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L'ÉDITEUR  AU  PUBLIC 


L(i  succès  de  l’ouvrage  MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE  a  été  immense.  Le  public  républicain  a  eu  à  cœur  de  connaître 
'Ami  du  Peuple  tel  qu’il  fut,  tel  qu’il  vécut,  et  non  tel  qu’il  a  été  défiguré  par 
es  calomnies  intéressées  des  partis  réactionnaires. 

Aussi,  en  présence  de  ce  mouvement  d’opinion,  féditeur  a  pensé  que,  de 
même  qu’il  avait  présenté  Marat  sous  son  vrai  jour, de  même  il  a  maintenant  le 
devoir  de  publier  Thistoire  authentique  de  la  Convention,  la  grande  assemblée 
calomniée  par  les  inonarcliistes. 

Pour  cela,  qu’a  fait  l’éditeur? 

11  a  retranscrit ,  d’après  la  collection  si  précieuse  de  la  Bibliothèque 

Nationale,  le  compte-rendu  officiel  des  séances  de  la  Convention,  inséré  au 

Moniteur  de  l’époque.  Ainsi, le  public  pourra  se  passer  de  toutes  les  histoires  plus 

ou  moins  exactes  parues  jusqu’à  ce  jour.  La  seule  histoire  authentique  et 

inaltérée  de  la  Convention,  c’est,  sans  contredit,  le  journal  officiel  des  séances 
« 

de  cette  illustre  assemblée. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  publication  sera  absolument 
unique;  car  il  n’est  pas  probable  qu’un  autre  éditeur  voudra  jamais  entreprendre 
une  œuvre  aussi  importante.  Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  nos  amis 
à  collectionner  les  livraisons  qui  vont  paraître  dès  aujoùrd’hui,  vu  que,  sitôt  la 
publication  finie,  le  JOURNAL  OFFICIEL  DE  LA  CONVENTION 
NATIONALE  sera  introuvable. 
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GRAND  ROxMAN  NATIONAL  HISTORIQ.UE 


PREMIÈRE  PARTIE 

LAMI  DU  PEUPLE 


I 

Aux  armes  ! 

Le  matin  du  12  juillet  1789,  de  sinistres  rumeurs  circulaient  dans  Paris.  Nôqi 
contente  d’affamer  le  peuple,  la  royauté,  disait-on,  se  préparait  à  lâcher  sur  lui 
ses  prétoriens  étrangers,  à  dissoudre  l’assemblée  nationale  réunie  à  Versailles  depuis 
deux  mois.  L’agitation  grandissait  d’heure  en  heure.  La  colère  montait  au  cœur 
des  patriotes  avec  la  haine  contre  le  despote.  Dans  Pair  embrasé  par  le  soleil  d’été, 
on  sentait  l’orage  et  la  poudre. 

C’était  dimanche.  Vers  midi,  la  foule  emplissait  le  jardin  du  Palais-Royal,  hou¬ 
leuse  et  irritée.  Devant  le  café  de  Foy,  un  homme  de  petite  taille,  pauvrement 
vêtu,  adossé  à  un  arbre,  regardait,  songeur,  le  remous  de  la  vague  humaine,  d’où 
s’élevaient  des  grondements  formidables.  Il  n’était  ni  gros  ni  gras,  mais  trapu  et  soli¬ 
dement  charpenté.  Il  avait  de  larges  épaules,  le  visage  osseux,  le  front  vaste^  le 
nez  aquilin,  écrasé  à  l’extrémité,  la  lèvre  supérieure  proéminente,  les  jeux  gtîs- 
jaune,  vifs,  spirituels,  perçants  et  sereins,  les  cheveux  bruns  et  négligés.  Ken 
qu’  âgé  tout  au  plus  de  quarante-six  à  quarante-sept  ans,  il  avait  le  teint  plombé 
par  les  veilles,  flétri  par  l’excès  du  travail.  Tout  en  lui  dénotait  le  savant,  mois  en 
même  temps  l’homme  politique,  l’ami  du  peuple. 

A  deux  ]»as,  un  groupe  l’examinait  en  silence,  avec  un  respectueux  intérêt.  Une 
.  splendide  jeune  femme  surtout  le  contemplait  dans  une  affectueuse  admiration*  * 


Sans  se  préoccuper  de  la  curiosité  dont  il  était  l’objet,  noire  homme  semblait 
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éprouver  une  aprc  jouissance  à  voir  retlcrvcsccnce  qui  secouait  la  niultitude.  Un 
instant,  ses  paupières  s’abaissèrent  à  demi,  dans  une  sorte  de  recueillement  inté¬ 
rieur;  il  mVu'mura  : 

—  Vraiment,  cette  fois,  serait-ce  plus  qu’un  feu  de  paille  ? 

Comme  pour  répondre  à  la  question  qu’il  venait  de  ioriuulcr  entre  ses  dents,  la 
jeune  femme  lui  dit  d’un  timbre  clair  et  musical  : 

—  Ami  Maratj  qu’en  pensez-vous?  Voilà  le  lion  qui  s’éveille,  n’est-ce  pas? 
Gare  à  ses  griffes  i 

A  ces  mots,  qui  résonnèrent  en  notes  perlées,  Marat  eut  un  soubresaut,  pendant 
que  son  interlocutrice  lui  tendait  une  main  blanche,  aux  doigts  fuselés,  qu’il  pressa 
avec  émotion  dans  les  siennes. 

—  Je  pense,  ma  chère  Théroigne,  répliqua-t-il,  qu’avant  de  bondir  sur  l’en¬ 
nemi,  le  lion  prélude  par  ui:  rugissement.  Or,  jusqu’ici,  je  n’entends  que  dos 
propos  de  bavards,  de  vaincs  fanfaronnades. 

Théroigne  de  Méricourt,  à  qui  Marat  faisait  ces  rcîlexions  amères,  pouvait  avoir 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans.  La  taille  fine,  élevée,  d  une  grâce  exquise,  avec 
des  souplesses  de  panthère,  et  moulée  dans  un  caraco  rouge,  elle  eût  tomé  le 
ciseau  ou  le  pinceau  d’uu  grand  artiste.  Ses  traits,  il  est  vrai,  manquaient  de  la 
régularité  classique  ; ‘mais  quelle  passion  intense  et  quelle  vie  exubérante  ils  reflé¬ 
taient  !  Le  fier  éclat  de  sc.s  yeux  bleus,  aux  longs  cils  noirs,  illuminait  son  visage 
aux  splendeurs  marmoréennes.  On  eût  dit  que  scs  narines,  aux  ailes  mobiles,  aspi¬ 
raient  à  Tavancc  les  fumées  du  combat.  La  gorge  opulente  débordait  du  corsage 
un  peu  échancrc  et  liseré  do  dentelles.  Sous  le  bonnet  élégant,  piqué  sur  sa  coif¬ 
fure,  ses  cheveux  chàtain-clair  flottaient  en  boucles  épaisses  sur  son  cou  satiné. 
Originaire  de  Méricourt,  au  pays  de  Liège,  on  rappelait  «  la  belle  Liégeoise.  »  De 
plus,  on  ajoutait  à  son  nom  celui  de  son  village  natal. 

Le  langage  sévère  de  Marat  avait  impressionné  péniblement  Théroigne.  Sa  figure 
se  rembrunit,  et  elle  reprit  en  fronçant  les  sourcils  : 

— ^  Vous  n’étes  guère  encourageant. 

—  Mc  reprochez-vous  d'etre  franc  ? 

—  Non,  certes.  Mais  je  suis  convaincue  que  vous  vous  trompez.  Est-cc  que 
vous  ne  v03'’cz  pas  l’exaspération  de  cette  foule  ?  Ignorez-vous  donc  que  Paris  tout 
entier  n’attend  que  le  signal  pour  se  soulever  contre  nos  oppresseurs  ? 

—  Je  le  sais,  parbleu  ! 

—  Eh  bien  ? 

—  Mais  ce  signal,  qui  le  donnera?  Q.ueîle  parole  fera  jaillir  l’étinceUe  qui  élec¬ 
trisera  les  masses  populaires  ? 

—  Le  signal,  Marat,  il  vous  appartient  de  le  donner.  Est-cc  que  votre  parole 
ne  vaut  pas  votre  plume  ? 

Avec  un  sourire  triste,  un  regret  et  une  sorte  de  pitié  douloureuse  pour  lui- 
méme,  il  invita  du  geste  la  jeune  femme  à  regarder  de  plus  près  sa  propre  personne* 
Cela  signifiait  visiblement  : 

—  Est-ce  que  j’ai  la  tournure  d’un  tribun?  Pour  passionner  le  peuple,  éternel 
,  enfant  qui  se  prend  aux  apparences,  il  faut  une  autre  mine  et  d’autres  formes, 
i  Et  il  ajouta  d’un  ton  affligé  • 
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_ Yous  vous  abusez  sur  mon  compte.  Je  sens  que  je  ne  réussirais  pas. 

_ Quelle  occasion  pourtant!  murmura  Théroignc. 

_ L’occasion!  s’écria  Marat  avec  une  sorte  de  désespoir,  elle  s’est  offerte 

maintes  fois  la  semaine  dernière,  et  nul  n’a  surgi  pour  la  saisir  aux  cheveux  Ici 
mcMne,  à  plusieurs  reprises,  les  aristocrates  ont  provoqué  les  hommes,  insulté  les 
femmes,  et  personne  n’a  osé  châtier  leur  insolence. 

—  Vous  êtes  mal  informé,  monsieur  Marat,  dit  une  voix  brève. 

Imberbe,  fluet,  tout  chétif  en  apparence,  dans  son  habit  marron,  celui  qui  pro¬ 
testait  ainsi,  avait  l’air  d’un  adolescent,  malgré  scs  vingt  deux  ans.  Mais  les  yeux 
noirs  de  René  Lacombe  brûlaient  comme  des  charbons  au  fond  des  orbites  caves 


et  cerclés  de  bistre. 

—  Qu’as-tu  donc  fait,  René  ?  interrogea  Marat, 

—  Hier  soir,  le  père  Audu,  Justin  Lagrenetto  et  moi,  nous  avons  rossé  sous 
les  arcades  le  prince  de  Polignac  et  le  sire  de  Sombreuil,  qui  s’étaient  permis  des 
inconvenances  ;i  l’égard  de  Reine  Audu,  «  la  Reine  des  Halles.  « 

—  Bien,  cela,  mon  ami  !  C’est  d’un  bon  exemple. 

—  Par  malheur,  continua  le  jeune  homme,  Icniarquisdc  Glizol  nous  a  échappé. 

A  ce  nom,  Marat  tressaillit.  Un  rictus  cffra3’^ant  contracta  sa  bouche. 

—  L’immoJide  coquin  !  murmura-t-il. 

Et  Theroigne  de  Méricourt  disait  : 

—  Quelle  canaille,  que  ce  marquis  de  Glizol  ! 

—  Vous  le  connaissez?  demanda  Marat  avec  vivacité. 

—  Je  le  crois  bien.  Voici  quinze  jours  qu’il  me  poursuit...  Est-ce  que  je  n’aurais 
pas  le  droit  de  lui  mettre  du  plomb  dans  la  cervelle?. 

En  faisant  cette  question,  la  belle  Liégeoise  caressait  la  crosse  d’un  pistolet  passé 

sa  ceinture.  Marat  ne  répondit  pas.  Son  aticnti:n  s’était  portée  brusquement  vers 
le  café  de  Foy,  devenu  très  bruyant  depuis  quelques  minutes.  Des  groupes  sta¬ 
tionnaient  devant  la  porte,  fiévreux  et  animés.  Ensuite  Marat  jeta  un  long  regard 
sur  le  jardin,  oii  la  multitude  se  ta.ssait,  criant,  gesticulant,  s’exaltant  de  plus  en 
plus,  maudissant  le  roi  et  les  aristocrates. 

—  Où  donc  est  l’homme,  s’écria-t-il,  qui  allumera  la  mèche  et  fera  sauter  la 
mine? 


A  peine  avait-il  achevé,  qu’un  jeune  homme  se  précipita  hors  du  café,  secouant 
sa  noire  chevelure,  le  visage  ruisselant  de  sueur,  l’épée  nue  d’une  main  et  serrant 
convulsivement  de  l’autre  une  paire  de  pistolets. 

—  Camille  Desmoulins  !  firent  en  meme  temps  Théroignede  Méricourt  et  René 
Lacombe. 


Bravo  !  applaudit  Marat.  Voilà  l’homme  !...  Mais  pourvu  qu’il  ne  bégaye  pas! 
Camille  Desmoulins  s’élança  sur  une  table  et  cria  d’une  voix  retentissante  : 
Cit03'ens,  j’arrive  de  Versailles.  Vous  n’avez  pas  un  instant  à  perdre  poui 
éviter  le  massacre...  Ce  soir,  tous  les  bataillons  suisses  et  allemands,  parqués  an 
Champ- de-Mars  et  autour  de  Paris,  Iranchiront  les  barrières  pour  vous  égorger, 
Il  ne  nous  reste  qu  une  ressource:  courir  aux  armes. 

Et,  joignant  1  acte  à  la  parole,  il  donna  le  signal  en  brandissant  son  épée,  cri 
^  agitant  ses  pistolets. 

^  _ 
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Camille  Desmoulins  n’avait  pas  bégayai.  Le  défaut  de  langue  dont  il  était  affligé, 
et  auquel  Marat  tout  à  rheure  faisait  allusion,  avait  été  vaincu  dans  cet  élan 
dVadacc  héroïque.  Sa  parole  vibrante,  son  geste  superbe  avaient  soulevé  la  foule. 
Tous  les  bras  se  tendirent  vers  lui.  Un  immense  cri  éclata,  de  tous  les  points  du 
jardin,  terrible  comme  le  mugissement  de  la  tempête  ; 

—  A,ux armes!  aux  armes!  Nous  voulons  vivre  libres  ou  mourir! 

La  scène  se  prolongea,  coupée  de  battements  de  mains,  d’acclamations  frciié- 

tiques  au  tribun  qui,  debout  dans  la  lumière  éblouissante  de  juillet,  se  détachait 
comme  un  jeune  dieu  surTa/ur  du  ciel.  Le  peuple  était  prêt  à  commencer  Tin- 
surrcction  sainte  contre  la  tyrannie.  Marat  s’était  glissé  jusqu’à  l’estrade.  H  se 
planta  devant  l’orateur,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  jambes  arquées,  la  tête 
haute  et  rejetée  en  arriére. 

—  Camille,  dit-il  d’une  voix  grasse  et  sonore,  il  faut  aux  patriotes  un  signe  de 
ralliemeni,  une  cocarde;  mais  une  cocarde  autre  que  celle  des  Capots. 

—  Vous  avez  raison,  Marat...  Je  vois  d’ici  les  espions  et  les  satellites  de  la  police 
qui  lions  survcillein... 

Camille  Desmoulins  shnicrronipit,  René  Lacombe,  placé  derrière  lui,  l’avait 
tiré  par  la  basque  de  son  habit. 

—  Qu’y  a-i-il  donc?  demanda  le  jeune  tribun, 

Lacombe  montra  du  doigt  un  personnage  appuyé  contre  un  arbre,  à  faible 
distance,  observant  attentivement  tout  ce  qui  se  passait. 

—  Quel  est  cei  homme?  s’enquit  Camille  Dcsmoiilins. 

—  Le  marquis  de  Giizo),  un  aristocrate  infâme,  qui  moucharde  ici  pour  Ver¬ 
sailles...  Que  je  voudrais  voir  la  couleur  de  son  sang!  lit  le  jeune  liommc  avec  un 
accent  de  haine  implacable. 

—  Patience,  René!  recommanda  Marat.  Pour  exercer  dignement  la  justice  du 
peuple,  il  faut  que  chacun  de  nous  saclie  oublier,  au  besoin,  scs  griefs  personnels. 

—  Et  si  je  rencontre  cet  homme  durant  la  bataille  ? 

—  Oh  !  alors,  là  il  n’y  a  d’autre  loi  que  celle  du  plus  fort...  La  déîaite  des 
tyrans  doit  être  leur  arrêt  de  mort. 

—  je  m’en  souviendrai!  déclara  le  jeune  liomme. 

Pendant  ce  rapide  dialogue,  le  marquis,  devinant  qu’il  était  signalé,  avait 
reculé  de  quelques  pas,  pour  se  masquer  derrière  un  arbre.  Agé  de  quarante-huit 
ans  environ,  de  haute  stature  et  bien  en  chair,  la  face  enluminée,  le  nez  au  vent, 
la  mâchoire  lourde,  il  suait  par  tous  les  pores  la  morgue  aristocratique. 

L’incident  n’avaii  duré  que  quelques  secondes.  Le  peuple,  comme  un  fauve 
démuselé,  ondulait  à  flots  pressés,  dans  rcnccintc  du  Palais-Royrd.  dont  les  échos 
répétaient  scs  formidables  rugissements.  Sous  ses  piétinements  furieux,  la  pous¬ 
sière  montait  en  un  nuage  grisâtre  au-dessus  des  têtes,  et  une  vapeur  ardente 
s’exhalait  de  cette  fournaise.  Et  dans  ce  tumulte  formidable,  les  regards  de  tous  ne 
cessaient  de  se  reporter  sur  Camille  Desmoulins,  dont  la  parole  éloquente  venait 
de  déchaîner  la  foudre.  Aussi,  au  premier  geste  du  jeune  tribun,  le  silence  se  fit 
subitement. 

Camille  Desmoulins  reprit  ; 

—  Amis,  le  signal  est  donné.  Vous  déjouerez  les  perfidies,  les  scélératesses  du 
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despotisme.  Mais,  pour  vous  tecoun.iître  les  uns  des  ruitres  dans  le  comUit,  que 
cluieim  JetiKiK'  une  teullle  Je  ces  arbres  et  la  porte  en  guise  de  cûc.irde...  C'est  le 
s'ei  c^  l;i  couleur  de  Tespé rance  1 

l-a  loulc  accueillit  rinvitatioii  avec  transports.  Pour  la  mieux  appuyerT  Camille 
Dosniouiîns  s'empressa  d'orner  son  chajieau  d'un  ruban  vert.  Le  peuple  se  rua  sur^ 
Ic-chauip  au>:  tilleuls,  et  les  dépouilla  de  leurs  feuilles  en  un  instant.  Camille  Des^ 
mouims  était  descendu  de  sa  triluiue  improvisée.  Il  recevait  les  clial  cure  uses  ié  li¬ 
citations  des  citoyens.  Quant  i  Marat,  il  semblait  retombé  dans  scs  niédi unions* 

laouné  de  son  muüsmc.  CatniUe  Desnioulins  lui  demanda: 


—  M-ui  tiioit  o'^re!  vous  vous  oublier!  (CiüiiK  iv,? 
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—  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  mon  idée  bonne? 

—  Je  prélcrcrais  autre  chose  que  la  cocarde  verte. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  c’esi  une  couleur  d’aristocrate,  celle  de  ce  polisson  de  comte  d’Ar¬ 
tois,  le  second  frère  du  roi. 

—  En  ce  cas  nous  changerons...  Mais  laquelle  choisir? 

—  Qui  empêche  d’adopter  provisoirement  les  couleurs  de  la  ville  de  Paris,  le 
rouge  et  le  bleu  ? 

—  C’est  juste...  Je  vais  donc  avertir  le  peuple. 

—  Inutile.  Ce  soir,  nous  ferons  transmettre  les  instructions  nécessaires  par  les 
comités  électoraux  de  chaque  district. 

—  Oui,  cela  vaudra  mieux. 

René  Lacombe  n’avait  cessé  de  guetter  M.  de  Glizol.  11  s’aperçut  que  le  marquis 
couvait  de  son  regard  lubrique  Théroigne  de  Méricourt,  qui  causait  avec  anima¬ 
tion  avec  Justin  Lagrenctie,  Reine  Audii  et  son  père.  Le  jeune  homme,  se  faiiiîlant 
aussitôt  à  travers  la  multitude,  sc  ripproclia  de  M.  de  Glizol.  A  la  vue  de  René 
Lacombe  venant  de  son  côté,  la  marquis  battit  en  retraite,  gagna  les  arcades  de 
droite,  et  s’embusqua  derrière  un  pilier,  près  du  péristyle  de  Valois. 

Àu  meme  moment,  Théroigne  se  détachait  de  son  groupe.  Elle  aborda  Marat 
et  Camille  Desmoulins. 

—  Qit’aurons-nous  à  faire  aujourd’hui  ?  s’enquit-elle  en  s’adressant  nu  premier, 

—  Vous  l’apprendrez  par  le  comité  des  Cannes,  dont  je  suis  membre  et  qui  est 
celui  de  votre  quartier. 

—  Très  bien,  fit  la  belle  Liégeoise.  Nous  attendrons. 

Elle  ajouta,  en  désignant  de  la  main  Audu,  sa  fille  et  Justin  Lngrenctte  : 

—  Vous  n’oublierez  pas  ceux-là,  non  pins,  tous  cxcellenîs  patriotes,  et  aussi 
désireux  d’agir  que  moi-même. 

—  Soyez  tranquille  :  le  comité  du  district  d’Audu  n’omettra  personne. 
Théroigne  rejoignit  ses  amis. 

—  Eh  bien?  demanda  Reine  Audu,  une  superbe  fille  de  vingt  ans,  aux  cheveux 
roux,  aux  formes  plantureuses  et  à  la  figure  énergique. 

La  belle  Liégeoise  répéta  les  paroles  de  Marat. 

—  Maintenant,  retournons  chez  nous,  poursuivit-elle,  vous  rue  des Prouvaîres, 
moi  rue  de  Tournon.  Je  crois  que  le  bal  ne  tardera  guère  à  s’ouvrir...  N’entendez- 
vous  pas  déjà  la  musique? 

La  foule,  effectivement,  s’écoulait  du  Palais -Royal  aux  cris  mille  et  mille  fois 
répétés  de:  Vive  la  liberté  !  A  bas  les  aristocrates  !  aux  armes I  aux  armes! 

—  Allons!  ça  va  bien,  fit  Justin  Lagrcnette,  un  joyeux  gars  au  bras  duquel 
s’appuyait  familièrement  la  Reine  des  Halles.  Tonnerre  de  Dieu!  quelle  danse 
nous  flanquerons  à  tous  ces  laquais  de  Capet,  à  toutes  ces  sangsues  qui  nous  dé¬ 
vorent  et  lont  crever  de  faim  le  pauvre  monde.  L’eau  m’en  vient  à  la  bouche  rien 
que  d’3'  penser. 

- —  Et  mol  donc  ?  gronda  le  pere  Audu  en  retroussant  les  manches  de  sa  carma¬ 
gnole.  Il  y  a  SI  longtemps,  le  diable  m’emporte,  que  les  mains  me  démangent  de 
cogner  sur  CCS  brigands-la!... 
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Correction  méritée. 


Théroîgnc  de  Méricourt  et  ses  amis  sc  dirigèrent  tous  ensemble  vers  le  passage 
qui,  du  pèrisf'.le  de  Valois,  aboutissait  à  la  rue  du  meme  nom.  Ils  durent  avancer 
lentement  a  la  file,  parmi  la  foule  qiu  les  heurtait  à  chaque  pas.  La  belle  Liégeoise 
marchait  la  dernière. 

Ils  étaient  déjà  sous  la  colonnade  obscure  qu’aucune  lumière  n’èclairait,  les 
boutiques  étant  fermées  ;i  cause  du  dimanche.  Tout  à  coup,  quatre  ou  cinq  hommes, 

SC  ruant  sur  Théroigne,  la  poussèrent  brutalement  au  fond  du  péristyle,  absolu¬ 
ment  désert,  contre  la  dcYantuve  d’un  magasin  de  parfumerie,  clos  comme  tous 
les  autres.  Cela  se  fit  si  lestement,  que  les  compagnons  de  la  jeune  femme  ne  se 
doutèrent  pas  d’abord  de  sa  disparition.  Elle-même  ne  souffla  mot,  dans  le  premier 
saisissement,  ne  sachant  si  cette  brutalité  était  le  résultat  de  la  maladresse  ou  de 
la  malveillance.  Mais,  à  peine  dans  l’ombre,  et  isolée  de  la  nuiltiiudc,  la  belle 
Liégeoise  sentit  un  bras  vigoureux  enlacer  sa  taille,  et  l’haleine  brûlante  d’une 
bouche  qui  cherchait  ses  lèvres.  Elle  poussa  un  cri  de  colère  et  de  dégoût.  Elle 
avait  reconnu  le  marquis  de  Glizol. 

D’un  violent  elîbrt,  Théroigne  tenta  de  sc  dégager.  N’y  réussissant  pas,  elle 
voulut  prendre  le  pistolet  passé  à  sa  ceinture,  résolue,  pour  sc  défendre  contre 
l’attentat,  à  faire  feu  sur  le  gentilhomme.  Quatre  chenapans,  —  des  policiers 
déguisés,  —  assistaient  en  silence  ;i  cette  odieuse  scène.  Le  marquis  leur  dit  à 
demi  voix  : 

—  Rctirez-moi  son  pistolet  à  cette  charmante  enfant.  Elle  pourrait  sc  blesser 
avec  ce  joujou,  et  cela  me  chagrinerait. 

Un  argousin  exécuta  Tordre,  non  sans  difficulté,  car  la  jeune  lemme  sc  débattait 
de  toutes  scs  forces.  Alors  M.  de  Glizol,  haletant  de  luxure,  la  langue  sèche,  pressa 
contre  sa  poitrine  le  sein  palpitant  de  la  belle  Liégeoise.  Et,  joue  contre  joue,  il 
lui  murmura  à  Torcille  : 

—  Pourquoi  me  fuyez- vous  ?  Je  suis  noble  et  riche.  Je  vous  aime  comme  un 
fou,  depuis  que  je  vous  ai  vue...  Dites,  voulez-vous  être  une  grande  dame? 

Thèioignc,  hors  d’ elle-même,  ivre  de  fureur,  saisit  à  deux  mains  le  ccu  du 
marquis,  planta  ses  ongles  dans  les  chairs  grasses,  et  le  contraignit  a  la  lâcher. 

—  Diable!  fit-il  en  ricanant,  tandis  qu’elle  s’apprêtait  â  fuir  malgré  les  noliciers  ' 
qui  lui  barraient  le  passage.  Il  paraît  que  nous  avons  des  mœurs,  a  présent.  Vous 
étiez  moins  rigoureuse,  autrefois,  avec  ce  cher  François-Louis  Suleau. 

Misérable!  s’écria  Théroigne  d’une  voix  étranglée. 

Oh  !  ne  dites  pas  non,  ma  belle.  Suleau  m’a  conté  l’histoire,  ainsi  qu’â  bien 
d’autres. 

^  La  jeune  femme,  affolée  maintenant  et  ne  songeant  plus  qu’â  se  venger  de  cet 
^  outrage  sanglant,  se  précipita  sur  Targousin  qui  avait  volé  son  pistolet.  Avec  une  ^ 
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vigueur  dcciipicc  par  la  colere,  elle  essaya  de  le  lui  arracher.  Le  pistolet  partit 
durant  la  lutte.  La  balle  égratigna  une  colonne,  sans  blesser  personne.  Mais, 
aveuglée  par  la  kiniée  de  la  poudre,  Théroigne  lit  un  pas'^eu  arriére.  Le  marquis, 
.s’acharnant  à  son  mauvais  dessein,  allait  s’emparer  une  seco.îde  fois  de  la  belle 
Liégeoise,  lorsqu’une  voix  tranchante  comme  l’acier  prononça  ces  paroles  : 

—  llassurez  vous,  mademoiselle  :  je  me  charge  de  corriger  ce  noble  malandrin, 
ce  pourceau  des  basses  ctnirs  ro^-ales,  et  ses  valets  par  dessus  le  marché. 

René  Lacombe  se  dressait  entre  le  marquis  et  Tliéroigne  de  Méricourt.  En 
meme  temps  que  lui,  quelques  hommes  du  peuple  étaient  accourus  au  bruit  de  la 
rixe  et  de  la  détonation.  Aucun  d’eux  ne  connaissait  René  Lacombe  ni  la  belle 
Liégeoise.  En  outre,  ignorant  les  motifs  de  la  querelle,  ils  hésitèrent  d’abord  à 
s’interposer.  Néanmoins,  devinant  d’instinct  des  policiers  dans  les  quatre  gaillards 
qui  entouraient  M.  de  Glizol,  la  jeune  femme  et  René  Laeombe,  ils  les  exami¬ 
nèrent  avec  déiiance.  La  présence  de  ces  curieux,  leur  attitude  surtout,  inquié¬ 
tèrent  les  argousins.  lis  s’écartèrent  un  peu,  ieignant  les  allures  de  simples 
.spectateurs. 

Apres  avoir  balbutié  un  remerciement  au  jeune  homme  qui  intcrveuaii  si  a  pro¬ 
pos,  ’riiéroigne  s'éloigna  en  courant,  et  disparut  dans  le  passage  menant  à  la  rue 
de  Valois.  A  l’idée  que  René  Lacombe  avait  entendu  petu-étre  l’allusion  cruelle 
faite  à  sou  passé,  une  honte  l’avait  prise,  lille  se  sauvait  pour  ne  point  rougir 
devant, son  hardi  protecteur,  sans  rélléchir  au  péril  qu  il  courait,  en  face  de  M.  de 
Glizol  exaspéré.  En  effet,  le  marquis  n’était  pas  resté  impassible  sous  l’insulte 
dont  Lacombe  l’avait  cravaché.  Au  moment  où  la  belle  Liégeoise  s'esquivait,  il 
levait  sa  canne  sur  le  jeune  homme,  en  bégayant,  la  bave  aux  lèvres  : 

—  Ah  !  ça,  drôle,  tu  ne  respectes  donc  plus  rien  ?  l  u  veux  m’obliger  à  régler 
aujourd’hui  nos  vieux  comptes? 

Le  jonc  à  ponnre  d’or  de  M.  de  Glixol  ne  toucha  pas  les  épaules  du  jeune 
liomme.  Celui-ci,  avec  une  agilité  prodigieuse,  la  cueillit  pour  ainsi  dire  au  vol. 
Le  policiers  profcrèrcnl  une  sourde  exclamation,  et  s’avancèrent,  menaçants. 
René  Lacombe  se  retourna  vivement,  lit  si  filer  la  canne  à  leurs  oreilles  avec  un 
moidinet  savant,  en  disant  de  sa  voix  métallique  : 

—  Malte-là,  vous  autres! 

L’accent  était  si  impérieux,  ce  frêle  adversaire  leur  paraissait  tellement  grandi, 
qu’ils  se  collèrent,  la  queue  de  l’habit  entre  les  jambes,  contre  la  devanture  de  la 
boutique  de  parfumerie,  grondant  comme  des  chiens  qui  ont  peur  d’étre  fouaillés 
par  leur  maître.  Devant  cette  lâcheté,  René  Lacombe  jeta  la  canne  avec  mépris 
sur  le  pavé.  Mais  une  fureur  bestiale  s’était  emparée  de  M.  de  Glizol.  11  sauta  sur 
son  adversaire,  T  empoigna  au  collet,  le  secouant  avec  rage,  a  l'étrangler  . 

Certes,  la  partie  semblait  absolument  inégale  entre  ce  marquis  de  puissante 
encolure  et  ce  jeune  homme  a  1  aspect  chétif;  à  ce  point  que  les  curieux  témoins 
de  la  rixe,  muets  et  inactifs  jusque-là,  manifestèrent  l’ intention  de  les  séparer. 

René  Lacombe,  de  scs  mains  nerveuses,  dures  comme  l’acicr,  avait  retenu  les 
poignets  du  gcntilhonnne.  11  vit  le  mouvement,  et  dit  sans  hausser  le  ton,  de  son 
,  accent  habituel  qui  faisait  frissonner  : 

—  Laissez-moi  traiter  monsieur  ainsi  que  le  méritent  les  coquins  de  son  e.spèce. 
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ird  chargé  d'une  haine  efhoyahic,  Keiié  Lacombe  lui  broya  les 
tordit  ;i  lui  arraciicr  im  hurlement  de  douleur.  Il  semblait  jouer 
vigoureux  antagoniste,  lui  de  lornics  si  délicates^  et  il  disait  au  noble 
aime  imperturbable  : 
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Les  doigts  de  M.  de  Glizol,  encore  accroches  à  la  cravate  du  jeune  homme, 

SC  détachèrent,  inertes  et  convulsés.  René  Lacombe  ne  le  lacha  pas.  Déplo3^ant 
une  force  musculaire  qu’on  n’eût  jamais  soupçonnée  sous  ses  frêles  apparences,  il  le 
fit  pirouetter  plusieurs  fois  sur  luimiême,  comme  une  marionnette  ou  une 
toupie.  Le  chapeau  galonné  du  marquis  roula  près  de  sa  canne,  sous  les  pieds 
du  jeune  homme,  qui,  terminant  bientôt  cette  valse  tragi- comique,  arrêta 
brusquement  son  parcenrire,  l’immobilisa  une  seconde,  et  ajouta  : 

—  Je  ne  m’étonne  plus  que  vous  et  vos  pareils  recouriez  à  l’embûche  couarde, 
à  la  trahison,  pour  nous  gruger  et  nous  assassiner.  On  vous  a  considérablement 
surfaits.  Vous  n’avez  tous  que  de  l’eau  tiède  et  de  la  boue  dans  les  veines. 

M.  de  Glizol,  fouetté  par  ce  nouveau  sarcasme,  se  cambra  et  se  raidit  pour  se 
délivrer  de  riinpitoyable  étreinte.  Tout  fut  inutile.  Il  ne  parvint  pas  même  à 
ébranler  René  Lacombe,  qu’on  eût  dit  rivé  au  sol. 

Le  marquis  fit  un  appel  désespéré  aux  argousins.  Ceux-ci  se  consultèrent, 
incertains  s’ils  devaient  obéir  ;  ils  redoutaient  d’avoir  affaire  avec  les  spectateurs, 
dont  l’hostilité  se  trahissait  par  de  sourds  murmures.  Toutefois,  ils  se  décidèrent 
à  secourir  leur  patron  et  firent  an  pas  en  avant.  Mais  d’autres  curieux  survinrent 
en  cet  instant,  parmi  lesquels  un  ami  de  René  Lacombe*  Ils  se  joignirent  aux 
premiers,  et  tous  ensemble  formèrent  devant  les  policiers  une  barrière  menaçante. 
Cependant  le  jeune  homme  reprit  : 

—  Vous  êtes  imprudent,  monseigneur,  en  invitant  vos  acoÉ-tes  a  se  commettre 
avec  moi.  Jugez,  par  votre  propre  expérience,  combien  je  les  gâterais  s’ils  se 
risquaient  à  portée  de  ma  main. 

En  achevant  cette  dernière  raillerie,  René  Lacombe  donna  au  marquis  une 
poussée  violente,  qui  le  coucha  tout  meurtri  sur  les  dalles. 

—  A  moi!  à  l’assassin!  rugit  M.  de  Glizol,  moulu  par  cette  lourde  chute. 

Le  jeune  homme  eut  un  ricanement  lugubre. 

—  Allez,  monseigneur,  dit-il,  allez  conter  à  vos  amis  ce  que  pèse  le  poing  du 
frère  de  Rose  Lacombe,  malgré  les  jeûnes  que  la  cour  nous  impose  pour  engraisser 
sa  valetaille  dorée  et  titrée.  Pour  vous,  notez  cela,  ce  n’est  qu’un  à-compte. 
L’heure  approche,  je  l’espère,  où  vos  dignes  compagnons  d’orgie,  les  de  Launa}^, 
les  de  Flesselles,  apprendront  avec  vous  comment  je  venge  l’honneur  de  ma 
sœur! 

M.  de  Glizol  se  garda  de  riposter.  Il  sc  releva  péniblement,  ses  vêtements 
souillés  de  poussière,  la  face  violette  comme  son  habit  de  satin,  les  ^^eux  injectés 
de  sang.  Ayant  ramassé  son  chapeau  à  moitié  défoncé  et  sa  canne,  il  rajusta  tant 
bien  que  mal  sa  perruque  poudrée  à  blanc,  son  jabot  iripé  horriblement  et  ses 
manchettes  de  dentelles  déchirées. 

Tandis  qu’il  remettait  un  peu  d’ordre  dans  sa  toilette,  René  Lacombe  reprenait 
le  pistolet  qu’un  des  policiers  avait  dérobé  à  Théroigne  de  Méricoiirt. 

—  Quel  joli  monde  !  fit-il  avec  tme  ironie  terrible.  Les  maîtres  insultent  les 

1  femmes,  et  leurs  laquais  les  volent .  une  société  de  filous,.,  roi,  nobles, 

prêtres,  une  ménagerie  de  scélérats,  que  la  juste  colère  du  peuple  balaiera  demain 
pour  jamais! 
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Le  marquis  avait  entendu.  Le  naturel,  chez  lui,  triomphant  de  la  peur,  il  cria 

aux  ai  go  U  si  lis  i 

—  Arrêtez  ce  brigandj  je  vous  Tortlonne! 

Une  bordée  de  sifflets  répondit  à  M.  de  Glizol,  témoignant  que  les  assistants 
approuvaient  fort  René  Laconibe  d’avoir  étrillé  un  gentil  homme  et  répété  tout 
haut  ce  qu'on  pensait  à  Paris  des  agioteurs,  des  exploiteurs  de  la  fortune  publique, 
des  nobles  accapareurs,  des  personnages  couronnés  qui  suçaient  la  sueur,  la 
substance,  le  sang  de  la  nation. 

Plusieurs  meme  proposèrent  de  compléter  la  correction  du  marquis.  M.  de 
Glizol  comprit  le  danger.  11  s’enfuit  dans  le  jardin  avec  les  chenapans  payés  par 
lui,  salué  par  les  huées  et  les  maléditions.  Une  bande  de  gamins  en  loques  le 
poursuivirent  avec  des  cris  féi'oces,  le  criblant  de  trognons  de  choux,  de  pommes 
do  terre  bâtées,  récoltées  dans  la  cuisine  d'une  gargotte  voisine. 
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Une  mente  royale. 

IZn  débouchant  avec  scs  amis  dans  la  rue  Saint-Honoré,  Théroigiie  de  Mcri- 
court  s'arrêta  brusqucniciit.  iillc  avait  failli  heurter  un  homme  de  mo3*cnnc 
stature,  à  la  démarche  grave,  un  peu  rigide,  la  figuro  marquée  légèrement  de 
petite  vérole,  j'îoriaîît  besicles  pendues  à  son  cou  par  un  cordon  de  soie  et  mis 
avec  une  correciion  irréprochable, 

—  Eveusez-moi,  monsieur  Robespierre  1  balbutla-t-ello  en  rougissant  très  fort. 

Le  fiuiir  et  redoutable  tribun,  encore  ignoré  du  ]>cuple3  n’éiait  connu  jusqu’ici 

(lue  d’un  petit  nombre  de  piurlotes,  donc  il  avait  conquis  l’estime  et  l’admiration 
par  son  caractère  incorruptible  et  raustériié  de  scs  mœurs.  Robespierre,  très 
myope,  regarda  la  belle  Liégeoise  et  se  contenta  de  dire  en  soulevant  son  chapeau  ; 

—  Mademoiselle,  je  vous  salue. 

Et  il  entra  au  Palais-Royal  sans  un  mot  de  plus.  Un  vif  désappointement,  le 
dépit  iriéme,  se  peignirent  sur  les  traits  de  Théroigne.  Son  cœur  battait  violem¬ 
ment-  Elle  SC.  retourna  pour  voir  encore  rhoinme  dont  rapparitioh l’avait  troublée. 
Puis  elle  continua  son  chemin  avec  scs  comnagnons. 

—  Est  il  donc  de  glace  ?  pensait  elle  avec  irisressc. 

Robespierre  rencontra  Marat  et  Camille  Dcsmoulins,  qui  causaient  encore,  un 
peu  à  l’écart.  Il  s’entretint  un  instant  avec  eux  des  événements  qui  sc  précipi- 
taicut.  Marat  se  retira  le  premier,  en  disant  à  Robespierre  : 

—  Vous  ne  restez  point  à  Paris,  ces  jours-ci,  je  présume? 

—  Non.  Demain  matin,  je  serai  à  Versailles.  Etant  député,  mon  poste  est  à 
r  Ass  emblée. 

—  Oui,  votre  devoir  est  là,  comme  le  nôtre  est  ici.  Notre  devise  sera  la  meme  : 
la  liberté  ou  la  mort. 

Bientôt  Robespierre  et  Camille  Desmoulins  sortirent  à  leur  tour  du  Palais^ 
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l\oyal,  par  le  passage  menant  à  la  rue  Richelieu,  Anciens  condisciples  au  collège 
Lonis'lc'Grand,  une  étroite  amitié  les  unissait  encore. 

—  En  vérité,  mon  cher  Maximilien,  fit  Camille  après  une  pau§e,  Marat  est  un 
bien  étrange  personnage.  Ce  petit  corps  renferme  une  âme  antique.  Dans  cette 
tète,  au  masque  singulier,  bouillonnent  de  puissantes  idées. 

—  Pas  de  tenue,  malheureusement,  murmura  Robespierre. 

—  Qii’importe?  Marat  n'en  est  pas  moins  un  savant  de  premier  ordre.  Il  parle 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Il  écrit  l’anglais,  assure*t~on,  comme  un 
naturel  du  pays,  L’uiiiyersité  de  Saint-André-d’Ecosse  Ta  comblé  d’honneurs.  A 
l’étranger,  il  jouit  d’une  renommée  extraordinaire.  Il  3^  a  quelques  années,  on  lui 
oflrit  la  direction  de  l’Académie  des  sciences,  â  Madrid;  il  refusa.  Enfin,  plusieurs 
de  scs  ouvrages  ont  été  couronnés  chez  nous.  Médecin  éminent,  il  a  opéré  des 
cures  merveilleuses.  Il  n’eût  tenu  qu‘â  lui  de  se  faire  une  riche  clientèle  dans  la 
noblesse. 

—  Toujours  enthousiaste  !  dit  Robespierre  en  souriant. 

—  Ai-je  tort  :" 

—  Non,  certainement...  Mais  pourquoi  Marat  ne  pratique-t-il  plus  Part  de 
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—  Parce  qu’il  prétend  se  consacrer  exclusivement  à  guérir  le  peuple  du  mal  de 
misère..  Cependant,  je  l’avouerai,  les  remèdes  dont  il  préconise  l’emploi  me  font 
frissonner. 

—  Quels  sont-ils  ? 

—  Un  instant  avant  ton  arrivée,  il  me  déclarait  qu’à  son  avis  la  Révolution 
échouera,  si  Ton  n’abat  immédiatement  cinq  ou  six  cents  tetes. 

Robespierre  garda  le  siîcncc. 

—  Selon  moi ,  reprit  Camille  Desmoulins,  Marat  exagère. 

—  Qui  sait?  fit  Robespierre  d’un  air  rêveur. 

Les  deux  amis  se  turent  et  sc  sépareront  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré.  Ca¬ 
mille  Desmouliiis  se  rendait  sur  la  rive  gauche.  Robespierre  remonta  la  rue  Saint- 
Honoré  jusqu’à  la  rue  Saint-Florentin,  Il  s’arrêta  au  numéro  366,  devant  la  maison 
d’un  ami  patriote,  le  menuisier  Duplay,  qu’il  ne  manquait  jamais  de  visiter  à  chacun 
de  scs  v03%agcs  â  Paris, 

Avant  d’entrer,  Robespierre  jeta  un  coup  d’œÜ  prolongé  dans  la  rue  Saint- 
Elorenfin.  Des  hommes,  des  femmes  du  peuple,  pêle-mêle  avec  des  laquais  en 
livrée,  se  précipitaient  vers  l’autre  extrémité.  Ça  et  là,  aux  fenêtres  des  riches  hôtels, 
de  nobles  dames  montraient  leurs  têtes,  les  unes  effarouchées,  les  autres  paraissant 
applaudir  en  regardant  du  côté  des  Tuileries.  En  effet,  on  entendait  dans  cette 
direction  des  clameurs  entrecoupées  de  coups  de  fusil.  Robespierre  prêta  l’oreille. 
Sa  figure  assombrie  trahissait  une  certaine  inquiétude. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  là-bas?  se  demanda-t-il  tout  pensif.  Est-ce  que  la 
cour  commencerait  sitôt  l’attaque?  Ce  serait  un  grand  malheur,  car  le  peuple  n’est 
pas  encore  prêt. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  son  regard  se  porta  sur  la  façade  d’un  hôtel 
voisin,  dans  la  rue  Saint-Florentin.  Une  blonde  jeune  fille,  élégante  et  belle, 
é  ïippti3^ée  à  la  balustrade  du  balcon,  semblait  examiner  la  maison  de  Duplay.  Rajusta 
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ses  bésicles  pour  mieux  voir,  et  remarqua  qu’elle  fixait  sur  lui,  toute  pâle,  ses  yeux 
attristes.  Mais  la  jeune  fille  se  redressa  vivement  et  recula  dans  Tembrasure  de  la 
fenêtre,  s’apercevant  sans  doute  qu’elle  était  observée. 

_ Mademoiselle  Christine  de  Glizol  !  murmura  Robespierre  avec  une  légère 

émotion  qui  se  traduisit  par  un  clignotenienl  de  paupières...  Oui,  c’est  bien  elle... 

Je  l’ai  rencontrée  plusieurs  fois  allant  avec  sa  gouvernante  au  couvent  voisin  de  la 
Conception,  ou  en  revenant...  Elle  est  charmante...  Les  demoiselles  Duplay  m’ont 
vanté  souvent  ses  qualités,  car  elles  la  connaissent,  ayant  fréquenté  aussi,  dans  le 
temps,  ce  monastère. 

Il  passa  la  main  sur  son  front,  et  s’engagea,  tout  rêveur  et  préoccupé,  sous  la 
porte  coclîèrc  donnant  accès  chez  le  menuisier. 

Les  ro3^alistes  n’avaient  point  engagé  la  lutte  encore,  ainsi  que  le  craignait 
Robespierre,  mais  une  simple  escarmouche.  Après  sa  querelle  avec  René  Lacombe, 
M.  de  Glizol  avait  couru  au  jardin  des  Tuileries,  fou  de  rage  et  d’humiliation. 
Une  partie  de  ceux  qui  avaient  acclamé  Camille  Desmoulins  au  Palais-Royal  se 
répandaient  déjà  dans  les  allées.  La  feuille  de  tilleul  piquée  au  chapeau,  ils  se 
mêlaient  aux  nombreux  promeneurs,  aux  groupes  assis  ou  debout  autour  des 
tables  des  restaurateurs,  racontant  la  scène  à  laquelle  ils  venaient  d’assister  et  répé¬ 
tant  avec  enthousiasme  l’appel  aux  armes.  René  Lacombe,  suivi  de  quelques 
hardis  compagnons,  parcourait  égaicment  le  jardin,  accostant  surtout  les  gardes 
Irançaiscs,  la  plupart  gagnes  à  la  Révolution  et  ayant  ménage  à  Paris,  Il  les  invitait 
à  SC  tenir  prêts  pour  le  combat. 

Tout  à  coup,  un  mouvement  se  produisit.  La  foule  se  massait  dans  l’avenue 
centrale,  regardant  avec  une  curiosité  anxieuse  la  place  Louis  XV,  aujouixPhuv 
place  de  la  Concorde.  Des  casques,  des  canons  de  mousquets  reluisaient  au  soleil. 
Un  détachement  de  dragons  allemands  s’alignait  en  dehors  de  la  grille.  Bientôt, 
un  officier  d’ordonnance  achevai  pénétra  dans  le  jardin,  dépêché,  vraisemblable¬ 
ment,  pour  recueillir  des  renseignements  sur  l’agitation  inusitée  qui  régnait  parmi 
la  multitude.  En  ce  moment.  René  Lacombe  longeait  la  terrasse  des  Feuillants. 
Il  découvrit  soudain  l’oflicier  qui  s’avançait,  puis  les  soldats  étrangers  rangés  sur 
la  place.  Il  continua  son  chemin,  réfléchissant  à  la  signification  de  l’incident,  mais 
sans  perdre  de  vue  l’ordonnance. 

Au  bout  de  quelques  pas,  le  jeune  homme  tressauta  et  suspendit  sa  marche. 
M.  de  Glizol,  débusquant  dans  l’allée,  abordait  l’officier.  Alarmé  à  bon  droit, 
René  Lacombe  se  précipita  sur-le-champ  de  ce  côté. 

—  Voilà  un  manege  très  suspect,  pensa-t-il.  Surveillons  de  près  ce  vil  suppôt 
de  la  cour. 

Cependant  le  marquis  se  nommait  à  l’ordonnance.  Celui-ci  le  salua  avec  une 
déférence  obséquieuse,  et  M.  de  Glizol  demanda  : 

—  Quel  est  votre  chef? 

—  Le  prince  de  Lambesc. 

—  A  merveille...  Un  de  mes  amis.  Veuillez  me  conduire  auprès  de  lui.  J’ai  de 
graves  informations  à  lui  transmettre. 

.  L’officier  tourna  bride  et  regagna  la  place  en  compagnie  du  gentilhomme,  avant 
^  que  Rene  Lacombe  n  eût  pu  les  rejoindi'c.  Le  marquis  était  aux  Tuileries  depuis 
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un  quart  d’heure,  plein  d’un  atroce  ressentiment  pour  sa  récente  aventure  au 
Palais-Royal.  Il  épiait,  sans  trop  se  montrer,  les  allures  de  la  foule,  méditant 
les  moyens  de  venger  son  injure,  A  rapparition  des  dragons,  sa  figure  s’était 
épanouie  subitement.  Une  idée  infernale  lui  était  venue,  celle  de  lancer  sur  le 
peuple  ces  mercenaires  étrangers.  On  ferait  ainsi  tout  de  suite  un  exemple  qui 
épouvanterait  les  mutins  et  préviendrait,  croyait-il,  l’insu rrection  imminente. 
Dans  ce  bain  de  sang,  il  laverait  en  partie  son  humiliation.  De  plus,  en  inspirant 
cette  mesure,  il  se  ferait,  grand  honneur  à  la  cour.  Les  cadavres  qu'on  faucherait 
lui  vaudraient  de  nouvelles  faveurs. 

René  Lacombe  devina  1  infâme  projet  de  M.  de  GlizoL  II  résolut  de  préparer  le 
peuple  à  la  résistance,  si  les  soldats  faisaient  mine  de  l’attaquer.  Le  premier 
engagement  creuserait  un  abîme  de  plus  entre  la  nation  et  la  ro3-auté.  Aussitôt, 
sans  hésiter,  il  courut  de  groupe  en  groupe,  réunit  plusieurs  ccntaii:cs  de  citoyens 
et  les  enflamma  de  l’ardeur  patriotique  qui  l’animait. 

Guidés  par  lui,  ils  accumulèrent  à  soixante  toises  de  la  grille,  tables,  ban^s, 
chaises,  jusqu’à  des  bouteilles.  Ensuite  il  les  posta  derrière  celte  Iréle  barricade, 
Qiiclques-uns  seulement  étaient  armés  de  fusils,  d’autres  de  sabres,  de  piques,  de 
pistolets.  Ceux-là,  —  des  zélés,  —  qui  avaient  assisté  à  la  scène  du  Palais-Ro}*:!!, 
avaient  tait  leurs  emplettes  immédiatement,  dans  une  boutique  d’armurier.  Le 
reste  des  patriotes  ne  possédait  que  des  bàtoiis  coiip:s  aux  arbres  voisins.  Ces 
dispositions  prises,  René  Lacombe  se  plaça  au  premier  rang,  avec  plusieurs  gardes 
françaises,  le  pistolet  au  poing.  ■ 

Dix  minutes  avaient  sufii  à  ces  préparatifs  de  défense. 

M.  de  Glizol  avait  réussi  auprès  du  colonel.  Du  moins,  il  Pavait  décidé  à  faire 
une  promenade  dans  le  jardin,  à  la  tète  de  sa  troupe,  espérant  bien  que  cette  pro¬ 
vocation  délermi lierait  quelque  conflit,  grâce  auquel  les  soldats  sabreraient  la  foule 
sans  merci.  Donc,  le  prince  de  Lambesc  commanda  :  «  En  avant  !  »  Les  dragons 
s’ébranlèrent.  Ayant  franchi  la  grille,  ils  parcoururent  au  pas  Je  leurs  chevaux  la 
distance  qui  les  séparait  de  la  barricade.  Le  marquis  marchait  à  côté  du  colonel. 

Indiquant  du  geste  à  ce  dernier  l’obstacle  qui  barrait  Pavcmic,  il  lui  dit  : 

—  Vous  le  vo\'Cz  :  la  canaille  s’entête,  elle  vous  brave.  L’iionr.eur  du  roi  est 
en  cause,  peut-être  même  le  salut  de  la  monarcine.  Cette  audace  insensée  réclame 
une  répression  sanglante. 

Tous  les  patriotes  étaient  abrites  derrière  la  barricade  informe.  Mais,  à  travers 
les  interstices,  brillaient  les  canons  de  fusil  et  les  piques.  Le  silence  s’était  fait,  sur 
tous  les  points  du  jardin,  dans  l’atîcnte  de  révènement.  La  foule,  au  delà,  station¬ 
nait  sur  les  flancs  deravenue,  garnissait  les  terrasses,  se  groupait  sous  les  arbres. 

A  cette  heure. même,  Marat  entrait  au  jardin  par  la  porte  du  bord  de  l’eau,  trop 
tard  pour  se  joindre  à  René  Lacombe. 

Le  colonel  haussa  les  épaules  avec  dédain,  devant  la  barrière  dérisoire  qu’on 
prétendait  lui  opposer.  Pourtant,  il  prescrivit  une  halte.  Puis,  s’adressant  aux 
hommes  masqués  par  la  barricade,  il  leur  cria  : 

—  Allons!  marauds!  pas  de  mauvaises  plaisanteries.  Livrez  passage  sur-le- 
champ,  et  ne  m’obligez  pas  à  dépenser  une  parole  de  plus  :  ce  serait  ridicule. 

Nul  ne  répondit  à  cette  sommation  hautaine  et  inquiétante. 
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Le  prince  de  Lainbesc  reprit  : 

_ Le  roi,  sachez-lc,  saura  mettre  promptement  à  la  raison  les  gens  de  votre 

espèce.  Je  vous  annonce  qu’il  est  en  forces  à  Versailles.  Des  troupes  suisses  et 
allemandes  enveloppent  Paris  en  ce  moment.  Hier,  en  pleine  cour,  M.  de  Breteuil 
nous  a  déclaré  qu’on  brûlerait  votre  ville,  s’il  le  fallait. 

Une  voix  brève  riposta  . 

—  Essa3’ez  ! 

Et  la  tète  pale  de  René  Lacombe  émergea  au-dessus  de  la  barricade.  M,  deGlizol 
tressaillit.  Il  eut  un  accès  de  rage  en  rencontrant  encore  ce  terrible  jeune  homme 
qui,  une  demi-heure  auparavant,  lui  avait  infligé  une  correction  si  cruelle.  Il 
voulut  prendre  la  parole  de  nouveau.  Mais  le  colonel,  irrité  hii-méme  du  peu  de 
cas  qu’on  faisait  de  ses  injonctions,  cria  à  René  Lacombe  : 

— '  Vous  êtes  un  séditieux  et  un  insolent.  Avec  six  sous  de  corde,  on  vous 
apprendra  ce  qu’il  eu  coûte  de  braver  ruutorite  du  roi. 

—  Et  moi,  je  vous  dis,  répliqua  le  jeune  homme,  qu’on  ne  triomphe  pas  de 
tout  un  peuple  avec  des  régiments  barbares.  Vous  avez  vu,  sans  doute,  aux  chasses 
îwales,  le  cerf,  parfois,  faire  tête  aux  chiens,  même  quand  la  meute  est  recrutée  ;i 
l’étranger  ?  Eli  bien  !  monsieur,  nous  ferons  tête,  et  je  vous  répéterai  :  Essayez  ! 

A  CCS  mots,  M.  de  Glizol,  incapable  de  se  contenir  davantage,  tira  son  épée  et 
cria  au  prince  de  Lambesc  : 

—  Colonel,  ce  drôle  se  moque  de  nous.  Chargez-moi  sans  pitié  cette  canaille  ! 

—  Chargez  1  ordonna  le  prince. 

11  n’avait  pas  achevé,  que  René  Lacombe  faisait  feu  sur  le  marquis,  en  lui  disant 
de  sa  voix  stridente  : 

— ■  A  toi  rétrenne,  scélérat  ! 

M.  de  Glizol  évita  la  balle  en  se  jetant  vivement  de  côté.  Cependant  le  projectile 
;roua  la  manche  de  son  habit,  tant  le  tireur  avait  l’œil  et  la  main  justes.  Au 
commandement  de  leur  chef,  les  dragons  allemands  s’élancèrent  par  dessus  la 
barricade,  salués  par  quelques  coups  de  fusils  et  de  pistolets  qui  n’atteignirent 
personne,  mais  abattirent  cinq  chevaux.  Les  pandours,  qui  se  disposaient  a  fendre 
les  têtes  ou  à  éventrer,  éprouvèrent  une  déception  désagréable  :  aucun  insurgé  ne 
s’ofliit  a  la  pointe  de  leurs  sabres.  Sur  un  signe  de  René  Lacombe,  tous  filaient 
par  les  deux  extrémités  de  la  barricade  en  criant  : 

—  Sus  aux  mercenaires  étrangers  !  sus  aux  croates  !  sus  à  la  meute  royale,  aux 
chiens  de  Capet  !  mort  aux  aristocrates  ! 

M.  de  Glizol,  qui  s’apprêtait  à  suivre  les  infâmes  soudards  qu’il-  avait  lâchés  sur 
le  peuple,  comptant  fouler  aux.  pieds  les  cadavres  qu’ils  laisseraient  dans  leur 
sillon  sanglant,  s’arrêta,  terrifié,  en  voyant  l’habile  manœuvre  ordonnée  par  René 
Lacombe,  Tremblant  de  tomber  aux  mains  de  ceux-là  mêmes  qu’il  avait  voués  à 
1  égorgement,  il  se  réfugia  au  milieu  des  cinq  cavaliers  désarçonnés,  qui  se  rele¬ 
vaient  parmi  les  débris  de  la  barricade  en  crachant  tous  leurs  jurons  allemands. 
Au  lieu  de  poursuivre  les  soldats,  les  patriotes  se  précipitèrent  vers  la  grille  de  la 
place  Louis  XV,  avec  l’intention  de  la  fermer  et  de  couper  la  retraite  aux  stipendiés 
dc’  Vcisailles.  En  outre,  René  Lacombe  avait  détaché  quelques  hommes  pour 
intercepter  les  deux  autres  issues. 
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Une  fois  ces  mesures  cxccntces,  51  était  infiniment  probable  que  les  mercenaires 
etrangers  ne  sortiraient  pas  vivants  du  jardin  des  Tuileries.  La  foule,  exaspérée,  ! 
s’ameutait  de  toutes  parts.  Les  protestations  furieuses,  les  cris  de  mort  retentissaient 
sans  interruption,  avec  une  intensité  qui  redoublait  à  chaque  minute.  M.  de  Glizol 
avait  compris  sur-le-cliamp  le  danger  qui  menaçait  la  troupe  du  prince  de  Lambesc 
et  lui-même.  Sans  perdre  une  seconde,  il  dépêcha  au  colonel  un  des  cavaliers 
démontés  pour  Tavertir  de  rétrograder  au  plus  vite.  Emportés  ]>ar  l’élan  de  leurs 
chevaux,  les  pandours,  apres  avoir  sauté  la  barricade,  avaient  culbuté  et  foulé  aux 
pieds  plusieurs  citoyens,  surpris  par  cette  trombe  le  long  do  Tavenue.  En  galopant 
vers  le  palais,  quelques-uns,  pour  se  divertir,  piquèrent  une  femme  âgée,  assise  a 
l’ombre,  et  deux  enfants  qui  jouaient  sous  les  arbres,  inconscients  du  péi'il. 

Cès  actes  sauvages  excitèrent  un  long  cri  d’horreur  et  de  colère.  Deux  hommes, 
un  garde  française  et  Marat,  se  précipitèrent  au-devant  des  chevaux,  sommant  d’une 
voix  indignée  le  colonel  de  réprimer  la  férocité  de  ses  soldats.  Un  dragoui  transperça 
le  garde  française,  qui  tomba  raide  mort.  A  cet  instant,  le  prince  deLambcsc,  ému 
enfin  de  la  réprobation  universelle  et  de  l’hostilité  redoutable  qui  raccueillaicnt, 
arrêta  ses  mercenaires.  Le  cavalier,  envoyé  par  M.  de  Glizol  le  rejoignit,  et 
s’acquitta  de  la  mission  dont  le  marquis  l’avait  chargé. 

Le  colonel  ordonna  de  laire  volto-iacc.  A  la  léte  de  ses  bandits,  il  redescendit  a 
bride  abattue  vers  la  grille.  Il  était  temps  :  déjà  les  patriotes  poussaient  les  portes 
})Our  les  fermer.  Les  dragons  réussirent  à  s’échapper,  traversèrent  la  place  et 
rcmonièrent  les  Champs-ldyséos.  Marat,  sauvé  par  une  sorte  de  miracle,  s’éîait 
agenouillé  près  de  son  vaillant  comjxignon  de  dévouement.  Ayant  constaté  que  la 
vie  avait  cessé,  il  se  redressa,  le  visage  empreint  d’une  tristesse  attendrie;  on  lui 
apporta  la  vieille  Icmme  et  les  deux  enfants  blessés,  afin  qu’il  leur  donnât  ses  soins, 
et  il  dit  aux  citoyens  qui  l’entouraient  : 

—  Demain,  si  vous  ne  savez  combattre  en  héros,  Capet  lâchera  de  nouveau  sa 
meute  royale,  et  elle  égorgera  de  uïémc  vos  mères,  vos  femmes,  vos  enfants. 

A  ces  paroles,  un  immense  cri  répondit.  le  cri  du  Palais-]\oyaI,  prologue  de 
rinsurrection  : 

■ —  Aux  armes  !  Aux  armes  !  Vive  la  liberté  !  A  bas  les  aristocrates  ! 

Ainsi,  la  charge  des  dragons  allemands,  au  jardin  des  Tuileries,  avait  eu 
ce  résultat,  d’exaspérer  jusqu’au  paroxysme  la  colère  du  peuple  et  sa  haine  pour 
la  tyrannie. 


IV 


Partie  remise. 


Le  marquis  de  Glizol  s’était  évadé  à  grand’peîne  du  jardin  des  Tuileries. 
11  rentra  â  son  hôtel,  rue  Saint-Elorentin,  enragé  de  son  insuccès.  Bien  plus,  il 
le  sentait  :  cette  provocation  à  la  foule,  faite  à  son  instigation,  c’était  de  l’huile 
jetée  sur  le  feu  allumé  au  Palais-Royal  par  Camille  Desmoulins.  M,  de  Glizol 


A 7'  gravit  les  marches  du  perron,  monta  le  grand  escalier  jusqu’au  premier.  Là,  il 


7i< 


y, 


L\tSifAL'r  Lit  t..%  GliiLLi; 

ÜLiidi  1  hai'ili  î  Aüonïi,  tïautc  pour  me  faire  place  (Cljapiire  viu) 


üuivU  jusqu*:!!!  fon»l  le  corridor  a  tlroitc,  et  ouvrit  sajïs  Irappcr  une  porte  cintrcc* 
La  pièce,  d\in  moblUer  très  modeste,  donnait  sur  !e  devant,  du  cuté  de  la 

rne.  An  bureau,  place  près  Je  la  fenêtre,  était  assis  un  petit  vieillard,  maigre,  la 
figure  vidée,  mais  expressive  et  sympathit]Lie,  Le  iront  appuyé  sur  une  de  scs 
mains,  11  Usait  attentivement  une  mince  broclitire. 

A  Tapparition  du  marquis,  il  se  redressa,  légère  ment  troublé,  et  se  leva  en 
silence 

—  hh  bien  1  monsieur  Berthelot,  lit  le  gcntlUiOînine  J\in  ton  âpre,  je  vous  apporte 
des  nouvelles  Votre  clière  populace,  toute  la  canaille  Je  Paris,  est  en  pleine  révcltc 
contre  rautorîté  du  roi. 
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Le  vieillard  ne  sourcilla  pas,  à  ce  langage  évidemment  agressif. 

—  Mitis  elle  le  paiera  cher,  reprit  le  marquis  en  s’animant  devantage.  Nous  ré¬ 
duirons  cette  ville  maudite  à  Tobéissance,  nous  la  mettrons  à  feu  et  à  sang,  si  elle 
nous  y  oblige. 

—  Ce  serait  un  grand  crime,  murmura  Berthelot. 

—  Hein  -  s’écria  M.  de  Glizol,  vous  êtes  donc  pour  les  factieux? 

—  Je  suis,  monseigneur,  pour  la  justice  et  pour  la  liberté. 

—  C’est  à-dire  pour  mes  ennemis,  pour  ceux  du  roi,  de  la  noblesse  ét  du 
clcr<ié.  Voilà  comment  vous  reconnaissez  mes  bontés. 

—  Je  suis  votre  secrétaire,  je  fais  votre  besogne,  vous  me  paj’cz,  nous  sommes 
donc  quittes,  répliqua  froidement  le  vieillard. 

Le  marquis,  debout  prés  du  bureau,  reprit,  tremblant  de  colère  : 

—  Vous  oubliez.  Dieu  me  pardonne!  à  qui  vous  parlez...  On  ne  m’a  pas 
trompé  :  vous  conspirez  avec  les  mauvais  sujets. 

—  Si  vous  avez  consulté  la  police  à  mon  égard,  vous  avez  eu  tort,  monseigneur, 
car  elle  vous  a  menti,  fit  le  secrétaire  avec  un  sourire  plein  d'amertume. 

—  Et  quand  je  Taurais  fait,  n’est-ce  pas  mon  droit? 

—  Sa:::  doute...  Libre  meme  à  vous  de  vous  enrôler  parmi  les  espions  qui  sur- 
vei'lent,  d'moncent  et  calomnient  les  patriotes! 

A  cette  réponse  liapiic,  le  marquis,  hors  de  lui,  eut  une  sorte  du  rugissement. 
Il  c:ouiraic.  Puis  son  regard  s’cuint  fixé  sur  la  brochure,  étalée  sur  le  bureau, 
celle -là  même  que  Berthelot  lisait  à  son  arrivée,  il  s’en  empara,  jeta  dessus  un 
coup  d'œil  et  la  déchira  avec  rage  en  criant  : 

—  Qiioi!  dans  ma  propre  maison  ?...  Un  écrit  de  Marat,  raborninable  folli¬ 
culaire  ? 

—  Marat  est  l’honnêteté  même,  c’est  un  cœur  vaillant,  qui  ne  craint  pas  de  faire 
entendre  la  vérité. . . 

—  Et  moi,  je  soutiens  que  c’est  un  scélérat,  interrompit  M.  de  Glizol  dont  !a 
fureur  croissait...  Décidément,  malgré  votre  âge,  vous  êtes  un  coquin  dangereux, 
et  il  n’est  que  temps  d’aviser. 

Le  vieillard  blêmit  sous  l'outrage.  Ses  prunelles  grises  étincelèrent;  pourtant  il 
se  contenta  de  répondre  paisiblement  : 

—  Madame  la  marquise  de  Glizol,  en  son  vivant,  n’était  pas  de  votre  avis,  rela¬ 
tivement  à  M.  Marat.  Elle  avait  grande  confiance  en  son  caractère  et  en  sa  science 
de  médecin.  Si  vous  eussiez  permis  qu’il  la  soignât  en  sa  dernière  maladie,  peut- 
être  en  eût-elle  réchappé. 

—  Malédiction  !  qui  t’a  conté  pareilles  sornettes,  triple  drôle? 

—  Ne  niez  pas,  monsieur  :  j’ai  vu  et  j’ai  entendu. 

: — Sur  mon  âme!  tu  en  sais  trop  long,  misérable,  gronda  le  marquis,  les  traits 
affreusement  contractés.  Que  n’ajoutes-tü  tout  de  suite  que  j’ai  tué  ma  femme? 

—  Entre  laisser  mourir  quelqu’un  et  l’assassiner,  il  y  a  une  nuance,  j’en  con¬ 
viens...  mais  c’est  tout,  déclara  Berthelot,  toujours  imperturbable. 
j,  —  Ail!  ça,  canaille,  pour  qui  me  prends  tu  donc?  fit  M.  de  Glizol  d’une  voix 
^  sifflante...  Je  le  comprends,  maintenant,  c’est  toi  qui  endoctrines  ma  fille,  sous 
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prétexte  de  lui  enseigner  Thistoire .  Hier,  pas  plus  tard,  elle,  si  naïve  et  si  hon¬ 

nête,  m’avouait  ses  sjMnpathies  pour  Marat,  Robespierre  et  toute  leur  clique. 

_ Mademoiselle  de  Glizol  est  une  noble  intcllii^ence.  Lorsqu’elle  me  fait  Thon- 

neur  de  m’interroger,  puis-je  refuser  de  répondre  selon  ma  conscience? 

_ Ventrebleu!  quelle  délicatesse!  Cest  égal,  je  vois  que  je  ferai  sagement  de 

te  procurer  un  autre  gîte...  Avec  une  bonne  lettre  de  cachet,  je  t’enverrai  méditer 
quelques  années  à  la  Bastille.  Cela  te  mûrira  le  jugement. 

Le  vieillard  se  croisa  les  bras,  et,  fixant  un  regard  assuré  sur  le  marquis,  il  dit 


simplement  : 

—  Monsieur,  vous  y  songerez  à  deux  fois. 

—  Tu  me  défies? 

—  Non.  Mais  je  doute  qu’aujourd  hui,  malgré  vos  bandes  mercenaires  de 
Croates,  de  Suisses,  d’Allemands  vous  réussissiez  à  me  traiter  comme  vous  avez 
traité  ce  pauvre  Pujade,  mon  prédécesseur  chez  vous,  qui  pourrit  depuis  six  ans 
dans  les  cachots  de  l’infâme  forteresse  royale. 

- —  II  le  méritait...  C’était  un  fripon. 


A 

J 


—  Qil’avait-il  fait  ? 

—  Il  avait  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change. 

—  Dites  1  lutôt,  monsieur,  qu’en  lui  imputant  vos  propres  œuvres,  vous  l’avez 
fait  punir  à  votre  place. 

A  cette  réplique  sanglante,  le  marquis  ne  se  connaissant  plus,  saisit  le  vieillard 
par  les  bras,  en  grinçant  des  dents. 

—  Tu  ne  répéteras  plus  cette  insulte,  cria-t-il...  Je  le  jure,  tu  périras  â  la 
Bastille; 

—  Mon  père,  mon  père,  vous  vous  oubliez  !  fit  une  douce  voix  derrière  M.  de 
Glizol. 

Le  marquis,  lâchant  Berthelot,  se  retourna  brusquement,  tout  interdit.  Christine, 
son  unique  eiif  nt,  était  devant  lui,  délicieuse  dans  la  robe  blanche  qui  dessin.'it 
sa  taille  svelte,  avec  ses  cheveux  d’or  épars  sur  ses  épaules.  Une  expression  dou* 
loureuse  estompait  les  lignes  pures  de  son  frais  visage.  On  lisait  dans  scs  yci.x 
limpides,  bleus  comme  le  cîei,  sur  son  front  d’albâtre  la  trace  de  soucis  poignants. 
La  porte  était  restée  eiitr’ouverte,  elle  était  entrée  sans  bruit  dans  la  j)icce. 

Si  arrogant  qu’il  fût,  le  gentilhomme  sembla  honteux  de  cette  scène  â  la  fin  de 
laquelle,  sans  doute,  Christine  avait  assisté.  C’est  que  cette  jeune  fille  de  dix-huit 
ans  exerçait  sur  lui  un  empire  extraordinaire  par  sa  haute  raison,  par  sa  grâce 
exquise  et  surtout  par  la  tendresse  qu’elle  lui  témoignait.  Elle  seule  avait  le  secret 
de  tempérer  dans  une  certaine  mesure  la  dureté  de  cette  nature  égoïste,  de  réfréner 
parfois  ses  passions  impétueuses.  Le  marquis  se  tut,  ne  sach  an  que  dire. 

—  Mon  père,  reprit  mademoiselle  de  Glizol,  je  vous  en  conjure,  épargne* 
M.  Bevth.lot,  un  vieux  serviteur  de  notre  maison... 

D’effroyables  vociférations,  partant  de  la  rue  Saint-Florentin,  coupèrent  la  parole 
à  la  jeune  fille.  En  même  temps  que  son  père  et  le  vieillard,  elle  courut  regarder 
par  la  fenêtre,  toute  grande  ouverte  mais  recula  aussitôt,  épouvantée. 

Une  troupe  furieuse,  que  le  mur  de  clôture  trop  rapproché  ne  permettait  pas 
d  évaluer  exacieinent,  se  ruait  sur  la  porte  en  criant  .* 

_ 
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—  A  bas  les  traîtres  !  Mort  aux  assassins  du  peuple  !  A  la  lanterne,  le  marquis  de 
Glizol  ! 

Ces  clameurs  terribles,  multipliées  par  les  échos,  montaient,  se  succédant  sans 
interruption  et  emplissant  le  cabinet.  Il  y  eut,  dans  la  pièce,  une  minute  de  stu¬ 
peur  inexprimable,  un  silence  plein  d’angoisses.  Assurément,  le  marquis  était 
homme  à  se  défendre.  Autant  qu’un  autre  de  sa  caste,  il  savait,  h  l’occasion, 
affronter  les  balles  ou  la  pointe  d’une  épée.  Il  avait  appris  cela,  comme  scs  pareils, 
non  pour  mieux  défendre  la  France,  le  courtisan  n’ayant  d’autre  patrie  que  l’écurie 
royale  où  son  maître  le  gavait  grassement  avec  le  pain  du  peuple,  réduit  à  manger 
l’herbe  de  ses  champs;  mais  c’était  un  art  d’agrément,  faisant  partie  essentielle  de 
l’éducation  du  grand  seigneur.  M.  de  Glizol  était  donc  capable  de  faire  face  à 
l’ennemi,  dans  les  conditions  ordinaires.  Mais  comment  résister  à  une  foule  de 
patriotes  surexcités?  Il  n’avait  à  son  service  que  des  valets  peu  sûrs,  mal  affection¬ 
nés,  car  il  ne  les  ménageait  guère.  Excepté  sa  fille  et  Bcrthelot,  dont  l’honnéteté 
ne  fléchirait  pas  en  telle  circonstance,  il  en  était  certain,  le  marquis  ne  pouvait 
compter  sur  personne. 

Cependant  les  coups  redoublaient  à  la  porte,  avec  les  menaces  et  les  cris  de 
mort. 

—  Oh!  mon  Dieu  I  qu’allons-nous  devenir?  murmura  Christine  en  joignant  ses 
mains  frémissantes...  Mon  père,  qu’avez-vous  donc  fait  à  ces  malheureux? 


A  cette  question,  qui  résonnait  à  son  oreille  comme  un  reproclie  de  sa  conduite 
au  jardin  des  Tuileries,  M.  de  Glizol  se  troubla.  Il  le  devinait;  les  assaillants 
l’avaient  vu,  tout  à  l’heure,  jouer  ce  détestable  rôle  qui  venait  de  faire  couler  le 
sang.  Toutefois,  pour  rassurer  sa  fille,  il  lui  dit  : 

—  Calme-toi,  chère  enfant.  La  porte  est  solide.  Nul  ne  pourra  l’enfoncer,  à 
moins  d’employer  le  canon. 

Et  il  se  pencha  à  une  fenêtre,  comme  pour  vérifier.  Il  remarqua  tout  de  suite  que 
cette  porte  était  fermée  à  clef  seulement.  Pas  un  scrritcur  ne  s’était  dérangé,  mal¬ 
gré  l’affreux  vacarme,  pour  verrouiller  les  barres  transversales  La  serrure  finirait 
par  sauter,  immanquablement,  sous  la  pression  extérieure.  Le  marquis,  effraye  du 
péril,  s’élança  hors  de  la  pièce,  courut  à  l’escalier,  et  fut  en  quelques  bonds  dans 
le  vestibule.  Trois  ou  quatre  laquais  en  livrée,  groupés  au  milieu,  chuchotaient  à 
voix  basse.  D’im  coup  d’œil,  M.  de  Glizol  comprit,  îi  leurs  mines  équivoques, 
qu’ils  complotaient  peut-être  un  mauvais  coup. 

Cependant  il  leur  dit  d’un  ton  impérieux  : 

—  Que  faites-vous  la,  au  lieu  de  consolider  la  porte  ?  N’ entendez-vous  pas  ces 
brigands  qui  essayent  de  la  briser? 

Les  valets  se  regardèrent  entre  eux.  Pas  un  ne  bougea.  Le  temps  pressait.  Sans 
plus  attendre,  le  marquis  se  précipita  dans  la  cour  d’honneur  en  murmurant  avec 
rage  : 

—  Coquins  !  je  vous  revaudrai  cela,  je  l’espère,  avant  que  le  soleil  ne  se 
couche. 


Arrivé  a  la  porte,  il  ajusta  d’une  main  fiévreuse  les  barres  de  fer  qui  mainte- 
liaient  les  ais  de  chêne,  bordés  eux-mêmes  de  fortes  armatures.  Après  s’être  assuré 
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que  rien  ne  clochait,  il  regagna  le  perron,  et  trouva  Cliristine  dans  le  vestibule, 
avec  Berthelot. 

_ Maintenant,  dit-il,  nous  sommes  à  Tabri  des  entreprises  de  ces  bandits. 

Quand  ils  seront  las  de  hurler,  ils  se  décideront  bien  à  s’en  aller,  j’imagine,  si 
toutefois  la  police,  auparavant,  ne  se  détermine  à  réprimer  ce  scandale. 

Bientôt,  révènement  sembla  donner  raison  à  M.  de  GlizoL  Apres  quantités  de 
poussées  infructueuses,  accompagnées  d’imprécations,  de  blasphèmes,  de  cris  de 
mort,  le  silence  se  fit  tout  à  coup  dans  la  rue.  Mais  la  pause  ne  fut  pas  longue. 
Une  voix  bien  connue  du  marquis,  celle  de  René  Lacombe,  s’éleva  vibrante  et 
lugubre,  comme  le  glas  funèbre. 

—  Escaladons  le  mur,  disait  le  jeune  homme.  Nous  y  réussirons,  malgré  sa 
hauteur.  Il  fiiut  que  nous  traquions  dans  son  repaire  la  béte  fauve  qui  vient  de 
faire  égorger  nos  frères  par  le  sabre  des  pandours.  Nous  avons  le  devoir  de  venger 
CCS  premières  victimes,  tombées  pour  le  salut  du  peuple.  Le  scélérat  est  chez  lui, 
je  le  sais,  car  je  l’ai  poursuivi,  sans  pouvoir  l’atteindre,  jusqu’à  l’entrée  de  cette  rue. 

Des  applaudissements  unanimes  recueillirent  ces  paroles.  Christine  avait  tout 
entendu.  Elle  devint  livide  à  l’atroce  accusation  formulée  contre  son  père.  M.  de 
Glizol,  consterné,  mais  aiguillonné  par  l’imminence  du  péril,  bondit  sur  l’escalier, 
en  disant  : 

—  Je  veux  connaître  le  nombre  de  ceux  qui  m’attaquent. 

Il  monta  jusqu’au  deuxième  étage  et  parut  à  un  balcon,' d’où  il  pouvait  compter 
scs  ennemis.  Presque  aussitôt,  ceux-ci  l’aperçurent,  et  crièrent  : 

—  Mort  au  traître  !  Mort  à  l’assassin  î 

Au  meme  instant,  plusieurs  coups  de  fusils  retentirent,  dont  les  balles  rico¬ 
chèrent  sur  la  balustrade  de  pierre  ou  brisèrent  des  vitres.  Le  marquis  n’avait  pas 
été  touché.  Il  se  rejeta  dans  la  pièce  et  redescendit,  découragé. 

—  Ils  sont  plus  de  cinquante  !  murmura-t-il  en  rejoignant  sa  fille. 

Sa  tète  s’était  inclinée  sur  sa  poitrine.  Soudain,  il  se  redressa  et  dit  d’une  voix 

brève  au  vieux  Bcithelot,  ainsi  qu’aux  laquais  groupés  au  fond  du  vestibule  : 

—  Au  fait,  ils  ne  peuvent  monter  tous  ensemble  sur  la  crete  du  mur.  Qiiclques- 
uns  seulement  parviendront  d’abord...  Je  possède  tout  un  arsenal  de  fusils,  et  de 
la  poudre  et  des  balles  en  quantité...  Suive'Z-moi  tous  'à  la  salle  d’armes. 

Les  valets  hésitèrent. 

- —  Etes-vous  donc  sourds,  vous  autres  ?  fit  le  gentilhomme  d’un  ton 
menaçanf. 

Et  il  posa  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Iis  se  résignèrent  à  obéir.  Une 
peur  les  saisissait,  d’être  ainsi  placés,  pour  ainsi  dire,  entre  l’enclume  et  le 
marteau. 

Mademoiselle  de  Glizol  resta  seule.  Le  jardin  de  riiôtel,  planté  d’arbres  séculaires, 
se  développait  de  deux  côtés,  bordant  à  droite  la  rue  Saint-Honoré,  avec  laquelle  il 
communiquait  par  une  petite  porte,  tout  à  l’extrémité.  Or,  l’idée  vint  subitement 
à  Christine  que  les  assaillants  ignoraient  probablement  l’existence  de  cette  issue. 
Immédiatement,  sans  réfléchir  davantage,  et  mue  par  l’espoir  de  trouver  un 
secours  efficace  au-dehors,  elle  sortit  rapidement  et  se  précipita  vers  le  jardin. 
s  engagea  dans  une  allée  ombragée  par  de  hauts  tilleuls,  au  bout  de  laquelle 
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apparaissait  un  joli  kiosque,  où  la  jeune  fille  aimait  à  s’isoler  durant  la  belle  saison. 

Ce  jour  là,  elle  s’y  était  rendue  avec  sa  gouvernante  et  sa  camériste,  après  s'etre 
retirée  du  balcon,  au  moment  où  Robespierre,  arrêté  devant  la  maison  de  Diiplay, 
l’avait  aperçue. 

Depuis  le  matin,  une  tristesse  invincible  s’était  emparée  d’elle,  à  cause  des 
rumeurs  sinistres  qui,  au  dire  de  Berchelot,  circulaient  dans  Paris,  et  aussi  parce 
que  son  père  avait  annoncé  que,  d’ici  à  vingt-quatre  heures,  le  sang  coulerait  dans 
la  ville  De  plus  en  plus  alarmée,  a  mesure  que  les  instants  s’écoulaient,  Mlle  de 
Glizol  était  rentrée  à  la  maison  pour  savoir  si  le  marquis  n'était  pas  de  retour. 
Ayant  reçu  d’un  laquais  une  réponse  affirmative,  elle  était  montée,  et  c’est  alors 
qu’elle  était  intervenue  entre  son  père  et  le  vieux  secrétaire.  Les  femmes  de 
Christine,  debout  au  seuil  du  kiosqiv*,  prêtaient  l’oreille  au  tumulte  de  la  rue,  qui 
leur  parvenait  très  affaibli.  Elles  interrogèrent  du  regard  leur  maîtresse,  qui  se 
contenta  de  dire,  en  passant  : 

—  Attendez-moi  ici  :  je  reviendrai  bientôt. 

Elles  la  regardèrent,  étonnées,  tandis  qu’elle  ouvrait  la  petite  porte,  en  priant  sa 
gouvernante  de  la  refermer,  et  pénétrait  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Christine 
courut  jusqu’à  la  maison  du  menuisier  Duplay,  et  se  jeta,  afl'olée,  sous  la 
porte  cochère. 

—  Pourvu  que  je  le  rencontre  encore!  pensait  elle  violemment  émue. 

Elle  s’arrêta  brusquemen:.  En  fiicc  d’elle,  au  milieu  de  la  cour,  devant  le  pavillon 
habité  par  le  menuisier  et  sa  famille,  un  homme  la  regardait  venir,  accompagné 
de  Mme  Duplay,  tme  grande  et  noble  femme  approchant  de  la  cinquantaine,  dont 
les  cheveux  commençaient  à  grisonner.  Ils  sortaient  ensemble  pour  s’informer  de 
la  cause  du  tapage  effroyable  qui  remplissait  la  rue  Saint-Florentin.  La  jeune  fille, 
éperdue,  hors  d’haleine,  tomba  presque  détaillante  dans  les  bras  de  l’austere 
député.  Il  la  soutint  par  la  taille,  et  lui  demanda  doucement  : 

—  Qu’avez-vous,  mademoiselle,  et  que  vous  arrive-t-il  ? 

Les  yeux  noyés  de  larmes,  le  sein  palpitant  sous  son  mince  corsage,  le  visage 
à  demi  voilé  par  ses  cheveux  d’or,  elle  appu^-a  sa  tête  charmante  sur  l’épaule  de 
celui  qui  l’interrogeait,  et  n’eut  que  la  force  de  répondre  : 

—  Oh  !  je  vous  en  supplie,  monsieur  Robespierre,  sauvez  mon  père  ! 

Il  n’eut  pas  besoin  d’interroger  davantage.  Il  entendait  maintenant,  très 
distincts,  les  cris  de  mort  proférés  contre  le  marquis  de  Glizol.  D’un  coup  d’œil 
jetl',  par  la  porte  cochère,  dans  la  rue  Saint-Florentin,  il  vit  la  troupe  rugissante 
qui  tentait  l’escalade  de  Tliôtel.  Déjà  quelques-uns,  dresses  par  leurs  camarades, 
allaient  atteindre  la  crête  du  mur.  Il  n’y  avait  pas  une  seconde  à  perdre.  Robespierre, 
protondement  impressionné  de  sentir  îa  jeune  fille  Irissonner  sur  sa  poitrine,  se 
hâta  de  la  confier  à  Mme  Duplay,  promettant  d’user  de  toute  son  influence  en 
faveur  de  M.  de  Glizol.  Une  minute  plus  tard,  il  se  présentait  aux  assaillants. 

—  Mes  amis,  écoutez-moi  !  leur  cria-t-il. 

Il  s’était  approché,  inaperçu.  Au  son  de  sa  voix  aiguë  et  impérieuse,  René 
Lacombe,  qui  le  connaissait,  leva  le  bras,  au  milieu  de  ses  compagnons,  pour 
^  imposer  silence,  en  disant  simplement  : 

^  Robespierre,  un  des  plus  purs  patriotes  1 
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s’avança,  le  iront  severe.  ^  * 

—  Lacombe,  reprit-il,  pourquoi  ces  violences  contre  une  maison  particulière  ? 

Comme  il  prononçait  ces  paroles,  plusieurs  hommes,  à  Taide  des  piques  qu’on 

avait  réussi  à  planter  entre  les  pierres,  s’étaient  élevés  jusqu’au  chaperon  du  mur, 
prêts  à  s’élancer  sur  le  faîte.  L’un  d’eux  dressa  même  la  tête  pour  regarder  dans 
la  cour  d’honneur.  Le  marquis,  ses  valets  armés,  rangés  derrière  lui  avec  le  vieux 
Bertliclüt.  se  tenait  au  guet,  sur  le  perron,  le  fusil  armé.  A  la  vue  de  cette  tête  qui 
surgissait,  il  épaula  brusquement  et  lâcha  la  détente.  Celui  qu’il  avait  visé;  s’étant 
dérobé  a  propos,  put  éviter  le  coup. 

—  Voici  la  réponse,  dit  René  Lacombe.  11  y  a  lâ  dedans  un  assassin  du  peuple, 
don:  nous  avons  le  droit  de  prendre  la  tétc. 

Et  il  raconta  brié veinent  la  charge  des  dragons  allemands,  au  jardin  des  Tui¬ 
leries,  provoqué  par  M.  de  Glizol. 

—  Avons  nous  tort,  ajouta-t-il,  de  vouloir  écraser  cette  vipère? 

Robespierre  était  devenu  soucieux.  Iin;)ossib]e  d’atténuer  riniamic  du  marquis, 
et  il  n’y  songeait  pas.  Après  une  courte  pause,  il  reprit; 

—  Cet  homme  est  coupable  ;  il  mérite  la  mort.  Mais  l’expiation,  pour  être  un 
exemple  salutaire,  doit  s’accomplir  autrement,  dans  une  iorme  plus  solennollo.  Ce 
que  vous  prétendez  ûiirc  nctueilcmen:  servirait  de  ])rétc.\te  a  nos  ennemis  pour  ca¬ 
lomnier  la  justice  du  peuple,  (is  répéteront  partout  .]ue  c’est  du  brigandage. 

Quoique  Irappé  de  ces  réflexions,  le  jeune  homme  insista.  Mais  bientôt  il  céda 
à  l'inflexible  logique  de  son  incerlociitcur,  et  invita  les  patriotes  a  cesser  l’attaque 
dei’hôtel.  Ceux-ci  consentirent  en  grondant  a  se  retirer.  Lacombe  ajouta; 

—  Soyez  tranquilles,  citoyens,  ce  n’est  que  partie  remise  .  nous  retrouverons 
ailleurs  le  traître,  l’assassin  de  nos  t.èics,  et  ceice  fois,  il  recevra  le  cliàiiment  de 
ses  crimes. 

Robcsî)icrre  lui  ayant  serré  la  main,  il  pai  tit  à  la  tétc  de  sa  troupe.  Le  député 
républicain  s'empressa  de  retourner  chez  Duplay.  La  maîtresse  de  la  maison  avait 
emmené  mademoiselle  de  Glir.ol.  Assise  à  côté  d  elle  dans  un  petit  salon,  elle  s’ef- 
lorçait  de  la  rassurer  par  d  .:  bü;incs  paroles. 

Au  retour  de  Robespierre,  la  jeune  fille  se  leva  niachinalemcnt,  affreusement  pale. 
Qirallait-ellc  apprendre? 

—  Mademoiselle,  fit  le  tribun,  votre  père  esc  délivré.  Ceux  qui  le  menaçaient 
se  sont  éloignés. 


A  cette  nouvelle,  Christine  s’empara  de  ses  mains  avec  un  élan  de  joie  inexpri¬ 
mable,  les  porta  à  ses  lèvres  en  balbutiant: 

—  Oh!  monsieur,  quelle  rcco  inaissance  mon  père  vous  doit!...  Soyez  sûr 
qu’il  ne  l’oubliera  pas...  ni  moi  non  plus. 

Robespierre  fixa  sur  la  jeune  fille  un  long  regard  exprimant  la  pitié,  peut-être 
aussi  un  sentiment  plus  doux  encore.  Un  rayon  lugitif  éclaira  sa  grave  figure.  Puis 
ses  traits  s’assombrirent,  et  il  dit  lentement  avec  un  accent  qui  fit  frémir  Christine  : 
Que  votre  père  s’en  souvienne,  mademoiselle  :  on  ne  joue  pas  impuném/^r  i 
la  justice  du  peuple. 
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Elle  bnissa  la  icte  en  soupirant.  Ensuite,  ayant  pris  congé  de  Robespierre,  elle 
accepta  que  madame  Duplay  la  reconduisit  jusqu’à  Thotel . 

Le  marquis  avait  entendu  le  dialogue  du  député  avec  René  Lacombe,  et  savait 
grâce  à  quelle  mtervention  les  patriotes  avaient  renoncé  à  leur  terrible  projet. 
Lorsque  Christine  revint,  il  était  encore  sur  le  perron.  Elle  se  jeta  dans  scs  bras 
en  pleurant,  cl  lui  evi)liqua  comment  riioureux  résultat,  dont  il  ignorait  la  cause 
première,  avait  été  obtenu.  Le  Iront  de  M.  do  Gli>:ol  sc  plissa  en  appron.ant  que 
sa  hllc  était  descendue  jusqu'à  implorer  un  de  ces  lionmies  qu’il  haïssait  inonellc- 
mcni,  à  cause  de  leur  hostilité  au  despotisme. 

—  Ainsi,  mon  père,  aclieva  Christine,  M.  Robespierre  nous  a  sauvés. 

—  Nous  étions  en  mesure  de  nous  détendre,  répliqua  sèchement  le  marquis,  en 
faisant  résonner  sur  les  dalles  la  crosse  de  son  lusil. 

Madcmoiscllc  de  Glizol,  le  co:ur  serré,  garda  le  silence.  Mais  Berthelot  s’écria: 

—  Robespierre  est  un  honnête  homme  î 

Le  marquis,  dissimulant  une  horri'blc  grimace,  tourna  le  dos  et  monta  a  son 
appartement. 
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Orgie  à  la  Bastille. 

Ce  dimanche-là,  les  théâtres  iurent  Icrnics  à  I^iris.  A  quoi  bon  le  spectacle  ?  Le 
drame  était  daiis  la  rue,  sur  les  places  publiques.  Le  prologue  de  la  pièce,  joué  en 
plein  air,  au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  sur  divers  points  de  la  grande  cité, 
annonçait  d’autres  actes  plus  tragiques  encore  et  plus  sanglants.  Le  lumulio  s’était 
apaisé  à  la  nuit;  mais  la  ville  ne  donnait  pas.  Les  citoyens  s’organisaient  pour 
l’insurrection  avec  une  fiévreuse  activité. 

A  la  Bastille,  aussi,  on  veillait,  mais  sans  rombre  d’alarmes;  au  contraire. 

A  rhôtcl  du  commandant  de  la  lorteresse,  situé  dans  la  cour  extérieure,  les 
lumières  brillaient  au  premier  étage.  Dans  une  salle  magnifique,  le  gouverneur, 

M  de  Launay,  causait  avec  deux  personnages,  vêtus  comme  lui  avec  distinction. 

C’était  un  liomme  de  cinquante  ans,  très  vert,  de  taille  moyenne,  le  Iront  étroit, 
les  pommettes  saillantes,  les  traits  durs  et  l’œil  louche.  En  ce  moment,  M.  de 
Launn}^  disait  à  l’un  de  ces  visiteurs,  debout  avec  lui  dans  l’embrasure  d’une 
croisée  : 

—  Encore  une  fois,  mon  cher  Elesselles,  ne  prenez  pas  tant  do  peine  à  raisonner 
ces  gcns-la.  Que  vos  étourneaux  de  parisiens  viennent  sc  frotter  à  la  gueule  de 
mes  canons,  et  j’écrase  une  partie  de  leur  ville. 

Celui  auquel  s’adressait  le  gouverneur  avait  au  moins  soixante  ans.  Long, 
maigre,  voûté,  l’air  fourbe,  Jacques  de  Elesselles,  prévôt  des  marchands,  c’est- 
a-dire  chef  de  la  municipalité  parisienne,  présidait,  à  l’Hôtel-dc-Ville,  le  comité 
central  des  électeurs.  Jouant  double  rôle,  il  avait  pris  secrètement,  la  veille,  les 
ordres  de  Versailles;  maintenant  encore,  il  se  concertait  avec  le  commandant  de  kb 
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journée.  Mais,  au  ton  un  peu  railleur  de  Jacques  de  Flesselles,  il  ccinprit  que  ce 
dernier  avait  été  renseigné.  Quoique  piqué  de  rallusion,  il  évita  de  la  relever,  et 
se  contenta  de  dire  au  gouverneur  : 

—  Ah!  ça,  de  Launay,  quand  nous lerez-vous  souper? 

—  A  Tinstant,  si  vous  le  désirez. 

—  Comment  donc?  mais  j*ai  une  faim  de  loup. 

Le  gouverneur  alla  tirer  un  cordon  de  sonnette,  et  revint  auprès  de  ses  amis. 
Presque  aussitôt,  la  porte  s'ouvrit  à  deux  battants.  Quatre  laquais  en  grande  livrée 
s’avancèrent  à  pas  mesurés,  portant  un  immense  plateau  qu’ils  déposèrent  sur  la 
table,  au  milieu  de  la  pièce.  Dans  une  vaisselle  de  vermeil,  des  mets  délicats  îu- 
maient  à  proiusion  sur  des  réchauds.  Les  vins  les  plus  rares  teignaient  de  leurs 
couleurs  variées  les  flacons  de  cristal  cerclés  d’or  qui  les  contenaient.  Du  reste, 
rani!;ublcment  et  rornementation  de  la  salle  cflr.ûcnt  toutes  les  recherches  du 
luxe  le  plus  rafflné.  Non  seulement  le  gouverneur  aimait  ses  aises,  mais  il  avait  du 
goût.  Un  lustre,  suspendu  au  plafond,  déroulait  ses  grappes  de  cristaux  sous  les 
leux  des  bougies  parfumées.  La  lumière  éclatait  sur  les  soubassements  de  marbre 
blanc  à  panneaux  de  porphyre,  suiTes  lambris  argent  et  or,  qui  revêtaient  les  mu¬ 
railles.  Une  pendule  en  bronze  doré,  aux  fines  ciselures,  se  dressait,  sur  la  liante 
clicminée,  entre  deux  amphores.  Des  cariatides,  formant  chambranle,  soutenaient 
le  linteau  des  ouvertures.  Au-dessus,  régnait  tout  autour  une  corniche  sculptée 
ûont  rastiMgale  était  ornée  de  bas-reliefs.  Des  panneaux  persans  à  fond  d’or  divi~ 
saimu  ie  plafond.  Les  pieds  dorés  dos  faute  ails,  du  canapé  et  d’un  large  divan, 
garnis  de  velours  rouge,  reflétaient  sur  le  parquet  poli  et  luisant,  dont  le  bois  aux 
couleurs  variées  était  plaqué  en  mosaïque.  Sous  les  lourds  rideaux  de  soie  brochée 
d’or,  tirés  à  cause  de  la  chaleur,  une  èrofle  ajourée  tombait  des  fenêtres,  battant 
au  souffle  de  la  brise  et  distribuaiu  dans  la  salle  une  agréable  fraîcheur. 

Cependant  les  valets  avaient  achevé  les  préparatifs.  Quand  ils  eurent  placé  sur 
une  crédence  le  seau  d’argent  plein  de  glace  où  trempait  le  champagne,  l’un  d’eux, 
le  maille  d’hôiel,  s’inclina  très  bas  devant  le  gouverneur  en  disant: 

—  Monseigneur  est  servi. 

O 

—  Avertissez  mademoiselle,  fit  M.  de  Launa3n  Je  sonnerai,  si  j'ai  besoin  de 
vous. 

Les  laquais  disparurent  sans  bruit. 

Alors,  M.  do  Glizol  qui  avait  redressé  la  tête  à  l’ordre  donné  par  le  gouverneur, 
demanda  : 

—  Qui  ça,  miidemoisellc? 

—  Eh!  corbleu!  mademoiselle;  notre  délicieuse  comédienne. 

Le  marquis  se  leva  tout  d’une  pièce. 

—  Elle  ?ellc  ?...  Rose  Lacoinbe?  balbutia-t-il  tout  cllaré, 

' — Pourquoi  pas? 

—  DeLauna^g  vous  me  conloiidez,  je  l’avoue. 

Le  gouverneur  sourit  avec  quelque  fatuité,  tandis  que  Jacques  de  Flesselles 
J  regardait  M.  de  Glizol  d’un  air  goguenard. 

—  Vraimenr,  on  croirait  que  vous  ne  connaissez  pas  les  femmes,  marquis,  reprit 
M.  de  Launay,  malgré  le  cliiüre  incalculable  de  vos  bonnes  fortunes.  Vous  vous 
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étonnez  a  ce  nom  de  Rose  Lacombe,  parce  que,  il  y  a  quinze  jours,  pour  posséder 
la  petite,  il  nous  a  fallu  nous  mettre  à  trois  et  employer  la  violence;  mais  les  jours 
se  suivent,  mon  cher,  et  ne  se  ressemblent  pas.  Quel  être  est  plus  inconstant,  plus 
capricieux,  plus  variable  que  la  femme?...  Telle  qui  résiste  auiourd’Iuii  viendra 
s’oitrir  demain...  Oh!  les  femmes!  les  femmes!...  Ne  sont-elles  pas  toutes  les 
memes?.,.  Elles  font  d'abord  les  révoltées  quand  on  les  force;  mais  au  fond,  ca  les 
flatte  énormément  qu’on  les  violente  im  peu,  pour  les  avoir.  La  belle  Rose  ne  fait 
pas  exception  à  la  règle. 

—  Elle  est  donc  ici  de  son  plein  gré  ? 

—  Morbleu  !  Vous  flgurez-vous  donc,  par  hnsai'd,  que  j’ai  dû  la  faire  pincer 
une  seconde  fois  par  mes  estaflers,  pour  jouir  d’un  tclc-à-tcte  avec  elle  ?  Ce  serait 
trop  d’honneur  pour  une  fille  de  cette  espèce. 

—  Pourtant, jjc  ne  m’explique  pas... 

—  Voici  l’histoire,  interrompit  le  gouverneur,  en  prenant  une  prise  de  tabac 
d’Espagne  dans  sa  boîte  d’or.  Il  y  a  quinze  jours,  nous  étions  réunis  dans  cette 
salle,  comme  cette  nuit,  causant  et  buvant.  Vous  vous  plaigniez,  ainsi  que 
Elcsselles,  de  n’avoir  réussi,  ni  l’im  ni  l’autre,  a  conquérir  l’aimable  doiizelle.  Elle 
jouait;  ce  soir-là,  au  théâtre  de  Beaujolais.  Je  pariai  avec  vous  de  la  faire  enlever 

au  sortir  du  spectacle .  pour  ce  gibier,  j’ai  des  limiers  incomparables  à  la 

Bastille.  A  minuit,  il  introduisait  Rose  Lacombe  dans  cette  pièce. 

—  En  eflet...  Vous  gagnâtes  votre  pari...  Mais  elle  se  débattait  comme  un 
démon,  jouant  de  scs  jolies  grifles  roses,  et  nous  eût  éborgnés  tous,  si  nous 
l’avions  laissé  faire. 

—  Oh  !  ijolis  l’avons  calmée  promptement,  poursuivit  le  gouverneur.  A  nous 
trois,  nous  Lavons  couchée  sur  ce  divan  là  bas,  nous  lui  avons  administré 
certaine  potion  qui  changea  subitement. le  cours  de  scs  idées.  Elle  devint  bientôt 
d’une  gaieté  lolle,  et  ce  fut  jusqu’au  marin  une  liesse  échevelée,  durant  laquelle  la 
belle  enfant  nous  exhiba,  sans  avoir  con.scicnce  do  .scs  acies,  ses  trésors  les  plus 
secrets.  Vous.  Glizol,  et  vous,  Elcsselles,  m’avez  déclaré  n’avoir  jamais  eu  plus 
d’agrément. 

—  C’est  vrai,  affirma  le  prévôt  des  marchands,  qui  sc  vantait  volontiers  de  ses 
débauches  séniles.  On  disait  la  pcti'c  viergo,  on  no  se  trom2:»aii  pas. 

—  Au  petit  jour,  continua  de  Launa)',  je  fis  reconduire  notre  compagne  de 
divertissement  à  sa  maison,  rue  Hautefcuillc,  ne  comptant  guère  la  revoir,  )’en 
conviens.  Jugez  donc  de  ma  surprise,  lorsqu’elle  se  présenta  chez  moi,  le  surlen¬ 
demain,  furieuse,  non  du  tour  que  je  lui  avais  joué,  mais  contre  son  frère.  Celui- 
ci,  a3"ant  su  son  escapade,  bien  involontaire,  assurément,  l’avait  chassée  comme 
une  chienne  de  leur  domicile  commun. 

—  Ah  !  l’abominable  drôle  !  murmura  M.  de  GlizoL 
—  Vous  le  connaissez  ?  interrogea  le  gouverneur. 

O  O 

Jacques  de  Elcsselles  eut  un  ricanement  silencieux,  qui  n’échappa  point  au 
marquis.  Et  ce  fut  avec  embarras  qu’il  répliqua  : 

—  J’ai  entendu  parler  de  ce  mauvais  sujet. 

Un  gamin,  dit-on,  mais  très  hargneux  et  entêté.  Donc,  la  gentille  Rose 
me  supplia  de  la  protéger  contre  lui,  assurant  qu’il  était  capable  de  la  tuer  pour 
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punir  ce  que  le  malotru  appelle  son  déshonneur,  comme  s’il  ne  devait  pas  être 
très  lier  que  sa  sœur  ait  procuré  quelques  moments  de  distraction  à  des  gens  tels 
que  nous. 

—  Cela  prouve,  déclara  M.  de  Glizol,  que  le  peuple  se  déprave  de  plus  en 
plus.  Seulement,  êtes-vous  bien  sûr  que  cette  fille,  de  concert  avec  son  coquin  de 
frère,  ne  vous  ait  pas  tendu  un  piège  pour  se  venger  ? 

—  Je  ne  suis  pas  un  naïf,  marquis.  Aies  limiers  se  sont  informés.  Ils  m’ont 
fourni  la  preuve  que  le  jeune  Lacoinbc  a  voué  a  sa  sœur  une  haine  mortelle.  Il 
aurait  fait  serment  de  se  venger  d’abord  sur  nous  trois,  puis  de  châtier  cette 
pauvre  Rose  d’une  façon  exemplaire.....  Vous  pensez  bien  que  je  n’ai  pas  rebuté 
la  chère  colombe,  devinant  qu’avec  ses  grâces  piquantes  elle  ferait  une  maîtresse 
adorable.,.,  une  maîtresse  de  quatre  ou  cinq  mois,  s'entend...  J’ai  voulu  la 
ménager,  pour  la  mieux  amadouer. 

—  De  la  tactique^  des  procédés  avec  pareille  espèce  ?  Vous  m’étonnez,  de 
Launay,  fit  M.  de  Glizol  en  haussant  les  épaules. 

—  Soit,  marquis.  Admettons  que  je  vous  étonne.  A  chacun  son  plaisir, 
n’est -ce  pas  ? 


—  Parfaitejnent.  Ensuite  ? 


—  Eh  bien  l  J’ai  ordonné  de  veiller  sur  Rose.  Elle  est  revenue  ici  chaque  soir. 
Je  lui  ai  assigné  une  chambre  en  mon  hôtel.  Elle,  très  touchée  de  ma  réserve,  se 
montre  disposée  à  m’accorder  de  son  plein  grc  ce  que  nous  lui  avons  arraché  un 
peu  brutalement,  à  la  suite  d’un  joyeux  pari.  D'ailleurs,  j’ai  été  très  généreux,  à 
son  égard,  et  lui  ai  fourni  de  quoi  se  parer  comme  une  déesse.  Vous  verrez  cela 
dans  une  minute... 


Le  gouverneur  s’interrompit  à  ces  mots.  La  porte  de  la  salle  s’ouvrait.  Une 
grande  et  adorable  jeune  fille  de  dix-ncul  ans  parut  sur- le  seuil. 

Elle  s'avança  vers  M.  de  Launay  avec  une  démarche  de  reine,  traînant  sous 
ses  pieds  des  flots  de  velours.  Son  visage  pâle,  illuminé  par  deux  3'eux  noirs  d’une 
profondeur  troublante  et  d’un  éclat  étrange,  était  modelé  comme  celui  d’une 
statue  grecque.  Sa  taille  mince,  souple,  onduleuse  comme  une  liane,  eût  tenu 
dans  les  deux  mains,  tandis  que  ses  épaules  s’épanouissaient,  neigeuses,  sembla¬ 
bles  â  un  elfeuillement  de  ces  roses  blanches  dont  elle  portait  le  nom.  Ses  che¬ 


veux  noirs,  touffus  et  longs,  encadraient  scs  joues  aux  mates  transparences. 

Les  trois  gentilshommes  la  contemplaient,  fascinés,  aspirant  voluptueusement 
le  parfum  subtil  qui  se  dégageait  d’elle. 

Le  gouverneur  fit  deux  pas  à  sa  rencontre,  lui  prit  la  main  et  la  présenta  aux 


autres  convives.  Ensuite  il  dit  : 

—  A  table,  messieurs,  s’il  vous  plaît.  Maintenant,  plus  d’étiquette.  Nous  sommes 
entre  nous,  pour  nous  divertir.  Donc,  pas  de  gêne, 

M.  de  Glizol  et  le  prévôt  des  marchands  s’assirent  côte  à  côte,  en  face  de  M.  de 
Launa3u  Rose  Lacombe,  laissant  fomber  sa  robe,  apparut  en  tunique  bleue  cons¬ 
tellée  d'étoiles,  relevée  sur  la  hancl>e  jusqu’à  la  ceinture.*  Sa  poitrine  blanche 
resplendissait  sous  son  magnifique  collier  de  perles,  dont  les  trois  rangs  moiraient 
le  satin  de  la  peau.  A  chacune  de  scs  oreilles  étincelait  une  grosse  perle  entourée 
de  brillants.  Des  bracelets  d’or,  semés  de  pierreries,  enfermaient  ses  poignets, 
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projetant  leurs  clartés  fauves  sur  les  bras  nus,  aux  contours  sculpturaux,  qui  émer¬ 
geaient  des  dentelles  du  corsage.  Une  sorte  de  diadème  ceignait  ses  cheveux 
noirs,  aux  reflets  bleuâtres,  qui  descendaient  sur  les  épaules.  A  chaque  mouve¬ 
ment,  leurs  boucles  soyeuses  caressaient  le  sillon  creusé  par  les  deux  globes  dont 
la  pointe  dressée  soulevait  impatiemment  la  gaze  transparente  qui  les  emprison¬ 
nait  à  demi. 

—  Sur  mon  âme  1  je  n’olFrirais  pas  la  pomme  à  Vénus,  s’écria  M.  de  Glizol. 

—  Une  créature  superbe  !  mâchonna  Jacques  de  Flesselles,  dont  les  regards 
lascifs  dévoraient  la  jeune  fille. 

—  Et  aussi  gentille  que  belle,  dit  le  gouverneur  qui  lui  prenait  la  taille  et  Tins- 
tallait  âsa  droite  en  déposant  un  baiser  sur  sa  joue  tiède. 

Une  flamme  passa  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  éclair 
qui  SC  fondit  aussitôt  dans  une  expression  angélique  et  la  douceur  exquise  du 
sourire.  Etait-ce  fierté  d’être  ainsi  admirée  par  ces  hauts  personnages,  ou  bien  un 
autre  sentiment?  Il  eût  été  difficile  de  le  dire. 

Onze  heures  sonnèrent  à  l’horloge  de  la  Bastille,  ensuite  â  la  pendule  de  la 
salle, 

—  A  l’œuvre,  messieurs  !  invita  le  gouverneur.  Qiie  chacun  se  serve  â  son  gré. 

Et  il  donna  l’exemple,  immédiatement.  Tous  les  convives  rimitèrent,  y  compris 

Rose  Lacombe.  Jusque-là,  clic  n’avait  point  encore  desserré  les  lèvres.  A  la  voir, 
la  figure  au  repos,  avec  des  rayonnements  de  vierge,  un  étranger  eut  presque 
oublié  qu’elle  était  là,  demi-nue,  oftVant  aux  regards  lubriques  des  hommes  les 
formes  luxuriantes  de  son  beau  corps. 

—  Ainsi,  monseigneur,  fit-elle  enfin,  en  se  penchant  vers  M.  de  Launay,  pas 
d’étiquette  ?...  Nous  soupons  tous  en  camarades  ? 

—  Oui,  ma  mignonne^  Agis  à  ton  aise.  Amuse-nous.  Sois  drôle  autant  que  tu 
le  pourras.  Turlupine  mous  amant  qu’il  te  plaira.  Tu  nous  feras  plaisir. 

—  A  la  bonne  heure,  riposta  la  comédienne.  J’aime  ça,  moi,  surtout  quand  j’ai 
grand  appétit,  comme  ce  soir. 

Et  clic  vida  d’un  trait  sa  coupe  que  le  gouverneur  venait  de  remplir.  M.  de 
Glizol  et  le  prévôt  des  marchands  mangeaient  avidement,  ils  avaient  bu  deux  fois 
déjà  coup  sur  coup,  lorsque  Rose  Lacombe  les  interpella  l’uii  et  l’autre  d’un  ton 


étrange  : 


—  Marquis  de  Glizol,  et  toi,  Jacques  de  Flesselles,  est-ce  que  vous  auriez  man¬ 
qué  la  messe,  ce  matin  ? 


—  De  bons  gentilhommes  tels  que  nous  n’omettent  pas  de  sanctifier  le 
dimanche,  répondit  le  prévôt. 

—  En  ce  cas,  vous  aurez  mal  prié,  vous  et  vos  nobles  confrères.  Les  prêtres 
eux-mêmes  n’ont  pas  dû  mettre  dans  leurs  oraisons  toute  la  ferveur  voulue. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  M,  de  Glizol. 

—  Parce  que  le  ciel  semble  ne  plus  vous  protéger.  On  dirait  que  Dieu,  depuis 
quelques  jours,  néglige  de  serrer  la  muselière  au  peuple.  Ignorez-vous  donc  qu’il 
y  a  eu  du  grabuge  dans  Paris,  aujourd’hui? 

Et  cela  t’inquiète  ?  fit  le  marquis.  Pourtant,  qu’as-tu  à  craindre  de  la  canaille  ? 
pas  une  aristocrate,  toi,  comme  ils  disent  dans  leur  affreux  jargon. 
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—  Non,  je  le  confesse.  Mais  je  nie  trouve  bien  avec  les  aristocrates,  depuis  que 
j’ai  goûte  de  leur  société.  Regarde  donc  avec  quel  luxe  nie  parc  mon  ami  de 
Launay.  J’apprécie  fort  la  noblesse,  maintenant  que  je  la  connais  mieux. 

M.  de  Glizol  examina  la  comédienne.  Il  se  déliait  encore,  malgré  la  sincérité  de 
son  accent. 

— -  Ce  n’était  pas  ton  avis,  ma  belle,  si  je  ne  me  trompe,  reprit-il,  lorsqu’on 
t’amena  ici,  il  y  a  quinze  jours.  Ventrebleu  !  que  de  simagrées  tu  faisais  ! 

—  J’avais  peur,  dit  la  jeune  fille  d’une  voix  émue, 

—  Peur  de  qui  ? 

—  De  mon  frère  René...  Ah  î  si  tu  savais  !  U  nie  suivait  pas  à  pas,  entrait  en 
lurent  au  moindre  écart  et  ne  cessait  de  me  menacer.  Il  est  féroce,  vois-tu,  et  c’est 
miracle  qu’il  ne  m’ait  point  tuée,  à  mon  retour,  au  lendemain  de  cette  lamcuse 
nuit. 

Rose  prononça  les  dernières  paroles  en  frissonnant.  M.  de  Glizol  fut  convaincu 
qu’elle  ne  mentait  pas. 

—  Allons  !  s’écria  le  gouverneur,  allons,  marquis,  plus  un  mot  lâ-dcssus.  Cela 
chagrine  ma  charniaiite  amie.  Son  frère  est  un  fou,  que  je  ferai  prochainement 
enfermer  a  Cliarenton. 

—  Oh  1  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible,  fit  la  comédienne.  Je  ne  rcs])ircrai  bien 
et  ne  me  croirai  délivrée  que  ce  jour-là.  Même  dans  le  quartier  perdu  où  je  me 
rérugie,  j’éprouve  des  terreurs  folles.  A  chaque  minute,  je  crois  entendre  le  pas 
de  René  sur  l’escalier  de  ma  chambre,  le  voir  y  pénétrer,  le  poignard  ou  le  pistolet 
à  la  main. 

Il  y  eut  un  silence.  La  frayeur  était  si  bien  peinte  sur  les  traits  de  Rose,  que 
tous  les  convives  ressentirent  pour  elle  quelque  commisération. 

Bi.  :ntôt,  grâce  aux  libations  abondantes,  les  langues  sc  délièrent  de  nouveau. 
Les  trois  gentilshommes,  mis  en  gaîté,  firent  assaut  de  lazzis  épicés,  de  propos 
égrillards.  Leurs  regards  luisants,  allumés  par  un  commencement  d’ivresse,  fouil¬ 
laient  impudemment  la  gorge  de  la  jeune  fille,  cnvclo})paient,  irrités  par  le  désir, 
ses  formes  lavissantcs,  moulées  par  sa  légère  tunique  de  soie.  De  temps  a  autres, 
elle  leur  donnait  la  réplique  par  un  mot  salé,  qu’ils  applaudissaient  avec  frénésie. 
Le  gouverneur,  incapable  de  sc  maîtriser,  et  sans  songer  qu’il  excitait  la  luxure  de 
ses  amis,  eflîcurait  à  chaque  instant,  de  ses  lèvres  rouges,  les  épaules,  le  sein,  les 
lèvres  do  sa  voisine,  qui  ne  sc  refusait  à  aucune  privauié. 

A  la  fin,  elle  sc  leva  en  criant  : 

—  Au  champagne,  à  présent,  messcigneurs  !  Je  veux  vous  le  verser  de  ma 
main,  ce  sera  meilleur,  n’cst-cc  pas  votre  avis  ? 

Ils  battirent  des  mains,  à  cette  proposition.  Toutefois,  M.  de  Launa.}?  voulut 
faire  sauter  les  bouchons  des  bouteilles.  Il  redoutait  que  sa  belle  amie  ne  s’écor¬ 
chât  les  doigts  à  cette  besogne.  Alors,  elle  s’acquitta  avec  une  grâce  infinie  de  son 
office  d’échanson,  plusieurs  fois,  elle  fit  le  tour  de  la  table,  rem])lissant  les  verres, 
que  les  convives  vidaient  avec  enthousiasme  à  sa  santé.  A  la  dernière  tournée, 
M.  de  Glizol,  la  tète  en  leu,  la  happa  au  passage  et  la  baisa  sur  la  bouche, 

M.  de  Launa}^,  mordu  par  un  subit  accès  de  jalousie,  se  dressa  à  moitié,  comme 

pour  protester.  Mais  la  comédienne  bien  qu’elle  eût  rougi  violemmeni,  cette  lois, 
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demeura  très  calme.  Posant,  comme  en  badinant,  son  doigt  mignon  sur  le  front 
du  gentilhomme,  et  lui  indiquant  la  trace  d’une  égratignure,  elle  lui  dit  : 

—  Marquis,  où  diable  as-tu  donc  attrapé  cette  éraflure  ? 

Ces  simples  mots  jetèrent  un  froid  sur  les  ardeurs  de  M.  de  Glizol.  Ils  lui  rappe¬ 
laient  la  correction  que  René  Lacombe  lui  avait  infligée  sous  le  péristyle  de 
Valois,  au  Palais-Royal,  Ne  trouvant  rien  à  répliquer,  car  il  se  fût  rendu  ridicule 
en  confessant  la  vérité,  il  porta  vivement  son  verre  à  ses  lèvres,  pour  ne  pas 
perdre  contenance. 

A  minuit,  le  souper  était  terminé.  Le  marquis  et  Jacques  de  Flesselles  s’étendirent 
sur  un  canapé.  Le  gouverneur  s’empara  d’une  guitare,  et,  aux  premiers  accords, 
Rose  se  mit  à  danser,  arrondissant  gracieusement  scs  bras  nus  où  jouaient  les 
bracelets  d’or.  De  Launay,  animé  déjà  par  le  vin  qu’il  avait  bu,  acheva  de  se 
griser  à  la  vue  de  la  jeune  fille,  qui  avait  commencé  une  ronde  endiablée.  Sentant 
ses  jambes  fléchir,  il  s’assit  sur  le  divan  et  accéléra  le  rythme.  La  comédienne 
tourbillonnait  avec  une  extrême  rapidité,  sur  la  pointe  de  son  pied  mignon, 
chaussée  de  souliers  de  satin.  Les  trois  gcntüsliommcs  la  couvaient  ardemment  des 
veux,  rorcille  rouge,  le  nez  pincé,  la  bouche  cntr’oiiverte,  îa  poitrine  haletante. 
Elle  aiguillonnait  leurs  sens,  exaspérait  leur  luxure. 

Le  gouverneur,  sûr  de  sa  possession,  escomptait  déjà  les  voluptés  pi*ochain:s 
qu’elle  lui  procurerait.  M.  de  Glizol,  Jacques  de  Idcsscllcs  lui-même,  malgré  les 
années  qui  auraient  dû  le  refroKhr,  cherchaient  commjnt  ils  roussiraient  a  s’appro- 
jirier  cette  iemme  étrange.  Le  pi\  vot,  reniarc[ liant  1  attitude  do  son  voisin,  se 
pencha  à  son  oreille,  et  lui  dit  maligne incnr  : 

—  Selon  moi,  il  n’existo  a  Paris  qu’une  beauté  plus  désirable, 

—  Laquelle  ? 

—  Théroigne  de  Méricourt. 

Le  marquis  devint  écarlate  et  lui  lança  un  regard  de  travers. 

Comme  pour  surexciter  davantage  les  nobles  personnages  qui  la  contemplaient, 
d-.ini  nue,  dans  l’ entraînement  de  cette  danse  (olle  soulevant  jusqu’aux  derniers 
voiles,  en  passant,  elle  effleurait  le  cou  tantôt  de  l’un,  tantôt  de  l’autre,  se  jouant 
capncicuscmcnt  de  leur  luxure  furieuse. 

Enfin,  Rose  Lacombe  sc  jeta  sur  le  divan  ou  M,  de  Launay  s’était  allongé.  Elle 
rérreignir,  délirante,  dans  scs  bras,  le  sein  bondissant. 

—  Voilà  le  paradis  tel  que  je  le  conçois,  dit-elle  toute  fumante  de  sueur  et  la 
voix  entrecoupée. 

—  Le  paradis  à  la  Bastille  1  reprit  M.  de  Glizol  avec  npreté.  Q.uelle  idée  sau¬ 
grenue  I 

Elle  se  détacha  brusquement  du  gouver.ieur,  et  fixant  sur  M.  de  Glizol  nu  regard 
singulier,  la  comédienne  reprit: 

—  Dis  donc,  marquis,  je  ne  parle  pas  pour  toi,  mais  pour  mon  ami  de  Launay. 
Tu  parais  croire  que  j’ai  dit  une  bêtise;  eh  bien!  non:  je  me  suis  exprimée  en  fille 
qui  n’a  pas  oublié  renseignement  religieux  de  son  entance.  Crois-tu  donc  que, 
parce  que  j’aime  à  me  divertir,  j’aie  perdu  la  loi  do  mes  premières  années? 

M,  de  Glizol  accueillit  cette  profession  de  catholicisme  par  un  ricanement. 

Rose  Lacombe  ajouta  : 
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—  Veux-tu  la  preuve  de  ce  que  j’avance?  la  voici.  Notre  religion  enseigne 
qu’au-dessiis  du  paradis  s’ouvre  l’enfer,  séjour  de  toutes  les  douleurs,  et  que  la 
contemplation  des  horribles  tortures  des  damnés  accroît  la  féliché  de  Dieu,  Voyons  ! 
est-ce  vrai  ? 

M.  de  Glizol  se  tut. 

—  Or,  continua  la  jeune  fille  d’une  voix  vibrante,  je  prétends  que  la  Bastilie 
est  la  miniature  du  ciel  chrétien,  tel  que  le  décrivent  nos  prêtres.  En  effet,  cet 
hôtel,  où  nous  avons  si  bien  soupe,  dégusté  des  vins  exquis,  où  nous  jouissons  de 
toutes  les  délicatesses  du  luxe  le  plus  rafftné,  où  je  vous  offre  toutes  les  splendeurs 
de  la  chair  et  Tavant-goût  do  toutes  scs  voluptés,  ne  renicrmc-t-il  pas,  à  cette 
heure,  le  maximum  de  vos  aspirations  et  de  vos  désirs? 

—  Tu  as  raison,  ma  chérie,  murmura  de  Launay  tout  pâmé,  avec  toi,  je  me 
passerais  du  paradis  céleste.  Qtie  dis-je?  j’en  vendrais  volontiers  ma  part  pour 
vivre  éterncllemeiit  à  tes  côtés- 

—  Ce  n^est  pas  tout,  poursuivit  Rese  La  combe.  A  doux  pas  de  ce  lieu  de  dé¬ 
lices,  â  six  mètres  sous  terre,  il  existe  d’alTrcux  cachots  où  sont  plongés  tout  vifs 
des  damnés.  De  même  que  Dieu,  mon  ami  de  Launay  peut,  à  toute  licurc  du  jour 
et  de  la  nuit,  se  délecter  â  entendre  leurs  gémissements  désespérés,  à  jouir  du 
spectacle  de  leur  effroyable  misère.  Bien  plus  inventif  que  scs  prcdccessciirs,  il  a 
su,  en  aggravant  le  sort  de  ces  réprouvés,  extraire  de  leur  supplice  des  délices 
nouvelles.. . 

—  Tu  divagues  un  peu,  je  crois,  ma  chère  Rose,  balbutia  le  gouverneur  en 
essuyant  son  iront  baigné  de  sueur;  car  une  ombre  de  raison  lui  revenait  par 
minute  au  milieu  de  son  ivresse, 

—  Comment!  je  divague  ?  s’écria  la  comédienne  en  croisant  ses  bras  nus  sur 
son  sein  Irémissant.  Eh!  quoi,  monseigneur,  ignorez- vous  donc  une  partie  de 
votre  bonheur?  Esi-cc  que,  clvaquc  matin,  vous  ne  faites  pas  rogner  aux  prison¬ 
niers  leurs  portions?  Est-ce  que,  l’hiver,  vous  ne  leur  retranchez  pas  le  bois  de 
chauffage?  Est-ce  que  vous  ne  les  privez  pas  de  leur  promenade  réglementaire  au 
jardin,  pour  réduire  avec  juste  raison  les  frais  de  surveillance?  N’cst-ce  pas  avec 
les  bénéfices  résultant  de  ces  réformes  ingénieuses  que  vous  nous  pa^Tz  ces  sou¬ 
pers.  et  ces  vins  exquis?  Et  ces  perles  qui  brillent  â  mes  oreilles,  â  mon  cou,  dans 
mes  cheveux,  tous  ces  bijoux  dont  vous  parez  mon  corps,  ne  sont-ils  point  fabri¬ 
qués  avec  les  larmes  de  vos  damnés  ? 

—  Assez:  Rose,  assez!  iit  AL  de  Launay...  Tu  as  trop  bu,  ou  tu  es  tôl  e. 
Jacques  de  Elcssclles  et  AL  de  Glixol  grommelaient  des  phrases  ininteUigibles, 
La  comédienne  eut  un  rire  strident,  sauvage,  qui  résonna  sinistrement  dans  la 
salle,  et  lit  tressaillir  ceux  qui  récoutaient.  Alaintcnant,  clic  était  debout,  secouant 
les  boucles  épaisses  de  sa  noire  chevelure  comme  les  Furies  leurs  tresses  de  ser¬ 
pents.  Elle  reprit  avec  exaltation  : 

—  Puisque  vous  n’avez  pas  le  courage  de  vous  enorgueillir  de  vos  œuvres,  mes- 
seigr.curs,  vous  qui  êtes  eu  quelque  sorte  les  représentants  de  Dieu,  j’afiirme  que 
vous  êtes  perdus.  Demain,  le  peuple  vous  anéantira.  Vous,  marquis  de  Glizol, 
,  vous,  Jacques  de  Flessclles,  et  vous,  gouverneur  de  la  Bastille,  vous  êtes  des 
lâches! 
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temps.  Toute  la  soirée,  des  rassemblements  ont  assiégé  rilôtel  de  Ville  pour 
réclamer  des  armes.  Je  les  ai  bernés  en  leur  indiquant  des  dépôts  qui  n’existent 
pas.  Demain,  j’agirai  de  meme. 

—  duant  à  moi,  fit  le  gouverneur,  outre  les  quinze  canons  braqués  sur  mes 
huit  tours,  j’en  ai  placé  quatre  dans  la  cour  intérieure.  Les  meuririèrcs,  les  embra¬ 
sures  sont  garnies  de  fusils  de  rempart.  Six  voitures  de  pavés,  de  boulets,  de  fer¬ 
railles  ont  été  montées  dans  les  tours  pour  écraser  les  assaillants.  Qi^^Hrc  cents 
biscaïens,  quatorze  colïrets  de  boulets  ensabotés,  quatre  mille  cartouches  com¬ 
plètent  mon  matériel  de  défense.  La  forteresse  est  imprenable.  De  plus,  avec  mes 
batteries,  je  puis  détruire  tous  les  quartiers  qui  rcnviroimcnt. 

—  Oh  1  tu  me  rends  respérancc,  s’écria  la  comédienne  en  s’assc3'ant  de  nouveau 
sur  le  divan  et  en  passant  son  beau  bras  autour  du  cou  de  AL  de  Launay,  je  veil¬ 
lerai  moi-meme  sur  ta  tête  si  chère,  et,  je  le  jure,  on  ne  la  séparera  point  de  tes 
épaules  sans  ma  permission. 

Le  gouverneur  tressaillit  à  ces  dernières  paroles. 

—  Quel  singulier  langage  !  murmura-t-il,  llose,  tu  as,  ce  soir,  une  façon  de 
caresser  les  gens  qui  vous  donne  le  frisson. 

Une  heure  sonna  à  l’horloge  delà  Bastille, ponctuant,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
la  réflexion  de  Al.  de  Launay.  Le  prévôt  des  marchands  et  AI.  de  Glizol  se  tai¬ 
saient,  visiblement  préoccupés. 

Soudain,  des  tintements  lugubres  retentirent  aux  églises  voisines.  Tous  se 
levèrent  et  coururent  aux  fenêtres. 

Les  trois  gentilshommes  murmurèrent  en  frémissant  ; 

—  Le  tocsin  î 

Ils  c changèrent  rapidement  quelques  observations  sur  les  mesures  à  prendre; 
après  quoi  le  prévôt  des  marchands  se  retira  pour  retourner  a  ITIôtel  de  Avilie,  et 
M.  de  Glizol  à  son  hôtel. 

Ro  SC  Lacombe  demeura  seule  avec  le  gouverneur. 

—  Tu  restes  ici  cette  nuit?  demanda-t-il. 

—  Non...  1!  n’y  a  pas  péril  encore,  je  le  suppose.  Demain,  si  In  situation  s’ag¬ 
grave,  je  viendrai  me  placer  sous  ta  protection,  car  je  n’aurai  pas  d’autre  refuge 
que  celui-ci. 

NL  de  Launay  n’insista  pas  II  comptait  veiller  avec  ses  officiers. 

La  comédienne  remit  sa  robe  de  velours  et  passa  dans  la  chambre  que  le  gou¬ 
verneur  avait  mise  à  sa  disposition  pour  scs  cliangcments  do  toilette;  car  ce  n’etnit 
pas  sous  le  costume  de  son  sexe  qu’elle  entrait  h  la  Bastille. 

En  un  tour  de  main.  Rose  Lacombe  eut  revêtu  un  coquet  liabillement  masculin, 
se  couvrit  d’un  bon  manteau,  et  rejoignit  M,  de  Launay  dans  la  cour  extérieure. 

Celui-ci  avait  fait  amener  une  voiture  conduite  par  un  cocli(.r  sûr.  Elle  y  monta 
en  lui  serrant  les  mains,  et  le  véhicule  franchit  le  pont-levis. 
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Rue  des  Cordeliers. 


Une  heure  plus  tard,  le  tocsin  sonnait  d’un  bout  à  l’autre  de  Paris.  Mnrat,  qui 
avait  siégé  depuis  le  conuncnccmcnt  de  la  nuit  au  comité  des  Carmes,  l'ciurait 
chez  lui,  rue  des  Cordeliers.  Il  était  accompagné  d’un  brave  commissionnaire,  le 
Jistribuîeur  de  ses  brochiu'cs,  qui  lui  avait  oilert  scs  services  durant  cette  terrible 
crise. 

Ils  monteront  jusqu'au  deuxieme  étage.  Marat  ouvrit  la  porte  en  face  dc 
rcscalicr  et  entra  le  premier.  L’appartement,  pauvrement  meublé,  se  composait 
de  deux  chambres  et  une  cuisine. 

Marat  s’arrêta  dans  la  première  pièce^  la  salle  à  manger,  et  dit  à  son  com¬ 
pagnon  : 

—  Tu  as  faim,  Loubas.  et  moi  aussi.  Nous  souperons  cH'CmMe. 

lis  mangèrent  cluicun  un  morceau  de  pain,  avec  un  bout  xlc  saucisso]!,  et 
arrosèrent  d’un  verre  dVnii  cette  im.i're  pitance. 

Alors  Marat  ix  prit,  en  indiquant  un  fauteuil  boitLiix  au  commissionnaire  ; 

—  Mets-toi  là  dedans,  mon  ami,  et  tàclîc  de  faire  un  somme.  l’en  forai 
autant  de  l’autre  côté.  Toutefois,  si  quelqu’un  vient,  tu  le  feras  entrer.  Inutile 
de  frapper. 

Loubas  s’étendit  dans  le  laiiteuil.  C’était  un  Auvergnat  d’une  quarantaine 
tl’annees,  robuste,  honnête  et  très  dévoué.  ]>ieinôt  il  ronlla  comme  un  orgue, 
ayan.i  été  sur  pied  toute  la  journée.  Excédé  lui-méme  de  fatigue,  Marat,  dans  la 
])ieee  m-isinc,  sa  clianibre  à  coucher  et  son  cabiiiet  de  travail,  se  jeta  sur  un  vieux 
canapé,  la  tête  tout  occupée  des  événements  et  incapable  de  fermer  l’ccii.  Dix 
mnanutes,  à  peine,  s’étalent  éceuiées,  lorsque  la  porte  s’ouvrit  douccinent. 
Il  SC  redres,;a  au  bruit  et  aperçut^  à  la  lueur  de  sa  lampe,  une  femme  qui  s'avancait. 
Ami,  dit-cllc,  pardonnez-moi  de  vous  déranger  quand  vous  a/ez  tant  besoin 


de  repos, 


—  il'iéroignc  î  fit-il  tout  surpris...  Vous,  dans  les  rues,  à  pareille  heure  ? 

—  Qiie  voulez-vous  ?  reprit-elle...  Je  n’ai  pu  dormir,  après  les  émotions  de  la 
journiée.  Aux  premiers  coups  do  tocsin,  je  suis  accourue  chez  vous.  Personne. 
i\  osant  aller  jusqu’à  votre  comité,  où  l’on  ne  reçoit  pas  les  femmes,  j’ai  vagué  un 
peu  a  1  aventure,  cherchant,  mais  en  vain,  des  renseignements  précis.  Hntm,  me 
voici  de  nouveau,  et  je  vous  demande  :  Q.u’aiTive-t-il  donc  ? 

Sur  un  signe  de  Marat,  la  belle  Liégeoise  s’assit  à  côté  de  )iiL  et  il  répliqua  ; 

Si  le  tocsin  sonne,  cc  u’est  point  que  le  danger  soit  plus  monaçan:  Les 
anstocraies  ne  tenteront  rien  avant  demain.  Mais  nous  avons  jugé  utile  Je  semer 
\  I  aiarme  dans  la  ville,  afin  do  tenir  les  patriotes  sur  le  qui-vive  et  d  eilraycr 
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nos  ennemis  en  leur  apprenant  que  le  peuple  veille  et  se  prépare  sérieusement  h 
rinsurrection. 

En  terminant,  Marat  remarqua  Eéirange  costume  de  Théroigne.  Elle  portait 
une  sorte  d’amazone  rouge  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  d’où  pendaient  un 
sabre  et  une  paire  de  pistolets.  Sur  ses  magnifiques  cheveux  châtain-clair,  couvrant 
ses  épaules,  était  posé  un  chapeau  de  feutre,  retroussé  par  devant,  orné  de  la 
cocarde  rouge-bleue  et  d’une  plume  aux  memes  couleurs. 

—  Que  signifie  cet  équipage  ?  reprit-il  avec  sévérité. 

—  Croyant  que  la  lutte  commençait,  je  nie  suis  année  pour  combattre. 

—  C’est  le  devoir  des  hommes  et  non  des  femmes. 

—  Cependant... 

—  La  place  des  femmes  est  au  fo3'er.  Epouses  et  mères,  voilà  les  saintes  fonc¬ 
tions  que  la  nature  leur  impose,  et  pas  d’autres. 

La  belle  Liégeoise  se  troubla. 

—  Je  ne  suis,  balbutia-t-clle,  ni  épouse,  ni  mère. 

Son  accent  ému  parut  toucher  prolondémcnt  Marat.  Il  la  regarda.  Elle  avait  les 
yeux  baissés.  Une  honte  avait  empourpré  ses  joues.  Après  une  pause,  il  lui  prit 
la  main  et  ajouta  : 

—  Ma  chère  cnlant,  si  je  vous  ai  fait  peine,  je  le  regrette.  Mais  j’ai  exprimé  ce 
que  je  pense  avec  ma  Iranchise  liabituclle.  Préféreriez-vous  que  j’eusse  menti? 

—  Oh!  non...  votre  caractère, dès Tabord,  in’a inspiré  une  confiance  absolue,,. 
Je  voudrais  tant  que  vous  puissiez  lire  jusqu’au  lond  de  mon  cœur! 

Elle  soupira,  comme  si  un  poids  douloureux  pesait  sur  sa  conscience.  Rien 
n'échappait  â  Marat.  Nul,  plus  que  lui,  ne  savait  jiénctrer  dans  les  âmes.  Il  devina 
qu’un  secret  pénible  tourmentait  la  belle  Liégec  ise.  Et  sa  voix  devint  presque 
caressante  quand  il  reprit  : 

—  Vous  avez  raison  de  vous  fier  à  moi.  Lorsque  je  vous  rencontrai  pour  la 
première  lois,  il  y  a  un  mois,  au  Palais-Royal,  avec  la  famille  Aiidu,  vous  m’avez 
intéressé  de  suite...  D’ailleurs,  votre  nom  m’avait  frappé. 

—  A  cause  de  son  étrangeté,  sans  doute  ?  c’est  mon  nom  patronymique.  Mon 
prénom  est  Anna. 

—  Vous  n’y  êtes  pas,  lit  Marat  d’un  air  rêveur.  Votre  nom' réveillait  eu  moi  de 
lointains  souvenirs. 

—  Alors,  vous  avez  connu  mes  parents? 

—  Oui,  répondit  Marat  presque  â  voix  basse. 

11  tenait  toujours  dans  la  sienne  la  main  de  Théroigne,  et  celle-ci  crut  sentir 
qu’il  avait  un  léger  irlssonnemcnt» 

—  En  clTet,  dit-elle^  je  me  souviens  maintenant  que  vous  m’avez  questionnée 
sur  eux.  Vous  m’avez  même  demandé  si  ma  mère  vivait  encore. 

—  Et  vous  m’avez  répondu  que  vous  l’aviez  perdue  â  quinze  ans...  Vous 
l’aimiez  beaucoup  ? 

—  Je  l’adorais.  Elle  était  si  bonne  ! 

—  Oui...  aussi  bonne  que  belle... 

—  Pauvre  chère  mère  1  murmura  Théroigne  en  essuyant  une  larme,  elle  m’a 
laissée  seule  au  monde. 
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—  Votre  père  est  mort  ? 

—  Il  s'est  remarie  bientôt...  Sa  seconde  femme  fut  pour  moi  une  marâtre...  J’ai 
dû  quitter  la  maison. 

—  Vous  avez  souiïert  bien  longtemps;  car  vous  avez,  si  je  ne  me  trompe, 
environ  vingt-cinq  ans. 

—  Oh!  ma  patience  n’a  pas  duré  autant  que  vous  le  supposez.  Je  me  suis 
enfuie  à  Tâge  de  dix-sept  ans.  Mon  dessein  était  de  retourner  au  couvent  de  Rober- 
nions,  où  j’ai  été  élevée...  Malheureusement  je  n’ai  pas  suivi  cette  idée. 

—  Malheureusement,  dites-vous  ?  souligna  Marat,  qui  recueillait  avidement  ces 
détails.  Avez-vous  donc  songé  a  vous  cloîtrer? 

—  Non  certes...  le  regret  que  j’exprime  a  une  autre  cause... 

Elle  s’arrêta,  embarrassée,  rougissant  plus  fort.  Son  sein  palpitait  violcmmeiU 
et  elle  avait  incliné  la  tête  sur  sa  poitrine. 

Marat  hésita.  11  craignait  de  roilenser  en  contii:uan  :  ses  questions.  Il  se  con¬ 
tenta  de  lui  presser  la  main,  en  répétant  à  demi-voix  avec  un  accent  attendri  : 

—  Pauvre  enfant  !  pauvre  enfant  1 

Ces  simples  mots,  les  marques  d’amitié  évidente  que  lui  donnait  Marat,  allèrent 
au  cœur  de  la  jeune  femme.  Elle  se  couvrit  le  visage  de  scs  mains  et  son  ame 
éclata  : 

—  Ah  1  s’écria-t-elle  avec  un  sanglot,  que  j’aurais  besoin  de  tout  dire,  et  comme 
cela  me  soulagerait  L..  Maison  est  l’ami  qui  me  comprendrait  et  recevrait  mes 
confidences  sans  m’obliger  ensuite  à  rougir  devant  lui  ? 

Marat,  très  remué  par  ce  cri  d’angoisse,  l’attira  doucement  à  lui.  Elle  s’aban¬ 
donna  comme  aux  bras  d’iln  père,  et  il  lui  dit  à  rorcille,  comme  s’il  eût  redouté 
que  les  murs  de  cette  chambre  fussent  indiscrets  : 

—  Chère  Theroigne,  vous  m’avez  donné  plusieurs  fois  déjà  ce  nom  d’ami.  Eh 
bien,  je  le  mérite,  croyez-le..-  Je  vous  en  supplie,  que  ce  ne  soir  plus  un  titre 
banal  sur  vos  lèvres;  car,  je  vous  le  jure,  personne  n’éprouve  pour  vous  une  plus 
sincère  alïection  que  moi.  j’ajoute  ceci  :  je  n’ai  pas  le  droit  de  condamner  certaines 
erreurs  de  jeunesse. 

Il  avait  mis  une  telle  expression  dans  son  langage  que  Theroigne  se  redressa, 
étonnée,  inquiète  même.  Etait-ce  une  déclaration  d’amour  ?  Ce  savant,  cet  homme 
austère,  quoique  vieilli  avant  le  temps,  s’était-il  donc  épris  de  scs  charmes  comme 
le  premier  venu  ?  Mais  d’un  coup  d'œil,  elle  comprit,  à  la  physionomie  sereine 
de  Marat,  qu’il  n’en  était  rien.  Il  la  contemplait  avec  un  sourire  plein  d’exquise 
bonté,  d’indulgence  infinie. 

La  belle  Liégeoise  ne  résista  plus  a  l’entraînement  qui  la  sollicitait,  penchant 
sa  tète  sur  l’épaule  de  Marat,  elle  dit  en  pleurant: 

—  j’ouvrirai  donc  mon  cœur  sans  réserve  à  l’ami  qui  veut  y  verser  un  peu  de 
baume.  Hélas!  j’ai  failli  gravement.  Après  mon  évasion,  je  me  rendis  à  Lille, 
espérant  pouvoir  vivre  en  donnant  des  leçons  de  musique  et  de  dessin,  deux  arts 
où  j’avais  réussi,  au  pensionnat.  En  une  semaine,  je  dépensai,  sans  aucun  résultat, 
la  faible  somme  que  j’avais  emportée.  Un  soir,  j’errais  dans  les  rues,  découragée, 
lorsque  je  rencontrai  un  bel  officier  de  hussards.  Il  m’aborda  gentiment.  Profitant 
'O  ^i^on  inexpérience,  il  me  décida  à  raccompagner  à  son  logis...  je  consentis... 
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Au  bout  de  quelques  jours,  il  abusa  de  moi  en  me  promettant  le  mariage.  Pen¬ 
dant  trois  ans,  il  me  leurra  de  cette  perspective.  Mais  c’était  un  affreux  libertin. 
Etant  sorti  du  régiment,  il  acheta  la  charge  lucrative  d’avocat  aux  conseils  du 
roi  et  m’abandonna  sur  le  pavé. 

—  Qitcl  est  le  nom  de  cet  homme  ? 

—  François-* Louis  Suleau. 

J 

—  Qu’est-il  devenu  ? 

—  J’ai  su  que,  ruiné  de  fond  en  comble  dans  l’agiotage,  il  s’était  embarqué 
pour  les  colonies.  A  ma  majorité,  je  recueillis  le  petit  héritage  de  ma  mère,  avec 
lequel  je  m’établis  à  Amiens,  menant  une  exisieiîce  très  retirée,  partageant  mon 
temps  entre  l’étude  et  l’instruction  de  quelques  enfants  pauvres...  Au  5  mai  der¬ 
nier  seulement,  à  rouverture  des  Etat -généraux,  je  suis  venue  me  fixer  à  Paris, 
résolue  à  me  consacrer  toute  entière  à  i’ailranchissement  du  peuple. 

Marat  avait  écouté  en  silence  ce  brel  récit.  Qiiand  Théroigne  eut  achevé,  il  lui 
dit  : 

—  Le  coupable,  c’est  ce  misérable  Sulceu.  A  mon  sens,  la  jeune  hile  qui  se 
donne  librement  à  un  ho-nme,  par  amour,  lui  est  urne  par  le  lien  le  ]ilus  sacré. 
Voilà  le  vrai  mariage,  de  par  les  lois  éternelks  de  la  nature.  Aussi,  j'estime  qu’on 
no  peut  rompre  sans  crime  pareil  contrat,  loisqu’on  n’obéit  à  d’autre  mobile  que 
la  débauchc- 

—  Ami.  que  vous  me  faites  du  bien  î  murmura  la  belle  Liégeoise. 

—  El  ce  Suleau  est-il  ciicüre'anx  colonies?  intcirogea  Marat. 

V-? 

- —  11  est  de  retour...  je  l’ai  aperçu,  dviodéremcnt,  sur  le  boulevard  du  Temple, 
et  cela  me  désole. 

* —  0>:e  vous  importe,  si  vous  ne  Eaimez  plus? 

—  Xon,  je  le  hais  mortellement.  Sa  présr  ce  ici  m'aflligc  pour  un  autre  motil. 
AuiouiVi’hui  même,  j’ai  acquis  la  preuve  qu’il  est  un  iaclie. 

Elle  raconta  alors  comment  le  marquis  de  CTz-dl  l’avai:  attaquée,  après  l’appel 
aux  armes,  sous  le  pê:istyle  de  A'alois,  et  l  ailusion  Cix.eile  qu’il  avait  mite  publi¬ 
quement  à  scs  relations  avec  Suleau. 

—  Ainsi,  ai  nita-ellc  avec  une  amertume  poignante,  rhomme  qui  m’a  trompée 
re  vante  tour  liaut  de  son  infinie.  Allié  aux  aristocrates,  il  cherebe  à  me  deslio- 
norcr  en  me  représentant  comme  une  vile  c.mnisane.  Oh!  je  me  vengerai  ! 

—  Oui,  c’es:  un  compte  a  régler  plus  tard,  dit  Marat,  dont  les  prun-lEs  etiii- 
ce.aient,  cliaquc  lois  qu’on  prononçait  devant  lui  le  nom  du  marquis  de  Gii  :ol. 

—  De  cela,  je  m’en  charge,  déclara  Théroigne, 

—  Pas  de  querelles  p.irticuliércs  î  recommanda  Marat  avec  én.rgic,  les  ar.s- 
tocraics  crieraient  que  les  patriotes  sont  des  assassins. 

—  Soit  1  mais  n’etant  ni  épouse,  ni  mère,  n’ai-je  pas  le  droit  de  combattre  dans 
les  rangs  de  nos  frères,  de  irapper  dans  la  méléo,  si  je  les  y  rencontre,  les  uciut 
coquins  qui  s’appellent  Suleau  et  le  marquis  de  Gii.nol  ? 

—  Ce  droit,  vous  l’aves,  et  je  vous  ne  le  conteste  pas.  Du  reste,  moi  auss'g  j  Vu 
un  com])Le  à  régler  av.c  ce  GlizoL 

—  Qiie  v-us  a  t-il  donc  fait  ?  demanda  la  belle  J.ic-eoisc  avec  cm'io-sitc. 
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—  Ne  m’interrogez  pas  là-dcssus,  ma  chère  enfant,  répondit  Marat  d’une  voix 
sourde.  Cest  un  secret  que  \\n  enfoui  au  plus  profond  de  mon  cœur. 

—  Pardon,  ami,  si  j'ai  éveillé  en  vous  un  triste  souvenir,  lit  Théroigne. 

En  effet,  une  tristesse  navrante  avait  obscurci  le  visage  de  Marat.  Théroigne 
demeura  muette,  profondément  surprise  de  découvrir  des  trésors  de  sentiment 
dans  cet  homme  d’aspect  si  austère,  qui  semblait  n’avoir  d’autre  passion  que  le 
culte  de  la  science  et  la  cluitc  de  la  t3nannie.  Les  orages  qui  avaient  traversé  sa 
ieunessc  étaient  donc  bien  terribles,  puisque,  après  tant  d’années,  ils  lui  revenaient 
encore  si  cuisants  à  sa  mémoire. 

Elle  lui  prit  les  mains  et  les  lui  serra  affectucuseinmt, 

A  ce  moment,  la  porte  s’oc.vnt  et  un  jeune  lioinmc  entra;  maïs,  h  l’aspect  du 
tableau  qui  s’offrait  uses  3'eux,  il  s’arrêta,  blêmissant  de  stupeur. 

Théroigne  de  Méricourt  se  releva  vivement,  aperçut  le  visiteur,  et  dit  a  Marat, 
qui  n’avait  pas  bougé  : 

—  René  Lacombe  ! 

Celui-ci  s’avança  lentement,  les  bras  croisés,  jusqu’à  la  jeune  femme.  Il  fixa 
sur  elle  ses  yeux  noirs,  en  disant  : 

—  Je  désirerais  savoir,  mademoiselle,  quelle  diilércnce  vous  trouvez  entre 
rinfàmc  marquis  de  Glizol  et  Marat  le  patriote. 

A  cette  question  ironique,  faite  avec  une  sourde  irritation,  ce  fut  Marat  qui 
répondit,  debout,  la  tète  haute  : 

—  Entre  le  marquis  de  Glizol  et  moi,  il  y  a  la  différence  qui  existe  entre  un 
coquin  et  un  honnête  homme. 

—  Je  le  croyais  tout  à  Theure,  en  montant  votre  escalier. 

—  Et  maintenant,  tu  ne  le  crois  plus?  Q.ue  signifie  ce  langage?  Cela  t’ofTusque- 
rait*il  d’avoir  vu  les  épanchements  aiïectucux  de  cette  jeune  fille  ? 

—  Du  moins,  ils  me  paraissent  inexplicables. 

—  Parce  que  tu  n’as  pas  encore  l’habitude  de  réfléchir.  Tu  as  jeté  aux  orties 
le  froc  des  Oratoriens,  mais  tu  gardes  l’esprit  étroit  de  ces  congréganistes,  leur 
promptitude  à  inculper  les  gens  avant  de  s’enquérir.  En  un  mot,  tu  n’es  pas  guéri 
tout  à  fait  de  la  lèpre  cléricale. 

René  Lacombe  voulut  interrompre.  Mais  il  continua,  froid  et  calme: 

—  Si  j’étais  ici  pour  mal  faire  avec  mademoiselle,  est- ce  que  je  n’aurais  pas 
fermé  la  porte  à  clef?  Est-ce  que  j’aurais  donné  l’ordre  au  brave  Loubas,  là,  dans 
Taiitre  pièce,  d’introduire  sans  frapper? 

Le  jeune  homme  courba  le  front  sous  ces  observations  qui  avaient  leur  valeur. 
Toutefois,  il  n’était  pas  convaincu.  Marat  poursuivit: 

—  Quelle  idée  te  lais-tu  donc  de  moi  ?  Etant  célibataire,  si  j’aimais  d’amour 
Théroigne  de  Méricourt,  et  si  clic  m’acceptait  pour  mari,  qui  m’em pécherait  de 
l’épouser  ? 

—  Il  se  passe  parfois  des  choses  si  étranges! 

—  D’  accord.  Mais  Théroigne  n’est  point  une  dépravée. 

J®  souhaite,  fit  sèchement  René  Lacombe...  Cependant,  hier,  le  marquis 
de  Glizol  exprimait  l’opinion  contraire.  J’ai  entendu. 
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—  Le  marquis  de  Glizol  est  un  scélérat.  Il  parlait  d’un  nommé  Suleau,  n'cst-i 
pas  vrai  ? 

—  Précisément. 

—  Eli  bien,  la  pauvre  Théroiqne  a  été  la  victime  de  ce  libertin,  à  dix-sept  ans. 
Aurais-tu  le  cœur,  par  hasard,  de  condamner  la  victime,  sur  la  dénonciation  du 
malfaiteur  ? 

—  Non,  certainement. 

—  Alors,  reprit  Marat  avec  un  accent  plus  sévère,  à  quoi  rime  le  fait  que  tu  ne 
crains  pas  de  jeter  à  la  lace  de  cette  jeune  fille?  D'ailleurs,  je  n’ai  aucune  diffi¬ 
culté  a  XQ  l’avouer:  Théroigne  n’a  pas  de  secrets  pour  moi...  J’ai  connu  sa  fa¬ 
mille...  Elle  a  soulTcrt,  beaucoup  soufl'ert...  Mc  reprochcras-tu  de  m’intéresser  a 
elle,  de  lui  prodiguer  mes  conseils,  de  remplir  à  son  égard  l’ofiice  de  père,  en 
quelque  sorte,  le  sien  l’ayant  forcée  à  s’exiler  de  son  foyer  ?  Or,  ceci  expliqué, 
qu’y  a-t-il  d’ètoniiant  si  elle  me  témoigne  confiancect  si  je  lui  rends  son  amitié?... 

René  Lneombe  n’en  demanda  pas  davantage.  Avec  sa  nature  droite,  il  regretta 
s’être  effarouché  si  vite.  S’inclinant  devant  la  belle  Liégeoise  et  devant  Marat, 
il  leur  dit  : 

—  Veuillez  me  pardonner  de  vous  avoir  jugés  étourdiment.  Oubliez  cette  mé¬ 
prise  :  je  n'y  retomberai  plus. 

Ils  lui  tendirent  la  main  tous  les  deux,  et  Marat  lui  demanda  : 

—  Qii’cst-cc  qui  t’amciie? 

—  Le  voici:  il  y  a  une  heure,  je  rodais  aux  abords  de  la  Bastille,  lorsque  j’ai 
cru  distinguer  dans  une  voiture  ma  misérable  sœur,  qui  sortait  de  cet  immonde 
repaire,  travestie  d’un  costume  masculin.  Evidemment,  non  contente  de  se  pros¬ 
tituer  aux  aristocrates^  elle  conspire  avec  eux  contre  nous. 

—  Cesl  douloureux  pour  toi,  mon  ami;  mais  qu’y  faire?  Tu  n’es  pas  respon¬ 
sable  des  actes  de  cette  malheureuse,  répliqua  Marat. 

—  Apres  sa  première  escapade,  j’ai  juré  de  la  punir,  reprit  René  Lacombe,  mais 
seulement  lorsque  j’aurais  châtié  les  scélérats  qui  l’ont  corrompue:  de  Launay, 
Jacques  de  Elesselles  et  le  marquis  Je  Glizol.  Aujourd’hui,  je  voudrais  que  votre 
comité  des  Carmes,  qui  est  aussi  celui  de  mon  district,  mit  à  ma  disposition  quel¬ 
ques  patriotes  intelligents  pour  donner  la  chasse  à  cette  vipère  ;  autrement,  je 
redoute  qu’elle  ne  nous  fasse  bien  du  mal. 

—  Ce  sera  peine  perdue.  Comment  retrouver  sa  piste,  dans  une  ville  comme 
Paris? 

—  Cette  piste,  je  viens  vous  l’indiquer,  moi  !  cria  une  voix  au  timbre  féminin, 
avec  un  éclat  de  rire  nerveux,  ru  son  duquel  tous  tressautèrent,  jusqu’à  Marat. 

Ils  SC  reiournèreni  sinuiltanéjneiu.  Un  jeune  homme  se  dressait  devant  eux, 
très  mince,  la  taille  cambrée,  vêtu  avec  une  certaine  élégance.  Il  s’appuyait  avec 
grâce  sur  la  pomme  d’une  canne  i.  épée  et  le  bord  de  son  chapeau  de  feutre,  re¬ 
battu  sur  les  yeuX:  v*  perin^Uail  pas  de  discerner  exactement  ses  îraits. 

René  Lacombe  a}aiît  négligé  de  refermer  la  porte,  il  était  entré  sans  être 
aperçu,  et  avait  entendu  la  fia  du  dialogue  entre  Marat  et  son  interlocuteur. 

Avant  qu’aucun  des  assistants  n’eùt  ouvert  la  bouche,  il  retira  brusquement  son 
^  couvre-chcl  et  reprit  : 
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—  Vous  pnriîcjî  Je  Roîîe  L:icûml>c?  L\x  voici* 

A  k  vue  Je  sa  siviur,  Kciiê,  s^éUiuga  5ur  clle^  Tempoigiia  pnr  les  bras,  et  lui  dit 
en  grinçant  des  dents  : 

—  Tune  udccliappcras  p-iSj  cette  fois,  iillc  perdue' 

Sans  cette  titeiute  brutale,  le  beau  visage  de  T  actrice  se  contracta  de  doulcuf 
Cl  une  larme  perla  ^  ses  longs  cils  noirs. 

■ —  Lâche-moi,  fit-elle.  Lsr-ce  qitc  tu  crains  que  )e  ne  m’envole? 

Mais  le  jetuic  homme,  hors  Je  lui,  gronda: 

—  Tn  viens  nous  espionner  au  profit  des  scélérats  h  qui  tn  res  vendue. 
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Elle  implora  Marat  du  regard.  Il  se  huta  d’intervenir, 

—  René,  dit-il,  pas  de  violence! 

Lacombe  céda  à  contre-cœur.  Il  alla  clore  la  porte  et  demeura  là,  en  faction, 
obsédé  par  Tidée  que  sa  sœur  méditait  un  mauvais  coup. 

Rose  reprit  : 

‘  —  Monsieur  Marat,  je  suis  ici  pour  vous  expliquer  ma  'conduite.  Vous  me 
jugerez  et  prononcerez  si  je  mérite  la  colère  et  les  injures  de  mon  frère. 

Tous  s’assirent,  excepté  René  Lacombe,  qui  resta  adossé  à  la  porte.  Alors 
Marat  dit  à  la  comédienne  : 

—  Parlez,  nous  vous  écoutons. 

—  Il  3'  a  quinze  jours,  commença-t-elle,  au  sortir  du  théâtre  des  Beaujolais,  où 
j'avais  joué,  je  tombai  aux  mains  de  quatre  estafiers  du  gouverneur  de  la  Bas¬ 
tille.  Avant  que  je  n’eusse  pu  appeler  au  secours,  ils  me  bâillonnèrent,  me 
jetèrent  dans  une  voiture,  qui  m’emporta  au  galop  des  chevaux  à  la  forteresse.  Là 
011  m’entraîna  dans  une  salle  splendide,  où  je  trouvai  de  Launay,  Jacques  de 
Flesselles  et  le  marquis  de  Glizol.  Ces  trois  coquins  titrés  m’entourèrent  aussitôt, 
me  firent  avaler  un  breuvage  qui  me  grisa  subitement,  au  point  de  m’ôter  con¬ 
science  de  mes  actes.... 

—  Je  connais  cette  fable,  interrompit  René 
La  jeune  actrice  continua  sans  s’émouvoir, 

—  Pendant  le  reste  de  la  nuit,  je  fus  le  jouet  de  la  lubricité  de  ces  infâmes  per¬ 
sonnages.  Lorsque  la  raison  me  revint,  j’étais  dans  une  voiture  qui  me  ramenait 
à  mon  domicile,  rue  Haut efeuille,  hébétée,  courbaturée,  tout  le  corps  endolori, 
et  portant  sur  ma  figure  les  stigmates  de  l’abominable  orgie.  Mon  frère,  arrivé 
trop  tard  au  théâtre  pour  me  ramener,  n’avait  pu  me  protéger  contre  l’attentat. 
Lorsqu’il  me  vit  rentrer  à  notre  appartement  commun,  défaite,  livide,  chance*' 
lante,  il  m’interrogea  durement.  Mes  idées  étant  conluses  encore,  je  répondis 
d  une. façon  incohérente.  Il  me  crut  coupable;  il  eut  un  accès  de  fureur  et  m’en¬ 
joignit  de  partir  sur-le-cliamp.  Je  tombai  inanimée  sur  le  parquet... 

—  Roueries  de  comédienne,  vapeurs  de  courtisane,  interrompit  René  Lacombe 
pour  la  seconde  lois. 

Rose  poursuivit  sans  daigner  riposter  : 

—  Mon  frère,  paraît-il,  me  transporta  sur  mon  lit.  Bientôt  je  repris  connaissance 
Mon  esprit  recouvra  peu  à  peu  sa  lucidité  vers  le  soir,  je  me  souvins  clairement. 
René  était  là,  sombre  et  silencieux.  Je  voulus  lui  retracer  l’horrible  scène.  Il  refusa 
de  m’écouter.  J’insistai.  Il  répondit  par  d’ effroyables  menaces,  et  sortit  en  me 
signifiant  qu’il  me  tuerait,  s'il  me  retrouvait  au  logis  à  son  retour.  Désespérant  de 
vaincre  son  entêtement,  je  me  réfugiai,  à  la  nuit,  près  de  la  barrière  de  Vau- 
girard. 

Ici,  la  jeune  fille  dut  suspendre  une  minute  son  récit.  Deux  tambours  passaient 
dans  la  rue,  battant  la  générale,  dont  le  bruyant  appel  se  mêlait  aux  tintements 
lugubres  du  tocsin,  qui  n’avaient  pas  cessé  depuis  deux  heures.  Le  jour  se  levait, 
lumineux,  dans  le  ciel  sans  nuages.  Marat  éteignit  sa  lampe  et  Rose  Lacombe 


ÇV  continua  : 
^  —  Ah 


!  c’est  ma  vie  tout  entière  que  les  scélérats  ont  brisée...  Monsieur  Marat,  ^ 
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VOUS  avez  eu  votre  jeunesse,  vous  avez  ainié,  j*en  suis  sûre,  et  vous  liie  compren¬ 
drez...  Eh  bien,  moi,  j’aime,  j'avais  formé  le  rêve  d’unir  ma  destinée  à  celle  d’un 
honnête  garçon,  qui,  de  son  côté,  mon  cœur  me  le  dit,  me  rend  amour  pour 
amour...  Hélas!  le  jour  où  il  connaîtra  raffreuse  vérité,  maintenant  il  ne  voudra 
pas  de  moi,  il  repoussera  la  jeune  fille  souillée  par  d’ignobles  lâches,  et,  me  ren¬ 
dant  responsable  du  forfait  odieux  dont  j'ai  été  la  viclime,  peut-être  il  me 
méprisera... 

Rose  s’interrompit  quelques  secondes.  Un  sanglot  liii  montait  à  la  gorge  et 
Tétouffait.  Elle  reprit  cependant  : 

—  Les  monstres  1  oh!  les  monstres!...  Tout  leur  sang,  il  me  Je  faut,  jusqu’à  la 
dernière  goutte,  pour  laver  Toutrage  que  j’ai  subi,  et  surtout,  oui,  surtout  pour 


venger  mon  amour  assassine 


Un  silence  profond  régnait  dans  la  pièce.  Théroigne  et  Marat  lui-même  étaient 
émus.  Seul,  René  Lacombe,  contractant  les  sourcils,  semblait  encore  en  proie  au 
doute.  '  * 

La  victime  des  aristocrates  essuya  furtivement  une  larme. 

—  Deux  jours  après  le  crime,  poursuivit-elle,  j’avais  mon  projet  de  vengeance 
en  tête.  Me  sentant  remise,  je  me  présentai  à  l’hotei  du  gouverneur  de  la  Bastille, 
vêtue,  comme  en  ce  moment,  d’habits  masculins,  sous  lesquels  je  cachais  un 
poignard.  De  Launay  m’accueillit  avec  empressement,  se  figurant,  dans  sa  fatuité 
do  grand  seigneur,  que  j’avais  pris  goût  à  la  débauche.  Il  m’oflrît  une  chambre, 
des  toilettes,  des  bijoux.  J’acceptai  tout.  Mon  dessein  n’était  pas  de  le  frapper  seul, 
ma  vengeance  eût  été  incomplète.  Il  me  fallait  avec  la  sienne  la  vie  de  ses  complices, 
le  marquis  de  Glizol  et  Jacques  de  Flcsselles.  Chaque  lour  je  renouvelai  mes 
visites,  dans  l'espoir  de  les  rencontrer  réunis  et  de  les  tuer  au  milieu  de  l’ivresse 
d’un  souper.  Hier  dimanche  seulement,  pour  la  première  fois  depuis  l’attentat,  je 
sus  qu’ils  se  divertiraient  de  compagnie  dans  la  nuit,  et  que  j'aurais  1  honneur  de 
contribuer  aux  plaisirs  des  nobles  personnages.  Mais  j’avais  change  d'idée,  en 
apprenant  l’appel  aux  armes  au  Palais-Royal.  Je  renonçai  au  projet  de  les  poignarder 
à  huis-clos... 

—  J’en  étais  sûr,  s’écria  René  Lacombe.  Marat,  prenez  garde  1  Elle  vous  tend 
un  piège.  Rèfléchissez-y,  une  vierge  qui  a  été  violée  ne  va  pas  ainsi  s'offrir 
ensuite  chaque  jour. 

—  Silence!  fit  Marat  avec  quelque  impatience.  Nous  discuterons  tout  à  l’heure, 
s’il  y  a  lieu. 

Rose  s’était  tournée  du  côté  de  son  Irère. 

—  Je  ne  nie  suis  point  offerte,  et  je  n’ai  subi  aucun  nouvel  outrage,  dit-élle.  Se 
flattant  que  je  me  donnerais  bientôt  de  mon  plein  gré,  de  Launay  ne  m’a  point 
trop  persécutée.  Cela,  sans  doute,  paraîtra  étrange  à  qui  s’obstine  à  lii’ accuser. 
Mais  j’affirme  qu’il  en  est  ainsi.  . 

Après  cette  protestation,  formulée  avec  énergie,  Rose  reprit  : 

—  Au  crime  qui  m’avait  souillée,  je  me  dis  qu’il  lallait  une  expiation  publique, 
et  que  je  l’obtiendrai,  grâce  à  l  insurrection  imminente.  Dès  lors,  je  n  eus  plus 
qu’une  pensée,  surprendre  à  ces  trois  hommes  le  secret  de  leurs  desseins  contre 

,  le  peuple.  Or,  voici  ce  que  j’ai  appris  de  leur  propre  bouche. 
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Et  Rose  exposa  les  préparatifs  faits  par  le  gouverneur  de  la  Bastille.  Elle  cénonçâ 
la  tactique  machiavélique  du  prévôt  des  marchands,  ayant  pour  but  de  jouer  le 
peuple  et  de  faire  avorter  le  mouvement. 

—  Oui.  oui,  c’est  bien  cela,  dit  Marat.  Cela  coïncide  avec  mes  renseigne¬ 
ments.  Jacques  de  Flesselles  est  un  fourbe. 

Puis,  s’adressant  h  René  Lacombe,  il  ajouta  ; 

• —  Ces  révélations  sont  précises.  J’ai  lieu  de  les  tenir  pour  exactes.  En  outre, 
elles  démontrent  la  sincérité  de  ta  sœur. 

Le  jeune  homme,  ébranlé,  mais  non  encore  persuadé,  quitta  enfin  la  porte  et 
avança  de  quelques  pas. 

La  jeune  fille  reprit  : 

—  De  Launay  prétend  que  sa  Bastille  est  imprenable.  Si  nous  lui  prouvions  le 

contraire  ?  . 

Marat  garda  le  silence.  Etonnée,  elle  continua  : 

—  Le  tocsin  sonne  depuis  une  heure  du  matin,  la  générale  bat  maintenant  dans 
toutes  les  rues  de  Paris.  Est-ce  pour  inviter  le  peuple  seulement  à  se  défendre,  si 
on  l’attaque,  on  bien  pour  l’appeler  a  l’offensive  ? 

Marat  se  tut  encore. 

—  Vous  vous  défiez  de  moi  ?  fit  Rose  Lacombe  avec  amertume. 

—  Non  !  maïs  j’ai  promis  de  ne  point  divulguer  avant  ce  soir  le  secret  de 
l'objectif  de  l’insurrectiou. 

—  Si  c’est  la  Bastille,  vous  vous  priverez  d’un  concours  bien  important. 

—  Lequel  ? 

—  Le  mien. 

—  Comment  cela  ? 

—  Au  cas  où  le  peuple  devrait  attaquer  la  Bastille  demain  matin,  j’y  rentrerais 
ce  soir  pour  neutraliser  les  efforts  de  ses  défenseurs  et  vous  tendre  la  main. 

—  Quoi!  vous  teriez  cela  ?  dit  Marat  avec  stupeur. 

—  Sans  la  moindre  hésitation.  Vous  auriez  par  là  une  intelligence  dans  la  place. 

L’idée  frappa  singulièrement  Marat. 

—  Cela  mérite. qu’on  y  réfléchisse,  déclara-t-il. 

—  D’ailleurs,  ajouta  la  comédienne,  s’il  vous  faut  une  nouvelle  preuve  de  ma 
bonne  foi,  je  puis  vous  la  fournir,  et  j’espère  qu’elle  sera  décisive.  Au  premier 
coup  de  tocsin,  j’étais  encore  à  la  Bastille,  le  gouverneur  se  consulta  à  voix  basse^ 
en  ma  présence,  avec  Flesselles  et  le  marquis  de  Glizol.  Ayant  l’oreille  subtile,  j’ai 
entendu  le  prévôt  des  marchands  dire  à  de  Launay  :  —  «  La  canaille  réclame  à  cor 
et  à  cris  les  dépôts  de  fusils  existants  dans  Paris.  Je  la  bernerai  de  la  façon  suivante  : 
J’annoncerai  un  convoi  provenant  de  la  manufacture  de  Charleville.  De  nombreux 
caissons  traverseront  la  ville,  avec  cette  inscription  en  grosses  lettres  ;  arliUerie^ 
fusils^  munitions^  Mais  tout  cela  ne  sera  bourré  que  de  chiffons.  » 

—  Vous  avez  entendu  cela?  s’écria  Marat. 

—  Parfaitement,  Qq  beau  coup  sera  exécuté  avant  trois  heures  de  l’après-midi. 
Faites  vérifier,  et  vous  saurez  ensuite  jusqu’à  quel  point  vous  pouvez  compter 
sur  moi. 
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—  Je  n*y  manquerai  pas.  Immèdiatenient  après,  vous  recevrez  des  instructions. 
A  quel  domicile  devrai-je  vous  les  faire  transmettre  ? 

—  Rue  Hauteteuille,  chez  mon  frère^  dont  je  resterai  jusque-là  prisonnière^ 
ht  Rose  Lacombe  en  souriant. 

Le  jeune  homme  s’était  rapproché  tout  à  fait.  Ses  dernières  défiances  s’étaient 
évanouies. 

—  Ma  sœur,  dit-il,  je  ne  t’en  veux  plus, 

—  C’est  bien  heureux,  répliqua  la  comédienne  d’un  air  mutin. 

—  Et  moi,  mademoiselle,  je  vous  admire  et  je  vous  aime,  fit  Théroigne  de 
Méricourt,  qui  s’était  levée. 

Les  deux  jeûnes  femmes  tombèrent  dans  les  bras  l’une  de  l’autre.  Le  lien  d’une 
amitié  indissoluble  les  unissait  désormais. 

Rose  Lacombe,  debout,  présenta  ensuite  un  coffret  à  Marat,  en  disant  avec 
tristesse  : 

—  Voici  les  dépouilles  de  l’enneroi...  Ce  sont  les  bijoux  que  m’a  offert  l’infâme 
de  L-^unay.  Ils  me  coûtent  plus  que  la  vie,  l'honneur l...  Vous  en  consacrerez  le 
prix  à  soulager  les  malheureux...  Ce  sera  pour  moi  une  consolation,  en  attendant 
que  je  lave  le  crime  commis  sur  ma  personne  dans  le  rang  des  coupables, 

—  Il  sera  fait  comme  vous  le  désirez,  noble  enfant,  répliqua  Marat.  Au  nom 
des  pauvres,  merci  ! 

Rose  Lacombe  se  retira  avec  son  frère,  un  peu  humilié  de- l’avoir  si  mal  jugée, 
ainsi  que  la  belle  Liégeoise  et  Marat  lui-même.  Néanmoins,  il  crut  s’être  suffi¬ 
samment  excusé  en  déclarant  brièvement  à  sa  sœur  qu’il  ne  lui  en  voulait  plus. 
L’éducation  cléricale  avait  imprimé  une  raideur  excessive  à  cette  nature  déjà  con» 
centrée^  Pour  lui,  l’aveu  indirect  de  son  erreur  était  un  effort  énorme. 


VII 


Préparatifs  de  combat» 

En  descendant  l’escalier  de  la  maison  de  Marat,  la  jeune  fille  arrêta  René  par  le 
bras  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Il  ne  faut  pas  que  les  espions  royalistes  nous  voient  ensemble.  On  rapporte¬ 
rait  cela  à  la  Bastille,  le  gouverneur  soupçonnerait  peut-être  que  nous  sommes 
réconciliés,  et  mon  plan  courrait  risque  d’échouer. 

—  C’est  juste.  Je  sortirai  donc  le  premier. 

—  Et  je  te.  rejoindrai  chez  nous  tout  à  l’heure. 

Lacombe  précéda  sa  sœur.  Au  bout  d’une  minute.  Rose  le  suivit,  le  bord  de 
son  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux.  Afin  de  mieux  dépister  encore  les  mouchards, 
elle  multiplia  les  détours,  et  ne  s’aventura  dans  la  rue  Hautêfeuille  qu’après  avoir 
acquis  la  certitude  que  nul  regard  suspect  ne  l’épiait. 

Chemin  faisant,  René  Lacombe  avait  acheté  du  pain,  quelques  victuailles  et  un  h 
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litre  de  vin.  Lorsque  sa  sœur  entra  dans  Tappartenlent,  il  était  en  train  de  ranger 
le  tout  sur  la  table  d’une  petite  salle  à  manger,  sur  laquelle  ouvraient  deux 
chambres  à  coucher* 

—  Rose,  tu  dois  avoir  appétit  ?  demanda-t-il,  d*une  voix  moins  âpre  que 
d’habitude. 

—  Non  î . ..  J’ai  si  bien  soupé  à  la  Bastille  ! 

Et  la  jeune  fille  eut  cet  éclat  de  rire  nerveux,  indice  d’une  atroce  douleur,  qui 
lui  avait  échappé  dé‘;à  chez  Marat. 

René  Lacombe  comprit  et  n’insista  pas* 

—  Moi,  reprit-il,  j’ai  faim,  n’ayant  rien  mangé  depuis  hier,  à  la  nuit . Va  te 

reposer,  puisque  tu  passes  la  journée  ici. 

—  Et  toi? 

—  Le  devoir  m’appelle  au  milieu  de  nos  amis. 

—  Ainsi,  tu  me  laisses  seule  ? 

— '  Je  reviendrai  dans  l’après-midi. 

Rose  se  retira  dans  sa  chambre,  demeurée  telle  qu’au  moment  où  elle  Tavait 
quittée,  quinze  jours  auparavant,  pour  fuir  la  colère  de  René,  au  lendemain  do  ^on 
^  effroyable  aventure  chez  le  gouverneur  de  la  Bastille.  Harassée  de  fat  gue,  elle  se 
jeta  sur  son  lit,  qui  conservait  encore  la  forme  de  son  corps.  Elle  s’endonri 
bientôt  d’un  lourd  sommeil,  plein  de  visions  fiévreuses  et  sanglantes. 

René  Lacombe  ne  tarda  pas  à  partir.  Il  reparut  sur  les  quatre  heures  seulemcr.t 
le  front  ruisselant  de  sueur,  mais  les  yeux  pleins  d’éclairs.  11  frappa  vivement  è  la 
porte  de  sa  sœur.  Rose  s’éveilla  en  sursaut,  se  dressa  sur  son  séant,  en  criant,  tout 
effarée  : 

—  Qui  va  lù  ? 

—  C’est  moi,  ton  frère. 

—  Tu  peux  entrer,  dit-elle  en  s’accoudant  sur  son  oreiller  garni  de  guipure* 
C’etait  la  deuxième  fois,  depuis  qu’ils  habitaient  ensemble,  que  la  jeune  fille, 
encore  couchée,  voyait  René  dans  sa  chambre.  Aussi  réservé  qu’elle-méme,  il  avait 
toujours  respecté  ce  sanctuaire  coquet  et  virginal,  jusqu’au  jour  où  il  avait  dû  l’y 
transporter  évanouie,  au  retour  de  la  Bastille,  souillée  par  le  crime  de  trois  nobles 
scélérats. 

Rose  avait  gardé  ses  habits  masculins.  Ses  cheveux,  épars  sur  ses  épaules,  voi¬ 
laient  à  demi  ses  joues  moites  et  animées.  Sa  gorge  soulevait  le  jabot  de  dentelle 
et  sa  main  pendait  au  bord  du  lit.  Par  un  signe,  elle  invita  son  frère  à  s’assecii  à 
son  chevet,  sur  une  chaise  basse,  près  du  guéridon  où  elle  avait  déposé  ses  pis¬ 
tolets,  sa  canne  ù  épée  et  son  feutre. 

Les  paupières  mi-closes,  appesanties  encore,  la  comédienne  parcourut  d’un 
regard  vague  sa  jolie  chambrette  éclairée  par  la  lumière  discrète  qui  filtrait  à  tra¬ 
vers  les  persiennes,  et  où  flottait  un  parfum  subtil  qui  semblait  se  dégager  d’elle  ; 
puis,  s’adressant  à  René  d'une  voix  somnolente,  elle  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que  j^ai  dormi  longtemps  ? 

—  Il  est  quatre  heures. 

Le  tocsin  sonnait  dans  tous  les  clochers  de  la  ville,  la  générale  battait  avec  & 
^  fureur  dans  l6  quartier,  annonçant  que  l’effervescence  populairè  allait  croissant.  *5 
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La  jeune  fille  écouta  deux  secondes,  avec  uue  sorte  de  joie  farouche.  Ensuite  elle 
reprit  : 

—  Quelles  nouvelles  ? 

—  Paris  est  un  véritable  camp.  Les  femmes  fabriquent  des  cocardes  rouge-bleu, 
les  forgerons  martèlent  des  piques;  demain,  nous  en  aurons  cinquante  mille.  Dans 
les  églises  (i)  les  citoyens  s’occupent  d’organiser  le  mouvement,  de  former  des 
bataillons.  Des  patriotes  ont  forcé  le  couvent  Saint-Lazare,  où  ils  ont  découvert, 
en  ce  temps  de  disette,  une  immense  quantité  de  farine,  accaparées  par  les  bons 
pères.  Soixante  charrettes  conduisent  ces  provisions  à  la  halle. 

—  Est-ce  tout  ? 

! 

— Non!  Les  préparatifs  de  combat  se  poursuivent  avec  une  énergie  dévorante. 
On  a  accumulé,  place  de  Grève,  armes,  voitures,  sacs  de  blé,  des  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons.  Les  citoyens  des  districts,  les  hommes  des  faubourgs,  la 
jeunesse,  l’Ecole  de  chirurgie,  toute  la  basoche,  affluent  à  l’Hôtel  de  Ville,  jurant 
de  mourir  pour  la  nation  et  sommant  Jacques  de  Flesselles  d’agir  plus  vigou¬ 
reusement. 

—  Ah  1  le  misérable  !  s^écria  Rose  Lacombe,  il  ose  aflfronter  jusqu’au*  bout  la 
colère  publique? 

—  Il  espère  se  jouer  de  nous.  Il  a  essayé  la  mystification  dont  tu  nous  as  parlé 
ce  matin.  Grâce  à  tes  avis,  la  supercherie  est  éventée.  Des  cris  de  trahison  reten¬ 
tissent  maintenant  par  toute  la  ville.  Le  coquin  n’échappera  pas  :  il  reste  sous  la 
main  du  peuple. 

—  Cela  ne  suffit  pas,  il  nous  faut  de  la  poudre. 

—  Les  patriotes  viennent  de  surprendre  les  agents  du  prévôt  des  marchands, 
qui  se  disposaient  à  faire  filer  sur  des  bateaux  cinq  milliers  de  poudre.  Ils  se  sont 
emparés  de  ces  précieuses  munitions,  ils  les  ont  transportés  h  l’Hotcl  de  Ville,  où 
on  les  distribue  actuellement. 

—  Et  des  fusils  ?  insista  la  jeune  fille. 

—  Nous  savons,  depuis  une  demi-heure,  qu’il  en  existe  un  dépôt  considérable 
aux  Invalides.  Demain  matin,  nous  irons  les  prendre, 

—  Qiii  commande,  l’hôtel  des  Invalides?  s’enquit  la  comédienne. 

—  Le  vieux  marquis  de  Sombreuil. 

René  avait  prononcé  ce  nom  avec  un  accent  singulier.  Sa  sœur  le  remarqua. 
Ayant  porté  son  regard  sur  le  jeune  homme,  elle  s’aperçut  qu’il  détournait  le  sien 
avec  embarras.  Etonnée,  elle  ajouta  :  '  - 

—  N’as-tu  pas  corrigé,  ces  jours  derniers,  au  Palais-Royal,  un  freluquet  de  ce 
nom  ?  J’ai  su  cela,-  car  je  n’ai  cessé  de  me  tenir  au  courant  des  événements. 

—  En  effet,  murmura  Lacombe,  légèrement  troublé...  c’était  le  plus  jeune  fils 
du  marquis. 

Il  y  eut  une  pause.  La  jeune  fille  cherchait  à  deviner  le  motif  de  cette  attitude 
de  son  frère.  Quant  Ji  lui,  il  paraissait  tout  rêveur,  n’osant  l’interroger  davantage 
à  ce  sujet,  Rose  reprit  :  . 

—  Tu  n’as  pas  revu  Marat  ? 


(1)  A  cette  époque  les  assemblées  d’électeurs  pouvaient  disposer  des  églises. 
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—  Je  Tai  rencontré  vers  midi,  sous  Tarcade  Saint-Jean,  recommandant  aux 
patriotes  de  bloquer  Jacques  de  Flcssellcs  à  l’Hôtel  de  Ville.  Il  s’est  éloigné  avec 
Camille  Desmoulins.  Lifatigablcs  l’un  et  l’autre,  ils  stimulent  partout  l’audace  des 
patriotes, 

—  Avec  tout  cela,  Marat  semble  m’oublier,  soupira  la  comédienne. 

—  Patience  !  Marat  a  bonne  mémoire.  Je  suis  sûr  qu’avant  la  nuit  tu  recevras 
ses  instructions. 

Un  nouveau  silence  se  fit  entre  le  frère  et  la  sœur.  La  jeune  fille  prit  distraite¬ 
ment  une  petite  brochure  sur  le  guéridon  placé  à  son  chevet.  Elle  l’ouvrit  machi¬ 
nalement  et  tourna  plusieurs  feuillets,  mais  sans  s’arrêter  à  aucun  passage.  A  voir 
sa  physionomie  triste  et  rêveuse,  on  eût  dit  que  Rose  regardait  en  elle-même, 
contemplant  quelque  chère  image  ou  évoquant  un  souvenir  douloureux. 

Tout  à  coup,  la  sonnette  de  rappartement  tinta.  La  comédienne  sauta  hors  du 
lit.  René  Lacombe  se  leva  pour  recevoir  le  visiteur,  en  disant  à  sa  sœur  : 

—  Ne  te  montre  pas,  h  moins  que  je  ne  t’appelle. 

En  même  temps,  il  sortit  de  la  chambre  en  la  refermant  sur  lui.  Un  second  coup 
de  sonnette  retentit,  René  ouvrit,  et  se  trouva  en  faccu’un  grand  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  aux  longs  cheveux  noirs,  au  visage  pale,  d’une  male  beauté  ;  son 
regard  froid,  profond,  révélait  une  âme  haute,  un  caractère  fier  et  inflexible, 

—  Saint-just!  fit  René  Lacombe,  en  s’eflaçant  pour  introduire  le  visiteur, 

—  Moi-ménie,  répliqua  le  jeune  homme,  qui  s’avança  en  repoussant  la  porte. 
Après  une  étreinte  amicale,  René  Lacombe  reprit  : 

I  —  j’ignorais  que  tu  fusses  à  Paris. 

—  Je  suis  arrivé  dans  la  matinée,  de  mon  village  de  Bléraucouvt.  A  la  nouvelle 
du  mouvement  qui  sc  préparait,  je  me  suis  dit  que  ma  place  était  ici,  au  milieu 
des  patriotes  qui  vont  engager  la  bataille  contre  la  tyrannie. 

—  C.'la  c.'it  digne  de  toi,  Saint-Just. 

Le  visiteur  sourit  et  ajouta  : 

i  —  Franchement,  René>  je  ne  mérite  pas  encore  tes  compliments.  Toi,  mon 
'  ancien  camarade  au  collège  des  Oratoriens,  à  Noyon,  tu  t’es  signalé  déjà  bien  au- 

{  trcmciit,  d’abord  en  désertant  le  couvent,  et  ensuite,  m’a-t-on  raconté,  par  divers 
exploits  notables  contre  les  aristocrates.  Eh  bien,  après  avoir  été  condisciples  au- 
trelois,  nous  serons  désormais  compagnons  d’armes, 

I  —  Oui,  on  est  amis  ou  on  ne  l’est  pas  !  dit  Lacombe. 

i  —  D’autaiu  plus  que  nous  avons  renoué  notre  vieille  amitié,  lors  de  mon  voyage 

à  Paris,  il  y  a  un  mois,  reprit  Saint-just  d’un  ton  grave. 

—  Cette  amitié  m’est  bien  chère,  crois-le  bien. 

—  je  voudrais  qu’elle  fut  celle  de  deux  frères,  murmura  Saint-just  avec  une 
I  légère  émotion. 


I 


» 


A  ces  mots,  le  visage  de  René  s’assombrit,  pourtant  il  répliqua  vivement  î 

—  L’amour  de  la  patrie  nous  unit  pour  toujours. 

Ils  étaient  debout  au  milieu  de  la  salle  h  manger,  gênés  Tun  et  l’autre. 

—  Ta  sœur  est  ici)  demanda  brusquement  Saint-just. 

René  Lacombe  hésitai  répondre.  Son  ami  reprit  immédiatement  : 

—  A  peine  en  cette  ville,  je  me  suis  fidt  présenter  Camille  Dcsmoulins.  Il  m’a 

_ _ _ _ _ 
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Li;  Di^EU  bt:s  Ciioatj;s. 

La  reîne  en  personne  excitAil  les  troupes  étrangères  ^  inarclicr  contre  le  peuple  de  Paris; 
elle  se  vautra' parmi  ccUe  solüatosituc  merccnaii^s  se  laîssanl  cmlirasse"  par  les  su us-ofil 0101*5 
avinés  et  s'oiiUliant  jusqu’à  tirer  les  inousiachcs  d’un  (laiidoui-  croate  eu  mamète  de 
cftjalCTie.  (Chap.  x,) 


cotiduit  au  comité  des  Carmes,  où  Marat  m*a  chaleureusement  accucilVi.  Je  me 
Suis  mis  à  la  disposition  de  ce  dernier^  qui  m*a  chargé,  tout  à-r heure,  d'un  incs- 
mage  pour  Rose* 

—  Alors,  je  puis  t'annoncer  que  ma  sœur  est  chez  elle.  Je  vais  la  prévenir* 

Au  moment  on  son  frère  achevait,  la  porte  de  la  chambre  de  Rose  s'ouvrir,  et 
la  jeune  fille  parut  sur  le  seuil,  bltmc,  les  traits  contractés  par  une  douleur  in¬ 
tense.  Vraîscmb  lubie  ment,  elle  avait  tout  entendu.  Elle  s'approcha  lentcineiiC  de 
y*  Sainc-Just,  tenant  encore  à  la  main  la  brochure  qu'elle  avait  ouverte  niaclimalemcnt, 
quelques  minutes  auparavant  ^ 
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Saîrit-Just  avait  tressailli  en  la  voyant  avec  ses  habiis  masculins,  qui,  dû  reste, 
ne  diminuaient  aucunement  son  éclatante  beauté.  Ayant  lu  sur  les  traits  du  visiteur 
Finipression  qu’il  éprouvait,  elle  lui  dit  d’une  voix  basse  et  altérée  *. 

—  Si  je  me  présente  à  vous  dans  cet  équipage,  c’est  que  l’heure  est  venue  où 
les  femmes  elles-mêmes  doivent  combattre*  Voilà  pourquoi  j’ai  revêtu  ce  cos¬ 
tume. 


Sàint-Jusi  s’inclina  profondément.  Rose  répondit  à  son  salut  par  un  signe  de 
tète,  mais  demeura  immobile,  à  deux  pas.  Le  jeune  homme  la  regarda  avec  une 
expression  presque  suppliante.  Elle  baissa  les  yeux,  et  garda  le  silence. 

—  Rose,  dit-il  enfin  avec  un  accent  mêlé  de  tristesse  et  d’amertume,  la  der¬ 
nière  fois  que  j’eüs  l’honneur  de  vous  voir,  après  plusieurs  visites,  ici,  chez  votre 
frère,  vous  m’accordâtes  la  faveur  de  serrer  votre  main.  Aurais  je  donc  eu  le  mal¬ 
heur  de  démériier  depuis? 

A  ce  doux  reproche,  la  comédienne  devint  livide  ;  ses  lèvres  blanchirent,  et  ce 
lut  en  frissonnant  qu’elle  tendit  sa  main  à  Saint-Just.  Il  la  retint  une  seconde  dans 
la  sienne,  et  la  sentit  toute  brûlante  de  fièvre. 

Durant  cette  scène  rapide,  le  masque  impassible  de  René  Lacombe  se  colora 
d’une  rougeur  fugitive,  témoignant  que  le  jeune  stoïque  n’était  point  insensible  à 
la  douleur  intense  qui  navrait,  il  l’avait  deviné,  le  cœur  de  sa  sœur.  De  son  côté, 
Saint-Just,  mal  satisfait  de  ce  que  la  comédienne  paraissait  ne  lui  avoir  concédé 
qu’à  regret,  voulut  tenter  d’obtenir  une  explication. 

—  Rose,  reprit-il,  vous  aurais-je  olîensé  à  mon  insu  ? 

—  Que  vous  êtes  étrange,  aujourd’liui  !  répliqua-t-elle  avec  ce  rire  nerveux  qui 
trahissait  son  désespoir  bien  mieux  que  les  larmes. ..  Ne  serait-ce  pas  à  moi,  plutôt, 
de  demander  si  je  n’ai  pas  le  malheur  de  vous  déplaire  ? 

4 

' —  Vous,  me  déplaire,  chère  Rose  ?  s’écriâ-t-il  avec  un  élan  qui  contrastait  avec 
ses  habitudes,  pouvez-vous  le  supposer  ? 

La  jeune  fille  riposta,  en  essayant  cette  fois  de  railler  : 

—  Dame  !  je  ne  saurais  oublier  si  vite  quel  maigre  cas  vous  faites  de  la  vertu  des 
comédiennes. 

—  Vous  êtes  injuste. 


% 


—  Le  croyez-vous  ? 

—  Non  seulement  je  le  crois,  mais  je  suis  certain  que  mon  ami  René  pense 
comme  moi.  Ne  vous  ai-je  pas  exceptée  formellement,  dans  cette  conversation 
que  vous  me  rappelez  avec  tant  de  cruauté? 

Lacombe  fit  un  signe  d’assentiment.  Mais  la  jeune  fille  eut  un  geste  qui  ressem¬ 
blait  à  de  rimpatience.  Eyidemment,  cette  discussion  la  mettait  au  supplice. 
Soudain,  ses  yeux  s'arrêtèreni  sur  la  brochure  qu’elle  avait  apportée  inconsciem¬ 
ment  de  sa  chambre.  D’un  mouvement  subit,  elle  l’ouvrit,  et  parcourut  quelques 
pages.  Puis,  ayant  trouvéj  sans  doute,  ce  qu’elle  cherchait,  Rose  dit  à  son 
interlocuteur  : 

—  Pardonnez-moi  de 'vous  quereller  mal  à  propos,  peut-être.  Je  préfère  vous 
apprendre  que  j’adore  les  vers,  ceux-ci,  par  exemple,  que  je  vais  vous  lire. 

>- 


i 
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Et,  les  yeux  sur  la  brochure,  elle  .déclama  de  sa  voix  au  timbre^d’or  ;  ' 

11  oublia,  par  mégarclo,  je  croi. 

Qu’il  était  homme,  et  ne  fut  plus  qu’un  roi. 

Ce  n’était  rien.  Eli  !  qu’est-ce  donc  qu’un  tréne? 

Ce  n’est  qu’un  bloc  où  chacun. peut  s’asseoir. 

—  J’aime  aussi  beaucoup  ces  deux  vers,  ajouta  la  comédienne  : 

Il  n’est  nu  plus  que  la  première  bète 
De  ce  séjour  dont  il  se  rlit  le  roi. 

Siûnt-Just  avait  rougi.  Rose  le  regarda  avec  une  pointe  de  malice,  qui  se  fondit 
aussitôt  dans  une  sombre  mélancolie. 

—  Qu’en  pensez-vous?  dem an da-^t^elle.  Sommes-nous  d’accord,  au  moins, dans 
celte  appréciation  de  c^  qiiins  couronnés  qui  font  de  nous  leur  bétail  et  nous 
livrent  en  pâture  a  leurs  laquais  ?  . 

—  Im  ceci  du  moins,  je  ne  puis  renier  mon  Orgnnt^  dit  Saint-Jnst,  un  pauvre 
poème  d  écoller  qu’on  s’est  avisé  d’imprimer  dernièrement... 

11  fut  interrompu  par  le  bruit  formidable  qui  montait  de  la  rue.  Une  compagnie 
Je  patriotes  passait,  au  sou  du  tambour,  que  dominaient  les  cris  répétés  de  : 
A  îa  lanterne,  les  aristocrates  !  A  mort,  Flesscllcs  le  traître  ! 

Saint-Just  se  souvint  alors  de  la  mission  qu’on  lui  avait  confiée. 

—  Ros:,  lit-il  quand  le  tumulte  s’éloign  Marat  me  charge  de  vous  prévenir 
que  le  peuple  attaquera  demain  la  Bastille.  Il  vous  invite,  en  conséquence,  à 
exécuter  le  projet  dont  vous  lui  avez  parlé. 

—  liiifin  1  murmura  la  comédienne  avec  un  accent  dont  son  frère  seul  compris 
ia  signification. 

—  En  outre,  Marai  m’a  déclaré,  poursuivit  Saint-Just,  qu’il  vous  tient  pour  une 
des  plus  nobles  femmes  de  France...  Ai-je  besoin  d’ajouter  que  je  vous  juge 
comme  Marat  ? 

Rose  Lacombe  se  tut  Mais  une  flamme  héroïque  jaillit  de  ses  yeux  noirs,  avec 
un  rayon  d’espérance.  S’imaginant  un  instant  que  Saint-Just,  instruit  du  viol  dont 
elle  avait  été  victime,  imputait  aux  seuls  coupables  la  responsabilité  de  l’attentat, 
la  comédienne  s’exaltait  à  l’idée  qu’il  applaudissait,  comme  Marat,  au  terrible 
châtiment  qu’elle  leur  destinait.  Elle  ne  tarda  pas  ù  reconnaître  son  illusion.  Saint- 
Just,  reprit,  en  effet  ; 

—  Rose,  si  vous  courez  quelque  danger,  je  sollicite  l’honneur  de  vous 
protéger. 

Ce  langage  prouvait  clairement  qu’il  ignorait  tout.  Marat  avait  trop  de  tact  pour 
avoir  révélé  le  crime  sans  son  autorisation.  Elle  répliqua  d\un  ton  âpre  et  fier  : 

—  Je  saurai  bien  me  protéger  moi-nième.  Le  péril  que  j’affronte  ne  m’effraie 
pas...  Je  ne  crains  que  le  guct  apens,  l’embûcho  lâche. Allez  dire  à  Marat  que 
les  patriotes  peuvent  compter  sur  moi. 

Ce  langage,  nécessairement  énigmatique -pour  lui,  contrista  Saint-Just.  Mais  il 
n  avait  plus  â  insister.  Rose,  d’ailleurs,  prit  congé  avec  une  froideur  apparente,  et 
rentra  dans  sa  chambre  sans  lui  offrir  la  main.  Resté  seul  avec  René,  Sâint-just 
Un  Jit^  très  affecté  : 
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—  Ta  sœur  a  beau  dire  :  elle  a  quelque  chose  contre  moi# 

—  Rien,  absolument,  rien  je  te  le  jure* 

• —  Alors,  pourquoi  me  traite- 1^ elle  avec  cette  dureté  ? 

—  Rose  est  très  fatiguée...  siirexcitéo  par  les  cvénem:5nts. 

Saint- J  US-  secoua  la  têto  d’un  air  incrédule.  Lacombe,  qui  l’observait,  se 
hâta  de  changer  de  sujet,  car  il  était  mal  à  l’aise  en  matière  si  brûlante^ 

—  Sais-tu,  demanda-t  il,  quel  poste  Marat  doit  t’assigner  pour  demain? 

—  De  concert  avec  lui,  un  groupe  de  patriotes  et  moi,  nous  surveillerons  les 
troupes  étrangères  ainsi  que  les  royalistes,  pendant  la  bataille.  Au  cas  où  ceux-ci 
tenteraient  une  diversion  contre  le  peup’e  aux  prises  avec  les  défenseurs  de  la 
Bastille,  nous  engagerions  la  lutte  contre  les  pândours  et  les  aristocrates.  Notre 
consigne  est  de  périr  tous,  jusqu’au  dernier,  plutôt  que  de  reculer. 

Saini^Just  tira  sa  montre  de  son  gousset.  Elle  marquait  cinq  heures. 

— ^  Je  n’ai  que  le  temps,  ajouta-t-il,  de  retourner  au  comité  des  Carmes,  où 
Marat  m’attend  dans  un  quart  d’heure.  M’accompagnes-tu  ? 

— Impossible.  .  j’ai  à  causer  avec  ma  sœur. 

—  Cette  mission  mj^stéiieuse,  qu’elle  doit  remplir,  m’inquiète...  La  connais- 
tu?...  Est-ce  un  secret? 

—  C’est  un  secret. 


—  En  ce  cas.  n’cii  parlons  plus. 

Saint  Just  serra  la  main  de  son  ancien  condisciple,  qui  le  reconduisit  jusqu’à  la 
porte  de  rapparteinent.  A  peine  avait-il  refermé,  qu’un  coup  de  sonnette  se  fit 
entendre.  C’était  Loubas,le  commissionnaire  de  Marat.  Il  remit  un  billet  au  jeune 
homme,  et  partit  immédiatement.  René  Lacombe  s’empressa  de  lire  la  missive. 
Elle  l’invitait  à  se  rendre  le  lendemain,  dès  le  matin,  sur  l’esplanade  des  Invalides, 
à  la  tête  des  volontaires  marchant  sous  ses  ordres.  Il  s’agissait  de  forcer  l’entrée 
de  riiôtel,  pour  enlever  les  fusils  et  les  canons  qu’il  renfermait.  Au  commence¬ 
ment  de  la  nuit  il  recevrait  ses  dernières  instructions  au  comité  des  Carmes. 

Cet  avis  parut  contrarier  René  Lacombe.  Pendant  dix  minutes,  il  se  promena 
dans  la  pièce  d’un  pas  saccadé,  les  mains  derrière  le  dos  et  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine.  De  temps  à  autre,  il  murmurait  : 

—  Quelle  fatalité!...  Je  prétérerais  tout  autre  expédition,  fût-elle  cent  fois 
plus  dangereuse.,.  Si  je  venais  à  lejuer!...  Si,  d’autre  part,  le  peuple,  furieux  de 
hi  résistance,  massacrait  toutl...  Elle  voudra  le  défendre,  sans  doute,  et,  peut-  ^ 
être,  pér.ra  t-clle  avec  lui. 

A  ces  idées,  qui  s’entrechoquaient  dans  sa  tête,  et  qu’il  exprimait  à  demi-voix,  en 
phrases  hachées,  à  ces  images  sanglantes  qui  passaient  devant  son  regard,  cetté  âme 
de  bronze  s’amollissait,  une  sorte  d’angoisse  se  peignait  sur  cette  figure  de  marbre. 

Enfin  René  Lucombë  pénétra  dans  la  chambre  de  sa  sœur.  Sur  les  joues  dé  la 
jeune  fille  on  voyait  la  trace  de  larmes  mal  essuyées.  Etendue  sur  un  fauteuil,  les 
paupières  à  demi-closes,  elle  songeait  à  Saint-just,  à  l’exquise  bonté  de  Marat. 


—  Il  l’a  choisi  pour  m’avertir,  pensait-elle  dans  l’espoir  que,  peut-être,  un  inci¬ 
dent  naîtrait  de  cette  visite,  lequel  provoquerait  une  expUcation  favorable  !  En 
tout  état  de  cause,  Marat  a  voulu  qu’après  la  lutte,  en  apprenant  à  la  fois  l’attentat 
et  la  vengeance,  il  comprit  que  j’avais  prémédité  mon  dévouement. 
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René  Làcombe  aborda  sa  sœur  presque  avec  tendresse.  On  eût  dit  que,  mainte¬ 
nant,  il  sentait  mieux  les  souffrances  de  la  jeune  fille.  Il  s^assit  près  d’elle,  lui  parla 
doucement  de  Tabnégation  qu’exige  le  devoir  à  certaines  heures,  et  ajouta  avec  un 
sombre  enthousiasme  : 

_ Nous  sommes  de  la  race  des  forts,  et  nous  le  démontrerons  demain  tous 

les  deux. 

Rose  lui  fut  reconnaissante  de  ces  paroles  qui  répondaient  si  bien  aux  senti¬ 
ments  de  son  cœur,  et  elle  le  lui  témoigna  avec  une  passion  communicative*  La 
glace  était  rompue  désormais  entre  le  frère  et  la  sœur.  Un  peu  plus,  Tun  et  Tautre 
se  seraient  abandonnés  aux  confidences  intimes.  Le  temps  leur  manqua.  Après 
avoir  fait  ensemble  un  frugal  repas,  ils  se  préparèrent  à  rejoindre  chacun  son 
poste. 

Au  coucher  du  soleil,  la  jeune  fille  passa  ses  pistolets  à  sa  ceinture,  puis  atten¬ 
dit,  impatiente,  en  marchant  avec  agitation  dans  sa  chambre,  que  la  nuit  fût  venue. 

René  la  contemplait,  admirant  son  courage  et  sa  résolution  *  Il  s’étonnait  de 
plus  en  plus  d’avoir  douté  d’elle*  A  la  fin,  il  lui  prit  lès  mains  en  disant  : 

—  De  nous  tous,  ma  chère  sœur,  tu  seras  la  plus  exposée. 

—  Nous  le  serons  au  même  degré,  fit-elle.  Les  balles  ne  choisissent  pas# 

—  Non  !  Mais  tu  seras  là-bas,  demain,  entre  deux  feux. 

—  Qu’importe,  pourvu  que  je  réussisse? 

Bientôt  ils  se  séparèrent  sur  le  quai.  Rose  Lacombe  monta  dans  une  voiture# 
Durant  le  trajet,  un  spectacle  imposant  vint  la  distraire  de  sa  noire  tristesse.  Toutes 
les  maisons,  illuminées,  inondaient  la  ville  de  clarté.  Les  rues  retentissaient  du  pas 
des  patrouilles  et  du  bruit  des  marteaux  forgeant  les  piques  sur  rênclume.  Les 
tintements  du  tocsin,  le  son  belliqueux  du  tambour,  remplissaient  les  airs. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Rose  était  à  la  Bastille,  où  le  gouverneur  de  Launay 
la  recevait,  comme  de  coutume,  en  son  hôtel,  sans  le  moindre  soupçon. 

Après  le  départ  de  sa  sœur,  René  Lacombe  descendit  à  son  tour  pour  aller  au 
comité  des  Carmes.  Il  suivait,  pensif,  la  rue  Saint-André-des-Arts,  lorsqu’une 
lourde  main  s’abattit  sur  son  épaule.  Il  se  retourna  brusquement.  C’était  Justin 
Lagrenette.  Le  brave  garçon,  tout  fumant,  s’écria  avec  un  large  rire  r 

—  Nom  de  dieu  !  quelle,  chance,  René,  de  vous  rencontrer  comme  ça,  sans  le 
faire  exprès. 

—  Vous  me  cherchiez? 

—  Non  ;  mais  c’est  tout  comme  :  je  voulais  voir  M.  Marat.  Pas  moyen  de  le 
dénicher  dans  le  damné  méli-mélo  qui  va  nous  procurer,  je  l’espère,  le  plaisir  de 
raser  une  bonne  fois  messieurs  les  aristocrates. 

—  Marat  vous  a  mandé  ? 

—  Nenni,  monsieur  René.  Il  s’agit  d’une  affaire  particulière,  sur  laquelle  le 
père  Audu  m’a  chargé  de  le  consulter.  Mais,  ne  pouvant  l’aborder,  j’ai  idée  que 
vous  me  renseignerez  suffisamment,  étant  si  bien  au  fait  de  la  façpit  de  penser  du 
cher  homme. 


—  Expliquez-vous,  Justin# 

Voici,  monsieur  René.  Figurez-vous  que  Reine  prétend  marcher  demain; 
comme  un  homme,  avec  les  patriotes. 
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Eh  bien  ? 

^  Eh  bien,  papa  et  maman  Âudu  trouvent  que  c*est  un  peu  fort,  pour  une 
jeune  fille  d^iller  faire,  comme  jça,  le  coup  de  fusil. 

René  Lacombe  sourit. 

—  Et  vous,  demanda-^ t-il,  quelle  est  votre  opinion  ? 

—  Moi,  vous  comprenez  ?  Je  n’ai  osé  dire  ni  oui,  ni  non. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  ce  serait  quasiment  fourrer  le  doigt  entre  Tarbre  et  T  écorce* 

—  Bah  ! 

—  Positivement...  Voyez  vous,  je  compte  épouser,  sous  peu. 

P 

—  Epouser  qui  ? 

— -  Farceur  de  monsieur  René,  va!  reprit  Justin  Lagrenette  avec  un  gros  rire  qui 
découvrit  scs  deux  rangées  de  dents  saines  et  blanches...  Est-ce  que  ça  ne  se  devine 
pas,  t  nnerre  de  dieu?...  Nom  de  nom!  est-ce  que  vous  ne  inavez  pas  vu,  hier 
dimanche,  au  Palais-Royal,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  la  Reine  Audu  ?  Et 
comme  elle  me  serrait,  la  gaillarde!  Pour  lors,  vous  sentez  bien  que  ce  n’est  pas 
une  fille  à  contrarier.  Ça  me  témoigne  de  Tamitié,  certainement,  y  a  meme  de  la 
chaleur  par  moment.  Mais  faudrait  pas  abuser.  C’est  pour  ça  que  j’ai  fait  la  bétc, 
à  cette  fin  de  ne  mécontenter  ni  la  demoiselle,  ni  les  parents.  Pour  lors,  il  a  été 
convenu  qu’on  s’en  rapporterait  a  M.  Marat,  un  honnête  homme  tel  qu’il  n’y  en  a 
pas  à  Paris,  soit  dit  sans  vous  offenser,  naturellement,  et  je  suis  venu  tout  cou¬ 
rant  de  ce  côté  ci  de  l’eau.  Sans  vous,  je  rentrais  bredouille. 

Pendant  que  le  digne  garçon  s’essoufflait  à  défiler  ce  chapelet  un  peu  décousu, 
sous  la  lanterne  d’un  réverbère,  deux  personnes,  un  homme  et  une  femme,  s’ar¬ 
rêtèrent  prés  des  causeurs. 

—  Saint-Just  !...  Théroigne!...  fit  René  Lacombe  en  les  apercevant. 

•  Justin  l.agrcnette,  ainsi  interrompu,  regarda  bouche  béante.  La  bel  c  liégeoise 
surtout  l’étonnait,  avec  son  costume  rouge,  son  chapeau  à  plumes,  scs  pistolets 
et  son  sabre. 

—  Nous  venons  de  l’Hôtel-de-Ville,  dit-elle  à  René.  Flesselles  commence  à 
s’inquiéter  sérieusement  avec  son  assemblée  d’électeurs  bourgeois.  Il  sait  que  les 
gardes  françaises  ont  abandonné  en  masse  leurs  officiers  pour  sc  joindre  aux 
patriotes. 

—  La  défection  des  gardes  françaises  est-elle  générale?  s’enquit  Lacombe. 
—  Elle  r  est,  nous  l’avons  constaté,  déclara  Saint-Just. 

^  En  ce  cas,  les  chances  de  l’insurrection  sont  doublées. 

Théroigne,  reprenant  la  parole,  dit  à  Lagrenette  : 

—  Ah  1  ça,  mon  pauvre  Justin,  que  faites- vous  ici  ce  soir?  Votre  place  serait, 
me  semble-t-il,  dans  votre  quartier,  avec  les  Volontaires  d^s  Halles, 

Pour  éviter  les  longueurs,  René  La^'ombe  raconta  que  Lagrenette  désirait 
consulter  Marat,  à  propos  de  Reine  Audu,  laquelle  revendiquait  un  posce  à  la 
bataille. 

—  Justin,  je  puis  vous  donner  l’avis  de  Marat,  fit  la  belle  liégeoise.  Il  approuve 
que,  nous  autres  ienimcs,  prenions  part  à  la  lutte  avec  les  cuo3’^^ens.  Dites  cela  au 


y: 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


père  Audü.  Reine  est  mon  amie,  une  vaillante  fille,  à  côté  de  laquelle  je  serai 

lieureuse  de  combattre . 

Lagrenettc  se  gratta  Toreillei  tout  cliiflonné, 

_ Pourvu  qu’on  ne  me  la  gâte  pas!  murmura-t-il.  Dans  une  bagarre  comme 

celle-là,  on  a  sitôt  fait  d’attraper  un  mauvais  coup. 

_ _  Soyez  tranquille,  mon  garçon,  elle  n’aura  pas  une  égratignure^  je  vous  le 

«garantis,  fit  en  riant  Théroigne  de  Méricourt,  D’ailleurs,  vous  veillerez  sur  elle, 

_ Olî  !  ça  va  sans  dire...  Quand  on  est  amoureux,  ce  n’est  pas  comme  quand 

on  ne  l’est  pas.  Or,  moi,  je  le  suis  tout  plein...  Au  fait,  c’est  une  luronne  ;  elle  a 
bec  et  ongles,  et  avec  ça  de  la  poigne,  du  coup  d’œil. 

—  Vous  voyez  donc  bien  ! 

—  Dommage,  monsieur  René,  ajouta  Lagrenettc,  que  votre  sœur,  mam’zelle 
Rose,  se  soit  éclipsée,  à  ce  qu’on  m’a  jaboté;  clic  n’aurait  pas  plus  boudé  àVou- 
vrage  que  mam’zelle  Théroigne  et  ma  grosse  Reine. 

—  Ma  sœur  fera  son  devoir,  répliqua  Lacombe  d’un  ton  bref. 

Justin  Lagrenettc,  soupçonnant  qu’il  avait  dégoisé  une  betise,  n’insista  pas  sur 
ce  chapitre.  S’adressant  à  la  belle  Liégeoise,  il  reprit  : 

—  Comme  ça,  c’est  dit,  niam’zelle  Théroigne  :  Reine  tapera  avec  nous  sur  les 
aristocrates...  Nom  de  dieu  1  ça  scra-t-il  beau,  de  voir  deux  paires  d’amoureux, 
tels  que  nous  autres  déchirer  la  cartouche  et  trouer  le  cuir  aux  royalistes. 

Evidemment,  le  naïf  garçon  croj^ait  Saint-Just  dans  les  mêmes  termes  avec 
Théroigne  que  lui-même  avec  Reine  Audu.  Ils  rougirent  l’un  et  l’autre,  mais  ne 
soufflèrent  mot.  Lagrenettc  un  peu  vexé  qu’on  ne  lui  donnât  pas  la  réplique,  salua 
et  regagna  le  quai  d’un  pas  rapide.  René  Lacombe,  Saint-Just  et  Théroigne  de 
Méricourt  se  dirigèrent  ensemble  dans  le  sens  opposé.  Tous  trois  se  rendaient  au 
comité  des  Carmes. 


VIIL  '  . 

Aux  Invalides* 

L’aube  du  14  juillet  se  leva  sur  Paris,  lumineuse  et  sereine.  Aux  sons  du  tocsin, 
aux  roulements  du  tambour,  un  immense  cri  se  mêla  dans  la  grande  cité  ;  A  la 
Bastille!  à  la  Bastille  l  Le  peuple,  brisant  ses  chaînes  quinze  fois  séculaires,  allait 
se  ruer  sur  la  forteresse  de  la  t3'rannie. 

Marat,  Camille  Desmoulins,  les  principaux  organisateurs  du  mouvement, 
n’avaient  cessé,  depuis,  la  veille,  d’enflammer  le  cœur  des  patriotes.  Ils  leur  mon¬ 
traient  Paris  cerné  par  des  campements  barbares,  menacé  à  la  fois  par  la  famine 
et  l’extermination.  Ils  ne  se  lassaient  pas  de  répéter  :  il  faut  vaincre  ou  mourir! 

Avant  de  commencer  la  formidable  attaque  de  la  Bastille,  il  était  indispensable 
de  conquérir  des  fusils,  même  de  rartillerie.  Il  y  en  avait  aux  Invalides,  mais 
gardés  par  le  vieux  marquis  de  Sombreuil,  gouverneur  de  l’hôtel,  et  détendus  par 
.;  du  canon. 

a 
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A  sept  heures  du  matin^  malgré  les  régiments  croates  et  suisses  du  Champ-de- 
Mars,  les  légions  insurrectionnelles  arrivèrent  sur  Tesplanade.  Bientôt,  trente  mille 
hommes  lurent  rangés  en  face  de  la  grille.  C’était  Télite  du  peuple,  de  la  jeunesse, 
de  la  bourgeoisie,  la  fleur  de  la  cité.  Camille  Desmoulins  conduisait  les  volontaires 
du  Palais-Royal.  René  Lacombe  était  à  la  tète  des  élèves  de  la  basoche,  vêtu  de 
leur  vieil  habit  rouge.  Théroigne  de  Méricourt  était  près  de  lui,  non  loin  de  Reine 
Audii,  dont  la  chevelure  rousse  flottait  au  vent,  et  qui  avait  fière  contenance  à 
côté  de  Justin  Lagrenettc. 

On  voyait  d’autre  part  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  commandant  brave¬ 
ment  son  district  ;  puis  les  gardes  françaises,  les  corps  de  métiers,  les  écoles. 

Alors,  Camille  Desmoulins,  René  Lacombe  et  plusieurs  chefs,  jeunes  et  intré¬ 
pides,  se  présentèrent  au  bord  du  fossé,  devant  la  grille,  pour  sommer  le  gouver¬ 
neur  d’ouvrir  les  portes  et  de  livrer  les  armes.  Le  vieux  marquis  de  Sombreui! 
s'avança  escorté  de  quelques  officiers. 

—  Messieurs,  que  voulez-vous?  demanda-t-il. 

—  Des  fusils  et  des  canons,  répondu  CamiÜe  Desmoulins. 

—  Avez  vous  un  ordre  écrit?. 


—  Un  ordre  de  qui  ? 

—  Du  prévôt  des  marchands. 

—  Flessellcs  est  un  traître;  il  n’a  pas  d’ordres  à  donner,  répliqua  René  Lacombe 
de  sa  voix  tranchante. 

Le  gouverneur  fronça  les  sourcils. 

—  M.  de  Flessellcs,  reprit-il,  est  le  chef  légal  de  l’autorité  municipale  ;  de  plus,  il 
préside  rassemblée  des  électeurs.  Lui  seul,  en  cette  ville,  a  donc  qualité,  après  le 
roi,  pour  me  transmettre  des  instructions. 

—  Si  le  prévôt  des  marchands  tenait  les  promesses  réitérées  qu’il  nous  a  faites, 
riposta  Camille  Desmoulins,  vous  auriez  dû  recevoir  dès  hier  ces  instructions. 

—  Flessellcs  nous  berne,  il  nous  joue,  crièrent  plusieurs  voix  menaçantes. 

—  Flesselles  est  un  infâme  coquin,  ajouta  René  Lacombe,  plus  pâle  que  jamais 
et  les  prunelles  en  feu. 

Le  marquis  de  Sombreuil  rougit  de  colère.  Pourtant,  il  se  contint,  et  ce  fut  avec 
un  calme  relatif  qu’il  répondit  : 

—  Messieurs,  je  ne  puis  agir  de  mon  chef,  sans  engager  gravement  ma  res¬ 
ponsabilité. 

—  Alors,  monsieur,  vous  refusez  ?  dit  Camille  Desmoulins. 

_  Je  ne  rciuse  rien...  Envoyez  à  rHôtel-dc-VilIe  ;  qu’on  m’apporte  un  billet 

de  M.  de  Flesselles,  et  je  terai  ce  que  prescrira  le  prévôt. 

Les  pourparlers  se  prolongeant  sans  résultat,  un  grondement  terrible  s’éleva 
du  sein  des  bataillons  insurrectionnels.  Puis  un  immense  rugissement  éclata  : 

^  Des  armes  l  des  armes  !  place  au  peuple  !  lui  seul  est  le  maître  !  A  bas  les 
aristocrates!  A  mort  les  traîtres! 

Devant  cette  efiroyable  cLmeur,  le  gouverneur  se  troubla,  mais  ne  céda  pas. 

_  Messieurs,  fit-il  d’un  ton  ému,  croyez-lc  bien,  je  n’y  mets  aucune  mauvaise 
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l/AHllEStATlOS  M:  l'iXSSEt-LES. 

ïlnlgi'é  sa  résistance  désespûi  ée,  ils  saisîreid  ^ur  lui  un  billet  adressé  au  gouvernent' 

do  la  Bastille  [Cbap.  xi}. 


Vûloiiti...  J 
nion  devoir 

Une  voix  rude  de  faubüuricn 
nioidiiia  : 

—  Koin  de  dieu  1  est-il  dur  ù  b  détente,  ce  vieiix^lJi  ? 

C'était  Justin  Ltigronctto^  ejui  avait  écouté  jusque  hV,  appuyé  sur 
son  Inailj  in\  peu  en  avant  de  Reine  Audiij  armée  comme  lui.  En  n 
le  brave  garçon  épaula  et  mit  en  joue  le  mniquïs  de  SombicuîL  Mais 
de  Mériccurt  se  précipUantj  abattit  le  fusil  en  disant; 


sans  forfaire  k 


ne  m’est  pas  possible  de  violer 


une  consi^iiie 


derrière  René  Lacombe  et  Camille  Des 
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—  Pas  si  vite,  mon  ami  Justin  y  attendez  le  commandement, 

—  Gré  nom  de  nom  !  J’aurais  cru  que  ce  monsieur  à  galons  d’or  avait  besoin 
de  quelques  onces  de  plomb  dans  la  tête,  pour  lui  éclaircir  la  jugeotte. 

Le  joyeux  garçon  était  tout  changé.  Lui,  si  doux  d’habitude,  avait  l’air  main¬ 
tenant  d’ummouton  enragé.  Reine,  satisfaite  de  sa  docilité,  lui  sourit  avec  indul¬ 
gence. 

•  —  VoîsrtUy  dit-elle,  c’est  l’odeur  de  la  poudre  qui  t’a  grisé. 

Ce  rapide  incident  avait  interrompu  l’entretien  avec  le  gouverneur^  Celui-ci 
avait  reculé,  de  quelq^ues  pas.  Ses  officiers  rentouraient,  comme  pour  lui  taire  un 
rempart  de  leurs^ corps.  Le  danger  conjuré,  il  revint  lentement  à  la  grille. 

—  Messieurs^;  repritrU,  ce  n’est  pas  honnête  de  menacer  la  vie  d^uIl  homme  qui 
ne  provoque;  personne  et  n’a-  que  des  intentions  loyales, 

—  111  est  plus  malhonnête  encore,  répliqua  René  Laeombe,,  de  se  condiiire;  avec 
la  perfidie  dont  Jacques  de  Flesselles  use  envers  nous  depuis  deux  iours. 

—  Vous;  êtes  trop*  sévère,  monsieur,  pour  le  prévôt,  des  marchands.  Peut-être 
a-t-il  été  maladroit,  mais  à  coup  sûr  il  n’a=  pas  songé  à  vous  tromper., 

— NouscoiinrissonsFiéchelles,  riposta  le  jeune  homme,  et  nous  ne  sommes  point 
ici  pour  entendre  l’apologie  de  ce  misérable..  Cons  entez-vous,  oui  ou  non,,  à  nous 
livrer  les;  armes,  de  riiotel  ? 

Le  marquiis  de:  Sombre uil  parut  hésiter.  René  Lacombe  reprit  d’un  ton  pltis  bref 
encore  :: 

= — Répondez,  monsieur j,  consentez-vous.  ? 

—  Et:  sii  je  refuse,,  que  ferez-vous  ? 

—  Parbleu,!:  nous,  nous  servirons;  nous-mêmes;. 

—  VbusimeTèrcerez  àwousi  recevoir  à,  coups  dé:  canon. 

—  Soittf  nous,  vous  y  forcerons; 

—  Fstrce:  votre!  démiêr  mot?  sfenquit  Camille  Desinoulihs; 

—  Messieurs,,  de  grâce,  réfléchissezryy:  insista  le  vieux  marquis.  Si  vous,  m’at¬ 
taquez,  les  troupes; campées  au  Champrdé-MarS;  accourront  certainement  au  bruit 
de  la  lutter. 

—  Et  vous  croyez,  naturellement,  qu’elles  nous  assassiiieront  comme  Les.  pan - 
dours  de  Lambesc  ont  assassmé  dimanche  au  jardin  des  Tuileries?  cria  René 
Lacombe  avec  âpreté. 

—  Je  vous  le  demande  une  dernière  fois,  monsieur  le  gouverneur,  ajouta 
Camille  Desiiioùlins,  est-ce  votre  dernier  mot  ? 

—  C’est  mon  dernier  mot,  déclara  le  marquis,  irrité  de  la  hauteur  avec  laquelle 
ces  gens  de  rien  traitaient  un  homme  dé  son-  rang. 

Les  parlementaires  s’éloignèrent  à  quelque  distance,  et  se  consultèrent  deux  ou 
trois  minutes.  Ensuite  René  Lacombe  s’iidressant  aux  légions  insurrectionnelles, 
lejr  cria  d’une  voix  vibrante  : 

—  Citoj^ens,  en  avant  i 

Aussitôt,  les  premiers  rangs  s’élancèrent,  sautèrent  dans  le  fossé  et  grimpèrent 
L  aux  grilles,  bravant  les  factionnaires  qui  faisaient  mine  de  les  ajuster.  Toutefois, 
pas  uii  coup  ne  fut  tiré.  Sômbreuil  et  ses  officiers,  stupéfaits  de  cette  irruption 
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soudaine,  et  slefFrayant  de  rimpétuosité  de  la  foule  qui  se  ruait  avec  fureur  sur 
rencchite,  n’osèrent  ordonner  le  feu,  ' 

Tandis  qu’un  groupe  de  patriotes  tentait  de  forcer  l.s  portes  avec  la  pointe  ou 
la  hampe  des  piques^  d’autres  atteignaient  le  faite  des  grilles;  sans  crainte  dé  se 
blesser  aux  lances  qui  les  surmontaient.  Parmi  ceux-ci,  Justin  Lagrenette  se  dis-  \ 
tinguait  par  son  audace  et  son  agilité.  Il  se  préparait  à  bondir  de  l’autre  côté,  lors¬ 
qu’une  voix  haletante  cria  presque  à  son  oreille  :  1 

—  Hardi!  hardi!  Justin...  Allons,  saute,  pour  me  faire  place. 

Au  lieu  d’obéir,  il  s’arrêta  net  et  regarda  en  arrière.  Reine  s’enlevait  à  la  force  l 
du  poignet,  suspendue  à  une  barre  transversale.  Elle  avait  gardé  ses  vêtements 
ordinaires,  se  contentant  de  tre  usser  sa  robe,  sans  trop  compromettre  la  décence. 

—  Tonnerre  de  Dieu!  gronda  Lagr;^nettei  Est-ce  qu’on  a  besoin  dé  toi  lè- 

dedr’ns?  Pourquoi  friper  tes  jupes  mal  à  propos?  A  bas  tout  de  suite,  ou 
je  cogne.  -, 

Et  joignant  l’acte  à  la  parole,  il  allongea  sa  botte  ferrée^  dont  il  effleiira  les  - 
mains  potelées  de  la  jeune  fille. 

—  Justin  a  raison,  ma  chère  amie,  fit  Théroigne  de  Méiicourt;  qui  n’avait  point 
essayé  l’escalade.  Les  hommes  suffisent  pour  le  moment. 

Reine  dégringola  de  la  grille  en  murmurant: 

—  Tu  me  le  paieras,  vaurien  ! 

Un  éclat  de  rire  bruyant  lui  répondit  de  l’autre  côté,  où  Lagrenette,  en  une  ? 
seconde,  était  retombé  sur  ses  pieds. 

—  Reine  de  mon  cœur,  dit- il  en  tirant  son  sabre  avec  autant  de  sang-froid,  que 
s’il  fût  agi  d’une  parade.  Reine  de  mon  cœur,  réserve-toi  pour  là-bas,  à  la  Bastille^ 

M’est  avis  que  nous  y  récolterons  plus  de  mauvais  pruneaux  que  de  louis  d’br. 

En  même  temps,  le  fusil  en  bandoulière,  il  se  jeta  sur  la  sentinelle  voisine,  i 
qui  s’enfuit  vers  l’hôtel,  où  les  autres  factionnaires  ne  tardèrent  pas  à  la  rejoindre.  i 

En  un  clin  d’œil,  la  foulé  inonda  les  cours,  car  les  grilles  avaient  été  brisées  en  )■ 

plusieurs  endroits  sous  l’eftbrt  irrésistible  des  assaillants.  .  ' 

Le  gouverneur,  réfugié  sur  le  vaste  perron  avec  ses  officiers,  contemplait  en  J* 

frémissant  le  flot  humain  qui  allait  le  déborder  et  cerner  l’iiôtel.  Il  se  demandait  \ 

avec  angoisse  s’il  donnerait  l’ordre  du  massacre.  Mais,  de  l’avis  de  ses  officiers,  J 

cette  mesure  serait  inutile.  Le  peuple  ne  reculerait  pas,  et  l’effusion  de  sang  accroî-  î* 

•1 

trait  sa  rage.  ’ 

O  .  J 


Cependant  Camille  Desmoulins,  René  Lacoinbe  et  d’autres  patriotes  montaient 
les  degrés  du  perron.  Qyiand  ils  furent  en  présence  du  marquis  de  Sombreuil, 
Camille  Desmoulins  lui  demanda  : 

—  Où  sont  les  lusils  ? 

—  Gherchez-les,  répliqua  le  vieillard. 

A  cette  réponse  hautaine,  qui  circula  à  l’instant  dans  la  foule,  eèllerci,  exasr 
pérée,  poussa  des  cris  de  mort.  Beaucoup,  la  pique  ên  arrêt,  le  sabre  au  poing, 
ou  le  rfusiLà  la  jmain,  s’élancèrent  vers  le  gouverneur.  Au  même  moment,  une 
jeune  fille  de  quinze  ans  sortit  de  l’hôtel,  blanche  comme  une  morte,  frêle, .élancée. 
La  terreur  empreinte  sur  son  visage  Semblait  relever  encore  ses  grâces  naissantes. 


'.I 
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Se  jetant  au  devant  du  marquis,  dont  elle  entoura  la  taille  de  ses  bras  nus,  elle 
murmura  tout  affolée  : 

—  Mon  père,  moii  père,  que  vous  veut  donc  cette  multitude  ? 

—  Elle  exige  mon  déshonneur,  ma  pauvre  Marie,  répliqua  le  vieux  gouver¬ 
neur  avec  un  accent  attendri. 

Au  spectacle  de  cette  enfant,  accourant  protéger  son  père,  le  tumulte  et  les 
menaces  s’apaisèrent  subitement.  Dans  le  silence  qui  se  fit,  Camille  DesmouUns  dit 
au  marquis  de  Sombreuil  : 

—  Vous  vous  méprenez,  monsieur:  il  n’est  pas  question  de  déshonneur.  Nous 
refusons  seulement  de  subir  les  conséquences  de  la  trahison  de  Jacques  de  Fles- 
selles.  Nous  refusons  de  nous  laisser  afTamer  davantage  par  la  meute  étrangère 
que  le  roi  a  lâchée  sur  nous.  En  outre,  nous  réclamons  la  liberté  de  nos  représen¬ 
tants  à  Versailles.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  décidés  i\  renverser  la  tyrannie, 
et  pourquoi  aussi  nous  vous  demandons  :  où  sont  les  fusils  ? 

—  Il  ne  m’est  pas  permis  de  vous  le  révéler. 

A  ce  nouveau  refus,  les  cris  de  mort  recommencèrent.  Marie  de  Sombreuil, 
pressant  convulsivement  son  père,  jeta  un  regard  épouvanté  autour  d’elle.  Sou¬ 
dain,  elle  tressaillit.  Ses  yeux  s’étaient  fixés  sur  René  Lacombe,  qui  la  contemplait, 
muet,  livide,  frissonnant  des  pieds  â  la  tête. 

—  Vous  ici,  monsieur?  balbutia-t-elle  avec  un  accent  navré. 

—  Je  remplis  mon  devoir,  fit-il  presqu’â  voix  basse. 

—  Non,  non!  c’est  impossible,  ajouta-t-elle...  Quoi!  au  milieu  de  ces  furieux, 
vous  dont  j’ai  admiré  tant  de  fois  le  recueillement  â  l’église  de  l’Oratoire  !  vous 
qui  m’avez  enseigné  le  catéchisme  1  vous  qui  seriez  devenu  mon  directeur  de  cons¬ 
cience  en  devenant  prêtre. 

—  Je  remplis  mon  devoir,  répéta  René. 

—  Oh!  monsieur  Lacombe,  poursuivit  Marie  de  Sombreuil,  souffrirez-vous 
donc  qu’on  fasse  du  mal  à  mon  père? 

—  Qjie  monsieur  le  marquis  donne  s^itisfaction  aux  patriotes,  répliquaRené  avec 
effort. 

Le  gouverneur  fit  un  signe  négatif,  qui  provoqua  immédiatement  une  tempête 
effrayante  de  vociférations.  Il  était  visible,  que  la  patience  de  la  foule  s’épuisait. 
Déjà  on  criait  de  toutes  parts  aux  parlementaires  de  se  retirer,  pour  que  le  peuple 
pût  en  finir. 

Mademoiselle  de  Sombreuil  adressa  un  regard  désespéré  à  René  Lacombe,  qui 
lui  dit  : 

—  Vous  le  voyez  :  je  ne  suis  pas  le  maître...  Le  peuple  est  dans  son  droit. ..  Si 
vous  tenez  à  sauver  votre  père,  à  éviter  d’affreux  malheurs,  suppliez-le  de  céder. 

Le  marquis  garda  le  silence.  Un  officier  s’approcha  de  la  jeune  fille  et  lui  glissa 
quelques  mots  à  l’oreille.  Marie  de  Sombreuil,  prête  à  défaillir,  se  redressa. 

—  Eh  bien,  moi,  je  parlerai,  dit-elle.  Je  sais  tout. .. 

—  Ma  fille,  taisez-vous,  s’écria  le  gouverneur. 

Mais  elle  lui  ferma  la  bouche  avec  sa  main  mignonne,  et  reprit  vivement  : 

—  Les  fusils  sont  dans  les  caves...  sous  la  paille. 

M.  de  Sombreuil  courba  la  tête,  sans  protester,  jugeant  probablement  que  son 


71 


MARAT  ou  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


m 


honneur  était  saufj  puisqu’il  n’àvait  pas  parlée  Camille  Desmoulins^  s’avançant  au 
bord  du  perron,  cria  à  la  foule  : 

—  Vous  trouverez  les  fusils  dans  les  caves,  sous  un  amas  de  paille.  Hâtez-vous, 
mes  amis,  le  temps  presse, 

Les  patriotes,  guidés  par  les  gardes  françaises,  se  précipitèrent  à  l’endroit  indU 
qué  avec  une  joie  sauvage,  pendant  que  Camille  Desmoulins,  se  tournant  vers  le 
marquis,  lui  disait  : 

—  Rentrez,  monsieur,  dans  vos  appartements.  Je  réponds  de  votre  sûreté  et  de 
celle  de  votre  famille.  Le  peuple  attaque  ou  se  défend  en  pleine  lumière  :  il  n’as¬ 
sassine  pas. 

Le  vieillard  fit  volte-face,  sans  un  mot.  Soutenant  sa  fille,  dont  les  jambes  fléchis¬ 
saient  sous  l’émotion,  il  l’emmena  dans  l’intérieur  de  l’hôtel,  où  son  état-major 
raccompagna.  René  Lacombe  suivit  du  regard  Marie  de  SombreuU.  Quand  elle  eut 
disparu,  il  soupira  douloureusement  : 

—  Quelle  perle  au  milieu  de  ce  fumier  ! 

A  neuf  heures,  les  patriotes  avaient  enlevé  des  caves  des  Invalides  vingt-  huit 
mille  fusils.  Tous  étaient  munis  de  cartouches,  grâce  à  la  distribution  des  cinq 
milliers  de  poudre  distribués  la  veille  au  soir,  à  l’Hôtel  de  Ville.  Ils  s’emparèrent 
également  d’un  parc  de  vingt  pièces  de  canon,  qui  furent  confiées  aux  gardes 
françaises. 

Les  rangs  s’étant  reformés  sur  l’esplanade,  les  légions  insurrectionnelles  se  por¬ 
tèrent  sur  la  Bastille,  aux  cris  mille  et  mille  fois  répétés  de  :  Vive  la  liberté!  A  bas 
les  tyrans!  Chemin  faisant,  les  gardes  françaises  enseignaient  rapidement  aux 
citoyens  le  maniement  du  fusil.  Les  rues,  les  quais,  les  ponts,  les  boulevards  res¬ 
semblaient  à  une  mer  écumante.  On  montait  des  pavés  dans  les  maisons,  et  l’on 
construisait  des  barricades.  Les  femmes  acclamaient  les  combattants,  leur  distri¬ 
buant  des  cocardes.  Tout  Paris  roulait  comme  un  torrent  vers  la  Bastille. 

La  veille  au  soir,  i\  son  arrivée  chez  le  gouverneur,  Rose  Lacombe  avait  trouvé 
de  Launay  très  rassuré.  Il  plaisanta  même  avec  elle  sur  le  marquis  de  Glizol,  qui 
l’avait  quitté  une  demi-heure  auparavant,  en  exprimant  quelques  inquiétudes  au 
sujet  du  mouvement  populaire.  U  riait  pareillement  des  alarmes  du  prévôt  des 
marchands,  une  vraie  poule  mouillée,  disait-il,  qui  avait  peur  de  son  ombre. 

Le  gouverneur  avait  soupé  gaiement  avec  sa  future  maîtresse. 

—  Tu  verras,  ma  chérie,  lui  avait-il  répété  plusieurs  fois,  tu  verras  quelles 
existence  charmante  nous  mènerons  ensemble,  lorsque  nous  aurons  muselé  de 
nouveau  cette  abjecte  populace. 

La  comédienne  ne  manqua  pas  d’abonder  dans  son  sens.  Elle  le  confirma  dans 
sa  trompeuse  sécurité,  feignant  d’avoir  recueilli  divers  renseignements,  lesquels 
prouvaient  clairement  que  cet  infernal  tapage  de  cloches,  de  tambours,,  ces  attrou¬ 
pements  tumultueux,  n’étaient  que  pures  gamineries. 

De  Launay  eut  quelque  peine  à  laisser  la  comédienne  se  retirer  seule  dans  sa 
chambre.  Cependant  il  se  résigna  en  pensant  que  ce  serait  la  dernière  fois.  D’ail- 
]  leurs,  en  y  réfléchissant ,  il  comprit  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  les 
officiers  et  les  cent  quatorze  soldats  de  la  garnison  le  taxeraient  immanquablement 
de  négligence,  s’il  ne  se  montrait,  au  cours  de  la  nuit,  sur  une  tour  ou  sur  l’autre. 
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Rosé  tacombe  ne  dormît  guère.  Debout  dès  le  rilatin  et  vêtue  de  ses  habits 
d’homme,  elle  obtint  sans  difficulté  du  gouverneur  la  permission  de  parcourir 
librement  la  forteresse. 

— ■  Je  veux,  lui  dit-elle,  choisir  un  bon  endroit,  d’où  je  pourrai  voir  à  mon  aise 
la  correction  que  vous  infligerez  à  ces  étourneaux  de  parisiens. 


IX 

La  victoire  du  p euple. 

Ni  officiers,  ni  soldats,  à  la  Bastille,  ne  témoignèrent  la  moindre  surprise  à  la 
vue  de  Rose,  circulant  curieusement  dans  la  forteresse.  Et  pourtant,  sous  les 
habits  masculins  qu’elle  portait,  nul  n’avait  peine  à  deviner  son  sexe.  C’est  que 
RÊglise  avait  conféré  à;la  royauté  très  chrétienne  ce  privilège  d’imposer  au  vulgaire 
le  respect  du  vice  crapuleux  et  du  crime,  pourvu  qu’ils  fussent  couronnés,  titrés 
ou  tonsurés. 

Jusqu’à  dix  heures  de  la  matinée,  les  défenseurs  de  la  Bastille  se  moquaient  de 
ce  qu’ils  appelaient  folie  et  stupidité  parisiennes.  Tout  à  coup,  un  émissaire  :Se 
présenta  au  gouverneur,  qui  causait  devant  son^  hôtel  avec  deux  officiers,  taudis 
que  Rose  Lacombe,  un  peu  à  l’écart,  prêtait  l’oreille,  non  à  cet  entretien,  mais 
aux  bruits  extérieurs.  L’attention  de  Rose  s’éveilla  brusquement.  L’envoyé  disait 
h,  de  Launay  : 

—  Les  révoltés  out  saisi  vingt-huit  mille  fusils  aux  Invalidesuet  vingt  pièces  de 
canon. 

—  Vous  êtes  fou,  s’écria, le  gouverneur...  ce  n’est  pas  possible. 

—  Pardonnez-rnoi,  monseigneur,  j’ai  assisté  à  cette  incroyable  expédition. 

—  Ah  !  ça,  ce  vieux  Sombreuil  est  donc  ;tombé  en  enfance  ?  Au  moins,  a-t-il 
essayé  de  résister  ? 

^  Ojq  n’a  pas  tiré  un: seul  coup  de  fusil,  ni  un  coup  dé  canon. 

— -  :Et  les  troupes  Allemandes  et  suisses  du  Ghamp-deTMars  ? 

—  Ni  le  prince  de  Lambesç,  ni  de  Besenval,  leurs  chefs,  n’ont  bougé. 

—  Vpilà  qui  est  incompréhensible,  fit  de  Launay,  en  se  frappant  le  Iront. 

Jil  y  . eut  un  silence-  Rose  Lacombe  sourit  imperceptibleinent.  Elle  savait  la  cause 
de  l’immobilité  des  pandours  et  autres  mercenaires.  Marat  et  Saint-Just  les  sur¬ 
veillaient,  prêts  à  lAUCer  sur  eux,  pour  opérer  diversion,  des  compagnies  de  braves 
patriotes. 

—  Pnfin^  reprit  le  igouyerneur,  quelles  sont  les  intentions  4e  cca  mécréants  ? 
Le  savez-vous  ? 


^  IIs  sQnt  en  marche,  maintenAnt,  pout  vous  Attaquer. 

M’attaquet,  moi  ?  Est-ce  que  vous  rêvez,  par;hasard? 

Non,  monseigneur^  je  ne  rêye  pas,.  Je  vous  rapporte  ce  que  j’ai  vu  tout  h 
J’heure,.  J’ajoute  que  tout  Paris  escorte  avec  des  acclamations  forcenées  ceux  qui 
se  préparent  à  vous  assaillir. 
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—  Attaquer  la  Bastille!  répéta  de  Launay;  mais  G^èst  le  comble  de  lafolieé. 
Avec  rannemcnt  formidable  de  la  place;  il  suffirait  de  quinze  hoinaiês  pour 
écraser  deux  eent  mille  assiégeants  de  cette  espèce,  et  j*ea  possède  cent  quatorze; 


aguerrîs- 

Le  gouverneur  n^avait  pas  terminé,  que  les  premiers  cris  du  peuple  qui  appro¬ 
chait  retentirent,  semblables  au  mugissement  deTOcéan.  La  foule  rugissait,,  sans 
interruption  : 

. —  A  la  Bastille  !  à  la  Bastille  !  A  bas  les  aristocrates  1  Vive  la  liberté  1 

De  Launay,  saisi  de  stupeur,  se  hâta  de  donner  des  ordres,  pour  que  les  artiK 
leurs  fussent;!  leurs  pièces,  les  autres  soldats  aux  meurtrières.  Bientôt  les  patriotes 
iirmés  entourèrent  la  forteresse .  Avec  une  audace  héroïque,  ils  se  disposrient  à 
se  ruer  sur  la  première  enceinte,,  lorsqu’un  homme  parut,  —  Thuriot  de  la 
llozière,  —  député  par  les  bourgeois  de  Saint-Louis -la- Culture.  IV  avait  mandat 
de  s’aboucher  avec  le  gouverneur,  afin  de  conjurer  par  un  compromis  la  catas¬ 
trophe  imminente.  Les  bourgeois  prudents,  estimant  la  Bastille  imprenable,  vou¬ 
laient  tenter  d’empèclier  le  conflit, 

Vo3’ant  T  exaltation  des  milices  insurrectiomielles,  Thuriot  se  contenta  de  dire 
à  leurs  chefs  : 

—  Suspendez  Fattaque.  Je  suis  chargé  d’adresser  une  sommation  au  comman¬ 
dant  de  la  place. 

Sa  mission  quoique  expliquée  en  ces  termes  louches,  lut  acceptée.  Il  pénétra  dans  la 
forteresse  et  on  Fadmit  auprès  du  gouverneur..  Thuriot  était  éloquent;  il  effraya 
de  Launay;  il  ébranla  la  partie  fninçaise  de  la  garnison;  il  obtint  à  peu  près  qu’une 
compagnie  bourgeoise  occuperait  la  Bastille,  conjointement  avec  les  soldats  royaux, 
Kosc  Laconibe  avait  assisté  à  cette  négociation.  Au  départ  du  parlementaire,  elle 
résolut  d^épargner  au  peuple  cétte  duperie,,  en  aiguillonnant  la  vanité  du  gou¬ 
verneur. 

—  Ainsi,  lui  dit-elle,  vous  pactisez  avec  ces  gens-là  ?  Vous  allez  introduire 
clicz  vous  des  surveillants?  Que  dira  lu  cour? 

De  Launay  haussa  les  épaules. 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas,  fit-il,  que  j’ai  berné  eet  imbécile  ? 

Ilii’cut  pas  le  temps  d’en  dire  d;ivantage,  un  long  cri  de  colère  montait  de  la 
foule,  en  face  du  pont-levis  de  l’enceinte  extérieure.  Thuriot  avait  rendu  compte 
de  son  entrevue  avec  le  gouverneur,,  et  les  patriotes  protestaient  avec  une  indi¬ 
gnation  furieuse. 


—  Nous  ne  voulons  pas  qu’on  occupe;  la  Bastille,  avait  crié  Camille  Desmoulins, 
mais  qu’On  la  détruise  de  fond  en  comble  !i 

Cinq  minutes  plus  tard,  un  groupe  de  citoyens  courageux,  guidés  par  René 
Lacombe  et  Jlustin  Lagrenette,  se  glissèrent  par  le  petit  toit  d’un  corps;  de  garde  et 
sautèrent  dans  la  première  cour.  Ils  brisèrent;  à  coups  de  hache;  les  chaînes  du 
pont-levis,,  qui  s’abaissa  sur  le  fossé,  A  l’instant,,  la  foule  se  précipita  par  ce  pasr 
^^gCy  et  parvint  jusqu^à  l’hotel  du  gouverneur.  Thêroigne;  dé  Méficourt,  Reine; 
Audu  et  son  père,  rejoignirent  des  premiers  René.  Lacombe  et  Lagrenette. 

Durant  tout  le  trajet  des  Invalides  à  la  Bastille,  la  Reine  des*  Halles  avait  acca¬ 
blé  de  reproches  le  malheureux  Justin,,  qui  cheminait  à  côté  d’elle  tête  basse  et 
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silencieux.  Par  surcroît^  elle  lui  décochait  force  quolibets,  le  déclarant  grotesque 
et  ridicule  avec  son  habit  de  futaine  dont  il  avait  laissé  un  pan  accroché  aux 
pointes  de  la  grille  de  Tesplanade.  Mais,  quand  elle  le  vit,  le  front  baigné  de  sueur, 
Toeil  plein  de  flammes,  la  chemise  ouverte  sur  sa  robuste  poitrine,  le  fusil  à  la 
main  et  le  sabre  aux  dents,  elle  lui  sauta  au  cou  en  s’écriant  : 

—  Justin,  pardonne-moi.  Tu  es  plus  beau  qu’un  archange! 

11  se  penchait  pour  lui  rendre  ses  caresses,  oubliant  le  péril  qui  les  menaçait 
tous,  à  l’extrémité  de  cette  longue  avenue  aboutissant  au  second  pont-levis,  cclu 
de  la  cour  intérieure-  Soudain,  des  meurtrières  et  du  sommet  des  tours,  un  feu 
terrible  moissonna  les  assaillants.  Ceux-ci,  poussant  un  cri  de  rage,  ripostèrent 
immédiatement.  Mais  ils  ne  pouvaient  atteindre  les  soldats  de  la  garnison,  abrités 
derrière  d’épaisses  murailles.  Néanmoins,  ils  s’apprêtaient  à  une  seconde  décharge, 
lorsque  René  Lacombe  et  Théroigne  de  Méricouvt  les  arrétèient.  Le  jeune  homme 
et  la  belle  Liégeoise  avaient  entrevu  Rose,  qui,  à  travers  la  fumée,  leur  fiisait  signe 
de  s’éloigner.  Cela  signifiait  évidemment  qu’en  cet  endroit  l’attaque  était  impos¬ 
sible.  Ils  donnèrent  donc  le  signal  de  la  retraite.  Tous  s’élancèrent  sur  le  pont- 
levis  conduisant  hors  de  l’enceinte.  Justin  Lagrenette  emportait  Reine  sur  ses 
épaules.  Elle  se  débattit  en  criant: 

—  Mon  père  !  où  est  mon  père  ? 

—  As  pas  peur,  fillette,  répondit  une  voix.  Les  gredins  ne  m’ont  cassé  ni  pattes, 
ni  ailes. 

C’était  Audu,  qui  suivait  quelques  pas,  sa  carmagnole  et  sa  chemise  rouges 
du  sang  d’un  patriote  tombé  à  ses  côtés.  L’audacieuse  tentative  coûtait  aux  assail¬ 
lants  trente  morts  et  plusieurs  blessés.  Rose  Lacombe  ayant  pu  constater  que  son 
irère  était  sain  et  sauf,  bondit  sur  l’escalier  de  la  tour  voisine  et  monta  jusqu’au 
sommet.  Deux  artilleurs  français,  debout  près  de  leur  pièce  encore  fumante,  riaient 
du  bon  tour  qu’ils  avaient  joué  a  ces  coquins  de  parisiens. 

—  Vous  venez  voir  comme  ça  crache?  dit  le  plus  jeune  à  la  comédienne.  Trop 
tard,  ma  belle  enfant  !  Ils  se  sont  sauvés  comme  des  lapins. 

Et  il  montrait  ses  dents  mauvaises,  en  dardant  sur  la  jeune  fille  un  regard  faux. 
L’autre,  un  grand  gaillard  efflanqué,  ajouta  en  ricanant  : 

—  Si  ça  vous  fait  plaisir,  nous  allons  pointer  là-bas,  sur  cette  canaille  qui 
hurle  après  nous. 

Rose  Lacombe,  dissimulant  sa  colère,  répliqua  : 

—  Vous  ferez  bien  d’attendre  les  ordres  de  M.  de  Launay. 

—  Dis  donc,  Verdureau,  reprit  le  premier  artilleur  en  s’adressant  à  son  cama¬ 
rade,  la  demoiselle  a  peur  que  nous  fassions  bobo  à  cette  maudite  racaille  ? 

—  Au  contraire,  nous  allons  guérir  pour  toujours  quelques-uns  de  ces  aboycurs 
du  mal  de  faim  et  de  misère.  Attention,  Boiissard,  et  vise  dans  le  tas! 

Boussard  pointa,  Verdureau  approcha  la  mèche,  la  poudre  s’enflamma  et  le 
canon  vomit  un  boulet  qui  coucha  douze  victimes  sur  le  pavé  de  la  place.  La  co¬ 
médienne',  blême  d’horreur  et  de  rage,  s*écria  d’une  voix  rauque  : 

—  Bien  tiré!...  Le  jour  ne  finira  pas  sans  que  vous  ayez  reçu  la  récompense  de 
t  cet  exploit  courageux. 

^  Et  elle  descendit  sur  ce  sarcasme  terrible,  dont  les  brutes  qui  l’écoutaient  ne 
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conuïriiciit  pas  la  îiînistrc  significaiiüii*  Lorsque  Rose  reparut  tians  la  seconde 
cour,  le  peuple,  sur  les  iiidicatLoiis  de  Santerrç^  le  maître  brasseur  du  faubourg 
Saiin-Aiicoiue,  mettait  le  feu  i  plusieurs  voitures  de  fumier  pour  incendier  les 
batiiucms  qui  masquaient  la  forteresse  et  pour  asphyxier  les  assiig6s*  Des  lenètres 
et  des  toits  des  maisons  voisines,  on  tirait  sans  interruption,  mais  sans  résultat. 

Loin  à  coupj  de  Launay  ordonna  une  décharge  de  mousquetericj  qui  lit  de 
glands  ravages  parmi  les  patriotes.  Ceux-ci,  loin  dç  se  décourager,  se  mirent 
héroïquement  à  travers  k  fnsilladc,  en  criant  avec  un  sombre  etiihousiasine: 

—  Nos  cadavres  combleront  les  fossés  I 
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Enfin,  les  assaillants  purent  mettre  en  batterie  devant  le  pont-levis  une  partie 
des  canons  amenés  des  Invalides»  Le  flot  sans  cesse  grossissant  de  la  multitude, 
Tardeur  et  l’exaltation  des  citoyens  commencèrent  i\  épouvanter  les  défenseurs  de 
la  Bastille.  Voyant  qu'ils  hésitaient,  le, gouverneur  exaspéré  leur  dit  : 

—  Eh  quoi  !  nous  avons  d’immenses  munitions,  et  vous  tremblez  devant  cette 
populace  ? 

—  11  est  vrai,  monseigneur,  nous  pouvons  faire  couler  le  sang  à  torrents,  mais- 
à  quoi  bon  ?  répliqua  un  officier. 

—  Comment  !  à  ^uôi  bon  ?  vous  refusez  de  châtier  ces  révoltés  ? 

—  Ce  serait  un  massacre  inutile. 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  ? 

—  Parce  que  nous  manquons  de  vivres. 

Les  Suisses  demeuraient  impassibles.  Ces  étrangers,  qui  vendaient  leurs  ser¬ 
vices  â  tous  les  tyrans  de  l’Europe,  n’étaient  plus  que  d’ignobles  machines  â  des¬ 
potisme.  Mais  les  soldats  français  qui  entouiment  de  Launay  ne  cachèrent  pas 
leur  répugnance  à  tuer  uniquement  pour  l’art,  fiose  Lacombe,  qui  était  derrière 
le  gouverneur,  lui-souffla  à  l’oreille  : 

—  Tu  n’as  oublié  que  cela:  des  vivres.  Mais  tu  l’as  oublié^  et  c’est  ressentiel  ; 
on  ne  ^e  nourrit  ni  de  balies  ni  de  poudre* 

De  Launay  se  retourna,  tout  ahuri.  La  raillerie  de  celle  qifilgcroy ait  sa  maîtresse 
lui  parut  lugubre. 

Laxomédienne  reprit: 

— iRegarde-moi  donc  ce  peuple,  qui  te  faisait  tant  rire  l’autre  jour  :  fl  m’a  l’air 
de  s’entêter  sérieus^ent.  Il  ost  .hien  capable  de  nous  bloqua:  ici  «quarante-huit 
heures.  Or.>:istfl le  fait,,  n^  réduit  à  la  famine,  malgré  tes  canons. 

Rose  Lacombe  disait  vrai.  De'Launay,  la  tête  penchée  sur  sa  pwtrine,  sembla 
réfléclür  au  parti  qu^  devait  prendre.  Mais  il  comprit  bientôt,  sans  doute,  que  sa 
situation  personnelle  était  e&oyable.  Sous  quelque  face  qu’il  l’envisageât,  elle  ne 
lui  ofibait  aucune  issue.  Il  semait  peser  sur  lui  une  haine  implacable,  non  seule¬ 
ment  pour  le  sang  qu’il  venait  de  répandre,  mais  encore  pour  ses  persécutions 
envers  les  prisonniers,  pour  scs  infâmes  spéculations  sur  la  faim,  qui  étaient  de 
notoriété  publique.  Les  cris  du  peuple,  qu’il  entendait,  lui  semblaient  autant  de 
menaces  pour  lui-même.  Eperdu,  frémissant,  il  s’empara  d’une  mèche  et  s’élança 
vers  les  centaines  de  barils  de  poudre  accumulés  dans  la  deuxième  enceinte. 

—  Eh  bien!  s’écria-t-il,  si  nous  devons  périr,  nous  ne  périrons  pas  seuls.  Un 
tiers  de  Paris  sautera  avec  nous. 

Les  soldats  pâlirent,  mais  restèrent  cloués  à  leur  poste.  Rose  Lacombe  se  pré¬ 
cipita  sur  le  gouverneur,  le  sabre  d’une  main,  le  pistolet  de  l’autre.  Trois  sous- 
officiers  sur  cinq  l’iniitèrent,  la  baïonnette  en  avant. 

—  Halte-lâ,  misérable  !  fit  la  jeune  héroïiie  en  lé  repoussant  avec  la  pointe  de 
son  arme,  tandis  que  ses  compagnons  le  menaçaient  de  leurs  baïomieites.  Je  ne 
te  permettrai  pas  de  commettre  cette  dernière  scélératesse. 

De  Launay  recula,  mais  en  criant  : 

'--  A  moi,  soldats!  Soufl5:irez-vons  qu’on  méconnaisse  l’autorifé  de  votre 
chef? 
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Les  deux  sous-officiers  qui  n’avaient  pas  bougé,  s’avancèrent,,  prêts  à  faire  feu 
sur  leurs  camarades  et  sur  Rose  Lacombe.  Mais  ils  n’eurent  pas  le  temps  de  presser 
la  détente.  Trois  coups  de  fusils  et  un  coup  de  pistolet  retentirent.  Ceux  qui 
avaieiît  voulu  obéir  au  gouverneur  roulèrent,  sanglants,,  sur  les  dalles.  Au  même 
instant,  Hullin  et  Maillard,  qui  commandaient  deux  vaillantes  compagnies  dé 
volontaireSj  pénétrèrent  dans  la  cour  extérieure  et  proposèrent  à  la  garnison  de^ 
capituler,  lui  promettant  la  vie  sauve.  Les  soldats  ne  balancèrent  plus.  Ils 
abaissèrent  les  ponts.  Le  peuple,  sur  les  pas  de  ses  chets,>  s’engouffra  comme, 
un  torrent  dans  la  forteresse. 

,  Le  premier  sentiment  qu’éprouva  la  multitude  des  patriotes en  pénétrant  dans 
la  Bastille,  ne  fut  pas  celui  d’une  vengeance  trop  légitime.  Malgré  les  cent  cadavres 
couchés  sur  la  place  par  les  royalistes  et  presque  alitant  de  blessés,  ils  ne  songèrent  ■ 
d’abord  qu’aux  victimes  de  la  tyrannie,  entouics  dans  les  noires  profondeurs  des 
souterrains. 

—  Aux  cachots!  aux  cachots!  fit  une  voix  de  femme,  celle  de  Théroigne, 
traduisant  la  pitié  qui  montait  dans  tous  les  cœurs. 

Et  un.  immense  cri  répondit  : 

—  Aux  cachots  !  délivrons  les  malheureux  qui  ont  survécu  à  leur  supplice 
injuste  ! 

Cependant  René  Lacombe  avait  rejoint  sa  sœur. 

—  Où  est  de  Launay?  demanda-t  il. 

—  Hullin  et  Maillard  l’ont  arraché  de  mes  mains,  répliqua-t-ellé  avec  rage. 

—  Qiioi  !  delà  générosité  envers  cet  infâme  ?  Qu’en  ont-ils  fait? 

—  Ils  lont  entraîné  vers  son  hôtel,  où  je  n’ai  pu  les  suivre,,  refoulée  violem¬ 
ment  par  le  flbt  des  cit03’ens- 

—  Allons-y  donc,  et  que  le  scélérat  subisse  son  juste  châtiment  sur  le  théâtre 
même  de  ses  crimes  !* 

Le  frère  et  la  sœur  fendirent  avec  une  peine  infinie  là  vague  humaine  qui 
ondulait  dans  les  cours,  avançant  pas  à  pas,  haletants,  obligés  parfois  de  reculer, 
et  tremblant  de  manquer  leur  proie; 

Tandis  qu^là  s’efforçaient  d’hiteindre  l’hÔtcl  du  gouverneur,  Tliéroigne  de 
Méricourti  Camille  Desinoulins,  Reine  Audu^  Lagrenette^  quantité  d’auircs 
patriotes  descendaient  aux  cachots,  ces  enfers  de  la  Bastille.  Bientôt,  ils  rame¬ 
nèrent  sept,  prisonniers,  les  seuls;  qu’ils  eussent  trouvé^  et  les;  réunirent  dans  le 
jardin,  circonscrit  par  les  huit  tours  de  la  forteresse.  Ces  malheurcüx,  en  haillons, 
décharnés,  éblouis  par  la  lumière  du  jour,,  stupéfaits  de  leur  étrange  délivrance, 
restèrent  muetsi  d’abord.  Enfin,,  cinq  d’entre,  eux  comprirent..  Ils;  se;  nommaient 
Pu  jade,  La.Caürègêj  Béchard>,  La  Roche,  ,  le  comte  de  Solagc.  Es  ;  remercièrent 
avec  desilarmes  leurs  sauveurs.  Les  deux  autres,  Tavernier  et  de:;Withe,  regard 
daient  les  patrioles^d'uniaîr  hébété.  Le  premier^,  enfermé  depuis  trente  ans,  avait 
une  barbe  blanche  qui  lui  tombait  à  la  ceinture.  Théroigne  lui  demanda-: 

Qui  iites-vous-? 

— Je  suis  le  major,  deirimmensité,  répliqpart-il. 

Il  était  fou.  Le  vieux  Tavernier.  ajouta  : 

—  Que  fait  maintenantila.  belle  inarquise  ? 
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—  Qirelle  marquise  ? 

• — Eh!  eli  la  marquise  de  Pompadour,  la  catîn  du  roi,  dit-il  avec  un  rire 

stupide. 

Il  se  croyait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XV.  On  ne  put  arracher  également 
à  de  Withe  que  des  propos  incohérents.  Des  citoyens  compatissants  se  chargèrent 
de  CCS -deux  victimes  des  œuvres  royales,  espérant  qu*à  force  de  soins  elles  pour¬ 
raient  recouvrer  la  raison.  Pujade,  Pancien  secrétaire  du  marquis  de  Glizol, 
sHn&rnia  de  son  ancien  maître. 

—  Il  est  toujours  en  faveur  à  la  cour,  répondit  Tliéroîgne. 

XJn  tumulte  se  produisait  devant  Thotel  du  gouverneur.  Maillard  et  Hullin 
-avaient  fait  entrer  de  Launay  dans  le  vestibule,  après  lui  avoir  enlevé  son  épée  et 
ses  pistolets.  Ils  le  gardaient  là,  avec  le  concours  d^un  certain  nombre  de 
patriotes,  parmi  lesquels  Marceau,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  dont  le  nom 
était  promis  à  rininiortalité  des  liéros. 

Les  soldats  de  Li  garnison,  désarmés,  étaient  groupés  à  quelques  pas  de  la  porte, 
sous  la  surveillance  des  citoyensé  Tout  à  coup.  Rose  Lacombe  et  son  frère 
s’ouvrirent  passage.  La  jeune  fille  parcourut  d’un  rapide  regard  les  rangs  des 
prisonniers  du  peuple. 

—  Q.ne  veut-on  fiiîre  de  ces  hommes  ?  demanda-t-elle. 

—  Ils  ont  la  vie  sauve,  aux  termes  de  la  capitulation,  répondit  Camille 
'  Desmoulins,  qui  t.vait  suivi  la  comédienne  avec  Théroigne,  Lagrenette,  le  père 
Audi!  et  la  Reine  des  Halles.  Tout  à  l’heure,  nous  les  mènerons  à  l*Hôtel-de- 
Ville,  où  on  leur  rendra  la  liberté. 

—  Tous  les  défenseurs  de  la  Bastille  ne  sont  pas  ici,  reprit  la  jeune  fille.  Je  ne 
vois  pas  le  major  de  Losine.  Où  est-il  ? 

A  ces  mots,  quatre  ou  cinq  patriotes  poussèrent  devant  elle  un  homme  de 
quarante-cinq  ans  environ,  trapu,  livide. 

— i  Voilà  le  major  de  Losme,  dirent-ils. 

Rose  Lacorribe,  désignant  l’officier  de  la  pointe  de  son  sabre,  s’écria  ; 

—  Celui-là  doit-être  jugé  sur  place,  immédiatement.  C’est  l’âme  damnée  de 
de  Launay.  En  quatre  mots,  je  prouverai  qu’il  mérite  la  mort  :  il  a  provoqué  le 
massacre. 

Hullin,  debout  sur  la  porte  de  Thotel,  avait  entendu.  Il  fit  un  signe,  et  on  lui 
amena  aussitôt  le  major.  Avant  que  la  comédienne  n’eût  pu  s’y  opposer,  de  Losme 
était  dans  le  vestibulCj  près  de  son  chef. 

Elle  ouvrait  la  bouche  pour  protester,  lorsque  deux  artilleurs,  effarés,  les  vête¬ 
ments  en  désordre,  chassés  à  coups  de  crosse  par  plusieurs  citoyens,  firent  irrup¬ 
tion  dans  le  groupe  des  prisonniers. 

-  Maintenant,  drôles,  tenez-vous  tranquilles,  dit  un  de  ceux  qui  les  avaient 
escortésj  ou  sinon  il  vous  en  cuira. 

Puis,  s  adressant  à  la  foule,  il  ajouta,  en  indiquant  de  la  main  une  des  tours  : 

-^  Figurez-vous  que  çes  gredins  n’avaient  pas  quitté  leur  pièce,  là  haut,  et  se 
disposaient  à  pointer,  quand  nous  les  avons  pinçés. 

Rose  Lacombe  avait  reconnu  Boussard  et  Verdiireau,  Elle  s’avança* 
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- —  Ne  laissez  point  échapper  ces  deux  coquins^  Sans  ordre  formel,  ils 

ont  tiré  sur  le  peuplé  et  tué  une  douzaine  de  nos  frères,  ûniquemcnt  pour  s*amuséf . 

—  Tiens  !  la  demoiselle  dé  tantôt  !  riposta  cyniquement  Verdureau,  lequelj 
étant  à  moitié  ivre,  n’avait  pas  conscience  du  danger. 

Les  prunelles  de  la  comédienne  flambèrent^  Mais,  soudain,  elle  se  troubla. 
Parmi  les  patriotes,  elle  avait  aperçu  un  jeune  homme  de  haute  taille,  qui  arrivait. 
C/était  Saint-Jüst,  dont  le  regard  clair  et  froid,  fixé  sur  le  sien,  semblait  fouiller 
dans  son  âme.  Enfin,  la  fureur  triomphant  chez  elle  dé  l’humiliation,  la  jeune 
fille  cria  : 

—  Il  faut  que  ces  deux  malfaiteurs  soient  punis.  Citoyens,  vous  les  conduirez 
à  rHôtel-de-Ville,  je  démontrerai  leur  culpabilité  et  on  les  jugera. 

—  A  la  lanterne  !  A  la  lanterne  !  rugit  la  multitude. 

Ces  clameurs  duraient  encore,  quand  Hullin  et  Maillard  parurent  sur  le  seuil 
de  riiôtel,  ayant  au  milieu  d’eux  le  gouverneur,  et  entourés  d'une  dizaine  de 
gardes  françaises.  Rose  Lacombe  s’élança,  lé  pistolet  au  poing. 

—  Ce  scélérat,  ■  dit-elle  d’une  voix  retentissante,  ne  doit  pas  sortir  vivant  dé 
cette  forteresse,  qu'il  a  souillée  de  tous  ses  crimes.  La  victoire  du  peuple  l’a 
condamné. 

—  Nous  avons  promis  la  vie  sauve  à  la  garnison,  déclara  Maillard.  Nous  ne 
pouvons  violer  la  pacte  conclu. 

—  Il  n’y  a* pas  de  pacte  entre  les  malfaiteurs  et  leurs  victimes.  Le  sang  versé 
par  de  Launay  fume  encore  sur  la  place  et  dans  cette  cour.  Il  cric  vengeance. 

Il  faut  que  le  bourreau  subisse  sur  le  cliamp  la  peine  qu’il  mérite,  et  cette  peine, 
c’est  la  mort. 

—  Mademoiselle  !  balbutia  le  gouverneur,  devinant  maintenant  que  Rose  l’avait 
joué  et  avait  prémédité  sa  perte. 

René  Lacombe  s’était  rapproché.  Allongeant  brusquement  son  fusil,  il  jeta  par 
terre,  avec  la  pointe  de  sa  baïonnette,  le  chapeau  de  de  Launay,  en  disant  avec 
un  accent  de  haine  implacable  : 

—  Découvre-toi  devant  le  peuplé,  immonde  coquin,  et  respect  â  ma  sœur  ! 

Le  gouverneur  chancela.  Hullin  et  Maillard  étendirent  les  bras  pour  le  pro¬ 
téger. 

—  René,  pourquoi  ne  l’as-tu  pas  embroché  tout  de  suite?  fit  Rose  Lacombe 
avec  une  colère  effrayante. 

En  même  temps,  armant  son  pistolet,  elle  tenta  d’ajuster  de  Launay.  Mais 
Saint-JuStj  qui,  s’était  glissé  à  son  côté,  lui  saisit  le  bras,  en  disant  : 

—  Rose,  d’où  vient  votre  acharnement  contre  cet  homme  ? 

Elle  le  regarda,  l’œil  injecté  de  sang,  cherchant  une  explication.  Ce  fut  René 

qui  répondit: 

—  Nous  avons  lé  droit  de  tuer  cet  infâme  et  d’en  purger  la  terre. 

Enfin,  que  vous  a-tMl  fait?  insista  Saint-Just.  ' 

Le  jeune  homme  achevait  cette  question,  lorsque  Rose  bondit  comme  une  pan- 
^  thère  à  qui  on  ravit  sa  proie.  Profitant  de  Tincident  qui  l’occupait,  Maillard  et 
Hullin,  avec  l’aidé  des  gardes  françaises  et  des  patriotes  qui  leur  obéissaient, 
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avaientfentraîné  vivement  de  Launay.  Il  se  précipitaient  vers  le  pont-levis  entcriant 
âJa. multitude: 

— A  l’HôteLde>^Ville. tous  les  prisonniers! 

René  Lacombe  avait  suivi  sa  sœur,  laissant  Saint-Just.  plein  de  stupeur  et  se 
demandant  ce. que  cette  scène  signifiait.  Le  major  de  Losme  marchait  derrière  son 
chef,,  à  quelques ipas.  Déjà  tous  les  deux  avaient  franchi  le  pont-levis  deTenceinte- 
extérieure  et  débouchaient  sur  la  place,  enveloppés  par  Tescorte.  Mais  René,  se 
glissant  à  travers  des.  gardes  françaises,  planta  sa  baïonnette  entre  les  deux  épauleS: 
du  major.  Il  la  retira  rouge  de  rang,  en  criant  : 

—  Chien.!,  voilà. ton  salaire  !... 

De  Losme  roula  sur  le  pavé.  Il  y  eut  une  poussée  dans  la  multitude,  qui  foula  aux 
pieds  ce  cadavre  palpitant.  Mais  le  flot  populaire  avait  séparé  Rose  Lacombe  et 
son  frère  du  groupe  qui  emmenait  le  gouverneur.  Grâce  à  ce  mouvement,  JHullin 
et  . Mail  lard,  couvrant  de  Launay  de  leur  corps,  purent  atteindre  la  rue  Saint- 
Antoine. 


X 
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A  Versailles. 

Ce  jour-là,. sur  lesi  quatre  heures  après-midi,  pendant  que  la  Bastille  tombait  au. 
pouvoir  du  peuple,  que  faisait  le  roi  de  France?  Il  se  divertissait  à  Versaillés,jà  sa 
façon,  dans:  le  splendide  château  dont  la  construction  avait,  coûté  dès  centaines 
de  millions  et  la  vie  de  quatre-vingt  mille  ouvriers.  Dans  un  atelier  de.  serrurier, 
établi  au  rezrderchaussée,  un  garçon  à  l’air  maladif  tirait  le  soufflet  pour  activer 
le  téu  de  là  forge,  où  chauffait  une  mince  baguette  de  fer.  Sa  chemise  de  grosse 
toile,  ouverte  sur  là  poitrine,  seul  vêtement  qui  couvrait  son  buste,  par  cette  cha¬ 
leur  de  juillet,  bouffait  au-dessus  de  la  ceinture  de  sa  culotte  de  velours  couleur' 
feuille  morte,  qui  se  bout  onnait  sur  les  bas  chinés;  H'  était  chaussé  d’  énormes'  sou¬ 
liers  fèrréS;  graissés  avec  du  suif. 

Debout  devant  l’établi,  un  homme  de  forte  corpulence  ajustait  une  serrure  très 
compliquée j  prise* dans  l’étau.  It  avait  le  front  füyant>  de  gros  yeux, de  nez  très 
aquilin;  les  joues  flasques,  suintant  la  sueur  et  la  graisse,  pendaient  ainsi  que  lès 
chairs  du^mentom;  les  lèvres  charnues^  achevaient:  d’accuser  lawulgarité,  de  cette 
physionomie.  Luû  aussi:  était  en  manches^  de  chemise,  maiSi  le  linge,  était:  très  fin-, 
le  jabot,  orné  de dentellesÿ débordait  du: gilet  de  piqué,  orné:  de*  riches. boutons; 
dès^houcles^ en  brillantSi serraient.la  culotte  de  soie  violette: aurdessous,  des  genoux, 
sur  les  bas  également  de  soie.  Soudain,  il  lâcha  ses  outils,  tira  de  son* gousset  une, 
superbe  montre  d’or.  et. consulta,  le  cadran; 

—  Déjà  quatre  heures  1  murmurartrilavec  un.soupir  de.  regret. 

Euîs  .s'adressant;  à- soi>. compagnon,  illui.dit  d’un  ton  bourni,:, 

— Côrentin,.  laissermoi^ ça  pour  aujourddiul...  11  faut.que  jemifén  aille. 

— -Qui, .  sire,,  fit  le:  jeune  g^rçontout  essoufflée 
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'En  même  temps,  il  ôta  du  feu  Ja  baguette  de  fer  rouge,  et  la  déposa  sur  un 
coin  de  la  forge* 

—  Toi,  tu  es  bien  heureux  !  reprit -le  roi,  - — car  c’était  Louis  XVI  en  personne, 
qui  venait  de  se  livrer  en  cachette  à  son  amusement  favori. 

Son  camarade  de  travail  garda  le  silence.  Sa  Majesté  ajouta,  en  se  frottant  les 
mains. pour  faire  toniber  la  limaille: 

—  Certainement,  tu  es  un  heureux  mortel,  et  J’envie  ton  sort.  Ainsi,  tu  vas 
rentrer  à  ton  atelier  et  reprendre  ta  besogne  sans  crainte  d’être  dérangé.  Moi,  c’est 
bien  différent:  je  n’ai  plus  une  journée  de  bonne. 

—  Cependant,  sire,  vous  êtes  le  maître,  hasarda  enfin  Gorentin. 

—  Le  maître,  le  maître!  répéta  le  roi  avec  amertume.  Eh  bien  !  non,  je  ne  suis 
plus  le  maître#  La  populace  me  reproche  insolemment  de  consacrer  tout  mon  temps 
à.laichasse  ou  à  faire  des  serrures.  Une  calomnie  !  car  j’assiste  é.  la  messe  le  maun, 
je  récite  mes  heures  exactement,  comme  les  ecclésiastiques,  et  je  ne  manque  pas 
une  prière.  En  outre,  J’étudie  la ,  géographie  et,  de  temps  à  autre,  je  cause  avec 
mes  ministres#  Voyons,  est-ce  que  ce  .n’est  pas  un  rude  métier,  cela  ? 

— Sire,  ijeue  dis  pas  non. 

—  Mais  tu  ne  dis  pas  oui,  non  plus.  Ah  !  ça,  est-ce  que  tu  te  serais  dépravé 
comme  tant  d’autres  à  faire  de  mauvaises  lectures# 

— Sire,  je  ne  connais  pas  l’alphabet. 

Les  réponses  brèves  de  Gorentin  impatientaient  Louis  XVI.  Il  reprit  d’un  ton 
fâché: 

—  Depuis  quatre  jours  que  ton  patron  t’envoie  à  sa  place,  je  remarque  que  tu 
ne  pat:ais  pas  content. 

—  Sire,  que  Votre  Majesté  me  pardonne:  je  ne  mange  pas  à  ma  faim. 

— Gomment!  Ne,gagnes-tu  pas  avec  moi  une  pièce  de  trente  sous  par  jour? 

—  Oui,  sire.  Mais  j’ai  la  charge  de  ma  vieille  mère  infirme,  et  les  vivres  sont 
si  chers  ! 

—  Toujours  la  même  chanson!  Tu  parles  comme  la  canaille  de  Paris,  qui,  au 
lieu  d’être  à  l’ouvrage,  ne  sait  plus  que  faire  tapage  dans  les  rues...  Mais  nous 
allons  mettre  ordre  à  cela. 

Et,  d’un  geste,  le  roi  congédia  l’ouvrier  avec  humeur.  Gorentin  fila  par  un  cou¬ 
loir  secret,  aboutissant  aune  cour  déserte.  Alors,  le  prince  monta  l’escalier  dérobé 
qui  conduisait  à  ses  appartements.  ' 

Au  château  du  petit  Trianon,  une  merveille  enclavée  dans  l’immense  parc  royal 
de  Versailles,  et  qui  avait  englouti  des  sommes  folles,  la  reine  réntrait  avec  ses 
favorites,  la  princesse  de  Lamballe,  la  princesse  de  Tarente,  la  Polignac  et  plus-* 
sieurs  autres  nobles  dames.  Vêtue  d’une  robe  de  percale  et  coiffée  d’un  simple 
chapeau  de  paille,  pour  singer  ies  bergères,  Antoinette  revenait  du  hameau,  où 
elle  faisait  la  laitière.  Parfois,  son  mari  consentait  à  se  déguiser  en  meunier,  et  son 
beau-frère,  Monsieur,  en  maître  d’école. 

La  reine^  ^ée  de  trente-quatre  ans,  hautaine,  dédaigneuse,  pleine  de  caprices 
insensés,  avait  perdu  de  sa  fraîcheur.  Forcée  de  renoncer  à  ses  courses  aventu- 
reuses  à  l’Opéra,  .par  les  rues  de  Paris,  à  cause  de  maints  scandales,  elle  se  confi- 
^  uait,  dans  cette  retraite  délicieuse,  recevant  mystérieusement  les  .hommages  des 
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îeimes  courtisans.  Ayant  traversé  le  grand  salon,  elle  se  rendit  dans  son  fameux 
boudoir,  meublé  avec  un  comfort  incomparable  et  un  goût  exquis,  en  pout-de- 
soie  bleu  tendre,  rembourré  de  duvet  d’eider.  Là  régnait  un  luxe  inouï,  visant  au 
sentimental.  Les  cornes  d’abondance,  les  trépieds  fumants,  les  colombes  dans 
leurs  nids  ou  les  ailes  déplo3'ées,  des  guirlandes  de  pavots  et  de  myosotis,  des  es¬ 
saims  d’ Amours  ornaient  cette  chambre,  réduit  secret  de  la  reine.  Au  fond,  le  lit 
disparaissait  sous  un  flot  de  dentelle.  Antoinette  se  jeta  sur  un  large  et  moelleux 
divan. 

—  ^la  chère  Lamballe,  dit-elle,  asse3^ez-vous  à  côté  de  moi, 

La  jeune  femme  obéit,  toute  mignonne  et  toute  gracieuse.  Cétait  Tamic  pré¬ 
férée  du  moment,  la  confidente  de  la  reine.  Les  autres  dames  prirent  place  sur  des 
tabourets. 

—  Vous  savez,  reprit  la  reine,  que  TAssembléc,  tantôt,  a  eu  Taudacc  d’envoyer 
une  députation  au  roi  ? 

—  Oui,  madame,  répliqua  la  Polignac.  Je  Tai  vue  se  présenter  au  château. 

—  Eh  bien,  le  roi  a  fini  par  se  montrer.  En  deux  mots,  il  a  invité  ces  factieux 
à  retourner  à  leurs  affaires,  et  à  ne  point  se  mêler  des  siennes.  Il  m’a  raconté 
cela  au  moment  de  notre  départ. 

—  Comme  c’est  bien  fait!  s’écrièrent  en  chœur  les  nobles  dames. 

—  Croiriez-vous,  ajouta  Anioinette,  que  ces  gens-là  prétendaient  nous  épou¬ 
vanter?  A  les  entendre,  Paris  va  se  soulever  sérieusement,  si  l’on  n’éloigne  les 
troupes  qui  le  cernent  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  Berthier  de  Sauvign3',  tous 
les  gentilshommes  présents,  se  sont  moqués  des  députés.  On  voit  bien  que  ce  sont 
eux  qui  ont  peur,  et  certes,  ils  ont  raison.  D’un  signe,  maintenant,  le  roi  peut  les 
faire  rentrer  sous  terre. 

—  Votre  Majesté  a- 1- elle  reçu  des  nouvelles,  aujourd’hui?  demanda  la  prin¬ 
cesse  de  Tarcnte. 

—  Non,  pas  encore.  Je  suppose  que  la  canaille  de  Paris  s’est  fatiguée  de  sonner 
le  tocsin,  de  hurler  par  les  rues  et  sur  les  places  publiques.  L’intendant  Berthier  , 
lui  a  coupé  les  vivres,  une  excellente  mesure  qui  refroidira  entièrement  beaucoup 
de  tètes. 

Antoinette  se  tut,  les  3"cux  fixés  sur  la  portière  de  soie.  Un  heiduque  était  sur 
le  seuil. 

—  Madame,  dit-il  en  hongrois,  une  langue  que  la  reine  préférait  au  français, 
le  roi  souhaiterait  que  Votre  Majesté  daignât  revenir  immédiatement  au  château. 

Elle  se  souleva,  un  peu  inquiète,  et  demanda  : 

—  Sais-tu  pourquoi  ? 

—  Il  parait,  madame,  que  les  gens  de  l’assemblée  veulent  absolument  voir  le 
roi,  qui  serait  bien  aise  de  ne  les  admettre  à  sou  audience  qu'en  présence  de  Votre 
Majesté. 

—  Encore  ces  coquins-là  !  s’écria  Antoinette.  En  vérité,  il  est  temps  d’en  finir 
avec  cette  engeance...  Va,  et  fais  préparer  mes  voitures.  Nous  partons...  Avertis 
mon  coiffeur. 

L’iiciduque  se  retira  pour  exécuter  les  ordres  de  sa  maîtresse.  Aussitôt,  les  * 
dames  de  la  reine  la  déshabillèrent,  pour  la  revêtir  de  son  costume  de  cour.  Elles 
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IL  iiG  VOUS  est  pas  pcrrnts  de  touelier  cct  hoiiuut:  î  i^^ûcL'ia  Mai^L  d'une  votx  impérieuse, 
s'interposant  entre  le  marr^uis  de  Olîï^ol  et  Rose  et  René  Lacombe,  (Chap.  it*  ) 


lui  passaient  sa  dieniîse,  lorsque  le  coifTctir  entra  cèrumonieuscnient,  Tépéc  au 
clilô,  selon  r  Lisage  J  et  costumé  comme  un  gentilhomme. 

—  Vite,  Léonard  1  fit  la  princesse.  Je  suis  pressée* 

Sans  attendre  que  la  toilette  fut  terminée,  il  aborda  la  reine  denil-nue  et  se  mît 

■*  Il 

a  1  œuvre  pour  reconstruire  rcdifico  compliqué  Je  ta  coiffure.  Les  grandes  dames 
tcmps-Ki  if avaient  pas  de  ridicules,  pudibonderies.  Pour  elles,  le  roturier,  te 
laquais  ifétait  point  un  homme,  mais  un  simple  animal  domestique,  uniquement 
^ree  pour  leur  service  ou  leur  agrément*  Avec  les  mœurs  d'alors,  il  paraissait  tout 
R-^Uurel,  même  i\  la  souveraine,  de  se  moiurcr  presque  sans  voile  devant  les  servi¬ 
teurs  mâles,  ainsi  qu'on  eût  fait  devant  un  épagneul  ou  un  angora* 
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Les  ihembres  de  la  députation  de  TAssemblée  nationale,  ayant  leur  tête  leur 
président,  et  au  nombre  de  cinquante,  attendirent  une  deini*heure  le  bon  plaisir 
du  roi.  Groupés  au  fond  de  la  salle  de  l*Œil-de-Bœuf,  rantichainbre  des  apparte¬ 
ments  du  monarque,  ils  écoutaient  dans  un  silence  méprisant  les  allusions  blés- 
santes>  les  quolibets  injurieux  que  les  courtisans  décochaient  à  leur  adresse,  à 
rautre  extrémité.  On  ne  savait  encore  rien  de  précis  sur  la  situation  de  Paris. 
Des  runaeurs  seulement  circulaient  ;  on  parlait  d’un  conflit  entre  le  peuple  et  les 
troupes  étrangères.  Les  gentilshommes  se  réjouissaient,  comptant  bien  que,  cette 
fois,  les  quarante  mille  mercenaires  qui  investissaient  la  ville,  lui  infligeraient  une 
leçon  terrible  et  sanglante.  Â  la  fin,  la  députation,  indignée  du  traitement  qu^oii 
lui  faisait  subir,  pria  sou  président  de  protester  auprès  du  chambellan  de  service; 
celui’ci  déclara  qu’il  allait  prendre  de  nouveau  les  ordres  du  roi. 

—  Diable  !  fit  le  comte  de  Champlost,  pour  être  entendu  de  toute  la  salle,  est-ce 
la  mode,  à  présent,  que  lès  sujets  commandent  et  que  le  maître  obéisse? 

Robespierre  éta:it  présent.  Il  s’avança  et  dit  : 

—  Monsieur^  les  mandataires  du  peuple  ont  le  droit  d’exiger  que  son  premier 
magistrat  reçoive  les  requêtes  qu’ils  lui  adressent  en  son  nom. 

—  Peste  !  comme  ils  y  vont  !  riposta  le  duc  de  Maillé. 

Et  des  rires  étouffés  témoignèrent  combien  le  langage  du  député  républicain 
éga3^ait  ces  valets  titrés  et  dorés  sur  toutes  les  coutures. 

Le  chambellan  parut. 

—  Messieurs,  dit-il  à  la  députation,  Sa  Majesté  ordonne  que  je  vous  introduise. 

Le-roi  était  dans  la  salle  du  Conseil,  non  plus  en  costume  de  £crriiri',r,  mais 

en  habit  de  soie  rouge,  frisé  et  poudre  à  blanc,  les  joues  empourprées.  Il  s’entre¬ 
tenait  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  avec  le  duc  de  Broglie,  ministre  de  la  guerre, 
et  avec  scs  deux  frères.  Monsieur,  comte  de  Provence,  et  le  comte  d’Artois. 

Monsieur,  qui  devait  être  plus  tard  Louis  XVIII,  un  bel  esprit  et  un  sceptique, 
déjà  goutteux  et  obèse,  disait  à  Louis  XVI  : 

—  Selon  moi,  s'x  francs  de  cordes,  convenablement  accrochées  à  de  bonnes 
potences,  suffiraient  à  nous  délivrer  des  mutins  de  l’Assemblée. 

Le  comte  d’Artois,  depuis  Charles  X,  un  freluquet  sans  cervelle,  betc  et  fat, 
mais  posant  pour  l’élégance  et  la  vigueur,  ajouta  : 

..—  A  mon  avis.  Sire,  le  meilleur  moyen  pour  Votre  Majesté  de  couper  court  à 
tous  ces  troubles,  serait  de  monter  à  cheval,  et  de  marcher  contre  la  canaille 
parisienne  à  la  tête  de  votre  fidèle  noblesse  et  de  votre  brave  armée. 

.  .  Le  roi  ne  répondit  pas.  Mais  le  comte  de  Provence  eut  un  sourire  narquois  et 
murmura  à  l’oreille  de  son  frère  : 

—  Voilà,  certes,  un  langage  qui  ne  sent  guère  le  poltron. 

Le  comte  d’Artois  rougit.  Il  jouissait  déjà  d’une  réputation  de  lâcheté  bien 
prouvée,  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  que  lui  avaient  faite  ses  polissonneries. 

Le  chambellan  annonça  : 

—  Monsieur  le  président  de  l’Assemblée  et  messieurs  les  membres  de  la  dépu¬ 
tation.  *  - 

Le  roi  lança  aux  députés  un  regard  courroucé,  et  leur  demanda  brusquement  : 
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—  Messieurs,  que  voulez-vous  ?  Pourquoi  cette  nouvelle  démarche  ?.  Je  vous  ai 
répondu  déjà,  et  n’ni  rien  autre  chose  à  vous  dire. 

Le  président  s’était  incliné  profondément  devant  le  monarque,  ainsi  que  ses 
collègues.  Il  se  redressa  et  répliqua  avec  une  dignité  triste  : 

—  Sire,  les  circonstances  sont  graves.  Nous  redoutons  de  grands  malheurs  si 
Votre  Majesté  persiste  à  maintenir  autour  de  Paris  des  troupes  étrangères... 

—  Assez,  monsieur  l  interrompit  le  roi  avec  une  sourde  irritation. 

Pendant  qu’il  prononçait  ces  paroles,  la  reine  entrait. 

—  Ces  messieurs  se  trompent  d’adresse,  fit-elle  avec  âpreté.  C’est  à  l’assemblée, 
qui  a  méconnu  rautorité  royale,  c’est  aux  séditieux  de  Paris  qu’ils  doivent  porter 
leurs  remontrances. 

—  La  reine  a  raison,  messieurs,  déclara  le  prince.  Elle  vient  d’exprimer  exacte¬ 
ment  mon  sentiinciu. 

—  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient,  ajouta  Antoinette,  que  nous  soir  mes  en 
force  pour  réprimer  les  factieux,  et  meme  pour  les  châtier,  ici,  à  Versailles, 
comme  à  Paris. 

Devant  ces  menaces,  que  le  roi  confirmait  par  son  silence,  les  députés,  doulou¬ 
reusement  impressionnés,  comprirent  qifil  n’y  avait  plus  à  insister.  Ils  s  incli¬ 
nèrent  et  regagnèrent  la  porte,  guidés  par  le  chambellan.  ^ 

Deux  heures  après  cette  pénible  scène,  les  courtisans,  qui  avaient  afflué  toute  la 
soirée  au  château,  dînaient  bruyamment,  assis  à  une  immense  table,  dans  une 
galerie  du  château.  Le  repas  était  splendide,  arrosé  des  meilleurs  vins.  Le  duc  de 
llroglie,  ministre  de  la  guerre,  présidait  le  banquet.  Les  tètes  s’exaltaient  de  plus 
en  plus.  Ces  nobles  fainéants,  la  plupart  immondes  libertins,  malfaiteurs  insignes, 
ayant  mérité  cent  fois  le  bagne  ou  l’échafaud,  éprouvaient  une  joie  sauvage  à 
l’idée  d’étoufïer  dans  le  sang  la  Révolution  naissante.  Ces  larrons,  ces  forbans  de 
terre  ferme  trouvaient  que  le  roi  tardait  beaucoup  à  donne  *  le  signal  du  carnage. 

Il  s’agissait,,  en  clfet,  de  sauver  les  deux  ou  trois  cents  millions  que  la  monarchie 
volait  chaque  année  au  peuple,  pour  engraisser  la  valetaille  aristocratique. 

-  Monsieur  le  duc,  demanda  le  comte  de  Champfort  au  ministre  de  la  guerre, 
est-ce  pour  cette  nuit  ? 

—  Demandez  cela  à  M.  Berthicr  de  Sauvîgny,  répliqua  le  vieux  gentilhomme. 
Il  a  causé  longuement,  avant  le  dîner,  avec  le  roi  et  la  reine. 

Les  regards  SC  tournèrent  vers  l’intendant,  un  homme  de  quarante-sept  ans, 
atroce  coquin  spéculant  efl’rontément  bur  les  grains  et  étalant  publiquement  scs 
concussions.  On  rinterpella  de  toutes  parts  pour  savoir  quel  plan  avait  été  arrêté. 

—  Messieurs,  dit  Sauvign}^  votre  attente  ne  sera  pas  trompée.  Cette  nuit  peut- 
être,  demain  matin  certainement,  nous  aurons  réduit  les  mutins  a  l’obéissance. 

—  Le  roi  consent  ?  inte  rogea  Liancourt  avec  quelque  inquiétude. 

C’était  un  homme  jeune  encore,  plus  sérieux  et  moins  fou  que  les  autres. 

—  La  reine  le  veut,  déclara  Berthier. 

Les  applaudissements,  les  battements  de  mains  éclatèrent,  avec  des  cris  fréné¬ 
tiques  de  :  Vive  la  reine!  Vive  la  digne  et  auguste  fille  de  la  grande  Marie- 
i  hcrèse  î  Vive  notre  souveraine  adorée  l 
Berthier  de  Sauvigny  continua  : 
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—  Les  mesures  sont  prises  pour  écraser  la  canaille  à  Paris  et  dissoudre  à 
Versailles  rassemblée.  Pendant  que  les  quarante  mille  hommes  du  camp  de 
Saint^Denis  et  du  Champ-de-Mars  attaqueront  la  ville  mutinée  par  sept  côtés  à  la 
fois,  nos  braves  soldats  cerneront  la  salle  des  Menus  où  siègent  les  affreux  bavards 
qui  voudraient  nous  ôter  le  pain  de  la  bouche.  En  quelques  heures,  l’affaire  sera 
terminée.  La  monarchie  apparaîtra  plus  puissante,  plus  inébranlable  que  jamais. 

Les  acclamations  ébranlèrent  les  voûtes  de  la  galerie,  et  se  prolongèrent  durant 
quelques  minutes.  Tous  ces  malandrins,  chamarrés  de  cordons,  de  décorations,  de 
broderies  et  de  galons,  debout,  le  bras  tendu,  la  face  enluminée,  hurlaient  à  la 
perspective  de  river  de  nouveau  les  fers  de  la  nation,  pour  sucer  en  sécurité  son  or 


et  son  sang. 


Tout  à  coup,  le  silence  se  fit.  Le  roi  s’avançait,  de  l’extrémité  de  la  galerie, 
Antoinette  à  son  bras,  éblouissante  de  diamants,  altière,  le  teint  animé,  sa  lèvre 
autrichienne  entr’ ouverte  sur  ses  dents  blanches.  Les  favoris  et  les  favorites 
suivaient,  en  costume  d’apparat.  Ils  s’étaient  repus  à  la  table  ro3^ale,  où  Louis  XVI, 
goinfre  comme  tous  les  Bourbons,  avait  englouti  une  quantité  prodigieuse  de 
nourriture,  tandis  que  son  peuple  crevait  de  iaim.  Le  monarque  marchait  pesam¬ 
ment,  la  figure  rouge  du  travail  de  la  digestion,  avec  .un  dandinement  disgracieux. 
Antoinette  dissimulait  à  grand’  peine  la  honte  qu’elle  avait  de  lui,  s’eftbrçant  de 
concentrer  toute  l’attention  sur  sa  propre  personne.  A  la  vue  du  couple  royal,  les 
convives,  ivres  d’enthousiasme  et  de  vin,  poussèrent  de  formidables  vivats,  dont  la 
meilleure  part  s’adressait  à  la  reine,  à  la  femm^  surtout,  idole  des  jeunes  courti¬ 
sans  et  même  de  quelques  vieux  débauchés.  En  la  contemplant,  rayonnante,  dans 
les  splendeurs  de  la  toute-puissance,  ces  dépravés  dont  la  luxure  ne  respectait  rien, 
ni  vierges,  ni  épouses,  l’adoraient  comme  une  divinité.  Louis  XVI  et  sa  femme 
firent  lentement  le  tour  de  la  table  immense,  lui  silencieux,  car  il  ne  savait  que 
dire,  elle  souriant  à  ces  nobles  valets,  abandonnant  sa  main  à  leurs  baisers  lascifs, 
et  réveillant  chez  plusieurs,  par  ce  contact,  le  souvenir  de  faveurs  plus  intimes.  Et 
cette  tourbe  infâme,  grassement  nourrie  au  râtelier  royal,  criait  à  Tunisson  : 

—  Sire,  Madame,  Vos  Majestés  peuvent  compter  sur  nos  épées.  Qu’elles  dai¬ 
gnent  prononcer  un  mot,  et  demain  la  ville  impie  qui  a  osé  attenter  à  leur  auto¬ 
rité  n^existera  plus,  les  traîtres  de  l’assemblée  auront  vécu. 

Ce  mot,  le  roi  toujours  hésitant,  ne  le  prononça  pas.  Antoinette  se  mordit  les 
lèvres  de  rage.  Enfin  Capet  apaisa  d’un  geste  le  tumulte  qui  l’assourdissait,  et  in¬ 
vita  les  convives  à  terminer  leur  repas.  Les  serviteurs  placèrent  des  sièges  sur  une 
estrade,  au  milieu  de  la  galerie,  et  le  couple  royal  s’assit.  Le  dessert  était  sur  la 
table.  En  ce  moment,  un  huissier  parut,  se  dirigea  vers  Leurs  Majestés,  s’inclina 
jusqu’à  terre  et  annonça  : 

—  Une  estafette  de  Paris  ! 

—  Introduisez!  ordonna  le  roi,  au  milieu  de  l’attention  générale* 

Un  jeune  officier  entra,  pâle,  soucieux,  et  dit  d’une  voix  émue  : 

Sire,  je  viens  de  la  part  de  M.  le  marquis  de  Sombreuil,  gouverneur  des  Inva-- 
lides.  Il  m’a  chargé  d’apporter  à  Votre  Majesté  une  mauvaise  nouvelle. 

Ce  début  jeta  du  froid  dans  la  galerie. 

—  De  quoi  s’agit-il  ?  demanda  Louis. 
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—  Les  éitieutiers  ont  forcé  rentrée  ^de  rhôtel,  d’ôù  ils  ont  enlevé  vingt4luît  .  j 
mille  fusils  et  des  canons. 

Les  convives,  retenus  par  l’étiquette,  gardèrent  le  silence.  Mais  ils  trépignaient 
de  colère,  les  yeux  fixés  sur  Antoinette^  dont  les  yeux  étincelaient. 

—  A  quelle  heure  cela  s’êstnl  passé  ?  s’enquit  encore  le  roi. 

—  Sire,  dans  la  matinée^ 

Alors,  pourquoi  cet  avis  si  tardif?  ajouta  le  prince. 

—  Sire,  M.  le  marquis  dé  Sombreuil  m’avait  prescrit  de  voir^  au  Cllamp-de- 
Mars,  M,  de  Besenval,  qui  commande  les  troupes  campées  en  cet ,  endroit.  Ce 
général  m’a  fait  attendre  jusqu’à  ce  soir,  disant  qu’il  allait  agir  pour  châtier  les 
mutins  et  recouvrer  les  armes.  De  la  sorte,  ajouta-t-il,  vous  apprendrez  en  même 
temps  à  Sa  Majesté  ce  coup  de  main  criminel  et  la  punition  que  j’aurai  infligée 
aux  coupables. 

—  Eh  bien,  monsieur,  qu’a  fait  M.  de  Besenval? 

—  Je  l’ignorCi . .  Il  m’à  permis,  il  y  a  une  heure  seulement,  de  remonter  à  cheval, 
et  je  suis  accouru  ventre  à  terre. 

Leroi  courba  la  tête,  pensif  et  alarmé.  La  reine,  au  contraire,  se  redressant, 
s’écria  : 

—  Messieurs,  qu’en  dites-vous  ? 

—  Madame,  répliqua  Berthier  de  Sauvigny,  tout  est  prêt  pour  venger  cet  odieux  | 
attentat. 

• —  Est-ce  votre  opinion,  monsieur  de  Broglie  ?  demanda  Antoinette  au  ministre 
de  la  guerre. 

Oui,  madame,  parfaitement,  déclara  le  vieux  général. 

—  Monsieur,  que  décidez-vous?  reprit  la  reine  en  se  tournant  vers  son  mari. 

—  Les  troupes  sont-elles  sûres?  interrogea  lé  roi,  avec  son  incertitude  habi¬ 
tuelle. 

! 

Ni  Berthier,  ni  le  duc  de  Broglie  ne  répondirent  De  bruyantes  clameurs,  montant 
des  jardins,  et  accompagnés  d’une  musique  barbare,  emplirent  subitement  la  ga¬ 
lerie,  dont  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Un  tonnerre  de  voix,  plus  retentissantes 
que.  les  cuivres,  rugissaient: 

—  A  mort  la  canaille!  Au  gibet  les  braillards,  les  traîtres  de  l’ Asscmbléel  Vive 
le  roi  !  Vive  la  reine  ! 

—  Qu’est-ce  cela?  s’enquit  Louis  XVI. 

—  Sire,  ce  sont  vos  vaillants  soldats  qui  protestent  en  leur  nom  et  au  nom  de 
tous  leurs  camarades  de  leur  inébranlable  fidélité,  riposta  Bertliier. 

Et  rintendant,  qui  était  chargé  d’assurer  les  subsistances  des  divers  corps,  expliqua 
comment  il  avait  cru  bien  faire  d’offrir  à  l’Orangerie  un  festin  aux  troupes  caser- 
nées  à  Versailles,  composées  de  chevau-légers,  de  détachements  enàpruntés  à  tous 
les  corps  disséminés  autour  de  Paris  :  Croates,  Suisses,  Allemands  . 

' —  Excellente  idée,  monsieur  Berthier,  déclara  Antoinette. 

Puis,  se  levant  avec  vivacité,  elle  ajouta,  en  s’adressant  à  Louis  XVI  : 

—  Allons,  monsieur,  témoigner  à  ces  braves  gens,  par  notre  présence,  combien  ^ 
•  apprécions  leur  dévouement. 
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Louis  XVI  se  leva  sans  observation.  La  reine,  s’appuyant  son  bras,  dit  aux 


convives  : 

—  Messieurs,  vous  pouvez  nous  accompagner. 

Elle  se  mit  en  marche  avec  son  mari.  Le  cortège  des  courtisans  se  forma  îi  leur 
suite.  Pour  flagorner  ia  souveraine,  la  maîtresse  des  grâces,  toute  cette  ignoble^ 
valetaille  répétait  a  demi-voix,  mais  de  façon  à  être  entendue,  que  c’était  une  ins¬ 
piration  de  génie.  Une  démarche  pareille  achèverait  d’électriser  les  défenseurs  de 
la  monarchie.  La  meute  étrangère,  recrutée  â  grands  trais  avec  l’or  du  peuple, 
mordrait  bien  mieux  quand  Antoinette  lui  aurait  aiguisé  les  crocs. 

Les  dernières  lueurs  du  crépuscule  se  fondaient  â  rhorizon  bleuâtre,  les  étoiles 
scintillaient  au  ciel  sans  nuages,  une  brise  légère  passait  dans  ratmosphère  tiède. 
La  procession  royale  arriva  ;i  l’Orâiigerie.  Devant  i’escalier  a  double  rampe  s’ali 
gnaient  douze  cents  caisse  d’orar-gers,  la  plupart  en  fleurs,  dont  le  parfum  suave 
flottait  dans  l’air.  I.ouis  XYI  et  sa  femme  s’arrêtèrent  â  Feutrée  de  l’édifice,  et 
embrassèrent  d’un  coup  d’œil  le  spectacle  qu’offraient  les  hordes  étrangères  qui 
banquetaient  â  l’intérieur,  mêlées  â  un  petit  nombre  de  soldats  français.  La  galerie 
centrale,  longue  de  cent  cinquante  mètres,  sur  treize  environ  de  largeur,  était 
garnie  de  tables,  ainsi  que  les  deux  galeries  latérales.  Des  lustres  l’éclairaient  d’une 
vive  lumière.  Malgré  les  douze  fenêtres  cintrées,  grandes  ouvertes,  la  chaleur 
était  intense  et  refluait  en  bouffées  par  les  portes.  Marie-Antoinette  entraîna  son 
mari,  qui  répugnait  h  pénétrer  dans  cette  fournaise,  ou  mille  odeurs  se  déga¬ 
geaient  de  la  foule  énorme  de  soldats,  mangeant,  buvant,  ripaillant,  chantant  h 
plein  gosier.  Un  heiduque,  qui  précédait  le  maître,  cria  sur  le  seuil,  d’une  voix 


de  stentor  :  *  j 

—  Silence  et  chapeaux  bas  !  i 

Les  banqueteurs  se  découvrirent  instinctivement.  Le  tumulte  s’apaisa  comme  ! 
par  enchantement,  et  l’hciduque  reprit  :  | 

—  Le  roi  !  la  reine  ! 

Berthier  de  Sauvigny  ajouta  :  ' 

—  Faites  place,  mes  amis  ! 

Quoique  à  moitié  ivres,  pandours  et  autres  se  rangèrent  â  peu  près  en  ordre,  et 
le  cortège  royal  put  circuler.  Le  roi,  sombre  et  l  air  bourru,  tourmenté  par  la 
digestion,  avançait  comme  un  chien  qu’on  fouette.  Antoinette,  armée  de  son  plus 
sèdulsavit  sourire,  distribuait  des  paroles  caressantes,  livrait  sa  main  fine  ef 
dégantée  aux  baisers  de  la  soldatesque,  invitait  les  convives  à  boire  â  la  santé  de 
leurs  maîtres,  et,  avec  une  familiarité  qui  ne  lui  coûtait  plus,  tant  sa  passion  était  | 

exagérée,  elle  tirait  parfois  les  longues  moutaches  des  soudards  pressés  autour  de  ! 

sa  personne.  Les  dames  de  la  suite  l’imitèrent  naturellement,  s’efforçant  d’enchérir  1 

sur  leur  auguste  patronne.  Plus  d’une  sentît  des  lèvres  avinées  chercher  les  | 

siennes  charmée  de  ces  abandons.  Les  courtisans,  pour  complaire  â  la  reine, 
cajolaient  les  soldats,  qui  acclamaient  de  toutes  leurs  forces  les  visiteurs  royaux. 
Parvenue  au  milieu  delà  grande  galerie,  la  reine  fit  une  halte  et  réclama  le  silence. 
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-—Vous  vengerez  cet  outrage,  mes  araiSj  vous  et  vos  camarades  de  rarinée 
fidèle. 

^  Nous  le  jurons  !  nous  le  jurons  !  crièrent  les^soldats. 

Avant  de  quitter  le  château,  Berthier  de  Sauvigiiy  avait  charge  un  huissier  de 
courir  à  ràppartemeiit  qu’il  occupait  au  Grand- Commun j  rue  de  la  Surintendance, 
avec  un  message  verbal  pour  son  trésorier.  Debout  non  loin  de  la  reine,  pendant 
que  celle-ci  parlait  aux  soldats,  il  guettait  avec  impatience  la  porte  de  TOran- 
gerie.  Bientôt  il  eut  un  soupir  de  soulagement.  Deux  serviteurs  à  lui  franchis¬ 
saient  le  seuil,  portant  une  vaste  corbeille  recouverte  d’une  étotfe  de  soie.  Alors, 
profitant  d’une  pause,  il  se  pencha  vers  Antoinette,  et  lui  glissa  quelques  mots. 
Elle  fit  un  signe  d’approbation é  Au  même  instant,  les  valets  de  Berthier  rejoignaient 
leur  maître  et,  par  son  ordre,  déposaient  la  corbeille  sur  une  table  devant  la  reinp. 
Marie- Antoinette  avait  lâché  le  bras  de  Louis  XVI,  qui  prit  celui  da  comte  de 
Champlort,  appela  le  duc  de  Broglie,  et  se  mit  â  errer  dans  la  foule.  La  reine  an¬ 
nonça  aux  soldats  qu’elle  désirait  leur  laisser  un  souvenir  de  cette  nuit,  une 
marque  de  sa  munificence  souveraine.  Aussitôt,  enlevant  le  voile  qui  mas¬ 
quait  le  contenu  delà  corbeille,  elle  montra  celle-ci  pleine  de  louis  jusqu’aux  bords. 
Ce  ne  fut  plus  de  l’enthousiasme,  mais  im  délire  inexprimable  parmi  cette  mul¬ 
titude,  qu’on  se  préparait  a  gorger  d’or  après  l’avoir  gorgée  de  vin  et  de  viandes 
exquises.  Les  cris  et  les  vivats  redoublèrent.  Les  pandoiirs,  voisins  d’Antoinette, 
se  prosternaient,  baisant  scs  mains  et  sa  robe,  avec  des  hoquets  et  de  raiiqi-es 
remercimeiits.  La  distribution  se  lit  par  les  soins  de  Ben  hier,  et  dura  longtemps. 

Quand  elle  fut  terminée,  un  orchestre  barbare,  improvisé  au  fond  de  la  galerie, 
sur  une  estrade  formée  avec  des  tables,  joua  un  air  sauvage,  hymne  de  l’extermi¬ 
nation  et  de  la  tyrannie  qui  appelait  les  bourreaux.  Après  les  dernières  notes,  les 
applaudissements  éclatèrent,  forcenés;  la  horde  étrangère  et  scélérate  jura  de  nou¬ 
veau  la  vengeance  au  profit  de  la  ro3’^auté  infâme,  le  massacre  des  patriotes,  Faiiéan- 
tissement  de  la  représentation  nationale.  Antoinette  souriait,  haineuse,  implacable, 
multipliant  les  caresses,  recevant  au  nom  de  la  monarchie  ces  serments  impies  et 
effroyables.  L’orchestre  entonna  un  autre  morceau,  rhythmé  pour  une  sorte  de 
valse  infernale,  lequel  alluma  la  folie  dans  tous  les  cerveaux.  Spontanément,  une 
danse  échevelée  commença.  Les  pandours  bondissaient  comme  une  bande  de 
démons.  Les  dames  d’honneur,  les  favorites,  abandonnées  aux  bras  des  soudards, 
menèrent  des  rondes  enragées.  La  reine  elle-même,  entraînée  dans  ce  tourbillon, 
la  poitrine  haletante,  le  sein  soulevé,  les  prunelles  en  feu,  se  livra  quelques  ins¬ 
tants  à  cette  hideuse  bacchanale.  Sa  chair  palpitait  de  joie  au  contact  de  ces  misé¬ 
rables,  prêts  à  faire  des  milliers  de  cadavres  pour  éta3'cf  son  trône,  â  verser  des 
flots  de  sang  pour  lui  conserver  les  centaines  de  millions  qu’elle  prodiguait  eu 
bergeries,  eu  prodigalités  aux  courtisans.  Enfin  l’épuisement  suspendit  un  instant 
rexccrable  scène,  renouvelée  des  Peaux-Rouges  qui  préludent  ainsi  au  supplice  de 
leurs  victimes.  La  reine,  les  cheveux  dénoués,  la  gorge  débordant  du  corsage,  les 
mains  et  les  joues  contaminées,  dans  ce  désordre  et  cette  licence,  par  les  mar¬ 
brures  vineuses  qu’y  avaient  imprimées  les  pandours,  la  reine,  dont  les  jambes  flé¬ 
chissaient,  s’arrêta,  s’appuyant  sur  deux  Croates  aux  moustaches  fauves. 

L’orchestre  fit  une  pause.  Les  favoris,  les  favorites  parvinrent  à  rejoindre  leur 
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maîtresse,  que  le  flot  des  danseurs  avait  poussée  vers  Tentrée  de  la  grande  galerie. 
Deux  hommes  étaient  debout  sur  le  seuil,  deux  gentilshommes,  Noaüles  et 
Winipfen,  contemplant  d’un  œil  attristé  rétrange  spectacle.  Soudain,  Antoinette 
les  aperçut,  et  leur  fit  signe  d’approcher.  Ils  obéirent,  et  la  reine  leur  dit: 

—  Vous  venez  de  Paris? 

—  Oui,  madame,  répliqua  Noailles...  Nous  vous  apportons  de  fâcheuses  nou¬ 
velles. 

—  Je  les  connais.. .  La  canaille  a  pillé  les  armes,  aux  Invalides. 

— -  S**!!  n’}^  avait  que  cela,  madame  ! 

—  Qii’y  a  t-il  de  plus? 

—  La  Bastille  est  prise. 

—  La  Bastille  prise!  s’écria  Antoinette  avec  un  rire  nerveux...  En  vérité,  mon¬ 
sieur  de  Noailles,  je  ne  saurais  vous  permettre  de  pousser  à  ce  point  la  plai¬ 
santerie. 

—  Madame,  je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  n’ai  pas  le  cœur  à  la 
plaisanterie  Le  fait  n’est  que  trop  certain,  j’ai  vu,  et  M.  de  Wimpfcn  aussi. 
Winipfen  confirma  d’un  mot  la  déclaration  de  son  compagnon. 

La  reine  se  troubla. 

—  Eh  bien!  murmura-t-clle,  si  la  Bastille  est  prise,  nous  la  reprendrons...  Le 
châtiment  égaiera  le  crime ^ 

La  tourbe  immonde  des  courtisans,  groupés  autour  de  leur  maîtresse,  applaudit 
;i  cette  menace. 

—  Ah  !  ça,  poursuivit  Antoinette  avec  un  éclair  dans  le  regard,  de  Launay  a 
donc  trahi  ! 

—  M.  de  Launay  n’a  pas  trahi.  Madame;  il  est  prisonnier  du  peuple,  avec  le 
major  de  Losme  et  toute  la  garnison. 

Elle  eut  une  minute  de  stupeur.  La  colère  rétouflait. 

—  Cependant,  ajouta-t-cllc  d’une  voix  étranglée,  M.  de  Flesselles  nous  affirmait, 
il  y  n  deux  jours,  qu’il  jouerait  la  populace  et  réussirait  sans  peine  â  la  museler. 

—  Madame,  repartit  Noailles,  M.  de  Flesselles  est  bloqué  par  le  peuple  â 
l’Hotel  de  Ville. 

Marie-Antoinette,  les  lèvres  blanches,  passa  fiévreusement  la  main  sur  son  front 
baigné  de  sueur.  L’étonnante  nouvelle  circulait  déjà  parmi  la  soldatesque,  jusqu’au 
fond  des  galeries.  Un  murmure  rauque,  confus,  grondait  de  toutes  parts.  Bertliier 
de  Sauvigny  s’approcha  de  la  reine  et  lui  dit  : 

—  Madame,  les  troupes  campées  autour  de  Paris  sont  prêtes  à  faire  leur 
devoir. 

—  Oui,  il  faut  agir  sur-le-champ,  s’écria  Antoinette.  Il  faut  que  l’attaque  soit 
commandée  sans  retard...  due  le  roi  donne  l’ordre... 

Elle  s’interrompit,  regardant  autour  d’elle  avec  stupéfaction. 

—  Mais,  reprit  la  reine,  toute  livide  maintenant  et  frémissante,  mais  je  ne  vois 
■  pas  le  roi...  Où  est-il? 

j  Le  comte  de  Champlost,  venant  du  dehors,  s’avança. 

—  Madame,  dit-il.  Je  roi  n’est  plus  ici.  M.  le  duc  de  Broglic  et  moi,  nous  l’avons 
«(X  accompagné  au  château.  C’était  l’heure  du  coucher  de  Sa  Majesté. 
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—  Alors,  (lit  Louis  XVI  en  se  frottant  les  yeux,  c'est,  donc  düGltlèinejit  une  révolte? 

—  Xoiu  Sîro,  répliqua  Liancourt,  c’est  une  l'évolution.  (Cliap.  xii.) 


La  ruine  laissa  tomber  ses  bras  avec  désespoir,  sa  tute  s^aiTaissLi,  et  elle  sembla 
le  point  de  défaillir. 

'  Il  n’y  a  rien  à  faire  pour  le  moment,  nui nnnra-t- elle  J\nic  voix  sourde  .. 

L  ordre  du  roi  est  indispensable*..  A  peine  au  lit,  le  roi  s’endort  prolondcmcnt,  et 

'"îtralt  pariaitement  inutile  de  le  réveiller...  Force  nous  est  donc  d’attendre 
demain, 

Hnsuitc,  s’adressant  à  ses  dames  d*honueur  et  aux  courtisans,  elle  ajouta  d'un 
ton  brot,  qui  révélait  la  ra^c  contenue  : 


‘1^  Ijv 


IVRAison* 


- ^ 
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—  Mesdames,  veuillez  me  suivre;  et  vous,  messieurs,  reconduisez-nous  au 
clîîiteau. 


Justice  et  mystère. 

—  Mille  tonnerres!  monsieur  Marat,  que  voilà  donc  un  brave  homme  ! 

Au  coin  de  la  rue  de  la  Roquette  et  de  la  place  de  la  Bastille,  Marat  examinait 

avec  une  émotion  douloureuse  quelques  cadavres  de  patriotes  qu’on  avait  déposés 
là.  Il  s’assurait  que  nulle  étincelle  de  vie  n’existait  .plus  dans  ces  corps  de  martyrs, 
troués  pal*  les  balles  royalistes.  Il  se  redressa  et  dit  à  celui  qui  l’interpellait  : 

—  iDe-'qui  parlez-vous,  Loubas  ? 

Le  Gonmiissionnaire  indiqua  du  geste  un  groupe  qui  se  frayait  passage  lentement 
à  travers  la  foule.  Le  chef  d’un  bataillon  de  volontaires  marchait  en  tête,  le  sabre 
au  fourreau.  Beau,  élégant,  à  la  flelilr  de  Tàge,  l’œil  vif  et  intelligent,  il  s’arrêtait 
souvent,  rirdoniiant  de  faire  place  à  cinq  malheureux  demi-nus  qui  le  suivaicut 
entoü réside  plusieurs  citoyens.  Un  homme  de  moindre  taille,  jeune  comme  lui, 
donnait  de  bras  à  deux  vieillards,  grelottant  en  plein  soleil. 

Qüélqü’üii  cria  près  de  Marat  et  de  Loubas  : 

—  Le  père  du  faubourg  Saint*  Antoine  et  son  ami,  le  docteur  Souberbi elle  ! 

El)  ce  moment.  Saint -  Just  rejoignit  Marat. 

—  Osxi  ^ppelle-t^on  le  père  du  faubourg  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Antoine  Santorre,  le  maître  brasseur,  celui  qui  s’avance  le  premier... 
Tenez!  il:n[i!a  vu  et  le  voilà  qui  s’apprcchc. 

—  ünîibrasseiïr  !  répéta  Saint-JüSt  à  detni-voix  :  je  ne  l’aurais  pas  cru.  On  dirait 
plutôt  unlhomme  du  inonde,  et  des  plus  distingués. 

—  AusriSanterre  n’est-il  pas  un  simple  industriel,  mais  encore  un  chimiste 
éminent.  iEn  outre,  il  est  en  relations  hippiques  avec  le  duc  d’Orléans  et  Franconi 
lui-mèniLe,  dl  fait  courir  parfois  à  Vincemies.  Avec  cela,  un  cœur  d’or,  un  dévoue¬ 
ment  saœ  bornes  à  la  population  ouvrière  de  son  quartier,  sa  maison  constamment 
ouverte  à  toutes  les  misères.  Voilà  pourquoi  on  l’adore  et  pourquoi  on  l’appelle 
à  juste  titre  le  père  du  faubourg. 

Santerre,  en  effet,  avait  aperçu  Marat.  CeluLci  achevait  de  retracer  le  noble 
caractère  du  patriote,  lorsque  le  brasseur  s’arrêta. 

—  Vous  prenez  une  peine  inutile,  mon  cher  Marat,  dit-il.  Le  docteur  Soubcrbielle 
a  déjà  inspecté  les  cadavres  de  ces  pauvres  victimes. 

—  Et  les  blessés  ? 

—  Mes  garçons,  avec  le  concours  d’autres  citoyens,  en  ont  transporté  une 
partie  chez  moi.  Les  autres  sont  chez  des  habitants  du  voisinage. 

Le  docteur  Souberbielle  ajouta  : 

—  Huit  médecins,  requis  par  moi,  s’occupent  à  les  panser. 

A  Très  bien,  mon  cher  confrère,  dit  Marat.  Je  puis  être  tranquille,  je  le  vois. 

En  même  temps,  son  regard  se  fixa  sur  les  deux  vieillards  hébétéS;;  accrochés 
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run  et  Tautre  aux  bras  de  SDuberbielle^  puis  sur  lés  cinq  indîvidiis  déguenillés, 
vrais  squelettes  qui  se  traînaient  à  la  suite  du  maître  brasseur. 

—  Ce  sont  lès  prisonniei  s  que  nous  venons  d’arracher  aux  cachots  dé  la  Bastille, 
expliqua  Santerre,  qui  avait  coinpris  riiiterrogatoire  muet.  Je  les  emmène  chez 
moi  pour  les  faire  soigner.  C’est  mon  devoir,  11’ est-il  pas  vrai,  les  habitants  de  la 
forteresse  appartenant  un  peu  à  mon  quartier. 

—  due  vous  méritez  bien  vôtre  titre  de  père  du  faubourg  !  dit  Marat  touché  de 
cette  générosité  si  simple  et  si  grande. 

—  J’en  connais  un  plus  beau,  riposta  SanteiTCi 
— Lequel? 

—  Celui  d’ Ami  du  peuple,  que  déjà  vous  décernent  les  patriotes, 

—  L’Ami  du  peuple  î  murmura  Marat  avec  un  enthousiasme  attendri...  Jè  nVi 
point  assez  fait  pour  être  digne  de  cette  appellation  glorieuse...  Mais  ce  sera  le  nom 
du  journal  que  je  publierai  avant  la  fin  de  la  semaine. 

Ils  se  séparèrent.  Maratv  Saint- Jiist  et  Loubas  se  dirigèrent  vers  le  boulevard. 
A3^ant  rencontré  un  fiacre,  ils  se  firent  conduire  en  toute  hâte  sur  la  rive  gauche 
où  l’on  redoutait  quelque  mouvement  ro3^aliste. 

C'ependant  l’escorte  qui  protégeait  de  Launay  approchait  de  rHôtel-dé- Ville, 
Hiillin,  Maillard  et  leurs  volontaires  avaient  lutté  jusque-là  avec  succès.  Vingt  fois 
ils  avaient  dû  soutenir  l’assaut  de  la  foule,  à  qui  Rose  Lacombe  et  son  frère 
désignaient  le  prisonnier,  en  criant  : 

m 

—  Voilà  le  bandit,  celui  qui  a  massacré  lâchement  nos  frères.  Souffrirez-vous 
qu’il  échappe  au  châtiment  ? 

De  nombreux  cris,  de  mort  répondaient  à  ceux  de  René  et  de  la  comédienne. 
On  SC  ruait  à  leur  suite  sur  le  groupe  qui  couvrait  le  gouverneur.  Ni  elle,  ni  le 
jeune  homme,  néanmoins,  n’osaient  faire  feu  y  dans  cette  mêlée,  c’eût  été  risquer 
de  tuer  ou  blesser  les  citoyens  qui  entouraient  de  Launay*. 

Aux  abords  de  l’arcade  Saint- Jean,  Rose  et  René  Lacombe,  à  la  tête  d’une  troupe 
de  patriotes,  parvinrent  à  cerner  le  peloton  qui  enveloppait  les.  prisonniers.  La 
voix  rauque  de  la  comédienne  domina  le  tumulte.  Elle  disait  : 

—  Qu’on  s’empare  du  scélérat.  Regardez  !  c’est  celui  qui  marche  la  tête  tiue. 

Hullin  avait  entendu.  Voulant  sauver  à  tout  prix  renneml  vaincu,  il  le  coiffa 
brusquement  de  son  p  opre  chapeau,  pour  donner  le  change  à  la  multitude.  Mais 
cet  acte  faillit  lui  être  fatal.  Les.  agresseurs,  le  prenant  à  présent. pour,  de  Launay, 
tentèrent  de  se  ruer  sur  lui.  U  échappa-  d’abord,  et,  d’un  effort  énergique,  il 
atteignit  avec  ses  hommes,  entraînant  le  gouverneur,  le  débouché  de  l’arcade 
Saint-Jean.  Mais;,  en  ce  moment,.  Rose,  René  Lacombe,  Justin  Lagrenette  fon^ 
dirent  avec  une  douzaine  d’autres,  citoyens,  furieux,  exaspérés.  Ce  fût  une  inGro}'ablè 
confusion,,  coupée  de  rugissements  et  dhmprécations.  Hullin;  culbuté^  jeté  sur  le 
sol,  se  débattait  tout  meurtri,  conjurant  les  assaillants  de  réserver  le;  prisonnier  au 
jugement  du  comité  de  rHôtel-de-Ville. 


De  Launay,  blême.,  ses  vêtements  déchirés,  à  bout  dè  forces  après  ce  long 
^^Ivaire,  frissonnait  des  terreurs  de  l’agonie.  Son  regard  avait  rencontré  celui  de 
VJ*  ^^®se  Lacombe,  implacable  et  terrible. 
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—  Vil  bandit>  ignoble  coquin,  dit*elle  d’une  voix  basse  et  sifflante,  voici  pour 
toi  rhcure  de  Texpiation. 

—  A  mort  !  A  mort  !  le  scélérat,  le  voleur,  le  bourreau  de  la  Bastille  î  hurlait 
la  foule,  tandis  que  des  sabres,  des  piques,  des  baïonnettes  menaçaient  la  poitrine 
du  gouverneur. 

Grâce  à  ses  hommes,  Hullin  s’était  dégagé.  Quand  il  se  releva  il  vit  au  bout 
d’une  pique  la  tête  sanglante  de  de  Launay.  A  ses  pieds,  le  -corps  était  troué  de 
dix  blessures.  Le  peuple  avait  fait  justice,  et  RoseLacombe  était  vengée.  Combien 
avaient  frappé  le  gouverneur,  et  quels  étaient-ils  ?  On  ne  le  sut  jamais.  Seulement, 
il  y  avait  du  sang  à  la  baïonnette  de  René  Lacombe,  â  celle  de  Lagrenette,  au 
sabre  de  Rose. 

Pendant  cette  exécution  sommaire,  îi  deux  pas,  dans  une  vaste  salle  de  l’ Hôtel- 
de-Ville,  le  comité  central  des  électeurs  bourgeois  délibérait,  sous  la  présidence  du 
prévôt  des  marchands.  Epcmvantés  de  la  victoire  du  peuple,  assaillis  par  de  mena¬ 
çantes  députations,  ces  tartufes  ne  savaient  à  quel  parti  s’arrêter.  Jacques  de 
FJesselles,  terrifié,  pâle  sur  son  siège,  la  mort  sur  le  visage,  s’eftorçait  encore  de 
répondre  aux  accusations  dont  les  patriotes  l’accablaient. 

Tout  à  coup,  un  citoyen  s’avança  et  dit  ; 

—  Cet  homme,  nous  en  sommes  sûrs,  est  le  complice  de  de  Launay. 

Jacques  de  Flesselles  essaya  de  protester.  Mais  l’autre  reprit  : 

—  Qii’on  lefouille  !  peut-être  trouvera-t-on  sur  lui  la  preuve  de  ses  mensonges 
et  de  ses  perfidies. 

Aussitôt,  cinq  où  six  patriotes  se  précipitèrent  sur  l’estrade,  où  le  prévôt  des 
marchands  tremblait  à  son  fauteuil.  Malgré  sa  résistance  désespérée,,  ils  saisirent 
sur  lui  un  billet,  adressé  au  gouverneur  de  la  Bastille.  L’un  d’eux  l’ouvrit  et  lut  à 
haute  voix  le  contenu,  qui  portait  : 

«  Tenez  bon  !  j’amuse  les  parisiens  avec  des  promesses  et  des  cocardes.  » 
Flesselles  s’affaissa  sur  lui-même  en  murmurant  : 

—  Gonduisez-moi  au  Palais-Royal...  Je  m’expliquerai  devant  Monseigneur 
le  duc  d’Orléans...  Après  m’avoir  entendu,  il  prononcera  sur  mon  sort. 

Le  comité  des  électeurs,  accédant  à  la  hâte  à  la  demande  du  prévôt  des  mar¬ 
chands,  qu’il  désirait  sauver,  prescrivît  qu’on  le  menât  immédiatement  chez  le 
prince.  Une  quinzaine  de  bourgeois,  désignés  pour  l’escorter,  le  prirent  au  milieu 
d’ eux  et  l’emmenèrent.  A  peine  avaient-ils  franchi  le  seuil  avec  Jacques  de 
Flesselles,  qu’un  silence  plein  d’angoisses  se  fit  parmi  les  membres  du  comité.  On 
entendait  un  violent  tumulte  dans  la  salle  adjacente.  Soudain,  la  porte  s’ouvrit. 
Rose  Lacombe,  René,  Justin  Lagrenette  entrèrent,  accompagnés  de  nombreux 
patriotes,  poussant  devant  eux  Boussard  et  Verdureau,  les  artilleurs  qui  avaient 
tiré  sans  ordre  du  haut  de  l’une  des  tours  de  la  Bastille. 

La  comédienne,  montrant  du  geste  les  deux  nüsërables,tnterpellâ  d’un  ton  âpre, 
impérieux,  les  membres  du  comité. 

—  Nous  demandons  que  vous  jugiez  à  l’instant  ces  bandits. 

—  Qu’ont-ils  fait?  interrogea  un  assesseur. 

Rose  raconta  la  scène  atroce  dont  elle  avait  été  témoin.  Le  même  assesseur  dit 
avec  embarras  : 
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—  Nous  n’ftvons  pas  le  droit  de  nous  ériger  en  tribunal. 

— -Le  peuple  vous  y  autorise  et  même  il  vous  l’ordonne,  répliqua  la  jeune 

fille. 

— •  Cela  ne  suffit  pas. 

—  Alors,  dit  Rose  dont  les  lèvres  frémissaient,  vous  estimez  que  ces  malfaiteurs 
ne  méritent  pas  la  mort  ? 

Un  murmure  menaçant  grondait  dans  la  foule.  L’assesseur  tremblant  répliqua  : 

—  Ils  la  méritent. ..  je  le  crois.  , 

—  Et  vous  autres,  quelle  est  votre  opinion  ?  insista  la  comédienne  en  s’adres¬ 
sant  dédaigneusement  au  comité  tout  entier. 

—  Nous  croyons  aussi  que  ces  deux  hommes  sont  passibles  du  dernier  supplice, 
déclarèrent  tous  les  membres...  Mais... 

— •  Asse?!  interrompit  Rose. 

Puis  se  tournant  vers  les  patriotes,  elle  ajouta  : 

—  Citoyens,  à  vous  de  prononcer  la  sentence* 

Un  cri  unanime  retentit  : 

—  A  mort  les  bandits!  A  la  lanterne  les  égorgeurs  1 

—  A  la  place  de  Grève!  Au  réverbère!  dit  René  Lacombe. 

Les  artilleurs  furent  entraînés  hors  la  salle,  malgré  leurs  supplications,  et  sans 
autres  formalités.  Au  lieu  de  les  suivre.  Rose  resta  immobile  devant  le  comité. 
Son  frère  et  Justin  Lagrenctte  la  regardaient,  étonnés.  Elle  examinait  l’un  après 
l’autre  les  membres  de  l’assemblée,  intimidés  par  son  attitude  et  baissant  les  yeux 
sous  la  flamme  qui  jaillissait  de  ses  noires  prunelles.  Évidemment,  elle  cherchait  - 
quelqu’un.  Ne  le  voyant  pas,  sans  doute,  la  comédienne  demanda  : 

—  Qu’est  devenu  Jacques  Flcsselles? 

—  Nous  l’avons  fait  conduire  au  Palais-Royal,  répondit  l’assesseur. 

—  Malédiction!  cria  la  jeune  fille,  la  lèvre  retroussée  et  les  traits  contractés  par 
une  épouvantable  colère...  Oh!  je  ne  veux  pas  qu’il  s’échappe,  pas  plus  que  de 
Launay,  à  qui  le  peuple  vient  d’infliger  le  châtiment  suprême. 

Elle  s’élança,  suivie  de  son  frère  et  de  Justin  Lagrenette.  Arrivée  au  perron  de 
rHôtel-de-Ville,  elle  s’arrêta  une  seconde,  fouillant  du  regard  la  multitude  qui 
fourmillait  sur  la  place.  Tout-à-coup,  elle  eut  une  exclamation  sauvage.  Elle 
avait  aperçu,  à  l’autre  extrémité,  un  groupe  qui  se  pressait  autour  d’un  personnage 
effaré,  auquel  l’affluence  populaire  barrait  le  passage.  Rose  Lacombe  avait  reconnu 
le  prévôt  des  marchands.  En  trois  bonds,  elle  fut  au  bas  des  degrés  avec  ses  com¬ 
pagnons.  Bientôt,  elle  fendit  le  cercle  qui  entourait  Jacques  de  Fie sselles,  aborda  le 
pistolet  au  poing,  le  complice  de  de  Launay,  et  lui  dit  d’une  voix  sourde  ; 

—  A  nous  deux,  infâme  ! 

—  Grâce  î  balbutia  le  prévôt  des  marchands,  sècoué  par  une  peur  folle,  en  face 
de  la  femme  qu’il  avait  si  odieusement  outragée,  à  l’hôtel  du  gouverneur  de  la 
Bastille. 

Les  électeurs  bourgeois,  qui  escortaient  Flesselles,  voulurent  intervenir.  Mais 
René  Lacombe  et  Justin  Lagrenette  les  repoussèrent,  la  baïonnette  en  avant. 

—  Arrière  l  dit  le  premier.  Cet  homme  nous  appartient, 
prévôt  des  marchands  recula,  chancelant,  et  répéta  : 
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—  Grâce,  liîndemoisclle  1  ' 

Rose  répliqua,  en  armant  son  pistolet  : 

Lâche,  tu  vas  mourir. 

Il  essaya  de  reculer  encore.  Lagreiiet te  Tempoigna  par  le  bras  et  le  retint,  en 
disant  : 

— ■  Pas  de  ça,  coquin  !  Mademoiselle  n^a  pas  fini  de  causer  avec  toi. 

—  Misérable!  fit  la  comédienne,  tu  nMras  pas  plus  loin. 

Elle  le  visa,  pressa  la  détente  et  Iqi  brûla  la  cervelle  presque  à  bout  portant. 
Jacques  de  Flesselles  tomba  lourdement  dans  la  poussière,  le  crâne  brisé,  la 
figure  hideuse. 

—  Au  troisième  maintenant,  murmura  Rose  Lacombe  ;  au  tour  du  marquis  de 
Glizol!  . 

Avec  ses  deux  compagnons,  elle  enfila  une  rue  étroite.  Tous  les  trois  débou¬ 
chèrent  bientôt  sur  la  place  de  Grève.  Ils  durent  faire  une  halte,  â  cause  de  la 
foule  énorme.  Celle-ci,  aux  rayons  du  soleil  couchant,  contemplait,  bruyante,  un 
spectacle  sinistre.  A  Tangle  de  la  rue  de  la  Vannerie  apparaissait  la  boutique  de 
l’épicier  Delanoue,  ayant  pour  enseigne  une  tête  de  Louis  XIV,  avec  cet  écriteau  : 

AU  COIN  DU.  ROI.  Au  dessus,  se  balançait  une  lanterne,  accrochée  par  une 
chaîne  â  la  potence  de  fer. 

En  ce  moment,  un  homme  du  peuple,  perché  sur  une  échelle,  ajustait  au  bras 
du  reverbère  deux  cordes  neuves,  munies  chacune  d\m  nœud  coulant.  A  quelques 
pas,  Boussard  et  Verdureau,  les  mains  liées,  horriblement  défaits  et  complètement 
dégrisés,  assistaient,  adossés  à  la  devanture  de  la  boutique,  aux  apprêts  de  leur 
supplice.  Sa  lugubre  besogne  terminée,  l’exécuteur  improvisé  descendit,  enleva 
réchelle,  et  fit  signe  qu’on  iui  amenât  les  condamnés. 

Les  artilleurs,  recueillirent  ce  qui  leur  restait  de  forces,  se  débattirent  avec 
désespoir.  Il  fallut  les  traîner  sous  le  gibet.  On  leur  passa  lestement  au  cou  la 
cravate  de  chanvre,  on  les  hissa  vivement.  Au  bout  de  trois  minutes,  leurs  corps 
s’agitaient  dans  l’espace,  puis  demeurèrent  inertes,  la  langue  pendante  et  tuméfiée, 
la  peau  affreusement  congestionnée. 

Rose  Lacombe,  René  et  Lagrenette  avaient  suivi  jusqu’à  la  fin  le  supplice  des 
deux  misérables.  Quand  ils  eurent  expiré,  la  comédienne,  son  frère  et  Justin  tra¬ 
versèrent  la  place  et  gagnèrent  le  quai,  pendant  que  la  foule  criait  : 

—  Ainsi  périssent  tous  les  traîtres  1  A  bas  les  aristocrates  ! 

Après  une  r.apide  apparition  au  comité  des  Carmes,  Marat  était  redescendu 
vers  la  Seine,  avec  Saint-Just.  Chemin  faisant,  il  dit  au  jeune  homme  : 

— Il  nous  faut  veiller  plus  que  jamais.  Les  vainqueurs  de  la  Bastille,  enivrés 
par  le  triomphe,  ne  songent  pas  que  les  royalistes  peuvent  nous  tendre  dans  l’ombre 
de  redoutables  embûches.  Notre  rive  gauche  est  calme  encore;  mais  la  riye  droite 
est  inquiète.  Je  crains  qu’il  ne  se  trame  quelque  chose  au  quartier  Saint-Honorés 
Les  soupçons  de  Marat  n’étaient  que  trop  fondés.  Le  marquis  de  Glizol  venait 
d’introduire  dans  Paris  plusieurs  régiments  de  dragons  et  de  cavalerie  allemande, 

A  cheval  sur  la  place  Louis  XVI,  il  s’ enti'etenait  avec  plusieurs  gentilshommes  et 
divers  royalistes,  également  montés,  parmi  lesquels  Suleau.  Tous  portaient  le 
costume  des  patriotes*  Rien  n’y  manquait,  pas  même  la  cocarde  rouge-bleue.  ^ 
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Sulcau,  moitié  militaire,  moitié  robin,  aventurier  surtout,  accueillait  les  graves 
paroles  de  Glizol  avec  une  gaieté  cynique.  Agé  de  trente-un  ans,  svelte,  élégant, 
libertin,  il  s’acoquinait  avec  une  passion  enragée  aux  nobles  de  nom  et  d’armes. 

Lui,  né  de  roture,  fils  de  simple  négociant,  méprisait  et  haïssait  mortellement  le 
peuple. 

—  Avec  un  peu  d’audace  et  d’adresse,  dit-il  au  marquis  en  guise  de  conclu¬ 
sion,  comme  nous  allons  Ldre  danser  cette  canaille  ! 

—  Et  quelle  joyeuse  surprise  nous  ménageons  à  la  cour,  ajouta  Glizol.  Quel 
accueil  nous  recevrons  à  Versailles,  demain,  si  nous  pouvons  annoncer  au  roi  et 
à  la  reine  que  nous  avons  mis  à  feu  et  h  sang  cette  ville  rebelle. 

Les  officiers  d’un  nombreux  détachement,  qui  stationnait  devant  la  statue  de 
Louis  XV,  s’étant  approchés,  le  marquis  se  concerta  promptement  avec  eux,  et 
les  pria  de  donner  le  signal  à  leurs  soldats.  Tout  à  coup,  Glizol  tressaillit.  Deux 
hommes  se  dressaient  devant  lui,  Berthclot  et  Tuii  des  policiers  qu’il  avait  lâchés 
le  dimanche  précédent  sur  Théroigne  de  Méricourt. 

—  Qu’y  a-t-il  donc  ?  interrogea  le  marquis. 

—  La  Bastille  est  prise,  dit  l'émissaire. 

—  Je  le  sais. 

—  M.  de  Launay  et  le  major  de  Losine  ont  été  massacrés. 

—  Ensuite?  dit  Glizol  d’une  voix  qui  tremblait  de  colère. 

—  M.  de  Elessellcs  vient  d’etre  égoj'gé  pareillement,  et  le  peiqdc  a  pendu  deux 
aîtillours  â  la  lanlerne  de  la  place  de  Grève. 

—  Eli  bien!  nous  allons  les  venger,  s’écria  le  marquis. 

—  De  grâce,  monsieur,  supplia  Berthclot,  gardez-vous  d’engager  une  lutte 
semblable;  elle  serait  inutile  et  vous  y  succomberiez. 

Pour  toute  réponse,  le  marquis  enjoignit  à  son  secré  la  ire  de  retourner  â  l’hotel, 
rue  Saint-Florentin.  Le  vieillard  se  retira,  très  attristé  de  cette  obstination,  non 
que  son  patron  lui  inspirât  le  moindre  intérêt,  mais  â  cause  <lc  Christine,  et  pour 
d’autres  motifs  encore.  M.  de  Glizol,  précédant  le  détachement  avec  sa  troupe, 

SC  porta  au  quartier  Saint-Honoré,  où  quantité  de  bourgeois  royalistes  se  joi¬ 
gnirent  à  lui.  Aux  citoyens  qui  s’assemblaient  sur  son  passage,  étonnés  et  incer¬ 
tains,  il  adressa  les  paroles  suivantes  : 

—  Mes  amis,  nous  sommes  des  patriotes  éprouvés.  Grâce  â  nous,  les  soldats 
qui  chevauchent  â  noîre  suite  sont  décidés  â  montrer  le  bon  exemple  donné  par 
les  gardes  françaises  et  à  s’unir  au  peuple. 

De  chaudes  acclamations  répondirent  â  ce  langage  perfide.  Beaucoup,  donnant 
dans  le  piège,  malgré  sa  grossièreté,,  se  rallièrent  au  marquis  pour  répandre  dans 
la  vi.'le  l’heureuse  nouvelle.  Durant  tout  le  parcours  de  la  rue  Saint-Honoré, 
Glizol  obtint  le  même  succès.  Alors,  â  la  tète  d’une  foule  considérable.,  qui  ne 
cessait  d’applaudir,  il  s’engagea  sur  le  Pont-Neuf,  avec  ses  dupes,  les  bourgeois 
complices  et  le  détachement  étranger.  Il  se  rendait  au  faubourg  Saint- Germain, 
ne  doutant  pas  que  son  stratagème  ne  réussît  également  sur  la  rive  gauche. 

Arrivé  en  face  de  la  statue  d’Henri  IV,  il  s’arrêta  pour  haranguer  la  multitude 
qui  formait  une  haie  compacte  de  chaque  côté.  Justement,  Marat  et  Saint-Just 
traversaient  le  pont,  venant  en  sens  opposé.  Us  durent  faire  halte,  refoulés  par  A 
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rencombrement.  Surpris  de  la  présence  de  ces  soldats  stipendiés  par  la  cour,  Marat 
écouta  le  prétendu  commandant  des  milices  bourgeoises,  ignorant  que  c’était  le 
marquis  de  Glizol  dont  les  traits  étaient  quelque  peu  cachés  par  un  chapeau  soi¬ 
gneusement  rabattu  sur  les  5’cux.  Le  jour  faisait  place  au  crépuscule.  Avec  la 
merveilleuse  sagacité  qui  le  distinguait,  Marat  ne  tarda  pas  à  comprendre  rem- 
bûche.  Sans  la  moindre  hésitation,  il  sauta  du  trottoir  et  se  glissa  jusqu’au  front 
des  cavaliers  allemands,  [nterrompant  le  marquis,  il  interpella  hardiment,  de  sa 
voix  sonore,  les  officiers  étrangers.  ^ 

—  Au  nom  du  peuple,  leur  cria-t-il,  je  vous  sommé  de  mettre  pied  à  terre  et 
de  me  suivre  à  T  Hôtel-de-Ville  pour  y  livrer  vos  armes. 

A  la  vue  de  cet  homme  chétif,  négligemment  vêtu,  aux  traits  fatigués,  les 
officiers  allemands  curent  un  ricanenieni  de  pitié.  Ils  ripostèrent  dans  leur  langue 
par  des  moqueries.  Alors  Marat  s'adressant  au  faux  commandant  bourgeois,  lui 
dit  d’un  ton  bref; 

—  CVst  vous,  monsieur,  qui  avez  amené  ces  mercenaires  ? 

—  Parfaitement,  répliqua  Glizol  en  haussant  les  épaules.  Quel  inconvénient 
voyez-vous  à  cela,  puisque  ces  braves  gens  se  rallient  aux  patriotes,  ainsi  que  l’ont 
fait  les  gardes  irançaises? 

—  Monsieur,  ils  vous  ont  trompé,  j’en  suis  sûr,  et  je  m’étonne  que  vous  vous  y 
o}^ez  mc])ris. 

—  Mon  ami,  vous  divaguez,  dit  dédaigneusement  le  marquis. 

—  Vous  êtes  dans  l’erreur,  monsieur.  Et  si  vous  êtes  réellement  un  bon  pa¬ 
triote,  vous  allez  le  prouver  en  cernant,  avec  vos  hommes,  cette  cavalerie  étrangère. 

—  Vous  rêvez,  sur  mon  honneur!  répliqua  Glizol.  Qiicl  visionnaire  vous 
laites  ! 

Marat,  irrité,  redressa  encore  sa  taille,  et  reprit  : 

—  V ous  refusez  ? 

—  Parbleu  l 

—  En  ce  cas,  monsieur,  vous  êtes  un  traître  ou  un  imbécile. 

Aces  mots  Glizol,  furieux,  tira  son  épée,  se  pencha  sur  l’arçon  et  menaça  l’au¬ 
dacieux  interlocuteur.  Dans  son  mouvement,  il  laissa  tomber  son  chapeau  et  se 
découvrit  ainsi.  Marat,  se  rejetant  vers  le  trottoir,  cria  d’une  voix  retentissante. 

—  Citoyens,  je  vous  dénonce  ce  misérable  et  la  horde  dont  il  s’est  fait  le  guide. 
Sus  à  ces  bandits  ! 

Cet  appel  énergique  eut  un  écho  soudain  parmi  les  patriotes.  Ils  répétèrent  le 
cri  d’alarme  de  Marat.  Bon  nombre  étaient  armés.  Ils  sc  disposèrent  à  assaillir  les 
pandours.  Le  marquis  de  Glizol,  mettant  pied  à  terre,  et  les  olficiers  allemands, 
troublés  par  ce  mouvement  inattendu,  se  consultaient  sur  le  parti  à  prendre; 
n’était-il  point  périlleux  de  charger  la  foule  dans  une  position  si  défavorable? 
Déjà,  les  citoyens  abusés  au  quartier  Saint-Honoré  se  groupaient  avec  des  mur¬ 
mures,  prêts  à  se  ranger  du  côté  de  Marat. 

Bientôt  une  troupe  assez  nombreuse,  armée  de  fusils,  de  sabres,  de  piques  ou 
de  pistolets,  se  tra^^a  passage  et  atteignit  le  milieu  du  pont,  A  sa  tête  marchaient 
René  Lacombe,  Rose,  Théroigne  de  Méricourt  et  Justin  Lagrenette.  A  l’aspect 
de  Glizol,  qu’ils  reconnurent  aussitôt,  les  trois  premiers  eurent  un  rugissement  ' 
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Il  réfléchissait  à  cette  situation  fâcheuse,  lorsqu’une  main  s’appuya  brusquement 
sûr  son  bras. 

—  Berthelet  !  fit  il. 

^ —  Marat,  êtes^vous  toujours  mon  ami  ? 

—  Certainement,  quoique  vous  soyez  au  service  d’un  affreux  coquin. 

— •  Eh  bien^  vous  allez  me  le  prouver. 

—  Que  désirez-vous? 

Le  vieillard  jeta  un  regard  sur  le  groupe  formé  autour  de  René  et  de  Rose 
Lacombe.  Le  premier  serrait  son  fusil  dans  ses  mains  crispées,  tandis  que  la  co- 
médicmie  s’assurait  qu’il  3^  avait  de  la  poudre  dans  le  bassinet  de  son  pistolet.  Tous 
deux  s’apprêtaient  manifestement  â  se  précipiter  sur  le  marquis,  pour  le  tirer  à 
bout  portant.  Berthelot  Ireniit,  â  cette  vue,  et  répondit  â  Marat,  en  montrant  du 
geste  le  fréra  et  la.  sœur  • 

—  Il  faut,. à., tout. prix,  que  vous  reteniez  René  et  Rose  Lacombe...  Ils  tueraient 
M.  de  GlizolL 

—  Où  serait  le.  mal?  demanda  froidement  Marat. 

—  J’ai  promis 4. la  déiuntc  îiiarquise  de  veiller  sur  sa  fille,  mademoiselle  Cliris- 
tinc...  La  pauvre; enfant  adore  son  père. 

—  Je  le  regrette,  car  il  ne  le  mérite  guère. . .  Cette  raison  ne  me  suffit  pas  pour 
empêcher  qu’on  ne  punisse  le  scélérat. 

Berthelot  eut  une  seconde  d’h l'sitation.  Puis,  c allant  sa  bouche  à  l’oreille  de 
son  interlocuteur,  il  murmura  quelques  mots  d’une  voix  faible  comaïc  un  souffle. 

Marat  tressaillît  violemment.  L’horreur  se  peignit  sur  sa  figure  blême.  Il  saisit 
avec  force  les  poignets  du  vieillard,  et  plongea  son  regard  dans  le  sien,  en  disant: 

—  Est-cc  donc  possible  ? 

—  C’est  la  vérité. 

—  Oh  !  le  monstre  !  fit  Marat. 

Et,  après  une  pause^  il  ajouta: 

—  Votre:  confidence  arrive  trop  tard. 

—  Pour  éviter  ce  drame  abominable  ?  interrogea  Berthelot  avec  angoisse. 

—  Non  1...  mais. n’est-il  que  la  mort  d’irréparable? 

Le  vieillard  secoua  la  tête  avec  une  tristesse  navrante.  Sans  doute,  il  ne  com¬ 
prenait  pas  ce  que  voulait  dire  Marat.  Tout  à  coup,  il  poussa  un  cri  d’eftVoi  :  . 

—  Au  nom  du  ciel!  hâtjz-voiis,  Marat. 

Pendant  cet  aparté,  qui  n’avait  duré  qu’une  minute,  René  Lacombe  et  sa  sœur, 
secondés  par  les  patriotes  qui  les  environnaient,  avaient  forcé  le  premier  rang  des 
bourgeois  ro3Mlistcs  massés  devant  Gllzol.  Quoique  le  jour  baissât  rapidement, 
rhérôignc,  ay^ant  reconnu  Suleau  â  côté  du  gentilhomme,  ne  témoignait  pas. moins 
d’acharnement  que  ses  amis-  Elle  aussi,  avait  une  terrible  vengeance  à  exercer,  et 
souhaitait  ardemment  que  personne  ne  la  lui  ravit. 

D’autre  part,  le  marquis  avait  reconnu  le  jeune  homme  qui  l’avait  si  effroyable- 
meut  corrigé  ravant-vcille  au  Palais-Ro3^al.  Il  avait  reconnu  pareillement  la  comé¬ 
dienne  et  deviné  sans  peine  quel  rôle  elle  avait  dû  jouer  âl’hôteldu  gouverneur 
de  la  Bastille.  Enfin-,  il  apercevait  à  brève  distance  cette  belle  Liégeoise,  pour 
laquelle  il  éprouvait  une  passion  folle.  Et  il  rêvait  au  mo3’en  de  faire  coup  double  • 
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exterminer  le  frère  et  b  sœur,  enlever  Théroigne  de  Méricourt.  Les  choses  en 
étaient  la,  quand  Marat  s’élança  au  devant  de  René  et  de  Rose  Lacombe,  profitant 
de  leur  surprise,  il  s’empara  du  fusil  de  l’im  et  du  pistolet  de  Tautre.  Etrangement 
stupéfies  l’un  et  l’autre,  ils  reculèrent  machinalement,  tandis  que  Marat  leur  disait 
d’une  voix  impérieuse. 

—  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  toucher  à  cet  homine. 

—  N’est-ce  pas  un  scélérat,  souillé  de  tous  les  crimes  ?  demanda  René,  suffo¬ 
quant  de  rage. 

—  Oui,  certes...  et  pire  encore  que  tu  ne  l’imagines,  je  lésais  maintenant. 

—  Alors,  dit  Rose  ;i  son  tour,  pourquoi  nous  serait*il  interdit  d’en  purger  la 
terre  ? 

—  Je  ne  puis  vous  l’expliquer...  du  moins  pour  le  moment...  D’ailleurs,  la  lutte 
que  vous  étiez  sur  le  point  de  provoquer,  coûterait  inutilement  la  vie  d’un  grand 
nombre  de  patriotes. 

L’autorité  de  Marat  s’imposait.  René  Lacombe  et  sa  sœur  se  résignèrent  en  fré^ 
missant  à  suspendre  leur  vengeance.  Le  marquis  de  Glizol,  sentant  que  le  coup 
prémédité  par  lui  avortait,  donna  aux  officiers  allemands  le  signal  delà  retraite.  Le 
détachement  tourna  bride,  avec  ceux  qui  l’avaient  ain;né.  'Lous  parvinrent  sans 
incident  sur  la  rive  droite,  et  défilèrent  par  les  quais  aboutissant  à  la  place 
Louis  XV. 

Théroigne  avait  suivi  les  pandours  et  les  ro)’’alistes,  serrant  de  près  l’arrière- 
garde,  où  Suleau  s’était  placé.  En  débouchant  du  pont,  celui-ci,  qui  avait  proba¬ 
blement  remarqué  la  jeune  femme,  fit  soudain  volte-face,  et  cria  d’un  accent 
railleur  : 

—  Adieu,  ma  belle  Liégeoise  !  Quand  tu  seras  soûle  des  baisers  de  la  canaille, 
tu  n’auras  qiu\  parler:  nous  t’accouplerons  à  quelque  valet  d’un  régiment  croate. 


XII 

Encore  à  Versailles. 

Sept  heures  du  matin  sonnaient  h  l’horloge  du  Grand-Gommun,  vaste  bâtiment 
conctruit  p?.r  Louis  XIV  pour  offrir  un  pied  à-terre  aux  nombreux  courtisans 
n’a3’'ant  point  hôtel  à  Versailles.  Dans  un  petit  salon,  au  second  étage,  deux 
hommes  causaient,  assis  près  de  la  fenêtre. 

—  En  somme,  mon  cher  Glizol,  disait  le  plus  jeune  avec  une  familiarité  go¬ 
guenarde  et  un  peu  prétentieuse,  j’estime  que  nous  avons  bien  fiiit  de  quitter  Paris, 
après  notre. équipée  d’hier  soir,  sur  le  Pont-Neuf.  Tudieu!  comme  cette  popu¬ 
lace  est  devenue  insolente,  depuis  qu’on  lui  a  lâché  la  bride.  Si  on  la  laisse  faire, 
elle- en  viendra  quelque  jour  à  dessouder  le  Vert-Galant  de  son  perchoir.  Ah  l  s’il 
n’était  en  bronze,  maintenant,  avec  quel  entrain  il  iouaillerait  cette  mauvaise 
engeance. 

^  Vous  êtes  bien  heureux,  Suleau,  de  conserver  votre  gaieté  dans  la  triste 
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crise  que  nous  traversons,  dit  le  marquis  avec  amertume.  Je  parierais  que  vous 
avez  dormi,  cette  nuit,  comme  d'habitude? 

—  Absolument,  et  je  dormirais  encore,  si  vous  ne  m’aviez  éveillé. 

—  Moi,  je  n’ai  pu  fermer  l’œil..-  Je  me  reprochais  d’avoir  laissé  ma  fille  rue 
Saint-Florentin. 

—  Mademoiselle  de  Glizol  n’a  rien  craindre  des  séditieux.  Ces  brutes  ont  la 
vanité  bcte.  N’avez-vous  pas  remarqué  qu’ils  font  profession  de  respecter  les 
femmes  ?  Vous  en  savez  quelque  chose,  n’est-il  pas  vrai  ? 

Glizol  fronça  le  sourcil,  à  cette  allusion  à  sa  mésaveniure  du  Palais-Royal,  avec 
Tliéroigne.  de  Méricourt.  Toutefois,  il  garda  le  silence.  Suleau  continua: 

—  Cependant  ils  traînent  quelques  femelles  avec  eux,  pour  les  mêler  à  leurs 
diableries;  et  de  bien  jolies,  ma  foi  !  Nous  avons  vu  ça  sur  le  Pont-Neuf.  Morbleu  ! 
marquis,  la  petite  comédienne  ne  vous  faisait  pas  précisément  les  )'eux  doux. 

•  —  Votre  Liégeoise,  non  plus,  ne  semblait  point  avoir  à  votre  endroit  des  sen¬ 
timents  très  tendres,  riposta  Glizol  avec  humeur. 

—  Non,  je  Tavoue,  reprit  Suleau  en  riant.  Pourtant,  le  croiriez-vous  ?  je  l’ai 
trouvée  plus  piquante,  <îc  la  voir  si  belliqueuse.  C’est  pourquoi  je  vous  en  avertis  : 
si  jamais  vous  réussissiez  à  sa  conquête,  je  serais  capable  de  vous  disputer  ses 

aveurs  bien  qu’elle  m’ait  comblé,  et  même  rassasié,  en  son  printemps. 

Le  tour  de  la  conversation  déplaisait  au  marquis. 

—  Si  nous  parlions  de  choses  un  peu  plus  sérieuses  ?  dit-il  avec  impatience. 

—  Eh  quoi  !  répliqua  Suleau  avec  son  air  sardonique,  les  femmes  ne  vous 
paraissent  pas  un  sujet  sérieux  d’entretien  ?  Est-ce  qu’elles  ne  sont  pas  faites  pour 
gouverner  les  hommes,  même  les  rois?  Et  avons-nous  bemcoup  i\  nous  féliciter 
aujourd’hui  qu’elles  exercent  si  mince  influence  au  chêteau  de  Versailles? 

—  De  fait,  la  reine  vaut  un  homme,  murmura  le  marquis. 

—  Dites  plus  qu’un  homme,  quand  l’homme  s’appelle  Louis  XVI,  s’écria 
Suleau. 

—  C’est  bien  hardi,  ce  que  vous  dîtes-li,  et  très  peu  respectueux. 

—  Voyons,  mon  cher  Glizol,  pas  dé  bégueuleries  !  Nous  sommes  seuls,  et 
vous  n’irez  pas  me  dénoncer,  je  présume  ? 

—  Non,  assurément. 

—  Donc,  soyons  francs.  Q.u’est-ce  que  le  roi?  Un  imbécile.  Le  véritable  roi, 
c’est  la  reine.  Otez-!ui  ses  jupons,  mett^z-lui  des  culottes,  le  manteau  fleurde- 
lysé  sur  ses  blanches  épaules,  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  à  la  main,  et  je  vous 
réponds  que  les  folies  de  la  canaille  parisienne  ne  feront  pas  long  feu. 

—  Peut-être  avez-vous  raison. 

—  Si  j’ai  raison  ?  Mais  j’ai  dix  mille  fois  raison!  D’abord,  si  cela  eût  dépendu 
de  la  reine,  jamds  nous  n’aurions  eu  cette  stupide  convocation  des  États- 
Généraux. 

—  Il  y  avait  de  gros  embarras  d’argent.  Le  roi  crut  agir  habilement  en 
appelant  les  députés  des  trois  ordres  à  voter  des  impôts  nécessaires  pour  éviter  la 
banqueroute.  Il  pensait  qu'avec  ce  procédé,  le  peuple  crierait  moins  fort,  quand 
on  lui  demanderait  de  payer  davantage. 

~  Et  ce  procédé  nous  a  fourrés  dans  de  beaux  draps.  Selon  moi,  il  n’y  a  qu’un 
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i  inoyen  efficace  pour  contraindre  Jacques  Bonhomme  à  cracher  ses  écus  :  celui  de 
\  Louis-le-Grand  et  de  tous  nos  monarques  ayant  su  leur  métier  ;  il  suffi:  de  bien 
i  rosser  la  bète,  après  quoi  elle  s’exécute  sans  souffler  mot. 

j  —  Il  est  encore  temps,  je  Tespère,  de  rentrer  dans  la  bonne  voie,  dit  le  mar^ 

!  quis.  Les  événements  d’hier  trancheront  les  incertitudes  du  roi.  Avec  les  troupes 

campées  autour  de  Paris,  on  réduira  les  rebelles,  si  Ton  déploie  quelque  vigueur. 
Mais  une  foiblesse  de  plus,  et  tout  serait  perdu. 

—  Vous  broyez  du  noir,  ce  matin,  mon  cher  Glizol. 

I  —  Parce  que  j'ai  vu  les  choses  de  près. 

I  —  Et  aussi,  parce  que  vous  comptez  uniquement  sur  la  force  brutale. 

I  —  Sur  quoi  voulez-vous  que  je  compte,  sinon  sur  l’armée?  Est-cê  que,  par 

I  hasard,  vous  opineriez  pour  q  a’on  envoy tit  nos  évêques  et  nos  abbés  do  cour 

1  prêcher  et  convertir  les  factieux  ?  Le  monde  entier  se  pâmerait  de  rire  à  cette  farce. 

1  On  se  divertit  déjà  bien  assez  de  la  bigoterie  du  roi. 

I  — -  Nous  avons  mieux  à  faire,  déclara  Suleau,  cette  fois  avec  une  certaine  gra- 

1  vité.  Pourquoi  ne  sifflerions-nous  pas  les  mutins  et  leurs  chefs?  Est-ce  que  nous 
I  avons  moins  d’esprit  qu’eux  ? 

I  —  Oti  cela  nous  mènerait-il,  lors  même  que  nous  sifflerions  tous? 

I  —  Quand  je  dis  siffler,  reprit  Suleau,  il  ne  s’agit  pas  de  l’instrument  en  usage 
au  théâtre.  Je  parle  d:  la  plume,  marquis,  un  outil  qui,  de  notre  temps,  fait 
souvent  meilleure  Besogne  que  l’épée  ou  la  grosse  artillerie.  M.  de  Voltaire  l’a 
bien  démontré 

—  Évidemment,  cc*a  ne  nuirait  point  à  notre  cause.  Encore  faut-il  des  hommes 
1  qui  sachent  manier  l’arme  en  question. 

—  Mais  je  suis  décidé,  pour  mon  compte,  à  tenter  l’aventure,  dit  Suleau  avec 
quelque  fatuité. 

I  —  Vous?  s’écria  M.  de  Glizol  avec  un  éclat  de  rire,  tant  l’idée  lui  sembla 
.  extraordinaire  de  la  part  de  cet  aventurier,  qui  n’avait  point  encore  publié  une 
ligne...  Il  est  vrai,  ajouta-t-il,  que  vous  avez  dans  la  conversation  une  verve 
I  endiablée,  un  mordant  énorme  dans  la  phrase.  Reste  à  connaître  s’il  en  sera  de 
I  même  quand  vous  écrirez. 

1  —  Que  la  cour  fasse  libéralement  les  frais  de  l’entreprise,  et  vous  verrez 

I  comme  je  turlupinerai  cette  canaille.  Je  la  traînerai  en  plein  soleil,  pour  l’étaler 

I  dans  sa  crasse,  dans  sa  vermine.  J’ornerai  le  tableau  de  tous  les  vices,  de  toutes 
les  ordures,  de  toutes  les  turpitudes  imaginables  ;  s’ils  résistent  à  l’outrage,  que 
1  îe  verserai  sur  eux  à  plein  encrier,  c’est  qu’ils  auront  la  vie  dure. 

1  —  Ventrebleu,  Suleau,  comme  vous  y  allez  !...  Mais  ils  riposteront,  et  il 

j  audra  prouver. 

I  L’aventurier  eut  un  geste  de  pitié  pour  la  naïveté  du  marquis. 

1  —  Est-ce  qu’on  prouve  dans  cette  guerre-là  ?  dit-il,  en  s’animant  de  plus  en 

plus.  Quand  j’affirmerai  chaque  matin,  dans  mon  journal,  que  le  nommé  Jean- 
j  Paul  Marat,  par  exemple,  est  un  vil  coquin,  un  homme  de  sac  et  de  corde, 

j  vautré  dans  toutes  les  fanges,  infecté  de  toutes  les  lèpres  du  vice,  est-ce  que  bcau- 

UC  finiront  pas  par  le  croire,  ou  du  moins  par  douter  ?  Je  traiterai  de  même 
les  autres  meneurs. 
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—  Ils  crieront  h  la  calomnie. 

—  Qii^importe  qu’ils  crient,  pourvu  qu’ils  meurent  du  poison  dont  je  les 
imbiberai?  Est-ce  que  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens?  Or,  la  fin  est  excellente, 
puisqu’elle  consistodans  la  restauration  de  l’autorité  ro3^ale,  dans  le  maintien  des 
prérogatives  conférées  aux  ordres  privilégiés,  la  noblesse  et  le  clergé. 

—  Ainsi,  vous  songez  à  faire  un  journal  ? 

—  songe  si  bien,  que  j’ai  déjà  mon  titre. 

—  QjLicl  est-il  ? 

—  Les  Actes  des  Apôtres^ 

—  Mais  c’est  une  véritable  trouvaille,  s^écria  Glizol...  Oui,  je  comprends,  et 
c’est  bien  cela.  Vous  raconterez  les  actes  de  Marat,  de  Robespierre,  les  apôtres  de 
la  canaille.  Au  besoin,  vous  en  inventerez.  Ce  sera  délicieux,  mon  cher  Suleau* 

Un  laquais  entra.  Il  présenta  en  silence  un  billet  à  son  maître,  sur  un  plateau 
de  vermeil.  En  lisant  le  nom  inscrit  sur  le  papier,  le  marquis  eut  un  soubresaut. 

—  En  vérité,  niurmura-t-il,  c’est  d’une  audace  qui  irise  l’insolence. 

Puis  s’adressant  à  Suleau,  il  lui  dit  : 

—  Vous  ne  devineriez  jamais  quel  visiteur  sollicite  en  ce  moment  d’etre  admis 
auprès  de  moi...  Eh  bien!  c’est  tout  uniment  le  nommé  Jean  Paul  Marat,  en 
personne,  l’ancien  médecin  des  gardes  de  monseigneur  le  comte  d  Artois,  aujour¬ 
d’hui  l’un  des  boutc-feux  de  la  sédition. 

—  En  eftét,  mon  cher  Glizol,  c’est  hardi,  après  le  rôle  que  ce  personnage  a 
joué  en  face  de  nous,  hier  soir,  sur  le  Pont-Neuf.  Qiielle  eftVonterie  !  Tenez,  je 
gage  qu’il  se  prévaut  de  son  diplôme  de  docteur  en  médecine...  Mais,  patience! 
j’en  ferai  bientôt,  pour  le  public  qui  me  lira,  un  mauvais  vétérinaire,  propre,  tout 
au  plus,  à  estropier  les  chevau.x. 

Le  valet  attendait  la  réponse.  Le  marquis  lui  demanda  : 

—  Cet  homme  est  dans  rantichambre  ? 

—  Non,  monseigneur.  Le  vo3’'ant  si  mal  fagoté,  je  l’ai  laissé  en  bas,  dans  le 
vestibule. 

—  Dites-moi,  Suleau,  reprit  le  marquis,  si  j’ordonnais  à  mes  gens  de  rosser  ce 
drôle,  et  <>nsuite  de  le  jeter  à  la  porte?  Qii’en  pensez-vous  ? 

—  Je  pense  qu’il  est  préférable  de  savoir  auparavant  ce  qu’il  vous  veut. 


—  Vous  avez  raison...  Jérôme,  faites  monter. 

Le  laquais  sortit,  tandis  que  Suleau  se  levait. 

—  Vous  partez?  dit  M.  de  Glizol. 

—  J’ai  affaire  avec  quelqu’un  du  château  Je  vous  reverrai  dans  la  journée. 
L’aventurier  se  retira.  En  traversant  la  salle  d’attente,  il  rencontra  le  visiteur, 

qui  marchait  d’un  pas  vif,  précédé  d^iiu  valet. 

—  Tiens,  liens,  le  petit  Marat  !  dit-il  d’un  air  gouailleur...  Ah  ça!  la  canaille 
et  les  filles  nous  laissent  donc  mourir  de  faim,  que  nous  venons  mendier  chez  les 
aristocrates,  après  leur  avoir  si  bien  montré  les  crocs  hier  soir  ? 

—  Coquin  !  riposta  Marat. 

—  Allons,  bon  !  des  malpropretés,  maintenant.  On  sent  tout  de  suite  à  l’odeur, 
que  monseigneur  le  comte  d’Artois  vous  a  nourri,  dans  une  écurie,  à  soigner  ses 
chevaux. 
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—  Vil  histrion,  je  te  démasquerai  dans  mon  journal,  gronda  le  visiteur. 

—  Et  moi,  je  répondrai  dans  le  mien.  Un  duel  à  coups  de  plume  avec  le  petit 
laratj  comme  ce  sera  réjouissant  pour  la  galerie  ! 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  répliqua  Marat  en  s’éloignant  de  l’insulteur. 
Sulcau  accueillit  cette  menace  par  un  geste  de  défi  et  gagna  l’escalier.  Marat 
trouva  M.  de  Glizol  encore  assis  près  de  la  fenêtre,  les  jambes  croisées,  la  tête 
renversée  sur  le  dossier  de  son  fauteuil.  Il  le  salua,  et  s’approcha  sans  le  moindre 
embarras.  Dans  une  mansarde  ou  dans  un  palais,  riiomme  restait  le  même, 
dédaigneux  des  splendeurs  du  riche,  et  ne  répugnant  point  aux  misères  du  pauvre. 

Le  marq'iis,  prenant  le  premier  la  parole,  lui  dit  avec  impertinence  : 

—  Vous  êtes  bien  osé,  monsieur,  de  vous  présenter  chez  moi  au  lendemain  de 
la  grave  injure  que  vous  m’avez  faite. 

—  j’ai  rempli  mon  devoir,  riposta  Marat  d’un  ton  bref.  D’ailleurs,  pourquoi 
vous  déguisez-vous  en  patriote?  On  ne  se  cache  que  pour  mal  faire. 

M.  de  Glizol,  la  face  empourprée  de  colère,  sc  souleva  brusquement,  comme 
pour  s’élancer  sur  le  visiteur.  Marat,  sans  s’émouvoir,  s’assit  froidement  dans  le 
fauteuil  que  Suleau  venait  de  quitter. 

—  Calmez-vous,  monsieur  le  marquis,  reprit-il  de  cet  accent  sardonique  qui  lui 
était  familier.  Nous  avons  a  causer  sérieusement. 

Le  gentilhomme,  suftbqiié  par  ce  ton  et  par  cette  liberté  quil  tolérait  seulement 
chez  scs  amis,  ne  put  que  balbutier  i 

—  Etes-vous  donc  venu  pour  m’insulter  de  nouveau,  à  mon  domicile  ? 

—  Je  ne  vous  insulte  pas,  monsieur,  je  suis  ici  pour  vous  donner  un  avis  très 
grave,  dont  vous  ferez  bien  de  tenir  compte. 

—  Insolent!  rugit  le  marquis  en  levant  la  main. 

—  Absteacz-vous  de  ce  jeu  inconvenant,  dit  Marat  en  tirant  tranquillement  un 
pistolet  qu’il  déposa  sur  ses  genoux. 

—  Vous  voulez  m’assassiner  1  cria  Glizol  hors  de  lui. 

—  Si  telle  était  mon  intention,  ce  serait  déjà  fait.  Encore  une  fois,  monsieur, 
calmez-vous,  et  résignez-vous  à  m’écouter,  car  je  ne  sortirai  pas  d’ici  avant  de 
vous  avoir  expliqué  le  motif  qui  m’amène. 

—  Parlez  donc,  et  hàtcz-voiis. 

—  D’abord,  monsieur  le  marquis,  je  vous  rappellerai  que  j’aiirâis  le  droit  d’être 
reçu  par  vous  avec  quelque  politesse.  Il  y  a  cinq  ans,  environ,  il  me  semble  vous 
avoir  rendu  un  léger  service.  Votre  fille  était  presque  mourante.  Vos  médecins 
ordinaires  désespéraient  de  la  sauver.  M"'®  la  marquise  défunte  me  fit  appeler, 
j’accourus,  ainsi  que  je  le  fais  toujours  quan  l  on  invoque  ou  mon  dévoilement  ou 
ma  science  pour  un  de  mes  semblables,  j’ai  traité  M“®  de  Glizol  et  je  l’ai  guérie. 

—  Oui,  murmura  le  gentilhomme,  un  peu  gêné  par  ce  souvenir,. ou  in  a  raconté 
cela;  car,  à  cettê  époque,  j’étais  absent  pour  le  service  du  roi...  Mais,  vous  avez 
été  pa3^é,  je  suppose  ? 

—  j’ai  accepté  les  honoraires  fixés  par  le  tarif,  refusant  le  riche  présent  que 
n-iarquise  m’offrait  avec  insistance. 

Mi  Le  marquis  toisa  Marat  de  haut  en  bas,  avec  sa  morgue  stupide,  comme  pour 
anal^^ser  le  pauvre  accoutrement  du  médecin,  et  répliqua  négligemment  : 
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—  Dans  votre  position,  monsieur,  vous  avez  eu  tort  de  céder  à  pareil  accès  de 


générosité. 


—  J’obéissais  à  un  sentiment  de  dignité,  et  non  point  cet  accès  de  génércsité 
qu’il  vous  plaît  d’imaginer.  A3>^ant  répondu  par  humanité  pure  à  l’appel  que  ni’avrdt 
adressé  la  marquise,  je  tenais  à  bien  définir  le  motif  qui  me  déterminait,  afin 
d’écarter  tout  soupçon  d’intérêt  pécuniaire.  Entre  vous  et  moi,  monsieur,  sou¬ 
venez- vous-en,  il  y  a  le  cadavre  d’un  homme,  depuis  vingt-cinq  ans;  il  y  a  une 
accusation  infâme,  dirigée  par  vous  contre  moi,  laquelle  m’imputait  un  crime 
clfroj^able  dont  vous  seul  étiez  coupable.  Je  suis  en  mesure,  aujourd’hui,  de  faire 
la  preuve. 

Marat  s’arrêta,  son  regard  implacable  fixé  sur  M.  de  Glizol.  Celui-ci  avait 
courbé  la  tête;  on  eût  dit  un  inculpé  devant  son  juge.  Après  une  courte  pause,  la 
voix  ûpre  du  visiteur  résonna  de  nouveau  : 

—  Dois-je  achever,  monsieur  le  marquis,  de  vous  rémémorer  comment  vous 
avez  flétri  les  meilleures  espérances  de  ma  jeunesse  ? 

—  Non,  non,  il  suffit,  murmura  M.  de  Glizol,  en  étendant  la  main  comme 
pour  chasser  une  vision  sinistre  et  importune. 


—  Fort  bien,  poursuivit  Marat.  Je  n’irai  pas  plus  loin.  Je  suis  charmé  que  la 
mémoire  vous  revienne.  Maintenant,  je  vous  le  demande  :  ai-je  eu  quelque  mérite 
à  soigner  votre  fill?,  et  me  devez-vous  quelque  gratitude?  n’ai-je  pas  au  moins  le 
droit,  quand  je  me  présente  chez  vous,  d’y  être  reçu  sans  impolitesse  ? 

—  Soit  1...  J’écoute  ce  que  vous  avez  a  me  dire. 

—  Ce  ne  sera  pas  long.  Hier,  sur  le  Pont-Neuf,  vous  avez  vu  deux  jeunes  gens, 
le  frère  et  la  sœur,  tenter  de  se  ruer  sur  vous,  pour  prendre  votre  vie... 

—  René  Lacombe  et  la  belle  Rose  ?  interrompit  le  marquis  en  frémissant  de 
rage...  Ah!  ce  n’est  point  ma  vie,  qu’ils  auraient  eue,  mais  moi,  qui  aurais  pris 
les  leurs  avec  une  joie  immense. 

— Vous  leur  avez  voué,  je  ne  l’ignore  pas,  une  haine  mortelle,  et  ils  ont  pour 
vous  une  haine  pareille...  Mais  ni  eux,  ni  vous,  ne  pouvez  l’assouvir  sans  crime. 
Voilà  pourquoi  je  les  ai  retenus,  au  moment  où  ils  allaient  s’élancer,  résolus  à 
payer,  s’il  le  fallait,  votre  mort  do  la  leur, 

—  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  murmura  le  marquis. 

—  Cela  signifie  qu’il  existe  entre  vous,  René  Lacombe  et  sa  sœur,  un 
tftroyable  mystère. 

—  Q,ui  vous  a  conté  cette  histoire  ?  demanda  M.  de  Glizol  avec  un  rire 


% 


contrai. ,t. 

—  Quelqu’un  avec  lequel  je  suis  actuellement  seul  au  monde  à  la  connaître. 

—  Alors,  expliquez-vous  plus  clairement. ..  Je  ne  suis  pas  sorcier  pour  deviner 
semblables  charades. 

—  Marquis  de  Glizol,  répliqua  Marat  d’une  voix  sourde  et  basse,  si  je  vous 
disais  le  mot  de  la  redoutable  énigme,  peut-être  vous  infligerais- je  le  plus  atroce 
des  supplices,  à  moins  que  vous  n’ayez  descendu,  comme  certains  de  vos  pareils, 
les  derniers  degrés  de  T  abjection. 

L’accent  profond  de  Marat,  l’étrange  gravité  empreinte  sur  sa  figure,  troublè¬ 


rent  le  gentilhomme.  Il  balbutia: 
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Lr  Ci.m  i'uEtuKi.ii^iLS^ 

^  Oui,  {lisiiit  Danton,  il  nous  faut  dü  rmuittce,  ot  loii]ûui-s  Oc  l’audaco-  (Clia;^ 


—  ïiiifiiT,  oii  prc tendes- VOUS  en  venir? 

—  Avant  tout,  je  vous  le  conï’csfcrin^  et  vous  le  croirez  aî  :éiiicnr,  ce  u^est  nulle- 
tuent  par  amUie  pour  votre  personne  que  je  me  suis  décidé  ù  la  présente  dé^ 
îuarcke.  Je  Inaccomplis  pour  Kosc  et  René  Lacûini>ej  que  f  aituc  slncéremcn:,  et 
ii.u&si  à  cause  de  mademoiselle  Clinstine,  votre  fille,  qui  mérite,  je  le  sais,  tous 
les  égards  d’un  lionnéte  liommc, 

—  laissons,  lit  M-  de  GlixoK 

Je  viens  donc  vous  dire:  il  ne  faut  plus  que  vous  vous  exposiez  h  la  terrible 
aventure  qui  a  biHij  Lner  soir,  se  tcmiiiicr  par  un  drame  épouvamabic. 
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—  Selon  vousj  que  dois -je  faire,  pour  éviter  cela? 

— =A  mon  avis,  il  ay  a  d^autre  sécurité  pour  vous  que  de  renoncer  à  vous  faire 
le  clîànipion  db  la  cour. 

AccsmotSj  le  marquis  se  leva  brusquement,  Tindignation  sur  le  vïsfige^ 

—  Eh  quoi  !  s’ècria^-t-ilj  vous  avez  pu  rêver  que  je  consentirais  à  renier  nia 
cause,  mon  honneur? 

Màrât  était  debout  aussi.  Sa  bouche  eut  un  rictus  intense,  plein  d’ironie  mé¬ 
prisante, 

—  La  cause,  l’honneur  du  marquis  de  Glizol !  dit-il  lentement;  qu’est-ce  que 
c’est  que  cela  ? 

Le  haut  et  orgueilleux  seigneur  retomba  sur  son  fauteuil,  en  se  tordant  les 
mains  dé  fureur  impuissante,  cloué  sous  le  regard  et:  sous  l’apostrophe  de  cet 
homme  mal  vêtu.  Marat  se  croisa  les  bras  et  ajoutai r 

—  Si  jamais  vous  avez  dû  faire  bon  marché  de  ces  dbuxs  mots,  si  creux  en  réa¬ 
lité,  pour  les  gens  de  votre  caste,  c’est  le  cas  aujourd’hui. 

M.  de  Giizol  releva  la  tête,  et  dit  : 


—  Il  y  a,  me  paraît-il>  un  moyen  beaucoup  plus  simplie  dfé'vitetle  drame  mys¬ 
térieux  dont  vous  me  menacez..  . 

—  Lequel  ? 

—  Pourquoi  ce  René  Lacombe  et  sa  sœur  ne  s^àbstiendraièntHfepas,iàd’àvenir, 
de  se  mêler  a  nos  querelles  !  Imposez  Ibur  cet  expédient,;  puisque  vous:  ayez  tant 
d’influence  sur  eux. 


I 


— r  Je  ne  . lé  puis.  Je  n’ai  pas  le  droit  dé  léur  interdire  dé  défendre  la  cause  du 
peuple,  qui  est  pour  moi  la  plus  sacrée  de  toutes,  étant  celle  de  la  justice. 

—  Albrs,  monsieur,  brisons  lû,  dit  lé  marquis  en  se  levant  de  nouveau’. 

—  C’est  votre  dernier  mot? 

— Ouiy  mon  dbrnier  mot. 

A  cette  réponse,  la  taille  de  Marat  sembla  s’exhausser.  Il  rejeta  sa  tête  en  arriére, 
et  tandis  que  le  gentilhomme  frissonnait  sous  son  regard,,  il  reprit  d' un  ton 
solennelL* 


—  Mhnquis  de  Glizol'.  si'  vous  me  forcez  h  dévoilér  le  redoutable  secret,  si  ma 
coiîcicnce  m’oblige  h  le  révéler  h  votre  fille  elle-même,  à  laquelle  il  causera  une 
douleur  éternelle,  vous  seul,  cntendez-le  bien,  vous  seul  porterez  la  responsabilité 
des  conséquences. 

M.  de  Glizol  fut  atterré,  mais  il  garda  le  silence.  Marat  regagna  la  porte,  sombre 
et  pensif.  Qiîand  il  eut  disparu,  le  marquis  se  mit  à  parcourir  la  pièce  avec  une 
agitation  fiévreuse. 

^  Cet  homme,  murmura-t^l,  me  ferait  croire  au  diable.  Si  Satan  existe,  sûre¬ 
ment  il  a  commerce  avec  lui...  En  somme,  quel  peut  bien  être  ce  fauuux  mys¬ 
tère?...  J’ai  beau  fouiller  dans  ma  vie,  je  ne  devine  pas  quelle  complication  infer¬ 
nale  résulterait  au  ourd’hui  de  l’un  ou  l’autre  de  ses  actes., ,  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  quelque  machinaiion  ourdie  par  mes  ennemis  pour  m’effrayer,  ou  bien 
pour  préserver  d’une  vengeance  ces  maudits  Lacombe?...  Mais  non!  Hier,  eux- 
nicmes  avaient  grande  chance  de  me  tuer.  D’où  vient  que  Marat  les  a  arrêtés?,.. 

\  A  l’instant  où  ils  me  menaçaient,,  uri  homme  s’est  approché  de  lui,  dont  je  n’al  pa^i 
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rcvssi  à  distinguer  les  traits^  dans  la  demi-obscurité  du  crépuscule*..  J*y  songe  : 
Bcrthelot  a  essay^é  de  me  retenir,  place  Louis  XV...  Si  c’était  lui,  Tautre  déposi¬ 
taire  Je  ce  secret?...  Mais  à  quoi  cela  m’avancerait-il  ?  Le  vieux  bonhomme  se 
tairait  de  même  que  Marat,  si  je  Tinterrogeais. 

M.  de  Glizol,  à  bout  de  suppositions,  pressa  son  front  dans  ses  mains,  comme 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  Un  laquais  entra,  avec  un  large  pli  scellé  de  cire 
rouge,  sur  le  plateau  de  vermeiL  Le  marquis  s’empressa  de  l’ouvrir.  C’était  un 
message  de  Pans,  expédié  par  un  de  ses  espions,  et  plein  de  renseignements  sur 
les  suites  de  rinsurrection  de  la  veille.  Le  peuple  avait  passé  la  nuit  en  fête  autour 
de  la  Bastille;  les  patriotes  avaient  complété  l’armement  de  leurs  légions;  les 
troupes  étrangères  battaient  en  retraite;  déjà  plusieurs  citoyens  influents  parlaient 
d’abolir  la  royauté. 

Il  était  sept  heures  trois  quarts.  A  huit  heures  précises^  le  marquis  se  faisait 
introduire  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  où  les  courtisans  aifluaient,  pour 
assister  au  petit  lever  de  Louis  XVL  En  ce  moment,  le  plus  haut  dignitaire  pré¬ 
sent,  dont  c’était  le  privilège  très  envié,  avait  rhoiineur  de  passer  cérémonieuse¬ 
ment  la  chemise  à  Sa  Majesté.  Ce  gros  homme,  qui  maniait  si  bien  l’outil  du 
serrurier,  se  faisait  habiller  comme  un  poupard,  parce  que  tel  était  le  rite  roj^al 
traditionnel.  Des  nobles  présidaient  aux  cuisines,  avec  le  titre  d’officiers  de  bouche, 
d’autres  aux  caves  et  liqueurs.  Ceux  ci  surveillaient  les  chiens;  ceux-là,  toujours 
de  la  gentilhommerie,  mâles  ou  femelles  selon  le  cas.  remplissaient  l’auguste  office 
de  porte-coton,  pour  essuyer  le  derrière- du  roi  ou  de  la  reine.  Cette  valetaille 
titrée  ne  répugnait  point,  parfois,  à  de  plus  sales  besognes  encore.  Ces  avilis,  fiers 
de  leur  ignominie,  se  vautraient,  plats  comme  punaises^  devant  la  royauté  sacrée 
et  divinisée  par  les  prêtres,  éternels  charlatans.  Et  ces  couvées  de  reptiles  dange¬ 
reux  méprisaient  le  peuple,  que  leur  maître  fai-ait  traire  à  leur  profit,  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  lait  ! 

M.  de  Glizol  s’approcha  du  roi  et  prit  place  à  côté  du  duc  de  Liancourt,  atten¬ 
dant  d’être  interrogé,  selon  l’étiquette.  Au  bout  de  quelques  minutes,  Louis  XVI 
se  tourna  vers  lui,  les  paupières,  lourdes  et  clignotantes,  les  yeux  pochés  encore 
par  le  sommeiL 

—  Eh  bien,  marquis,  quelles  nouvelles,  ce  matin  ?  demanda  le  monarque,  qui 
ava  t  appris,  tout  à  Theure,  sans  y  prêter  grande  attention,  la  prise  delà  Bastille. 

Glizol  rendit  compte  du  message  qu’il  venait  de  recevoir. 

Le  roi  se  frotta  les  yeux,  d'un  air  absolument  ahuri,  en  disant  : 

—  Alors,  c'est  donc  décidément  une  révolte? 

“T  Non,  sire,  répliqua  Liancourt;  c’est  une  Révolution  ! 


FIN  DE  LA  PREMIHRE  PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES  CHEVALIERS  DU  POIGNARD 


XIII 

La  misère. 

^  * 

Le  soleil  déclinait,  derrière  les  hautes  maisons  qui  bordaient  les  halles,  au  cou¬ 
chant.  Ce  jour-là  J  les  ombres,  en  s’allongeant  sur  le  grand  marché  de  Paris,  le 
rendaient  plus  triste  encore.  Il  avait  perdu  toute  animation,  bien  que  rautomne 
ne  fit  que  commencer.  Depuis  plusieurs  semaines  déjà,  l’activité  accoutumée 
décroissait  progressivement.  Peu  de  denrées  sur  la  place,  et  à  un  prix  exorbitant; 
telle  était  la  raison  de  cette  atonie  lamentable. 

s  Les  armées  étrangères  assiégaient-elles  donc  la  ville  sainte  de  la  Révolution  ? 
—  Non  !  c’était  bien  pis  :  le  demie?  représentant  des  Capets,  fidèle  aux  traditions 
infâmes  de  sa  race,  se  vengeait  de  son  peuple  en  l’aftamant.  II  avait  donné  patente 
à  ses  courtisans  pour  couper  les  vivres. 

L’éventaire  suspendu  au  cou.  Reine  Âudu  promenait  des  légumes  et  des  fruits. 
Morne,  pâle,  abattue,  elle  ne  trouvait  point  à  vendre.  Elle  passait,  muette,  le 
regard  éteint,  la  démarche  lente,  le  corps  affaissé.  Elle  avait  conservé  sa  beauté 
sauvage,  mais  non  sa  vive  allure  d’autrefois,  cet  entrain  joyeux,  endiablé,  qui, 
avec  sa  rude  honnêteté,  lui  avait  valu  le  surnom  de  «  Reine  des  Halles  ».  Ça  et 
là,  ses  camarades,  ses  amies  lui  adressaient  un  signe  de  cordiale  sympathie.  Elle 
répondait  d’un  geste  et  d’un  air  navrés.  Tout  ce  monde,  habituellement  si 
bruyant  et  si  gai,  avait  un  aspect  lugubre. 

La  jeune  fille  s’arrêta  brusquement  en  face  de  l’église  Saint- Eustache.  Un 
homme  de  haute  stature,  âgé  de  vingt-six  ans  tout,  au  plus,  venait  de  l’aborder. 
Fluet,  le  teint  blême,  mais  les  joues  timbrées  aux  pommettes  de  ce  rouge  vif  qui 
annonce  la  phtisie,  il  portait  un  habit  noir  râpé,  et  fixait  sur  Reine  ses  j^eux  noirs 
et  doux. 

—  Monsieur  Maillard  !  fit-elle  en  tressaillant. 

—  Cela  vous  étonne,  dit-il  avec  un  sourire  mélancolique,  de  me  rencontrer 
L  par  ici  ? 
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—  En  effet..,  je  ne  vous  ai  pas  vu  depuis  la  prise  de  k  Bàstilleÿ  où  vous  com¬ 
mandiez  un  brave  bataillon  de  volontaires. 

—  Quelle  superbe  journée  que  celle-là.  Reine,  reprit  Maillard  avec  enthou^ 
siasme,  et  quel  exemple  héroïque  vous  nous  avez  donné  à  tous,  vous,  Théroigne 
de  Méricourt  et  Rose  Lacombe^ 

—  Hélas  !  soupira-t-elle,  à  quoi  cela  nous  a-t-il  servi  ?  Ne  sommes-nous  pas, 
actuellement,  plus  misérables  que  jamais  ? 

—  Patience,  patience  !  dit-il  mystérieusement,  presque  à  voix  basse.  Il  y  aura 
prochainement  un  second  coup  de  collier...  A  propos,  il  me  semblait  que  vous 
aviez,  aux  Halles,  une  place  attitrée,  un  étalage  merveilleusement  achalandé. 

—  Oui,  pendant  deux  années...  J*ai  dû  céder  mon  emplacement,  n’ayant  plus 
de  quoi  le  garnir. 

—  Et  pourtant,  la  récolte  est  abondante.  Evidemment,  k  disette  est  absolu¬ 
ment  factice.  Ce  sont  les  valets  de  la  cour  qui  Porganisent  méchainment,  pour  se 
venger  du  peuple  qui  tente  de  briser  leur  joug.  Du  reste,  ces  nobles  pirates  font 
coup  double  :  tout  en  satisfaisant  leur  haine  scélérate,  ils  s’engraissent  en  spéculant 
sur  notre  misère. 

—  Vous  aussi,  monsieur  Maillard,  vous  pâtissez  de  ces  infernales  machina- 
lions  ? 


—  Je  dépense  les  maigres  revenus  de  ma  charge  d’huissier  à  soulager  mes  frères. 

Mais  que  font  donc  les  députés  à  l’Assemblée  nationale?^ 

Maillard  haussa  les  épaules  : 

—  Ne  m’en  parlez  pas...  Des  bavards  qui  s’amusent  à  échanger  des  politesses 
avec  monsieur  Capet,  avec  sa  bande  titrée  d’aigrefins.  Après  avoir  montré,  au 
début,  quelque  bonne  volonté,  ils  ont  peur,  maintenant,  que  le  peuple  ne  s’éman¬ 
cipe  de  leur  tutelle  im^cile.  Ce  sont,  eu  majorité,  de  mauvais  bourgeois,  bour¬ 
rés  d’égoïsme  et  avides  de  se  gorger  à  leur  tour  aux  dépens  de  k  nation. 

—  Pourquoi  nos  amis  de  Versailles  ne  font-ils  point  appel  à  notre  dévoilement 
pour  exterminer  ces  coquins-là,  avec  leurs  patrons,  le  roi,  l’Autrichienne  et  toute 
la  clique  de  la  cour? 

Tandis  que  Reine  prononçait  ces  derniers  mots,  Maillard  suivait  des  yeux  un 
personnage  louche,  qui  rôdait  autour  des  marchands,  épiant  les  conversations  et 
les  attitudes. 

—  Un  argousin  royaliste  !  murmura-t-il  entre  ses  dents. 

Puis  il  dit  rapidement  à  la  jeune  fille  : 

—  Soyez  tranquille.  Reine:  nos  amis  veillent;  ils  travaillent...  Marat, 
Robespierre,  Danîoii  sont  à  l’œuvre...  Ils  nous  taillent  d’excell en te^ besogne.  Pour 
le  moment  qu’il  me  suffise  de  vous  répéter  :  patience  !...  Ayez  donc  du  courage. 
Adieu  et  à  bientôt  ! 

Maillard  s’éloigna  précipitamment.  La  jeune  fille  le  vit  emboîter  le  pas  du  po¬ 
licier,  qu’il  se  mit  à  filer  adroitement.  Elle  devina  que  l’huissier  avait  flairé  quel¬ 
que  mouchard,  qu’il  était  peut-être  sur  la  piste  d’un  complot  tramé  par  les  suppôts 
du  despotisme.  C’était  là,  probablement,  le  motif  qui  avait  amené  aux  Halles 
1  huissier  patriote.  Reine  Audu  ne  bougea  pas. 

*  Ï1  recommande  le  patriotisme!  pensait-elle...  Mais  k  faim  n’a  pas  le  temps 
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d’attendre.  Avec  ces  légumes  et  ces  fruits,  que  le  commissionnaire  de  notre  rue 
m’a  confiés  ^  midi,  je  comptais  gagner  quelques  sous  pour  acheter  dir  pain.  Rien. 

Pas  un  liard!  lime  faut  rentrer  à  la  maison  les  mains  vides.  Et  il  y  a  là  trois  petits 
enfants  qui  ii'ont  pas  mangé  depuis  ce  matins..  Mon  père  est  en  chômage,  à  jeun 
comme  moi,  désespéré...  Oh!  qu’allons-no us  devenir? 

Ses  traits  exprimaient  une  douleur  poignante.  Elle  avança  au  hasard,  longeant 
le  carreau  des  Halles,  tout  entière  à  scs  terribles  angoisses. 

—  Sans  doute,  se  disait-elle  encore,  je  pourrais  chercher  à  emprunter.  Mais  à 
qui  ?  Mes  meilleures  amies  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  moi.  Quant  aux 
autres,  j’aurais  trop  de  honte,  dans  la  détresse  où  nous  sommes,  et  ça  ressemblerait 
à  de  là  mendicité  :  on  me  prêterait  comme  on  fait  l’aumône. 

La  jeune  fille  cheminait,  accablée,  retenant  à  peine  ses  larmes.  Soudain,  en  rele¬ 
vant  la  tête,  elle  aperçut  Justin  Lagrenette,  qui  venait  de  son  côté.  Elle  eut  un 
mouvement  de  joie.  A  celui-là,  du  moins,  elle  oserait  révéler  son  affreuse  position. 
Souvent,  le  père  Audu  l’avait  hébergé  au  logis.  Déjà,  il  le  traitait  comme  un  fils. 
D’ailleurs,  ils  étaient  fiancés,  maintenant,  et  leur  mariage  ne  tarderait  guère,  si  les 
circonstances  ne  s’y  opposaient.  Jusqu’à  l’assaut  de  la  Bastille,  elle  avait  accueilli 
d’un  air  un  peu  moqueur  l’amour  naïf  du  robuste  ouvrier.  Mais,  après  l’avoir  vu 
si  intrépide  dans  la  bataille,  riant  sous  le  feu  des  canons  et  de  la  mousqüeterie, 
clic  s’était  éprise  de  lui,  malgré  ses  dehors  incultes. 

Lagrenette  rejoignit  la  Reine  des  Halles. 

—  Comment  va  notre  petit  commerce  ?  demanda-t-il. 

—  Ça  va  mal,  très  mal,  répliqua-t-elle  en  montrant  son  éventaire.  Regarde, 
Justin  :  je  n’ai  rien  vendu,  pas  même  pour  un  liard. 

—  Nom  de  Dieu!  cria-t-il,  en  sommes-nous  donc  à  ce  point,  que  les  honnêtes 
gens  n’aient  plus  le  mo3'^cn  de  vivre  en  travaillant?  Quel  sacré  guignon!  Tel  que 
tu  me  vois,  sais-tu  ce  qui  m’arrive  ? 

—  Non,  je  ne  devine  pas. 

—  Eh  bien  !  je  suis  tout  bêtement  sur  le  pavé. 

La  jeune  fille  pâlit. 

—  Comment  ça  se  fait-il?  murmura-t-elle. 

—  Alon  patron,  tu  ne  l’ignores  pas,  est  un  ami  des  aristocrates.  Il  m’a  chassé 
de  son  atelier  de  menuiserie,  en  me  rognant  malhonnêtement  le  reliquat  de  mon 
salaire.  C’était  le  3o  s.  ptembre.  Nous  sommes  au  30  octobre.  J’ai  couru  de 
maison  en  maison  pour  trouver  de  l’ouvrage,  mais  inutilement.  Tous  chantent  la 
même  antienne  :  ks  temps  sont  durs,  et  ils  n’ont  plus  de  commandes. 

“  Malheur  !  malheur  1  dit  Reine  avec  une  immense  désolation. 

—  De  sorte  que  je  n  ai  plus  à  faire  qu’à  me  ronger  les  poings,  continuaXagre- 
netle.  Pour  comble  de  malechancc,  je  viens  d’être  expulsé  de  ma  chambrette, 

-  faute  d’argent,  par  mon  propriétaire,  un  chien  de  la  pire  espèce. 

—  Mais  où  loges-tu,  à  présent? 

—  Je  loge  tout  bonnement  à  la  belle  étoile. 

Sous  le  coup  de  cette  déception  nouvelle,  la  jeune  fille  étouffa  un  gémissement. 
Comme  elle  se  taisait.  Lagrenette  reprit  : 

_ _ ^ 
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^  J’espère  que  les  aristocrates  n’ont  pas  mis,  ainsique  moi,  papa  Au  du  dans 
le  cas  de  fainéanter  malgré  lui  ? 

—  Mon  père  aussi  a  été  congédié. 

. —  Tonnerre  de  Dieu  !  Cependant  M.  Zoulin^  le  maître  serrurier,  son  patron, 
est  bon  patriote, 

—  M.  Zoulin  lui-inéme  est  une  victime  des  nobles  malfaiteurs  qui  nous  affament. 
L’un  deux,  chambellan  du  roi,  l’a  ruiné  en  refusant  de  solder  une  grosse  somme 
dont  il  était  débiteur,  pour  une  grille  en  fer  exécutée  l’an  passé. Le  haut  personnage 
n  prétexté  qu’il  était  dans  la  gène,  à  cause  des  émeutes  de  la  canaille  parisienne* 
De  sorte  que  le  patron  n’a  pu  meme  pa}^  ses  ouvriers.  Mon  père,  qui  comptait 
sur  son  mois  pour  alimenter  notre  pot-au-feu,  n’a  pas  touché  un  denier. 

Lagrencttc,  très  ému  à  ce  récit,,  demanda  : 

—  Ainsi,  la  huche  est  vide,  chez  vous  ? 

—  Nettoyée  de  fond  en  comble. 

11  jeta  un  coup  d’œil  sur  l’éventaire  de  sa  fiancée.  Reine  comprit  et  ajouta.: 

—  Je  ne  puis  disposer  de  ces  marchandises,  qui  ne  m’appartiennent  pas.  Tout 
à  l’heure,  je  les  restituerai  au  commissionnaire  qui  me  les  a  fournies,  puisque  je 
n'ai  pas  réussi  à  les  vendre. 

—  Alors,  les  petits,  faut  donc  qu’ils  jeûnent  avec  toi  et  papa  Audu  ?  fit  Lagre- 
nette,  avec  des  larmes  plein  les  yeux. 

La  jeune  fille,  étrangement  remuée  par  l’attendrissement  dé  ce  gars  si  insoucieux 
de  sa  propre  misère,  ne  put  répondre  que  par  un  sanglot. 

—  Je  conçois  ton  chagrin,  ma  Reine,  reprit-il,  la  gorge  serrée,  car  je  les  aime 
aussi^  moi,  ces  mioches,  dont  tu  es  la  sœur  ainée  et  à  qui  tu  sers  de  mère  depuis 
le  veuvage  de  papa  Audu.  Sentir  combien  vous  souffrez  tous,  vrai,  ça  me  saigne 
le  cœur,  et  je  sacrifierais  volontiers  deux  ou  trois  pintes  de  mon  sang,  si  ça  devait 
vous  soulager. 

—  Qiie  veux^tu,  mon  ami?  tu  es  à  plaindre  autant  que  nous,  sans  logis  et  sans 
pain. 

—  Oh!  moi,  ça  n’est  rien.  A  mon  âge,  avec  mon  tempérament,  on  sc  nourrit 
au  besoin  d’épluchures,  on  couche  n’importe  où. 

Et  il  fixa  un  long  regard  sur  sa  fiancée,  comme  s’il  eût  cherché  une  inspiration 
sur  cette  figure  adorée.  Tout  à  eoup,  Jl  se  frappa  le  front  en  disant  : 

—  Reine,  j’ai  une  idée. 

Elle  allait  l’interrompre.  Mais  il  se  hâta  d’ajouter  en  rougissant  : 

—  Rentre  chez  toi...  dans  un  moment,  je  te  rejoindrai,  avec  du  pain,  je  te  le 
promets. 

Lâ-dessus,  il  s’enfuit  en  quelque  sorte.  On  aurait  cru  qu’il  rédoutait  d’étre 
questionné.  Reine,  étonnée,  se  demanda  si  Justin  ne  s’était  point  engagé  étourdi¬ 
ment,  Enfin,  elle  se  dirigea,  pensive,  vers  la  rue  des  Prouvaires,  rendit  au  com¬ 
missionnaire  ses  légumes  et  ses  fruits  invendus..  Ensuite,  elle  sc  disposa  â  regar- 
gnerson  domicile.  Avant  de  franchir  le  seuil  de  Pallée  obscure,  où;  débouchait 
l’escalier  du.  logement, qu’elle  occupait  au  second;  étage,  la  jeune  fille  se  retourna. 
Elle  vit  Lagrenette  accourir,  portant  sous  le  bras  une:  petite  miche;  de  gros  pain. 
—  Comment  as-tu.  fait,.  Justim?  s’enqiiit.Reine,  lorsqu!ii  fut  près  d’ellci. 
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Il  rougit  jusqu’aux  oreilles,  de  même  qu’à  Tinstant  où  il  l’avait  quittée,  et  bal¬ 
butia,  très  embarrassé  : 

—  Un  ami  m’a  prêté  quelques  sous...  Et  voilà  ! 

Le  pauvre  garçon  mentait.  Ce  pain,  il  l’avait  décroché  à  une  devanture  de  bou¬ 
langer.  Assurément,  les  nobles  courtisans  qui  accaparaient  les  subsistances  et  les 
faisaient  revendre  au  poids  de  Tor  par  les  boulangers,  leurs  complices,  eussent 
accusé  de  vol  Justin  Lagrenette.  Mais,  en  réalité,  les  voleurs,  n’étaient-ce  point  ces 
brigands  de  haut  parage,  et  chaque  citoyen  n’avait-il  pas  le  droit  de  leur  reprendre 
ces  dépouilles  ? 

Dans  une  première  chambre,  ne  contenant  que  les  meubles  absolument  indis¬ 
pensables,  le  père  Audu,  assis  sur  une  chaise,  le  teint  coloré,  l’œil  terne,  pressait 
dans  ses  bras  et  sur  ses  genoux  trois  enfants  dont  rainé  n’avait  pas  dix  ans.  Les 
deux  plus  jeunes  se  tordaient  en  criant  : 

—  Papa,  du  pain!  Oh!  je  t’en  prie,  seulement  une  bouchée! 

Le  malheureux,  grelottant  de  lièvre,  dclaillant  lui-méme,  faute  de  nourriture, 
ne  trouvait  plus  de  paroles  pour  les  apaiser.  Tantôt  il  les  contemplait  avec  uii 
sombre  désespoir,  tantôt  il  les  embrassait  avec  une  sorte  de  frénésie. 

Une  femme  assistait  à  cette  scène  navrante,  y  puisant  une  nouvelle  haine 
contre  les  criminels  auteurs  de  ces  cruelles  souftVances.  C’était  Théroigne  de 
Méricourt.  Elle  avait  dépensé  jusqu’au  dernier  sou  son  modique  revenu  mensuel, 
pour  secourir  ses  Irères  du  peuple.  Profondément  affligée  de  n’avoir  plus  rien  à 
ortrir  à  cette  famille  où  elle  avait  connu  Marat,  la  belle  Liégeoise  s’eirorçair,  par 
de  douces  paroles,  de  faire  patienter  les  enfants.  Penchée  sur  eux,  oubliant  la 
faim  qui  la  torturait  à  son  tour,  elle  les  caressait  en  leur  répétant  : 

—  Votre  sœur  jîc  tardera  pas  à  revenir.  Elle  vous  rapportera  de  quoi  manger. 

Elle  leur  redisait  cela  pour  la  vingtième  fois,  peut-être,  lorsque  Justin  Lagre¬ 
nette  et  Reine  parurent  ensemble.  La  jeune  fille  tenait  le  pain  que  son  fiancé  lui 
avait  procuré.  A  cette  vue,  les  enfants  s’élancèrent  au  devant  de  leur  sœur,  qui 
SC  déroba  en  souriant  pour  sc  rapprocher  d’Audu. 

—  Père,  dit-elle,  en  lui  présentant  la  miche,  voici  pour  vous  quatre...  Moi,  je 
n’ai  pas  faim. 

L’ouvrier  la  regarda  et  s’aperçut  bien  vite  qu'elle  faisait  un  généreux  mensonge, 
afin  que  leur  ration  fût  plus  forte.  Il  y  avait  tout  juste,  en  efl'et,  pour  rassasier  à 
peu  près  complètement  les  trois  enfants.  Il  n’ hésita  pas,  malgré  les  terribles  tirail¬ 
lements  qu’il  éprouvait  à  l’estomac. 

—  Tu  n’as  pas  faim.  Reine?  dit-il  avec  un  accent  qui  révélait  sa  pensée. 

—  Non,  père. 

—  Eh  bien,  ni  moi  non  plus. 

La  jeune  fille  n’osa  insister,  crainte  de  sc  trahir  ouvertement.  Audu  prit  un 
couteau  et  coupa  le  pain  en  trois  parts.  Pendant  qu’il  le  distribuait,  Robespierre 
entra  dans  la  chambre.  Ce  n’était  point  la  première  visite  qu’il  faisait  à  cette 
famille,  dont  le  chef,  bien  que  simple  ouvrier,  avait  conquis  beaucoup  d’influence 
parmi  les  patriotes  du  quartier  de  la  Halle-aux-Blés.  Avec  son  rare  bon  sens,  son 
dévouement  à  toute  épreuve,  Audu  avait  rendu  maints  services  aux  chefs  révolu-  ^ 
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—  Eh  qr.oi  !  lui  dit-il  avec  bonhomie,  ta  journée  est  déjà  terminée  ? 

—  Je  ne  travaille  pas, 

—  Alors,  tu  vis  de  tes  reiites  ? 

—  Si  je  ne  travaille  pas,  c’est  que  je  n’ai  plus  d’ouvrage. 

—  Tu  CS  menuisier,  je  crois  : 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ton  patron  ta  renvoyé  ? 

Lagrenette  aurait  tenu  têteau  premier  aristocrate  venu,  et  ne  se  futpasimi- 
midc  en  présence  du  roi  lui-même,  qu’il  n’appelait  plus  que  Capet,  l’exemple 
de  Marat.  Mais  la  gravite  de  Robespierre  le  troublait.  Néanmoins,  il  expliqua 
tant  bien  que  mal  son  aventure,  et  répéta  qu’il  avait  couru  les  ateliers  sans  le 
moindre  succès. 

—  Il  en  est  un,  pourtant,  où  tu  ne  t’es  point  présenté,  je  le  parierais,  reprit 
Robespierre. 

—  C’est  possible.  Mais  ça  m’étonnerait. 

—  As-tu  vu  notre  amiDuplay? 

A  ce  nom,  Justin  frappa  dans  ses  mains  cii  s’écriant: 

— Nom  de  Dieul  suis-je  bête?...  Eh  bien,  non,  je  n’ai  pas  pensé  àceluHi. 

—  Toujours  écervelé?  dit  Robespierre  en  souriant. 

—  Reste  à  savoir,  pourtant,  si  M.  Duplay  a  besoin  d’ouvriers. 

—  11  y  a  toujours  place,  chez  Duplay,  pour  les  patriotes  tels  que  toi,  en¬ 
tends' tu? 

—  J’entends,  oui,  monsieur  Robespierre. 

—  En  ce  cas,  tu  te  présenteras  chez  lui  de  ma  part,  dès  demain  matin,  à  moins 
que  tu  ne  préfères  flâner  deux  ou  trois  jours  de  plus. 

—  Oh!  pourçanon...  dans  ma  position,  fltut  travailler  pour  manger  et  je  déteste 
le  jeûne. 

—  A  merveille...  Or,  comme  tu  me  parais  avoir  acquis  de  l’appétit,  pendant  ton 
chômage  forcé,  prends  ceci,  mon  ami. 

Robespierre  tendait  à  Lagrenette  deux  écus  de  six  francs.  Le  brave  garçon  voulut 
faire  des  cérémonies.  Mais  le  député  républicain  ajouta  : 

—  Duplay,  ton  futur  patron,  me  remboursera  En  attendant,  cours  acheter  des 
vivres.  Reine,  ta  belle  amie,  ne  refusera  pas  de  te  faire  la  cuisine,  puisque  tu  dois 
l’épOuser  bientôt. 

Justin  accepta,  avec  doux  remerciements,  les  deux  écus,  qu’il  lit  sauter  en  Tair 
avec  une  joie  d’enfant.  Puis,  se  précipitant  vers  la  porte  avec  une  pirouette  savante, 
il  dégringola  en  une  seconde  au  bas  de  l’escalier. 

Théroigne  de  Méricourt  n’avait  pas  perdu  un  détail  de  cette  petite  scène. 
avait  compris  l’exquise  délicatesse  de  Robespierre.  Elle  admirait  sa  bonté,  toute 
émue  par  un  sentiment  qui  vibrait  jusqu’au  fond  de  son  cœur.  A  plusieurs  reprises 
durant  ce  dialogue,  le  regard  austère  du  député  s’était  croisé  avec  le  sien,  et  elle 
avait  tressailli,  sentant  ses  joues  s’empourprer. 

Robespierre  demeurait  debout.  Il  dit  aux  deux  jeunes  femmes,  avec  cette  fanil' 
liarité  républicaine  que  les  mœurs  de  l’égalité  allaient  imposer  comme  une  loi  à  b 
société  nouvelle  qui  naissait  au  souffle  de  la  Révolution: 
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—  Tliéroisne^  et  vous.  Reine,  me  permettez-vous  de  causer  un  instant  seul  à 

seul  iivec  Audi!  ? 

Elles  s’empressèrent  Tune  et  Tautre  de  faire  un  signe  d’assentiment. 

—  S’il  ne  tenait  qu’à  moi,  ajouta-t  il,  je  parlerais  devant  vous  sans  difficulté. 
(Quelles  femmes,  en  France,  ont  donné  des  ga  res  aussi  éclatants  à  Ja  cause  du 
peuple?  Mais  étant  chargé  d’une  commun  cation  secrète  pour  Audu,  je  n’ai  pas  le 
Jroit  d’interpréter  à  ma  guise  les  termes  formels  de  mon  mandat. 

—  Faites,  Robespierre.  RempUssez  votre  devo  r  sans  vous  inquiéter  de  nous, 
d  t  la  belle  Liégeoise  ;  heureuse  du  témoignage  flatteur  que  lui  avait  rendu  l’homme 
qui  occupait  en  ce  moment  toute  sa  pensée. 

Robespierre  passa  avec  Au  du  dans  la  pièce  voisine.  Les  enfants  avaient  achevé 
leur  frugal  repas.  Groupés  maintenant  dans  un  coin,  et  ne  songeant  déj  i  plus  à  ce 
supp  ice  de  la  faim  si  longuement  supporté,  ils  babillaient  à  demi-voix.  Théroi- 
guu  et  Reine  s’approchèrent  de  la  fenêtre,  pour  regarder  à  travers  les  vitres.  Au 
nicine  moment  une  voix  d  hoinme  appela  de  la  rue. 

—  Mademoiselle  Audu!  mademoiselle  Audu! 
hx  jeune  fille  ouvrit  en  disant  à  sa  compagne  : 

—  Cest  l’emp'oyc  d’un  commissionnaire  du  voisinage,  qui  m’a  fourni  aujour¬ 
d’hui  quelques  marchandises. 

En  même  temps  elle  sc  pencha  et  demanda  : 

—  due  me  voulez  vous? 

—  Le  patron,  qui  était  absent  lorsque  vous  avez  restitué  vos  denrées,  désirerait 
vous  parler  de  suite. 

—  Eit-ce  qu’il  n’a  pas  retrouvé  son  compte  ? 

—  Ce  n’est  pas  cela.  11  aurait  un  arrangement  à  vous  proposer  pour  demain, 
qui  vous  sera  plus  a/antageu.x  peut  être  que  celui  d'aujourd’lnii. 

—  Allez  donc,  ma  chère  Reine,  dit  Théroigne.  Je  resterai  avec  les  enfants, 
pendant  votre  absence. 

—  Ainsi,  vous  m’c.xcusez? 

—  Comment  donc!  je  serais  désolée  si,  à  cause  de  moi,  vous  manquiez  une 
bon,.c  occasion. 

La  jeune  fille  sortit  pour  se  rendre  chez  le  commissionnaire. 


XIV 

Le  mot  d’ordre. 

■# 

Maillard  suivait  la  rue  dé  la  Monnaie,  en  co.npagnie  d’un  jeune  homme  de 
vingt-six  ans,  à  la  physionomie  avenante,  aux  cheveux  plats  et  luisanvs,  dont  ht 
démarché  ressemblait  quelque  peu  à  celle  d’un  prêtre.  En  débouchant  sur  Je  quai, 
ds  durent  s’arrêter  l’im  et  l’autre.  Aux  dernières  clartés  du  crépuscule,  un  groupe 
de  cavaliers  passaient,  vêtus  d'uniformes  neuf ils  se  dirigeaient  vers  ITIùicLde- 
Villo,  A  leur  tête,  chevauchait  un  cléga  it  olficier,  âgé  d'environ  trente-deux  ans. 


%  U  répondait  avec  grâce  aux  saluts  qu’on  lui  adressait. 
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Ni  Maillard,  ni  son  compagnon  ne  se  découvrirent.  Mais  le  premier  murmura  : 

—  Qp'en  dis-tu,  Chau mette? 

—  Je  répéterai  Tépigraplic  inscrite  en  tcte  du  journal  de  Lousialot,  ou  j’aî 
riionneur  d*écrire,  après  avoir  tèrminé  mes  copies  de  clerc  chez  mon  procureur: 
a  Les  grands  ne  nous  paraissent  grands  que  parce  que  nous  sommes  a  genoux  : 
levons-nous  !  » 

—  Encore  faudrait-il  se  lever,  reprit  Maillard.  Ce  M.  Mottier,  ci-devant  mar¬ 
quis  de  Lafayette,  qui  vient  de  distribuer  ses  sourires  aux  badauds,  du  haut  de  sa 
bête,  n’est  qu’un  sinistre  farceur.  Le  voilà  commandant  de  la  garde  nationale 
depuis  un  mois  et  demi.  Qu’a  t-il  fait  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté? 

— ^  Malgré  le  décret  abolissant  la  noblesse,  le  sieur  Mottier  n’a  pas  cessé  de  faire 
le  gentilhomme,  répliqua  Chaumette.  D’ailleurs,  les  trois  cents  gros  bourgeois  qui 
commandent  à  T  Hôtel  de  Ville  l’ont  choisi  pour  ce  motif.  Ils  ont  eu  grand  soin 
d’cxclitre  les  ouvriers,  les  pauvres,  de  leur  prétendue  garde  nationale.  Les  trente 
mille  hommes  qui  composent  leur  milice  ne  sont  que  des  prétoriens,... 

Le  jeune  homme  s’inîeiTompit.  U  e  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  roulait 
dans  la  même  direction  que  Lafayette  et  son  escorte,  ornée  d’un  cocher  et  d’un 
laquais  en  livrée.  Sur  les  panneaux,  en  guise  d’armoiries,  des  abeilles  d  or.  Par  les 
portières  dont  les  glaces  étaient  baissées,  on  apercevait,  assis  à  l’intérieur,  un  vieil¬ 
lard  de  soixante-quatre  ans,  à  la  figure  longue. 

—  Regarde-moi  donc  ce  Bailly,  ce  faux  bonhomme,  fit  Maillard.  Lui,  qu’on 
croyait  dévoué  au  peuple,  lorsqu’au  lendemain  de  la  prise  de  la  B  istille,  on  lui 
décerna,  sous  le  titre  de  maire  de  Paris,  la  première  magistrature  municipale,  il  a 
déjà  chaussé  les  souliers  de  Flesselles.  De  concert  avec  M.  Mottier,  il  nous 
opprime  et  nous  nnisèle.  Ce  fils  d’un  marchand  de  vin  du  faubourg  Saint-Antoine 
renie  impudemment  son  origine  et  la  cause  de  la  liberté. 

Les  deux  amis  traversèrent  la  chaussée  et  gagnèrent  la  rue  Daupliine  en  conti¬ 
nuant  à  s’entretenir  delà  conduite  détestable  des  trois  cents  despotes  qui  siégeaient 
à  l’Hôtel-dè- Ville. 

—  Par  le  moyen  de  Motiier-Lafiiyette  et  de  Sylvain  Bailly,  conclut  Chaumette, 
ils  veulent  nous  replacer  sous  le  joug,  à  demi  brisé  par  l’insurrection.  Les  riches 
bourgeois  n’ont  qu’un  but  i  s’allier  à  la  royauté  pour  partager  à  profit  commun 
l’exploitation  de  la  France. 

—  Demain,  si  nous  n’y  mettons  bon  ordre,  ce  sera  chose  faite,  déclara  Mail¬ 
lard.  Jamais  on  ne  nous  a  traités  plus  durement  qu'au jourd’hui.  L’administration 
civile  du  maire  Bailly  nous  livre  aux  affameurs  de  Versailles,  Les  prétoriens  de 
Lafayette  étouffent  nos  plaintes  à  coups  de  sabre.  La  police  municipale  traque 
jusqu’à  la  pensée,  en  interdisant  les  réunions,  en  séquestrant  les  gazettes. 

—  Heureusement,  plusieurs  districts  résistent  avec  succès,  notamment  celui  des 
Cordeliers,  grâce  à  Marat  et  à  Danton. 

Ils  arrivèrent  ainsi  devisant  à  la  rue  de  l’Ançienne^Comédic,  et  s’engagèrent 
dans  celle  des  Cordeliers.  Bientôt  ils  pénétrèrent  dans  une  petite  cour,  et  de  là 
dans  une  vaste  salle  qui  s’ouvrait  au  fond.  C’était  un  local  sombre,  une  espèce  de 
.  hangar,  éclairé  par  quelques  lampes  fumeuses.  Une  foule  bruyante,  irritée,  le  rem-  ; 
\  plissait,  composée  en  majorité  d’ouvriers,  hommes  et  femmes,  dont  les  figures  ^ 
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hâves  attestaient  la  profonde  misère.  Là,. d’ordinaire,  se  réunissait  l’assemblée  du 
district  des  CordelierSà  A  l’extrémité,  en  face  de  la  porte j  se  dressait  une  mau^ 
vaise  estrade,  avec  une  table  de  sapin  au  milieu,  sur  laquelle  bridaient  deux  ou 


trois  chandelles. 

En  ce  moment,  elle  était  occupée  par  quatre  personnages,  qui  causaient  avec 
animation.  L’un  deux  avait  le  geste  violent,  la  voix  tonnante.  Son  visage,  impo¬ 
sant  et  sensuel,  était  empreint  d’une  laideur  terrible,  sillonné,  ravagé,  bouleversé. 

De.  jaunes  éclairs  jaillissaient  de  ses  yeux.  Sa  Jèvre  contractée  se  retroussait  d’une 
j  manière  eflrayante,  A  son  attitude,  à  ses  formes  robustes,  on  devinait  que  cet 

j  homme  était  de  la  race  des  Titans,  prêt  à  ébranler  le  monde.  Il  parlait  une  langue 

!  incorrecte,  mais  d’une  foudroyante  énergie. 

j  .  —  Oui,  disait-il  avec  un  accent  passionné,  nous  avons  juré  de  fondre  la  statue 

j  de  la  Liberté.  Le  métal  bouillonne  dans  la  fournaise.  Malheur  à  qui  tentera  d’en- 

I  rayer  notre  travail  l  il  sera  dévoré  par  la  formidable  coulée  du  bronze.  Il  nous  faut 
j  de  l’audace,  toujours  de  l’audace. 

I  —  Il  faut  surtout  que  nous  soyons  implacables,  Danton,  fit  un  homme  de  haute 
taille,  pâle,  au  regard  vacillant,  dont  la  voix  brève  résonna  comme  le  grincement 
de  l’acier. 

j  — Bien  dit,  Billaud-Varenne!  s’écria  Saint-Just,  debout  à  côté  de  Danton, 

j  Le  jeune  homme,  maintenant  colonel  de  la  garde  nationale  de  son  département, 

!  était  à  Paris  depuis  quelques  heures  seulement. 

Chaumeite  montait  les  degrés  de  l’estrade,  avec  Maillard.  Il  avait  entendu, 
j  — Billaud-Varenne,  ’ dit-il,  s’est  formé  à  bonne  école.  J’envie  son  emploi  de 
secrétaire  auprès  d’un  avocat  tel  que  Danton.  Moi,  j’ai  moins  de  chance  :  pour  vivre, 
je  dois  me  résigner  à  copier  pour  un  procureur  aristocrate. 

!  Billaud-Varenne  garda  le  silence  à  ce  compliment  sincère,  mais  formulé  d’une 
voix  onctueuse  comme  celle  d'un  prêtre.  Il  avait  environ  trente  ans,  à  peu  près  le 
I  meme  âge  que  Danton,  et  ne  devait  pas  tarder  à  prouver  qu’il  ri’était  point  disciple. 

]  Sans  doute,  déjà  il  se  sentait  de  taille  à  organiser  puissamment  ce  chaos  révolution¬ 

naire  que  son  patron  contribuerait  seulement  à  débrouiller. 

Tandis  que  Chaumette  causait  avec  l’austère  Billaud-Varenne,  Danton  et  Saint- 
Just,  Maillard  s’était  approché  du  quatrième  personnage  présent  sur  l’estrade,  un 
j  homme  vigoureusement  charpenté,  sanguin,  l’œil  franc,  mais  tout  en  dehors, 
j  —  Legendre,  lui  dit-il,  votre  métier  de  boucher  ne  vous  enrichira  guère,  si,  de 
j  même  que  ces  jours^ci,  vous  donnez  votre  viande  au  lieu  de  la  vendre. 

—  Je  ne  fiiis  que  mon  devoir  de  patriote,  répliqua  le  maître  boucher  avec  brus-  • 
querie. 

. —  Me  permettrez-vous  un  avis?  reprit  Maillard. 

—  Certainement,  je  permets^ 

—  Eh  bien!  je  vous  engage  à  examiner  les  gens  que  vous  secourez.  U  y  a  des 
I  mouchards  qui,  non  contents  dé  couper  les  vivres  aux  nialheureux  pour  le 

i  compte  de  Versailles,  leur  volent  encore  la  subsistance  fournie  par  les  patriotes 

I  généfeux,  .  “  '  - 


—  Ça,  c’est  infâme,  s’écria  Legendre,  les  poings  crispés. 

‘ —  Parfaitement.  Mais  cela  se  pratique  couramaientj  je  vous  l’affirme. 

_ _ 
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Le  maîlre-boiicber,  doué  d*uu  tenipéranient  impétueux,  était  tout  du  premier 
mouvemeiî',  et  ne  réfléchissait  d’ordinaire  qu’après  coup.  Incapable  de  la  moindre 
défiance,  le  cœur  reiuraînait  souvent  aux  apparences.  De  là,  chez  lui,  cjs  lai- 
blesses,  qui,  plus  tard,  devaient  le  conduire  a  d’impardonnables  défaillance.^. 

Cependant,  la  salle  devenait  houleuse.  Les  cris  de  fureur  contre  la  cour,  les 
malédictions  se  croisaient.  Rose  Lacombe  et  son  frère,  se  Irayant  un  passage  à 
travers  la  loiile,  s^irrctàrent  au  bas  de  Testrade.  Vis  ù-vis  d’eux,  un  homme  s’était 
glissé,  coiflé  d’un  chapeau  ;i  larges  bords,  qui  masquait  à  demi  son  visage.  Il  prê¬ 
tait  l’oreille  aux  bruits  venant  du  groupe  formé  autour  de  Danton,  et  couchait  de 
temps  à,autre  quelques  notes  sur  son  calepin.  C’était  Siileau,  qui  s’était  faufilé  là 
pour  espionner.  Saint-Just  avait  aperçu  Rose  Lacor.  be.ll  la  salua  d’un  geste  grave, 
auquel  la  comédienne  répondit  d’un  léger  signe  do  tête. 

Danton,  président  du  district,  déclara  la  séance  ouve  te  lîillaud-Varcnne, 
Legendre,  Saint-Jiist,  Maillard  et  Chaumette  s’assirent  au  bureau,  sur  son  invita¬ 
tion.  Le  silence  se  fit  dans  l’auditoire.  Au  bout  de  quelques  minutes,  Danton  se 
leva  Cl  dit  de  sa  voix  mugissante  : 

• —  Citoyens,  les  aristocrates  tiennent  le  peuple  à  la  gorge  ;  il  faut  leur  faire 
lâcher  prise.  Les  grands  seigneurs,  la  cour,  le  roi  se  sont  ligués  avec  les  accapa¬ 
reurs  pour  que  vous  creviez  de  faim.  Votre  agonie  a  commencé,  Souftiircz-vous 
que  ces  assassins  vo  s  achèvent  et  vous  tuent  en  masse? 

—  Mort  aux  aristocrates  !  rugit  la  foule. 

—  Savez-vous  ce  qu’ils  répondent,  là-bas,  à  Versailles,  quand  on  leur  parle  de 
votre  afiVeuse  détresse  ?  Le  voici,  je  l’ai  entendu:  — Vous  aviez  du  pain  sous  le 
roi  ;  maintenant  que  vous  avez  douze  cents  rois,  allez  leur  en  demander.  Ht  non 
contciUs  d’cnfouii  leurs  riche.sses,  de  trafiquer  de  votre  misère  avec  les  exploiteurs 
i  ni  âmes,  ils  organisent  des  attrqup  ments  factices  à  la  porte  des  boulangers,  afin 
de  f  jurmr  aux  prétoriens  de  rHôtcl  de  Ville  un  prétexte  à  vous  égorger, 

—  A  rHô:el  de  Ville!  A  l’Hôtel  de  Ville!  balayons  les  traîtres!  crièrent  bon 
nombre  de  patriotes. 

—  Vous  avez  juslicié  Flesselles,  reprit  Danton  ;  vous  avez  puni  Berlier  de  Sau- 
vigny,  l’int-ndant  royal  de  Paris,  et  Foulon,  son  exécrable  beau-père.  Mais  ces 
scélérats  n’étaient  que  des  valets  de  la  cour.  Leur  mort  n’a  pu  changer  le  système; 
elle  ne  vous  a  pas  donné  de  pain. 

—  Et  dire  que  nous  nageons  dans  î’abondànce  !  dit  Maillard.  Les  registres,  des 
Halles  prouvent  qu’il  a  dans  Paris  une  énorme  quantité  de  grains  et  de  farines^ 

Mais  lès  coquins  de  Versailles  cachent  tout  ccla- 

—  Qiic  Lire,  Danton?  demanda  un  citoyen.  Quel  est  voire  avis. 

—  Tout  dépend  du  roi.  rcpliqua-t-il  Sonnez  le  tocsin,  comme  au  14  juillet;; 
que  le  peuple  se  rassemble,  qu’il  marche  sur  Versailles  et  force  le  roi  à  se  conduirê 
honnêtement.  Que  di  .bîe  !  les  volés  ont  au  moins  le  droit,  j  imagine,  de  dire  aux 
larrons:  Bas  les  pattes! 

Pendant  que  Danton  prononçait  cet  appel  à  l’insurrection,  un  homme  de  petite 
taille  fendait  rapidement  la  foule  pressée  dans  la  salie  et  sautait  sur  l’estrade.  A 
peine  s’était-il  retourné  vers  les  assistants,  qu’une  immense  acclamation  retentit  -  ^ 
—  Vive  Marat!  Vive  l’Ami  du  peuple!  <^7 
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Mais  lui  cria  de  sa  voix  ^ipre  et  sonore  ; 

—  O  morts,  levez-vous  1  Morts  de  la  Bastille,  brisez  la  pierre  de  vos  sépulcres 
pour  défendre  les  vivants,  puisque  ceux-ci  s'abandonnent. 

—  Non  !  non!  répondit-on  de  tous  les  points  de  rauditoire.  Nous  saurons 
combattre. 

—  Il  est  bien  temps,  en  vérité!  reprit  Marat  avec  son  accent  ironique.  Mais 
vous  ignorez  donc  ce  qui  se  passe?  Mais  vous  êtes  donc  tous  aveugles?  La 
trahison  vous  enlace  de  ses  trames  infernales.  A  Versailles,  le  régiment  de  Flandres, 
uni  aux  gardes  du  corps,  à  tous  les  bandits  de  la  cour,  de  la  noblesse,  du  clergé, 
se  prépare  aux  massacres.  On  siffle  aux  château  le  brave  Ljîcointe,  commandant 
de  la  garde  nationale.  L’assemblée  a  élu  pour  président  Alonnier,  vendu  aux  aris¬ 
tocrates.  Ici,  à  Paris,  les  janissaires  de  T  Hôtel  Je  Ville  deviennent  enragés.  Ils 
dispersent  nos  frères,  forcent  Camille  Desmoulins  à  se  cacher,  emprisonnent  les 
plus  J; patriotes.  S3dvain  Baill}^  Mouicr-Lafayette  se  coalisent  avec  la  faction 
infâme  qui  vciU  noyer  dans  le  sang  la  Révolution.  Oa  décime  le  peuple  par  la 
faim  pour  le  mettre  hors  d’état  de  résister.  L’insolence  des  aristocrates  grandit 
U’heure  en  heure.  Les  miîiccs  bourgeoises  multiplient  les  patrouilles;  elles  sc  pro¬ 
mènent  impudemment  par  la  ville,  avec  des  pains  sous  les  bras,  pour  braver  votre 
aflVeuse  misère.  Les  espions  courent  ouvertement  dans  les  quartiers  les  plus  po¬ 
puleux. 

—  j’en  ai  rencontré  aux  Halles,  il  n’y  pas  une  heure,  déclara  Maillard. 

—  Enfin,  reprit  Marat,  la  gentilhoanncrie  répète  tout  haut  qu’elle  va  lever 
l’épée  sur  la  canaille,  et  la  canaille,  c’est  vous. 

Un  hurlement  de  fureur  monta  de  la  salle  entière. 

—  Le  roi,  ajouta  Marat,  n’a  pas  le  temps,  il  esc  vrai,  de  s’occuper  beaucoup  de 
ce  complot  diabolique  :  ses  prières,  la  chasse,  la  serrurerie,  ses  repas  dévoient 
toutes  ces  journées.  Mais  nous  n’y  perdons  rien.  Une  femme,  une  étrangère,  une 
Autrichienne,  Antoinette,  pour  tout  dire,  travaille  sans  relâche  â  l’œuvre  criminelle. 
N'avez-vous  pas  vu,  comme  moi,  des  chevaliers  de  Saint- Louis,  la  cocarde  noire 
au  chapeau,  se  promener  par  bandes  â  Paris  ? 

Oui  !  oui  !  cria-t-on  de  tous  côtés. 

—  Eh  bien,  ces  misérables  ont  reçu  leurs  instructions  de  la  reine.  Vous  êtes 
Jonc  perdus,  si  vous  n’avisez  promptement. 

—  Marat,  que  nous  conseill ‘Z-vous?  demandent  les  patriotes. 

—  Je  vous  dirai  comme  Danton  :  le  inal  est  à  Versailles.  C’est  donc  sur  le 
château  qu’il  faut  agir.  Mais  ne  vous  contentez  plus  de  belles  paroles.  Amenez  ;i 
Paris,  de  gré  ou  de  force,  le  roi  et  la  reine,  le  mari  et  son  Autrichienne,  toute  la 
couvée  des  Capets.  Quand  r.ous  les  aurons  sous  la  main,  nous  les  contraindrons  à 
marcher  droit,  eux  et  les  coquins  qui  les  entourent. 

La  proposition  fut  accueillie  comme  un  mot  d’ordre,  avec  des  applaudisse¬ 
ments  frénétiques.  Lorsqu’ils  sc  furent  calmés,  Marat  continua  : 

—  Hâtez-vous,  citoyens.  Chaque  minute  qui  s’écoule  aggrave  votre  péril.  Moi, 
retourne  â  mon  journal.  Demain  VAmi  du  Peuple  fera  son  devoir  en  déchirant 
publiquement  tous  les  voiles,  en  brisant  tous  les  masques. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  tourna  vers  le  bureau,  et  dit  au  président  : 

- — _ _ 
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—  Chauffez  les  têtes,  Danton,  pendant  que  je  taillerai  ma  plume. 

Et  il  SC  retira  précipitamment  ;  au  milieu  des  acclamations.  Une  demi-heure 
plus  tard,  la  foule  s’écoulait,  électrisée,  résolue  à  tenter  un  eflbrt  licroïque.  Tant 
que  Marat  avait  parlé,  Suleau  n’avait  pas  bougé.  Blotti  dans  un  coin,  il  s’était 
borné  ;i  l'rcndre  des  notes  avec  une  activité  fébrile.  11  destinait  ces  documents  à 
diverses  petites  feuilles  auxquelles  il  collaborait,  et  spécialement  aux  ^cles  (ks  /Ipo- 
/m,  un  journal  atroce,  noir  des  plus  abjc-tes  calomnies  contre  les  chefs  popu¬ 
laires.  Qiiand  l’Ami  du  peuple  eut  disparu,  l’ignoble  folliculaire  se  rapprocha  de 
l’estrade  et  s’arrêta  pré;  de  Ro  c  Lacombe.  Profitant  de  l’attention  avec  laquelle 
la  jeune  fille  et  son  frère  écoutaient  Danton,  il  l’enveloppa  de  son  regard  lubrique, 
analysant  cflronténicnt  scs  formes  gracieuses. 

La  séance  terminée,  Suleau  eut  l’audace  d’aborder  la  comédienne,  qui  ne  !e 
connaissait  pas,  et  dont  le  frère  s’entretenait  en  ce  moment  avec  Saint-Just. 

—  Je  suis  charmé,  mademoiselle,  lui  dit-il  eu  saluant  et  le  sourire  aux  lèvres, 
de  la  bonne  fortune  qui  me  rapproche  de  vous,  ce  soir. 

Rose  le  regarda  avec  défiance  et  demanda  d’un  ton  bref  : 

—  Qifi  et  CS- vous,  monsieur  ? 

—  Un  vie  vos  plus  fervents  admirateurs, 

—  Est-ce  seulement  pour  m’apprendre  cela,  que  vous  êtes  venu  ?  reprit  la 
comédienne  avec  quelque  hauteur. 

—  Vous  ofl‘enserais-je,  si  je  répondais  affinnativcnicnt  ? 

Rose  Lacombe  haussa  dédaigneusement  les  épaules. 

—  Quand  on  rencontre  une  bel  e  fleur  sur  son  chemin,  ajouta-t-il  avec  im- 
perâneiice,  est-il  donc  défendu  de  se  baivSscr  pour  en  respirer ic  parfum? 

—  Laites- moi  grâce,  monsieur,  je  vous  prie,  de  ces  fades  complimeiits,  riposta 
la  comédienne. 

Et  elle  chercha  des  3*ciix  son  frère,  comme  pour  l’inviter  à  la  délivrer  de  cet 
importun.  René,  interpellé  par  Danton,  avait  quitté  Saint-Just  pour  répondre  au 
président.  Le  regard  de  Rose  sc  croisa  avec  celui  de  Saint-Just,  qui  la  contemplait 
d’un  air  rêveur  et  mélancolique.  La  jeune  fille  rougit  cl  baissa  la  tête.  Suleau, 
séduit  par  le  charme  étrange  qui  se  dégageait  d’elle,  s’obstinait  à  l’obséder.  11 
reprit  avec  une  aisance  pleine  d’insolente  fatuité  : 

—  Si  vous  le  voulez,  j’aurai  mieux  à  vous  offrir  que  des  compliments, 

A  CO  langage  trop  significatif,  Rose  tressaillit.  Un  éclair  de  colère  b  ilia  dans  scs 
3'eux  noirs.  Suleau,  se  méprenant  sans  doute  sur  le  sentiment  qu’elle  éprouvait, 
tenta  de  lui  saisir  la  main.  La  comédienne  recula  d’un  pas,  d’autant  plus  indignée 
qu’elle  sentait  sur  elle  le  regard  de  Saint-Just. 

—  Drôle,  tu  m’insultes!  munnura-t-clle. 

Suleau,  étonné  d’un  accueil  qu’il  ne  rencontrait  guère  dans  la  pourriture  aristo¬ 
cratique  où  il  vivait,  sc  demandait  si  le  courroux  de  la  jeune  fille  était  bien  sin¬ 
cère,  ou  si  ce  n’éiait  h\  qu'un  artifice  de  coquette.  Mais  Saint-Just,  qui  avait  tout 
vu  et  probablement  tout  deviné,  avait  bondi  au  bas  de  l’csiradc.  Il  sc  drCvSsa 


devant  le  mirliflore  roy.  liste  et  lui  dit  de  sa  voix  tranchante  : 
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— 11  n’y  a  qu’un  espion  de  la  cour  capable  de  harceler  les  femmes  dans  un 
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— En  cfl'et. 

—  Me:  voieij  à:  Paris  pour  la  pjremîëre  fois  depuis  la  prise  de  la  Bastille.  Mais 
xlà-bâs,  à  Blérançourt,  tout  en  remplissant  de  nioni  mieux  mes  devoirs  patrio¬ 
tiques;  je  n’ai  cesse  de  penser  à  vous. . .  Jai  résolu  de  vous  parler  à  cœur  ouvert, 
aujourd’hui,  si  vous  me  le  permettez  cependant. 

La  jeune  fillCj.  très;  troilblée,  répondit  par  un  faible  signe  d’assentiment; 

—  Rose,  continua  Saint*  Jnsc  avec  hitention,  du  moment  où*  je  . vous  ai  connue, 
j’ai  admiré  vos  grandes- qiuilîtl's,  plus  encore  que  votre  rare  beauté...  puis  jje  vous 
ai  aimée...  Depuis  que  je  vous;  al  vue,  si  héroïque,  h  travers;  ks  fumées  dui  ccnibat, 
sous  ks  canons  de  la  Bastille,  je  vous  adore  avec  une  passion  qui  fait  le  tourment 
et  les  délices  de  ma  vie; 

La  comédienne  se  tut  eiieore.  Mais  elle  était  horriblement  pûle  et  son  cœur  bat¬ 
tait  avec  violénee.  Saint -Jus  t  ajouta- 

—  ^foués  Tuiî  et  L’autre  à  la  cause  sacrée  du  peuplé,  résolus  tous  les  deux  a  nous 
sacrifier  pour  qu’elle  triomphe,;  Jje  ne  vous  ferai  pas  rinjuro  de  dépenser  un  flot  de 
vaines  paroles  pour  ex prinier  toute  ma  pensée  et  vous  révéler  ‘mon  plus  ardent 
désir  .  Vous  comprenez  cela,  n’ést41  pas  vrai  ? 

La  jeune  fillé  souffialt  cruellémént..  NéanmoinSj  une  certaine  douceur  se  mêlait 
aux  souvenirs  qui  la  torturaient.  Elle  n’eut  pas  le  courage  de  renoncer  a  entendre 
ce  beau  jeune  homme, ^  dont  le  fier  caractère  la  subjuguait,  expliquer  combien  il 
l’aimait. 

—  Oui,  balbutia-t-elle,  je  crois  comprendre. 

—  Rose,  poursuivit  Saint-Just,  vou&î2-vous  être  ma  femme,  ma  compagne 
vaillante,  àlavie,  ;i  la  mort,  dans  cette  lutte  formidable  que  le  peuplé  français 
engage  pour  sa  propre  rédemption  et  pour  la  liberté  du  monde  ? 

En  même  temps,  il  lui  tendit  la  main,  secoué'des  pieds  à  la  tête  par  l’attente  de 
la  réponse.  Lut  comédienne  demeura  immobile,  pleine  de  stupeur.  Avec  leur  cni- 
pliasc  apparente,  ces  paroles,  qui  lui  proposaient  brusquement  le  mariage,  ren¬ 
daient, —  elle  le  sentait  bien,  —  le  fond  même  de  Tâme  de  Saint-Just.  Au.  lieu  de 
solliciter  en  égoïste  Je  don  de  sa  personne  ou  d’offrir  ces  iüuis?anccs  dont  s’éprend 
le  vulgaire,  il  lui  dévoilait  des  sphères  plus  hautes.  Il  l’invitait  à  une  association 
glorieuse,  pour  monter  ensemble,  dans  la  tempête,  à  ces  régions  lumineuses  où 
roii  conquiert  l’imihortalité  parmi  les  hommes.  Ayant  la  vision  soudaine  de  celte 
grande  destinée,  elle  gardait  le  silence,  les  paupières  mi-closes.  Tout  a  coup,  elle 
eut  un  frémissement.  Saint-Just  s’était  emparé  de  ses  mains,  et  murmurait  d’un 
accent  inquiet  : 

—  Rose,  que  décidez-vous  ? 

Elle  SC  dégagea  brusquement,  comme  réveillée  en  sursaut  d’un  rêve  troublant» 
Elle  respira  longuement,  secoua  la  tête  avec  une  tristesse  navrante  et  répliqua  : 

—  Saint  Just,  je  ne  puis  être  voire  femme.. 

Il  chancela,  les  traits  bouleversés. 

—  Pourquoi  ?  balbutia-t-il. 

La  comédienne,  le  vo3^ai;t  si  désolé,  hésita  une  seconde.  Innocente  des  outrages 
^  que  dés  infâmes  lui. avaient  infligés,  devait-elle  tout  avouer.?  Saiiit-J.List  ctait-iK*'^ 
taille  à  fouler  aux  pieds  le  préjuge  ?  Peut-être,  Mais  comment  prouver  ?...  Il 
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tirait  donc  qu’il  la  crût  sur  parole,  et  telles  circonstancês  pouvaient  se  produire 
ensuite  qqi  engendreraient  d’inguérissables  soupçons,  empoisonnant  raniOur  el 
iaisaiit  un  enfer  dé  la  vie  commune.  Rose  Laconibe  recula  devant  cette  perépective 
redoutable.  Pourtant,  elle  s’eftbrça  d’attenuer  son  refus  en  laissant  un  rayon  d’es¬ 
pérance  au  cœur  ^îTcelui  qiü  raimait. 

—  Saint-Justj  dit-elle,  je  nej)ais  être  votre  femme,  du  moins  poiir  le  môinentj 
car  nous  nous  devons  Tun  et  l’autre  tout  eniicis  à  la  cause  sainte  que  nous 
servons  i 

—  Rose,  vous  ne  m’aimez  pas,  dit41  avec  désespoir. 

—  Je  jure  que  je  vous  aime...  J’ajoute  que  je  n’appartiendrai  jaiiiaîs  &  uii 
autre. 

Saint-Justse  préparait  à  insister,  lorsque  René  Lacombi  les  rejoignit  avec  Danton 
et  Billaud- Varenne.  Rose,  comprimant  subitement  son  émotion,  dit  ên  souriant: 
—  A  propos  de  Versailles,  il  m’est  venu  une  idée. 

—  Plie  doit  être  excellente,  répliqua  D.mton  en  contemplant  la  jeune  fille  avec 
1  complaisance. 

—  Marat  prétend  que  c’est  la  reine,  le  principal  auteur  des  maux  dont  nous 
souffrons. 

—  Tel  est  aussi  mon  avis. 

— Eh  bien,  puisqu’il  s’agit  d’une  femme,  n’est-ce  pas  aux  femmes  à  la  mettre 
hors  d’état  de  nuire  ? 

—  Si  c’était  possible,  ce  serait  superbe,  s’écria  Dantom,.  Mais  l’ Autrichienne  a 
des  hommes  pour  la  défendre. 

—  Les  amants  de  la  reine,  les  courtisans  libertins  qui  l’entourent  ne  sont  pas 
des  hommes*  Les  femmes  suffisent  avec  cette  engea  ice  immonde. 

—  Soit  !  répliqua  Danton.  Que  les  femmes  héroïques  de  Paris  forment  donc 
ravant-garde,..  Oui,  ajouta-t-il  avec  un  rire  éclatant,  puisque  la  royauté  est  tom¬ 
bée  eu  quenouille,  lâchons  sur  elle  les  femmes...  Nous  la  livrerons  mieux  aiusi  au 
mépris  de  l’univers. 


XV. 


Bans  le  guêpier 

*  . 

Rue  des  Prouvaires,  les  entants  d’Audu  jouaient  au  lond  de  la  chambre,  où 
nous  avons  laissée  seule  avec  eux  Théroigne  de  Méricourt.  Reine,  leur  sœur  aînée, 
chez  le  commissionnaire.  Leur  père,  dans  la  pièce  voisine,  s'entretenait  avec 
Robespierre.  Le  jour  baissait.  La  belle  Liégeoise,  aVxoudée  à  l’appui  de  la  fenêtre, 
suivait  d’un  regard  vague  quelques  nuages  floconneux  qui  se  traînaient  sur  l’ azur 
du  ciel,  légèrement  teintés  par  les  derniers  rayons  du  couchant.  Elle  rêvait  au  dé^ 
P’‘  té  républicain,  dont  la  présence,  ou  même  le  nom,  l’émouvaient  toujours  sin¬ 
gulièrement.  A  cliaque  rencontre,  elle  concevait  de  lui  une  opinion  plus  haute, 
accroissant  son  admiration  et  gravant  plus  profondément  en  son  cœur  l’image  dé 
‘  homme  qui,  avec  Marat,  allait  incarner  l’idée  de  la  Révolucicn  universelle. 

^5^-  _  ^ 
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Soudain,  la  porto  de  rappartcment  s’ôuvrit,  les  enfants  se  turent,  TWroignej 
sans  se  déranger,  demanda  : 

—  Eh  bien.  Reine,  que  vous  a  dit  le  commissionnaire  ? 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  elle  se  retourna  vivement.  En  face  d^elle,  un 
homme  debout  la  saluait  avec  une  politesse  ctudice,  où  perçait  un  grain  d*ironie. 

La  belle  Liégeoise,  interdite  au  premier  moinent^e  cette  apparition  inattendue, 
demeura  sans  voix.  Le  visiteur  avança  de  deux  pas  a^c  un  sourire. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  je  serais  au  désespoir  que  vous  eussiez  gardé  rancune 
de  certains  procédés  dont  je  n’hésite  point  aujourd’hui  à  confesser  la  maladresse... 
J’ose  espérer  que  vous  m’avez  pardonné. 

11  avait  débité  cette  tirade  d’un  ton  obséquieux,  et  meme  avec  une  sorte  d’ap¬ 
préhension,  la  respiration  un  peu  haletante  et  dévorant  dès  yeux  la  jeune  femme. 
Celle-ci  s’était  remise.  Elle  toisa  son  interlocuteur  avec  une  hauteur  méprisante, 
et  répliqua  : 

—  Marquis  de  Glizol,  votre  audace  m’étonne. 

—  Oh  !  de  grâce,  reprit-il,  d’un  accent  presque  suppliant,  ne  me  traitez  point 
ainsi,  vous  me  rendriez  trop  malheureux.  Écoutez-moi  un  instant,  je  vous  en 
conjure. 

Théroigne,  incertaine,  ne  répondit  pas  immédiatement.  Elle  se  souvenait  de  la 
scène  du  Pont-Neuf,  le  soir  du  14  juillet,  lorsque  Marat  avait  empêché  René  et 
Rose  Lacombe  d’engager  la  lutte  avec  le  gentilhomme.  Devinant  un  mystère  dans 
ce  fait  singulier,  elle  avait  tâché  plusieurs  fois  de  le  pénétrer.  A  ses  questions,  le 
frère  et  la  sœur  n’avaient  pu  que  répéter  les  paroles  incompréhensibles  pour 
eux,  mais  impératives,  que  l’Ami  du  peuple  leur  avait  adressées.  Usant  ensuite  de 
la  tendresse  confiante,  chaque  jour  plus  grande,  que  Marat  lui  témoignait,  elle 
l’avait  interrogé  pareillement..  Il  avait  répliqué  que  c’était  un  secret  terrible,  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  et  l’avait  priée  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet.^  Voilà  pour¬ 
quoi  elle  SC  demandait  eu  ce  moment  quelle  conduite  il  lui  convenait  de  tenir 
envers  l’homme  dont  l’Ami  du  peuple  avait  protégé  la  vie,  interdisant  â  René 
Lacombe,  à  Rose  elle-même,  si  cruellement  outragée  par  le  marquis,  de  lever  la 
main  sur  lui. 

Quoique  sans  arme,  actuellement,  elle  savait  n’avoir  rien  â  craindre,  puisqu’un 
mot  suffirait  pour  appeler  Audu  et  Robespierre  â  son  secours.  Elle  résolut  donc 
de  laisser  parler  le  gentilhomme;  elle  obéissait  à  un  sentiment  de  curiosité  iômi- 
nine,  en  s’arrêtant  â  cette  détermination.  Peut-être  quelque  mot,  tombé  des  lèvres 
du  noble  visiteur,  l’aiderait-il  à  déchiffrer  l’énigme  qui  l’avait  préoccupée. 

—  Soit,  monsieur,  dit-elle;  je  consens  à  vous  éêouter.  Mais  expliquez-moi 
d’abord  comment  il  se  fait  que  vous  vous  présentiez  â  moi  dans  cette  maison. 

Glizol  aperçut  les  enfants,  blottis .  dans  leur  coin,  il  se  troubla  légèrement.  Il 
avait  cru  pénétrer  au  domicile  de  Théroigne,  et,  maintenant,  il  redoutait  visible¬ 
ment  de  s’être  trompé. 

—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  chez  vous  ?  fit-il. 

La  belle  Liégeoise  avait  compris.  Afin  de  le  rassurer,  elle  répliqua  évasivement  • 
—  Je  me  suis  chargée  de  surveiller  ces  enfants,  en  l’absence  de  leurs  parents... 
Je  vous  demande  de  nouveau  qui  vous  a  enseigné  cette  demeure» 
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—  Je  n’aî  aucune  difficulté  à  vous  le  dire.  Vous  ayant  aperçue  au  jardin  des 
Tuileries,  il  y  a  une  heure,  je  vous  ai  suivie.  Dans  la  rue  Saint-Honoré,  un 
embarras  de  voitures  m*a  arrêté  un  moment.  Toutefois,  je  vous  avais  vue  enfiler 
la  rue  des  Prouvaires.  Je  courus  sur  vos  traces,  mais  en  vain.  Je  m^éloignai  lente¬ 
ment,  du  côté  du  Palais-Royal.  En  débouchant  la  rue  de  Valois,  une  idée  me 
frappa  :  je  pensai  que  vous  deviez  habiter  rue  des  Prouvaires.  Je  revins  sur  mes 
pas,  avec  le  dessein  de  vous  guetter  ou  de  m’informer.  Arrivé  en  face  de  cette 
maison,  je  levai  les  yeux,  par  hasard.  Vous  étiez  à  la  fenêtre.  Sans  réfléchir 
davantage,  je  me  hâtai  de  monter. 

—  Enfin,  quel  motif  vous  amène? 

—  Ne  le  devinez-vous  pas?  fit  le  gentilhomme. 

—  Non,  puisque  je  vous  le  demande. 

M.  de  Glizol  était  vêtu  avec  une  simplicité  relative.  Cependant  sa  mise  révélait 
au  premier  coup  d’œil  sa  qualité.  Malgré  la  récente  abolition  de  la  noblesse,  la 
gcntîlhommerie  aftectait  de  se  .  distinguer  de  la  bourgeoisie  au  moins  par  le  cos¬ 
tume.  Le  marquis  se  flattait  donc  que  Théroigne,  une  fille  du  peuple,  ne  resterait 
point  insensible  à  l’honneur  de  recevoir  chez  elle  un  personnage  de  sa  sorte.  Deux 
mois  et  demi  auparavant,  lorsqu’il  l’avait  rencontrée  au  Palais-Royal,  il  s’y  était 
mal  pris.  Au  lieu  de  l’engluer  et  de  l’ébloiiir,  il  avait  essayé  de  la  forcer  en 
public.  Maintenant,  il  allait  déployer  tous  ses  moyens,  jouer  de  toute  l’artillerie 
familière  aux  courtisans.  En  un  mot,  il  la  traiterait  comme  une  grande  dame  un 
peu  bégueule,  —  vrai  phénomène  à  cette  époque,  —  c’était  pure  question  de 
cérémonial. 

Donc,  la  main  sur  le  cœur,  dans  la  pose  exigée  par  la  haute  étiquette,  le  mar¬ 
quis  s’inclina  devant  Théroigne  et  lui  dit  d’une  voix  pâmée  : 

—  Je  vous  aime,  mademoiselle,  en  mourir. 

—  Bah  !  fit  la  belle  Liégeoise. 

—  Non!  reprit  Glizol,  qui  n’avait  pas  senti  l’ironie  de  l’exclamation,  non,  sur 
mon  honneur,  je  ne  puis  plus  vivre  sans  vous...  Chère  Théroigne,  il  faut  que 
vous  soyez  mienne. 

Elle  répliqua  en  éclatant  de  rire  : 

—  Et  moi  qui  vous  croyais  corrigé  de  cette  maladie  ! 

A  cette  allusion  à  la  rossée  dont  l’avait  gratifiée  naguère  René  Lacombe,  sous 
le  péristyle  de  Valois,  M.  de  Glizol  rougit  jusqu’à  la  racine  des  cheveux.  Pour¬ 
tant,  il  se  contint  et  reprit  : 

—  On  ne  guérit  pas,  je  le  connais  par  expérience,  des  blessures  que  vous  faites. 
Votre  séduisante  image  n’a  cessé  de  me  poursuivre...  Retenu  â  Versailles  pendant 
quelques  semaines,  je.  m’y  consumais  en  pensant  à  vous.  N’aurez-vous  donc  pas 
pitié  de  mes  tourments  ? 

Bien  que  la  Révolution  ne  fut  qu’à  son  début,  elle  avait  déjà  ridiculisé  ces 
boursoufflures  galantes  en  usage  dans  le  beau  monde.  La  jeune  femme,  prise  d’un 
nouvel  accès  de  fou  rire,  auquel  les  enfants  s’associèrent  d’instinct,  riposta  au 
gentilhomme  : 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  me  serais  jamais  imaginée  que  vous  fussiez  aussi 
^  divertissant. 
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Cette  (ÀSy  le  marquis  se  redressa  sous  le  sarcasme.  Néanmoins,  il  esraya  encore 
de  la  persuasion. 

—  Si  vous  accueillez  mes  vœux,  mes  hommages,  ajouta-t-il,  je  ferai  de  vous  la 
plus  enviée  des  femmes.  Vous  aur^z  hôtel,  chevaux,  de  Tor  à  discrétion. 

—  Je  ne  suis  pas  i  vendre,  et  ne  partage  pas  le  butiii  des  nobles  larrons  qui 
volent  le  peuple,  déclara  durement  la  belle  Dègeoise.  Adressez-vous  aux  prosti- 
tuées  qui  peuplent  le  palais  de  vos  maîtres  royaux. 

A  cette  réponse,  M.  de  Glizol  eut  un  rugis  cment  de  rage. 

—  Viens  donc  conter  cela  Suleau,  dit-il  d’une  voix  étranglée. 

Théroigne  pâlit.  Elle  se  rappela  soudain  que  Robespierre  était  dans  la  pi  :ce  voi¬ 
sine,  qu’il  pouvait  entendre  cette  allusion  auxdouleursde  son  passé.  Ivre  de  colère, 
elle  montra  la  porte  au  marquis  en  lui  disant  d’une  voix  sourde  : 

—  Sors  d’ici,  coquin,  ou  je  te  fais  châtier  comme  tu  le  mérites. 

Mais  Glizol  s’élança  sur  la  jeune  feninie.  Elle  lui  échappa  et  se  réfugia  derrière 

les  enfants,  qui  poussèrent  des  cris  de  fi*a3^eLir.  Hors  de  lui,  le  marquis  tenta 
d’écarter  cette  frêle  barrière.  Tliéroignc  hcsicaità  appeler,  crainte,  sans  doute,  que 
le  gentilhomme  ne  pr  énonçât  devant  Robespierre  le  nom  maudit  de  Suleau,  en 
évoquant  ces  années  de  sa  jeunesse  qui  lui  causaient  tant  de  honte.  Tout  à  coup, 
elle  bondit,  arracha  du  fourreau  l’épée  de  Glizol  et  le  menaça  de  la  pointe,  en 
disant  : 

—  Encore  une  fois,  sors  d’ici,  scélérat,  ou  je  frappe. 

Le  marquis  recula,  éciiniant  de  fureur.  Avant  qu’il  n’eût  atteint  le  seuil  de  l^ap- 
partement,  la  porte  de  la  chambre  d’i  côté  s’ouvrit.  Audii  et  Robespierre  parurent, 
Théroigne  et  le  gentilhomme  s’arrctèrciit,  mortifiés  tous  les  deux,  mais  pour  des 
.  motifs  différents. 

—  Qu’est^cc  que  c’est  que  ça? gronda  l’ouvrier. 

—  due  SC  passe-t-il  ?  demanda  froidement  le  député  républicain. 

—  J’aurais  le  droit  de  tuer  ce  misérable  comme  un  chien,  dit  la  belle  Liégoise. 

Puis,  s’adressant  au  gentilhomme,  elle  ajouta  avec  une  expression  de  haine 
effrayante,  en  brandissant  l’épée  : 

—  Une  insulte  de  plus,  et  je  fais  justice,  marquis  de  Glizol. 

Le  noble  gredin  eut  peur  et  ne  bougea  pas.  Cependant  Robespierre,  stupéfait, 
avait  répété  : 

—  Le  marquis  de  Glizol! 

'  Il  songeait  à  Christine,  la  belle  jeune  fille  qui  était  venue  l’implorer  chez  Dupla)^ 
le  dimanche  où  René  Lacombe,  à  la  tête  d’une  troupe  de  patriotes,  attaquait  riioiel 
de  la  rue  Saint-Florentin  Le  souvenir  de  ia  noble  enfani  qu’il  avait  pressée  dans  ses 
bras,  était  resté  doux  à  sou  cœur. 

Le  père  Audu  marcha  sur  le  marquis,  les  poings  serrés,  en  grommelant  : 

—  Canaille  d’aristocrate,  que  fais-tu  chez  moi  ? 

Le  député  républicain  le  retint. 

—  Attendez  que  monsieur  s’explique,  dit-il. 

Glizol  ne  connaissait  pas  seulement  Robespierre  de  nom;  il  l’avait  vu  à  KAs- 
semblée  nationale,  et  le  haïssait  mortellement  pour  ses  doctrines  et  pour  le  service 
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qu’il  lui  avait  rendu.  Ne  saGhant  que  repondre,  ni  que  faire,  dans  Iti  situation 
ctnuigc  et  ridicule  où  il  se  trouvait,  le  marquis  se  tut.  Le  député  reprit  : 

—  Enfin,  monsieur,  pourquoi  êtes-vous  dans  eette  maison? 

—  Ne  ^interrogez  pas,  fit  Théroigne,  le  coquin  vous  mentirait. 

Le  gentillîomme,  exaspéré,  ouvrit  la  bouche,  en  décochant  h  la  jeune  femme  lin 

regard  chargé  de  venin.  Mais  elle  lui  coupa  la  parole  dés  la  première  syllabe;,  en 
agitant  l’épée  : 

—  Ce  valet  titré  des  basses-cours  royales,  n’ayant  pas  réussi  à  faire  égorger  en 
ninssc  les  patriotes,  se  dédommage  en  violant  le  domicile  ‘des  cito^-ens  pour  ou¬ 
trager  les  femmes.  Voilà  pour  quel  motif  il  est  ici.  Il  s’est  attaqué  ;V  moi  et  j’ai  dû 
le  désarmer. 

Glizül  courba  lu  tête,  dévorant  sa  rage  impuissante.  S’il  craignait  l’épée  qui  bril¬ 
lait  à  la  main  de  la  belle  Liégeoise,  il  redoutait  davaùtage  encore  les  poings  crispés 
du  péreAudu.  H  sentait  qu’au  moindre  mot  malsoniiant,  le  rude  ouvrier  l’eût  as¬ 
sommé  comme  un  bœuf. 

—  Partez,  monsieur,  lui  dit  Robespierre,  avec  un  ton  d’ écrasant  mépris. 

Le  marquis  ne  se  fit  pas  répéter  l’invitation.  Il  sortit  avec  plus  d’empressement 

encore  qu’il  n’en  avait  mis  à  entrer.  Théroigne,  d’un  mouvement  brusque,  brisa 
sous  soîî  pied  l’épée  de  Glizol.  Elle  ramassa  les  tronçons  et  les  jeta  avec  mépris  aux 
talons  du  gentilhomme. 

—  Emporte  cette  vile  ferraille,  cria-t-elle.  Nous  ne  sommes,  tiôus  autres,  ni  des 
voiCuiS;  ni  des  assassins. 

Et  elle  referma  la  porte  sur  lui. 

Alors,  SC  tournant  toute  frémissante  vers  Robespierre,  elle  ajouta  :  , 

—  Ge  scélérat  vous  doit  peut  être  une  seconde  fois  la  vie.  comme  il  la  doit  à 
Aiarac.  Vous  l’aviez  sauvé  tous  les  deux,  j’ignore  pour  quelle  raison  mystérieuse. 

Ce  souvenir  m’a  déterminée  à  l’épargner. 

Ixobcspicrre  ne  répondit  pas.  La  douce  image  de  Christine  flottait  probablement 
devant  son  regard . 

Le  marquis  de  Glizol  descendkrescalier,  tenant  dans  ses  mains  les  fragments  de 
son  épée,  brisée  ignominieusement  par  une  main  de  femme.  Arrive  au  palier  du 
proimor  étage,  il  s  arrêta,  Justin  Lagrenette  remontait,  chargé  do  victuailles  et 
accompagné  de  Reine  Au  lu.  Le  brave  garçon  reconnut  lé  gentilhomme,  qir  il  avait 
vu  au  Palais-Ro3*al  et  sur  le  Pont-Neuf.  . 

—  liens,  tiens!  fit-il  à  sa  présence,  les  nobles  qui  fréquentent  ta  maison.  Ton¬ 
nerre  de  Dieu,  en  voilà,  une  histoire  I 

Place,  maraud  !  cria  le  marquis  d’une  voix  rauque. 

—  Ah  ça  !  reprit  Lagrenette,,  est-ce  que  tu  te  figures, .  propre  à,  rien,  que  j’ai 
^araé  les  cochons  avec  toi?  Gré  nom  de  nom!  j’ai  bien  envie  de  te  flanquer  une 
làdée,  pour  t’apprendre  la  politesse. 

Reine  Aiuki  s’était  rangée.  ?v!.  de  GUzol  se  tut,  comprenant  que,  s’il  répliquait, 
d  lui  faudrait  subir  rhumiliatioii  de  se  colleter  avec  Justin.  Il  profita  du  passage 
lui  ouvrait  la  jeune  lilic  pour  détaler  au  plus  vite.  .Mais,  au  moment  où  il  se 
hors  de  péril,  Lagrenette  lui  allongea,  un  coup  de  piediau  bas  dos  reiris. 
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qui  le  fit  dégringoler  avec  une  rapidité  désagréable,  en  proférant  d’horribles 
menaces. 

—  Justin,  comme  tu  es  brutal  !  dit  Reine. 

—  Que  veux-tu  ?  répliqua  Lagrenette,  c’est  plus  fort  que  moi;  depuis  la  Bastille,  je 
ne  puis  plus  souffrir  ces  oiscaux-là.  Bon  gré,  mal  gré,  faut  que  je  me  soulage,  quand 
ils  me  tombent  dans  les  jambes. 

Ils  rentrèrent  run  et  l’autre  au  logis,  où  ils  trouvèrent,  dans  la  première  pièce, 
avec  les  enfants,  le  père  Audu,  Robespierre  et  Théroigne  ♦  Lagrenette  déposa  sur  la 
table  un  vaste  panier,  en  disant  : 

—  Vous  allez  voir  si  je  sais  faire  les  choses  convenablement,  lorsque  je  m’en 
mêle. 

En  même  temps,  il  se  mit  à  retirer  les  provisions.  D’abord,  une  magnifique 
poularde,  puis  un  énorme  saucisson,  des  cervelas,  deux  litres  de  vin,  etc. 

—  On  va  se  régaler,  j’espère,  reprit-il  jo3'^cusemcnt,  en  plaçant  près  des  victuailles 
une  grosse  miche  que  Reine  avait  apportée. 

Robespierre  souriait.  Mais  le  père  Audu  faisait  une  aifreuse  grimace.  Lagrenette 
finit  par  remarquer  l’air  renfrogné  du  digne  homme. 

—  Nom  de  Dieu!  cria-t-il,  on  croirait,  papa,  que  ça  vous  cliifionno  d’avoir  a 
manger  ainourd’hui  tout  votre  soûl.  Cré  nom  de  nom!  ca  serait  drôle,  dites-donc, 
si  vous  vous  étiez  accoutumé  au  jeûne. 

—  Tu  CS  fou,  mon  garçon,  dit  Audu,  en  haussant  les  épaules. 

Avec  sa  bonne  humeur  inaltérable,  Justin  avait  empoigné  un  couteau  et  taillait 
la  miche.  Sans  se  déranger  de  sa  besogne,  il  répliqua  : 

—  Pourquoi  donc,  scrait-je  fou?  Regardez!  je  n’ai  rien  oublié,  pas  même  la 
boisson. 

—  Ttiche  donc  d’être  sérieux  une  minute,  si  c’est  possible.  Vo3'Ons!  n’ est-ce 
pas  insensé  d'avoir  acheté  une  pièce  de  luxe,  comme  cette  poularde,  par  exemple? 
Robespierre  avait  bien  raison  de  t’appeler,  tantôt,  un  écervelé. 

—  Eh  bien!  c’est  pour  ça,  précisément,  que  j’ai  dépensé  jusqu’au  dernier  liard  les 
deux  écus  de  six  livres  que  M.  Robespierre  a  eu  la  bonté  de  m’avancer,  j’ai  du 
savoir-vivre,  papa  Audu,  et  je  n’ai  pas  voulu  lui  donner  un  démenti. 

—  Tu  as  bien  iait,  mon  ami,  dit  le  député,  que  cette  scène  paraissait  amuser 
énormément.  J’imagine,  pourtant,  qnc  tu  as  consulté  ta  belle  ménagère? 

—  Non,  vraiment...  Bon  quand  nous  serons  mariés,  clic  tiendra  la  caisse. 
Jusque-là,  j’entends  jouir  de  ma  liberté...  Reine  de  mon  cœur,  ajouta-t-il  avec  une 
aisance  adorable,  en  s’adressant  à  sa  fiancée,  tu  cuisineras  la  poularde  demain 
matin.  Ce  soir,  nous  attaquerons  k  charcuterie,  et  nous  dormirons  par  là-dessus. 

Théroigne  de  Méricourt  ne  sc  lassait  pas  de  contempler  Robespierre.  L’austère 
républicain  lui  apparaissait  en  ce  moment  sous  une  face  nouvelle,  simple,  afi'cctueux, 
[  charmé  de  voir  le  contentement  de  Lagrenette,  On  lui  avait  raconté  déjà  qu’il  était 

1  adoré  dans  la  famille  Dupla3%  qu’il  s’arrêtait  parfois,  dans  les  avenues  de  Versailles, 

j  à  regarder  les  jeux  des  petits  Savo3^ards,  auxquels  il  ne  manquait  jamais  de  distri¬ 
buer  sa  monnaie. 


Yir* 


—  duel  cœur  il  a!  pensait-elle,  le  sein  palpitant  d’émotion. 
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aiitrk-luonrie.  I.es  KHitfos  du  cm-ps,  de  leur  cAtê,  avaient  Imis  urborC  cette  couleur 
anliï-pali'iotiqtlLV  {t!hii|L 


Enfin  Robespierre  prit  congé  tie  la  famille  Audu*  apres  av'oîr  caressé  les  enbnts- 
Avant  de  partir,  il  eut  quelques  mots  d’une  délicatesse  exquise  pour  la  belle 
Liégeoise,  qui  la  firent  tressaillir  de  joie.  Au  nioiïicnc  où  il  allait  frinvchir  le  seuil, 
Lagrencctc  le  remercia  à  sa  façon  du  plaisir  qu’il  lui  avait  procuré. 

^  Je  vous  revaudrai  ça,  monsieur  Robespievre,  dit-il,  en  tapant  dur  sur  Icsarîs- 
tocrates,  à  la  première  occasion* 

—  Elle  ne  tardera  pas,  murmura  le  député  en  s’éloignant.  Va  toujouii  demain 
- — — - - - - -  ^  - 


matin 

*  ^  .j' ^ 


(  1 .1  rîî  A  î  i;  1  r.  A  N  T  î-C  i  X:r.  i  r  a  l  e). 


MMAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION^ 


Nbbles’  scièléiiFats. 

A  sept  heures  du  soir,  ce  même  jour  du  3  octoorè,  Louis  XVI  avait  soupe 
copieusement,  avec  la  formidable  goinfrerie  d’un  Bourbon.  H  avait  redemandé  trois 
fois  du  potage,  mangé  six  côtelettes,  la  moitié  d’une  poularde,  des  œufs,  une 
tratidbe  énèrniedepâté,  desserts  -varîés  et  recherchés,  le  tout  aitosé  d’une  boute  lie 
de  vieux  bourgogne,  de  quatre  verres  de  vin  blanc,  d’un  verre  d’Alicante. 

Antoinette,  sa  femme,  qui  se  piquait  de  goûts  plus  délicats,  et  même  rougissait 
des  gloutonneries  de  son  ro3’al  érîOux,  s’était  contentée  de  chapoter  une  aile  de 
volaille,  de  se  bourrer  dé  friandises. 

Et,  peniknt  qu’on  nageait  dans  l’abondance,  au  château  de  Versailles,  quand 
les  courtisans^  laquais,  les  chiens  mêmes  rebutaient  la  nourriture,  la  canaiUe  pari¬ 
sienne  osau  crier  la  faim,  ^  plaindre  du  misérable  morceau  de  pain  noir  gâté  I 
qu'elle  rèûssis^it  â  emporter  moyennant  sept  ou  huit  heures  de  queue  à  la  porte 
des  boulangers. 

Ain  i  repu,  obsédé  par  le  sommeil,  le  roi  se  dirigea  vers  son  appartement,  avec 
le  cérémonial  accoutumé.  H  venait  d’entrer  dans  la  chambre  du  lit  et  se  préparait  j 
à  faire  ses  prières.  C-était  samedi.  Quoique  l’église  dispensât  du  maigre 
le  monarque  frès  chrétien,  il  n’omettait  pas  ces  pratiques  de  dévotion.  Sans  doute, 
il  sê  souvenait  que  son  aïeul,  le  crapuleux  Louis  XV,  obser\'ait  fidèlement  le 
jeûne  des  Carêmes  et  des  Quatre-Temps,  disant  qu’il  ne  fallait  pas  pêcher  de  toutes 
les  façons. 

Au  moment  où  Sa  Majesté  allait  s’agenouiller,  le  valet  de  chambre  Chain illy 
s’approcha.  i 

—  Sire,  dit-il,  M.  le  comte  d'Estaing,  amiral  de  France,  sollicite  la  faveur  | 
d’une  audience. 

—  Ah  ça  !  est-ce  qu’îl  est  fou,  de  me  déranger  â  pareille  heure  ?  fit  Louis  XVI. 

M..  d-Estaîng  a  insisté,  malgré  mes  observations^ 

—  Qu’il  attende  à  demain.  ^ 

•— SirCj  M;  l’amiral  affirme  qu’il  s’agit  d’une  affaire  de  la  dernière . importance. 

Le  roi  hésita.  Pourtant  il  se  décida  et  accorda  l’entretien  demandé. 

—  Qu’il  vienne  donc,  dit-il  avec  humeur. 

Le  comte  d’Estaiiig  fut  introduit.  C’était  un  homme  grave,  d’âge  mûr,  d’aspect 
assez  maniai.  Il  s’inclina  profondément,  et  le  prince  lui  demanda  d’un  ton 
bourru  : 

^ —  Qu’est-ce  qui  vous  amène  ? 

L’amiral  jeta  un  rapide  regard  autour  de  lui,  pour  s’assurer  qu’il  était  bien  seul. 

.  La  porte  était  close,  recouverte  d’une  épaisse  tenture. 

—  Sire,  commença-t-il  à  demi-voix,  on  a  tramé  un  effroyable  complot  contre 
votre  Majesté. 

Le  roi  haussa  les  épaules. 


••  * 
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Yx)iis  voulez  parler  des  factieux  ?  dU-Ui  Soyez  tranquille^,  nous  ne  tarderons- 
pas  tl  les  mettre  à  la  raison. 

sire  ;  le  péril  ést  ailleurs,  et  imminent;  peut-^être.  •  : 

—  Voyons  l  expliquez-vous  plus  clairement.  Je  ne  comprends  rien»  à  votre 

étrangé.langage*..  .  .  - 

—  Eh  bien,  sire,  011  a  résolu  de  vous  assassiner. 

En  tout  cas,*  on  ne  Tessayera  pas  cette  nuit,  dans  ce  palais,,  oft  je  suis  en¬ 
touré  de  mes  fidèles  gardes  du  corps. 

Votre  'Majesté  se.  trompe,  les  scélérats  qui  ont  médité  cè  criine  espèrent  pé¬ 
nétrer  aisément,  ici  meme,  jusqu’à  votre  personne  sacrée. 

Un  sourire  d’incrédulité  erra  sur  les  lèvres  de  Louis  XVI. 

—  Pour  que  leur  dessein  réussît;  déclara-t-il,  encore  serait-il  nécessaire  qu’ils 
eurent  des'complîces  autour  de  moi...  Je  sais  bien  que,  depuis  la  chiite  de  la  Bas¬ 
tille,  la  basse  domesticité  du  château  a  désappris  le  respect.  L’autre  jour,  Besenval 
vit  un  de  ces  valets  lisant  par  dessus  mon  épaule  ce  que  j’écrivais.  Mais  on  a  châtié 
le  drôle  et  interdit  à  ses  camarades  de  se  glisser  furtivement  dans  mon  intimité. 

Sire,  je  connais  ce  fait  et  les  précautions  adoptées  ensuite  par  les  ordres  de 
votre  Majesté.  Néanmoins,  vous  êtes  menacé  sérieusement. 

—  Et  par  qui  ? 

^ —  Sire,  j’ai  honte  de  le  dire,  mais  c’est  indispensable...  les  conjurés  appartiens 
nent  à  la  noblesse. 

—  Comte,  vous  plaisantez,  ou  bien  on  s’est  moqué  de  vous. 

A  cette  brutale  répartie,  le  front  de  l’aniirnl  se  plissa.  Toutefois,  il  ajouta  res^ 
pcctucuscment  : 

—  Sire,  je  n’ai  pas  le  cœur  à  la  plaisanterie,  et  on  ne  s’est  pas  moqué  de  moi. 
Dé  même  que  v.  tre  Majesté,  j’ai  d’abord  refusé  de  croire.  On  a  insisté  de  telle 
manière  que  j’ai  jugé  de  mon  devoir  de  vous  avertir, 

—  Qui  vous  a  conté  ces  histoires  ? 

—  Un  vieillard  nommé  Berthelot,  qui  s’est  présenté  chez  moi  à  la  tombée  de  la 
nuit. 

— Une  tête  dérangée,  probablement. 

—  L’homme  a  la  tête  saine,  et  il  m’a  paru  honnête. 

—  Au  moins,  ravez-vous  interrogé  ? 

—  Sire,  je  n’y  ai  pas  manqué. 

—  Où  a-t-il  appris  ce  qu’il  vous  a  confié  ? 

—  Il  a  refusé  de  me  le  révéler.  -  . 

—  C’est  singulier...  Pourquoi  ne  l’avez-vous  pas  fait  arrêter  ? 

—  J’y  ai  songé.  Mais,  à  cause  de  sa  franchise,  j’ai  renoncé  à  cette  idée.  Il  ne  m’a 

caché  ni  son  nom,  ni  son  emploi,  ni  sa  demeure.  Ce  Berthelot  est  le  secrétaire  du 

marquis  de  Glizol. 

—  En  ce  cas,  je  m’étonne  qu’il  ne  se  soit  point  ouvert  d’abord  à  son  maître,  un 

de  mes  plus  dévoués  serviteurs. 

—  Je  lui  ai  posé  la  question. 

' —  Qu’a-t-il  répondu  ? 

Que  M.  de  Glizol  était  absent  de  son  hôtel. 
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Malgré  tout,  le  roi  ne  semUait  pas  convaincu  du  projet  coupable  que  lui  dénon* 
çait  Vamiral. 

—  En  somme,  mon  cher  comte,  s’enquit-il,  ce  brave  homme  vous  a-t-il  fourni 
quelques  détails  sur  l’attentat  qu’on  méditerait  contre  moi,  selon  lui  ? 

• —  Sire,  il  a  été  très  précis.  Il  m’a  déclaré  qu’un  assassin  tenterait  de  frapper 
votre  Majesté  cetté  nuit  même,  vers  une  heure  du  matin. 

—  En  effet,  c’est  précis,  murmura-  Louis  XVI,  devenu  maintenant  plus  at¬ 
tentif. 

—  En  outré,  le  vieillard  prétend  qu’un  grand  personnage  de  la  cour  patronne 
l’infernal  complot. 

L’a-t-il  désigné  ? 

— ^  Non,  sire...  je  crois  qu’il  ignore  son  nom. 

—  Quoiqu’il  en  soit,  fit  Louis  XVI,  je  pense  que  tout  ceci  n’est  qu’une  fable, 
dont  ce  vieillard  est  la  première  dupe.  Car  enfin,  pour  quel  motif,  des  gentils¬ 
hommes  aurîdent-ils  conçu  l’idée  de  se  défaire  de  moi?  Qjie  peuvent-ils  me 
reprocher  ? 

—  Sire,  leur  griefs  sont  nombreux,  d’après  ce  Berthelot.  Ils  estiment  l’existence 
de  Votre  Majesté  fatale  è  la  monarchie.  A  leur  sens,  la  convocation  de  l’Assemblée 
nationale  a  été  un  acte  funeste.  Ils  ne  vous  pardonnent  pas  d’avoir  refusé  de  la 
briser  dès  les  premières  révoltes.  Us  disent  qu’il  n'y  a  rien  è  attendre  désormais, 
parce  que  votre  esprit  flotte  sans  cessé  entre  les  résolutions  de  la  veille  et  les  in¬ 
fluences  du  lendemain.  U  est  impossible,  ajoutent-ils,  de  laisser  davantage  les 
destins  de  la  haute  noblesse,  le  sort  de  tant  d’illustres  familles  à  la  merci  d’une 
inconséquence,  d’un  conseil  nouveau,  d’un  caprice  de  la  faiblesse,  d’un  repentir. 
Telles  seraient  les  raisons  qui  auraient  inspiré  l’idée  du  crime. 

—  Je  sais  qu’il  existe  des  mécontents  à  la  cour,  avoua  le  roi.  Mais  de  lè  au  projet 
affreux  dont  vous  m’entretenez,  il  y  a  loin,  certainement. 

—  Sire,  je  souhaiterais  vivement  de  partager  votre  sécurité.  Mon  dévouement 
à  Votre  Majesté  me  le  défend,  après  ce  que  j’ai  entendu  dire  ce  soir.  Je  vous  de¬ 
manderai  donc  de  m’accorder  une  gréce. 

—  Bien  volontiers,  si  c’est  en  mon  pouvoir. 

—  Elle  ne  dépend  que  de  Votre  Majesté,  et  je  la  supplie  de  m’autoriserè  passer 
la  nuit  dans  la  première  antichambre. 

Sans  être  persuadé  de  la  réalité  du  danger,  Louis  XVI  éprouva  une  vague  impres¬ 
sion  de  crainte. 

—  Soit!  J’y  consens,  mon  cher  comte,  fit-il  avec  quelque  émotion. 

Bientôt  le  roi  récita  ses  prières,  en  présence  de  M.  d’Estaing,  qui  se  prosterna  i 
ses  côtés.  Ensuite,  sur  l’invitation  du  prince,  l’amiral  se  cacha  dans  une  armoire, 
pendant  que  Chamilly,  le  valet  de  chambre  de  service,  déshabillait  sa  Majesté  et 
la  mettait  au  lit.  Louis  XVI  s'endormit  profondément,  au  bout  de  quelques  minutes, 
Alors  le  comte  sortit  avee  précaution  et  se  glissa  dans  l’antichambre,  où  il  s’al¬ 
longea  sur  un  canapé,  l’œil  et  l’oreille  au  guet.  Tandis  que  Louis  XVI,  ronflait, 
le  ventre  plein,  d’Estaing  réfléchissait  douloureusement  à  la  nature  vulgaire,  tri¬ 
viale  même  de  ce  gros  homme,  honoré,  presque  adoré  comme  une  idole.  '  V 

—  Les  conspirateurs  que  je  me  suis  chargé  de  surveiller  n’ont  pas  tous  les  torts, 
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pensait-ih  Le  roi  est  en  train  de  perdre  noblesse  et  clergé,  les  deux  coloiines  de 
la  monarchie...  Mais  il  y  a  la  reine.  Elle,  du  moins,  si  son  mari  achevait  de  lui 
céder  le  pouvoir,  agirait  avec  une  vigueur  impitoyable. 

Cette  idée  souriait  à  l’amiral,  admis  récemment  aux  confidences  de  T  Autrichienne. 
Pourtant,  de  funestes  souvenirs  lui  revinrent.  Il  se  disait,  le  front  assombri  : 


—  Par  malheur,  la  reine  aussi  est  avilie  dans  Topinion,  Outre  ses  amants,  on 
s’entretient  publiquement  de  son  étrange  amitié  pour  des  femmes  de  la  cour. 

Qui  ne  sait  que,  notamment,  elle  passait  chaque  jour  de  longues  heures,  enfermée 
avec  la  comtesse  de  Polignac,  qu’;\  la  moindre  absence  elle  lui  répétait  :  <c  la  plus 
pressée  de  vous  embrasser,  c’est  moi?»  Et,  lorsque  cjtte  dame,  blessée  ou  cfîra)^ée 
parle  mépris  engendré  par  une  si  scandaleuse  intimité,  parlait  de  séparation,  la  reine 
tombait  à  scs  genoux,  et  essayait  de  la  retenir  en  mêlant  les  supplications  et  les 
larmes.  Le  comte  d’Artois,  le  beau-frère  de  Sa  Majesté,  lui-mcme  un  de  scs  amants 
ne  craignait  pas  de  divulguer  le  secret  que  lui  avait  livré  une  porte  entr* ouverte* 
«  J’ai  dérangé  deux  amies  »,  disait-il  étourdiment  à  chacun.  Et  ces  paroles,  il  lès 
accompagnait  d’un  sourire  (i). 

Enfin  d’Estaing  écarta  ces  souvenirs  désolants  et  murmura  : 

—  Néanmoins,  elle  est  la  reine...  Si  infâme  qu’il  lût,  Louis  XV  a  été  révéré 
jusqu’au  bout  comme  lïmage  visible  de  la  divinité.  ••  Nous  avons  servi  et  respecté 
jusqu’aux  courtisanes  qu’il  asseyait  avec  lui  sur  le  trône. 

Une  partie  de  la  nuit  s’écoula  ainsi  pour  le  comte.  Q.uand  une  heure  sonna,  il 
redoubla  de  vigilance.  Soudain,  il  entendit  un  bruit  de  pas  et* de  voix  étouffées. 
D’Estaing  se  dressa  sur  son  séant,  puis  s’élança  dans  la  chambre  du  roi.  Courant  au 
lit  du  prince,  il  le  secoua  brusquement.  Louis  XVI  regarda  l’amiral  d’un  air  hébété, 
ne  se  rappelant  rien,  tant  le  sommeil  le  maîtrisait  encore. 

—  Sire,  fit  le  comte  à  voix  basse,  les  assassins  sont  là.  On  ne  m’avait  que  trop 
bien  renseigné. 
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Le  roi  s’éveilla  tout  à  fait,  et  recouvra  subitement  la  mémoire. 

—  Dans  mon  palais!...  dans  ma  chambre  à  coucher  1  dit-il  avec  stupeur. 

Ensuite,  transporté  d’une  de  ces  colères  soudaines  qui  lui  étaient  habituelles. 

blême  de  fureur,  il  sauta  en  chemise  sur  le  tapis,  se  jeta  précipitamment  sur  son 
épée,  et  voulut  se  précipiter  au  devant  des  agresseurs, 

—  Sire,  sire,  supplia  le  comte,  s’efforçant  de  le  retenir,  sire,  n’exposez  pas  votre 
personne  sacrée.  Qjie  Votre  Majesté  se  dérobe  derrière  les  rideaux,  n’importe  où, 
pendant  que  je  crierai  au  secours  en  faisant  face  aux  scélérats.» 

Mais  le  prince  l’écarta,  traversa  la  pièce,  pénétra  dans  l’antichambre  et  ouvrît  la 
porte  avec  violence.  D’Estaing  le  suivait,  armé  de  deux  pis^tolets.  La  salle  qui 
précédait  l’amichambre  était  faiblement  éclairée  par  une  veilleuse  placée  dans 
un  coin,  sur  une  console.  Trois  hommes,  groupés  au  milieu,  reculèrent  vers  le 
seuil,  à  la  vue  du  roi  et  du  comte  d’Estaing,  prêts  à  la  défense. 

—  Misérables  î  cria  Louis  XVI,  que  faites*vous  là? 

Au  lieu  de  répondre,  les  malfaiteurs  se  hâtèrent  de  détaler.  Le  prince  voulait 
les  poursuivre,  mais  l’amiral  lui  dit  : 

(l)  Les  témoignages  liistoriques  abondent.  U  n’y  a  que  l’embarras,  du  choir. 
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'  — ^  Peut-être  ont-ils  des  complices  au  château.  Sire,  soyez  prudents.  Permettez- 
moi  d’âbôrd  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  votre  personne; 
puis  je  m’occuperai  de  faire  arrêter  les  assassins, 

Louis  XVI  n’insista  pas.  Déj;i  son  énergie  s’éteignait.  Le  comte  appela  sans 
bruit  Cliamilly,  plusieurs  gardes  du  corps,  gentilhommes  d’une  fidélité  éprouvée, 
ét  leur  donna  l’ordre  de  veiller  sur  le  roi,  qui  rentra  chez  lui.  v 

Alors  d’Estaiiig,  tranqui^e  de  ce  côté,  organisa  dans  le  palais  la  chasse  aux 
malfaiteurs,  en  prescrivant  toutefois  d’opérer  en  silence,  afin  d’éviter  une  confu¬ 
sion  qui  pouvait  être  funeste,  en  pleine  nuit,  au  milieu  des  ténèbres.  Après  avoir 
inspecté  vainement  toutes  les  pièces  avoisinant  les  appartements  royaux,  il  enten¬ 
dit  quelque  rumeur  sur  l’escalier  aboutissant  à  un  poste  de  Suisses.  Il  bondit  sur 
les  marches,  et  aperçut  au  bas,  à  la  lueur  d’une  lanterne,  plusieurs  gardes  du  corps 
penchés  sur  un  cadavre  gisant  sur  les  dalles.  Le  comte  haletant,  s’approcha.  Le 
inort  lui  était  inconnu.  Vêtu  simplement,  il  tenait  encore  un  poignard  à  la  main. 
Il  avait  la  gorge  ouverte  et  la  poitrine  trouée  de  plusieurs  coups. 

—  Pourquoi  avez-vous  tué  cet  homme?  demanda  l’amiral. 

—  II.  allait -s’échapper,  répliqua  ruii  des  gardes,  le  chevalier  de  Tournel.  J’étais 
seul  et  tentai  de  l’arrêter.  Il  me  menaça  de  son  poignard  et  je  le  frappai.  Il  résis¬ 
tait  encore,  quand  plusieurs  de  mes  camarades  accoururent,  et  le  percèrent  de 
leurs  épées^  sans  réfléchir. 

—  Voilà  qui  est  très  fâcheux,  dit  d’Estaing,  en  examinant  attentivement  chacun 
des  assistants.  Jugeant,  sans  doute,  que  nul  n’offrait  prise  au  soupçon,  il  ajouta  : 

—  Ce  scélérat  n’est  pas  seul,  messieurs,  continuons  activement  nos  recherches, 
et  tâchons  de  prendre  les  autres  vivants. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  consacré  fouiller  le  château,  mais  sans  le  moindre 
résultat.  Pour  comble  de  déception,  il  fut  impossible  de  constater  ridentité  de 
l’assassin  tué  par  les  gardes  du  corps.  Ses  vêtements  ne  contenaient  aucun  docu¬ 
ment  qui  pût  aider  à  l’enquête.  Chose  remarquable,  il  n’avait  d’autre  arme  que  le 
poignard^  mais  celui-ci  d’une  forme  particulière,  car  il  ressemblait  i\  un  couteau 
de  chasse. 

Lorsque  d’Estaing  se  rendit  chez  le  roi,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  poursuite 
infructueuse,  la  reine  était  là,  nerveuse,  très  irritée.  Quand  il  eut  achevé,  Antoi¬ 
nette  s’écria,  en  s’adressant  à  son  mari  : 

—  Il  est  temps  d’çn  finir,  monsieur.  Nous  ne  sortirons  de  cette  affreuse  situa¬ 
tion  que  par  un  exemple  terrible. 

Louis  XVI,. nio me,  abattu,  affaissé  dans  un  fauteuil,  murmura  : 

■  —  Q«e  voulez-vous  que  je  fasse,  madame?  Des  assassins  m3^stérieux  pénètrent 
dans  mon  palais,  jusqu'à  ma  chambre  à  coucher.  Les  uns  réussissent  à  s’évader, 
et  celui  qu’on  tue  nous  laisse  dans  les  ténèbres,  puisqu’il  demeure  inconnu. 

Il  faut  frapper  en  bas,  écraser  la  canaille  a  Paris,  reprit  Antoinette  avec  exal— 
l.utioh. 

; —  Effectivement,  c’est  indispensable. 

—  Mais,  ajouta  là  reine,  avec  un  accent  de  haine  implacable,  ce  n’est  là  que 
la  moitié  de  la  besogne.  Pour  la  parfaire,  monsieur,  il  finit  aussi  frapper  en  haut; 
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dans  une  crise  pareille,  épargner  les  tètes,  même  les  plus  élevées,  seraitse  condamner 
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soi-même.  , 

Le  monarque  fréinit  à  ces  paroles,  dont  il  devinait  certainement  la  portée.  Tpu-^ 
tefois,  feignant  de  ne  pas  comprendre^  il  demanda; 

—  Qu’entendez-vous  par  là.  madame  ? 

—  J’entends  que  le  duc  d'Orléans  est  le  plus  dangereux  des  conspirateurs. 

—  La  preuve  ? 

—  Nous  raurons,  des  qu’il  sera  en  notre  pouvoir.  Mais  il  n’est  pas  le  seul  à 
comploter,  peut-être,  contre  votre  autorité  royale  et  contre  votre  personne* 

—  Voilà,  madame,  un  langage  bien  grave. 

—  Je  le  justifierai. 


—  Un  prince  du  sang!  songez-y,  ce  serait  épouvantable.  Car  enfin,  vous 
semble/,  accuser  le  duc  d'avoir  soudoyé  les  assassins. 

—  Si  ce  n’est  lui,  c’est  un  autre...  un  prince  du  sang,  aussi,  celui-là. 

Louis  XVI  pâlit.  Ordonner  le  massacre  de  la  canaille,  il  ne  demandait  pas 
mieux,  pourvu  que  ce  lût  à  coup  sûr.  Mais,  toucher  à  des  personnages  de  ce  rang, 
cela  l’épouvantait.  Le  comte  d’Estaing,  unique  témoin  de  ce  dialogue  conjugal  et 
royal,  écoutait,  immobile  et  Iroid.  Il  connaissait,  sans  doute,  les  pensées  intimes 
d’Antoinette,  et  ne  les  désapprouvait  pas. 

—  Vous  avez  dit  un  autre  prince  du  sang,  madame,  reprit  le  roi.  De  qui 

s’agit-il  ?  ,  .  - 

La  reine,  les  yeux  fixés  sur  son  mari,  répliqua  : 

—  Il  s’agit  de  votre  frère. 

—  Lequel  ?  fit  le  roi  en  tressaillant. 

—  Oh!  ce  n’est  pas  le  comte  d’Artois,  que  dénonce.  Ce  bravache,  ce  fan¬ 
faron  ridicule  a  quitté  la  France.  AIFolé  de  peur,  après  la  chute  de  la  Bustilie,  il 
s’est  sauvé  à  Turin.  Uhomme  à  redouter  pour  nous,  est  précisément  celui  qui 
devrait  se  montrer  notre  plus  ferme  appui,  étant  p’acé  sur  le  prermer  degré  du 
trône,  après  notre  fils.  J’ai  nommé  Monsieur,  comte  de  Provence. 

Louis  XVI  se  leva,  très  rouge  maintenant. 

—  Vous>exagérez,  madame,  balbutia-t-il.  A  moins  de  le  surprendre  lé  poignard 
à  la  main,  je  ne  saurais  croire  que  mon  frère  est  un  scélérat. 

—  Il  est  bien  trop  lâche  pour  vous  attaquer  en  face,  riposta  la  reine...  Tenez, 
monsieur,  votre  faiblesse  finira  par  nous  perdre  tous  l 

—  Calmez-vous,  je  vous  en  prie...  Lorsque  vous  serez  de  sang-froid,  nous  dis¬ 
cuterons  plus  utilement  ces  malheureuses  aflfaires.  y  ^ 


Là-dessus  l’Autrichienne  se  retira,  grinçant  des  dents,  appuyée  au  bras  du  comte 
d’Estaing. 

Pendant  que  cette  scène  avait  lieu  au  château.  Monsieur,  comte  de  Provence, 
SC  promenait  avec  agitation  dans  son  cabinet  de  travail.  Très  soigné  dans  sa  tenue, 
selon  son  habitude,  poudré  à  blanc,  décoré  de  tous  ses  ordres,  il  posait  toujours. 
S’il  n’eût  été' prince,  on  aurait  sifflé  ce  pédant  qui  se  piquait  de  philosophie  et  de 
littérature,  bien  qu’il  fût  le  plus  égoïste  des  hommes  et  écrivît  le  français  en  mau¬ 
vais  écolier,  Sans  foi,  ni  loi,  ni  moyens,  le  futur  Louis  XVIII  jouait  à  la*  profond 
deur  sous  son  masque  hypocrite  et  impénétrable*  Avec  cela,  rambition  féroce  de 

.  ,  .  ' 
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régner,  n’importe  à  quel  prjx,  et  prêt  à  combler  d*honneurs^  de  richesses,  le  scé¬ 
lérat  quelconque  qui  lui  frayerait  le  chemin  du  trône. 

Tout  a  coup,  son  Altesse  ro3’a-e  s’arrêta,  (iuclqu’un  entrait. 

—  Ah  !  c’est  vous,  GU<ol?  fit  le  prince...  Je  vous  attendais  plus  tôt. 

—  Monseigneur,  répondit  le  marquis  en  s’inclinant,  j’arrive  de  Paris. 

—  Vous  avez  des  nouvelles  du  château  ? 

—  Je  suis  monté  ;i  l’Œil-dc-Bœiif,  au  débotté..*  on  m’a  dit  qu’une  tentative 
d’assassinat  avait  été  faite  sur  le  roi,  cette  nuit. 

—  Tout  le  monde  connaît  cela,  a  Versailles...  Je  me  dispose  à  me  rendre  chez 
Sa  Majesté,  pour  lui  présenter  mes  félicitations. 

Les  deux  personnages  se  regardèrent.  Monsieur  resta  impassible,  tandis  qu’un 
vif  dépit  SC  peignit  sur  les  traits  de  M.  de  Glizol. 

—  Dévouez-vous  donc  corps  et  aine  pour  un  homme  de  cette  trempe,  pensait 
le  marquis;  vous  n’obtiendrez  pas  même  un  signe  de  remerciement,  tant  il  redoute 
de  se  compromettre. 

Le  comte  de  Provence  repiit  : 

Vous  vous  êtes  bien  amusé,  là-bas,  je  présume,  mon  cher  Glizol? 

Le  marquis  rougit  un  peu,  au  souvenir  des  aftVonts  qu’il  avait  subis,  la  veille 
au  soir,  chez  Audu.  repoussé  avec  mépris  par  Tliéroigne  et  frotté  au  derrière  par 
le  soulier  ferré  de  Lagrcneitc. 

—  Monseigneur,  répliqua-tdl,  j’ai  rempli  ma  mission. 

—  Ah  !  vous  aviez  une  mission  ?  fit  le  prince  du  ton. le  plus  indifférent. 

Glizol  se  mordit  les  lèvres.  L’ignorance  simulée  de  Monsieur  l’exaspérait.  Pour¬ 
tant  il  se  contint  et  répondit  : 

—  j’ai  adressé  une  lettre  à  ce  coquin  de  Marat,  en  déguisant  mon  écriture, 
pour  lui  apprendre  le  banquet  de  jeudi  dernier,  à  la  salle  d’opéra  du  château. 
Cette  lettre,  il  l’a  insérée  ce  matin  dans  son  abominable  journal,  VA  tut  du  peuple. 

En  même  temps,  le  marquis  déploya  le  numéro  de  la  feuille  républicaine,  et 
lut  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur,  une  nouvelle  orgie,  célébrée  à  Versailles  par  les  gardes  du  corps, 
les  officiers  du  régiment  de  Flandre,  un  grand  nombre  d’officiers  d’autres  régi¬ 
ments  et  les  chefs  de  la  milice  bourgeoise;  orgie  où  une  grande  princesse  a  lait 
paraître  I  hériticr  du  trône,  où  l’on  a  arboré  une  cocarde  anti-patriotique  et  où  des 
sons  mj^stiques  de  conjuration  or.t  été  répétés  par  éclats,  vient  de  jeter  l’alannc 
dans  la  capitale.  Vous  vous  êtes  montré  digne  de  la  confiance  de  tous  les  bons 
citoyens,  vous  seul  avez  dévoilé  les  complots  des  traîtres  ;  daignez  nous  aviser  de 
vos  conseils.  » 

—  Quels  commentaires  a  faits  c(^  fameux  Marat  ?  s’enquit  Son  Altesse  Ro)'ale. 
—  Il  a  été  très  bref.  Voici  ces  observations  : 

«  Il  est  certain  que  l’orgie  a  eu  lieu;  il  n’est  pas  moins  certain  que  l’alaniic 
est  générale.  Les  faits  nous  manquent  pour  prononcer  si  cette  conjuration  est 
réelle.  Mais  iût-elle  chimérique,  qui  doute  que,  si  rennemi  se  présentait  au  joui' 
d’iîui  à  nos  portes,  il  ne  nous  surprît  au  dépourvu.  » 

—  Ce  n’est  pas  bien  méchant,  observa  le  prince. 
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Départ  pour  Veh^ailU'S. 

A  ht  tâte  de  cette  tnlUce  de  citeyennes,  ÆtaËont  Théixjîçne  de  Mépieouirl^  à  cheval 
intrépide,  et  le  dévoué  Maillard,  tiui  battait  Te  lambüwr.  (Ütiap.  xvii,) 


— ■  Cela  suffisiiît  hier*  mais  ceiane  suffît  plus  actuellemeju;  telle  est,  du  moitis, 
snon  opinion,  i\[ûnscigucurj  et  celle  de  vos  amis.  II  laut  un  coup  de  fouet  plus  vif 
populace  pour  qu’elle  se  soulève, 

^GhlGlizül,  comme  vous  devenez  révolutiomiaiic,  fit  Sou  Altesse  Royale  avec 
50ïi  sourire  de  iîiiassicr, 

^  Lequel  devons-nous  sauverj  Monseigneur,  du  roi  ou  de  la  royauté^  lorsque 
situation  ne  nous  ollie  pas  d’autre  alternative  ?  demanda  lo  marquis  d’un  ton 
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—  La  philosophie  .enseigne  que  les  principes  passent  avant  tout.  Mais,  voilà  ! 
Nous  est-il  permis  de  pousser  à  ce  point  le  culte  des  principes  ? 

M.  de  Glizol  parut  se  conientef  de  cette  réponse  évasive  et  entortillée. 

—  Demain,  reprit  il,  nous  ferons  circuler  dans  Paris  le  récit  détaillé  du  banquet 
de  jeudi.  Une  traînée  de  poudre  qui  brûlera  jusqu’à  Versailles. 

^  N’Oubliez  pas  que  M.  le  comte  de  Mirabeau  serait  un  pompier  très- utile,  en 

cas  d*incerxdie. 

1 —  Voire  Altesse  Royale  sera  satisfaite. . .  Nous  avons  déjà  fait  sonder  riiomnie. . . 
Nul,  mieux  que  lui,  n’est  propre  à  jeter,  non  de  Peau,  mais  de  Thuile  sur  le  feu. 

Le  marquis  sortit  après  cet  assaut  de  bel  esprit.  Il  retourna  à  son  appartement 
du  Grand-Gornmun,  où  un  jeune  homme  l’attendait,  —  le  secrétaire  intime  de 
Mirabeau. 

—  Combs,  votre  exactitude  me  fait  plaisir,  lui  ditM.  de  Glizol.  Je  vousai  donné 
rendez-vous  pour  une  communication  importante.  Votre  patron  vous  laisse  beau¬ 
coup  de  liberté  ? 

Ce  jeune  homme,  de  formes  délicates,  la  physionomie  intelligente,  eut  un  sou¬ 
rire  malicieux.  . 

—  M.  le  comte  de  Mirabeau,  répliqua-t-il,  est  encore  au  lit. 

—  Sans  doute,  il  aura  travaillé  toute  la  nuit  ? 

—  Oui,  à  Paris,  entre  les  bras  de  deux  danseuses  de  TOpéra.  Il  est  revenu  à 
moitié  mort. 

^  Que  pense  de  cela  Camille  Desmoulins,  qui  se  cache  chez  lui,  je  crois  ? 

— r  Camille  fait  semblant  d’ignorer  ces  escapades...  Maintenant,  monsieur  le 
marquis,  que  désirez-vous  de  moi  ?  Je  suis  pressé. 

—  Dites,  mon  ami,  vous  serait-il  possible  de  transmettre,  dans  la  journée,  aux 
séditieux  de  Paris,  une  bonne  histoire  qui  les  divertira  ? 

—  Cela  dépend.  Veuillez  d’abord  me  la  raconter. 

—  Oh  l  ne  craignez  rien.  La  chose  ne  compromettra  ni  vous;  ni  votre  maître, 
au  contraire. 

—  En  ce  cas,  je  vous  écoute,  monsieur  le  marquis. 

— rVous  avez  entendu  parler  du  banquet  de  jeudi,  au  château  ? 

—  Oui,  mais  d’une  façon  tout  à  lait  sommaire. 

—  Eh  bien,  j’y  assistais.  Je  suis  donc  à  même  cle  compléter  le  récit  qu’on  vous 
a  fait  ou  que  vous  aurez  lu  quelque  part,  et  je  vous  recommanderai  de  le  commu¬ 
niquer  à  Paris,  au  plus  tôt. 

—  A  merveille.  J’ai  laissé,  tout  à  l’heure,  avec  Camille  Desnioulins,  un  ami  de 
Marat,  venu  ce  matin  aux  intormations,  précisément  à  ce  sujet. 

—  Son  nom? 

**  « 

—  René  Lacombe. 

Le  marquis  fronça  légèrement  les  sourcils.  Cependant  il  dit  : 


—  C’est  très  bien...  Mais  ne.  révélez  à  personne  notre  entretien.  Plus  qu^ 
jamais,  M.  de  Mirabeau,  que  vous  aimez  tant,  est  intéressé  à  votre  discrétion. 

—  Ni  M.  le  comte  ni  moi  n’éprouvons  grande  tendresse  pour  les  démagogues, 
vous  ne  l’ignorez  pas,  monsieur  le  marquis.  Si  mon  cher  patron  n’a  point  refuse. 
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un  asile  à  Camille  Desmoülîns,  c*est  qu*il  tient  à  ménager  ces  fous  furieux  jusqu’à 
ce  qu’on  puisse  les  museler. 

M.  de  Glizol,  satisfait  des  déclarations  du  jeune  Combs,  commença  en  ces 
termes: 

—  Donc,  les  officiers  des  régiments  présents  à  Versailles  ont  été  invités  à  un 
banquet  de  corps^  dans  la  salle  de  spectacle  du  château,  exclusivement  réservée 
jusqu’ici  aux  fêtes  de  la  cour.  Le  repas  avait  élé  commandé  chez  Harmes,  le 
célèbre  traiteur,  pour  le  nombre  de  deux  cent  dix  convives,  à  raison  de  cent  livres 
par  tête.  Des  loges  ont  été  distribuées  aux  dames*  Des  salons  d’Hefcule,  où  les 
invités  s’étaient  d’abord  réunis,  ils  passèrent  dans  la  salle  d’opéra,  qui  les  atten¬ 
dait.  Partout  des  glaces,  des  reflets  magiques  ;  Ja  lumière  ruisselait  ;  on  avait 
appelé  un  nombreux  orchestre;  les  loges  étaient  remplies  de  spectateurs.  Dès  le 
second  service,  on  porta  les  santés  de  la  famille  royale.  Proposée  à  son  tour  par 
une  voix  timide,  la  santé  de  la  nation  fut  rejetée.  Peu  à  peu  les  vins  pétillent,  les 
visages  se  colorent.  Des  soldats  sont  introduits  et  mêlent  quelque  désordre  à 
rentliousiasme  des  chefs.  Soudain  les  portes  s’ouvrent..*  La  voilà  !  C’était  elle,  en 
effet.  Suivie  de  Louis  XVI  en  habits  de  chasse,  et  tenant  son  fils  par  la  main,  elle 
s’avançait  l’œil  humide,  radieuse,  le  sein  agité.  Ce  ne  fut  qu’un  cri,  —  cri  de 
folie.  La  reine  prit  son  enfant  dans  ses  bras,  fit  le  tour  des  tables,  excitant  aux 
transports,  recueillant  les  hommages.  Puis,  les  musiciens  firent  entendre  l’air  : 
O  Richard^  ô  mon  roi,  V univers  C abandonne  !  Alors,  ce  fut  du  délire.  Les  gardes  du 
corps,  qui  portent  encore  la  cocarde  blanche,  veulent  la  faire  prendre  aux  officiers 
des  autres  régiments  qui,  en  vertu  d’uii  récent  décret,  l’avaient  échangée  contre  la 
cocarde  dite  nationale.  Celle-ci  est  proscrite.  Vive  la  cocarde  blanche,  crie-t-on 
de  toutes  parts,  celle  des  âmes  fidèles  !  Plusieurs  même  sortent  dë  leurs  poches  la 
cocarde  autrichienne,  la  cocarde  noire,  et  l’arborent.  Marie-Antoinette  en  épingle 
une  aux  vêtements  du  dauphin  ;  l’orchestre  se  met  à  jouer  la  Marche  des  Hulans. 
Les  gardes  tirent  l’épée,  les  trompettes  sonnent  la  charge.  Chancelants,  éperdus, 
les  convives  escaladent  les  loges  pour  recevoir  les  caresses  des  nobles  dames.  Ils 
se  répandent  dans  la  cour  de  marbre,  qui  retentit  de  clameurs  passionnées.  La 
reine  et  le  dauphin  partent,  salués  par  les  bravos.  Telle  est  l’histoire  de  ce  festin, 
conclut  M.  de  Glizol.  Pensez-vous  qu’elle  soit  de  nature  à  égayer  la  canaille 
parisienne  ? 

Le  jeune  secrétaire  de  Mirabeau  avait  pris  des  notes  rapides. 

---  Si  elle  n’égaie  pas  la  populace,  répliqua-t-il,  elle  la  mettra  dans  une  rage 
terrible. 

Il  se  leva  en  ajoutant  : 

—  Je.  me  hâte  de  porter  ce  récit  à  René  Lacombe. 

M.  de  Glizol  le  retint  du  geste. 

—  Un  mot  encore,  fit-il  ..  Veuillez  annoncer  à  M.  le  comte  de  Mirabeau  que 
le  marquis  de  Favras  et  moi,  nous  l’attendrons  à  la  nuit  chez  Son  Altesse  Royale, 
Monsieur. 

A  l’hôtel  du  Prince  ?  • 

Naturellement.  Afin  que  personne  ne  le  voie,  M.  de  Mirabeau  viendra  par 
\_>  l  î  luelle  qui  longe  l’édifice  et  trouvera  entr’ ouverte  la  petite  porte. 

^ 


5%. 


132 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Combs  promit  de  s’acquitter  fidèlement  dé  la  commission  et  s’éloigna. 

De  retour  au  logis  de  son  patron,  il  s’empressa  de  faire  pan  à  René  Lacombe 
et  à  Camille  Desmoulins  du  récit  de  M.  de  Glizol. 

—  Etes-vous  sûr  de  tous  ces  détails  ?  demanda  Lacombe* 

—  Absolument  sûr,  et  je  vous  les  livre. 

—  Je  pars  à  l’instant  pour  Paris,  fit  René,  pendant  que  le  jeune  Combs  entrait 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Mirabeau. 

Déjà,  il  prenait  congé  de  Camille  Desmoulins,  lorsque  tous  deux  tressaillirent. 
Mirabeau  s’écriait  de  sa  voix  tonnante  : 

—  Chez  Monsieur!...  Ce  soir? 

Ils  prêtèrent  l’oreille,  pleins  de  stupeur.  Mais  ce  fut  inutilement.  Le  secrétaire, 
sans  doute,  avait  invité  son  maître  à  parler  plus  bas.  René  Lacombe  se  retira  en 
murmurant  : 

—  Je  saurai  si  Mirabeau  est  un  traître,  ainsi  que  Marat  le  soupçonne. 

Le  jeune  républicain  était  blême  et  sa  figure  menaçante. 

A  la  brune,  un  homme  de  taille  massive,  de  formes  athlétiques,  se  glissait  fur¬ 
tivement  dans  une  ruelle  ouvrant  sur  la  rue  de  la  Surintendance,  à  Versailles,  et 
longeant  un  hôtel  princier.  Il  avait  le  front  vaste,  le  teint  olivâtre',  les  joues  sillon¬ 
nées  de  coutures,  de  grands  yeux  à  petites  prunelles  s’enfonçant  sous  un  haut 
sourcil  et  dans  un  enchâssement  plombé.  Sa  bouche  était  irrégulièrement  fendue, 
et  sa  chevelure  énorme  ajoutait  encore  au  volume  considérable  de  sa  tête.  Cet 
ensemble  constituait  la  laideur  la  plus  admirable,  la  plus  étrange  qui  fut  jamais. 

H  marchait  d’un  pas  saccadé  et  s’arrêta  devant  une  petite  porte  entre-bâillée.Tl  | 

.  la  poussa  brusquement,  la  rcLerma  derrière  lui,  et  pénétra  dans  une  cour  solitaire, 
où  bientôt  accourut  à  sa  rencontre  un  personnage  de  haute  stature,  à  l’œil  ardent, 
à  la  physionomie  belle  et  fière,  lequel  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  j 
jeunesse. 

Le  visiteur  distinguant  mal  dans  l’ombre,  sans  doute,  ou  bien  connaissant  peu 
celui  qui  l’abordait,  demanda  à  demi  voix. 

—  Est-ce  vous,  marquis  de  Favras  ? 

—  Moi-même,  monsieur  le  comte  de  Mirabeau...  Mais  venez,  le  marquis  de 
Glizol  nous  attend. 

—  Allons!  dit  Mirabeau. 

Le  marquis  de  Favras  le  précéda  en  silence  et  Tintroduisit  bientôt  dans  un 
pavillon  isolé,  confinant  aux  dépendances  de  l’iiôtcl,  où  ils  trouvèrent  M.  de  Gli¬ 
zol  au  fond  d’une  salle  faiblement  éclairée.  Mirabeau  demeurait  debout,  circons¬ 
pect  et  un  peu  étonné.  Invité  par  Favras  à  s’asseoir  devant  une  table  recouverte 
d’un  tapis  de  velours,  il  regarda  le  marquis  d’un  air  méfiant. 

■ — N’est-ce  point  ici,  s' cnquit-il,  l’hôtel  de  Monsieur,  frère  du  roi? 

—  Parfaitement. 

—  Je  croyais  être  admis  à  l’honneur  de  conférer  avec  Son  Altesse  Royale.  Me 
serais-je  trompé  ?  reprit-il  avec  une  certaine  hauteur.  [ 

—  Le  prince  vous  recevra  plus  tard,  monsieur  le  comte,  répliqua  le  marquis  de  ^ 
Favras  avec  beaucoup  de  grâce,  dans  quelques  jours  probablement.  A  cette  heure,  ^ 
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vu  les  circonstances,  ce  serait  imprudent.  La  cour,  vous  ne  Tignorez  pas^  a  Toeil 
sur  Son  Altesse  Royale. 

—  Alors,  que  me  veut*on?  dit  Mirabeau  avec  rudesse»  en  secouant  sa  formidable 


crinière. 


—  Lo  prince,  à  la  maison  duquel  j’appartiens  depuis  longtemps,  vous  ne  l’igno* 
rez  pas,  m’a  chargé,  ce  soir,  de  causer  avec  vous  et  avec  M.  le  marquis  de  GlizoU 

—  A  quel  propos? 

—  Son  Altesse  Royale,  qui  souhaite  ardemment  le  bien  du  royaume,  espère  que 
vos  conseils  éclaireront  sa  voie  politique. 

Cétait  vague  et  cauteleux.  Il  était  éicile  de  reconnaître,- dans  ce  langage,  l’ins¬ 
piration  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  un  esprit  aux  combinaisons  ténébreuses, 
qui,  à  l’école  des  jésuites,  avait  puisé  une  astuce  diabolique. 

—  Le  prince  oublie,  vraisemblablement,  dit  Mirabeau,  que  je  suis  l’homme  de 
ia  Révolution. 

Favras  riposta  en  souriant  : 

—  Monsieur  n’oublie  rien.  Il  sait  qu’un  génie  tel  que  le  vôtre  ne  sépare  point  la 
monarchie  de  la  Révolution.  Vous  professez  avec  nous  que  le  pouvoir  royal  est 
aussi  nécessaire  à  la  France  que  la  tête  au  corps. 

—  Cest,  en  effet,  mon  opinion,  déclara-Mirabeau. 

—  Vous  êtes  donc  d’accord  avec  son  Altesse  Royale  sur  ce  point  fondanlental. 
J*ajouterai  que  Monsieur  incline  à  discuter  cette  grave  question  :  en  présence  de 
la  crise  redoutable  que  nous  traversons,  est-il  indispensable  de  maintenir  l'inamo¬ 
vibilité  du  titulaire  actuel  de  la  couronne  ? 

A  ces  mots  significatifs,  un  éclair  jaillit  des  yeux  du  tribun.  Il  se  souvint  qu’on 
prêtait  la  phrase  suivante  au  frère  du  roi  i  «  Il  faut  écarter  le  Soliveau,  »  c’est-à- 
dire  Louis  XVI.  Néanmoins,  il  garda  le  silence. 

Le  marquis  de  Glizol  n’avait  point  encore  ouvert  la  bouche.  Il  s’écria  : 

—  La  royauté  est  un  priccipe.  Elle  est  le  patrimoine  de  la  nation.  Si  donc  la 
personne  commise  à  sa  garde  apparaît  au-dessous  de  sa  fonction,  elle  doit  être 
cliininée.  J’exprime  l’avis  de  bon  nombre  de  gentilshommes. 

Mirabeau  n’hésita  plus.  Il  s’assit  entre  M.  de  Glizol  et  le  marquis  de  Favras. 
Valet-né  du  despotisme,  dévoré  tout  vif  par  ses  vices  hideux,  il  n’avait  frondé  la 
cour  que  pour  capter  les  suffrages  du  peuple.  Dès  .le  début  de  la  Révolution,  il 
était  prêt  à  se  vendre  au  plus  offrant. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit  Favras,  vous  êtes  une  puissance,  ét  son  Altesse 
Royale  vous  apprécie  à  votre  valeur,  qui  est  immeùse.  On  accuse  le  prince  de  du¬ 
plicité.  On  a  tort.  Nul  ne  parle  et  n’agit  avec  plus  de  franchise. 

^  Malheureusement,  il  se  tait  presque  toujours,  observa  Mirabeau,  et  je  ne 
vois  guère  ce  qu’il  a  fait  depuis  la  Révolution. 


La  franchisse  n’exclut  pas  la  sagesse,  reprit  Favras.  Veuillez  vous  rappeler, 
Monsieur  n’a  point  hésité  à  contester,  en  pleins  fonts  baptismaux,  la 
^Shimitè  de  Madame,  l’ aînée  des  enfants  de  la  reine.  Plus  tard,  n’a-t-il  pas  pro¬ 
testé  encore  au  sujet  de  la  naissance  du  Dauphin,  afffrmânt  que  c’était  le  fils  de 
l’amant  de  Marie-Antoinette  ? 

.  Je  le  sais. 
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:  Eli  bien  !  Son  Altesse  Royale  n'a  pas  changé  :  elle  pense  encore  aujourd’hui 

ce  qu’elle  pensait  alors.  A  ses3'eux,  le  roi  n’a  pas  d’héritiers  directs  de  sa  côu- 
renne.  En  outre;  Monsieur  estime  que  le  monarque  se  montre  dé  plus  en  plus 
incapable  à  soutenir  le  poids  du  sceptre.  Voyons  !  est-ce  clair,  ce  que  je  vous 
dis  là? 

.  —  Très  clair,  je  l’avoue...  La  descendance  présumée  dü  roi  étant  proclamée 
suspecte,  si  on  l’évince  lui-ntéme,  le  trône  revient  à  Son  Altesse  Royale,  selon  le 
droit  de  succession.  Vous  ai-jé  bien  compris,  marquis  de  Favras? 

—  Parfaitement. 

■ —  Et  ne  vous  semble-t-il  pas,  dit  M.  de  Glizol,'quc  le  régne  dé  Monsieur  serait  | 
préférable  à  celui  du  duc  d’Orléans,  question  d’hoirie  à  part  ?  i 

—  Assurément...  L’hôte  du  Palais-Royal  ne  m’inspire  ni  fanatisme,  ni  meme  [ 
sympathie. 

—  Nous  en  étions  certains,  fit  le  marquis  de  Favras  en  regardant  M.  de  Glizol. 
Mais  Mirabeau,  toujours  d 'fiant,  demanda  avec  vivacité: 

—  Pourquoi  toutes  ces  confidences? 

—  Parce  que  nous  voudrions  obtenir  votre  concours  à  l’Assemblée,  déclara 
Favras. 

—  Et  pouvoir  bénéficier  de  votre  ascendant  sur  la  populace,  ajouta  Glizol. 

—  A  quelles  conditions?  interrogea  effrontément  Mirabeau.  ; 

—  A  celles-là  même  que  vous  déterminerez,  répliqua  Favras. 

—  A  un  homme  tel  que  vous,  il  faut  une  grande  existence,  compléta  M.  de  f 
Glizol . 

—  Parlez-vous  seulement  en  votre  nom  particulier,  messieurs?  s’enquit  le  î 
tribun,  dont  les  appétits  inassouvis  étaient  plus  que  jamais  aiguisés. 

—  Sur  notre  honneur,  nous  jurons  que  Son  Altesse  Royale  ratifiera  toutes  nos  ‘ 
promesses,  au  jour  du  succès,  répondit  Favras.  . 

Mirabeau  avait  recueilli  avidement  ces  engagements  formels.  Il  reprit: 

—  Quel  est  votre  plan  ?  j 

^  Il  est  nécessaire  d’achever  de  déconsidérer  le  roi  et  la  reine,  riposta  Favras.  | 
—  Par  quels  moyens  ? 

—  Agitez  la  populace.. 

—  Au  moins  faut-il  un  prétexte.  i 

—  Il  y  a  la  famine.  | 

—  Cela  ne  suffit  pas.  Les  riches  bourgeois  qui  commandent  à  l’Hôtel  de  ViDc  ’ 
de  Paris,  Lafayette  avec  la  garde  nationale  à  ses  ordres,  l’Assemblée  par  son  auto¬ 
rité  neutraliseront  l’efferveseenGe  populaire. 

Avez-vous  autre  chose  à  proposer  ?  demanda  Favras. 

Et,  pour  la  seconde  fois,  il  échangea  un  regard  m^-stêriéux  avec  le  marquis  de 
Glizol. 

Ily  eut  un  silence^  Mirabeau,  la  tête  ineliiiée,  songeait  aux  dettes  qui  l’écra¬ 
saient,  aux  créanciers  qui  l’hamiliaienr,  à  maintes  avanies  auxquelles  sa  détresse 
financière  l’exposait.  Il  avait  soit  de  se.  vautrer,  non  plus  dans  ces  misérables  jouis- 
^  sanccs  que  lui  aVait  tant  disputées  l'avarice  de  son  père,  mais  de  se  ruer  aux  4 
^  voluptés  de  l’opulence,  de  la  haute  débauche.  De  toutes  les  puissances  de  son  ^ 
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être,  il  aspirait  à  s’enivrer  aux  coupes  d’or  des  orgies  princières.  Avec  l’outrecui- 
dance  superbe  de  sa  nature,  il  se  flattait  de  dominer  Monsieur,  de  le  mener  à  sa 
guise,  si  le  premier  des  frères  du  roi  parvenait  à  saisir  le  pouvoir. 

Mirabeau  était  donc  gagné  à  l’avance  à  toute  combinaison  qui  lui  vaudrait  for¬ 
tune  et  situation  considérable.  Restaient  à  débattre  les  clauses  du  marché.  Mais 
le  moment  propice  serait  celui  où  il  s’agirait  de  retirer  les  marrons  du  feu.  Avant 
tout,  il  fallait  les  faire  cuire. 

Après  avoir  réfléchi  un  instant,  le  tribun  répliqua  : 

—  Grâce  au  banquet  de  jeudi,  on  réussira  peut  être  à  éloigner  le  roi  et  sa 
famille...  Uiie  fois  parti,  vous  comprenez?  Nous  aurons  le  champ  libre. 

—  C’est-à-dire  qu’il  faut  violer  la  cour  comme  une  garce  pour  se  moquer  d’elle 
ensuite  impunément,  fit  le  marquis  de  Glizol. 

Il  rappelait  textuellement  les  paroles  cyniques  prononcées  quinze  jours  aupa^ 
nivant  par  Mirabeau,  dans  l’ivresse  d’une  orgie.  Mais  le  comte  avait  un  front 
d’airain.  Loin  de  rougir,  il  s’écria  : 

—  J’ai  dit  aussi  que  c’est  par  les  femmes  de  Paris  qu'on  emportera  Versailles. 
Mais  il  importe  de  diriger  L  mouvement,  de  lui  imprimer  un  caractère  tel  qu’au 
Heu  d'aboutir  à  la  démagogie;  il  nous  fournisse  les  éléments  nécessaires  pour 
reconstituer  la  monarchie. 

—  De  cela,  nous  nous  chargeons,  dit  M.  de  Glizol,  pourvu  que  votre  concours 

nous  soit  assuré  à  r Assemblée  nationale.  - 

—  Avant  de  m’engagçr,  je  réclame  que  vous  travailliez  avec  moi  à  ruiner  l’in- 
(lucnce  de  Lafayette. 

—  Nous  ne  voulons  ni  de  Lafayette,  ni  du  duc  d’Orléans. 

—  Très  bien,  messieurs,  j’accepte  et  vous  avez  ma  parole.  Qiiant  au  duc 
d’Orléans,  il  possède  la  sottise  requise  pour  détiuire  sa  popularité  sans  que  nous 
nous  en  mêlions.  Maintenant,  me  ferez-vous  le  plaisir  d’assurer  Son  Altesse  Royale 
que  mon  dévouement  ne  lui  manquera  pas  ? 

—  Ce  sera  notre  devoir,  dont  nous  serons  heureux  de  nous  acquitter. 

Le  tribun  se  leva.  Favras,  debout  également,  lui  tendit  les  deux  mains.  Mirabeau 
avaiîça  les  siennes,  où  le  marquis  déposa  d^ux  cent  mille  francs  en  or  et  en  bons 
sur  la  caisse  de  Monsieur,  en  disant  : 

—  Monsieur  le  comte,  voici  les  arrhes  de...  nos  conventions. 

Mirabeau  encaissa  en  silence,  incapable  de  sentir  son  ignominie,  mais  rugissant 
de  joie,  à  l’idée  que,  bientôt,  il  nagerait  dans  les  délices  de  la  fortune,  ayant  par 
surcroît  les  jouissances  orgueilleuses  du  pouvoir. 

Au  moment  où  il  allait  déboucher  de  la  ruelle  dans  la  rue  de  la  surintendance, 
un  homme  se  dressa  devant  lui  dans  l’ombre,  et  murmura  à  son  oreille  d’une  voix 
ïiieiiaçante  : 

—  Riquetti-Mirabcau,  tu  es  un  misérable  et  un  trrître  î 

Le  tribun  tressauta,  furieux,  prêt  à  s’élancer  sur  le  téméraire.  Mais  déjà  ceiul-c; 
«^vait  disparu. 
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Le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron* 


Le  lundi,  5  octobre,  de  grand  matin,  Reine  Audu  entra  dans  un  corps  de  garde 
du  quartier  des  Halles,  prit  un  tambour  et  sortit  en  criant  : 

—  A  Versailles!  Ramenons  le  roi  avec  sa  famille,  et  nous  aurons  du  pain  ! 

Un  attroupement  se  forma  aussitôt  derrière  elle,  grossit  rapidement,  et  roula 
comme  une  avalanche  vers  THotel  de  Ville,  composé  de  femmes  en  majeure 
partie.  Depuis  la  veille,  Paris  était  en  ébullition.  Un  bruit  mêlé  d'imprécations  et 
de  menaces  montait  de  tous  les  quais,  de  tous  les  ponts,  de  toutes  les  places  pu- 
bliques.  Le  peuple  n’avait  qu’à  mêler  sa  voix  tonnante  au  son  du  tocsin. 

—  Ah!  la  cocarde  nationale  était  maudite  au  château  de  Versailles!  répétait  la 
foule  avec  de  formidables  grondements.  Ah  !  les  gentilshommes  Tavaient  touléc 
aux  pieds  dans  un  banquet  à  cent  livres  par  tète,  insultant  par  cette  ripaille  aux 
milliers  de  malheureux  qui  crevaient  de  faim  !  Ali  !  l’ Autrichienne  les  avait  encou¬ 
ragés  et  ensorcelés  !  Eh  bien,  les  patriotes  ne  soulTriraient  point  qu’on  se  moquât 
d’eux  plus  longtemps. 

Pendant  que  les  femmes,  à  la  suite  de  Reine  Audu,  marchaient  à  l’Hôtel  de 
Ville,  sept  personnages,  portant  le  costume  du  peuple,  étaient  enfermés  dans  une 
salle  retirée,  au  premier  étage  d’une  maison  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux.  Aux 
fenêtres  closes  hermétiquement  ainsi  que  la  double  porte,  on  devinait  sans  peine 
qu’ils  avaient  grand  intérêt  à  ce  que  nul  son  ne  filtrât  à  l’extérieur. 

M.  de  Glizol  présidait  cette  réunion  mystérieuse,  dont  tous  les  membres  appar¬ 
tenaient  à  la  noblesse.  Assis  autour  d’une  table  recouverte  d’un  tapis  rouge, 
chacun  d’eux  était  armé  d’un  poignard  dont  la  forme  rappelait  celui  de  l’assassin 
tué  l’autre  nuit  au  château  de  Versailles. 


—  Messieurs,  disait  le  marquis,  voici  un  mois  que  notre  ordre  est  fondé,  sous 

la  dénomination  de  Chevaliers  du  poignard.  Nous  n’étions  alors  que  nous  sept,  i 
Aujourd’hui,  nous  sommes  trois  cents,  l’élite  des  gentilshommes,  hormis  Sulcau  i 
et  quelques  bourgeois  déterminés,  que  nous  avons  cru  devoir  nous  associer. 

—  La  mesure  était  politique,  dit  une  voix.  | 

M.  de  Glizol  reprit  :  | 

—  A  runanimité,  vous  m’avez  élu  votre  chef,  sous  le  titre  de  Modérateur. 
Avec  une  confiance  dont  je  suis  fier,  vous  m’avez  investi  d’une  autorité  absolue,  ^ 
avec  mission  d’ngir  selon  mes  lumières,  et  la  faculté  de  convoquer  seulement  | 
lorsque  je  le  jugerais  utile  ce  comité  directeur.  Vous  avez  jugé  cette  organisation  | 
nécessaire  au  succès  de  notre  œuvre. 

Tous  firent  un  geste  d’assentiment. 


'  Notre  but  primitif,  continua  le  marquis,  était  de  réduire  par  la  famine  h 
populace  révoltée,' puis  de  pousser  le  roi  à  recourir  à  la  force,  aux  supplices,  pour  ^ 
^  achever  de  la  dompter.  En  attendant,  nous  voulions  que  le  monarque  résistât 

_ _ 
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énergiquement  à  TAssemblÊe*  Nous  nous  proposioiis  même  de  punir  secrttcmem 
tjuclqucs  députes  plus  hostiles  à  lu  monarchie.  Mais  l'incurable  faiblesse  du  ro'i  eftt 
rendu  vaine,  sinon  funeste,  cette  dernière  mesure.  Alors,  messieurs,  je  vous  ai 
i^cnivoqués  il  y  a  qiiin/e  jours,  pour  vous  rendre  compte  de  la  simation.  D'un 
'Commun  accord,  nous  avons  décidé  d'êcartcr  le  roi  actuel,  qui  perd  la  inonarchLe 
la  noblesse  avec  elle.  Ensuite,  nous  avons  décrété  d^'\ppelcr  au  tronc  Son  Altesse 
l^oyalo^  Moiisicmv  Vous  m^avez  ptescrit  d’employer  à  ce  but  tous  moyens  qucl- 
dcclaraiit  que  les  meilleurs,  à  notre  avis,  c’étaient  les  plus  expéditifs. 
^  bien  cela  ? 

i}^_  _ _ 


1-S*  LivïîAïsax, 


(LiidîAtitii:  AxThCLéuiCALïd 


MARAT  OU- LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


J , 


-i 


••  , 


1' 

.  I . 


'J 

'V 


-i 

r 

)■ 


.1  '  r 
- 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Xi 


*  —  Oui,  oui,  c'est  ainsi,  affirmèrent  tous  les  assistants, 

—  Conformément  à  vos  ordres,  j’ai  négocié  prudemment  avec  Son  Altesse 
Ro3^ale,  Plusieurs  de  ses  familiers^  notamment  le  marquis  de  Favras,  se  sont 
affilies  à  notre  ordre.  Selon  nos  statuts,  ils  ont  prêté  serinent  d’obéissance  aveugle, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  rébellion.  Seul,  le  marquis  de  Favras  connaît  la 
dignité  dont  vous  m’avez  revêtu.  Les  autres  ont  été  reçus  soit  par  celui-ci,  soit 
par  celui-la  des  sept  groupes  dont  vous  vous  êtes  partagés  la  présidence.  Ai-jc  i 
bien  fait  d^tccorder  cette  exception  au  favori  de  Son  Altesse  Ro^^ale  ?  . 

—  Vous  avez  bien  fait,  fut-il  répondu. 

—  A  la  suite  du  banquet  des  gardes,  jeudi  dernier,  poursuivit  M.  de  Glizol,  | 
j’avais  arrêté,  avec  l’assentiment  tacite  de  Monsieur,  que  le  roi  serait  supprimé. 

En  une  seule  journée,  j’avais  pu  ourdir  le  complot  au  palais,  où  nous  comptons 
quelques  affiliés.  Mais,  pour  frapper,  je  désignai  un  chevalier  non  résident  au 
chateau,  étranger  même  à  la  cour,  afin  de  rendre  difficile  la  constatation  de  son 
identité,  s’il  venait  ù  être  pris.  Liiomme  choisi  par  moi  était  le  baron  de  Korma- 
ren.  11  me  paraissait  d’autant  plus  apte  à  l’exécution,  qu’il  avait  des  griefs  contre 

la  cour  et  contre  le  roi  en  particulier.  Je  le  mandai  chez  moi,  ici,  à  Paris,  rue 
Saint-Florentin.  Nous  convînmes  du  plan,  et  tout  fut  préparé  en  vue  de  sa  réali¬ 
sation.  Les  gardes  du  corps  appartenant  à  notre  ordre  l’introduisirent  samedi  soir 
au  palais.  Ils  le  guidèrent,  vers  une  heure  du  matin^  jusqu’à  la  seconde  anti¬ 
chambre  du  roi.  Tout  à  coup,  Sa  Majesté  elle-même  sortit,  en  compagnie  du 
comte  d’Estaing.  Tous  deux  étaient  armés.  Les  gardes  du  corps  chevaliers  du 
poignard  se  retirèrent  précipitamment.  Le  baron  de  Kormaren  les  imita.  Rempli 
d’efiroi,  il  se  précipita  au  hasard  par  le  premier  escalier  venu.  Mais,  d’après  mes 
instructions,  nos  affiliés  le  surveillaient.  Ils  le  poursuivirent,  parvinrent  à  l’at¬ 
teindre,  le  tuèrent  sur  place,  et  expliquèrent  ce  meurtre  par  la  résistance  de  la 
victime,  au  moment  où  ils  tentaient  de  l’arrêter. 

—  Coinir.ent  se  fait-il  que  le  comte  d’Estaing  se  trouvait,  cette  nuit-là,  dans  la 
chambre  du  roi?  demanda  un  membre  du  comité.  i 

—  Je  l’ignore. 

—  Est'ce  que,  par  hasard,  il  aurait  eu  des  soupçons? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Êtes-vous  sûr  que  personne  n’ait  pu  vous  entendre,  lors  de  votre  conférence 
avec  Kormaren,  à  votre  hôtel  ? 

—  Nous  étions  seuls  dans  mon  cabinet. 

—  Vous  n’étiez  pas  à  Versailles,  cette  nuit-là  ?  s’enquit  un  autre  membre, 

—  Non, 

—  Pour  quel  motif? 

—  Parce  que  j’estimais  utile  d’être  à  Paris,  à  l’instant  où  éclaterait  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi.  D’ailleurs,  ma  présence  n’eût  servi  à  rien  à  Versailles.  Ce  coup 
manqué,  nous  procéderons  difléremment,  et  j’espère  que  nous  arriverons  pareille¬ 
ment  au  but.  D’abord,  nous  aurons  avec  nous  Mirabeau. 

—  Combien  s’est-il  vendu  ?  fit  une  voix. 

—  Le  prix  n’est  pas  encore  fait  ;  mais  Favras  lui  a  donné  des  arrhes.  Il  ■ 
pour  Monsieur,  à  rAsseinblôe.  D’autre  part,  j’ai  lancé  ce  matin,  avant  le  joiu'j  ^ 
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une  cinquantaine  crémissaircs  dans  les  faubourgs.  Ils  sont  chargés  de  recruter  bon 
nombre  de  inalfaileurs,  de  les  mêler  au  mouvement  qui  commence,  de  les  pous¬ 
ser  à  toutes  sortes  d’atrocités,  afin  de  provoquer  quelque  conflit  sauvage  à  Ver¬ 
sailles,  et  d’cfira3^er  ici  la  masse  des  citoyens  paisibles.  Si  le  roi  échappe  avec  sa 
famille,  nous  tacherons  de  1  cloigner,  tandis  que  nous  proposerons  h  Paris  et  à 
l’Assemblée  la  ro3\aut6  de  Monsieur.  J’ai  assigné  leur  poste  de  combat  à  tous  les 
chevaliers  du  poignard.  Les  uns  agiront  au  château,  les  autres  me  prêteront  leur 
concours  en  cette  ville.  Pour  vous,  messieurs,  si  vous  me  continuez  votre  confiance, 
je  vous  indiquerai  le  rôle  que  vous  aurez  à  remplir. 

A  runanimité,  le  comité  déclara  que  M.  de  Glizol  s’était  conduit  avec  sagesse. 

Alors,  il  désigna  quatre  membres  pour  aller  à  l’Hôtel  de  Ville,  paral)^ser  l’ac¬ 
tion  du  maire  Bailly  et  celle  de  Lafa\^ette,  le  commandant  des  milices  bourgeoises. 
Les  autres  reçurent  la  mission  de  s’attacher  aux  pas  du  duc  d’Orléans.  La  séance 
fat  levée. 

A  dix  heures  et  demie,  les  femmes  avaient  envahi  l’Hôtel  de  Ville,  le  siège  de 
cette  nouvelle  aristocratie  bourgeoise,  si  dure  aux  pauvres  gens.  Elles  appelèrent 
h  grands  cris  le  maire  Bailly  et  Mottier-Lafayette.  Ces  deux  hommes  étaient 
absents.  Les  femmes,  avec  raison,  les  qualifièrent  de  mauvais  citoyens,  ainsi  que 
la  municipalité  réactionnaire. 

Soutenues  par  une  compagnie  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  elles  obtinrent  des 
armes,  réclamant  toujours  Bailly  et  Lnfiyette. 

Cependant,  René  Lacombe,  Maillard,  Audit  et  quelques  autres  patriotes,  grou¬ 
pés  sur  la  place  de  Grève,  examinaient  la  ph^^sioiiomie  du  mouvement.  Ils  s’éton¬ 
nèrent  d’apercevoir  des  inconnus  habillés  en  femmes,  et  des  espèces  de  sauvages 
à  longues  barbes,  à  bonnets  pointus,  poussant  des  hurlements  féroces,  des  menaces 


sanguinaires. 


—  Qii’est-ce  que  cela  signifie  ?  dit  Maillard. 

—  Il  y  a  des  traîtres  mêlés  au  peuple,  répliqua  René  Lacombe. 

—  Alors,  il  faut  les  surveiller,  proposa  Audit. 

En  ce  moment,  Lagrenette  arrivait  tout  essoufilé. 

—  J’ai  laissé  Reine  là-haut,  dit-il  en  montrant  l’Hôtel  de  Ville,  Mais  il  y  a  des 
coquines,  d’alfrcuses  mégères,  dans  son  bataillon  de  femmes,  de  vieilles  salopes 
qui  ne  parlent  que  d’égorgement.  Comment  faire  pour  leur  brider  la  langue  ? 

—  Il  est  vrai  que  les  aristocrates  ont  la  main  dans  tout  cela,  déclara  Lacombe. 
11  est  urgent  d’aviser. 

Us  convinrent  que  Maillard  emmènerait  les  femmes  à  Versailles.  Hullin  les 
suivrait  avec  une  compagnie  des  vainqueurs  de  la  Bastille  et  un  millier  d’hommes 
des  faubourgs.  Tandis  que  cette  avant-garde  quitterait  Paris,  les  districts  organise¬ 
raient  une  importante  démonstration  armée,  qui  marcherait  au  premier  signal. 
Ces  divers  points  réglés,  ils  se  séparèrent. 

A  une  heure  de  l’après-midi  sept  ou  huit  mille  femmes  emplissaient  la  place 
Louis  XV,  présentant  le  spectacle  le  plus  extraordinaire.  Armées  de  fusils  ou  de 
pistolets,  de  fourches  ou  de  lances,  elles  traînaient  deux  pièces  de  canon.  A  la 
\j^  tetc  de  cette  milice,  on  remarquait  pour  leur  beauté,  leur  jeunesse,  leur  ardeur: 
I  actrice  Rose  Lacombe,  Reine  Audu,  et,  entre  toutes,  Théroigne  de  Méricourt, 
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vêtue  crime  amazone  écarlate,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  la  tête  cou¬ 
verte  d^un  chapeau  rond  qu’ornait  un  panache  noir,  elle  maniait  intrépidement 
un  cheval  de  trait.  De  concert  avec  Maillard,  les  trois  héroïnes  prirent  la  direc¬ 
tion  de  leurs  compagnes,  et  s’engagèrent  sur  la  route  de  Versailles. 

Pendant  qu’à  Paris  tout  se  précipitait,  que  se  passait-il  à  Versailles?  Le  roi  était 
à  la  chasse  au  tir,  du  côté  de  Meudon  ;  la  reine  se  promenait  dans  scs  jardins  de 
Trianon.  Louis  XVI  achevait  d’écrire  cette  ligne  dans  son  journal  :  Tiré  à  la 
porte  de  Châiillon  :  tui  qitatre-viugl-unc  pièces  y  lorsqu’un  messager  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  marche  des  femmes.  Avant  de  répondre,  il  traça  ces  mots  :  Inter¬ 
rompu  par  les  évènement  s  y  puis  il  monta  à  cheval  pour  retourner  ù  Versailles.  Che¬ 
min  faisant,  il  dit  à  ceux  qui  l’accompagnaient  : 

—  Elles  viennent  pour  du  pain  :  hélas!  s’il  eût  dépendu  de  moi,  je  n’aurais  pas 
attendu  qu’elles  vinssent  m’en  demander. 

Après  le  banquet  à  cent  livres  par  tête  du  jeudi  précédent,  était-ce  hypocrisie 
ou  bêtise  ?  Au  lecteur  de  prononcer. 

La  reine  s’amusait  dans  les  jardins  de  Trianon,  lorsqu’elle  apprit  la  nouvelle. 
Irritée,  Antoinette  regagna  le  château  en  toute  hâte. 

Fidèle  au  pacte  conclu  la  veille  àTliôtel  du  comte  de  Provence,  Mirabeau  jouait 
son  rôle  à  l’Assemblée.  On  discutait  le  refus  fait  par  Louis  XVI  de  sanctionner 
la  déclaration  des  droits  de  rhomnie,  Riquetti  s’écria  à  la  tribune  : 

—  Je  demande  que  vous  déclariez  tous  les  individus,  quels  qu’ils  soient,  égale¬ 
ment  sujets  et  responsables  devant  la  loi. 

Ensuite,  debout  à  sa  place,  il  dit  à  scs  voisins,  assez  haut  pour  être  entendu 
de  toute  la  salle  : 

—  Au  besoin,  je  dénoncerai  la  reine. 

—  Qiioi  !  la  reine  !  dit  une  voix  partie  des  tribunes. 

—  Oui,  la  reine  comme  une  autre,  si  elle  est  coupable. 

Tout  à  coup  un  tumulte  se  produisit  aux  portes  de  la  vaste  enceinte  quadrangu- 
laire  occupée  par  la  représentation  nationale.  Une  députation  parisienne  demanda 
à  être  entendue.  Le  réactionnaire  Mounier  présidait.  Après  quelques  hésitations, 
il  consentit  à  l’admettre.  Un  homme  vêtu  de  noir  parut  à  la  barre,  suivi  de  quinze 
femmes.  C’était  l’huissier  Maillard. 

—  Paris  est  en  pleine  famine,  s’écria-t-il  d’une  voix  menaçante,  le  peuple, 
réduit  au  désespoir,  exige  non  seulement  du  prdn,  mais  qu’on  poursuive  les  acca¬ 
pareurs.  Il  veut  qu’on  oblige  les  gardes  du  corps  à  porter  la  cocarde  nationale, 
qu’ils  ont  insultée  dernièrement.  Enfin  il  réclame  l’éloignement  immédiat  du 
régiment  de  Flandres  :  pourquoi  ces  mille  bouches  à  nourrir,  quand  on  meurt  de 
faim  dans  la  capitale? 

L’assemblée,  très  émue  à  ce  langage  impérieux,  décida  que  son  président,  avec 
vingt  députés,  se  rendrait  près  de  Louis  XVI  pour  obtenir  que  le  prince  satisfit 
aux  demandes  de  Paris.  Ils  parcoururent  sous  la  pluie  la  longue  avenue  qui  menait 
au  château.  Mais,  à  cette  élite  du  peuple  se  mêlaient  d’affreuses  mégères,  des  hom¬ 
mes  ;i  mine  patibulaire,  hurlants  et  déguenillés;  une  lie  scélérate,  recrutée  dans  les 
repaires  fangeux  des  faubourgs  par  les  chevaliers  du  poignard. 
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sur  la  place  d’armes,  devant  la  grille  faisant  face  à  l’avenue  de  Paris.  Là  aussi 
avaient  pris  position  le  régiment  de  Flandres  et  la  garde  nationale  de  Versailles, — 
celle-ci  hostile  à  la  cour  et  commandée  par  Laurent  Lccointre,  le  futur  conven¬ 
tionnel. 

A  l’arrivée  de  la  délégation  de  l’Assemblée,  un  garde  du  corps,  le  vicomte  de 
Varicourt,  s’approcha  du  président  et  lui  dit: 

—  Nous  sommes  en  règle,  monsieur  :  nous  avons  accroché  votre  cocarde  à  nos 
chapeaux. 

—  Vous  avez  bien  fait,  répliqua  Mounier. 

Varicourt  ajouta,  en  montrant  du  geste  avec  colère  le  régiment  de  Flandres: 

—  Regardez  comme  on  débauche  l’armée. 

Des  femmes,  en  effet,  avaient  pénétré  dans  les  rangs,  guidées  par  Théroigne  de 
Méricourt.  Enlaçant  les  soldats  de  douces  paroles,  de  caresses  familières,  elles  les 
désarmaient,  moitié  jouant  moitié  riant,  et  s’emparaient  de  leurs  cartouches. 

Mounier  gardant  le  silence,  le  vicomte  reprit  eu  désignant  spécialement  la  belle 
Liégeoise  : 

—  Cette  femme,  tout  à  l’heure,  passait  devant  les  dragons,  et  leur  distribuait 
des  louis  pour  les  séduire. 

—  C’est  faux  ?  cria  une  voix. 

Le  garde  du  corps  et  le  président  se  retournèrent.  René  Lacombe  arrivait  avec 
les  volontaires  de  la  Basoche.  Le  jeune  homme  continua  : 

—  Je  vous  défends  d’insulter  Théroigne  de  Méricourt.  Les  pièces  d’or  dont 
elle  s’est  servie,  ce  sont  ses  fiers  regards,  son  port  de  déesse,  sa  langue  éloquente 
et  le  feu  de  son  cœur. 

Varicourt,  se  tut,  dissimulant  sa  fureur.  Mounier  et  ses  collègues  entrèrent  au 
château,  accompagnés  de  cinq  femmes,  parmi  lesquelles  Pierrette  Chabry,  une 
ravissante  ouvrière  en  sculpture.  Le  roi  les  reçut,  les  paya  de  belles  paroles, 
eiVîbrassa  môme  la  jolie  fille  en  déclarant  qu’elle  en  valait  bien  la  peine.  Pierrette  et 
ses  camarades,  charmées  de  l’accueil,  sortirent  en  criant  ;  Vive  le  roi  !  Demain, 
nous  aurons  du  pain  !  Et,  sur  leur  demande.  Maillard  les  reconduisit  à  Paris,  où 
elles  grillaient  d’annoncer  l’heureuse  nouvelle  ;  non  que  le  chef  républicain  se 
fiât  aux  promesses  du  prince,  mais  il  jugeait  utile  de  renseigner  les  promoteurs 
du  mouvement  sur  la  situation  actuelle  de  Versailles. 

Les  autres  femmes,  moins  crédules,  restèrent  sous  la  direction  de  Théroigne, 
de  Rose  Lacombe  et  de  Reine  Audu.  A  chaque  instant,  de  nouvelles  légions  de 
citoyens  armés,  accourus  de  Paris,  grossissaient  les  compagnies  qui  suivaient 
1  impulsion  de  Hullin,  de  René  Lacombe,  d’Audu  et  des  autres  vainqueurs  de  la 
Bastille,  Soudain,  on  vit  Mirabeau,  allant  de  groupe  en  groupe,  un  grand  sabre 
sous  le  bras.  Il  répétait  : 

Mes  amis,  nous  sommes  avec  vous. 

Lorsqu’il  passa  devant  René  Lacombe,  le  jeune  homme  dit  à  ceux  qui  Tentou- 
raient,  de  façon  à  être  entendu  par  Riquetti  : 

~  Bientôt,  je  l’espère,  nous  ferons  justice  de  ce  vil  scélératj  couvert  de  crimes 
'io  et  d  opprobres,  de  ce  lâche  Sardanapale,  qui  épuiserait  les  trésors  de  la  France 
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cntîèrej  réduirait  la  nation  a  la  mendicité,  et  finirait  par  mettre  le  ro3’aiime  à 
rcncan  pour  satisfaire  ses  sales  voluptés. 

Mirabeau  s’éloigna  la  rage  au  cœur. 

Il  venait  de  disparaître,  lorsque  Robespierre  et  Billaud-Varenncs  abordèrent 
René  Lacombe  et  ses  vaillants  compagnons. 

—  Citoyens,  je  vous  annonce  la  prochaine  visite  de  Mottier-Lafayette  avec  son 
armée  de  prétoriens  bourgeois,  dit  Billaud-Varenncs.  L’ex-marquis  est  à  demi-fori 
de  11’ avoir  pu  arrêter  la  marche  de  nos  amis  sur  Versailles.  On  s’est  moqué  de  ses 
ordres,  on  a  sifflé,  à  Paris,  l’autorité  de  S^dvaiu  Bailly. 

—  Que  prétencl-il  faire,  le  sieur  Mottier?  demanda  Robespierre. 

—  Il  veut  protéger  le  roi,  le  maintenir  ici,  au  château. 

—  Ou  bien,  ajouta  Robespierre,  prêter  main-forte  aux  aristocrates  qui  sc  pro¬ 
posent  d’escorter  Louis  XYI  â  Metz,  d’oü  le  prince,  appuyé  sur  les  troupes 
étrangères,  essayera  de  tuer  la  Révolution. 

—  Alors,  reprit  Billaud-Yareiines,  rien  de  plus  sage  que  la  mission  dont  Marat 

et  Danton  m’ont  chargé,  au  nom  du  district  des  Cordeliers  :  —  Le  roi  et  sa 
famille  à  Paris,  sous  la  main  du  peuple. 

—  Tel  est  mon  avis,  déclara  Robespierre. 

A  l’instant,  ce  mot  d’ordre  circula  parmi  les  milliers  de  fcinincs  et  de  patriotes 
armés  qui  remplissaient  la  ville  royale.  Une  demi-heure  plus  tard,  on  criait  de 
toutes  parts  :  Le  roi  â  Paris  I  Le  roi  â  Paris  1 

Les  chevaliers  du  poignard,  mêlés  ;i  la  multitude,  entendirent  en.  frémissant  ce 

cri  redoutable,  qui  déconcertait  leurs  plans.  L’un  d’eux  s’élança  vers  l’ hôtel  du 
comte  de  Provence,  où  se  trouvaient  Glizol  et  Favras.  Ces  derniers  sc  consul¬ 
tèrent.  Ils  convinrent  de  provoquer  à  tout  prix  les  parisiens  â  se  ruer  sur  le 
château.  Dans  le  cas  où  ils  répugneraient  au  crime,  c’est-â-dirc  â  l’égorgement  de  la 
famille  ro^^ale,  les  chevaliers  le  consommeraient,  soit  par  eux-mêmes,  soit  au 
moyen  des  malfaiteurs  a  leurs  gages. 

Glizol,  a3^ant  appris  par  ses  émissaires  la  présence  à  Yersailles  de  René  et  de 
Rose  Lacombe,  celle  de  Théroigne,  d’Audu  et  de  Justin  Lagrenette,  craignit 
d’être  reconnu  et  signalé.  Il  resta  donc  clîez  Son  Altesse  Royale,  tai:dis  que  le 
marquis  de  Favras  s’empressait  de  partir  pour  le  château. 

La  nuit  descendait  ;  la  pluie  tombait  â  torrents  ;  le  tocsin  mêlait  au  mugissement 
populaire  sa  voix  lamentable  ;  tout  n’était  qu’angoisses  dans  l’intérieur  du  palais. 
Les  salles  étaient  encombrées  de  courtisans  qui  délibéraient  dans  le  trouble  de  h 
frayeur,  et  s’égaraient  en  projets  contradictoires.  Le  marquis  de  Favras  alla  droit 
au  comte  d’Fstaing. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  pourrions,  ce  me  semble,  disperser  sans  trop  de 
peine  cette  canaille  qui  aboie  au  dehors. 

—  Comment  vous  y  prendriez-vous,  marquis  ? 

—  Il  suffirait,  selon  moi,  aux  gentilshommes  ici  présents  de  monter  les  chevaux 
des  écuries  de  Sa  Majesté,  et  de  pousser  contre  cette  abominable  populace. 

—  J^attends  les  ordres  du  roi  pour  agir,  répliqua  le  comte  d’Estaing. 

Le  marquis  de  Favras  haussa  les  épaules  et  se  retira  en  murmurant  •  .y 
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^ —  Toujours  la  même  histoire!,..  Quand  serons-nous  délivrés  de  ce  roi  soli¬ 
veau  ?  Cherchons  d’autres  expédients. 

Minuit  sonnait  lorsque  Motticr-Lafayette  pénétra  au  chateau,  tandis  que  ses 
prétoriens,  exténués,  se  répandaient  dans. les  églises,  dans  les  calés,  sous  les  portes 
et  dans  les  cours  des  maisons,  pêle-mêle  avec  les  patriotes,  ou  bivouaquaient  avec 
eux  dans  la  boue,  autour  d’immenses  bûchers.  Avec  sa  fatuité  ordinaire,  le  général 
des  aristocrates  bourgeois  de  l’Hotcl  de  Ville  assura  le  roi  qiiril  n’avait  plus  rien 
;i  craindre  sous  sa  protection.  Puis  il  alla  se  coucher  a  l’hôtel  de  Noailles,  où  il 
s'endormit  d’un  profond  sommeil. 

Mais  les  chevaliers  du  poignard  veillaient.  Ils  avaient  employé  activement  les 
heures  écoulées.  Par  leurs  soins  plusieurs  grilles  du  cliatcau  étaient  demeurées 
ouvertes.  Des  hommes,  des  femmes  du  peuple  s’étaient  faufilés  dans  les  cours. 
Bientôt  des  querelles  éclatèrent  sur  divers  points.  Les  gardes  du  corps  tuèrent  ou 
blessèrent  quelques  femmes.  Les  patriotes  furieux  accoururent  en  foule  et  ne 
tardèrent  point  à  envahir  le  palais. 

Théroigne  de  Méricourt,  comprenant  que  le  massacre  de  la  famille  royale,  si 
juste  que  fût  la  colère  des  patriotes,  rendrait  leur  cause  odieuse,  peut-être,  se 
précipita  vers  l’appartement  de  la  reine  avec  Rose  Lacoinbc,  tandis  que  René  et 
d'autres  citoyens  couraient  défendre  les  abords  de  celui  du  roi.  La  belle  Liégeoise 
s’avança,  haletante,  sans  rencontrer  personne,  jusqu’à  la  chambre  à  coucher 
d’Antoinette  ;  l’ouvrit  brusquement,  mais  s’arrêta  sur  le  seuil,  pleine  de  stupeur. 

La  reine  n’était  pas  seule.  Un  jeune  homme  élégant,  pale  et  blond,  lui  tenait 
compagnie  (i).  C’était  le  comte  de  Fersen,  un  gentilhomme  suédois  qui  redorait. 
Le  couple  cfi'aré  SC  leva.  Lui,  s’esquiva  par  une  porte  dérobée,  Elle,  demi-nue, 
s'eniuit  par  le  balcon  qui  bordait  scs  fenêtres  et  celles  de  son  mari.  Antoinette  se 
refugia  chez  le  roi.  au  bruit  d’un  coup  de  fusil  tiré  à  peu  de  distance. 

Rose  Lacombe  avait  tout  vu,  pardessus  l’épaule  de  Théroigne.  Celle-ci  se 
retourna  lenicment  vci*:,  son  amie  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Que  penses-tu  de  cela? 

—  Qii’il  faut  purifier  par  le  fer  et  la  flamme  ces  lupanars  royaux. 

—  Une  reine  courtisane  !  dit  la  belle  Liégeoise  avec  dégoût. 

—  S’il  n’y  avait  que  cela  i...  Mais  la  Lamballe ?  Mais  la  Polignac?...  Pouah! 
quelle  race  immonde  ! 

hiles  sortirent  en  silence,  rêvant  à  l’étrange  scène,  et  chacune  la  main  sur  scs 
pistolets.  Comme  elles  traversaient  l’aniichambre,  un  ricanement  l'es  fit  tressaillir. 
Les  doux  jeunes  femmes  levèrent  les  yeux  en  même  temps.  Un  homme,  vêtu  en 
garde  national  versaiUais,  debout  dans  rencadreinent  de  la  porte,  les  regardait 
eflroatément,  d’un  air  moqueur. 

— ■  Morbleu  !  mes  chastes  colombes,  dit-il  de  sa  voix  sarcastique,  viseriez-vous 
Jonc  à  être  demoiselles  d’honneur  de  la  reine  ? 

Deux  cour  s  de  feu  lui  reDondirciiî,  deux  balles  sifflèrent,  et  Théroigne  s’élança 
en  criant  : 

■ —  Oh  !  le  misérable  1  Oh  1  l’infàmc  ! 


'  ri- 

i'^iuoignages  Uc  lord  llolland.  do  -Miuo  Campan,  do  Talloyraud. 
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Mais  il  n’avait  pas  même  reçu  une  ègratignure.  Il  détala  avec  un  éclat  de  rire, 
en  décochant  cette  dernière  insulte  ; 

—  Ceci,  ma  belle  Liégeoise,  ne  vaut  pas  tes  baisers  d’autrefois. 

—  Suleau,  Suleau,  fit  la  jeune  femme  hors  d’elle-même,  je  saurai  bien  te 
retrouver. 

Cependant  les  patriotes  occupaient  le  cliateau,  veillant  à  la  sécurité  de  la 
famille  ro3'ale.  Au  matin,  une  véritable  bataille  s’engagea  dans  les  cours,  entre  les 
gardes  du  corps  et  la  foule  exaspérée,  qui  tua  sept  ou  huit  des  nobles  agres¬ 
seurs. 

Dès  huit  heures,  Monsieur,  comte  de  Provence,  avait  achevé  sa  toilette.  Il  était 
coiffé,  poudré,  habillé  avec  sa  recherche  ordinaire  et  décoré  de  ses  ordres.  Mou- 
nier,  président  de  l’Assemblée,  l’étant  allé  voir  pour  l’entretenir  des  dangers  de 
la  famille  roj^ale,  il  répondit  tranquillement  : 

—  Que  voulez-vous?  Nous  sommes  en  révolution,  et  on  ne  fait  pas  une  ome¬ 
lette  sans  casser  des  œufs  (i). 

Puis  il  se  rendit  au  château.  Chemin  faisant,  Son  Altesse  Royale  sourit  plusieurs 
fois.  Des  brigands,  des  femmes  ivres,  stipendiés  par  les  chevaliers  du  poignard, 
insultaient  la  reine,  et  tenaient  d’affreux  propos.  D’aucuns  hurlaient  : 

—  Nous  voulons  la  peau  d’Antoinette  pour  en  faire  des  rubans  de  districts. 

Sur  son  passage.  Monsieur  parut  remarquer  avec  complaisance  des  instigateurs 

mj^stérieux,  des  jeunes  gens  couverts  de  costumes  S3nnboliques,  des  hommes  qui, 
sous  des  robes  d’emprunt,  portaient  des  culottes  de  Casimir,  des  bas  de  soie,  des 
boucles  d’argent  à  la  mode,  s’étudiant  à  enllammer  le  peuple  par  leurs  gestes  et 
leurs  discours. 

Au  moment  où  le  prince  entra  dans  la  salle  de  réception,  Louis  XVI,  entouré 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  des  ministres,  de  Mottier-Lafa3"ctte  enfin  réveillé, 
promettait  d’être  à  Paris  le  jour  même  et  de  s’établir  irrévocablement  aux 
Tuileries. 

A  peine  cette  détermination  prise,  l’Assemblée  nationale  décréta  qu’étant  insé¬ 
parable  du  roi,  elle-même  siégerait  dorénavant  dans  la  capitale. 

A  une  heure  après  midi,  un  carrosse  immense  et  somptueux  emmenait  du  châ¬ 
teau  de  Versailles  Louis  XVI  et  sa  famille,  sous  l’escorte  du  peuple  en  armes.  Les 
femmes  criaient  : 

—  Nous  ne  manquerons  plus  de  pain  ;  voici  le  boulanger,  la  boulangère  et  le 
petit  mitron. 

Le  soir  de  cette  journée  fameuse,  dans  une  salle  du  palais  du  Luxembourg, 
résidence  parisienne  du  comte  de  Provence,  M,  de  Glizol  disait  à  Favras  : 

—  C’est  à  recommencer.  La  prudence  exige  que  nous  fassions  les  morts  durant 
quelques  mois. 

—  Ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  travailler  activement,  dans  les  ombres  du 
mystère,  au  succès  de  notre  entreprise,  riposta  le  jeune  marquis. 


I  ^ 

(I)  llistoriquo.  —  D’ailleurs,  toutes  les  scélératesses  que  nous  imputons  au  futur  Louis  X\HÏ 
sont  confirmées  par  d’irrécusables  témoignages 
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guirlande  de  lampions  aux  diverses  couleurs,  formaient  en  ce  moment  comme  une 
immense  salle  de  bal.  Sur  le  lieu  même  où  Ton  enfouissait  jadis  les  cadavres  des 
victimes  de  la  tyrannie,  une  entrée  lugubre  conduisait  à  une  caveriië  dans  laquelle 
on  apercevait  un  homme  et  une  femme  enchaînés,  s'appuyant  sur  un  globe  : 
c*étaiént  les  figures  qui  avaient  si  longtemps  décoré  le  cadran  de  Fhôrloge  de  la 
terrible  forteresse. 

Au  seuil  des  anciens  càchôCî  Convertis  êli  bocages,  ôn  lisait  cette  inscription 
d’uiie  ironie  sublime  : 

ICI  L’ON  DANSE. 


On  dansait^  en  eflfet.  Ëntrê  les  cruellês  épreuves,  les  combats  d’hiêr  et  lès  luttes 
de  demain  pour  assurer  lé  triomphe  de  là  Révolution,  il  5^  avait  une  halte  aujour¬ 
d’hui.  Le  lion  populaire  s’étirait  en  quelque  sorte  et  se  retrempait  en  de  joyeux 
ébats.  Sûr  une  estrade,  rorchestre  jouait  des  airs  entraînants,  patriotiqües.  Des 
couplés  nombreux  tourbillonnaicnt>  enivrés  aux  sons  dé  la  musique.  Les  con¬ 
sommateurs  sè  pressaient  autour  dès  tables  drêsséès  en  plein  vent  ou  sous  des 
tentes  légèrés. 


Théfoigne  de  Méricourt,  adossée  à  Tun  des  mâts  qui  faisaient  face  au  faubourg 
Saint-Antoiné>  causait  avec  Marat.  Maintenant,  l’Ami  du  peuple  la  tutoyait  fomi- 
lièreinent,  et  il  lui  disait  avec  un  affectueux  intérêt  : 

—  J’ai  voulu  t’amener  moHnêmc,, chère  enfant,  pour  êtré  sûr  que  tu  trouve¬ 
ras  ici  un  peu  de  distraction.  Ta  vie  retirée  doit  être  si  triste! 

—  Non,  elle  n’est  pas  triste,  fit  la  belle  Liégeoise  avec  un  sourire  mélancoli¬ 
que.  Votre  amitié  me  rend  si  heureuse!  Malgré  vos  travaux  effrayants,  vous  me 
permettez  de  vous  visiter  plusieurs  fois  la  semaine.  Dans  ces  entretiens  intimes 
que  vous  m’accordez,  et  où  je  puis  épancher  mon  cœur  dans  le  vôtre,  je  puise 
force  et  consolation.  Comment  exprimer  la  reconnaissance  que  vos  bontés  niïns- 
pirent?  Un  père  ferait-il  davantage  pour  l’enfant  le  plus  tendrement  aimé  ? 

En  parlant  aînsi^  la  jeune  femme  avait  l’œil  humide  et  son  accent  une  douceur 
infinie.  Marat,  éniu  lui-même,  reprit  : 

—  Oh!  ne  vas  pas  croire,  du  moins,  que  je  fais  un  sacrifice  en  t’accueillant... 
Te  voir,  t’entendre,*  cela  me  repose  des  rudes  fatigues  auxquelles  je  me  suis  con¬ 
damné  pour  la  cause  du  peuple. 

Il  s’interrompit  brusquement.  Une  voix  allègre  s’exclamait  : 

i —  Monsieur  Marat  !  Mademoiselle  Th6roi?ne  l 

O 

C’était  Justin  Lagrenette  qui  les  avait  aperçus,  au  moment  où  il  achevait  une 
contredanse  avec  Reine  Âudu.  En  même  temps,  les  deux  fiancés  accoururent 


saluer  leurs  amis. 

—  Vous  n’avez  pas  rencontré  René  Lacombe  avec  sa  sœur  ?  demanda  l’Anii  du 
peuple. 

—  Non,  répondit  Lagrenette. 

—  Ils  ne  fréquentent  guère  les  fêtes,  ni  l’un  ni  l'autre,  observa  la  rèine  des 
Halles. 
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-H-  En  revanche,  ils  sont  toujours  là,  quand  il  faut  taper  sur  les  aristocrates,  fit 
Justin. 

—  Renéy  cependant,  m*avait  promis  de  venir  ce  soir,  reprit  Marat,  afin  dé 
reconduire  Théroigne  chez  elle,  çâr  je  suis  obligé  de  retourner  à  mon  journal.. 

-r-  ÊIi  bien  !  et  nous  donc?  s*éçria  Reine  Audu.  Est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  là  pour  accompagner  notre  bonne  amie  ?  -  - 

— ■  Merci,  ma  belle,  dit  Marat.  Je  te  la  confie,  ainsi  qu’à  ton  prétendu. 

Et  il  s’éloigna  de  son  pas  vif,  après  avoir  salué  de  la  main.  Théroigne  le  suivit 
des  yeux  et  le  vil  s'arrêter  devant  une  table  où  trois  hommes  étaient  assis.  Elle 
tressaillit  en  reconnaissant  Robespierre,  entre  Billaud^ Varenne  et  Duplay .  Marat 
échangea  quelques  mots  avec  eux  et  continua  son  chemin.  La  beUe  Liégeoise, 
immobile,  demeura  un  instant  comme  absorbée  dans  la  contemplation  du  tribun; 
Ses  joues  étaient  empourprées,  ses  prunelles  brillaient  d’un  éclat  singulier  et  son 
sein  palpitait.  Sans  chercher  pour  quel  motif  leur  compagne  restait  la,  silencieuse, 
Reine  et  Lagrenette  se  faisaient  des  niches  j  elle  poussait  dé  petiis  cris  quand  il 
chiffonnait  sa  robe  son  fichu,  lui  éclatant  d’un  rire  inextinguible  lorsqu’elle  le 
pinçait  ou  le  menaçait  d’une  giffle. 

—  Robespierre,  Robespierre!  pensait  Théroigne  ;  j’ai  beau  faire,  son  image  ne 
me  quitte  plus,  ni  le  jour,  ni  la  nuit...  Spup.ç.onnç-tTil  seulement  quelle  place  il 
occupe  dans  mon  cœur?...  Sans  doute,  chaque  fois  que  les, circonstances  nous 
mettert  en  rapport,  il  est  avec  moi  d’une  politesse  exquise;  il  m’a  même  félicitée 
de  mon  dévouement  à  la  Révolution,  et  il  me  témoigne  une  estime  dont  j’ai  le 
droit  d’être  fière...  Je  crois  aussi  qu’il  remarque  ma  présence,  lorsque  j’assiste 
aux  séances  de  l’Assemblée,  dans  la  trlbüne  publique...  Mais  nul  trouble  chez 
lui,  et  qu’il  me  semble  froid! 

A  cette  réflexion,  un  nuage  de  tristesse  obscurcit  le  front  de  la  belle  Liégeoise. 
Elle  secoua  la  tête  en  disant  à  Reine  et  à  Lagrene.tte  : 

~  Si  nous  faisions  le  tour  de  la  place  ? 

—  Volontiers,  répliqua  Justin. 

Théroigne  prit  le  bras  qu’il  lui  offrait,  et  ils  se  faufilèrent  à  travers  la  foule 
bruyante,  interpellés  çàetlà  p,ar  les  patriotes  de  leur  connaissance.  Ils  arrivèrent 
ainsi  à  proximité  de  Robespierre,  dont  Billaud-Varenne  et  Duplay  se.  préparaient 
à  prendre  congé.  Tout  à  coup,  une  poussée  jeta  sur  eux  un  homme  de  forte  cor¬ 
pulence,  contre  lequel  se  pressait  une  adorable  jeune  fille  dont  les  cheveux  d’or 
débordaient  d’une  coiffe  blanche  à  rubans  bleus.  La  belle  Liégeoise  se  redressa  et 
recula  d’un  pas,  les  lèvres  blanches  de  colère. 


Nom  de  Dieu  !  gronda  Justin  en  s’adressant  à  l’homme,  je  ne  me  trompe 
pas  :  tu  es  bien  le  ci-devant  marquis  de  Glizpl,  une  affreuse  canaille,  quoi  ? 

Et  il  leva  son  poing  tormidable  sur  la  tête  du  gentilhomme.  Mais  Théroigne 
et  Reine  le  retinrent.  La  première  dit  à  sou  tour  : 

—  Votre  place  n’est  pas  ici,  misérable. 

Le  marquis,  effiré  d’abord  dé  cette  rencontre  et  de  cette  explosion,  balbutia  : 

• —  Ne  suis-je  pas  citoyen  comme  les  autres  ? 

—Non,  non,  cria  la  belle  Liégeoise,  tu  n’es  pas  digne  de  ce  titre.  Tu  es  un 
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noble,  un  aristocrate,  c’est-à-dire  un  ennemi  de  là  natioUé  Si  tu  viens  au  milieu 
de  nous,  ce  ne  peut  être  qu’à  mauvais  dessein. 

M.  de  Glizpl  sentait  sa  fille  trembler  et  s’affaisser  à  son  bras.  Néanmoins, 
humilié  d’être  ainsi  traité  devant  Christine  par  des  gens  qu’il  qualifiait  de  canaille, 
la  fureur  lui  monta  au  cerveau.  Serrant  sa  canne  à  pomme  d’or  d’une  main  crispée, 
il  riposta  : 

—  Prenez  garde  à  vous,  manants,  et  laissez^moi  tranquille,  autrement  j’nppcllc 
la  garde  et  vous  fais  coflrer. 

—  La  garde  !  nous  faire  coffrer  !  répéta  Théroîgne  avec  une  indignation  mépri¬ 
sante;  Oui,  tu  aurais  cette  lâcheté.  La  milice  bourgeoise,  S3dvain  Baill}^  Mottier- 
Lafa3'ette,  ces  coquins  et  ces  traîtres  sont  à  présent  les  amis  de  la  cour,  des  aristo¬ 
crates,  et  les  patriotes  n’ont  pas  d’ennemis  plus  dangereux.  Mais,  patience  !  nous, 
qui  avons  démoli  la  Bastille,  nous  viendrons  à  bout  de  tous  ces  scélérats. 

—  Mon  père,  mon  père,  hâtons-nous  de  partir,  murmura  Christine  épouvantée, 
pâle  et  prête  à  s’évanouir. 

La  voix  suppliante  de  la  frêle  jeune  fille  parut  émouvoir  la  belle  Liégeoise. 

• —  Marquis,  reprit-elle,  rejoignez  vos  pareils,  et  ne  vous  aventurez  plus  doréna¬ 
vant  à  insulter  le  peuple  de  votre  présence  maudite. 

Mais  Glizol,  exaspéré,  ivre  de  rage,  porta  rapidement  à  sa  bouche  un  siftlet  de 
vermeil,  et  fit  entendre  une  modulation  particulière.  C’était  le  signal  pour  les 
chevaliers  du  poignard.  Il  n’avait  pas  terminé,  que  Justin  Lagrenette  sauta  sûr  lui, 
abattit  son  chapeau  et  l’empoigna  à  la  gorge  en  rugissant  : 

—  Ah!  tu  siffles,  tonnerre  de  Dieu?  Eh  bien  !  ça  n’est  plus  de  jeu,  et  je  cogne. 
A  moi,  citoyens  !  A  la  lanterne  ce  brigand  ! 

Un  cercle  hostile  s’était  formé  autour  du  marquis  et  de  ses  adversaires.  D’un 
violent  effort,  Glizol  s’était  dégagé.  Plusieurs  personnages  à  miné  sinistre  se  hutaieiu 
à  son  secours.  Une  douzaine  de  patriotes  se  ruèrent  sur  le  gentilhomme,  le  sépa¬ 
rèrent  de  sa  fille,  l’accablèrent  de  horions  et  le  menaçaient  de  pis  encore,  quand 
Théroigne  intervint. 

—  Assez,  mes  amis  !  cria-t-elle.  Cette  correction  suffit  pour  le  moment.  Pas 
d’émeute  inutile  :  cela  ne  profiterait  qu’aux  aristocrates  en  fournissant  aux  messieurs 
de  l’Hôtel  de  Ville  prétexte  à  persécution. 

H  y  eut  une  seconde  d’hésitation.  Mais  la  belle  Liégeoise  reprit  d’une  voix  im¬ 
périeuse  : 

—  Malheur  à  qui  s’entête  à  une  vengeance  imprudente!  Marat,  Robespierre 
vous  blâmeront  sévèrement. 

Théroigne  n’invoqua  pas  en  vain  ces  noms  déjà  redoutables  et  respectés  du 
peuple.  Les  citoyens  qui  maltraitaient  Glizol  le  lâchèrent  immédiatement.  Toute¬ 
fois,  la  foule  poursuivit  le  marquis  infâme  de  ses  huées  et  de  ses  imprécations.  Il 
enfila  au  galop  la  rue  de  la  Roquette,  uniquement  préoccupé  de  sauver  sa  peau  et 
sans  songer  à  sa  fille. 

Christine  de  Glizol,  à  demi  folle  de  terreur,  se  soutenant  à  peine,  étendit  les 
Çu.  mains  au  hasard,  pour  trouver  où  s’appuyer.  Théroigne  et  Reine  Audu  étaient  à 
«^quelque  distance,  enlraînées  par  le  flot  de  la  multitude.  Mais  Lagrenette,  à  deux 


pas  de  la  jeune  fille,  la  vit  fléchir  et  s’empressa  de  lui  prêter  son  aide.  Il  là  saisit 
par  la  taille  en  disànt  : 

_ Allons,  la  belle  enfant,  çà  ne  sera  rien.  Les  patriotes  ne  mangent  pas  d’aussi 

jolies  colombes,  à  moins  qu’elles  n’égratignent...  par  exemple,  s’il  s’agissait  de 
l’Autrichienne,  ça  serait  une  autre  paire  de  manches. 

A  ce  langage  grossier,  Christine  leva  sur  Justin  ses  yeux  brûlants  de  fièvre  et 
murmura: 

—  Mon  père  !...  Oi  est  mon  père  ? 

—  Papa  est  un  gredin,  à  qui  j’ai  administré  une  volée,  et  ce  n’est  pas  la 
première. 

—  Où  est  mon  père  ?  répéta  la  jeune  fille  en  se  débattant,  effarée,  aux  bras  de 
Lagrenette. 

Mais  lui,  incapable  de  sentir  qu’il  lui  faisait  peur,  l’enlaça  plus  fort  et  répliqua  : 

—  Papa  marquis  a  fichu  le  camp...  Nom  de  Dieu!  quelle  venette  il  avait.  Il 
courait  comme  un  dératé. 

Et  il  s’esclaffa  de  rire.  Christine,  révoltée,  hors  d’ellc-même,  essaya  encore  de 
s’arracher  à  l’étreinte  de  Justin.  Lui,  accoutumé  aux  charmes  robustes  de  sa 
fiancée,  remarqua  enfin  les  formes  délicates  de  la  noble  jeune  fille  dont  le  cœur 
battait  contre  sa  poitrine.  Une  idée  lui  passa  par  la  tète,  la  tentation  de  cueillir 
un  baiser  sur  les  joues  de  mrd:moi$elle  de  Glizol.  Il  connaîtrait  ainsi  quelle 
saveur  avait  la  chair  d’une  aristocrate. 

—  Cré  nom  !  lui  dit-il  à  l’oreille,  ne  faisons  donc  pas  de  grimaces,  ma  pou¬ 
lette.  Tu  es  gentille  et  tu  embaumes.  Çà  ne  te  coûtera  rien,  ce  que  je  vais  te 
prendre. 

Il  s’apprêtait  à  l’embrasser,  lorsqu’une  main  nerveuse  s’abattit  sur  son  épaule. 
Il  se  retourna  vivement  et  se  troubla  à  l’aspect  de  la  figure  sévère  de  Ro¬ 
bespierre. 

—  Lagrenette,  fit  le  tribun,  c’est  très  mal,  ce  que  tu  fais  là. 

Le  jeune  homme  lâcha  Christine,  et  balbutia,  tout  penaud: 

—  Histoire  de  rire. 

—  Une  plaisanterie  coupable,  impardonnable,  reprit  Robespierre.  Va-t-en, 
malheureux. 


Lagrenette  s’esquiva  sans  répliquer.  Mais  il  tomba  sur  Reine  Audu,  qui  l’ac¬ 
crocha  rudement  par  la  manche,  en  grondant  ; 

Voilà  donc  comme  tu  te  conduis,  vaurien,  quand  je  ne  suis  pas  là?  Em¬ 
brasser  comme  ça  la  première  femme  venue,  c’est  du  propre. 

■ —  Une  aristocrate  n’est  pas  une  femme,  murmura  Justin. 

~  Tais-toi,  scélérat,  sinon  tu  auras  affaire  à  moi,  entends-tu  ? 

Lagrenette  ne  souffla  mot.  On  eût  cru  qu’il  redoutait  les  taloches.  Mais,  en 
baissant  la  tête,  honteux  et  çonfus,  il  vit  à  ses  pieds  un  chiffon  de  papier.  Il  le 


ramassa  machinalement  et  le  fourra  dans  sa  poche.  Justin  avsdt  la  louable  habitude 
de  ne  rien  laisser  perdre. 

La  présence  de  Robespierre  avait  rassuré  tout  de  suite  Christine  de  Glizol. 

ne  rougeur  fugitive  avait  coloré  son  visage.  Elle  lui  tendit  les  mains  en  disant 
d  une  voix  faible  ; 

^ ^ 
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.  E  y  a  dix  mois j  monsieurj  vous  ave?  sauvé  lé  père*  AujourdMiui ^  vous  sauvez 
la  fille*  Oh  1  merci,  mille  et  mille  fois  merci  ! 

Théroigiïe  de  Méricourt  Siérait  rapprochée,  L’acCent  de  la  jeune  fille  avait  une 
télle  expression  de  eonfiance>  même  de  tendresse,  que  la  belle  Liégeoise  frissonna. 
Hile  regarda  Robespierre  avec  une  anxiété  poignante.  Ü  avait  passé  doucement 
sous  lé  sien  le  bras  de  Gliristine.  Au  contact,  son  visage  était  devenu  plus  blême 
encore.  Uii  frémissement  semblait  parcourir  ses  membres.  Aucun  de  ces  signes, 
indiquant  Pémotion  profonde  qui  trahit  Tamour  naissant  n*échàppa  ÎTliéroigne, 
et  elle  pâlit  étrangement. 

Le  député  républicain  avait  accueilli  avec  une  jouissance  visible  les  paroles 
reconnaissantes  de  la  jeune  fille.  Il  se  pencha  vers  elle>  et  lui  demanda  d^un  ton 
presque  attendri  : 

Mademoiselle,  où,  dois-je  vous  reconduire  ? 

La  voiture  de  mon  père  stationnait,  il  y  a  une  demi>heure,  sur  le  boulevard 
du  Temple,  répliqua-t-êlle.  JeTÿ  retrouverai  encore,  je  respëre,  si  vous  me  faites 
la  grâce  de  m’accompagner. 

Sur  une  seconde  question  du  tribun,  elle  expliqua  en  peu  de  mots  comment 
elle  avait  été  séparée  du  marquis.  Après  quoi  ils  se  mirent  en  route,  au  moment 
où  survenaient  René  et  Rose  Laconibe. 

—  Qjielle  est  cette  jeune  femme  qu’emmène  Robespierre?  s’enquit  l’actrice, 

—  Une  aristocrate,  la  fille  de  Tinfâme  Glizol,  répondit  Théroigne.  Et  Taltérar 
tion  de  ses  traits,  réelair  de  son  regard  traduisirent  en  partie  la  haine  impla¬ 
cable  qu’elle  avait  vouée  au  marquis,  le  confident  de  Suleau,  l’atroce  coquin  qui 
la  poursuivait  comme  une  prostituée.  A  ces  anciennes  injures  s’ajoutait,  sans  que 
son  esprit  loyal  en  eût  conscience  exacte,  l’idée  que  Robespierre  aimait  peut-être 
Christine. 

Rose  Lacombe  n’éprouvait  pas  pour  le  nom  de  Glizol  une  haine  moindre  que 
celle  de  la  belle  Liégeoise.  Elle  avait  châtié  de  Launay,  elle  avait  châtié  Flesselles; 
mais  Marat  avait  arreté  sa  main,  sur  le  Pont-rNeuf,  au  soir  de  la  prise  de  la  Bastille, 
lorsqu’elle  se  préparait  à  venger  sur  le  marquis  l’abominable  attentat  consommé 
sur  sa  personne j  une  nuit  d’orgie,  par  trois  scélérats  titrés.  A  ce  souvenir,  sans 
cesse  ravivé  par  la  pensée  de  son  amour  pour  Saint-Just  à  jamais  perdu,  sa  colère 
grandissait  de  toute  l’intensité  de  son  désespoir.  A  elle  aussi,  il  parut  singulier 
que  Robespierre  s’occupât  avec  tant  d’empressement  de  Christine,  et  peu  s’en 
fallût  qu'elle  ne  Faccusât  tout  haut  de  pactiser  avec  les  aristocrates.  Rose,  cepen¬ 
dant,  s’efforça  de  rester  calme. 

—  Robespierre,  demanda-trelle,  sait-il  quelle  est  cette  jeune  fille? 

—  Il  le  sait,  répondit  Théroigne. 

Et  elle  rappela  les  paroles  prononcées  par  mademoiselle  de  Glizol.  Soudain,  la 
belle  Liégeoise  s’interrompit.  La  lumière  des  lampions  éclairait  en  plein  la  figure 
de  l’actricé,  mais  adoucissant  la  vigueur  des  contours  et  mettant  un  reflet  plus 
clair  sur  sa  noire  chevelure.  Théroigne  contemplait  son  amie  avec  une  sorte  de 
stupeur. 

Oa  _  Qu’as  tu  à  irte  regarder  ainsi?  fit  l’actrice. 

—  Si  tu  étais  blonde,  je  croirais  que  tu  lui  ressembles; 
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—  A  qui  ? 

—  A  la  fille  de  Gltzol. 

—  Horreur!  horreur!  s’écria  Rose  en  passant  la  main  sut  son  front. 

Jusque-là,  René  Lacombe,  les  bras  croisés,  avait  écouté,  sombre  et  silencieux. 

Il  ouvrit  la  bouche  et  dit  de  sa  voix  brève: 

—  L’enfant  n’est  pas  responsable  des  crimes  dulpère. 

Cette  réponse  étonna  Théroigne  et  irrita  l’actrice,  qui  reprit,  en  s’adressant  à 
son  père  : 

—  Alors  tu  approuves  Robespierre  ? 

—  Marat  en  aurait  fait  autant...  et  moi  pâreîllément. 

Rose  n’insista  pas.  Elle  comprit  qu’il  ne  convenait  point  de  poursuivre  une  téUè 
discussion  dans  ce  lieu  public. 

—  Ma  chère  Théroigne,  dit-elle,  désires-tu  rester  encore? 

—  Non;  je  préfère  rentrer,  si  cela  ne  te  contrarie  pas. 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  En  ce  cas,  partons. 

Lagrenette  et  sa  fiancée  quittèrent  leurs  amis.  La  reine  des  Halles  avait  signifié 
à  Justin  qu’eUe  ne  lui  pardonnerait  son  escapade  qu’au  prix  de  trois  ou  quatre 
contredanses.  • 

René  Lacombc  et  ses  compagnes  cheminèrént  d’abord  en  silence.  Au  quai  seu¬ 
lement,  Théroigne  de  Méricourt  demanda  au  jeune  homme  :  - 

— :  A  propos,  comment  va  votre  pensionnaire?  . 

—  Toujours  de  mieux  en  mieux.  Grâce  à  l’habile  médication  de  Marat,  il  ne 
tardera  point  à  être  tout  à  fiit  rétabli. 

—  Pauvre  M.  Berthelet  1  reprit  la  belle  Liégeoise;  quand  vous  l’avez  recueilli 
chez  vous,  presque  mourant,  il  y  a  six  iiioisj  environ,  je  craignais  bien  qu’il  n’en 
pût  réchapper.  Notre  ami  Marat  aurait  justifié  une  fois  de  plus  son  titre  de  mé¬ 
decin  des  incurables. 

Tandis  qu’ils  regagnaient  leur  domicile,  Robespierre  se  dirigeait  vers  le  boule¬ 
vard  du  Temple  avec  Cliristine  de  Glizol.  Ils  marchaient  lentement,  car  la  jeune 
fille,  brisée  par  l’émotion,  chancelait  à  chaque  pas.  Elle  s’appu3^ait  lourdement  au 
bras  de  son  protecteur,  qui  ne  songeait  point  à  se  plaindre  de  ce  doux  fardeau. 
A  peine  hors  de  la  bagarre,  il  lui  avait  demandé  : 

—  Comment  M.  de  Glizol  a-t  il  pu  s’aventurer  avec  Vous  au  milieu  de  la  mul¬ 
titude,  sachant  celle-ci  hostile  à  la  noblesse  ? 

* —  Mon  père  ne  comptait  pas  être  reconnu. 

* —  J’avoue,  répliqua  Christine,  que  cela  ne  m’ aurait  point  déplu,  en  toute  autre 
circonstance...  J’admire  la  Révolution. 

— ^  Vraiment?  fit  Robespierre,  charmé  de  cet  aveu. 

■ — Mais  je  tremble  continuellement  pour  mon  père,  qui  lii  déteste. 

^  En  ce  cas,  pourquoi  a-t-il  voulu  se  mêler,  ce  soir,  aux  divertissements  des 
patriotes? 

La  jeune  fille  hésita.  Puis,  entraînée  par  la  confiance  que  lui  inspirait  le  tribun, 
elle  répondit  avec  candeur: 
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—  Mon  père  prétendait  me  montrer  combien,  disait-il,  le  peuple  est  ignoble, 
meme  quand  il  s’amuse. 

—  Le  peuple  s’amuse  comme  il  peut,  et  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent,  observa 
Robespierre. 

Ils  arrivèrent  au  boulevard  du  Temple.  La  voiture  du  marquis  de  Glizol  n'y 
était  plus.  Christine,  le  front  baigné  d’une  sueur  Iroide,  murmura  : 

—  Comment  ferai-je  pour  aller  jusque  chez  moi  ?  Je  suis  à  bout  de  forces. 

De  fait,  la  jeune  fille  paraissait  défaillante,  et  Robespierre  dut  la  soutenir  pour 
qu’elle  ne  roulïit  point  sur  le  sol.  Très  embarrassé,  il  jeta  un  regard  autour  de  lui, 
pas  un  fiacre.  Alors  il  lui  dit. 

—  J’habite  tout  près  d’ici,  rue  Saintonge,  avec  ma  sœur.  Je  vous  conduirai 
chez  moi,  et,  pendant  que  vous  vous  reposerez,  j’aviserai  au  moyen  de  vous  taire 
transporter  à  votre  hôtel. 

Mademoiselle  de  Glizol  consentit.  Cinq  minutes  plus  tard,  Robespierre  l’intro¬ 
duisait  dans  son  modeste  logis,  au  quatrième  étage,  composé  de  deux  pièces  et 
tVun  cabinet,  Il  était  temps.  Christine  s’alVaissa  sur  un  lautcuil,  dans  la  première 
pièce,  livide  comme  une  agonisante.  En  quelques  mots,  le  député  républicain  mit 
sa  sœur  au  courant,  et  ajouta  : 

—  Maintenant,  ma  bonne  Charlotte,  soignons  cette  pauvre  enfant.  Tout  à 
l’heure,  s'il  le  faut,  j’appellerai  un  médecin 

La  sœur  de  Robespierre  avait  trente  ans.  Elle  était  gracieuse  et  adorait  son 
frère.  Aussitôt  elle  dégrafa  la  malade,  lui  fit  respirer  des  eaux  splritueuses  qui  la 
ranimèrent,  puis  la  déposa  sur  son  lit.  Vaincue  par  la  fatigue,  Christine  de  Glizol 
s’endormit  bientôt  d'un  profond  sommeil. 


XIX 


Un  coin  du  passé. 

Après  avoir  reconduit  Théroigne  jusqu’à  son  domicile,  rue  de  Tournon,  René 
Lacombe  et  sa  sœur  rentrèrent  chez  eux,  rue  Hautefeuillc.  Leur  logis  s’étaii 
agrandi  d’une  pièce,  détachée  de  l’appartement  contigu,  laquelle  communiquait 
avec  la  salle  à  manger  par  une  porte  autrefois  condamnée.  Au  moment  de  l’arrivée 
des  doux  jeunes  gens,  cette  porte  était  entr’ouverte  et  il  y  avait  de  la  lumière  dans 
la  chambre. 

—  Vous  pouvez  entrer,  mes  enfants,  leur  cria  un  voix  cassée. 

Rose  franchit  le  seuil  la  première.  La  pièce  était  petite,  mais  garnie  d’un  mobi¬ 
lier  confortable.  Près  du  lit,  à  côté  d’une  table  chargée  de  livres  et  de  journaux, 

M.  Berthelot,  étendu  dons  un  grand  fauteuil,  parcourait  le  dernier  numéro  Je 
VAmi  du  peuple ,  le  journal  de  Marat.  Plus  ridé  que  jamais,  le  teint  couleur  de  cire, 
le  vieillard  semblait  n’avoir  plus  que  le  souffle.  Cependant,  il  était  en  pleine  con-  ^ 
valescence,  duoiqueses  forces  revinssent  très  lentement,  tout  danger  avait  disparu 
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—  Qjjc  s*est'il  donc  passé  ?  demanda  Berthelot, 

La  comédienne  s’était  assise,  ainsi  que  René.  Elle  raconta  brièvement  la  mésa¬ 
venture  de  Glizol  et  de  sa  fille,  la  fjite  du  marquis  devant  la  colère  des  patriotes, 
et  la  protection  offerte  Christine  par  Robespierre, 

~  Cette  scène  terminée,  ajouta-t-elle,  Théroigne  n’a  plus  voulu  rester. 

—  Pourquoi  donc  ? 

Elle  semblait  étonnée  comme  moi,,  presque  indignée  qu’on  mit  tant  d’em¬ 
pressement  à  s’occuper  de  l’héritière  d’un  abominable  scélérat  tel  que  Glizol. 

—  L’enfant  est  innocente  des  crimes  du  père,  fit  Bcrthelot. 

—  Soit,  reprit  Rose  Lacombe  avec  amertume.  Mais  cela  ne  m'explique  point 
pourquoi  Robespierre,  Marat,  mon  frère  lui-même  se  montrent  aujourd  hui  si 
indulgents  pour  le  ci-devant  marquis,  l’homme  le  plus  infâme  que  je  connaisse. 
Au  soir  de  la  prise  de  la  Bastille,  sur  le  Pont-Neuf,  René  et  moi,  nous  nous  apprê¬ 
tions  à  en  purger  la  terre.  Marat  est  intervenu,  déclarant  qu’il  ne  nous  était  pas 
permis  de  toucher  à  cet  homme.  Q.u’est-ce  que  cela  signifie,  et  quel  est  ce  mys¬ 
tère? 

Berthelot  était  devenu  pensif,  il  murmura: 

—  Marat  avait  sans  doute  de  puissantes  raisons  pour  s’exprimer  de  la  sorte.  Il 
n’a  pas  l’habitude  de  rien  faire  à  la  légère. 

—  Ces  raisons,  vous  les  connaissez  certainement,  cher  monsieur  Berthelot.  Je 
vous  ai  vu  alors  pour  la  première  fois.  Depuis,  je  me  suis,  rappelée  que  Marat 
s’était  opposé  au  juste  châtiment  de  Glizol  seulement  après  avoir  échangé  avec 
vous  quelquesvmots  â  voix  basse. 

—  C’est  vrai,  je  l’avoue. 

—  René- était  exaspéré  autant  que  moi  qùfen  nous  détendît  une  vengeance  trop 
légitime.  Si  nous  cédâmes,  en  cette  circonstance,  par  respect  pour  Marat,  ce  lui 
avec  la  résolution  inébranlable  de  ne  point  laisser  échapper  ;  l’occasion  prochaine 
de  punir,  xomme  il  lemérite,  l^exécrable  marquis,  ^^ous  n’ignorez  pas  comment 
il  a  flétri  marvie  pour  Jamais,  de  quel  raonstriueux  attentat  il  s’est  rendu  complice 
â  mon  égard. 

—  Non^eulement  je  ne  l’ignore  pas,  chère  enfant,  mais  J’ajouterai  que 
M.  de  Glizol  fut  plus  criminel  encore  que  tu  ne  riinagincs. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Qu’il  y  a  d’effroyables  fatalités...  que  certaines  dépravations  engendrent  par* 
lois  des  situations  qui  portent  souvent  avec  elles  leur  propre  châtiment. 

Rose  avait  écouté  attentivement.  Elle  réfléchit  deux  ou  trois  secondes  ;  mais, 
ne  saisissant  pas  le  sens  de  ce  langage  énigmatique,  elle  secoua  la  tête  avec  impa¬ 
tience,  et  s’écria  : 

—  Je  devine  un  étrange  secret  en  tout  ceci.  Qu’ahje  donc  fait  pour  que  mes 
meilleurs  amis  s’obstinent  à  me  le  dérober  ? 

Le  vieillard  répondit  d’une  voix  triste  : 

—  Tuas  tort,  pauvre  enfant,  de  nous  reprocher  ce  silence.  Si  nous  nous  taisons, 
Oa  Marat  et  moi,  c’est  que  nos  révélations,  achèveraient  d  empoisonner  ta  vie. 

—  Qu’importe?  reprit  la  comédienne  avec  exaltation.  Suis-je  donc  une  femme- 
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lette  capable  de  s’évanouir  à  une  piqûre  d’aiguille  ?  Non,  n’est-ce  pas,  et  je  crois 
l’avoir  prouvé.  Oh!  ne  craignez  rien:  je  me  sens  assez  forte  pour  envisager  la 
vérité  face  à  face,  quelle  qu’elle  soit.  Parlez,  je  vous  en  supplie;  ne  me  cachez 
rien...  D’ailleurs,  votre  manque  de  confiance  me  fait  plus souftrir  que  ne  le  ferait 
la  révélation  la  plus  cruelle, 

—  Rose,  tu  es  injuste  envers  moi,  répliqua  Berthelot  avec  une  émotion  doulou¬ 
reuse.  Je  t’aime  de  tout  mon  cœur,  j’ai  l’idée.la  plus  haute  de  ton  caractère,  et  ma 
confiance  en  toi  est  absolue. 

—  J’ai  la  preuve  du  contraire,  dit  la  comédienne  avec  amertume. 

—  Eh  bien,  tu  te  trompes,  je  te  le  jure. 

■ —  Et  pourtant,  vous  avez  initié  mon  frère  à  ce  terrible  m3'stère,  au  nom  duquel 
vous  exigez  que  j’épargne  Glizol. 

Le  vieillard,  profondément  troublé,  jeta  les  yeux  sur  René.  Son  regard  se  croisa 
avec  celui  du  jeune  homme,  qui  assistait  muet  à  ce  dialogue,  mais  non  point  im¬ 
passible,  car  ses  traits  habituellement  si  rigides  s’étaient  contractés.  Maintenant 
qu’il  avait  vécu  des  mois  dans  l’intimité  de  sa  sœur,  il  éprouvait  pour 
clic  une  affection  ardente,  une  sorte  de  sombre  enthousiasme,  mêlés  d'une  vive 
confusion  pour  les  cuisants  chagrins  de  la  jeune  fille.  Néanmoins,  il  garda  le  silence 
et  inclina  la  tête  sur  sa  poitrine.  Il  y  eut  une  pause.  Enfin  Berthelot  reprit,  après 
avoir  réfléchi  une  minute  : 

—  De  ghlce,  ma  chère  Rose,  cesse  de  m’accuser;  cela  me  déchire  le  cœur. 

Sa  voix  tremblait,  et  une  larme  glissa  sur  sa  joue. 

—  Ami,  pardonnez-moi  de  vous  affliger,  murmura  la  comédienne,  touchée  de 
l’accent  navré  du  vieillard;  mais  je  suis  si  malheureuse  !  peut-être  suis-je  dans 
l’erreur  en  affirmant  que  mon  frère  a  reçu  de  vous  des  confidences  qui  m’ont  été 
refusées.  Certains  faits  m’ont  inspiré  cette  idée, 

—  Lesquels  ? 

—  Apres  raffairc  du  Pont-Neuf,  René  me  répéta  souvent  que,  malgré  les  dires 
de  Marat ,  j’avais  le  droit  de  frapper  Glizol,  et  qu’il  ni’y  aiderait,  lorsque  nous 
rencontrerions  de  nouveau  Je  misérable  sur  notre  chemin.  Mais,  depuis  que  vous 
vivez  avec  nous,  ces  dispositions  ont  changé.  Si  j’aborde  avec  lui  cette  question, 
il  me  répond  par  de  vagues  monosyllabes,  ou  bien  il  détourne  la  conversation. 
Que  puis-je  conclure  de  son  attitude,  smon  qu’il  possède  ce  formidable  secret  que 
i’ignore  ? 


Bert’.elot  parut  prendre  subitement  une  décision.  Il  s’empara  de  la  main  (le 
1  nctriccj  la  pressa  dans  les  siennes  avec  un  redoublement  de  tendresse,  et  dit  d’un 
plus  ferme  : 


—  Pour  toi,  mon  enfant  chérie,  pour  que  tu  ne  doutes  plus  de  ma  confiance, 
aussi  pour  que  tu  comprennes  ma  conduite,  je  vais  te  raconter  mon  passé.  Seul 
monde,  jusqu’ici,  Marat  le  connaît.  Lè-dessus,  je  me  suis  tu  avec  ton  frère 
connue  avec  toi,  non  par  défiance,  mais  par  crainte  de  projeter  sans  le  vouloir j 
^  au  mot  imprudent,  quelques  ombres  sur  des  sentiments  sacrés.  Je  tâcherai  d’éviter 
écueil,  et  je  coiimiencc. 

hc  langage  du  vieillard  avait  éveillé  la  curiosité  de  René  et  de  Rose  Lacombe. 
prêtèrent  l’oreille  avec  une  attention  fiévreuse. 


4* 


is6 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


—  Je  suis  né  à  Lodève,  reprit  Berthêlot,  Mâ  famille  jouissait  d’une  modeste 
aisance.  J’avais  seize  ans  et  j’achevais  mes  humanités  à  Montpellier,  lorsque  mou 
père  mourut.  Ma  mère,  jeune  encore,  ne  tarda  pas  à  se  remarier.  Je  fis  mes  études 
de  droit.  Quand  elles  furent  terminées,  je  résolus  d’aller  chercher  fortune  aux 
colonies,  car  aucun  intérêt  ne  mi  retenait  plus  en  France. 

—  Mais  votre  mère?  fit  là  comédienne. 

—  Elle  venait  de  mourir,  laissant  une  fille  de  son  second  mariage.  Celte  entant 
était  ma  sœur,  il  est  vrai  ;  mais  son  père,  qui  m’avait  toujours  traité  avec  froideur, 
ne  pouvait  être  pour  moi  qu’un  étranger.  Je  réalisai  donc  mon  petit  avoir  et 
m’embarquai  pour  la  Martinique.  Là,  je  devins  bientôt  l’intendant  d’un  riche  plan¬ 
teur,  M.  d’Orbisson.  Qpoique  gentilhomme,  mon  patron  jouissait  à  juste  titre 
d’une  excellente  réputation.  Très  doux  envers  ses  esclaves,  généreux  avec  ses 
serviteurs,  il  avait  conquis  lè  respect  de  tous  les  gens  honnêtes.  Veuf  depuis  un 
an,  à  mon  arrivée,  il  n’avait  d’autre  héritière  légale  que  sa  fille,  Mlle  Mathilde, 
dont  la  rare  beauté  attirait  de  nombreux  prétendants.  Son  père  la  laissant  libre  de 
son  choix,  elle  donna  la  préférence  à  un  brillant  officier,  venu  récemment  dans 
rîle,et  qui  devait  retourner  prochainement  eu  France.  Mlle  d'Orbisson  était  douce 
de  remarquables  qualités,  mais  un  peu  légère.  Elle  fut  séduite  surtout  par  la 
perspective  d’être  admise  à  la  cour  de  Versailles  et  de  voir  de  près  les  pompes  de 
la  ro^-auté,  car  l’officier,  noble  de  vieille  roche  et  opulent,  avait  un  rang  distingué 
au  palais  du  prince.  Bref,  Mlle  Mathilde  devint  marquise  de  Glizôl. 

—  Marquise  de  Glizol  !  répétèrent  en  même  temps  René  et  Rose  La  combe.  La 
iemme  de  cet  atroce  scélérat,  ajouta  l’actrice. 

—  Parfaitement...  Mais  M.  de  Glizol  n’éiair  point  encore  le  gentilhomme 
pervers  qu’il  est  aujourd’hui.  11  emmena  sa  jeune  épouse,  promettant  à  son  beau- 
père  de  le  visiter  au  moins  tous  les  deux  ans.  Nous  aimions  tous  la  charmante 
marquise,  à  cause  de  sa  bonté,  et  son  départ  nous  affligea  singulièrement.  Quant 
à  moi,  il  me  fallut  du  temps  pour  me  consoler  de  son  absence.  Des  liens,  très 
innocents,  du  reste,  s’étalent  formés  entre  nous.  Son  père  ayant  désiré  que  je  lui 
donnasse  quelques  leçons,  je  m'étais  acquitté  de  mou  mieux  de  mes  tonctions 
délicates  de  professeur,  et  elle  en  avait  conçu  une  sincère  reconnaissance.  Quel¬ 
ques  années  s’écoulèrent.  Malgré  les  instantes  prières  de  M.  d’Orbisson,  M.  Je 
Glizol  ne  permit  pas  à  sa  femme  de  revenir  à  la  Martinique.  Le  planteur  mourut 
sans  l’avoir  revue.  Le  marquis  fit  v  ndre  tous  les  biens  consiituaiit  l’héritage.  Je 
perdais  mon  emploi  lucratif,  il  est  vrai;  mais  j’avais  fait  fructifier  le  produit  de 
mon  humble  patrimoine  ;  en  outre,  je  possédais  d’importantes  économies.  Déter¬ 
miné  à  me  fixer  ou:rc-mer,  j'achetai  un  domaine. 

~  Vous  ne  songiez  donc  plus  à  la  France?  fit  la  comédienne. 

A  cette  question,  la  figuçc  du  vieillard  s’obscurcit,  et  il  répliqua  d’une  voix 
altérée  : 


—  J’espérais  obtenir  là-bas  lé  bonheur  de  ma  vie...  J’aimais  une  jeune  quarte¬ 
ronne,  affranchie  à  sa  naissance,  bonne  autant  que  belle.  Payé  par  elle  de  retour, 
je  l’épousai,  bravant  le  préjugé  qui  flétrit  inexorablement  aux.  colonies  toute 
alliance  d’Européen  avec  la  fille  d’une  mère  esclave. ..  J’ajouterai  que  ma  coni* 
pagne  était  l’enfant  naturelle  de  M.  d’Orbisson. 
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Â  ces  mots,  Rose  Lacombe  retira  brusquement  ses  mains,  que  Berthelot  tenait 
encore  dans  les  siennes. 

—  Alors,  s’écria-t-elle,  vous  étiez  le  beau-frère  de  madame  de  Glizol.*.  Vous 
êtes  celui  de  l’infàme  marquis  ? 

Le  vieillard  eut  un  sourire  triste. 

—  Oui,  répliqua-t-il,  de  sorte  que,  par  alliance,  je  suis  l’oncle  de  mademoiselle 
Christine  dé  Glizol. 

—  Maintenant,  reprit  la  comédienne  d’un  ton  sec,  je  comprends  vos  sympathies 
pour  cette  race  abhorrée. 

René  Lacombe  avait  écouté  avec  un  intérêt  profond  le  récit  du  malade^  Â  sa 
contenance,  on  devinait  facilement  qu’il  l’entendait  pour  la  première  fois.  Évidem¬ 
ment,  s’il  avait  reçu  des  confidences  particulières,  celles-ci  se  rapportaient  à  des 
faits  d’un  autre  ordre. 

La  réRexion  désobligeante  de  sa  sœur  le  tira  de  son  mutisme. 

—  Notre  ami  Berthelot,  dit-il,  a  le  sentiment  exact  de  la  justice.  Autant  que 
nous,  il  déteste  les  malfaiteurs,  mais  ne  confond  point  l’innocent  avec  le  coupable* 
La  loi  qui  impute  la  responsabilité  du  crime  soit  aux  enfants,  soit  aux  parents  de 
celui  qui  l’a  commis,  est  une  loi  faite  par  les  rois  et  par  les  prêtres.  La  Révolution 
répudie  celte  monstrueuse  iniquité. 

L’actrice  courba  la  tête  sous  cette  leçon,  dont  sa  conscience  lui  démontrait  la 
justesse.  Le  vieillard  remercia  le  jeune  homme  du  regard  et  continua  : 

—  Oui,  ma  chère  Rose,  Christine  de  Glizol  est  ma  nièce...  Mais  tu  es  la 
mienne  également,  de  même  que  René  est  mon  neveu,  non  plus  par  alliance, 
mais  en  vertu  des  liens  formés  j^ar  le  sang. 

Cette  fois,  le  frère  et  la  sœur  éprouvèrent  une  stupeur  pareille.  lU  se  deman¬ 
daient  l’un  et  l’autre  si  Berthelot  ne  divaguait  point,  et  leurs  yeux  rinterrogeaient 
avidement. 

—  Ici,  poursuivit  le  vieillard,  le  mystère  est  aisé  à  expliquer  :  votre  mère  était 
ma  sœur. 

—  Est-ce  bien  possible?  murmura  Rose  Lacombe. 

—  N’ai-je  pas  dit  que  ma  mère  avait  laissé  une  fille  de  son  second  mariage  ? 

—  Je  me  le  rappelle. 

—  Eh  bien,  cette  enfant  portait  le  nom  de  Sophie. 

—  Nous  avons  encore  ^extrait  de  baptême  de  notre  mère,  déclara  René 
Lacombe.  D’après  cette  pièce,  en  effet,  elle  avait  été  déclarée  sous  le  nom  de 
Sophie,  fille  légitime  d’Antoine  Bruant  et  d’Augustine  Guérin. 

Le  vieillard  ouvrit  un  tiroir,  prit  un  portefeuille  d’où  il  retira  un  papier  jauni. 
Il  le  déplia  en  silence  et  le  présenta  à  Rose,  qui  lut  :  a  Julien,  fils  légitime  de 
Jacques  Berthelot  et  d’Augustine  Guérin.  »  Cetle  preuve  irrécusable  de  l’étroite 
l  arcnté  qui  les  iimssait  impressionna  étrangement  la  comédienne.  René  était 
debout,  serrant  d  une  muette  étreinte  la  main  de  Berthelot.  Sa  sœur  rendit  la 
pièce;,  puis,  à  genoux,  elle  passa  ses  bras  autour  du  cou  du  vieillard  en  mur- 

1  murant  : 

“  Oh!  je  vous  en  conjure,  pardonnez  à  ma  folie. m  J*ai  tant  aimé  ma  pauvre 
.  \  qu’il  me  semble  en  ce  moment  retrouver  en  vous,  son  frère,  une  partie 
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d’elle-môiile.,*  Je  ne  m*ctonne  plusr  d’ovoir  éprouvé  tant-  de  plaisir  à  vous 
soigner.  '  . 

B.erihelol,  attendri^  pressa  la  jeune  fenime  sur  sa  poitrine. 

—  Tu  m*as  traité  coniine  une  enfant  son  père,  murmura-t-il.  Après  Marat,  je 
te  devrai  ma  guérison. 

IHa  fit  rasseoir,  et  elle  reprit  :  : 

—  Pourquoi  donc,  cher  oncle,  nous  avoir  caché  jusqu’à  ce  jour  ce  que  vous 
étés  pour  nous?. ..  Plusieurs  années,  se  sont  écoulées  déjà  depuis  votre  retour  en 
France...  Il  3»  a  dix-huit  mois  seulement  que  notre  Jnère  est* morte;  d^où  vient 
que  vous  ne  lui  avez  pas  fait  au  moins  une  visite  ?  >  . 

—  Je  Fai  revue  peu  de  temps  avant  sa  fin...  Mais;  laisse-moi  achever  mon 
histoire  ;  elle  t’expliquera  ce  que  tu  ne  comprends  pas  encore. 

Le  vieillard  avala  une  cuillerée  de  potion  et  continua  : 
i  —  Notre  mariage  fut  heureux.  Nous  goûtâmes  vingt  ans  d’inaltérable  félicité, 
aj'ant  une  médiocre  aisance  et  n’ambitionnant  pas  le  superflu.  Trois  beaux  enfants 
nous  étaient  nés,  qui  faisaient  notre  ^oie  et  notre  orgueil.  Soudain,  tout  ce  bon¬ 
heur  s’écroula.  Ma  chère  femme,  mes  deux  fils  et  ma  fille  furent  emportés  en  une 
semaine  par  la  fièvre  jaune.  Je  restai  seul  à  ce  fo^’^cr  où  j’avais  espéré  m’éteindre 
en  paix  entre  les  bras  des  miens... 

Berthclot  s’interrompit.  Un  sanglot  lui  monta  à  la  gorge  et  les  pleurs  inon¬ 
dèrent  son  visage  au  souvenir  des  êtres  adorés  qu’il  ava’t  perdus.  Devant  cette 
grande  douleur.  Rose  Lacombe  ne  put  retenir  scs  larmes.  René  lui-même  donna 
des  marques  d’émotion.  Le  vieillard  reprit  : 

—  Dès  lors,  le  séjour  de  la  Martinique  me  devint  odieux,  intolérable.  Je  pensai 
à  retourner  en  France.  Sans  doute,  j’y  serais  comme  un  étranger,  après  une  si 
longue  absence.  Mais  Fisolcmcnt  convient  aux  désespoirs  tels  que  le  mien.  J’avais 
conservé  des  relations  avec  madame  de  Glizol.  Elle  m’écrivait  une  ou  deux  fois 
l’année,  et  je  lui  répondais.  Bien  que  son  père,  monsieur  d’Orbisson,  n’eût  jamais 
admis  dans  sa  maison  scs  enfants  naturels,  la  marquise  avait  connu  celle  qui 
devait  être  ma  compagne  bien-aiinée  ;  elle  avait  apprécié  cette  sœur  que  les  conven¬ 
tions  sociales  lui  défendaient  d’avouer  publiquement,  et  elles  avaient  eu  secrète¬ 
ment' quelques  rapports  d’amitié.  Elle  s’était  réjouie  en  apprenant  notre  mariage  et 
nous  avait  félicités.  M.  de  Glizol,  bien  entendu,  ignorait  nos  situations  respec* 
tives.  Ce  lut  donc  pour  moi  une  consolation  de  penser  que  je  pourrais,  de  temps 
à  autre,  m’entretenir  avec  la  marquise  de  celle  qui  n’était  plus.  D’autre  part,  je 
me  souvins  de  cette  enfant  du  second  lit,  dont  la  mère  avait  été  la  mienne  aussi, 
et  je  me  promis  de  m’informer  d’elle.  Peut-être  accueillerait-elle  avec  quelque  plai¬ 
sir  ce  frère  dont  clic  n’avait  pas  dû  garder  la  mémoire,  n’étant  point  encore  a  l’âge 
du  discernement  lors  de  son  départ.  Ayant  réalisé  ma  petite  fortune,  je  m’embar¬ 
quai  pour  l’Europe.  Arrivé  à  Paris,  je  me  rendis  immédiatement  â  rhôicl  de 
Glizol,  où  la  marquise  me  reçut  avec  transports.  Il  lui  sembla  respirer  auprès  de 
moi  comme  un  parfum  de  sa  terre  natale.  Hélas  !  nous  avions  bien  vieilli,  l’un  et 
l’autre.  Elle  aussi,  avait  eu  ses  épreuves.  Malgré  la  discrétion  qu’elle  mit  â  ses 
confidences,  je  compris  que  son  existence  avait  été  fort  triste..  Elle  me  parla  peu 
de  son  mari,  à  cette  première  entrevue,  mais  ne  me  dissimula  pas  combien  Fat- 
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freux  libertinage  de  la  cour  ravaît  écoenrée.  M.  dé  Glizol  venait  de  faire  enfermer 
a  la  Bastille  Foujade,  son  secrétaire.  J'appris,  dans  la  suite,  que  c’était  Ih  iîii  acte 
de  scélératesse.  Mais  la  marquise,  ignorant  que  le  maître  avait  puni  le  serviteur 
de  son  propre  crimc,  nie  proposa  de  le  remplacer,  affirmant  qu;ellc  obtiendrait 
(iicilement  que  M.  .de  Gîizol  m’accordât  cét  emploi.  N’ayant  pas  besoin  de  cette 
place  pour  vivre,  je  refusai  net.  Elle  finsista  d’une -tnamère  si  touchante,  que  je 
finis  par  accepter.  " 

—  Vous  aviez  oublié*  notre.  tnèrê  ?‘  fit.'Rosé  Lacombe. 

—  Non,  chère  enfant.  Je.  m’informai  sur-le-champ  de  ma  sœur.  J’écrivis  à 
Lodève,  supposant  qu’elle 3'  habitait  encore,  ou  bien  que  1;\  011  me  renseignerait 
à  son  sujet.  Au  bout  de  quelques  mois  seulement,  je  sus  qu’ayant  perdu  son  père 
a  quinze  ans,  elle  avait  quitté  le  pays  pour  aller  à  L3^on,  oii  bientôt  clic  avait 
épousé  un  jeune  médecin  nommé  Lacombe.  Je  partis  pour  cette  ville.  Après  des 
recherches  multipliées,  quelqu’un  me  dit  qu’elle  avait  disparu  tout  coup  avec 
son  mari,  au  bout  de  six  mois...  Divers  bruits  assez  vagues  avaient  couru,  sans 
que  personne  lût  en  mesure  de  préciser...  Désespérant  de  découvrir  sa  trace,  je 
m’éloignai,  très  peiné  de  l’inutilité  de  mes  recherches. 

—  C’est  étrange  !  murmura  l’actrice. 

—  A  dater  de  cette  époque^  poursuivit  Bertlielot,  je  n’ai  guère  abandonné 
riîôtel  de  Glizol.  La  marquise  avait  conçu  pour  moi  une  vive  amitié.  Elle  me 
tcinoigiiait  une  confiance  sans  bornes,  déclarant  que  ma  présence  lui  était  indis¬ 
pensable.  Elle  avait  un  esprit  droit,  honnête,  ùn  cœur  d’or.  Le  commerce  de  cette 
Icinme  adoucit  mes  chagrins.  Elle-même  puisa,  je  le  crois,  dans  mes  conseils  et 
mes  encouragements  la  force  de  subir  avec  dignité  les  douleurs  qui  lui  venaient 
par  son  mari.  C’est  là  que  j’ai  connu  Marat,  lorsqu’elle  l’appela  pour  soigner  sa 
fille,  atteinte  d’une  grave  maladie.  Il  sauva  Chiistine,  et  la  niêrc  lui  voua  une 
reconnaissance  éternelle.  Étant  tombée  malade  à  son  tour,  elle  réclama  Marat. 

Mais  M.  de  Glizol  refusa  obstinément.  La  marquise  déclina  rapidement.  Se  sentant 
mourir,  elle  me  fit  jurer  de  veiller  sur  sa  fille,  à  quoi  je  m’engageai  volontiers  par 
aftection  pour  la  mère  et  pour  l’enfant.  J’ai  tenu  parole  tant  que  je  l’ai  pu.  Je 
devins  en  réalité  le  professeur  de  Christine^  qui  se  montra  la  plus  docile  des 
élèves.  Je  m’appliquai  à  tremper  énergiquement  son  caractère,  afin  de  la  préparer 
aux  luttes  de  la  vie.  Peu  à  peu,  un  phénomène  extraordinaire  se  produisit.  La  \ 
timide  jeune  fille  acquit  un  empire  considérable  sur  son  père.  L’égoïste  et 
orgueilleux  gentilhomme,  qui  n’aimait  que  lui-même,  s’attacha  passionnément  à 
çette  enfant.  Sans  doute,  elle  ne  réussit  point  à  le  retirer  de  la  voie  du  crime,  à 
l’arracher  à  ses  vices;  mais,  souvent  elle  l’empêcha  de  mal  faire.  Et,  chose  non 
moins  étonnante,  bien  qu’elle  ne  se  fasse  aucune  illusion  sur  son  compte  ;  elle  le 
chérit  avec  une  tendresse  singulière.  S’il  arrivait  malheur  au  marquis,  peut-être 
strait-ce  le  coup  de  la  mort  pour  l’admirable  jeune  fille. 

“^Dites-moi,  cher  oncle,  demanda  L’actrice,  est-il  vrai  que  mademoiselle 
Christine  de  Glizol  me  ressemble  ? 
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Berthelôt,  surpris,  répliqua  avec  une  certaine  inquiétude. 
•  Pourquoi  me  fais 4u  cette  question? 
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—  Parce  que  TIréroignc,  qui  l’a  vue  ce  soir,  prétend  qu’il  n’y  a  guère  d’autre 
diilérence  entre  nous  que  la  couleur  de  la  chevelure. 

—  Rose,  tu  exagères,  fit  René  Lacombe,  Theroigne  a  dit  seulement  que  si  tu 
étais  blonde,  au  lieu  d’etre  brune,  elle  croirait  que  tu  ressembles  à  mademoiselle 
de  Glizol. 

—  Je  voudrais  que  notre  oncle  me  donnât  son  opinion,  insista  la  comédienne. 

—  Moi,  je  n’ai  rien  remarqué,  riposta  évasivement  le  vieillard...  Je  serais  donc 
fort  embarrassé  pour  exprimer  sur  ce  point  un  avis  raisonnable. 

—  En  somme,  reprit  René,  qui  paraissait,  désireux  autant  que  Berthelot,  de 
trancher  cette  discussion,  pourquoi  une  fille  du  peuple  ne  ressemblerait-elle  pas 
à  une  fille  d’aristocrate  ?  Est-ce  qu^  les  nobles  sont  pétris  d’une  autre  argile  que 
nous-mêmes  ? 

Mais  ce  sujet  tenait  au  cœur  de  Rose.  Elle  dit  un  peu  sèchement  : 

—  Je  n’aime  point  qu’on  me  compare  cette  cnucance  maudite,  à  une  Glizol 
moins  qu’à  tout  autre. 

—  Christine  ne  mérite  pas  cette  injure,  fit  le  vieillard  avec  tristesse.  Elle  ad¬ 
mire  Marat,  Robespierre  ;  elle  applaudit  à  la  Révolution,  et  son  grand  chagrin, 
c’est  de  voir  son  père  animé  d’une  haine  si  implacable  contre  nos  institutions  nou¬ 
velles.  La  vaillante  jeune  fille  a  meme  refusé  l’autre  jour  de  paraîve  à  la  cour. 
Voilà  probablement  la  raison  pour  laquelle  le  marquis  l’a  entraînée  ce  soir  à  la 
place  de  la  Bastille.  Il  comptait  par  là  lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  fetes  du 
peuple  et  lui  montrer  combien  elles  different  de  celles  de  la  royauté. 

L’actrice  se  tut.  Sa  raison  lui  disait  qu’elle  avait  tort. 

—  Maintenant,  continua  le  vieillard,  j’arrive  à  ma  sœur,  qui  fut  ta  mère,  ma 
chère  Rose,  ci  celle  de  René.  Ayant  appris,  j'ignore  de  quelle  façon,  que  le  secré¬ 
taire  du  marquis  de  Glixol  s’appelait  Berthelot,  ce  nom  la  frappa.  Elle  sc  rappela 
avoir  entendu  dire  autrefois,  dans  sa  famille,  qu’elle  avait  un  frère,  né  d’un  autre 
père,  et  parti  pour  les  colonies,  lequel  portait  précisément  ce  nom.  Elle  crut 
meme  sc  souvenir  de  m’avoir  entrevu  à  la  maison  paternelle.  En  effet,  avant  mon 
embarquement,  j’eus  à  ré.içler  diverses  affaires  d’intérêt  avec  mon  beau-père,  ci 
j^ivais  rencontré  plusieurs  fois  ma  jeune  sœur,  alors  âgée  de  cinq  ou  six  ans,  et 
j’ai  toujours  retenu  son  nom  depuis.  Donc,  Sophie,  votre  mère  se  renseigna  ci 
connut  l’identité  de  son  Irére  avec  le  secrétaire  de  M.  de  Glizol.  Elle  était  prés  de 
sa  fin,  et  souhaita  causer  avec  moi  secrètement...  Elle  me  fit  passer  un  billet,  me 
suppliant  d’exaucer  son  vœu,  et  m'assignant  une  heure  où  elle  serait  seule,  rue 
de  Venieuil,  à  son  domicile.  Toi,  René,  tu  étais  aux  Oratoriens,  et  Rose  devait 
jouer,  ce  soir-là,  à  son  théâtre.  Je  me  rendis  avec  empressement  chez  ma  sœur... 
Nous  causâmes  longuement...  Elle  eut  confiance  en  moi...  Je  la  visitai  encore  les 
jours  suivants...  Que  vous  dirai-je?  A  notre  dernier  entretien,  je  devins  le  dépo¬ 
sitaire  d’un  secret  douloureux,  que  je  m’engageai  sous  serment  à  ne  vous  révéler 
qu’au  cas  d’ extrême  nécessité...  Depuis,  j’ai  regretté  cet  engagement,  dicté  par 
une  fantaisie  de  malade,  peut-être...  Mais  il  est  de  ces  fatalités  qu’on  ne  saurait 
prévoir. 

jj.  Berthelot  eut  un  soupir  douloureux.  Il  lit  une  courte  pause  et  reprit: 

—  Votre  mère  mourut  au  lendemain  de  ces  confidences  suprêmes.  Pour  obéir 
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sa  volonté  J  je  restai  pour  vous  un  inconnu,  me  coiiientant  de  vei 
ï^iystûrlcusemciic*.*  Le  but  de  Sophie,  en  iifinkiant  îi  certains  faits 
t'-Mce,  avait  été  surtout  de  vous  assurer  un  protecteur.  Elle  vous  lègi 
tris  modique,  et  craignait  qu'un  accident  quelconque  ne  vous 

Pauvre  chère  mère  !  murmura  Vactrice  en  essuyant  scs  larmes. 

Je  vous  vis  r un  et  Pautre,  toi,  René,  à  ritrlisc  de  rOratoîre,  * 

j.  1  des  lÎL'aujoUlis,  et  je  vous  iiiniai  tout  tic  suite,  en  tlépîoran 
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cruels  malheurs,  si  j’eiissc  pu  nouer  aVwX  vous  dos  relations  iiiii mes.  Mais  je  devais 
respecter  une  promesse  sacrée...  Si  j^avais  été  sûr  qu’elle  m’avait  été  imposée  par 
un  pur  caprice  de  malade,  peut-être  aurais-jc  été  tenté  de  passer  outre.  Mais 
j’avais  des  motifs  de  penser  que  ma  sœur,  par  celte  exigence,  avait  cédé  à  un 
sentiment  de  défiance  instinctive.  Ce  secret  de  sa  vie,  que  votre  mère  nie  livrait, 
en  vous  le  refusant  parce  qu’il  vous  eût  affligés,  croyait-elle,  Sophie  entendait 
qu’il  fût  ;i  l’abri  de  toute  surprise  ;  elle  redoutait,  par  conséquent,  si  j’entrais  eu 
communication  avec  vous,  que  je  ne  fusse  entraîné  ù  le  laisser  soupçonner.  L» 
me  résignai  donc  à  ce  pénible  sacrifice.  D’ailleurs,  j’étais  tranquille  sur  vous,  mes 
enfants;  j’avais  acquis  la  certitude  que  René  se  plaisait  a  TOratoire,  et  que  la 
vertu  de  Rose  était  inébranlable. 

Bertlielot  dut  suspendre  un  instant  .son  récit.  Il  était  fatigué.  L’actrice,  émue, 
rêveuse,  cherchait  visiblement  i  deviner  ce  qu’on  lui  taisait  ;  mais  le  froncemeut 
de  ses  sourcils  trahissait  l’effort  infructueux  de  si  pensée.  René,  au  contraire, 
semblait  écouter  en  homme  déjà  au  courant  de  certains  faits.  Le  vieillard,  jugeaut 
que  le  cas  d’extréme  nécessité,  indiqué  par  la  mourante,  existait  pour  le  jeune 
homme,  lui  avait-il  dévoilé  le  redoutable  mystère  ?  L’attitude  de  Lacombe  portail 
il  le  croire.  Enfin,  Berthelot  continua: 

—  Sachc>:-Je,  mes  enfants,  c’est  en  vertu  du  secret  dont  votre  mère  m'a  laii 
dépositaire  que,  le  soir  de  la  prise  de  la  Bastille,  sur  le  Pont-Neuf,  j'ai  réclanni' 
rintervention  do  Alarat,  au  moment  où  vous  alliez  tuer  peut-être  le  marquis  de 
GlizoL 

—  Marat  nous  a  crié  :  «  II  ne  vous  est  pas  permis  de  toucher  à  cet  homme  ;  » 
dit  ractricc...  Q.u’est-ce  que  cela  signiiie? 

—  Je  t’aime  trop,  m.i  chère  Rose,  pour  consentir  à  te  rexpliquer.  répondit  le 
vieillard...  D’ailleurs,  si  je  le  faisais,  je  serais  parjure  envers  ta  mère. 

—  Ainsi,  reprit  la  jeune  temme,  nous  devons  épargner  un  des  plus  insignes 
scélérats  que  la  terre  ait  portés...  Oh  î  que  je  le  luis,  l’infàmc  marquis,  ajouu- 
l-elle  en  se  tordant  les  mains. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  luis,  fit  Berthelot  avec  animation., ,  Si  je  vis  encore,  ce 
n’est  pas  sa  faute. 

—  Qiioi!  il  aurait  tenté  de  vous  assassiner? 

—  Oui,  et  à  la  fitçon  des  lâches.  La  maladie  contre  laquelle  je  lutte  depuis  s;:: 
mois  n’a  point  une  cause  naturelle.  Je  t’ai  caché  cela  jusqu’ici,  nfin  de  ne  point 
t’exaspérer  davantage  contre  le  misérable.  Aujourd’hui,  je  parlerai,  alin  d’acliewr 
de  te  convaincre  que  ce  n’est  pas  la  pitié  qui  me  guide  quand  je  te  dcnïandc  de  ne 
point  attenter  à  sa  vie.  Le  3  octobre  dernier,  j’avais  surpris,  àsoii  hôtel,  im  com¬ 
plot  tramé  contre  la  vie  du  roi  par  M.  de  Glizol  et  une  bande  de  malfaiteurs,  titres 
la  plupart,  dont  il  est  le  chef,  je  courus  à  Versailles  pour  mettre  en  garde  les  ser¬ 
viteurs  de  Louis  XVI.  Qii’on  supprime  la  royauté,  rien  de  mieux,  mais  non  par 
un  assassinat.  Les  conspirateurs  travaillaient  au  profit  de  Monsieur,  comte  de  Pro¬ 
vence.  Le  coup  exécuté,  ils  eussent  accusé  les  patriotes.  L’horreur  du  crime  aiiran 
liaué  contre  nous  l’Assemblée  nationale,  les  traîtres  de  l’Hôtel  de  Ville.  Sylvam 


15, 


Ôf.  Bailly,  Alottier-Lafayettc,  l’ignoble  Mirabeau  eussent  fait  cause  coîiimunc  ave 
les  hordes  étrangères,  et  la  Révolution  pc 
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pouvait  y  périr.  Sans  nommer  le  inarqn 
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j’ai  iait  cchoiicr  l’attentat.  Glizol,  bientôt,  conçut  des  soupçons  contre  moi.  Un 
soir,  il  m’empoisonna.  Kn  proie  d’affreuses  douleurs  et  voulant  épargner  à  ma 
pauvre  Christine  le  spectacle  de  mon  agonie,  je  me  traînai  furtivement  hors  de 
riîôtcl.  Une  voiture  me  transporta  chez  Marat,  qui,  après  m’avoir  examiné  rapi¬ 
dement,  ne  désespéra  point  de  me  sauver.  Ne  pouvant  me  soigner  chez  lui,  il 
m’amena  dans  votre  maison.  Vous  connaissez  le  reste. 

A  la  révélation  de  ce  crime  atroce,  le  frère  et  la  sœur  Irémirent  d’indignation 
cl  de  dégoût. 

—  Le  marquis  sait-il  que  vous  n’avez  pas  succombé?  demanda  René. 

—  11  le  sait. 

—  Alors,  vous  avez  tout  à  craindre  de  sa  part  ? 

—  Marat  veille...  Fiez-vous  a  lui  :  on  ne  l’endort  pas  facilement  et  il  dispose 
d'agents  îidèlcs  contre  les  scélérats. 

—  Ft  Christine?  s’enquit  Rose  Lacomhc. 

—  Grâce  encore  a  Marat,  je  corresponds  avec  la  malheureuse  enfant.  Je  lui  ai 
explique  nia  brusque  disparition  en  disant  que  son  père  manifestant  de  plus  en 
plus  sa  haine  pour  la  Révolution,  il  m’était  impossible  de  conserver  mes  fonctions 
Je  secrétaire. 

Berihelot  était  épuisé.  Avec  l’aide  de  René  et  de  Rose  Lacombe,  il  se  mit  au 
lit,  où  il  ne  tarda  pas  a  s’endormir,  souriant  doucement  aux  témoignages  de  ten- 
dresse  que  lui  prodiguaient  les  enfants  de  sa  sœur.  Le  jeune  homme  et  l’actrice 
se  retirèrent  dans  la  salle  à  manger.  Ils  s'entretinrent  longuement,  à  demi  voix, 
du  récit  qu’ils  venaient  d’entendre.  Rose  sc  coucha  plus  calme.  Bien  que  sa  curio¬ 
sité  ne  fut  point  complètement  satisfaite,  elle  était  résolue  a  ne  plus  tourmenter 
le  vicilkrd  au  sujet  de  M.  de  Glizol.  Un  rayon  d’espérance  réchauffa  même 


son  cœur 


—  S’il  faut  un  miracle,  pensait  clic,  pour  me  restituer  mon  amour  assassiné, 
peut-être  ce  frère  de  ma  mère,  avec  sa  profonde  expérience,  réussira-t-il  à  Topcrcr. 

Cependant  Théroigne  de  Méricourt  était  rentrée,  en  proie  a  une  (lévreusc  agi¬ 
tation.  Elle  SC  promena  longtemps  dans  sa  chambre,  la  tctc  bouleversée  par  une 
iouic  d’idées  qui  allumaient  le  feu  dans  son  sang.  A  la  fin,  n’y  pouvant  plus  tenir, 
elle  s’élança  hors  de  son  appartement,  descendit  dans  la  rue  et  sc  rendit  chez  Marat, 
L’Ami  du  peuple  remettait  en  ce  moment  a  Loubas  un  dernier  article  pour  son  jour¬ 
nal.  Quand  il  fut  seul  avec  la  belle  Liégeoise,  celle-ci  sc  jeta  à  sou  cou  en  pleurant. 

—  Qu’as-tu  donc,  enfant?  demanda  Marat. 

—  Je  souffre  l  je  souffre  !  fit-elle  d’une  voix  entrecoupée. 

—  Es-tu  malade?  s’cnquit-il  encore,  tout  inquiet. 

—  C’est  bien  pis  1  balbutia-t-ellc. 

Il  la  ht  asseoir  à  côté  de  lui,  sur  le  vieux  canapé. 

• —  Voyons,  parle,  mon  entant,  reprit-il  avec  tendresse...  Tu  sais  bien  que  tu 
peux  tout  dire  avec  moi. 

Théroigne  raconta  la  scène  de  la  place  de  la  Bastille,  rintervention  de  Robes- 
pierre,  et  comment  il  avait  emmenée  Christine  de  Glizol. 

Mais,  dit  Marat,  il  n’y  a  rien  la,  ce  me  semble,  qui  doive  te  contrister.  Ro- 
hospierre  n’a  rempli  que  son  devoir  d'honnête  homme. 
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*  —  Vous  ne  comprenez  donc  pas  qu’il  Vaîmc?  s’écria  la  jeune  femme.  Ah!  que 
son  attitude^  son  émotion,  révélaient  clairement  Tétât  de  son  cœur. 

L’Ami  du  peuple  regarda  un  instant  en  silence  la  belle  Liégeoise.  Il  comprit 
qu’elle-même  aimait  Robespierre  de  toutes  les  forces  de  son  âme.  Alors  il  tenta 
de  lui  démontrer  que  le  tribun  ne  pouvait  songer  sérieusement  à  Christine  de 
Glizol. 

' —  Elle  refuserait  d’être  sa  maîtresse,  ajouta-t-il,  et  jamais  Robespierre  n’aura 
Tidée  de  solliciter  la  main  de  la  fille  d’un  aristocrate,  le  plus  acharné  de  nos 


ennemis. 


Théroigne  n’eut  pas  le  temps  de  répondre.  La  porte  venait  de  s’ouvrir  violem¬ 
ment,  et  Lagrenette  se  précipitait  dans  la  chambre  comme  un  boulet  de  canon. 

—  Excusez,  monsieur  Marat,  cria^t-il  très  essoufflé;  mais  ça  presse.  Tomicrre 
de  Dieul  On  est  patriote  ou  on  ne  Test  pas. 

—  De  quoi  s’agit-il,  mon  garçon? 

—  On  vous  a  peut-être  dit  que  cette  canaille  de  ci-devant  marquis  de  Glizol 
est  venu,  à  la  nuit,  place  do  la  Bastille  ? 

—  Oui.  Apres? 

—  Eh  bien,  après  son  départ,  j’ai  trouvé  ce  papier,  qu’il  a  dû  laisser  tomber. 

En  même  temps,  Lagrenette  présenta  à  T  Ami  du  peuple  un  billet  de  quelques 
lignes  et  ajouta  : 

—  J’ai  fourré  ça  dans  ma  poche,  croyant  d’abord  que  c’était  sans  conséquence.^. 
Histoire  de  ne  rien  laisser  perdre,  comme  dit  papa  Audu.  Puis,  un  instant  plus 
tard,  en  buvant  une  chopinc  avec  René,  la  suite  d’une  contredanse,  j’ai  exa¬ 
miné  ce  chiffon...  Aussitôt,  nous  avons  décampé  au  galop,  et  je  vous  l’apporte 
tout  chaud,  tout  bouillant,. *  Cré  nom  de  nom!  quelle  fameuse  idée  j’ai  eue  là. 

Pendant  que  Justin  s’épanchait,  Marat  lisait  ce  qui  suit  : 

c<  Noie  du  Modéralenr^  à  faire  circuler  parmi  les  chevaliers. 

«  Favras  agit  vigoureusement.  Que  chacun  se  tienne  prêt  au  premier  signal.  | 
-Nous  aurons  bon  marché  de  Lafayettc  et  de  Bailly. 

«t  Glizol.  » 

Qpand  il  eut  terminé,  Marat  se  prie  à  réfléchir. 

—  La  conspiration  est  évidente,  pensait-il...  Je  n’ai  pas  le  droit  de  retenir 
cette  pièce,  car  ce  serait  me  faire  complice  de  la  trahison...  D’ailleurs,  le  lâche 
coquin  devient  par  trop  insolent...  U  vaut  mieux  que  la  justice  accomplisse  son 
œuvre  actuellement...  Nous  n’aurons  plus  à  trembler  qu’il  ne  tombe  sous  les 
coups  de  Rose  Lacombe. 

Alors,  se  redressant,  il  remit  le  billet  à  Lagrenette,  en  lui  disant  : 

Cours  porter  ceci  au  comité  de  police. 

Le  brave  garçon  ne  se  fit  pas  prier.  Il  partit  sur-le-champ,  ravi  de  contribuer  à  | 
faire  pincer  un  aristocrate.  Marat  communiqua  l’affaire  à  Théroigne,  dans  les 
yeux  de  laquelle  passa  un  éclair  de  joie. 

Robespierre,  se  disait-elle,  sera  bien  forcé  de  rompre  avec  la  fille  d’un  4^ 
homme  que,  demain,  la  jusuce  nationale  flétrira  solennellement. 
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Mais  elle  eut  presque  uii  remords,  en  entendant  Marat  murmurer  ; 

—  Pauvre  Christine  l...  Berthelot  réussira^tnl  à  te  consoler, ^ si  ton  père  est 

condamné  ? 

Bientôt  la  belle  Liégeoise  se  retira,  un  peu  triste,  nàris  apaisée  et  regrettant 
presque  d’avoir  livré  le  secret  de  son  cœur. 


XX 


La  Provocation. 

Le  marquis  de  Glizol  était  dans  son  cabinet  de  travail,  rue  Saint-Plôrentîn,  une 
vaste  pièce  splendidement  meublée.  Il  tournait  comme  un  lion  dans  sa  cage,  ses 
vêtements  eu  désordre,  la  figure  bouleversée.  Une  douleur  atroce  le  torturait, 
tantôt  se  manilestant  par  de  sourds  gémissements,  tantôt  par  des  exclamations  de 
colère.  Parfois  il  s’arrêtait,  les  poings  serrés,  le  bras  tendu  comme  pour  menacer 
le  ciel. 

Le  soleil  se  levait,  lorsque  deux  hommes  entrèrent  auprès  de  lui>  l’un  et  l’autre 
dans  la  force  de  l’iige,  mais  de  taille  inégale. 

—  Rien,  toujours  rien,  baron  de  Maligny?  fit  M.  de  Glizol  en  s’adressant  au 
plus  grand  . 

—  Pas  la  moindre  trace,  marquis.  Et  pourtant^  j’ai  fouillo  jusqu’au  jour  tout 
le  quartier  au  nord  de  la  place  de  la  Bastille. 

—  Et  vous,  chevalier  de  Bigord  ?  demanda  Glizol  au  second  personnage. 

—  Recherches  inutiles  aussi,  dans  le  quartier  de  l’est. 

Le  marquis  se  frappa  le  front  avec  désespoir. 

—  Ma  fille  est-elle  donc  perdue  ?  reprit-il.  Eh  quoi  l  j’ai  mis  en  campagne  toute 
la  nuit  la  plupart  des  chevaliers  présents  h  Paris,  et  nul  indice  encore,  soit  d’un 
enlèvement,  soit  d’une  catastrophe!  Car  si  Christine  n’est  . pas  de  retour,  je  ne 
puis  Tattribuer  qaà  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  causes.  .  Ah  çà,  est-ce  qu’il  n’y  a 
pas  un  homme  doué  de  quelque  flair,  parmi  nous  ? 

—  Vous  avez  dû  constater  par  vous-même,  marquis,  que  tous,  nous  avons 
déployé  une  infatigable  activité,  répliqua  le  baron  de  Maligny. 

—  C’est  vrai,  reprit  Glizol  avec  découragement.  Je  suis  de  retour  depuis  une 
demi-heure  seulement...  Hier  soir,  après  la  bagarre,  j’ai  enfilé  la  rue  de  la 
Roquette.  Ensuite,  dès  que  j’eus  distancé  la  canaille  qui  me  poursuivait,  je  fis  un 
crochet  à  gauche,  pour  regagner  le  boulevard.  J’allais  atteindre  ma  voiture,  qui 
stationnait  près  de  la  rue  de  Saintonge,  quand  un  groupe  hostile  m’accosta  et 
lu  obligea  dè  reculer  dans  le  faubourg  du  Temple.  Bientôt  je  revins.  Mon  équipage 
vivait  disparu.  Supposant  que  ma  fille  l’avait  rejoint  et  s’était  fait  reconduire  à  mon 
hôtel,  j’accourus  à  pied.  Personne.  Pensant  que  Christine  avait  fait -un  détour, 
qu  elle  me  cherchait  peut-être,  j’attendis  une  heure.  Enfin  le  cocher  rentra.  R 
était  seul.  M’ayant  aperçu  au  coin  du  boulevard,  il  l’avait  traversé  pour  venir  à 
uioi,  rimbècile.  Ne  me  voyant  plus,  il  avait  pris  le  parti  d.e  regagner  la  rue  Suint- 
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Florentin.  Alors  seulement  ,  )*ai  organisé  une  battue  dans  les  environs  de  la 
Bastille.  Je  Tal  dirigée  moi~meme,  et  j'arrive,  harassé,  ne  sachant  plus  que 
faire. 

^ —  Vous  avez  donné  rendez-vous  ici  à  nos  amis,  les  dizainiers  ?  s^enquit  le  che¬ 
valier  de  Bigord. 

^ —  Ils  ont  reçu  les  mêmes  instructions  que  vous. 

• —  Peut-être  riin  d’eux  apportera-t-il  de  meilleures  nouvelles,  dit  le  baron  de 
Mâlign}^ 

Le  marquis  secoua  la  tête  d’un  air  de  doute, 
i  —  Pourquoi,  reprit  le  même  interlocuteur,  n’informeriez-vous  pas  le  comité  de 
i  police  ou  celui  des  recherches,  î\  THote)  de  Ville  ?  j 

I  Glizol  eut  un  éclat  de  rire  strident-  j 

i  Baron,  que  me  conseillez-vous  là  ?  Voulez^vous  que  je  deviennè  la  fable  de  | 

tous  ces  coquins  qui  prétendent  marcher  de  pair  avec  nous  ?  Comme  ils  se  moque-  j 
î  raient  et  siffleraient,  s’ils  apprenaient  que  ma  fille  s’est  égarée  dans  Paris,  durant  î 
la  nuit,  ainsi  que  la  première  gourgandine  venue!  Non,  non,  je  ne  subirai  point  1 
cette  humiliation.  j 

!  Trois  autres  chevaliers  se  présentèrent,  parmi  lesquels  François-Louis  Sulean, 
très  enflé  d’être  admis,  malgré  sa  roture,  en  si  noble  compagnie.  Bien  qu’il  se  fut 
démené  comme  quatre,  il  ne  semblait  pas  ressentir  de  lassitude.  Sa  langue  sur¬ 
tout,  affilée  tellè  qu'un  rasoir,  jouait  plus  enragée  et  envenimée  que  jamais.  En  j 
un  mot,  il  fut  étourdissant.  A  l’entendre,  quelque  mauvais  plaisant  s’était  diverti  ! 
à  séquestrer  Mlle  de  Glizol,  qu’on  ne  tarderait  pas  à  réintégrer  à  son  domicile. 

—  Ainsi,  mon  cher  marquis,  ajouta-t-il.  soyez  sans  inquiétude.  Certainement, 
vous  reverrez  Mlle  Christine  dans  la  matinée.  Que  diable  !  à  son  âge,  avec  son  ! 
nom  et  sa  beauté,  qu’ est-ce  qu’une  petite  aventure  comme  celle  qui  vous  préoc¬ 
cupe  ? 

I  —  Suleau,  fit  M.  de  Glizol,  blessé  du  ton  de  cet  infernal  blagueur,  Suleau,  je 
I  ne  vous  permets  pas  de  parler  de  ma  fille  avec  cette  légèreté.  ^ 

—  Marquis,  vous  êtes  malade,  puisque  vous  montrez  de  l’humeur,  riposta  le  j 
drôle  en  ricanant.  Mais  vous  avez  tort  de  me  malmener.  La  presse  est  une  puis-  j 
sauce,  actuellement,  et  je  le  prouverai  en  forçant  ceux  qui  détiennent  Mlle  Chris-  | 
tine  à  la  relâcher  avant  la  fin  de  cette  journée. 

L’audacieuse  assurance  de  cè  faquin  imposa  à  M.  de  Glizol  et  aux  autres  clic- 
valiers  du  poignard. 

—  Mon  cher  Suleau,  dit  le  marquis,  j’apprécie  votre  dévouement  et  vos  talent^ 
Cependant,  je  vous  prie  d’attendre  jusqu’à  midi,  avant  de  faire  du  bruit  autour 
du  nom  de  ma  fille. 

Puis,  ayant  donné  de  nouvelles  instructions,  il  congédia  les  affiliés,  et  se  jeta 
sur  un  divan,  où  il  s’endormit  d’un  sommeil  agité.  Au  bout  de  quelques  instants, 
M.  de  Glizol  s’éveilla  en  sursaut.  Christine  était  devant  lui,  pâle,  tremblante, 
accompagnée  de  Robespierre,  Il  se  releva  d’un  bond,  et  ouvrit  la  bouche  pour 
j  interroger.  Mais  le  député  républicain  le  prévint. 

—  Monsieur,  fit-il  en  s’inclinant  et  sans  titrer  le  marquis,  rAsscmblée  ayant  ^ 
aboli  la  noblesse,  monsieur,  j’ai  rhoniieur.de  vous  ramener  Mlle  Christine. 
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—  Mon  pèrCj  dit  là  jeune  fille  très  éitiue^  remerciez  M*  Robespierre j  qui  m’a 

protégée  hier  soir* 

Le  marquis  rexaminait  d'une  façon  étrange  ét  gardait  un  silence  de  glace. 
Christine,  qui  n’était  point  accoutumée  à  pareille  réception,  se  troubla  et  bal^ 
butia,  sans  avoir  conscience  de  rimpression  que  pouvaient  produire  ses  pa¬ 
roles  :  ^  • 

_ _ Mon  père,  M.  Robespierre  m’a  recueillie  dans  sâ  maison. 

Glizol,  blême  de  fureur,  croisa  les  bras  et  dit  d’une  voix  rauitue  : 

—  On  ne  m’a  donc  pas  trompé,  monsieur:  lès  gens  de  votre  espèce  séques¬ 
trent  maintenant  nos  filles,  afin  de  les  déshonorer  publiquement  en  lès  recondui¬ 
sant  au  logis  après  une  nuit  suspecte. 

A  cette  insulte,  Robespierre  répliqua,  les  traits  horriblement  contractés  : 

—  Vous  m’attribuez  là  les  mœurs  de  vos  pareils,  les  mœurs .  immondes  des 
courtisans. 

—  Mon  père,  mon  père,  s’écria  Christine  en  joignant  les  mains,  je  vous  en 
conjure,  n’outragez  pas  M.  Robespierre.  Sans  lui,  peut-être  ne  m’auriez-vous  pas 
revue  vivante, 

—  Taisez-vous  l  hurla  le  marquis,  ne  se  possédant  plus. 

La  jeune  fille  recula  d’un  pas,  livide  et  frissonnante.  Toutefois^  elle  reprit  cou- 
rageusement  : 

—  M.  Robespierre,  hier  soir,  m’a  arrachée  des  mains  d’un  homme  qui  m’in¬ 
sultait  sur  la  place  où  vous  m’aviez  abandonnée.  Il  a  eu  l’obligeance  de  m’accoin- 
pagiicr  jusqu’à  Tendroit  où  je  croyais  retrouver  notre  voiture.  Elle  n’y  était  plus. 
Brisée  de  fatigue,  succombant  à  la  terreur  que  j’avais  éprouvée,  je  dus  consentir  à 
me  réfugier  chez  lui,  où  il  me  confia,  évanouie,  à  son  excellente  sœur.  Voilà  son 
crime  et  le  mien. .  * 

Durant  cette  brève  explication,  M.  de  Glizol  avait  observé  sa  fille  attentive¬ 
ment.  Quand  elle  eut  terminé,  il  s’écria  avec  rage  : 

—  Malheureuse,  vous  aimez  cet  homme  l 

—  Qui  vous  l’a  dit?  fit  Christine,  avec  une  candeur  qiii  décelait  le  secret  de 
son  cœur. 

—  Toi,  toi,  misérable  fille!  ne  viens-tu  pas  de  ravouer?  Alil  tu  as  passé  la 
nuit  chez  ce  patriote  vertueux,  incorruptible  l  Peut-être  as-tu  dormi  dans  son  lit. 
Voyons!  achève  ta  çonlession.  Prouve-moi  que  tu  connais  à  fond,  maintenant, 
les  principes  de  la  canaille  qui  prétend  nous  dicter  la  loi. 

Le  marquis  éeumait.  Christine  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains. 

—  Oh  !  mon  père,  murinura^t-elle,  vous  me  faites  mourir  de  honte- 
Par  pitié  pour  la  jeune  fille,  Robespierre  s’était  contenu  jusquedà.  Enfin  il 
éclata. 

^  Monsieur  de  Glizol,  dit-il  d’une  voix  âpre,  je  vous  déclare  que  ma  patience 
est  à  bout, 

■ —  Voudriez-vous  donc  que  je  vous  fisse  des  excuses,  pour  avoir  abusé  de  l’incx; 
périence  de  cette  enfant  ? 

•  Je  savais  que  vou5,êtes  un  infâme,  riposta  Robespierre. 
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Le  marquis,  transporté  de  colère,  tenta  de  se  précipiter  sur  le  député  républicain, 
Christine  sc  jeta  résolùment  au  devant  de  lui.  Le  tribun,  immobile 
ajouta  : 

—  Je  constate  en  ce  moment  que  vous  êtes  un  lâche. 

Glizol,  la  face  violette,  saisit  un  gant  déposé  sur  son  bureau,  écarta  violemment  j 
sa  fille,  et  le  jeta  à  la  figure  de  Robespierre.  Le  tribun  le  ramassa,  et  sc  rcdrcssaiu  j 
devant  le  marquis,  lui  demanda  : 

—  Où  devrai-] e  vous  rapporter  ceci  ?  | 

—  Sur  le  nouveau  boulevard,  à  la  porte  Blanche,  à  minuit  précis,  j 

—  J*y  serai.  ! 

—  Nous  nous  battrons  à  Tépéc.  | 

—  Soit  !  i 

—  Pas  de  témoins,  et  nous  serons  masqués. 

—  J’accepte  toutes  vos  conditions,  quoique  je  sois  rofiensé...  Un  simple 
roturier  ne  saurait  acheter  trop  cherriionncur  de  se  couper  la  gorge  avec  un  cx- 
gentilhommc. 


Confondu  de  cette  intrépidité  stoïque,  Glizol  sc  tut. 

^ —  Est-ce  bien  tout?  ajouta  Robespierre.  N’avez-vous  rien  oublié  ?  Sont-ce  bien 
là  tous  les  articles  inscrits  au  code  du  duel,  dans  la  noblesse? 

—  C’est  tout,  fit  le  marquis. 

Robespierre  se  retira.  Christine  se  tenait  près  de  la  porte,  blanche  comme  une 
morte.  Elle  lui  adressa  un  geste  de  prière.  Il  la  salua  en  silence,  avec  une  expres¬ 
sion  indéfinissable  de  tendresse  et  de  douleur.  Après  une  seconde  d'hésitation, 
elle-même  s’éloigna,  chancelante,  le  cœur  saignant,  le  désespoir  dans  ràmc.  M.  de 
Glizol,  debout,  la  tète  penchée,  livré  au  tumulte  de  ses  pensées,  n’avait  rien 
remarqué.  Emporté  par  sa  haine  contre  les  hommes  de  la  Révolution,  il  avait 
Irappé  cruellement  sa  fille,  le  seul  être  qu’il  aimât  au  monde  après  lui-même,  en 
outrageant  le  député  républicain.  Il  avait  accusé  bassement,  pour  se  dispenser  de 
reconnaître  un  service  rendu.  A  présent,  il  sc  demandait  comment  il  expliquerait 
sa  conduite  à  Christine,  par  quel  mensonge  il  la  tromperait.  A  mesure  que  la  rai¬ 
son  lui  revenait,  il  s’alarmait  à  l’idée  que,  peut-être,  il  avait  tué  dans  sa  iiile 
l’affection  dont  il  était  si  jaloux. 


Le  marquis  était  encore  occupé  de  ces  réflexions,  lorsqu’on  jetant  au  dehors  • 
un  regard  distrait,  il  vit  un  détachement  de  gardes  nationaux  envahir  l’hotcL 
Parmi  eux,  il  reconnut  avec  stupeur  Justin  Lagrenettc,  qui  lui  avait  infligé  deux  i 
corrections  si  rudes  et  si  humiliantes,  l’imc,  sept  mois  auparavant,  sur  l’cscalicr 
d’Audu,  l’autre  la  veille,  sur  la  place  de  la  Bastille. 

—  Qu’est-ce  qu’ils  peuvent  bien  me  vouloir  ?  se  demanda-t-il  avec  eflroi.  Ln 
traître  se  serait-il  donc  rencontré  dans  l’ordre  des  chevaliers  du  poignard  ? 

Il  n’avait  point  encore  bougé,  que  les  crosses  de  fusil  résonnèrent  dans  l’anti-  | 
chambre.  La  porte  du  cabinet  était  ouverte.  Le  commandant  de  la  milice  s’avança,  i 
escorté  de  cinq  ou  six  hommes,  au  nombre  desquels  Lagrenettc,  et  alla  droit  au  ; 
marquis, 

‘oA,  —  Monsieur,  lui  dit-il,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête.  ti 
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et  quelle  vilaine  grimace  tu  feras,  quand  on  te  serrera  la  vis,  place  de  Grève. 
.Tonnerre  !  que  j’aurai  de  plaisir  à  te  voir  tirer  la  langue. 

Le  marquis  était  atterré.  11  murmura  : 

—  Cette  pièce  est  fausse. 

—  Ah  !  elle  est  fausse  ?  reprit  Lagrenette.  Tu  mens,  coquin.  Je  l’ai  bel  et  bien 
ramassée  hier  soir,  sur  la  place  de  la  Bastille,  où  tu  l’avais  laissé  tomber,  pendant 
que  je  te. secouais  les  puces,  histoire  de  t’apprendre  qu’il  est  malsain  pour  un 
noble  de  venir  narguer  chez  eux  les  patriotes. 

Glizol  courba  la  tête.  Il  se  sentait  pris  comme  au  trébuchet.  Le  commandant 
chargea  trois  hommes,  y  compris  Justin,  de  garder  le  marquis,  pendant  qu’il 
exécuterait  avec  les  autres  une  perquisition  dans  l’hôtel.  Christine  était  accourue 
au  bruit.  Elle  s’arrêta  d’abord,  interdite  et  effrayée,  devant  Lagrenette.  Mais  le 
brave  garçon  n’avait  pas  oublié  la  leçon  que  lui  avait  faite  Robespierre.  Il  se  con¬ 
fondit  en  politesses  burlesques,  auxquelles  la  jeune  fille  dédaigna  de  répondre,  au 
premier  moment.  Puis,  s’étant  aperça  que  les  deux  gardes  nationaux  laissés  en 
faction  avec  Lagrenette  échangeaient  des  signes  d’intelligence  avec  son  père, 
elle  s’étudia  aussitôt  à  détourner  l’attention  de  son  interlocuteur,  et  y  réussit 
sans  trop  de  peine. 

De  fait,  les  deux  surveillants  de  M.  de  Glizol  étaient  de  ces  bourgeois  royalistes 
dévoués  à  l’Hôtel  de  Ville,  des  prétoriens  de  Mottier-Lafayette  et  de  Sylvain 
Bailly.  Le  Comité  de  police,  torcé  d’agir,  sous  peine  d’être  signalé  au  peuple  par 
les  journaux  patriotes,  avait  donné  l’ordre  secret  à  quelques  hommes  du  détache¬ 
ment  de  favoriser  l’évasion  du  marquis.  Les  traîtres  étaient  précisément  dans  le 
cabinet.  Profitant  de  l’inattention  de  Lagrenette ,  l’un  d’eux  glissa  un  mot  i 
Toreille  de  M.  de  Glizol.  Celui-ci,  se  coulant  sans  bruit  vers  le  fond  de  la  pièce, 
ouvrit  doucement  une  porte  dérobée,  et  disparut  par  un  escalier  qui  conduisait 
au  jardin,  où  se  trouvait  une  issue  menant  i  la  rue  Saint-Honoré. 

Christine  avait  suivi  ce  manège  tout  en  fascinant  Lagrenette  par  un  sourire,  et 
lui  répétant  pour  la  dixième  fois  qu’elle  ferait  compliment  à  Robespierre  de  ses 
bonnes  manières. 

—  C’est  que,  voyez-vous,  mademoiselle,  ripostait  Justin  sans  se  lasser,  pour 
conserver  restime  de  M.  Robespierre,  je  vendrais,  je  crois,  la  moitié  des  baisers 
que  m’accorde  Reine  Audu  :  et  pourtant  c’est  une  luronne  qui  vous  ferait  sauter 
au  bout  de  ses  bras. 

Tout  à  coup,  l’un  des  prétoriens  cria: 

—  Alerte  !  le  prisonnier  s’enfuit. 

Lagrenette  se  retourna  comme  un  chien  dont  on  écrase  la  patte.  Ne  voyant 
plus  le  marquis  dans  la  pièce,  il  cria: 

—  Cré  nom  de  nom  !  par  où  a-t-il  passé  ? 

Au  lieu  de  répondre,  ses  camarades  feignirent  de  chercher  sous  les  meubles, 
dans  les  placards. 

.  — Tonnerre  de  Dieu!  rugit  Lagrenette,  vous  aviez  donc  les  yeux  dans  vos 

poches,  vous  autres 

Christine  s’était  esquivée.  Le  garde  national  qui  avait  annoncé  la  dispari:ion  de 
M.  de  Glizol,  répliqua  : 


<(<* 


? 
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—  Dis  donc,  toi,  si  tu  n*avais  pas  fait  le  joli  cœur  avec,  la  demoiselle,  ça  ne 
serait  point  arrivé.  Ce  sont  les  niaiseries  que  tu  lui  débitais  qui  nous  ont  distraits. 
Ainsi,  le  plus  coupable,  c’est  toi. 

Cet  argument  termi  la  bouche  ;\  Ligrenette.  Pendant  que,  tout  honteux,  il 
sondait  les  murs,  courant  de  droite  et  de  gauche,  le  commandant  rentra  Informé 
du  cas,  il  ordonna  de  fouiller  1  hôtel  de  la  cave  au  grenier.  Peine  inutile,  bien 
entendu.  Une  heure  plus  tard,  le  dctacliemeiu  se  reclra.  Le  marquis  de  Glizol 
était  sauvé. 


XXI 


Tartufes  ét  charlatan* 

Ce  matin-là,  trois  carrosses  luxueux  et  armoriés  stationnaient  dans  la  cour  de 
riiôtcl  des  Finances.  Trois  gros  personnages  venaient  d’en  descendre  :  MM.  Syl¬ 
vain  Bailly,  maire  de  Paris,  Motticr-Lafayette,  commandant  des  milices  bour¬ 
geoises,  ét  Flandre  de  Brunvillc,  procureur  du  roi  au  tribunal  criminel  dd  Châte¬ 
let.  Introduits  cérémonieusement  dans  une  vaste  salle  J’attente,  ils  furent  admis 
immédiatement  auprès  du  premier  ministre  de  Louis  XVL 

C’était  un  sieur  Ncckcr,  banquier  suisse,  jouissant  encore  Je  sa  réputation 
usurpée  d’habile  financier.  Ayant  acquis  très  vite,  on  ne  sait  comment,  une  for¬ 
tune  énorme,  il  avait  fîüt  illusion  un  instant  au  peuple  lui-mémc.  Mais  les  écri¬ 
vains  patriotes  étaient  eu  train  de  démasquer  Todieux  charlatan.  Marat  l’appelait 
couramment  le  roi  des  charlatans. 

Le  sieur  Nccker  accueillit  les  visit:urs  avec  une  gravité  vaniteuse.  Qiiaïul  ils 
furent  assis,  il  leur  dit  : 

—  Messieurs,  je  vous  ai  mandés  parce  qu’ils  est  impossible  de  tolérer  davan¬ 
tage  la  licence  de  certains  journalistes. 

—  Aussi,  vous  le  vo^^ez,  monsieur  le  ministre,. nous  nous  sommes  empressés 
d  accourir,  dit  obséquieusement  S3dvain  Bailly. 

Ncckcr  remercia  d’un -signe  de  tête  hautain  et  reprit  : 

—  Le  nommé  Jean-Paul  Marat,  notamment,  ne  connaît  plus  de  frein. 

—  Tous  les  jours  des  articles  incendiaires,  dans  son  affreux  journal  !  ajouta 
noblement  Motticr-Lafayette. 

—  Il  vous  qualifie  de  traître,  monsieur  le  Commandant  de  la  garde ^lationale, 
dit  le  procureur  du  roi,  un  drôle  à  mine  sinistre^  long,  jaune,  ridé,  qui  tordait 
en  parlant  sa  bouche  édentée, 

Mottier-Lafa3-ette,  très  fringant  dans  son  unilorme  doré  sur  toutes  les  coutures, 
regarda  le  magistrat  avec  soa  plus  gracieux  sourire  et  riposta  : 

—  Marat  n’est  guère  plus  doux  votre  endroit,  mon  cher  de  Brunyille. 

—  Je  le  sais,  avoua  l’autre  d’une  voix  sombre. 

Il  vous  reproche,  ainsi  qu’au  tribunal  du  Châtelet,  d’avoir  banni  un  malheu- 
•  reux  uoiiuné  Delcros,  sur  le  témoignage  de  prostituées. 
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—  Ohl  le  coquin  i  murinurale  procureur. 

—  Et  cela,  fit  Bailly,  tandis  que  vous  montrez,  alliniie-t-il,  une  indulgence 
scandaleuse  pour  d’illustres  coupables* 

—  11  vous  accuse  encore,  poursuivit  Mottier-Lalayetie,  d’avoir  fait  flétrir,  bar¬ 
rer  sur  les  deux  épaules,  un  pauvre  diable  dont  tout  le  crime  consistait  eu 
quelques  propres  tenus  aux  Palaîs-Rü3^d  coiurc  la  reine. 

—  A  l’entendre,  reprit  le  maire,  vous  auriez,  au  mépris  des  institutions  nou¬ 
velles,  retenu,  dans  vos  prisons  infectes,  durant  des  mois  entiers,  des  citoyens 
qu’on  devait  juger  tout  de  suite. 

—  Le  scélérat  1  rugit  Flandre  de  BrunVille. 

—  En  outre,  poursuivit  Sylvain  Bailly,  cet  abominable  Marat  vous  dénonce 
comme  ayant  fait  pendre  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  forme  de  pri.»cés,  un 
misérable  gagne-denier  coupable  uniquement,  selon  lui,  d'avoir  colporté  au  fau¬ 
bourg  Saint- Antoine  des  cartes  séditieuses  qu’il  ne  .«savait  pas  lire. 

Mottier-Lafayette  et  le  ministre  examinaient  curieusement  le  procureur  du  roi, 
qui  écumait  de  rage.  Visiblement,  le  général  et  Sylvain  Bailly  s’attachaient  à  exas¬ 
pérer  cette  bête  fauve,  afin  de  la  laneçr  plus  sûrement  contre  l’Ami  du  peuple. 
Necker  porta  le  dernier  coup. 

—  Monsieur  de  Brunville,  Marat  prétend  que  vous  avez  imputé  votre  père 
une  folie  imaginaire  et  l'avez  lait  enfermer  à  Charenton  pour  le  dépouiller  de  scs 
biens. 


Cette  fois,  le  magistrat  ne  se  contint  plus. 

—  Ahl  c’en  est  trop!  s’écria-t-il.  Aujourd’hui  même,  il  faut  que  cet  homme 
soit  arrêté,  autrement  il  nous  fera  pendre  tous. 

Le  ministre  haussa  dédaigneusement  les  épaules. 

—  A  deux  reprises  déjà,  vous  avez  essayé  sans  réussir,  dit-il  rroideinent. 

—  Parce  que  je  n'ai  été  suffisamment  secondé  ni  par  M.  le  maire,  ni  par  M.  de 
Lafayette. 

—  Sur  mon  ordre,  dit  Sylvain  Bailly,  le  général  n’a-t-il  pas  mis  i  votre  dispo¬ 
sition  un  détachcnii  nt  de  soldats? 

—  J’en  conviens.  Mais  c’était  û  vous  de  voir  qu’une  force  plus  consid  rable 
était  nécessaire.  Je  le  répète,  monsieur,  votre  tête  est  en  jeu  aussi  bi  n  que  la 
mienne,  si  nous  ne  réussissons  point  à  supprimer  cet  infernal  Marat. 

—  Croyez  bien,  dit  le  maire  avec  fatuité,  qu’il  n’est  point  si  aisé  de  s’attaquer  à 
un  homme  de  mon  rang.  Le  peupie  qui  m'a  élu  me  soutiendrait. 

—  Oui,  comptez  lé-dessus.  Mais  vous  ne  lisez  donc  pas  la  feuille  maudite  de 
Marat,  qu«  la  canaille  dévore  chaque  matin  ? 

—  Pardon  1  je  lis* 

—  Alors,  monsieur,  vous  ne  pouvez  ignorer  qu  elle  vous  fiiit  un  crime  de  pos¬ 
séder  maintenant  laquais  en  livrée,  carrosse  armorié  d’abeilles  d’or,  d’avoir  fait 
voter  un  traitement  de  cent  cinquante  mille  francs  à  M.  de  Lafa3^ette,  dans  l’es¬ 
pérance  que  vous  en  obtiendriez  tout  autant  1 

Bailly  rougit,  mais  ne  répqndit  pas. 

^  — 11  a  l’audace  encore,  ajouta  -Nccker,  de  trouver  très  ni.iuvais  que  M.  le 

A  maire  ait  souhaité  é  genoux  au  roi  la  bonne  année,  conformément  à  la  vieille  éti- 
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quelle.  Je  vous  le  répéterai  donc  à  tous  les  trois  ;  c*est  intolérable;  il  faut  que 
vous  vous  concertiez  sérieuseriient  pour  mettre  un  terme  à  tant  de  folies. 

Mottier  Latayette  et  Flandre  de  Brunville,  piqués  du  ton  que  ce  charlatan  suisse 
prenait  avec  eux,  gardèrent  le  silence.  Sylvain  Bailly  répliqua  avec  sa  bassesse 


accoutumée  : 

- —  Monsieur  le  ministre,  nous  sommes  à  vos  ordres. 

Mais  Necker,  froissé  de  l’attitude  des  deux  autres,  reprit  avec  irritation  : 

—  Q.ui  donc  a  été  plus  outragé  que  moi,  par  ce  folliculaire  éhonté  ?  Dans  un 
effroyable  libelle,  publié  ces  jours-ci,  il  me  dénonce  au  public  comme  le  protec¬ 
teur  des  accapareurs  de  grains  qui  affament  Paris  et  la  province.  Il  m’accuse 
d’avoir  poussé  la  cour  à  massacrer  les  citoyens,  de  conduire  la  France  à  la  ruine 
avec  mes  plans  financiers,  de  conspirer  contre  la  sûreté  de  l’Etat.  En  un  mot,  d’après 
lui,  j’aurais  m  rité  le  dernier  supplice.  Si  on  l’écoutait,  ce  soir,  demain  au  plus 
lard,  je  serais  accroché  avec  vous  à  la  lanterne. 

—  Je  confesse,  monsieur  le  ministre,  fit  le  procureur  du  roi  avec  un  ricane¬ 
ment,  que  vos  griefs  contre  Marat  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  nôtres. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Nccker. 

—  Je  veux  dire  que  vous  avez  tenté  de  l’acheter.  Vous  lui  avez  lait  offrir  un 
million,  et  il  a  refusé  avec  mépris. 

—  Qui  vous  a  conté  cela  ? 

—  Je  suis  parfaitement  renseigné,  monsieur  le  ministre.  Cinq  de  vos  amis^ 
parmi  lesquels  un  chevalier  de  Saint-Louis,  lui  ont  proposé  la  somme  de  votre 


part. 

—  J’ai  essayé  de  faire  avec  Marat  ce  que  nous  avons  fait  avec  Mirabeau. 

—  Oui,  mais  avec  celui-ci  vous  avez  réussi,  tandis  que  l’autre  vous  a  infligé  la 
plus  cruelle  humiliation.  Voilà  pourquoi  je  soutiens  que  vous  avez  plus  de  motifs 
que  nous  encore  de  le  haïr  mortellement. 

—  C’est  vrai,  fit  le  ministre  avec  eflïonteric. 

—  En  outre,  vous  n’ignorez  pas  avec  quelle  fierté  redoutable  il  sc  pare  de  son 
incorruptibilité  ? 

—  De  la  fierté  chez  cet  homme  pétri  de  bile  et  de  venin  !  répliqua  le  charlatan 
génevois...  Monsieur,  c’est  bien  extraordinaire,  ce  que  vous  avancez  là. 

Flandre  de  Brunville  avait  apporté  l’écrit  de  Marat  dirigé  contre  Necker.  Il 
1  ouvrit  et  lut  la  déclaration  suivante-de  l’Ami  du  peuple  ; 

«  Comme  ma  plume  a  fait  quelque  sensation,  les  ennemis  publics,  qui  sont  les 
miens,  ont  répandu  dans  le  monde  qu’elle  était  vendue...  Je  suis  à  l’abri  de  ce 
soupçon,  et  je  le  prouve.  Moi,  vendu?  — Est-ce  à  la  couronne,  dont  j’ai  toujours 
îittaqué  les  odieuses  usurpations  et  les  funestes  prérogatives  ?  Est-ce  au  ministère, 
j’ai  toujours  donné  pour  l’éternel  ennemi  du  peuple,  et  dont  j’ai  dénoncé  les 
membres  comme  traîtres  à  la  patrie  ?  Est-ce  aux  princes,  dont  j’ai  demandé  que  le 
laste  scandaleux  fût  réprimé  et  que  le  procès  fût  fait  aux  coupables  ?  Est- ce  au  clergé 
dont  je  n’ai  cessé  d’attaquer  les  débordements  et  dont  j’ai  demandé  que  les  biens 
fussent  restitués  aux  pauvres  ?  Est- ce  à  la  noblesse,  dont  j’ai  attaqué  les  privilèges 
^ïiiques  et  dévoilé  les  perfides  desseins?  Est-ce  aux  financiers,  aux  déprédateurs, 
jmx  concussionnaires,  aux  sangsues  de  FEtat,  à  qui  j’ai  demandé  que  la  nation  fît 
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rendre  gorge  ?  Est-cé  aux  capitalistes,  aux  banquiers,  aux  agioteurs,  que  j’ai  pour¬ 
suivis  connue  des  pestes  piib  iques?  Est-ce  i  la  municipalité,  dont  j’ai  dénoncé  les 
attentats  et  qui  veut  me  faire  arrêter?  Est-ce  à  la  milice  naiionalej  dont  j’ai  attaqué 
les  sots  procédés  et  la  sotte  confiance  dans  des  clicfs  suspecis?  Reste  donc  le 
peuple,  dont  j’ai  constamment  défendu  les  droits,  et  pour  lequel  mon  zélé  n’a  point 
de  bornes.  Mais  le  peu:dc  n’achétc  personne.  Et  puis,  pourquoi  m’acheter?  Mc 
fera-t-on  un  crime  de  m’éire  donné...  Hé  I  pour  qui  me  suis- je  fait  ces  nuées  de 
mortels  ennemis?  Pour  le  peuple  ce  pauvre  peuple  épuisé  de  misère,  toujours 
vexé,  toujours  foulé,  toujours  opprimé.  C’est  pour  avoir  épousé  sa  cause  que  je 
suis  en  butte  aux  traits  des  méchants  qui  me  persécutent,  que  je  :uis  dans  les  liens 
d’un  décret  de  prise  de  corps  comme  un  malfaiteur.  Mais  je  n’éprouve  aucun  re¬ 
gret,  Ce  que  j’ai  fait,  je  le  ferais  encore,’ si  j’avais  ;i  recommencer.  Hommes  vils, 
qui  ne  connaissez  d’autres  passions  dans  la  vie  que  l’or,  ne  me  demandez  pa>  quel 
intérêt  me  pressait  :  j’ai  vengé  riiumanité.  » 

Necker  connaissait  l’ensemble  de  la  brochure,  mais  n’avait  point  lu  le  morceau 
qui  la  terminait.  Incapable  de  comprendre  cet  héroïque  dévouement  au  peuple,  il 


murmura 


—  C’est  de  la  pure  démence-  | 

—  Mais  une  démence  qui  nous  tue,  car  elle  est  trop  lucide,  observa  Lafayettc.  ! 

Marat  refuse  d’admettre  qu’il  y  a  deux  morales,  l’iine  qui  règle  la  politique,  l’ autre 
qui  gouverne  le  vulgaire. 

—  Messieurs,  êtes-vous  en  mesure  de  le  faire  arrêter  immédiatement  ?  s’en- 
qiiit  le  ministre. 

—  Le  mandat  du  Châtelet  sera  renouvelé  dans  une  demi- heure,  dit  le  procu¬ 

reur  du  roi.  A  monsieur  le  maire  et  à  monsieur  le  général  de  me  prêter  main-  I 
forte  pour  l’exécution.  | 

—  Nous  sommes  prêts,  M  de  Lafa3*ette  et  moi,  déclara  Sylvain  Baill}'.  I 

Et  Motticr  ajouta,  avec  son  outrecuidance  ordinaire  :  I 

• —  Cette  fois,  si  Marat  nous  échappe,  je  croira  i  qu’il  a  conclu  un  pacte  avec  les 

puissances  infernales. 

—  Allez  donc,  messieurs,  fit  le  charlatan  suisse,  et  que  cet  homme  disparaisse. 

—  Si  monsieur  le  maire  et  monsieur  le  commandant  tiennent  leur  promesse 
et  le  remettent  entre  mes  mains,  dit  Flandre  de  Brunville.  je  jure  qu’avant  trois 
jours  il  sera  condanné  à  la  peine  capitale  et  exécuté  en  place  de  Grève. 

—  Ainsi,  reprit  le  ministre,  nous  aurons  venge  de  Launa}»^,  Fiesselles,  Foulon,  j 
Bertier  de  Sauvigny,  les  gardes  du  corps  tués  â  Versailles  ;  ainsi  nous  nous  serons 
vengés  ncus-mèmes  et  nous  pourrons  museler  la  canaille. 

Les  trois  tartufes  prirent  congé  du  misérable  et  regagnèrent  leurs  carrosses.  Ni 
Sylvain  Bailly,  ni  Mottier-Lafayette  ne  s’ètaient  vantes  en  affirmant  qu’ils  étaient 
prêts  â  tenter  de  nouveau  l’arrestation  de  Marat,  et  que  cette  fois,  le  succès  était 
à  peu  près  certain.  Ils  avaient  déployé  depuis  deux  jours  une  activité  prodigieuse» 
Avec  l’autorisation  du  maire,  le  général  avait  choisi  pour  l’opération  plusieurs 
bataillons  dévoués.  Ensuite,  ils  avaient  préparé  ropinion  publiqu:  par  les  bruits  les 
plus  absurdes  et  les  plus  extravagants:  pour  rendre  suspect  le  grand  patriote,  ils  lut  ^ 
faisaient  attribuer  leur  propre  hypocrisie,  leur  propre  infamie. 
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Les  chevaliers  du  poignard,  enrôlés  pour  cette  aventure  au  service  du  ministre, 
les  valets  de  T  administration  municipale,  les  déprédateurs  de  TEtat  couraient  dans 
les  cafés  répandre  le  bruit  que  Marat  était  un  perturbateur  aux  gages  dés  proscrits 
royalistes.  Ils  allaient  de  boutique  en  boutique  ameuter  contre  lui  la  garde  nationale. 
Telle  était  leur  audace  que  Tun  d’eux  eut  l’inipudence  de  parier  que  sous  peu 
l’Ami  du  peuple  serait  à  la  lanterne. 

Des  milliers  de  calomniateurs  répétaient  partout  que  le  district  des  Cordeliers, 
lii^ué  avec  l’aristocratie,  avait  formé  un  parti  redoutable  pour  opérer  une  contre- 
rcvolution.  Marat,  disaient-ils,  était  h  la  tête  du  complot,  on  avait  fait  chez  lui  des 
amas  d’armes,  et  sa  cour  était  garnie  de  canons. 

On  avait  distribué  de  l’argent  aux  malandrins,  mftles  et  femelles,  l’écume  de  la 
citéj  l’immonde  clientèle  enfin  des  chevaliers  du  poignard.  Cette  troupe  hideuse 
devait,  sitôt  Marat  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  se  ruer  sur  l’escorte,  l.i  arracher  le 
prisonnier  et  le  traîner  au  réverbère  de  la.  place  de  Grève.  Ni  Sylvain  Bailly,  ni 
Mottier-Lafayette  n’ignoraient  ce  plan. 

Mais  le  vrai  peuple  ne*s’était  pas  laissé  corrompre.  Des  amis  dévoués  veillaient 
sur  l’intrépide  champion  de  la  Révolution.  Ils  allaient  démontrer  quelle  puissance 
avait  légitimement  conquise  l’homme,  incomparable  qui  sacrifiait  fortune,  santé, 
risquaiit  tous  les  jours  vaillamment  sa  vie  pour  le  triomphe  de  la  cause  des  op- 
piimés. 

A  midi,  le  comité  du  district  des  Cordeliers  sc  réunit  rue  de  rAncieiiiie-Comédie, 
sous  la  présidence  de  Paré.  René  Lacombe,  Maillard,  plusieurs  autres  combattants 
Je  la  Bastille  firent  des  rapports  constatant  le  péril  qui  menaçait  Marat.  Alors 
D;inton  se  leva. 

—  Cit03'ens,  s’écria-t-il,  notre  devoir  est  de  défendre  l’Ami  du  peuple.  Nous 
saurons  déjouer  les  manoeuvres  des  sieurs  Nccker,  Sylvain  Bailly  et  Mottier- 
Lifayette. 

—  Danton,  formule  une  motion,  dit  le  président. 

—  J’en  formulerai  deux,  répliqua  le  tribun. 

—  Voyons  la  première. 

—  Je  demande  d’abord  que  le  district  prenne  un  arreté  qui  soumettra  à  la 
formalité  du  visa  de  cinq  commissaires  tout  décret  attentatoire  la  liberté  des 
•^itoyeriS  domiciliés  sur  son  territoire. 

Adopté  !  répondirent  à  l’unanimité  les  membres  de  l’assemblée. 

—  Je  réclame  en  outre,  ajouta  Danton,  que  Marat  soit  placé  nominativement 
sous  la  sauvegarde  du  district,  et  que  des  sentinelles  montent  la  garde  è 
sa  porte. 


Cette  seconde  proposition  fut  adoptée  comme  la  première.  Les  patriotes  désignés 
pour  veiller  sur  l’Ami  du  peuple  se  rendirent  à  sa  porte,  conduits  par  René  La- 
combe.  Bientôt  le  jeune  homme  reparut  dans  la  salle  du  Comité. 

Les  aristocrates,  dit-il,  se  préparent  à  faire  leur  coup.  Lafayette  et  Bailly  ont 
sur  pied  des  forces  considérables  contre  un  seul  homme.  Douze  mille 
'Miliciens  ont  été  commandés-  Trois  mille  tant  fantassins  que  cavaliers,  entremêlés 
^  cinq  mille  espions,  investissent  le  territoire  du  district.  L^infanterie  occupe  les 
principales  rues,  depuis  le  carrefour  de  Bussy  jusqu’au  Théâtre  Français  (rOdéon  .. 
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d’aujourd’hui).  La  cavalerie  stationne  place  de  la  Comédie.  Un  gros  de  cavalerie 
au  bas  du  Pont-Neuf,  et  un  corps  de  garde  soldée,  devant  le  péristyle  du  Louvre, 
forment  réserve,  tandis  que  dix  mille  hommes,  à  Rentrée  des  faubourgs  Saint- An¬ 
toine  et  Saint-Marceau,  doivent  empêcher  les  habitants  d'accourir, 

—  Marat  est-il  chez  lui  ?  interrogea  Danton. 

—  Oui,  répliqua  Lacoinbe.  Il  paraît  décidé  à  tout  braver. 

—  Eh  bien!  nous  le  défendrons,  s’il  le  faut,  les  armes  à  la  main,  s’écrièrent 
plusieurs  membres  du  Comité.  Qii’on  lève  la  séance,  et  appelons  le  peuple  autour 
de  nous. 

Des  applaudissements  répétés  saluèrent  cette  proposition.  Tous  les  assistants 
descendirent  dans  la  rue  de  RAncienne-Comédic.  La  foule  se  pressait  déjà,  aux 
abords  de  la  rue  des  Cordeliers,  où  était  le  domicile  de  Marat.  La  maison  qu’il 
habitait,  au  n*’  30,  et  maintenant  démolie,  avait  triste  apparence.  L’appartement 
occupé  alors  par  l’Ami  du  peuple  au  deuxième  étage  sc  composait  d’une  anti¬ 
chambre,  éclairée  d’une  seule  croisée  ayant  vue  sur  la  cour;  d’une  très  petite 
pièce  a3'ant  vue  aussi  sur  la  cour,  et  conduisant  à  un  réduit  où  il  y  avait  à  peine 
place  pour  une  baignoire;  d’une  chambre  à  coucher  où  le  jour  de  la  rue  pénétrait 

par  deux  croisées  à  verre  de  Bohême.  L’aspect  de  cette  demeure  ne  présentait 
* 

rien  que  de  misérable.  Les  fenêtres  étaient  lourdes,  à  vitres  étroites,  et  construites 
de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure  se  relevait  sur  l'autre  en  glissant  dans  une 
coulisse.  Pour  toute  tapisserie,  de  grandes  colonnes  torses  dessinées  sur  un  fond 
blanchâtre. 

En  ce  moment,  Loubas,  le  brave  commissionnaire,  était  assis  dans  rantichambre. 
triste  et  pensif.  Dans  sa  chambre,  Marat  écrivait  fiévreusement  un  article.  Thc- 
roigne  de  Méricourt,  debout  auprès  de  lui,  regardait,  très  préoccupée,  et  paraissant 
attendre  impatiemment  qu'il  eût  terminé.  Chaque  fois  que  les  bruits  de  la  rue 
montaient,  plus  tumultueux,  la  belle  Liégeoise  tressaillait  en  palpitant.  Enfin 
l’Ami  du  peuple  posa  la  plume  et  leva  les  }^eux  avec  tendresse  sur  la  jeûne  femme. 
Elle  s’approcha  vivement.  Il  l’embrassa  p;Uerncllemcnt  et  elle  lui  dit: 

—  Marat,  cher  Marat,  je  vous  en  supplie  :  permettez-moi  de  pourvoir  à  votre 
sûreté  ;  il  n’est  que  temps. 

Il  eut  un  sourire  mélancolique  et  répliqua  doucement  : 

—  Ecoute  d’abord  cet  article,  que  mon  journal  publiera  demain  matin.  Nous 
causerons  après,  autant  que  tu  le  voudras. 

Elle  dut  se  résigner,  s’assit  à  côté  de  lui,  la  tête  appuyée  à  son  épaule, 
et  il  lut: 

«  Mart}^  de  mon  zèle  pour  le  salut  de  la  patrie,  je  ne  porterai  plus  mes  récla¬ 
mations  à  l’Assemblée  Nationale.  Les  hommes  superbes  et  vains  qui  se  parent  des 
dépouilles  du  peuple,  les  hypocrites  qui  égarent  celui-ci,  les  gens  de  loi  qui  lui 
vendent  la  patrie,  les  intrigants  qui  cherchent  à  Rasservir,  les  fripons  qui  travaillcut 
à  l’affamer,  les  scélérats  qui  s’efforcent  de  le  replonger  dans  Rabîme,et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  les  ennemis  publics  qui  dominent  le  Corps  Législatif  se  soûle- 
veraient  à  mon  nom  seul.  Aveuglés  par  leurs  passions  et  sourds  à  la  voix  du  devoir, 
ils  immoleraient  sans  pitié  l’homme  intègre  qui  osa  dévoiler  leurs  noirs  projets  et 
défendre  contre  eux  la  cause  de  la  liberté.  Qu’ils  jouissent  de  leur  triomphe,  je 
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[ÆS  ChEVALIF^IS  du  i^OlC^iAlïD. 

A  l'indi*  lliinjMiiC!  çiit-îl  silïlu  niuü  sis  mi  isopt  pcï sommfîtîSj  ccïilïAs  du  cliajioaux  de  fculrcft 
'*1  i:uvvlu[i]iüs  lie  vastes  iiuuUeaux,  deljiifc(|uèieiit  do  l’umbi'e  upaque.  (Ülsap,  xxm,) 


fuij^ucr.ii  plus  de  mes  plaintes.  C*cst  Ui  nation  que  j'ose  les  adresser,  c'est 
ollü  tjut:  j'ai  combattu  J  c*cst  pour  elle  que  je  me  sais  [ait  atiathtine.  Si  elle 
P^dvaic  oublier  mon  dévouement,  je  me  soumterais  sans  inunnurc  ii  b  rigueur 
^ûtc.  Mais  avant  de  tomber  sous  les  coups  de  la  tyranule,  j'aurais  la  consolation 
^  ^oiivni-  d  opprobre  mes  lacbes  persécuteurs.  J'envelopperais  ensuite  ma  térc  de 


niautoauj  et  je  présenterais  le  cou  nu  fer  des  assassins. 

[à  ^  Ami  du  peuple  poursuivi  comme  un  malfaiteur  par  le 


peuple  poursuivi  comme  un  maUaiteur  par  le  mitiistére  piibli 
'>  le  croire  si  le  ministère  public  n'éuit  composé  des  ennemis  du  pe 
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On  nie  reproche  mes  dénonciations,  Qii’on  les  examine,  et  l’on  constatera  que  je 
n’ai  malheureusement  que  trop  bien  rencontré. 

«  En  voyant  augmenter  la  disette  du  pain  après  une  riche  récolte,  je  n’ai  pns 
craint  de  dénoncer  le  ministre  des  finances  comme  l’auteur  des  accaparements. 
Dès  lors,  les  preuves  ont  été  acquises;  aujourd’hui,  elles  sont  irrésistibles. 

«J’avais  senti  que  les  accaparements  ne  pourraient  se  fiiire  sans  le  concours  des 
municipalités  bourgeoises.  Vo^^ant  l’inaction  de  la  municipalité  parisienne  au 
milieu  de  la  détresse  du  peuple,  et  les  foux  bruits  qu’elle  répandait  sur  les  causes 
de  la  disette,  je  l’ai  inculpée  de  conniver  avec  le  gouvernement.  Dès  lors,  lUiC 
foule  de  preuves  juridiques  a  justifié  l’accusation, 

«  En  vo^Miit  le  Châtelet  constitué  tribunal  d’Etat,  j’ai  pressenti  que  des  juges 
ennemis  de  la  Révolution,  par  principes  autant  que  par  intérêt,  mettaient  tous 
leurs  soins  à  sauver  les  malversateurs,  les  conspirateurs,  les  traîtres  â  la  patrie  et 
â  sacrifier  ses  trop  zélés  délenseurs.  Et  j’ai  annoncé  ces  craintes,  qu’une  triste 
expérience  n’a  que  trop  justifiées. 

«  En  voyant  l’organisation  de  la  milice  nationale,  l’énormité  des  appointements 
prodigués  à  l’état-major  soldé,  l’indigne  choix  de  rétat-major  non  soldé,  j’ai 
prédit  que  l’unilorme  perdrait  la  liberté,  et  que  l’oii  se  servirait  pour  enchaîner 
la  nation  des  mains  mêmes  qui  avaient  rompu  ses  fers,  prédiction  qui  n’a  encore 
été  que  trop  bien  justifiée. 

«  En  voyant  le  commandant  général  de  la  troupe  parisienne,  Mottier-Lafayette, 
si  soumis  au  pouvoir  municipal,  j’ai  pensé  que  ce  citoyen  équivoque  profiterait 
des  sots  préjugés  du  public  en  sa  faveur,  pour  lier  la  patrie,  jusqu’à  ce  que  le  mo¬ 
ment  fût  venu  de  lever  le  masque.  Maintenant,  c’est  lait. 

«  Puisse  la  voix  de  l’Ami  du  peuple  réveiller  de  leur  léthargie  ses  compatriotes. 
Puissc-t-elle  leur  faire  ouvrir  les  ^^eux  et  prévenir  la  ruine  dont  ils  sont  menacés. 
S’il  a  porté  ses  réclamations  au  tribunal  de  la  nation,  c’est  qu’elles  sont  liées  a  h 
cause  publique  et  qu  il  importe  au  triomphe  de  la  liberté  que  l’un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs  ne  soit  pas  immolé  par  les  agents  du  pouvoir. 

«  Malgré  toutes  les  imputations  dont  on  l’accable,  l’Ami  du  peuple  déclare 
que  jamais  il  ne  songea  qu’au  bien  du  peuple,  jamais  il  n’eut  en  vue  que  le  salut 
de  la  patrie.  C’est  pour  travailler  à  rendre  la  nation  libre  et  heureuse,  qu’il  mène 
depuis  un  an  un  genre  de  vie  qu’aucun  homme  au  monde  ne  voudrait  incnor 
pour  se  racheter  d’un  supplice  cruel;  c’est  pour  clic  qu’il  est  descendu  dans 
l’arène;  c’est  pour  elle  qu’il  a  si  souvent  abandonné  le  soin  de  scs  jours. 

«  Tel  est  l’Ami  du  peuple.  Lorsque  le  songe  de  la  vie  sera  prêt  à  finir  pour 
lui,  il  ne  se  plaindra  point  de  sa  douloureuse  existence,  s’il  a  contribué  au  bon¬ 
heur  de  liiumanité,  s’il  laisse  un  nom  respecté  des  méchants  et  chéri  des  gens 
de  bien.  » 

Marat  se  tut.  Thér oigne  pleurait, 

—  Qti’as-tu  donc,  chère  enfant  ?  demanda-t-il,  attendri  lui-même. 

—  Ceci,  répliqua-t-clle,  ressemble  à  un  testament  de  mort. 

—  Ne  crains  rien,  ma  fille,  reprit-il:  Necker,  Motticr-Laiayette,  ni 
Baill3Mie  me  tiennent  encore... 

Des  cris,  de  violentes  altercations  parties  de  la  rue  rinterrompirent.  La  bciic 
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LiofTcoisc  SC  redressa,  la  main  sur  scs  pistolets.  Marat  ne  bougea  pas.  Theroi^rne 
courut  à  Tune  des  (enctres,  la  souleva  dans  son  châssis  et  regard:!,  pleine  d’une 
indicible  angoisse.  Elle  vit  la  rue  de  rAncienne-Comédie,  oii  étaient  les  presses 
Je  TAnii  du  peuple,  couverte  de  troupes.  Puis,  se  penchant,  elle  aperçut  deux 
liuissicrs  se  présentant  ;i  la  porte  de  la  maison,  moniranî  un  mandat  d’anét  et 
escortés  d’un  détachement  d’infanterie. 

René  Lacombe,  Maillard,  Justin  Lagrenette  étaient  là,  avec  les  sentinelles  du 
district  des  Cordeliers  et  de  nombreux  patriotes.  Il  barrèrent  le  passage  aux  sinis¬ 
tres  a<Tcnts  du  Châtelet.  Le  fiancé  de  la  Reine  des  Halles,  agitant  son  sabre, 


r> 

s’écria  : 


—  Pas  de  bêtises,  vous  autres,  nom  de  Dieu  î  ou  je  pique. 

Les  huissiers  reculèrent  avec  les  soldats.  La  foule,  arrivant  de  toutes  parts, 
s'amoncelait.  Une  femme  du  peuple,  élevant  en  l’air  un  pistolet  qu’elle  avait 
caché  sous  son  jupon,  prononça  d’une  voix  qui  répondait  â  la  violence  de  son 
eeste  : 

—  Mon  mari  est  grenadier;  s’il  arrête  Marat,  je  lui  fais  sauter  la  cerv.lle. 

C’est  que  ce  titre  d’Ami  du  peuple  dont  il  se  parait  si  fièrement  n’était  pas  un 
vain  mot.  Il  possédait  pleine  et  entière  la  confumcc  de  son  grand  client.  Tout  ce 
qui  souffrait,  tous  les  déshérités  venaient  Tassai llir.  On  lui  disputait  l’emploi  do 
ses  journées,  on  lui  enlevait  le  repos  de  scs  nuits.  Si  un  plaideur  était  trahi  par 
sua  avocat;  si  un  citoyen  se  débattait  avec  l’administration;,  si  quelque  mari 
brutal  maltraitait  sa  femme;  si,  ;i  défaut  d’un  saint  à  qui  se  vouer  ou  d’un  démon 
;i  qui  se  vendre,  quelque  malheureux  clierchait  un  êc  e  humain  capable  de  pitié, 
vite  TAnii  du  peuple!  Toujours  TAmi  du  peuple  î  On  eût  dit  qu’il  était  le  défen¬ 
seur  naturel  des  opprimés.  Parfois,  il  exerçait  sou  ofticc  de  protecteur  avec  une 
douce  ironie.  A  des  femmes  qui  persécutaient  une  belle  enfant,  il  annonça  que, 
si  elles  ne  cessaient,  il  les  citerait  au  tribunal  des  dames  de  la  Ha  le. 

Cependant  les  huissiers  se  consultaient,  interdits,  épouvantés.  La  multitude 
nuuzissait  autour  des  soldats  immobiles.  Danton  accourut,  avec  ce  retroussement 
de  la  lèvre  qui  donnait  â  sa  physionomie  une  expression  si  terrible.  Il  dit,  l:i  voix 
tonnante,  aux  citoyens  qui  Tenviroiinaicnt  : 

—  Si  tout  le  monde  pensait  comme  moi,  on  sonnerait  le  tocsin,  et,  à  l’instant, 
uous  aurions  vingt  mille  hommes  qui  les  feraient  blanchir. 

N’osant  passer  outre,  les  huissiers  en  référèrent  au  Châtelet.  De  son  côté,  le 
district  des  Cordeliers  députa  â  T  Assemblée  nationale  son  président  Paré,  accom¬ 
pagné  de  Danton.  Motticr-Lafayeite  et  Sylvain  Baill}*,  redoutant  une  mêlée  for- 
luidablc  et  sanglante,  où  succomberaient  peut-être  leurs  prétoriens  comme  na¬ 
guère  les  défenseurs  de  la  Bastille,  ordonnèrent  aux  troupes  de  sc  retirer. 

finies  voyant  battre  en  retraite,  Justin  Lagrenette  s’écria: 

^ —  Mille  nom  de  11  msl  Je  parierais  que  cette  canaille  de  Glizol  et  ses  sacri¬ 
pants  ont  encore  fourré  leurs  pattes  la-dedans.  Tonnerre  de  Dieu!  pourquoi 
baut-il  qipon  nous  ait  lait  glisser,  ce  matin,  entre  les  doigts,  cet  oiseau-Kil  Mais 

tranquille,  mon  bonhomme,  nous  te  repinccrons.  ,9^0 

Ai  L i-ticssus,  le  digne  garçon  monta  chez  Marat,  où  Reiii  Lacombe  et  d’autres 

'■  Vi _ _ _ 6^0^ 
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ravaîeiît  déjà  précédé.  Tous  félicitaient  TAmi  du  peuple  d’avoîr  échappé  au  péril. 
Théroignc  disait  :  \ 

—  Qiicl  échec  pour  le  sieur  Neckcr,  pour  c?s  maudits  jugeurs  du  Cliûtelet, 
pour  r infâme  Mot tLr  et  Sylvain  Bailly,  son  misérab  e  compère!  Ainsi,  le  gou¬ 
vernement,  Tarmée,  la  magistrature,  conjurés  contre  un  seul  homme,  ont  dû 
renoncer  à  leur  entreprise  exécrable. 

—  Ce  n*est  que  partie  remise,  fit -Marat. 

—  Qiioi!  vous  cro3rez  qu’ils  essaieront  encore? 

—  Je  n’en  doute  pas.  Ils  reviendront  avant  vingt-quatre  heures. 

—  Mais  l’Assemblée  ? 

—  L* Assemblée  me  livrera.  Sauf  quelques  exceptions,  je  ne  compte,  dans  cette 
écurie,  que  d’implacables  ennemis.  Nobles,  clercs,  bourgeois  détestent  le  peuple 
et  veulent  exercer  la  t3’'rannie,  à  l’ombre  de  la  royauté. 

—  Alors,  Marat,  je  vous  en  supplie  de  nouveau,  fit  la  belle  Liégoise,les  mains 

I  jointes,  fu3'ez  au  plus  vite.  Votre  existence  est  trop  précieuse  à  nous  tous,  à  la 
patrie,  pour  que  vous  a3"cz  le  droit  de  l’exposer  inutilement. 

—  Encore  une  fois,  enfant,  tu  t’alarmes  mal  à  propos —  Est-ce  que  tu  ne  me 
crois  pas  de  force  à  lutter  de  finesse  avec  les  policiers  du  Châtelet  ? 

—  Eux  sont  des  coquins,  et  vous  êtes  honnête. 

Marat  eut  son  sourire  sarcastique. 

—  Bon  !  dit-il...  Cela  signifie  que  l’honnêteté  ne  va.gvièrc  sans  l’imbccillité. 

— '  Oh!  Marat,  comme  vous  interprétez  mes  paroles,  se  récria  Théroignc; 
personne  plus  que  moi  n’admire  votre  incomparable  sagacité,  la  pénétration 
extraordinaire  avec  laquelle  vous  dévoilez  les  desseins  des  traîtres  ;  mais  je  | 
crains  que,  par  excès  de  dévouement,  vous  ne  tardiez  trop  à  assurer  votre  j 
sécurité.  ! 

—  Sois  tranquille,...  je  partirai  quand  il  sera  temps. 

—  J’aurais  moins  d’inquiétude,  reprit  Théroignc,  si  vous  m’accordiez  une 
grâce. 

— -  Laquelle  ? 

—  De  ne  pas  vous  quitter,  ces  jours-ci. 

—  Soit,  chère  enfant...  Reste  ici,  puisque  tu  le  désires. 

Les  patriotes  s’éloignèrent.  La  jeune  femme  demeura  seule  avec  Marat  (i). 

(1)  Tout  le  fond  de  ce  chapitre  est  rigoureusement  historique.  La  citation  dos  articles  do 
Mamt  est  textuelle. 
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Arrestation  manquée 


Vers  le  soir,  l’Ami  dn  peuple  partagea  avec  la  belle  Liégepise  un  repas  apprêté 
par  elle-même.  Jamais  il  ne  s’était  montré  plus  affectueux.  Depuis  la  nuit  précé¬ 
dente,  il  connaissait  son  amour  pour  RobespicrrCé  II  revint  à  ce  sujet.  Elle  se 
montra  confiante  comme  une  fille  envers  son  père.  Sans  l’encourager  précisément, 
il  eut  l’art  de  ne  point  contrister  ses  espérances. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Marat  se  mit  à  corriger  les  épreuves  de  son  journal. 

Il  en  était  aux  dernières  lignes,  lorsque  Loubas  Introduisit  trois  personnes  :  Audu 
et  Reine,  accompagnés  de  Justin  Lagrenette.  Pressé  de  terminer,  il  ne  leva  pas  les 
yeux  et  se  contenta  de  leur  dire  : 

—  Un  instant,  et  je  suisè  vous. 

Théroigne  leur  avança  trois  vieilles  chaises.  Le  père  et  la  fille  s’assirent,  mais 
Justin  resta  debout.  Le  robuste  gars  ne  semblait  nullement  fatigué;  pourtant  sa 
journée  avait  été  bien  remplie.  Le  matin,  on  ne  l’a  pas  oublié,,  il  s’était  rendu 
i  riîôtel  de  Glizol,  rue  Saint  Florentin,  avec  les  soldats  commandés  pour  arrêter 
!e  marquis,  sur  sa  dénonciation.  Dans  l’après-midi,  il  était  au  district  des  Corde¬ 
liers,  prêt  à  faire  le  coup  de  fusil,  l\  jouer  du  sabre  ou  du  pistolet  contre  les 
prétoriens  chargés  de  s’emparer  de  l’Ami  du  peuple.  Mais,  ayant  si  bien  travaillé, 
k  langue  lui  démangeait  naturellement.  Incapable  de  se  retenir,  il  demanda,  pour 
dire  quelque  chose  : 

—  Peut-être  que  nous  vous  dérangeons,  ce  soir,  citoyen  ?...  Vous  savez  ? 
faut  pas  vous  gêner  avec  nous. 

La  belle  Liégeoise  lui  fit  signe  de  se  taire.  Mais  ne  comprenant  pas  le  geste  de  l 
la  jeune  femme,  il  ajouta  : 

—  Si  je  croyais  ça,  nom  de  Dieu  !  ça  me  chagrinerait  d’être  venu. 

—  Attendez  donc  î  dit  Théroigne  voix  basse.  Vous  voyez  bien  que  Marat 
est  occupé.  Dans  cinq  minutes,  il  sera  libre. 

—  Ainsi,  n’y  a  pas  de  mal  ? 

—  Pas  du  tout.  1 

De  son  côté.  Reine  gronda  en  haussant  les  épaules  :  ! 

Quel  moulin  à  paroles  1 

Lagrenette  était  près  de  sa.  fiancée.  Il  essaya  de  la  lutinêr,  histoire  do  rire.  La 
jeune  fille  lui  donna  sur  les  ongles,  lui  enjoignant .  de  se  conduire  décemment*  A 
cette  admonestation,  Justin  rougit  comme  une  demoiselle  et  ne  bougea  plus. 

Cependant  Marat  avait  achevé.  Il  appela  Loubas,  lui  confia  les  épreuves  à  re-* 
porter  à  l’imprimerie,  rue  de  rAiicienne-Comédie,  avec  recommandation  de 
rentrer  immédiatement.  Puis,  s’adressant  aux  visiteurs,  il  leur  dit  : 

Grâce  à  vous,  mes  amis,  et  aux  bons  patriotes,  me  voici  encore  â  mon 
^[t^icile,  malgré  le  sieur  Necker,  ce  roi  des  charlatans,  malgré  ces  tartufes  fieffés 
s  appellent  Sylvain  Bailly  et  Gilbert  Mottier,  ci-devant  marquis  de  Latayet:c.  ^ 

- -  '  _ _ 
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—  Faut  espérer,  citoyen,  qu’ils  ne  s’y  frotteront  plus,  répliqua  le  père  Âudu, 

—  Je  ne  m’y  fie  pas.  Cela  dépendra  de  l’Assemblée  nationale. 

—  Les  délégués  du  district  ne  vous  ont-ils  point  encore  renseigné  à  cet 
égard  ? 

—  Jusqu’à  cette  heure,  je  n’ai  aucune  nouvelle  de  la  protestation  que  le  prési¬ 
dent  Paré  et  Danton  devaient  formuler  à  la  barre. 

—  N’importe,  déclara  Lagrenette.  Si  les  bandes  à  Mottier  s’avisent  de  recom¬ 
mencer,  nous  sommes  touj ours  là,  nous  autres.  Qu’ils  y  viennent,  cré  nom  d’un 
nom  !  Cette  fois,  on  leur  ôtera  le  goût  de  ces  farces-là  avec  celui  du  pain. 

—  Ne  t’échauffe  pas  ainsi,  mon  garçon,  reprit  Audu  ;  pas  la  peine  de  tant  crier. 
Le  citoyen  Marat  n’ignore  pas  comment  nous  troussons  la  besogne  quand  c’est 
nécessaire. 

Ensuite,  se  tournant  vers  l’Ami  du  peuple,  il  ajouta  : 

—  Je  suis  ici  pour  vous  faire  part  que  je  songe  à  marier  prochainement  ma  fille 
avec  Justin.  Qu’en  pensez^vous  ? 

—  Je  pense,  mon  cher  Audu,  que  vous  avez  raison.  Justin  est  un  patriote  intré¬ 
pide,  et  Reine  une  vaillante  fille.  A  quand  la  noce  ? 

—  Le  plutôt  possible.  Vous  en  serez,  pas  vrai,  cico3'en  Marat? 

—  Volontiers,  si  les  coquins  du  Châtelet  me  le  permettent. 

—  Tu  entends.  Reine  de  mon  cœur?  s’écria  Lagrenette  en  fourrageant  le  chignon 
de  sa  fiancée. 

—  Certainement,  que  j’entends.  Qp’est-ce  qui  te  prend  comme  ça  ? 

" —  C’est  que  ça  me  bouleverse  de  contentement.  Au  lieu  de  me  dire  le  fin  mot 

de  notre  visite,  papa  Audu  et  toi  nvavez  fait  un  tas  de  cach(?teries,  si  bien  que  je 
commençais  à  me  demander  si  j’aurais  jamais  la  chance  d’épouser. 

—  Tu  es  si  bavard  !  fit  la  Reine  des  Halles  d’un  air  malicieux  et  provocant 
Lagrenette  ne  se  contint  plus.  Le  cœur  débordant  de  joie  et  oubliant  où  il  était, 

ramoureux  garçon  entoura  de  son  bras  vigoureux  la  taille  de  la  jeune  fiÜe  et  se 
pencha  pour  lui  voler  un  baiser.  Reine  se  dégagea  brusquement,  en  disant  d’un 
ton  qui  affectait  la  fâcherie  : 

—  Comment  !  grand  benêt,  tu  n'as  pas  honte,  devant  le  monde  ? 

Il  recula  tout  confus.  Mais  Marat,  que  cetie  petite  scène  avait  déridé,  dît  à  la 

récalcitrante  : 

—  Laisse-le  faire,  ma  belle,  il  l’a  bien  mérité. 

—  Tu  vois?  fit  Lagrenette,  chacun  me  rend  justice,  excepté  toi. 

—  Allons  !  contente-toi,  murmura-t~elle,  charmée  au  fond,  en  tendant  à  son 
fiancé  sa  joue  ardente. 

Justin  profita  largement  de  l’autorisation  accordée,  puis  remercia  du  regard 
l’Ami  du  peuple  qui  lui  avait  obtenu  cette  douceur.  Marat  souriait,  tandis  que  Thé- 
roigne  contemplait,  rêveuse,  ces  deux  naïfs  tourtereaux.  Soudain,  la  porte  s’ouvrit; 
un  homme  entra,  pâle,  la  figure  tourmentée  d’un  tic  nerveux,  et  s’avança  en  silence. 
Tous  s’étaient  levés.  L’Ami  du  peuple  fit  un  pas  à  la  rencontre  du  nouveau  venu, 
examinant  sa  physionomie,  qui  avait  une  expression  étrange. 

—  Robespierre,  dit-iU  ce  n’est  pas  toi  que  j’attendais,  mais  Paré,  le  président 
de  notre  district,  et  Danton.  Néanmoins,  je  suis  aise  de  te  voir. 

^ _ _ 
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Le  tribun  s’inclina  légèrement.  Il  paraissait  très  fatigué;  Il  répondit  à  peine  aux 
saluts  dès  assistants  et  se  laissa  tomber  sur  la  chaise  que  Théroigne  s’était  hâtée  de 
lui  offrir.  Elle-même  s’assit  près  de  lui,  un  peu  en  arrière,  de  façon  à  ne  perdre  ni 
un  geste,  ni  un  mouvement  de  celui  qu’elle  aimait  si  puissamment.  En  sa  présence, 
la  jeune  femme  sentit  s’effacer  le  sentiment  amer  et  jaloux  qu’elle  avait  éprouvé  la 
veille,  lorsqu’il  avait  emmené  avec  tant  de  sollicitude  Christine  de  Glizol. 

—  Marat,  répliqua  enfin  Robespierre  ^  d’une  voix  qui  trahissait  une  émotion  in¬ 
définissable,  Danton,  que  je  quitte  à  l’instant,  m’a  prié  de  te  communiquer  ce  qu’il 
t’importe  de  connaître. 

—  Tu  étais  à  l’Assemblée,  aujourd’hui? 

—  Oui,  et  j’en  sors. 

—  Eh  bien  ? 

-r—  La  séance  s’est  prolongée,  après  l’apparition  à  la  barre  des  délégués  de  ton 


district. 

—  Quel  accueil  tes  collègues  leur  ont-ils  fait  ? 

. —  La  majorité  a  donné  carte  blanche  contre  toi  au  tribunal  du  Châtelet. 

—  J’en  étais  sûr. 

—  Aussi  me  suis- je  empressé  de  t’avertir,  car  ta  liberté,  ta  vie  peut-être  est 
sravemenl  menacée. 

—  Les  scélérats  ! 

—  Tu  dis  bien  :  ceux-là  qui  trahissent  le  peuple  et  persécutent  ses  plus  zélés 
serviteurs  sont  les  pires  des  criminels.  Prends  donc  garde,  Marat;  Si  tu  ne  consens 
point  à  te  dérober  promptement  à  leurs  coups,  ils  consommeront  leur  infâme 


attentat. 

—  Oh  !  je  n’en  doute  pas. 

—  Danton  insiste  pour  que  tu  te  réfugies  chez  lui. 

—  Ce  serait  imprudent. . .  Il  y  a  des  espions  dans  la  maison  où  il  habite. 

!  —  Je  te  proposerais  la  mienne  de  grand  cœur,  continua  le  tribun...  mais  je  ne 

j  suis  pas  libre,  cette  nuit...  Une  affiirc  grave  me  retiendra  hors  de  chez  moi, 
j’ignore  jusqu’à  quelle  heure. 

Le  député  républicain  faisait  allusion  à  son  duel  avec  Glizol,  et  sa  voix  trembla 
aux  derniers  mots.  Non  qu’il  eût  peur  du  résultat,  son  âme  était  trop  haute  pour 
I  subir  une  telle  défaillance,  mais  il  pensait  à  Christine,  dont  cette  lutte,  probable- 
I  ment  mortelle  pour  l’un  ou  l’autre  des  combattants,  le  séparerait  éternellement. 
I  En  effet,  mort,  tout  était  fini;  vainqueur,  il  n’était  pas  homme  à  se  présenter  à  la 
fille,  les  mains  rouges  du  sang  du  père. 

—  Et  pourtant,  se  disait-il  avec  une  douleur  intense,  je  raime  ardemment. 


1 


Elle-même,  avec  une  adorable  candeur,  ne  m’a  point  dissimulé  qu’un  tendre  senti¬ 
ment  l’inclinait  à  moi.  Les  quelques  heures  qu’elle  a  passées  sous  mon  toit  auront 
été  la  suprême  joie  de  ma  vie....  Quelle  horrible  fatalité  ! 

Marat  le  contemplait,  pcn-uint  que,  replié  sur  lui-même,  il  se  livrait  à  ces 
sombres  réflexions.  Avec  sa  mer  veilleuse  sagacité  et  cette  espèce  de  seconde  vue 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves,  l’Ami  du  peuple  fouillait  jusqu'aux  plus 
intimes  replis  de  l’ame  du  tribun.  Après  une  pause,  il  dit  d’un  ton  aftcctucux  : 

—  Robespierre,  tu  me  caches  quelque  chose. 

^ _ _ 
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Maximilien  releva  la  tète  ;  ses  prunelles  étincelèrent.  De  sa  main  crispée,  il 
agita  le  gant  que  le  marquis  lui  avait  jeté  a  la  face  et  répliqua  : 

—  Je  n’ai  rien  à  taire  ici.  Ce  matin,  M,  de  Glizol  m’a  souffleté  avec  ce  gant,  et 
j’ai  exigé  réparation  de  l’injure  sanglante. 

Et  Robespierre  raconta  brièvement  comment  il  avait  dû  recueillir  chez  lui 
Christine,  et  de  quelle  manière  insultante  le  marquis  lui  avait  témoigné  sa  recon¬ 
naissance  pour  les  soins  donnés  a  sa  fille. 

En  apprenant  que  celle  en  qui  elle  pressentait  une  rivale  avait  couché  dans  la 
maison  de  Robespierre,  Théroigne  avait  blêmi. 

—  Je  ne  me  suis  pas  trompée,  pensait-elle  avec  une  sourde  colère  :  il  est  épris 
de  cette  aristocrate. 

—  Naturellement,  reprit  Marat  avec  son  accent  ironique,  le  noble  coquin  a 
reiusé  de  se  battre  avec  un  roturier  ? 

—  Il  a  accepté  sur-le-champ.  Nous  nous  rencontrerons  à  minuit,  au  boulevard 
neuf,  sous  les  arbres  voisins  de  la  porte  Blanche. 

—  En  ce  cas,  je  te  servirai  de  témoin  avec  Lagrenettc  ou  avec  Audu. 

—  Le  duel  aura  lieu  sans  témoins. 

— Ce  ai’ est  pas  possible  ?  s’écria  Marat. 

—  Pourquoi,  puisque  j’ai  consenti  ? 

—  QjLiclle  folie  ! 

—  Je  lui  ai  meme  abandonné  le  choix  des  armes,  et  ce  sera  l'épéc.  D’ailleurs, 
nulle  dénonciation  à  redouter,  pour  celui  qui  tuera  rautre,  si  quelque  passant 
nous  surprenait  :  il  est  convenu  que  nous  serons  masqués. 

—  Cest  un  aflrciix  guet-apens,  s’écria  Marat.  L’abominable  marquis  a  lâche¬ 
ment  abusé  de  ta  bonne  loi.  11  médite  certainement  quelque  atroce  infamie. 

—  Qiicl  malheur,  dit  Lagrenctte,  que  je  n’aie  pas  réusî>i  à  le  faire  pincer  ce 
matin  ! 

—  Qiie  veux-tu  dire  ?  demanda  Robespierre. 

Justin  expliqua  l’atlaire  et  ajouta  : 

—  Ce  sont  les  valets  en  uniforme  de  Moitier  et  deBaill)'  qui  lui  ont  donné  la  ciel 
des  champs.  Mais  patience  !  Que  le  tonnerre  me  brCilc,  si  je  le  laisse  filer  comme 
ça  une  autre  lois. 

—  Puisqu  il  existe  contre  le  marquis  un  mandat  d’amener,  observa  le  père 
Audu,  il  ne  se  risquera  pas  au  rende/C-vous. 

—  Tel  n’est  pas  mon  avis,  déclara  T  Ami  du  peuple  :  nos  administrateurs  bour¬ 
geois,  ni  le  Châtelet  n’inquièteront  le  noble  gredin.  Ces  gens-là  s’entendent 
contre  le  peuple  ;  ils  se  soutiennent  mutuellement.  Robespierre,  de  gré  ou  de 
force,  je  t’accompagnerai  armé  sur  le  terrain. 

—  Non,  mon  cher  Marat,  je  ne  saurais  consentir.  Tu  serais  trop  exposé,  dans 
la  situation  périlleuse  où  je  te  vois.  Si  les  policiers  te  rencontraient,  ils  ne  t’épar¬ 
gneraient  pas  comme  le  marquis. 

—  Non,  non!  ils  ne  m’auront  pas,  je  te  le  jure.  Je  tiens  à  être  libre,  à  vivre 
enfin,  pour  réclamer  le  châtiment  des  traîtres,  pour  contribuer  a  délivrer  le 
r.  peuple  de  ses  tyrans.  Rassure  toi  :  mes  mesures  sont  prises  pour  déjouer  les  mau- 
\  vais  desseins  de  mes  ennemis. 

- - - 
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L/AtlUK  Maiihv, 

A  lidiic  avail-il  (xiru  quo  [a  fuiilo  ci'ia  :  ■  A  bas  los  fourbes  I  a  bas  les  caluliiis  !  -  et  les 
voiulouis  inmtu'ïmés  lÉuriaiciit  â  ses  oveillcs  i  ^  Dciiiandea  le  Marinÿn  i(ÿ  Vn(iùt'  Mtturt;  ai^ûc 
Cat/be^se  de  illotiOfitiriyû  t  *  ^Cbap^  xxiw) 


uuel  où  Robespierre  allait  courir  un  danger  de  inort^  tressaillit  subitement  et  son 

ife 

visage  SC  rasséréna.  Elle  avait  vu  le  tribun  remettre  dans  sa  poche ^  du  côté  prccl- 
sèment  où  elle  était  assise,  le  gant  de  Glizoh  Aussitôt,  une  résolution  étrange 
avait  semblé  naître  dans  son  esprit.  Une  vive  flamme  brilla  dans  son  regard,  Pio- 
fitant  de  ce  que  Robespierre  était  tout  entier  à  son  entretien  avec  Marat,  elle 
allongea  doucement  le  braSj  parvint  à  retirer  le  gant  et  le  glissa  dans  sa  robe 
V_^  une  joie  ineffable. 


24'  Livraison 
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—  Noni  il  ne  se  battra  pas,  murmurait  en  ellé-itiênie  la  belle  Liégeoise.  S’il 
périssait,  j*en  mourrais  de  douleur. . . 

,  ».  b^.r<^igne  se  leva  sans  bruit,  gagna  la  porte,  l’ouvrit  sans  attirer  l’attention  et 
"^dÿparut. 

I 

_  % 

En  ce  moment,  Marat  achevait  sa  réponse  aux'  objections  de  Robespierre. 
La  jeune  femme  n’était  point  au  bas  de  rescalier,  quand  il  s’apLrçut  de  son 
absence. 

—  Où  est  Théroigne?  interrogea- t-il  avec  une  vague  inquiétude. 

—  Elle  vient  de  sortir,  répliqua  Lagrenctte. 

—  Il  y  a  longtemps  ? 

—  A  la  minute. 

—  Tâche  de  la  rejoindre,  mon  garçon,  et  de  savoir  pour  quel  motît  elle 
s’éloigne  ainsi. 

Justin  s’élança  hors  de  la  pièce.  Quelques  instants  après,  il  revenait.  Dans  la 
rue,  il  avait  rencontré  Théroigne.  Que  s’éiaient-ils  dit  l’un  â  rature?...  Lagre- 
lîctte  avait  l’air  mi-joyeux  mi-soucieux.  I.  réfléchissait  sans,  doute  à  quelque  plan 
médité  dmn  commun  accord  avec  la  vaillante  fille  ,  plan  qui  certainement  devait 
lui  sourire,  mais  dont  l’exécution  devait  presL^iter  bien  des  difficultés. 

Il  SC  livrait  donc  à  ses  réflexions,  lorsqu’il  fut  distrait  par  quelques  individus 
marcliant  deux  à  deux,  assez  rapidement,  et  dans  la  nicine  direction  que  lui.  I  s  le 
dépassèrent,  et,  d’instinct,  il  se  mit  à  les  suivre.  Il  les  vit  faire  halte  dans  la  rue 
de  Touraine,  au  débouché  ae  celle  des  Cordeliers,  et  sc  coller,  muets,  dans  l’en¬ 
foncement  d’une  porte  cGchère.  En  continuant  son  chemin,  il  aperçut  d’autres 
groupes,  également  silencieux,  puis  un  mouvement  étrange  aux  abords  de  la 
demeure  dé  EAmi  du  peuple. 

—  Qu’est-ce  que  ça  signifie?  se  demanda-t-il...  Est- ce  que  les  gredins  du  Châ¬ 
telet  tenteraient  de  récidiver  ? 

Lagrenette  entra  et  monta  l’escalier  au  galop.  Dès  qu’il  parut,  Marat  lui  dit  : 
—  As-tu  rejoint  Théroigne? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Pourquoi  est- elle  partie  ? 

—  EUc  a  besoin  d’aller  rue  de  Touriion  et  reviendra  plus  tard. 

—  Elle  n’a  rien  ajouté  ? 

— -  Non,  c’est  tout. 

En  prononçant  ces  mots,  Lagrenette  rougit  très  fort,  comme  s’il  venait  de 
dire  un  mensonge;  mais  l’Ami  du  peuple  n  y  prit  garde.  Il  était  pensif.  Justin 
reprit  aussitôt  : 

— ^  Citoyen,  il  y  a  pas  mal  de  gens  à  mauvaise  mine  qui  rôdent  dans  votre  rue 
et  aux  environs.  Je  né  serais  pas  étonné  que  ce  ne  soient  des  policiers. 

Marat  ne  se  troubla  pas.  S’adressant  à  Robespierre,  il  lui  dit  : 

^  Je  l’avais  deviné...  Malgré  tout,  je  t’accompagne.  Seulement,  peut-être 
serons-nous  forcés  de  sortir  un  peu  plus  tôt. 

'Puis  il  ajouta  : 


i 


—  Vous,  mon  cher  Audu,  et  vous,  ma  belle  Reine,  regagnez  votre  quartier. 


artier,  oL 


'’  "*  •  r“  '•  ‘1  '-."“•»  ■  **1-  ^  :  •*-  ■»-*  ^  .  r*.  ■^- -'  4  •  ^  ^  -  .‘t‘  ^  ^  C 

•  .  '*  ^  ^  ‘  -  •  .  ‘  '  -  *  .  I  •  .  ‘  . 


o« 


MARAT  ou  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Mais  je  garde  notre  ami  Lagrenette,  à  qui,  tout  à  l’heure,  probablement,  je  récla- 
merai  un  service* 

Le  père  et  la  fille  prirent  congé,  non  sans  que  le  premier  insistât  pour  que  TAmi 
du  peuple  cherchât  au  plus  vite  un  abri.  Quand  ils  se  furent  éloignés,  Marat  ^se 
.leva.  Il  se  dirigea  vers  le  fond  de  la  chambre,  ouvrit  une  armoire  appliquée  au 
mur,  ei  appela  Robespierre  ainsi  que  Justin. 

—  Vous  vo3’^ez  ce  vaste  placard  ?  fit-il. 

Le  tribun  et  le  )eune  homme  regardèrent.  Il  y  avait  un  porte-manteau,  surmonté 
de  quelques  rayons  garnis  de  pâquets  de  journaux. 

—  Eh  bien,  poursuivit  TAmi  du  peuple,  voilà  par  où  je  quitterai  mon  appar¬ 
tement  avec  toi,  Robespierre,  si  les  argousins  et  les  prétoriens  obstruent  Tissue 
ordinaire.  Quant  à  toi,  Justin,  tu  refermeras  rarmoire  dès  que  nous  aurons  dis¬ 
paru.  Es-tu  capable  de  faire  cela  ? 

—  Vous  vous  moquez,  citoyen:  lin  enfant  suffirait  à  cette  besogne. 

—  Fort  bien.  Ensuite,  pour  peu  que  tu  te  sentes  en  gaieté,  je  te  permeis  de 
berner  policiers  et  soldats. 

—  Pour  ça,  je  ne  demande  pas  mieux...  Mais  s’ils  vous  surprenaient  avant  que 
vous  n'eussiez  eu  le  temps  de  leur  brûler  la  politesse  i 

—  Ne  crains  rien  :  Loubas  veille  dans  Fantichambre.  Il  a  reçu  mes  instructions, 
et  les  amusera  autant  qu’il  sera  nécessaire.  D’ailleurs,  ce  no  sera  pas  long... 

Marat  fut  interrompu  par  un  violent  coup  de  sonnette.  Qn  entendit  Loubas 
demander  : 

—  Qui  va  là? 

—  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi  !  répondit  une  voix  brève. 

—  Au  moins,  que  je  sache  qui  vous  êtes. 

—  Nous  représentons  l’autorité  judiciaire,  et  nous  avons  un  mandat  régulier 
contre  Marat.  * 

—  Messieurs,  j’en  suis  fâché,  reprit  Loubas  avec  un  calme  imperturbable  ;  mais 
]  Marat  est  absent...  Vous  repasserez  une  autre  fois. 

i  Pendant  que  le  commissionnaire  parlementait,  Marat  s’était  introduit  dans  l’ar- 
;noire.  Sur  son  invitation,  Robespierre  avait  fait  de  même.  Lagrenette  assistait 
à  cette  manœuvre,  écarquillant  les  j^eux  et  n’y  comprenant  goutte.  L'Ami  du  peu¬ 
ple  lui  dit':  " 

—  Mon  garçon,  dès  que  tu  ne  nous  verras  plus,  tu  pousseras  les  portes  et  tu 
avertiras  Loubasv^u’il  peut  introduire  la  canaille  qui  me  traque.  - 

Au  meme  instant,  il  appuya  le  pied  sur  un  bouton  masqué.  Un  léger  craque¬ 
ment  se  produisit,  le  plancher  du  placard  oscilla  et  descendit  lentement,  à  l’indi¬ 
cible  stupéfaction  de  Lagrenette.  AüÆout  de  deux  minutes,  le  plancher  remonta 
et  s’emboîta  de  nouveau  dans  l’encadrementi 

Justin  referma  l’armoire.  Ensuite  il  alla  prévenir  Loubas.  Les  argousins  pous¬ 
saient  des  cris  furieux.  Ils  avaient  cassé  la  sonnette  et  frappaient  à  coups  redoublés, 
menaçant  d' enfoncer  la  porte. 

—  Puisque  vous  l’exigez,  melfsieurs,  leur  dit  le  cdmnaissionnaîre,  je  vais 
ouvrir.  Marat  étant  pauvre,  n’aurait  pas  le  moyen  de  payer  les  dégâts  que  vous 
commettriez. 

.  ■  •  -  •  _  — 
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H  retira  les  verroux,  tourna  la  clef  dans  la  serrure,  et  tout  une  bande  se  rua 
dans  Tapparteraent.  Les  huissiers  du  Châtelet,  bafoués  par  le  peuple  dans  la 
journée,  ilressaient  la  crête,  parmi  les  officiers  bourgeois  devenus  laquais  du  nou¬ 
veau  despotisme, 

—  Où  est  Marat?  cria  le  commandant,  un  gaillard  dans  la  force  de  l’âge,  ayant 
les  cheveux  rouges,  de  la  panse  et  se  carrant  dans  son  uniforme  galonné. 

— •  Je  vous  l’ai  dit,  répliqua  Loubas,  Marat  n’est  point  ici, 

—  Tu  mens. 

Le  commissionnaire  se  redressa:  V 

—  Je  suis  citoyen  comme  vous,  je  me  plaindrai  de  vos  insultes.  Si  vous  ne  me 
croyez  pas,  cherchez. 

Déjà  les  hommes  qui  accompagnaient  le  commandant  avaient  envahi  toutes  les 
pièces  du  logis.  Lui-même  se  hâta  de  passer  dans  lachambre  de  l’Ami  du  peuple,  dans 
la  cuisine,  fit  fouiller  armoires  et  placards,  regarda  sous  le  lit  et  sous  les  meubles, 
inutilement,  bien  entendu.  Irrité  de  ne  pouvoir  mettre  la  main  sur  celui  qu’il  avait 
ordre  de  capturer,  il  dit  aux  huissiers  et  aux  officiers  qui  l’entouraient  : 

—  Comment  diable  s’est-il  esquivé  ?  Les  gens  de  police  nous  avaient  assuré 
pourtant^qu’il  n’avait  pas  quitté  son  domicile, 

Lagrenette,  debout  dans  un  coin  de  là  pièce,  avait  suivi  en  silence  la  perqui¬ 
sition.  Nul  ne  l’avait  remarqué,  ou  du  moins  ne  s’était  occupé  de  lui.  Au  lieu  de 
persiffler  les  valets  de  la  réaction  bourgeoise,  il  s’était  mis  à  réfléchir,  car  une 
foule  d’idées  lui  étaient  venues. 

' —  Citoyen,  dit  il  tout  à  coup  en  s’adressant  au  comnimandant,  vous  n’avez 
pas  de  chance. 

L’autre  lui  lança  un  regard  de  travers  : 

—  Q.ui  es^tu  ? 

—  Je  suis  Lagrenette,  du  bataillon  des  vainqueurs  de  la  Bastille, 

—  Que  taisais-tu  là  ? 

—  J'étais  venu  souhaiter  le  bonsoir  à  mon  ami  Loubas,  le  commissionnaire  du 
citoyen  Marat. 

—  Saurais-tu,  par  hasard,  où  ce  dernier  s’est  réfugié  ? 

—  Non.  En  revanche,  je  peux  vous  apprendre  où  vous  trouverez  un  conspira¬ 
teur,  contre  lequel  il  y  a  mandat  de  prise  de  corps. 

—  Oui  ça  ?  ^ 

—  Un  ci-devant  nommé  Glizol.  Un  de  vos  camarades,  chargé  de  le  pincer,  l’a 
manqué  ce  matin,  à  son  hôtel. 

La  fuite  du  marquis,  dont  Lagrenette  avait  divulgué  les  circonstances  au  Quar¬ 
tier  des  Halles,  partout  où  l’occasion  s’était  offerte,  avait  produit  un  effet 
déplorable.  L’administration  de  police,  à  l’Hôtel  de  Ville,  s’était  émue  aux 
accusations  de  complicité  dirigées  contre  ses  agents  par  les  patriotes.  D’ailleurs, 
tout  en  s’efforçant  de  museler  le  peuple,  la  riche  bourgeoisie  ne  voulait,  à  aucun 
prix,  se  dessaisir  du  pouvoir  qu’elle  lui  avait  escamoté,  au  lendemain  de  la  victoire. 
Elle  prétendait  régner  à  l’ombre  de  la  monarchie,  prête  à  frapper  quiconque 
tenterait  de  restaurer  la  royauté  absolue.  Or,  le  marquis,  c’était  de  notoriété 
publique,  confondait  dans  la  même  haine  peuple  et  bourgeoisie. 

_ _ : _ V _ 
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Justement,  le  commandant  était  un  de  ceux  qui  avaient  blâmé  le  plus  énergique* 
ment  le  chef  responsable  de  Tévasion  de  GlizoU  II  avait  même  prononcé  tout  haut 
le  mot  de  connivence,  réclamant  une  enquête  sévère.  Les  paroles  de  Justin  attiré* 
rent  son  att  ntion.  Faute  de  PAmi  dû  peuple,  il  u*eût  point  été  fâché  d^arrêter  le 
marquis.  S’étant  isolé  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  avec  son  interlocuteur,  il  lui 
demanda  : 

—  Ainsi,  M.  de  Glizol  est  encore  à  Paris  ? 

—  Je  le  crois.  ^ 

—  Où  se  cache-t-ii  î 

—  Je  l’ignore.  Mais  il  est  à  peu  près  sûr  que,  d’ici  à  une  couple  d’heures,  il  ira 
prendre  l’air  sur  k  boulevard  neuf,  près  de  la  porte  Blanche.  A  bon  entendeur, 
salut  ! 

Et,  après  avoir  pirouetté  m:ijestueusement  sur  ses  talons  comme  un  grand 
seigneur,  il  salua  le  commandant  ébahi  et  sortit. 


xxm 


Le  Duel 


Le  plancher  du  placard  s’était  abaissé  à  la  profondeur  de  deux  toises,  environ. 
Dès  qu'il  eut  cessé  de  descendre,  Marat  lui  imprima  un  mouvement  de  bascule, 
qui  le  versa  avec  son  compagnon  sur  un  plan  carrelé,  puis  le  plancher  remonta 
avec  un  léger  grincement  de  ferrailles.  L’Ami  du  peuple  et  Robespierre  se  trouvaient 
dans  un  réduit  obscur,  de  la  même  dimension  que  l’armoire. 

—  Qu’est*ce  que  c’est  que  ce  truc  ?  demanda  Robespierre  à  voix  basse. 

—  Lors  de  mon  installation  là-haut,  un  jour,  en  furetant  dans  lë  placard,  j’ai 
découvert  ce  mécanisme.  La  maison  est  vieille,  dans  le  vôisinage  d’un  couvent. 
Je  suppose  que  la  machine  a  été  inventée  par  quelque  victime  de  la  tyrannie,  à 
moins  qu’elle  n’ait  servi  à  quelque  moine  luxurieux. 

—  Enfin  où  sommes-nous  ? 

—  Tu  vas  voir. 

Marat  frappa  trois  coups  très  faibles  sur  l’une  des  parois;  presque  immédiate¬ 
ment  une  porte  s’ouvrit.  Robespierre  tressaillit.  Une  femme  était  là,  dans  un 
salon  modestement  meublé,  mais  accusant  une  certaine  aisance.  Elle  avait  l’^r 
inquiet,  et  elle  dit  à  demi  voix,  d’un  accent  de  doux  reproche  ; 

—  Marat,  comme  vous  avez  tardé,  et  que  j’ai  tremblé  pour  vous  l 

' —  Vous  avez  eu  tort,  ma  chère  aniie.  Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  laisser  prendre  au  irébuchet. ..  U  n’y  pas  d’étranger  chez  vous  ? 

^Non.  Vous  n’avez  rien  à  craindre.  Ma  sœur  Catherine  est  dans  Tantichambre, 
avec  Jeannette  Maréchal,  la  femme  dû  brave  perruquier  Vincent  Joane,  laquelle 
fait  notre  ménage.  Son  mari  est  au  guet,  dans  sa  boutique. 

Marat  sortit  de  l'ombre,  suivi  de  son  compagnon. 
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—  Mais  vous  n’êtes  donc  pas  seul?  fit  la  maîtresse  de  la  maison,  stupéfaite. 

—  Je  vous  présente  un  ami,  Maximilien  Robespierre.  . 

Et  il  ajouta,  en  se  tournant  vers  celui-ci  : 

—  Mademoiselle  Simonne  Evrard,  une  généreuse  patriote...  Je  dirais  ma  fiancée, 
si  je  n*ayais  scrupule  de  Tassocier  au  triste  sort  d’un  proscrit. 

La  femme  rougit  et  baissa  les  yeux.  Agée  de  trente-quatre  ans,  brune,  de  taille 
nio^xnne,  le  teint  pâle,  sa  figure  grave,  aux  lignes  accentuées,  était  frapî)ée  comme 
une  médaille  antique.  Elle  rappelait  ces  Romaines  d’autrefois,  capables  des  plus 
héroïques  dévouements.  Rien  qu’à  la  voir,  on  sentait  que  son  cœur  devait  battre 
à  l’unisson  du  cœur  de  Marat. 

Robespierre  la  salua  avec  respect.  Il  avait  compris  que  l’amour  du  peuple,  exalté 
jusqu'à  la  passion,  liait  ces  deux  âmes  bien  plus  fortement  que  tout  le  reste.  Si¬ 
monne  Evrard  ayant  invité  ses  hôtes  à  s’asseoir,  le  tribun  refusa, 

—  Je  suis  obligé  de  partir,  dit-il,  ayant  un  rendez-yous  auquel  il  ne  m’est  pas 
permis  de  manquer. 

—  Tu  n’iras  pas  sans  moi,  déclara  l’Ami  du  peuple. 

—  Je  ne  souffrirai  pas  que  tu  t’exposes  pour  moi.  Au  premier  pas  que  tu  ferais 
hors  d’ici,  tu  serais  infailliblement  arrêté. 

—  Marat,  supplia  Simonne,  ne  bravez  pas  inutilement  le  péril  qui  vous  menace. 
Vous  êtes  en  sûreté  chez  moi. 

■  —  So3^ez  sans  inquiétude,  reprit  l’Ami  du  peuple.  La  valetaille  de  l’PIôtel  de  . 
Ville  et  du  Châtelet  ne  tardera  pas  à  s’éloigner.  Robespierre  et  moi;  nous  atten¬ 
drons  son  départ..  * 

Le  tribun  insista,  niais  en  vain.  Marat  fut  inébranlable, 

—  Du  reste,  expliqua-t-il,  j’obéis  à  un  conseil  de  prudence,  ma  chère  Simonne, 
en  acçompagnani  Robespierre.  Je  compte  me  réfugier  hors  de  Paris. 

—  Qiioi  !  s’écria- t-elle,  vous  n’acceptez  pas  l’asile  que  je  suis  si  heureuse  de 

vous  offrir  ?  . . 

Non,  mon  amie.  Je  courrais  chez  vous  plus  de  danger  que  vous  ne  pensez. 
Mon  intention  est  de  continuer  vigoureusement  la  guerre  que  je  fais  par  mes 
écrits  aux  trahres  et  aux  lâches.  Or,  les  espions  des  despotes  que  je  combats 
auraient  vite  remarqué  les  allées  et  venues  des  intermédiaires  que  je  serais  obligé 
d'employer  pour  envoyer  ma  copie  à  l'impression.  Je  vous  compromettrais  fata¬ 
lement,  sans  le  moindre  profit  pour  moi. 

—  Alors,  où  vous  cacherez- vous  ? 

—  Je  ne  suis  point  encore  fixé...  Ce  sera,  sans  doute,  à  Montmartre;  peut-être 
à  Versailles,  chez  Laurent  Lecointre,  chef  de  division  de  la  garde  nationale,  ou 
bien  chez  Bàssal,  curé  de  la  paroisse  de  Suint-Louis,  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous 
informerai  dç  la  retraite  que  j’aurai  choisie,  où  vous  pourrez  me  visiter  sans  in- 


! 

1 

1 


I 


convénicnt. 


Ni  Robespierre,  ni  Simonne  Evrard  n’élevèrent  plus  d’objections.  Le  tribun 
et  FAmi  du  peuple  s’assirent,  La  maîtresse  de  la  maison  passa  dans  rantichambre. 
Là,  Catherine  Evrard  et  Jeannette,  silencieuses,  prêtaient  l’oreille  aux  'bruits  de 


I 

* 

l*escalier,  à  travers  la  porte  verrouillée,  Simonne  dit  tout  bas  à  sa  soeur,  une  gen- 


tille  blonde  encore  jeune  : 
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_ Marat  est  au  salon  avec  Robespierre. 

PuiSj  s’adressant  à  la  ienîme  du  perruquier,  elle  ajouta  : 

_ Quand  les  ar^ousîns  seront  descendus,  vous  irez  prier  de  ma  part  "votre 

t  mari  de  nous  avertir  dès  que  la  rue  sera  libre 
i  Ces  instructions  données,  elle  rejoignit  ses  hôtes. 

i  A  onze  heures  et  demie,  Justin  l^agrenette  franchissait  là  barrière  Blanche. 

j  Tournant  à  gauche,  sur  le  boulevard  neuf,  il  s’arrêta  près  des  arbres  indiqués, 

1  trois  ormes  séculaires  qu’on  avait  épargnés,  lors  du  tracé  de  la  nouvelle  voie, 

I  parce  qu’ils  ne  gênaient  point  ralignement.  Le  jeune  homme  était  arnié  d’une 

i  paire  de  pistolets  et  d’un  énorme  gourdin  suspendu  à  son  bras  par  un  cordon  de 

cuir.  Il  n’}’'  avait  pas  de  lune;  mais  la  nuit  était  splendidement  étoilée.  Les  lueurs 

pâles  de  ces  millions  d’astres,  allumés  au  firmament,  mêlées  aux  reflets  jaunâtres 

i  des  réverbères  placés  à  la  porte  voisine,  projetaient  en  cet  endroit  une  vague 

clarté  dessinant  confusément  les  objets  ;  de  sorte  qu’en  aiguisant  son  regard,  on 

pouvait  disti!:güer  à  brève  distance. 

1  Après  un  ex  inen  attentif,  le  jeune  homme  se  dit  : 

*  »  “  •  •  • 

—  Ou  je  suis  une  bête,  ou  ils  ne  se  battront  pas  sous  les  arbres,  car  ils  n’y  ver¬ 
raient  goutte.  Si  je  ne  me  trompe,  i's  ne  choisiront  pas  non  plus  le  terrain  au- 
Jclâ,  qui  est  mauvais,  tou:  semé  de  tas  de  sable  et  de  cailloux.  Ils  se  placeront  évi¬ 
demment  du  côté  de  la  barrière,  près  du  premier  orme. 

Depuis  qu’il  travaillait  pour  le  compte  du  menuisier  Duplay,  grâce  à  la  recoin- 

.  ■  m  •  .  . 

mandation  de  Robespierre,  Lagreneite  avait  gagné  quelque  argent.  Sur  ses  éco¬ 
nomies,  il  avait  acheté  d’abord  un  bijou  pour  Reine,  puis  une  grosse  montré  eh 
cuivre  pour  lui-même.  Il  tira  la  bassinoire  de  son  gousset  et  regarda  l’heure.  L’ai¬ 
guille  marquait  la  demie  pour  minuit. 

—  Nous  avons  le  temps,  niurinura-t-il.  Si  je  fumais  une  pipe?  Il  n’est  rien  de 
tel  pour  vous  donner  des  idées...  Maintenant,  faut  que  je  trouve  où  me  nicher... 
Théroigne  m’a  défendu  de  me  montrer. 

Justin  bourra  sa  pipe,  battit  le  briquet  sur  un  morceau  d’amadou,  alluma  le 
tabac  et  se  promena  en  réfléchissant.  Il  se  creusa  quelque’  temps  la  tête,  ainsi  que 
la  belle  Liégeoise  le  lui  avait  recommandé.  L’idée  lui  vint  de  se  coller  au  mur 


d'enceinte;  mais  U  la  rejeta.  C’était  trop  loin.  Enfin  sa  figure  s’épanouit. 

,  » 

—  C’est  çà,  se  dit-il...  Comment  n’y  ai-je  pas  pensé  tout  de  suite?  nom  de 
Dieu  !  Voilà  mon  poste...  Ils  seront  en  quelque  sorte  à  portée  de  ma  main...  Leste 
comme  je  le  suis,  je  n’aurai  qu’à  sauter,  et  je  retomberai  debout  sur  mes  pattes... 
Allons-y! 


Lagrenette  s’approcha  du  premier  arbre  regardant  la  porte  Blanche.  Il  grimpa 
le  long  dû  tronc,  atteignit  une  maîtresse  branche  qui  se  tordait  avec  ses  feui  les 
nouvelles,  au-dessus  du  sol,  et  s’allongea  sur  le  ventre,  perdu  dans  la  ramure.  Il 
était  là  depuis  un  instant,  lorsqu’il  crut  entendre  en  arrière  un  pas  assourdi.  Use 
retourna  avec  précaution  et  glissa  l’œil  par  un  interstice. 

^  Un  homme  masqué  avançait  furtivement.  11  fit  halte  à  une  toise,  éhvlfôh,  de 
1  orme  où  Justin  était  perché,  et  modula  un  léger  sifflement. 

Voilà  mon  coquin  de  marquis,  fit  Lagrenette.  Mais  pourquoi  diable  rou-^ 

^  coule-t-il  comme  ça  ? 

^  ^ 
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A  peine  le  jeune  homme  s’était-il  posé  la  question,  que  six  ou  sept  person¬ 
nages,  coiftés  de  chapeaux  de  feutre  et  enveloppés  de  vastes  manteaux,  débusquè¬ 
rent  de  Tombre  opaque  formée  pur  le  mur  de  Tenceinte  et  vinrent  se  grouper 
autour  de  riiomme  masqué.  Celui-ci  posa  sa  main  sur  l’épaule  de  Tun  d’eux  en 
disant  à  voix  basse  : 

—  Suleau,  je  vous  fais  mes  compliments,  ainsi  qu’a  nos  frères  de  l’ordre.  Vous 
êtes  exacts. 

—  Nous  arrivions,  répliqua  Suleau.  Il  est  vrai  que  j’avais  réuni  nos  frères  dans 
un  bouge  du  voisinage,  où  nous  attendions  l’heure.  Qiravez-vous  à  nous  com¬ 
mander,  cher  marquis? 

—  Robespierre,  je  suppose,  ne  tardera  pas  à  paraître,  reprit  Glizol,  —  car 
c’était  bien  lui.  —  Nous  nous  battrons  ici.  Quant  a  vous,  chevaliers  du  poignard, 
vous  resterez  à  l’écart,  cachés  derrière  les  arbres  voisins,  mais  prêts  à  intervenir 
au  premier  signal. 

—  Allons  donc!  marquis,  murmura  Suleau.  Sérieusement,  vous  songeriez  à 
faire  à  cet  orgueilleux  manant  rhonneur  de  croiser  le  fer  avec  lui,  vous  un  gentil¬ 
homme  de  si  haut  lignage?... 

—  Laissez-moi  donc  finir,  interrompit  Glizol  avec  impatience.  Nous  n’avons 
pas  le  loisir  de  bavarder. 

—  Parlez,  parlez,  marquis  !  Nous  vous  écoutons,  fit  Suleau  piqué  de  l’observa¬ 
tion. 

—  Robespierre  doit  ignorer  le  maniement  de  l’épée.  J’espcrc  donc  l’embrocher 
en  un  tour  de  main.  Cela  vaudra  mieux,  me  semble-t-il,  que  de  nous  mettre  sept 
contre  un  seul. 

Tous  les  chevaliers  approuvèrent  du  geste,  excepté  Suleau  qui  mrichonna  en 
ricanant  : 

—  Scrupules  honorables,  très  honorables  même  ! 

Glizol  continua  : 

—  Si,  par  impossible,  le  faquin  s’avisait  de  résister,  je  donnerai  le  signal  ordi¬ 
naire  d’appel  entre  nous.  Vous  accourrez  et  nous  le  tuerons  comme  un 
chien. 

—  Et  les  messieurs  du  Châtelet,  ajouta  Suleau,  feront  prochainement  l’afiairc 
du  petit  Marat,  Si  je  suis  bien  renseigné,  il  est  en  prison  eu  ce  moment.  On  le 
jugera  promptement,  et,  avant  la  fin  de  la  semaine,  sa  vilaine  carcasse  dansera, 
place  de  Grève,  au  bout  d’une  bonne  corde.  Lui  et  Robespierre  supprimés,  nous 
aurons  beau  jeu  contre  la  canaille. 

—  Assez!  ordonna  le  marquis...  Maintenant,  disparaissez  tous. 

Les  bandits  se  dispersèrent.  Suleau  se  déroba  derrière  l’orme  où  Lagrenette 
était  juché.  Glizol,  tenant  son  épée  nue,  avança  quelques  pas  et  s’arrêta  juste  au- 
dessous  de  la  branche  occupée  par  Justin. 

Le  jeune  homme  s’était  redressé  pour  écouter.  Son  ouïe  subtile  n’avait  pas 
perdu  un  mot  du  dialogue  entre  le  marquis  et  Suleau.  De  plus,  il  avait  compté  les 
chevaliers  II  se  coucha  de  nouveau  dans  le  feuillage,  tremblant  que  le  moindre 
.  faux  mouvement  ne  dénonçât  sa  présence.  Une  sueur  froide  baignait  son  front; 
il  n’osait  presque  pas  respirer. 

'  ^ - 
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Un  draue  au  Cuatelkt. 

Avec  la  rapidilâ  tic  l'tclair,  cliaqua  de  son  côlé*  les  deux  soldats  [rappôrent  le  commaiadanL.. 

(CJiap  XXV*) 

Soudain,  il  eut  un  soubresaut,  Tl  avdîc  aperçu  une  lorioc  svelte,  venant  Je  la 
barrière  Blanche*  Ce  mouvement  iri volontaire  produisit  un  lè^er  bruissement  de 
leuilles*  GLizol  leva  les  yeux  vers  Marbre  eu  murmurant  ; 

C*cst  singulier.  Il  n^y  a  pourtant  pas  de  vent. 

Mais  tout  était  rentré  dans  le  silence.  Le  marquis,  d’aîüeurSj  ayant  vu  à  son 
tour  la  personne  qui  se  dirigeait  de  son  coté,  ne  songea  pas  autrement  à  nnei- 
11  assura  son  épée  dans  sa  main  et  attendit. 

Cependant  Linconnu  était  devant  Glizol,  masqué  et  vêtu  comme  Robespierre, 
mais  de  taille  sensiblement  plus  déliée.  Le  marquis,  tout  entier  à  son  projet,  u'y 
ftt  pas  attention. 
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—  Vous  êtes  ponctuel^  monsieur,  dit-il.  Je  vous  reconnais  au  moins  cette 
^qualité. 

Pour  toute  réponse,  le  nouveau  venu  dégaina  en  ietant  à  la  face  du  gentiU 
homme  le  gant  avec  lequel  celui-ci  avait  insulté  Robespierre.  Glizol  se  mit  en 
^^rde,  surpris  de  cette  vivacité  d’allure.  Les  épées  se  croisèrent.  Le  marquis, 
croyant  avoir  bon  marché  de  son  adversaire,  attaqua  vigoureusement.  Mais  Tautre 
parait  avec  une  merveilleuse  prestesse,  tantôt  rompant,  tantôt  se  fendant  pour 
menacer  à  son  tour. 

Lagrenétte  suivait  le  combat  avec  une  anxiété  terrible.  Il  frémissait  à  Tidée  que 
Glizol  allait  appeler  ses  ignobles  compagnons.  Toutefois,  plus  résolu  que  jamais 
à  jouer  sa  vie,  il  combina  rr.pidement  le  plan  suivant  :  Quand  le  coquin  sifflera, 
je  crierai  :  Hardi!  Enfilez-moi  cette  canaille.  Nous  sommes  là,  une  douzaine  de 
braves  patriotes. . .  Ça  leur  fera  peur. 

Minuit  sonna  à  Thorloge  d^une  église  voisine.  Justin  prêta  Poreille,  espérant 
entendre  le  pas  des  soldats.  Rien  ! 

—  Nom  de  Dieul  nous  sommes  frits,  ou  peu  s’en  faut,  murmura-t-il  avec  une 
rage  sourde. 

En  même  temps,  le  marquis  donna  le  signal.  Les  chevaliers  bondirent  dans 
rombre  comme  des  démons.  Lagrenette  n’hésita  pas,  il  lâcha  ses  deux  coups  de 
pistolet  en  criant  : 

—  A  moi,  camarades  !  à  moi,  citoyens  I  sus  à  ces  brigands  d’aristocrates  l 
Il  avait  oublie  la  phrase  préparée  quelques  secondes  auparavant.  Néanmoins, 
son  intervention  bruyante  eut  un  effet  subit.  Les  chevaliers  du  poignard  s’arrêtè¬ 
rent  net,  à  deux  pas  des  combattants,  et  Glizol  recula,  stupéfait,  au  milieu  d’eux. 

Justin,  remettant  vivement  à  sa  ceinture  ses  pistolets  déchargés,  dégringola  de 
l’arbre  et  s’élança  près  de  l’adversaire  du  marquis,  son  gourdin  à  la  main.  Avant 
qu’on  ne  se  fût  reconnu  de  part  et  d’autre,  deux  hommes  se  précipitèrent  sur  le 
terrain. 

—  Marat  !  Robespierre  !  balbutia  Lagrenette. 

Le  premier  avait  le  pistolet  au  poing.  Le  second  brandissait  une  épée^  D’un 
coup  d’œil,  ils  comprirent  qu’un  duel  venait  d’être  interrompu.  Qu’est-cç  que 
cela  signifiait?  Profitant  de  rahunssement  général,  Marat  courut  au  chef  des  chc-  | 
valiers  du  poignard,  lui  arracha  son  masque  et  s’écria  :  I 

—  Infâme,  je  t’avais  deviné  !  Lâche,  je  savais  bien  que  le  duel  sans  témoins 
proposé  par  toi  ne  pouvait  que  cacher  un  guet-apens  ! 

Robespierre,  d’autre  part,  avait  démasqué  l’antagoniste  du  marquis. 

—  Vous  ici,  Théroigne  !  fit^il  en  voyant  le  pâle  visage  de  la  belle  Liégeoise  (car 
c’était  elle)  illuminé  d’un  sourire  adorable...  Vous  à  ma  place  !...  Ainsi,  vous 
vouliez  vous  faire  tuer  pour  moi  ? 

—  Qu’importe  ma  vie  ?  répliqua-t-elle.  Mais  la  vôtre  appartient  au  peuple. 
Lagrenette  n’avait  blessé  personne,  avec  ses  deux  coups  de  feu.  Les  chevaliers 
du  poignard,  remis  de  leur  émotion  et  s’apercevant  qu’ils  avaient  affaire  à  quatre 
personnes  seulement,  parmi  lesquelles  une  femrne,  se  ruèrent,  à  l’ordre  de  Glizol, 
sur  Marat,  Robespierre  et  Théroigne.  Justin  écarta  d’abord  les  plus  acharnés  avec 


ormidable  moulinet  de  son  gourdin.  L’ami  du  peuple  tira  sans  résultat,  tandis 
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que  la  belle  Liégeoise  et  le  tribun  se  défendaient  avec  Tépée,  Quoique  la  partie  ne 
fût  que  trop  inégale,  ils  résistèrent  un  instant  avec  succès.  Suleau  avait  entendu  le 
son  de  la  voix  de  Théroigne  et  Robespierre  prononcer  le  nom  de  sa  victime.  Il  ne 
1  pouvait  manquer  l’occasion  d’outrager  la  jeune  femme. 

!  — Compagnons,  glapit-il,  empoignons  cette  drôlesse;  c’est  la  prostituée  de  la 

;  canaille  ;  nous  la  corrigerons  comme  elle  le  mérite. 

Théroigne,  au  paroxysme  de  la  fureur,  s’élança,  l’épée  haute,  sur  le  misérable. 

H  esquiva  son  atteinte  et  reprit  : 

—  Tout  doux,  guêpe  d’enfer  1  Tn  me  caressais  autrement,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans,  quand  j’étais  en  garnison  à  Amiens...  Dieu  me  pardonne  !  Je  crois  que  j’ai  eu 
ton  étrenne...  Il  est  vrai  que  tu  étais  plus  propre  qu'au jourd’hui. 

A  cette  dernière  insulte,  qui  livrait  à  Robespierre  le  secret  douloureux  de  son 
passé,  Théroigne  pâlit  et  chancela,  prête  â  défaillir.  Lagrenette,  Marat  et  le  tribun 
restèrent  seuls  pour  soutenir  la  lutte.  Pressés  de  toutes  parts,  ils  allaient  périr 
inévitablement,  lorsque  Justin  cria  d’une  voix  éclatante  ; 

—  A  nous,  la  garde  !  A  nous  les  bons  patriotes  ! 

—  Tais-toi  donc,  malheureux  !  fit  M.  rat. 

—  Mais  nous  sommes  perdus,  répliqua  Lagrenette. 

—  Mort  pour  mort,  j'aime  mieux  succomber  ici  que  d’être  pendu. ••  Je  ne  me 
laisserai  pas  prendre,  entends-tu? 

Le  jeune  homme  sentit  enfin  qu’eu  avertissant  le  commandant,,  il  avait  exposé 
l’Ami  du  peuple  à  être  arrêté.  Exaspéré  contre  lui-même,  il  fondit,  tête  baissée, 
sur  les  assaillants,  en  faisant  tournoyer  son  terrible  gourdin  et  en  rugissant  : 

—  Encore  une  boulette,  nom  de  Dieu  !  Je  n’en  ferai  donc  jamais  d’autres! 

Il  écloppa  deux  ou  trois  des  nobles  malandrins,  et  le  reste  recula,  mais  pour 
revenir  à  la  charge.  Déjà  ils  enveloppaient  leurs  ennemis,  maintenant  réduits  à 
l’impuissance.  Tout  à  coup  des  pas  cadencés  résonnèrent  sur  le  boulevard.  Une 
troupe  avançait,  dont  les  canons  de  fusils  et  les  baïonnettes  reluisaient  à  la  lueur 
des  étoiles. 

—  Des  soldats  !  fit  Glizol. 

—  Qui  vont  te  pincer,  scélérat,  dit  Lagrenette.  C’est  moi  encore... 

Justin  s’interrompit.  Il  avait  oublié  la  recommandation  de  Marat. 

—  Décidément,  je  ne  suis  qu’une  bête,  murmura-t-il,  désespéré...  Je  n’ai  que 
du  son  dans  la  boule,  en  guise  de  cervelle...  Reine  n’a  pas  tort  de  me  morigéner 
si  souvent. 

Le  marquis  n’hésita  pas. 

—  En  retraite  1  dit-il  à  demi  voix  à  ses  hommes.  H  n’est  que  temps...  Qpe 
chacun  tire  de  son  côté. 

Prêchant  d’exemple  sur-le-champ,  il  détala  à  toute  vitesse. 

• —  Pas  accéléré  !  avait  commandé  le  chef  du  détachement. 

—  Marat,  hâte  toi  de  fuir,  fit  Robespierre.  /  ' 

—  En  effet,  riposta  l’Ajni  du  peuple  avec  son  accent  sarcastique,  sf^èls  prétoriens 
I  me  capturaient  de  telle  façon,  les  coquins  de  l’Hotel  de  Ville  et  du  Gbâtélet  au- 
trop  ,  d’aise  d’une  pareille  aubaine.  Adieu,  mes  amis.  Vous  autres  n’avez 
rien  à  craindre. 
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Marat  s’éloigna  de  son  pas  alerte  et  disparut  bientôt  dans  la  nuit.  Les  soldats 
cernaient  le  groupe  demeuré  sur  le  terrain.  Le  commandant,  très  essouflé 
demanda  : 

■—  Où  est  le  ci-devant  marquis  de  Glizol  ? 

—  Trop  tard,  citoyen,  toujours  trop  tard,  répondit  Lagrenette...  Le  scélérat 
vient  de  décamper. 

Une  voix  cria  : 

—  Commandant,  voici  un  de  ses  complices,  un  immonde  gredin,  qui  vous 
dédommagera. 

C’était  Théroigne  de  Méricourt,  aux  prises  avec  Suleau.  Elle  Tavait  aperçu  au 
moment  de  la  débandade  des  chevaliers  du  poignard,  avait  sauté  sur  lui  et  réussi 
à  le  maintenir  jusqu’à  l’arrivée  de  la  troupe.  Plusieurs  gardes  nationaux  accou¬ 
rurent  et  s’emparèrent  du  misérable,  qui  écumatt  de  colère. 

—  Lâche  !  ajouta  la  belle  Liégeoise  en  s’adressant  à  lui,  voilà  le  commencement 
de  ton  châtiment  :  il  a  suffi  d’une  femme  pour  te  capturer. 

: —  Quel  est  cet  homme,  et  que  lui  reprochez-vous  ?  s’enquit  le  commandant. 
—  C’est  un  conspirateur  et  un  traître,  Suleau,  en  un  mot,  l’infâme  folliculaire, 
qui  salit  chaque  jour  de  sa  bave  infecte  les  plus  purs  patriotes. 

—  Vile  courtisane  !  murmura  l’ami  de  Glizol. 

A  cette  insulte,  un  souflet  retentissant  répondit,  appliqué  par  la  main  de  Thé¬ 
roigne  sur  la  joue  de  celui  qui  l’avait  proférée. 

Le  commandant  écarta  la  jeune  femme  et  dit  à  Suleau. 

•—  Je  vous  arrête. 

—De  quel  droit  ? 

—  Vous  êtes  noté  suspect  à  l’administration  de  police. 

Robespierre  avait  assisté  à  cette  scène,  silencieux  et  pensit.  Les  accusations 
portées  contre  Théroigne  par  Suleau  l’avaient  péniblement  impressionné.  Il  souf¬ 
frait,  lui  si  austère,  à  l’idée  que  cette  jeune  femme,  dont  il  avait  applaudi  maintes 
fois  le  dévouement  patriotique,  n’était  point  irréprochable  dans  ses  mœurs.  Pour¬ 
tant,  réfléchissant  à  l’estime  que  Marat  professait  pour  elle,  à  la  confiance  qu’il 
lui  témoignait,  le  tribun  penchait  à  la  croire  indignement  calomniée. 

Le  commandant  avait  reconnu  Robespierre» 

—  Citoyen,  lui  demanda-t-il  avec  déférence,  vous  étiez  ici  pour  vous  battre 
avec  l’ex-marquis  de  Glizol. 

—  Il  m’avait  provoqué. 

L’officier  salua  et  commanda  : 

—  Au  Châtelet  1 

Le  détachement  partir,  enunenant  Suleau,  malgré  ses  protestations. 

Il  ne  restait  plus  sur  le  boulevard  que  Robespierre,  Lagrenette  et  Théroigne. 
La  jeune  femme,  profondément  humiliée,  s'était  adossée  à  l’arbre  où  Justin  avait 
fait  sentinelle.  Il  y  eut  un  silence.  Le  tribun  semblait  se  consulter  sur  ce  qu’il 
I  devait  faire.  Soudain,  il  s’avança  vers  la  belle  Liégeoise,  et  lui  offrit  le  bras  en 
ÇW  disant  d’une  voix  douce  : 

— Théroigne,  je  vous  accompagnerai. 
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Uaccent  de  Robespierre  avait  remué  la  jeune  femme  jusqu’au  fond  du  cœur. 
Elle  balbutia^  les  larmes  aux  }'eux  : 

—  Quoi  !  après  ce  que  vous  avez  entendu  tout  à  l’heure? 

—  Suleau  vous  a  calomniée,  n^est-ce  pas  ? 

—  Vous  en  doutez  ? 

—  Je  n’hésite  pas  entre  sa  parole  et  la  vôtre.  C’est  à  vous,  Théroigne,  que  je  me 
fie. 

— ■  Marat  connaît  ma  vie  tout  entière...  Usait  combien  ce  misérable  m’a  fait  de 
mal. . .  A  cause  de  cela  surtout,  il  lui  a  voué  une  haine  mortelle. . .  Ah  !  ajouta-t-elle 
en  sanglotant,  la  tendresse  paternelle  de  Marat  était  mou  unique  joie,  ma;seule 
consolation...  Que  deviendrai-je,  maintenant  que  le  voilà  persécuté,  fugitif, 
n’ayant  où  reposer  sa  tête  ? 

Robespierre,  touché  de  cette  douleur  poignante,  reprit  en  pressant  la  main  de 
la  jeune  femme  : 

—  Ne  vous  affligez  point  outre  mesure  au  sujet  de  Marat.  Notre  cause,  qui  est 
celle  du  peuple,  triomphera  prochainement.  Qiiant  à  vous,  Théroigne,  il  vous  reste 
des  amis,  au  premier  rang  desquels  je  m’honore  dé  compter. 

Elle  leva  sur  lui  ses  beaux  yeux  humides,  chargés  d’amour.  Mais  le  rayonnement 
qui  éclairait  son  visage  s’éteignit  aussitôt  ;  les  traits  impassibles  du  tribun  lui 
avaient  appris  qu’il  ne  partageait  point  la  passion  mystérieuse  qui  la  tourmentait. 
Néanmoins  elle  pensait  : 

—  Peut-être  m’aimera-t-il,  quand  il  me  connaîtra  mieux. 

Ils  rentrèrent  dans  la  ville,  avec  Lagrenette.  Chemin  faisant,  Robespierre  voulut 
savoir  comment  la  belle  Liégeoise  s’était  substituée  à  lui,  dans  ce  duel  terrible 
avec  Glizol.  Elle  avoua  tout,  avec  une  sorte  de  confusion  charmante,  jusqu’au 
larcin  du  gant  du  marquis,  accompli  chez  Marat.  A  mesure  qu’elle  parlait,  son 
amour  s’exaltait.  S’appuyant  avec  abandon  au  bras  de  son  austère  compagnon, 
elle  épanchait  son  cœur  dans  le  sien  avec  une  jouissance  inexprimable.  Parfois,  en 
passant  sous  les  réverbères,  elle  lui  jetait  un  coup  d’œil  timide,  puisse  sentait 
glacée  en  remarquant  la  même  rigidité  empreinte  sur  cette  physionomie  sévère. 
Elle  se  tut,  découragée. 

—  Il  ne  m’aime  pas,  il  ne  m’aimera  jamais  !  pensait^elle  avec  une  affreuse  dou¬ 
leur...  Il  doit  en  aimer  une  autre...  cette  fille  d’aristocrate...  Hier,  sur  la  place 
de  la  Bastille,  je  ne  me  suis  pas  trompée:  il  était  véritablement  ému.  Et  pourquoi? 
parce  qu’on  l'avait  un  peu  bousculée  et  que  Lagrenette  se  perinettait  quelques 
familiarités. 

Robespierre  interrompit  les  réflexions  navrantes  de  la  jeune  femme  en  la  remer¬ 
ciant,  dans  les  meilleurs  ternies,  de  son  dévouement. 

—  La  dette  que  j’ai  contractée  envers  vous  aujourd’hui,  ajoutait-il,  est  de  telle 
nature  que  je  ne  pourrai  jamais  l’acquitter.  Je  n’ai  à  vous  offrir  que  mon  amitié, 
c’est-à  dire  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  vous  avez  fait. 

Théroigne  garda  le  silence.  Ce  langage,  si  différent  de  ce  qu’elle  attendait,  la 
blessait  cruellement.  Et  pourtant,  sur  les  lèvres  de  tout  autre,  elle  l’eût  trouvé 
^  parfait.  Un  nuage  de  tristesse  sembla  voiler  un  instant  la  figure  du  tribun.  Peut- 


être  commençait-il  à  deviner.  Quoiqu’il  en  fût,  il  s’abstint  de  le  manifester  autre 
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ment.  S’adressant  ensuite  à  Lagrenette,  qui  cheminait  sans  souffler  mot,  il 
lui  dit; 

—  Mon  garçon,  je  suis  content  de  toi, 

—  Ce  pauvre  Justin  !  fit  la  belle  Liégoise  ;  maiis  il  a  été  superbe,  tout 
simplement. 

—  Vous  vous  moquez,  citoyenne,  murmura  le  jeune  homme. 

—  Non  pas.  Je  parle  très  sincèrement.  Vous  avez  montré  beaucoup  d’intelli¬ 
gence  et  de  sang-froid.  Si  nous  sommes  encore  vivants,  Marat,  Robespierre  et 
moi,  c’est  à  vous  seul  que  nous  le  devons. 

—  Alors,  je  n’ai  pas  commis  de  bêtise  ? 

—  Non-seulement  vous  n’en  avez  coninmise  aucune,  mais  je  déclare  que  vous 
m’avez  étonné. 

—  Et  Reine  Audû  ne  voudra  jamais  me  croire,  si  je  lui  dis  çà. 

—  Eh  bien,  je  le  lui  raconterai  moi-même. 

—  Si  c’est  comme  çà,  j’ai  idée  qu’elle  ne  rechignera  pas  à  m’embrasser  en 
récompense. 

—  Ni  moi  non  plus,  mon  brave  Justin^ 

Vrai,  citoyenne,  vous  feriez  çà  ? 

—  Mais  certainement,  et  de  bon  cœur,  je  vous  assure. 

—  Cré  nom  de  nom  !  Qiie  ça  les  épatera,  la  Reine  et  papa  Audu  !  s’écria 
Lagrenette  tout  cramoisi  et  gonflé  d’orgueil. 

—  Quant  à  moi,  dit  Robespierre,  je  ferai  connaître  à  Duplay  ce  que  tu  vaux. 

—  Ça,  citoyen,  ça  sera  le  bouquet...  Voyez-vous,  je  suis  capable  d  en  crever  de 
fierté,  de  recevoir  tant  de  politesses  pour  un  malheureux  quart  d’heure  employé 
sur  le  boulevard  à  rosser  une  demi- douzaine  de  nobles  coquins. 

Grisé  par  ces  légitimes  témoignages  rendus  à  sa  vaillinte  conduite,  le  jeune 
homme  voulut  à  toute  force  suivre  Robespierre  jusqu’au  domicile  de  Théroigne, 
puis  reconduire  le  tribun  à  la  rue  Saintonge. 
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TROISIÈME  PARTIE 


LES  PROSCRITS 


XXIV 

Chez  le  curé  de  Ssdnt-Louis 

Il  était  nuit  close.  Les  rues  de  Versailles,  si  animées  naguère,  quand  la  cour 
résidait  au  château  et  que  TAsseniblée  nationale  siégeait  dans  la  ville  royale, 
semblait  morte  maintenant*  Au  presbytère  de  la  paroisse  de  Saint-Louis,  dans  une 
salle  du  rez-de-Chaussée,  dont  Tunique  fenêtre  ouvrait  sur  le  jardin  clos  de 
murs,  deux  personnages,  vêtus^  de  costumes  ecclésiastiques,  causaient  avec  une 
certaine  animation;  le  plus  jeune  qui  était  le  curé,  Tabbé  Bassal,  se  promenait 
dans  la  pièce,  les  mains  derrière  le  dos  et  la  tête  inclinée.  Agé  de  ttente^huit  ans, 
environ,  de  taille  moyenne,  le  front  pensif,  Tœil  très  vif,  sa  figure  intelligente  ex¬ 
primait  à  la  fois  la  résolution  et  la  bonté.  Son  compagnon,  enfoui  dans  un  vaste 
fauteuil,  près  d’une  table  où  brûlait  une  petite  lampe,  jouait  distraitement  avec 
un  bréviaire  relié  en  basane  et  doré  sur  tranches.  Coiffé  d’une  de  ces  larges  ca¬ 
lottes  en  cuir  gaufré,  en  usage  alors  dans  le  clergé,  le  haut  de  son  visage  et  ses 
joues  grasses  disparaissaient  en  partie  sous  les  boucles  d’une  perruque  blanche  à 
la  mode  ecclésiastique*  Ses  yeux  se  dérobaient  derrière  une  paire  de  lunettes  aux 
verres  teintés  de  bleu.  Ainsi  fagoté,  il.  semblait,  très  vieux,  car  des  rides  nom¬ 
breuses,  d’un  ton  de  brique,  se  ramifiaient  du  coin  des  paupières  à  la  commissure 
des  lèvres;  cependant  il  était  bien  en  chair,  et  son  ample  soutane  dessinait  des  for¬ 
mes  robustes. 

Soudain  Tabbé  Bassal  s’arrêta  devant  lui* 

- —  Décidément,  monsieur  le  marquis,  lit-il,  nous  traversons  une  crise  bien 
singulière. 

—  Dites  plutôt,  monsieur  le  curé,  que  c’est  un  bouleversement  infernal.  Com¬ 
ment  !  moi,,  un  Glizol,  c’est-à-dire  un  des  premiers  gentilshommes  de  France,  me 
voilà  forcé  d’emprunter  ce  déguisement  et  de  me  cacher  pour  ne  point  tomber  aux 
^  mains  de  ces  coquins  de  bourgeois  qui  ont  usurpé  le  gouvernement  !  N’est-ce  pas 

le  monde  renversé  ? 

- 
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—  Ne  vous  plaignez  pas  trop,  reprit  Tabbc  Bassal  avec  un  sourire  étrange.  Les 
gouvernants  de  THotel  de  Ville  n’épargnent  pas  davantage  ceux  que  vous  appelez 
des  démagogues.  Ainsi,  en  ce  moment,  la  police  municipale  de  Paris,  autorisée 
par  l’Assemblée  elle-même,  poursuit  de  simples  journalistes. 

—  Oui  ;  ils  ont  arreté  Suleau,  avant-hier,  ai  je  lu  sur  le  Moniteur,  Mais  Su- 
leau  nous  appartient  ;  il  veut  comme  nous  la  monarclûc  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance,  et  non  un  fantôme  de  roi. 

—  Vous  oubliez,  monsieur  le  marquis,  que  Marat,  lui  aussi,  est  au  nombre  des 
persécutés. 

A  ce  nom,  les  prunelles  de  Glizol,  étincelèrent  à  travers  ses  lunettes. 

—  L’abominable  iolliculairc  !  s’écria-t-il.  Lt  comme  je  le  hais  ! 

—  Qiiel  mal  vous  a-t-il  fait  ? 

—  Il  a  empoisonné  à  demi  l’âme  de  ma  fille. 

—  Mlle  Christine  le  connaît  ? 

—  Pour  mon  malheur  et  le  sien,  Marat  l’a  traitée  durant  une  maladie  grave  qui 
l’avait  atteinte  à  l’âge  de  treize  ans.  Depuis,  elle  ne  l’a  pas  revu.  Mais  ayant  en¬ 
tendu  parler  de  lui,  elle  s’est  procuré  quelques-uns  de  ses  écrits  pervers,  qui 
l’ont  ensorcelée.  Visiblement,  elle  penche  pour  la  pire  canaille  révolution¬ 
naire. 

Le  curé  de  Saint-Louis  garda  le  silence.  Le  marquis  ajouta  : 

—  Peut-être  ai-je  tort,  mon  cher  abbé,  de  m’exprimer  devant  vous  avec  cette 
franchise  ? 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  C’est  que,  j’ai  cru  le  remarquer,  vous  avez  quelque  inclination  pour  toutes 
ces  nouveautés  diaboliques. 

—  En  tout  cas,  je  respecte  les  opinions  d’autrui.  Par  conséquent,  je  ne  saurais 
m’ offenser  que  vous  expriin.cz  librement  les  vôtres,  répliqua  doucement  le 
curé. 

—  Oh  !  je  ne  mets  pas  en  question  votre  parfaite  honorabilité.  La  preuve  en 
est  que  je  me  suis  confié  à  vous  sans  la  m^.indre  hésitation.  Mais  tous  les  honnê¬ 
tes  gens  déplorent  sincèrement  avec  moi  la  scission  qui  s’est  produite  dans  le  clergé. 
Les  prêtres,  qui  pactisent  publiquement  avec  la  Révolution,  causent,  à  mon 
avis,  infiniment  de  préjudice  à  l’Église. 

—  Pourtant,  je  n^î  vois  point  qu’ils  attaquent  le  dogme  religieux.  Il  s’agit  uni¬ 
quement  de  politique. 

—  Eh!  mon  cher  curé,  ne  comprenez -vous  donc  pas  que  leur  conduite  ameute 
la  populace  contre  ceux  de  leurs  confrères  qui  refusent  de  séparer  le  trône  de 
l’autel  ?  L’autre  jour,  par  exemple,  l’abbé  Maury,  cet  orateur  si  éloquent,  a  failli 
être  écharpé,  au  sortir  de  l’Assemblée,  pnur  avoir  défendu  son  ordre. 

L’abbé  Bassal,  évidemment,  avait  trop  de  tact  pour  discuter  avec  son  hôte.  H 
essaya  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie. 

—  Vous  conviendrez,  monsieur  le  marquis,  dit-il,  que  l’abbé  Jean-SillVein 
^  Maury  dédaigne  peut-être  trop  de  sacrifier  aux  grâces. 

‘  Sans  doute,  il  n  est  pas  né,  reprit  Glizol.  C’est  très  fâcheux  qu’il  ait  pour  père 
^  un  cordonnier  de  Valréas,  pour  frère  un  perruquier;  avec  cela,  il  est  très  laid . 
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Maiscjucl  mérite  et  quel  courage  indomptable î  En  somme,  vous  êtes  bien  forcé 
^  admettre  qu’il  a  de  vastes  coniiaissanccs. 

Soit*  Mais  ses  aspirations  sont  misérables ^  son  esprit  est  profondément 
sceptique,  et  son  cœur  vide  comme  une  calebasse,  lin  outre,  d^aucuus  le  bblmcut 
à  allcctcr  des  manières  soldatesques,  de  porter  toujours  à  sa  ceinture  nue  paire  de 
pistolets,  qu'il  nomiiie  ses  burettes. 

—  En  Yêrite,  je  trouve  que  Tabbé  Maury  a  grandement  raison  de  ne  point  sortir 
îians  armes,  vu  le  danger  qu’il  vient  de  courir  dcrmèrcmciu,dans  les  circonstances 
dont  je  vous  parlais  tout  ;i  rheure*  A  pciuc  avait-ilparu  que  la  iniiltltude  cria: 


ItVSSUN'. 
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«  —  A  bas  les  fourbes  !  A  bas  les  calotins!  » 

^  Et  les  vendeurs  d*impriinés  hurlaient  à  ses  oreilles  : 

«  — Histoire  de  Maury  fouetté  par  des  écoliers  I  Assassinat  cqmmis  par  VabbéManry 
sur  son  perroquet  l  Mariage  de  M.  P  abbé  Maury  avec  V abbesse  de  Montmartre  I  » 

D’autres  lui  crachaient  à  la  face  d’horribles  accusations  de  libertinage^  dés  aven¬ 
tures  scandaleuses,  des  scènes  de  ruelles,  mille  histoires  impures  telles  que  farces 
libidineuses  dans  les  couvents  de  filles.  On  lui  imputait  de  vivre  en  commerce 
amoureux  avec  la  comtesse  Henriette,  avec  la  Thévenin,  dite  1*^5  de  pique*  On  lui 
reprochait  une  cupidité  éhontée,  parce  que  le  roi  lui  a  adjugé  la  dîme  sur  huit: cents 
fermes,  en  récompense  de  ses  éclatants  services.  Lui,  néanmoins,  malgré  ces 
afl'reuses  clameurs,  marchait  le  front  haut,  la  main  sur  sespistolets.  Alors,  tous  les 
cris  se  confondirent  dans  ce  cri  unique  : 

«  —  A  la  lanterne,  le  prêtre  infâme!  A  la  lanterne,  Tabbé  Maury!  » 

Bravant  cette  foule,  il  s’arrête  pour  dire  à  ces  forcenés  :  * 

«  —  Eh  bien  1  quand  vous  m’aurez  accroché  à  la  lanterne,  y  verrez-vous  plus 
clair?  » 

Au  lieu  d’être  touchée  d’une  pareille  intrépidité,  la  populace  se  rua  sur  ce  prêtre 
héroïque,  et  il  n’échappa  qu’en  se  réfugiant  dans  une  maison  de  la  rue  Sainte- 
Anne. 

j 

Comme  le  marquis  achevait,  Christine  de  Glizol  entra  dans  la  salle.  Elle  était 
extrêmement  pâle,  d’une  tristesse  navrante.  Depuis  sa  promenade  à  la  place  d^la 
Bastille,  avec  son  père,  les  émotions  avaient  succédé  pour  elle  aux  émotions,  plus 
terribles  les  unes  que  les  autres,  et  c’était  miracle  que  cette  frôle  nature  de  jeune 
fille  eût  résisté.  Après  avoir  tremblé  pour  son  père,  pour  elle-même,  la  pauvre 
enfant  avait  subi  vingt-quatre  heures  d’angoisses  mortelles^  au  sujet  du  duel  auquel 
le  marquis  avait  provoqué  Robespierre  et  du  mandat  d’arrestation  lancé  contre  le 
premier..  Enfin  elle  avait  su  que  le  combat  n’avait  point  eu  d’issue  fatale,  et  que 
M.  de  Glizol  s’était  soustrait  aux  poursuites.  ElleTavait  rejoint  secrètement  dans 
sa  retraite,  le  cœur  brisé,  n’ayant  plus  d’autrc  espérance  que  l’éternel  repos  de  la 
tombe.  En  la  voyant  glisser  lentement  sur  le  tapis,  on  eût  dit  la  statue.de  la  douleur 
inconsolable. 

L’abbé  Bassal  s’empressa  de  lui  avancer  un  siège  près  de  son  père. 

Ma  fille,  je  te  cr03"ais  au  lit,  fit  le  gentilhomme. 

Elle  secoua  la  tête  et  murmura; 

—  Je  ne  dors  plus. 

Il  te  faut  du  repos  encore,  ma  chère  enfant,  ajouta  Glizol  d’une  voix  cares¬ 
sante,  en  lui  prenant  la  main. 

Christine  demeura  morne,  inerte,  le  regard  plongeant  dans  le  vague,  et  parut 
insensible  à  ce  témoignage  dé  tendresse.  Le  marquis  ressentit  quelques  remords 
d’avoir  traité  si  rudement  sa  fille,  le  matin  où  Robespierre  l’avait  ramenée.  Le 
noble  scélérat  ne  tenait  plus  que  par  elle  à  rhumanité.  Qiioique  incapable  de  lui 
sacrifier  ses  infâmes  passions,  ses  haines  de  caste,  son  orgueil  lâche,  il  s’affligeait 
,  sérieusement  qu’elle  souffrit.  Il  clterchait  quelles  paroles  lui  adresser  pour  la  tirer  ^ 
^  de  son  abattement  et  de  sa  noire  mélancolie,  quand  on  frappa  légèrement  à  la 
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porte.  Le  marquis  tressaillit  et  recula  instinctivement  son  fauteuil,  pour  s’éloigner 
delà  lampe  qui  1  éclairait  en  plein  visage. 

—  Ouvrez,  invita  tranquillement  le  curé  de  Samt-Louis. 

C’était  sa  vieille  servante. 

• —  Monsieur,  annoiiça-t-ellc,  M,  Tabbé  jacques  Roux  désirerait  vous;  parler. 

—  Où  est-il  ? 

—  Au  salon. 

—  C'est  bien,  j’y  vais. 

La  domestique  se  retira,  tandis  que  son  maître  disait  à  Glizol  : 

—  Vous  permettez,  monSiCur  le  marquis? 

Mais  avant  que  l’autre  n’eût  eu  le  temps  de  répondre,  un  homme  jeune  encore  se 
précipitait  dans  la  sidle.  Vêtu  d  un  costume  moitié  civil,,  moitié  ecclésiastique,  les 
cheveux  bouclés,  avec  un  soupçon  de  poudre,  le  teint  fleuri,  l’allure  hardie  et 
prétentieuse,  il  salua  familièrement  Ic  curé.  Puis,  apercevant  dans  l’ombre  Glizol 
c:  sa  fille,  il  s’écria  étourdiment  : 

—  Eh  mais  î  vous  n’étes  pas  seul  ? 

—  Non,  répliqua  froidement  Tabbé  Bassal. 

Jacques  Roux  reprit,  les  yeux  fixés  sur  le  marquis  : 

—  Un  de  vos  confrères  de  Versailles,  je  suppose? 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  question  indiscrète,  le  curé  de  Saint-Louis  dé- 
manda  : 

—  Vous  avez  à  me  parler  en  particulier? 

—  Oh!  je  n’ai  aucune  difficulté  a  m’expliquer  en  présence  de  votre  vénérable 
collègue.  Du  premier  coup,  j’ai  discerné  que  ce  n’est  point  un  enragé  de  la  clique 
à  Maur3^ 

Le  marquis  écoutait  en  silence,  un  peu  inquiet  de  cette  intempérance  de  langue. 
L’abbé  Bassal  sc  contint,  bien  qu’outré  d’un  tel  verbiage,  accusant  une  absence 
complète  de  savoir-vivre.  Jacques  Roux  continua  : 

—  Au  reste,  du  moment  que  vous  le  recevez,  c’est  qu’il  partage  vos  idées  et 
les  miennes.  Il  est  pour  la  Révolution,  n’est-il  pas  vrai/ 

Le  curé  de  Saint-Louis  sc  tut  encore.  Mais  Glizol,  craignant  d’ètre  réputé  sus¬ 
pect  par  cet  écervelé,  fit  de  la  tête  un  signe  affirmatif.  Jacques  Roux  ajouta  aussi^ 
tôt,  en  se  tournant  vers  Christine  : 

—  Quant  à  mademoiselle... 

« 

—  Une  de  mes  paroissiennes,  interrompit  l’abbé  BassaL  croyant  couper  court 
i  ces  curiosités  importunes. 

—  Et  ma  parente,  dit  le  marquis  d’une  voix  sourde. 

La  jeune  fille  avait  baissé  les  yeux  sous  le  regard  ardent  du  prêtre.  Celui-ci 
poursuivit  : 

* —  Une  excellente  patriote,  naturellement  ? 

Est-ce  que  vous  en  douteriez?  fit  Glizol,  que  cette  inquisition  gênait  et  im¬ 
patientait. 

^  ^  Dieu  ne  plaise,  mon  respectable  confrère.  Laissez^moi  vous  dire  encore 

<^st  bien  jolie,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
vo  Le  curé  de  Saint-Louis,  n*y  tenant  plus,  demanda  vivement  : 

_ _ _ _ 
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— =  Enfin)  monsieur  l’abbé,  faites-moi  le  plaisir  de  m’apprendre  ce  qui  vous 


amène. 

—  Je  viens  solliciter  votre  hospitalité  pour  un  proscrit. 

Le  curé  se  sentit  alarmé.  En  dépit  de  rexaltation  révolutionnaire  qu’affichait 
Jacqûes;Roüx,:  il  n’àvait  en'lui  qu’une  demMonfiance.  Toutefois,  il  n’était  pas, 
homme  à  condamner  sans  être  sûr.  Les  rumeurs  recueillies -jusqu’à  présent 
étaient  très  vagues.  Après  une  seconde  d’hésitation,  Tdbbé  Bassal  reprit  : 

- —  Quel  est  ce  proscrit  ?  .... 

—  Notre  ami  Marat. 

A  ce  nom,  le  marquis  étouffa  une  exclamation  de  stupeur.  Rien  ne  pouvait  lui 
être  plus  odieiix  que  cette  rencontre.  Christine,  au  contraire,  eut  un  vil  mouve- 
nient  de  joie .  C’était  lui  qui  l’avait  sauvée  :  les  traits  de  l’habile  médecin  étaient 
gravés  dans  sa  mémoire,  et  elle  lui  avait  voué  une  gratitude  cteriiellë.  Souvent 

1  Bërthelot  l’avait  entretenue  de  l’Ami  du  peuple.  Elle  possédait  en  cachette  une  partie 

de  ses  écrits,  et  avait  conçu  pour  le  vaillant  défenseur  des  opprimés  ,  un  enthou¬ 
siasme  étrange.  Elle  avait  souhaité,  mais  toujours  en  vain,  de  le  revoir.  Le  hasalrd 
allak  lui  procurer  cette  jouissance  inespérée  de  les  réunir  sous  le  même  toit,  peut- 
être  aurait- elle  occasion  de  causer  avec  lui  seule  à  seul.  Elle  lui  parlerait  de  Ber- 
thelot,  son  cher  et  vieux  précepteur;  malgré  le  temps  écoulé,  et  la  transformation 
si  considérable  qu’opère  dans  la  jeune  fille  la  saison  de  la  puberté,  elle  se  figurait 
que  Marat  la  reconnaîtrait  tout  de  suite. 

Puis,  la  pensée  de  son  père  vint  assombrir  les  riantes  idées  de  Christine.  Avec 
la  haine  atroce  qu’il  nourrissait  contre  J* Ami  du  peuple,  le  marquis  la  guetterait 
sans  cesse,  et  ne  leur  permettrait  pas  une  minute  de  tête-à-tête;  d’autre  part,  il 
n’y  avait  point  à  espérer  de  réconciliation  entre  ces  deux  hommes,  séparés  par 
des  abîmes. 

:  Cependant  le  curé  de  Saint-Louis  avait  surpris  sur  le  visage  de  Glizol  le 

déplaisir  que  ce  dernier  éprouvait  à  l’annonce  que  Marat  était  au  presbytère. 

J  Mais,  ignorant  quels  griefs  personnels  existaient  entre  eux,  il  attribua  l’attitude 
du  marquis  aux  dissentiments  politiques  :  proscrits  l’un  et  l’autre,  bien  que  pour 
des  causes  différentes,  il  jugea  que  le  rapprochement  imposé  par  la  nécessité  leur 
inspirerait  une  indulgence  mutuelle,  sinon  l’amitié.  Nul  ne  Tayaut  instruit  jus¬ 
qu’ici  delà  scélératesse  du  gentilhomme,  il  se  flattait  que  les  préjugés  de  caste  et 
les  passions  du  royaliste  céderaient  à  l’honnêteté  du  patriote. 

Aussi,  dès  qu’il  eut  entendu  le  nom  de  T  Ami  du  peuple,  Tabbé  Bassal  dit  à 
Jacques  Roux  : 

—  Je  serai  heureux  de  recevoir  Murat. 

—  Alors,  je  vais  vous  Tamener. 


Jacques  Roux  sortit. 

—  Monsieur  le  curé,  fit  aussitôt  Glizol,  je  tiens  à  rester  inconnu  pour  cet 
homme.  Vêiullez  donc  me  présenter  à  lui  comme  un  de  vos  confrères,  sous  le  nom 
d’abbé  Tresvaux,  dont  nous  sommes  déjà  convenus,  en  cas  d’aventure. 

Ce  fut  une  déception  pour  le  prêtre.  Il  se  contenta  de  répondre  : 

—  Je  me  conformerai  à  votre  désir.  p 

Le  marquis  s’adressa  ensuite  à  sa  fille  :  ^ 


h 


« 


id 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


205 


% 


—  Tu  m’as  compris  ?  pas  un  mot  qui  lui  révèle  ton  identité  ou  la  mienne. 

—  Mais  s’il  me  reconnaît  ?  murmura  Christine,  très  désolée  de  cette  recoinman* 
dation  impérieuse.  -  .  - 

—  Ah  ça!  reprit  durement  Glizol,  est-ce  que  tu  l’aurais  revu  depuis  ta  maladie? 

—  Non,  mon  père,  protesta  la  jeune  fille. 

—  Sois  donc  tranquille  :  tu  as  suffisamment  change  pour  qu’il  ne  se  doute  de 
rien. 

Au  môme  moment,  Marat  entra,  le  pas  moins  vif  que  d’habitude,  le  teint  plus 
livide,  ses  cheveux  noirs  plus  négligés,  ses  vêtements  en  désordre.  Il  semblait  hor¬ 
riblement  fiuigué.  Mais  il  marchait  comme  rordinaire,  la  tête  haute  et  droite. 

Ne  vo3’^ant  d’abord  que  l’abbé  Bassal,  une  ancienne  connaissance,  qui  lui  tendait 
la  main  cordialement,  il  alla  \  lui  et,  de  sa  voix  sonore,  le  remercia  avec  effusion 
de  l’hospitalité  qu’il  lui  accordait. 

—  C’est  mon  devoir,  fit  le  curé.  ’  . 

—  Votre  demèure  est  mon  dernier  retuge,  ajouta  Marat.  Us  me  traquent 
comme  une  bête  fauve. 

En  terminant,  il  remarqua  le  personnage  en  soutane  allongé  dans  l’ombre,  sur 
le  fauteuil,  puis  Christine  de  Glix.ol.  L’Ami  du  peuple,  étonné,  interrogea  du  re¬ 
gard  Tabbé  Bassal,  qui  répondit  ; 

—  M.  l’abbé  Tresvaux,  un  de  mes  confrères  ;  MBe  Tresvaux,  sa  parente. 

Le  faux  prêtre  sc  souleva,  ébauchant  un  salut.  Christine  qui  contemplait  avi¬ 
dement  Marat,  eut  pour  lui  un  adorable  sourire.  De  son  côté,  il  l’examinait  avec 
insistance,  comme  s’il  eût  cherché  *1  confronter  avec  cette  ravissante  enfant  une 
image  à  demi  effacée.  D’ailleurs,  il  n’avait  reconnu  ni  le  père  ni  la  fille.  Leurs 
noms  d’emprunt  résonnaient  probablement  pour  la  -première  fois  à  son  oreille, 
ou  bien  la  contenance  indifférente  et  dédaigneuse  de  l’ecclésiastique'  prétendu, 
avait  éveillé  sa  défiance,  car  il  se  tourna  vers  Jacques  Roux,  immobile  un  peu 
en  arrière.  Il  le  regarda  d’un  air  de  reproche,  un  des  coins  de  la  bouclie  crispé  par 
une  de  ces  contractions  qui  attestaient  son  mécontentement.  Il  lui  reprochait  ainsi 
de  l’avoir  conduit  brusquement  sans  l’avertir,  en  présence  d’étrangers.  L’autre 
devina  et  dit  avec  son  aplomb  habituel  : 

—  Mon  cher  Marat,  vous  êtes  ici  en  bonne  compagnie.  M.  l’abbé  Tresvaux, 
mon  vénérable  confrère,  est  un  patriote  tout  feu  tout  flamme,  qui  se  moque  du 
roi  et  des  aristocrates  autant  que  de  Jean-Siffrein  Maury. ..  Mademoiselle,  sa  parente, 
sa  nièce,  je  présume  ... 

11  s’arrêta,  dans  l’espoir  que  le  soi-disant  abbé  Tresvaux  satisferait  sa  curiosité. 
Mais  le  faux  prêtre  ne  sonna  mot,  et  Jacques  Roux  poursuivit  : 

—  Mademoiselle,  sa  délicieuse  parente,  sera  certainement  une  digne  émule  de 
Théroigne  et  de  Rose  Lacoinbe. 

Un  silence  glacial  suivit  ces  paroles.  Glizol  avait  fait  une  horrible  grimace. 
Christine  baissait  les  yeux  en  rougissant.  Marat,  surpris  de  la  froideur  avec  laquelle 
le  faux  prêtre  accueillait  l’éloge  de  son  civisme,  se  demandait  avec  inquiétude 
♦  ee  que  cela  signifiait.  Le  curé  de  Saint-Louis  était  sur  les  épines.  Il  regrettait  que 
la  pétulance  de  l’abbé  eût  mis  en  contact  l’Ami  du  peuple  et  le  marquis,  puis- 
que  celui-ci  refusait  de  se  découvrir.  Redoutant  surtout  que  la  présence  ■ 
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prolongée  de  Jacques  Roux  ne  produisit  quelque  incident  désagréable,  U 
lui:  dit  : 

—  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  mon  cher  confrère,  il  me  serait  im¬ 
possible  de  vous  coucher  cette  nuit.  Mon  presbytère  est  étroit,  vous  le  savez. 
Mais  je  vous  indiquerai  une  maison  où  vous  serez  bien  reçu  avec  ma  recomman¬ 
dation. 

—  Inutile,  mon  cher  curé.  Notre  ami,  le  brave  Lecointre,  m’attend  ce  soir.  Je 
suis  déjà  en  retard  et  je  me  hâte  de  vous  quitter. 

Là-dessus,  Jacques  Roux  prit  congé  de  l’abbé  Bassal,  de  Marat,  du  faux  prêtre 
et  de  Christine.  Son  départ  fut  un  soulagement  pour  tous.  L’Ami  du  peuple  s’as¬ 
sit,  très  sombre  et  très  réser\^é.  Le  curé,  le  voyant  accablé  de  lassitude,  fit  servir 
immédiatement  une  collation  et  ordonna  à  sa  vieille  servante  de  préparer  une 
chambre  pour  son  nouvel  hôte. 

Depuis  le  duel  du  marquis  de  Glizol  avecThéroigne  deMéricourt,  Marat  avait  été 
traqué  de  refuge  en  refuge  par  les  alguazils  au  service  des  aristocrates  bourgeois 
qui  commandaient  à  l’Hotel  de  Ville  parisien.  Nccker  était  furieux.  Sylvain  Bailly 
et  Mottier-Laiayetté,  humiliés  et  enragés  d’avoir  manqué  leur  proie,  malgré  les 
nombreux  bataillons  de  prétoriens  lancés  par  eux  à  la  chasse  d’un  seul  homme, 
avaient  juré  de  l’avoir  mort  ou  vit.  Tous  leurs  policiers  attitrés,  tous  les  mou¬ 
chards  stipendiés  pour  les  sales  besognes  étaient  sur  pied,  avec  l’ordre  de  hacher 
l’Ami  du  peuple,  à  la  moindre  tentative  de  résistance. 

Vers  une  heure  du  matin,  la  nuit  où  il  était  intervenu  avec  Robespierre,  à  la' 
porte  Blanche,  entre  les  chev»iliers  du  poignard  et  la  Liégeoise,  Marat  frappait  à 
la  porte  de  Daubigny,  à  Montmartre.  Le  patriote  l’avait  accueilli  à  bras  ouverts, 
avait  fait  lever  sa  femme,  et  l’avait  installé  dans  une  chambre tte  donnant  sur  la 
.  campagne. 

Mais  la  haine  et  la  trahison  veillaient.  Aux  premières  heures  de  la  matinée,  une 
femme  d’âge  mûr  se  présentait  chez  Daubigny,  de  la  part  d’un  nommé  Maquet,  à 
qui  l’Ami  du  peuple  avait  naguère  rendu  service. 

—  Marat  est  chez  vous  ?  dit-elle. 

Daubigny  demanda  :  .  ' 

—  Q.ui  vous  a  conté  cela  ? 

—  Ne  vous  fatiguez  point  à  m’en  faire  mystère,  reprit-elle,  M.  Maquet  est 
renseigné. 

—  Enfin,  que  voulez-vous  ?  fit  Daubigny  avec  impatience. 

M.  Maquet  m’a  chargé  de  vous  prévenir  que,  si  vous  ne  refusez  immé¬ 
diatement  le  couvert  à  Marat,  il  vous  dénoncera  au  comité  de  police. 

Maquet  était  un  drôle  qui  s’était  insinue  quelques  mois  auparavant  dans  rinti- 
mité  de  l’Ami  du  peuple.  Celui-ci  l’ayant  réprimandé  parce  qu’il  exploitait  odieu¬ 
sement  une  pauvre  fille,  Mlle  Fouaissc,  le  misérable  s’était  vendu  aux  espions  de 
Sylvain  Bailly.  Daubigny  renvoya  l’ignoble  messagère  avec  cette  réponse 
méprisante. 

—  Dites  à  Maquet  que  je  le  tiens  pour  un  malhonnête  homme.  Qu’il  ose  exé¬ 
cuter  sa  menace! 


Dans  l’après-midi,  un  commissionnaire  apporta  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  cV 
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«  M.  Dauhignyest  averti  qiCil  a  chex^  lui  une  personne  qui  lui  fait  courir  les  plus  grands 
dangers.  »  Le  maître  des .  logis  ayant  communiqué  Técrit  à  Marat,  celui-ci 
s’écria  : 

— •  Cest  encore  cet  infâme  Maquet.  Appelez  le  commissionnaire. 

L’envoyé,  ayant  été  introduit,  déclara  que  Maquet  lui  avait  recommandé  de 
supplier  TAnii  du  peuple  de  s’éloigner  au  plus  vite,  sans  quoi  il  exposerait  la  li¬ 
berté  de  son  hôte. 

—  C’est  bien,  dit  Marat;  je  tâcherai  de  me  cacher  ailleurs. 

Quand  le  commissionnaire  lut  parti,  l’Ami  du  peuple  ajouta  : 

—  Ce  coquin  de  Maquet  hésite  évidemment  à  me  faire  empoigner  chez  vous, 
mon  cher  Daubign)^  Il  craint  votre  influence.  Son  but  est  de  m*attirer  au  dehors, 
car  il  n’ignore  pas  que  je  cours  un  péril  énorme  à  changer  d’asile. 

—  Aussi,  vous  retiendrai-je  ici  de  force,  s’il  le  faut. 

—  Non  1  non  !  répliqua  Marat.  A  quoi  servirait-il  que  je  vous  entraînasse  dans 
ma  ruine? 

—  Pourtant,  je  ne  souffrirai  pas  qu’ils  s’emparent  de  vous.  Comme  ils  triom¬ 
pheraient,  les  scélérats! 

—  Quoi  qu’il  arrive,  ils  ne  m’auront  pas  vivant,  riposta  l’Ami  du  peuple,  mon¬ 
trant  une  paire  de  pistolets  placés  sur  une  table,  à  sa  portée. 

Daubigny  dut  se  résigner  le  laisser  faire.  Une  heure  plus  tard,  à  la  brune, 
Marat  quittait  ce  refuge.  Quand  les  argousins  arrivèrent,  il  était  trop  tard. 

Marat  avait  gagné  le  champ.  Il  s’arrêta  quelque  temps  dans  une  carrière.  En¬ 
suite,  revenant  vers  Paris,  il  contourna  l’enceinte  et  rentra  dans  la  ville  par  la 
barrière  de  Grenelle.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  était  admis,  exténué,  dans  la  maison 
du  boucher  Legendre,  rue  de  Sèvres,  dans  la  cave  duquel  il  put  se  reposer  sur 
une  botte  de  paille. 

Avant  le  jour,  Legendre  l’éveilla.  L’ardent  patriote  et  sa  femme  avaient  veillé 
sur  le  proscrit.  Ayant  su  que  des  mouchards  rôdaient  dans  le  quartier,  ils  avaient 
décidé  de  le  mener  chez  Jacques  Roux,  qui  demeurait  à  l’extrémité  de  la  rue  de 
Vaugirard. 

Marat  se  leva. 

Pour  dérouter  les  espions,  il  fut  convenu  que  M®®  Legendre  conduirait  elle- 
meme  l’Ami  du  peuple  au  domicile  de  l’abbé.  A  l’aube,  Marat  pénétrait  dans 
ce  nouvel  asile,  non  sans  avoir  eu  en  route  diverses  alertes.  Sur  sa  demande, 
Jacques  Roux  consentit  à  l’accompagner  à  Versailles,  chez  le  curé  de  Saint-Louis. 

Au  lever  du  soleil,  ils  étaient  sur  la  route  de  Clamart.  Mais  ils  durent  faire 
une  longue  station  dans  les  bois  de  Meudon.  L’Ami  du  peuple,  à  bout  de  forces, 
passa  une  partie  de  la  journée  couché  sur  la  mousse,  dans  un  fourré,  sous  la 
prde  de  son  compagnon.  Puis  ils  continuèrent  leur  route  et  arrivèrent,  conlme 
il  a  été  raconté,  au  presbytère  de  l’abbé  Bassal. 
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Un  drame  à  la  prison  dii  Châtelet* 


Écroué  a  la  prison  da  Châtelet,  à  la  suite  du  duel  entre  Glizol  et  Tliéroigne, 
jeté  en  pleine  nuit  dans  une  cellule  où  on  lui  avait  refusé  de  la  lumière,  Siileau 
s’était  étendu  sur  un  mauvais  grabat.  Malgré  la  fatigue  qui  le  courbaturait,  il  ne  put 
dormir.  Le  rire  s'était  éteint  sur  ses  lèvres.  Une  foule  d'idées  lugubres  avaient 
envahi  son  cerveau.  Le  cœur  de  Thistrion  battait  de  peur  et  de  colère. 

—  Pris  au  piège  !  murmurait-il  avec  rage.  C’était  bien  la  peine,  vraiment,  de 
m’acoquiner  à  tous  ces  brillants  gentilshommes,  —  des  pleutres  qui  vous  lâchent 
bellement  â  la  première  apparition  de  la  canaille  bourgeoise  en  armes...  Pas  un  de 
ces  fameux  chevaliers  qui  se  soit  inquiété  de  me  tirer  des  griffes  de  ces  soldats  de 
pacotille...  Ile  se  sont  enfuis  comme  une  bande  de  lapins,  Glizol  en  tête...  Ahl 
mes  maîtres,  je  vous  revaudrai  cela,  si  j’en  réchappe,  et  comme  j’aurai  plaisir  â 
vous  cribler  des  épithèses  que  mérite  votre  couardise  ! 

Il  fit  une  pause,  se  complaisant  â  cette  pensée.  Puis  le  sentiment  de  sa  situation 
lui  revint,  et  il  reprit  : 

—  Mais,  voilà!  en  réchapperai-je?  Le  peuple  hurle  parce  que  les  juges  roya¬ 
listes  ont  absous  le  baron  de  Bezenval.  Ça  retombera  sur  moi,  je  paierai  pour  les 
autres...  Et  c’est  la  faute  à  cet  imbécile  de  Glizol.  Qu’avait-il  alfairc  d’aller  se 
pavaner  dimanche  à  la  place  de  la  Bastille?  S’il  était  resté  chez  lui,  il  n’aurait 
perdu  ni  sa  fille,  ni  ce  maudit  billet  si  compromettant.  Que  diable  !  quand  on  est 
le  chef  d’une  société  telle  que  la  nôtre,  on  ne  laisse  point  traîner  dans  ses  poches 
une  pièce  semblable,  —  de  la  graine  à  potence...  Hier,  dans  la  soirée,  il  a  daigne 
nous  avouer  cette  terrible  mésaventure,  pour  laquelle  nous  aurions  dû,  séance 
tenante,  le  révoquer  de  sa  fonction  suprême  de  Modérateur.  Les  sots!  Ils  se  sont 
bornés  à  lui  oft’rir  bassement  leurs  condoléances...  pas  même  une  légère  répri¬ 
mande...  Et  dire  que  je  me  suis  enchaîné  à  ce  monde  inepte! 

Suleau  se  tordait  les  poings  et  s’agitait  sur  son  grabat,  dont  les  planches  ver¬ 
moulues  craquaient.  Il  continua: 

—  Est-il  assez  grave,  ce  billet  !  J’en  ai  reçu  copie,  ainsi  que  les  autres  frères. 

U  est  d’une  telle  clarté,  que  des  ânes  comprendraient  sans  peine...  «  Favrasagic 
vigoureusement,  annonce-t-il.  Que  chacun  se  tienne  prêt  au  premier  signal.  Nous 
aurons  bon  marché  de  Lafayctte  et  de  Bailly.  »  Et  ces  lignes  sont  signées  «  Glizol.  » 

Par  le  temps  qui  court,  il  n’en  faut  pas  tant  pour  qu’on  vous  serre  le  cou  avec  une 
cravate  de  chanvre. 

Les  heures  se  succédèrent  sans  que  Suleau  réussit  à  sc  distraire  de  ces  mena-  ^ 
çantes  perspectives.  Vainement  se  creusait -il  la  tête;  il  ne  voyait  aucun  mo3^en  ^ 
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se  disculper  de  cûmplicu6.  TI  sentait  que  roligarchic  bourgeoise  serait  d*autaiit 
r  b;  s  impitoyable  à  son  égard  qu’il  était  simple  l'otiiiîer.  On  ne  lui  pardon  ne  raie 
pas  d  avoir  conspiré  contre  Sylvain  Bailly  et  Mottier-Lafayette,  Les  idoles  de  la 
municipalité.  Du  reste^  impossible  de  nier:  on  Tavait  saisi  presqu’en  compagnie 
luaiquis  de  Gli/ul,  qui  était  soiis  le  coup  d’un  mandat  de  prise  de  corps,  lin 
on  lerair.  certainement  perquisition  h  son  domicile^  et  l’on  ne  manquerait 
pis  do  découvrir  la  note  du  Modérateur j  enfermée  dans  son  burcaiu 
t  iour  pénétra  dans  la  cellule  du  prisonnier,  à  travers  les  vitres  ternes 

^  1  otroite  fenêtre  taillée  au  niveau  de  la  voûte  et  détendue  par  d’énormes  bar- 
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reaux  de  fer,  Suleau  put  inventorier  ranieublement,  lequel  était  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  Avec  la  couchette  disloquée,  munie  seulement  d*une  paillasse, 
il  se  composait  d*une  escabelle  fixée*  au  mur  par  une  chaîne,  d^un  baquet  et  d’une 
cruche  en  grès  déposée  sur  le  soi.  Les  parois  grisâtres  et  sales  étaient  toutes  sal- 
pêtrées.  Une  humidité  boueuse,  infecte,  suintait  entre  les  dalles.  Une  porte  basse, 
en  chêne  massif  et  bardée  de  1er,  donnait  accès  sur  un  couloir  obscur. 

—  Quelle  affreuse  cage  !  fit-il  après  avoir  inspecté  la  pièce. 

Ensuite,  dévoré  par  la  fièvre,  il  se  glissa  sur  le  pavé,  se  dirigea  vers  la  cruche, 
la  souleva  et  l’approcha  de  ses  lèvres  ardentes.  Après  avoir  bu  avidement  deux  ou 
trois  gorgées,  il  la  rejeta  sur  le  pavé,  l’estomac  soulevé  par  les  nausées. 

—  Pouah!  murmura-t-il  entre  deux  hoquets...  Les  coquins  veulent  donc 
m’ empoisonner  ? 

Suleau  s’allongea  de  nouveau  sur  le  grabat,  très  abattu  et  découragé.  Bientôt, 
il  se  redressa  sur  le  coude  et  prêta  l’oreille.  Des  pas  cadencés  résonnaient  dans 
le  couloir.  Us  s’arrêtèrent  devant  sa  cellule.  On  tira  les  verrous,  une  clef  grinça 
dans  la  serrure,  et  la  lourde  porte  roula  sur  ses  gonds  rouillés. 

Un  commandant  de  grenadiers  entra,  suivi  de  deux  soldats.  Bien  que  le 
corps  auquel  ces  hommes  appartenaient  fût  ro3'aliste,  le  ministre  de  la  guerre 
avait  dû,  pour  ménager  les  susceptibilités  bourgeoises,  y  introduire  plusieurs  of¬ 
ficiers  patriotes.  Justement,  le  chef  qui  se  présentait  comptait  parmi  ceux-là.  Agé 
d’une  quarantaine  d’années,  il  avait  l’aspect  martial  et  la  mine  sévère. 

Suleau  s’était  levé  sur  son  séant.  Le  commandant  Matthieu  Langlois  s’avança, 
enveloppa  le  prisonnier  d’un  regard  pénétrant,  sans  prononcer  un  mot,  puis  s’assit 
sur  l’escabeau  et  tira  de  sa  poche  un  calepin  et  un  crayon.  Les  deux  soldats  se 
placèrent  à  ses  côtés,  au  port  d’armes,  mais  le  sabre  au  fourreau. 

—  Vous  ôtes  François-Louis  Suleau  ?  interrogea  brusquement  l’officier, 

—  Oui,  commandant. 

.  —  Votre  profession  ? 

—  Ancien  officier  de  hussards. 

—  Et  actuellement  ? 

—  Journaliste. 

—  Vousavezétéarrêtécèttenuitsur  leboulevardneuf,prèsde  la  barrière  Blanche? 
—  Parfaitement. 

—  Je  suis  chargé  de  compléter  le  rapport  de  l’officier  qui  vous  a  capture. 
Après  quoi,  cette  pièce  sera  soumise  au  parquet  du  procureur  du  roi  au  Châtelet. 
Vous  êtes  inculpé  de  conspiration  contre  la  sûreté  de  l’Etat. 

—  Voilà  une  bien  grosse  accusation,  dit  Suleau  avec  un  pâle  sourire. 

—  Vous  niez  ? 

—  Absolument. 

—  Cependant  j’ai  la  preuve  que  vous  faites  partie  d’un  complot  ourdi  par  un 
certain  nombre  d’ex-nobles. 

r' 

—  Gela  me  paraît  difficile. 

—  Une  perquisition  a  été  faite  à  votre  domicile,  où  l’on  a  trouvé,  notamment 
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dans  votre  bureau,  quelques  papiers  (.xtrêmeiuent  compromettants. 
—  Opels  sont-ils  ?  demanda  Suleau  avec  émotion. 
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—  La  principale  pièce,  — un  billet  âe  quelques  lignes,  -—émané  d’un  ex¬ 
gentilhomme  qui,  maintes  fois,  s’est  signalé  dans  les  trames  préparées  à  la  cour 
contre  la  nation. 

Le  prisonnier  blêmit  et  garda  le  silence. 

—  Ce  factieux,  ajouta;  le  commandant,  la  police  le  recherche  activement.  Il 
agit  de  concert  avec  un  personnage  attaché  à  la  maison  de  Monsieur,  irère  du 


roi. 

—  Le  marquis  de  Favras  ?  balbutia  Suleau,  tellement  ahuri  qu’il  n’avait  plus 
conscience  de  ses  paroles. 

Il  avait  articulé  ce  nom  si  bas,  d’une  façon  si  peu  intelligible,  que  l’officier  fut 
le  seul  à  le  recueillir  sur  ses  lèvres.  D’ailleurs,  les  soldats,  ne  vo)'^ant  devant  eux 
qu’un  roturier,  n’avaient  écouté  jusqu’ici  qu’avec  distraction. 

“  Oui,  le  marquis,  répéta  le  commandant.  A  cette  heure,  lui-même  doit  être 
arrêté. 

_ _  *  ^ 

Suleau  parut  consterné.  Tout  coup,  il  porta  la  main  sous  son  habit, 
mais  la  retira  aussitôt.  L'officier,  frappé  de  ce  mouvement,  dit  à  ses  hommes  : 

—  Fouillez-moi  le  prisonnier. 

Les  soldats  s’approchèrent.  Tandis  que  l’un  d’eux  maintenait  Suleàu,  protestant 
avec  animation  contre  ce  procédé,  l’autre  palpait  ses  vêtements  et  ne  tarda  pas  à 
découvrir  un  poignard  enfermé  dans  une  gaine  de  cuir. 

—  Pas  d’autres  armes  ?  s’enquit  le  chef. 

—  Non,  mon  commandant. 

Les  grenadiers  retournèrent  à  leur  poste.  Celui  qui  avait  opéré  garda  le  poi¬ 
gnard.  L’officier  reprit  l’interrogatoire,  notant  les  réponses  au  fur  et  ;i  mesure  sur 
son  calepin.  Il  posait  les  questions  dans  une  forme  évidemment  préméditée,  de 
façon  à  ne  point  livrer  nettement  aux  soldats  les  détails  de  la  conspiration,  tout 
dise  faisant  comprendre  nettement  du  prisonnier.  Par  cette  tactique  habile,  la 
portée  de  l’instruction  sommaire  qui  lui  était  confiée  échappait  aux  témoins.  De 
orte  que  ceux-ci  avaient  fini  par  se  désintéresser  complètement  de  la  formalité 
qui  s’accomplissait. 

Soudain,  le  grenadier  qui  tenait  le  poignard  le  tira  de  sa  gaine.  A  la  vue  de  la 
lame,  mince,  très  souple,  merveilleusement  affilée,  une  stupéfaction  profonde  se 
peignit  sur  son  visage.  Il  recula  un  peu  et  examina  minutieusement  le  fer.  Sou^ 
dain  ses  )'eux  se  dilatèrent,  et  il  tressaillit  violemment.  Son  regard  avait  rencon¬ 
tré  une  empreinte  minuscule  gravée  près  du  manche,  dans  l’acier  bleuâtre  :  une 
fleur  de  lys  surmontée  de  la  couronne  royale. 


Son  camarade  avait  remarqué  ce  mouvement.  Lui  aussi  recula.  L’autre  lui  ten¬ 
dit  l’arme,  pour  qu’il  vît  à  son  tour.  L’impression  du  second  soldat  fut  la  même. 
Tous  deux  enfants  de  la  haute  bourgeoisie  et  affiliés  à  la  société  des  chevaliers  du 
poignard,  ils  avaient  reconnu  le  symbole  de  l’ordre.  Ils  demeurèrent  une  minute 
face  à  face,  se  consultant  du  geste  en  silence  et  par  le  jeu  de  la  physionomie. 

Le  marquis  de  Glizol,  chef  suprême  de  l’association,  n’était  connu  comme  tel 
I  que  parles  chefs  des  groupes,  lesquels  n’avaient  eux^mêmes  de  relations  directes 
^  qu  avec  leurs  subordonnés.  Les  grenadiers,  simples  membres  d’une  dizaine,  igno- 
^cut  donc  qui  était  Suleau.  Ils  se  demandaient  si  le  prisonnier  avait  volé  le  poi^ 
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gnard,  du  s’il  en  était  le  légitime  propriétaire.  Si  réservée  que  fût  leur  panto¬ 
mime,  elle  avait  attiré  son  attention.  Tout  en  répondant  aux  questions  que  lui 
adressait  le  commandant,  il  observait  ce  manège  avec  surprise,  sans  deviner  encore. 

Alors  le  soldat  qui  avait  le  poignard  présenta  la  main  gauche  ouverte,  ce  qui 
signifiait  : 

—  Qiai  êtes-vous  ? 

Suleau  eut  assez  do  patience  pour  se  contenir.  Il  ferma  la  main  sans  affectation, 
ce  qui  équivalait  à  répondre  : 

—  Chevalier  du  poignard. 

Le  grenadier  continua,  demandant  successivement  par  une  série  de  signes  : 

—  Quelle  dizaine  ?  Quelle  centurie  ?  Quel  grade  ? 

Le  prisonnier  indiqua  son  grade,  celui  de  centurion,  qui  lui  donnait  le  droit  de 
requérir  l’aide  d’un  affilié  quelconque,  en  cas  de  nécessité.  Enfin  il  conimanda  : 

—  Soyez  prêts. 

En  ce  moment,  l’officier  disait  à  Suleau  : 

—  Les  conspirateurs  auxquels  il  est  à  peu  près  démontré  que  vous  êtes  associé, 
sont  des  traîtres  de  la  pire  espèce,  que  la  loi  doit  frapper  sans  miséricorde.  Voici, 
en  effet  le  plan  infernal  qu’ils  ont  conçu  :  introduire  de  nuit  dans  Paris  douze 
cents  cavaliers  qui,  divisés  en  trois  corps,  égorgeraient  MM.  Bailly  et  Lafayetle, 
pénétreraient  aux  Tuileries,  menaceraient  le  roi  du  soulèvement  des  faubourgs,  le 
feraient  consentir  à  la  fuite,  l’enlèveraient  s’il  refusait,  et  le  conduiraient  de  force 
à  Péronne. 

—  Mais  c’est  un  roman,  que  vous  me  contez  là,  commandant,  fit  le  prisonnier, 
qui  reprenait  son  ton  goguenard. 

—  Libre  à  vous  de  nier  :  nous  avons  les  preuves. 

—  Avez-vous  d’autres  informations  encore?  Cela  m’amuserait  d’apprendre  ce 
que  comptent  faire,  selon  vous,  après  ce  beau  coup,  les  conspirateurs  imaginaires 
dont  vous  parlez. 

L’officier,  piqué  de  cet  accent  railleur,  répliqua  sévèrement  : 

—  Prenez-y  garde  1  II  s’agit  pour  vous  de  la  corde. 

Suleau  haussa  les  épaules  : 

—  Une  maladie  comme  une  autre,  et  dont  l’idée,  je  vous  le  jure,  ne  m’empê¬ 
chera  pas  de  me  divertir,  si  vous  avez  l’obligeance  de  me  révéler  quels  sont  les 
desseins  des  hommes  dont  voùs  me  prétendez  complice,  lorsqu’ils  auront  fourré 
Louis  XVI  à  ce  château  de  Péronne,  où  le  chef  de  sa  race  enferma  Charles  le  Sot, 
le  dernier  des  Carlovingiens. 

Le  commandant,  étonné  de  ce  persifflage,  fut  presque  tenté  de  croire  à  un 

accès  de  démence,  ou  même  à  la  non-culpabilité  du  prisonnier.  Pourtant  il 
reprit  : 

—  Mon  devoir  est  de  vous  satisfaire,  malgré  vos  moqueries.  Les  traîtres  sont 
en  marché  pour  vingt  mille  Suisses,  douze  mille  Allemands  et  douze  mille  Sardes. 
Aussitôt  le  roi  réduit  à  l’impuissance,  ils  se  proposent  de  déployer  l’étendard  de  la 
guerre  civile,  de  revenir  sur  Paris  pour  l’assiéger,  le  prendre,  dissoudre  l’Asseni- 
blée,  ruiner  la  Révolution  et  restaurer  la  monarchie  absolue.  Comprenez-vous, 
mainte  nànt,  que  tous  les  fils  de  l’infâme  complot  sont  entre  nos  mains  ? 


—  Il  y  aurait  donc  eu  des  faux-frères,  pour  vous  le  déiibncer?  fit  Suleau, 
comme  s*il  eût  été  hors  de  garde. 

—  Vous  avez  avoué,  s'écria  rofficier,  croyant  que  la  vérité  avait  fait  violence 
au  prisonnier. 

Enchanté  de  ce  résultat,  qu'il  attribuait  à  son  adroite  stratégie,  il  se  pencha  sur 
son  calepin  pour  y  consigner  les  dernières  réponses  de  Finculpé-.  Les  deux  grena¬ 
diers,  dont  les  prunelles  flambaient,  ardemment  fixées  sur  Suleau,  serraient  l'un  et 
l’autre  dans  leur  main  droite  un  poignard  semblableé  Le  prisonnier  porta  brus¬ 
quement  rindex  à  son  cou,  Tappuyant  sur  Tartère  carotide.  Avec  la  rapidité  de 
réclair,  chacun  de  son  côté,  les  soldats  frappèrent  le  commandant  à  l'endroit  dé¬ 
signé,  et  avec  une  telle  précision,  que  la  victime  s'affaissa,  foudroyée,  inondant 
les  dalles  d'un  flot  de  sang.  J  . 

Suleau  sauta  à  bas  de  son  grabat  et  rejoignit  les  deux  assassins.  Il  se  courba  sur 
le  malheureux  officier,  puis  se  redressa  en  murmurant  : 

—  D  a  son  affaire...  Cela  suffit...  Le  procès-verbal  est  signé* 

—  Maître,  qu’ordonnez-vous?  s'enquit  l’un  des’ grenadiers* 

—  Que  vous  m’aidiez  sortir  d'ici,  parbleu  l 

—  Nous  sommes  à  votre  disposition* 

—  Où  débouche  le  couloir? 

—  Sur  le  vestibule  où  se  trouvent  la  porte  et  Tavant-greffe. 

—  Sont-ce  des  hommes  de  votre  régiment,  qui  font  iaction  au  Chûtelet  ? 

—  Non;  c'est  une  compagnie  de  gardes  nationaux. 

—  A  merveille...  A  présent,  déshabillez- moi  vite  ce  pauvre  diable,  et  veillez  à 
ne  point  vous  tacher. 

Les  grenadiers  se  hûtèrent  d'obéir,  tandis  que  Suleau  ôtait  lestement  son  habit, 
son  gilet  et  sa  culotte.  Quand  ses  subordonnés  eurent  terminé,  il  leur  jeta  sa  dé¬ 
froque,  leur  prescrivant  d’en  revêtir  le  cadavre.  Ensuite,  s’emparant  de  l’uni- 
forme,  il  essuya  les  maculatures  de  sang  et  l’endossa  en  un  clin-d'œil.  Prenant 
le  chapeau  du  mort,  il  l’enfonça  sur  sa  tète  jusqu'aux  yeux,  regarda  ses  compa¬ 
gnons  et  leur  dit  : 


—  C’est  moi  qui  suis  le  commandant. 

Alors,  indiquant  du  geste  le  grabat,  il  ajouta  : 

* —  Couchez  là*dessus  mon  prédécesseur.  Il  y  dormira  mieux  que  moi. 

Les  grenadiers  obéirent,  frémissant  à  cette  sinistre  plaisanterie.  Mais  ils  n'étaient 
pas  quittes  encore.  Suleau  était  en  verve.  Il  reprit  : 

— Tailladez-moi  la  figure  de  ce  païen.  Lorsque  le  geôlier  viendra^  il  ne  le  recon¬ 
naîtra  pas,  à  moins  d’être  sorcier.  Peut-être  même  le  prendra-t-il  pour  votre  ser¬ 
viteur,  ce  qui  nous  fournira  matière  à  rire,  un  peu  plus  tard. 

Les  soldats  hésitèrent,  témoignant  par  leur  attitude  combien  ils  répugnaient  à 
cette  œuvre  atroce.  Suleau  fronça  le  sourcil  et  ajouta  : 

— •  Ah  çà,  êtes-vous  sourds  ? 


Ils  se  ruèrent  sur  le  cadavre  et  exécutèrent  l'horrible  besogne.  Au  bout  de  deux 
.  niinutes,  le  visage  de  l’officier  n'offrait  plus  forme  humaine.  C'était  un  amas 

chairs  découpées,  ruisselantes  de  sang,  Suleau  contemplait  cela  d'un 
cynique. 
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—  Ce  sera,  dit-il,  un  sujet  d  interniinablos  dissertations  pour  les  incssieurs  de  1 
rHotel  de  Ville.  Maintenant,  essuyez  les  poi<*nards  aux  habits  du  mort.  Il  ne  ré¬ 
clamera  pas,  je  vous  en  réponds  :  il  est  guéri  pour  longtemps  du  péché  de 
coquetterie. 

Cela  fait,  Sulcau  redemanda  Tarme  qui  lui  appartenait,  la  cacha  sous  son  uni¬ 
forme,  et  invita  le  soldat  qui  avait  frappé  avec  son  propre  poignard  à  Timiter.  Le 
réglement  de  l’ordre  imposait  aux  chevaliers  de  ne  se  jamais  séparer  de  Tinstiu- 
ment  auquel  ils  avaient  emprunté  leur  nom. 

Avant  de  quitter  la  cellule,  Suleau  demanda  îi  scs  compagnons  : 

—  Votre  chef  était-il  connu  dans  la  prison  ? 

—  Il  y  venait  pour  la  première  fois,  répliquèrent  ils. 

—  En  ce  cas,  nous  pouvons  passer  hardiment. 

Et  le  scélérat  se  dirigea  vers  la  porte.  Il  sortit  tranquillement  avec  scs  compli-  [ 
ces,  répondant  avec  une  assurance  imperturbable  au  salut  militaire  des  senlinelles.  | 
Il  emmena  les  deux  grenadiers  rue  des  Blancs-Manteaux,  à  la  maison  où  le  inar- 
quis  de  Glizol  réunissait  d  ordinaire  les  chevaliers  du  poignard. 


XXVI 


Coquinerie  d’aristocrate. 


Marat  venait  de  terminer  sa  collation  au  presbytère  de  Saint-Louis,  à  Versailles, 
Tout  en  regrettant  que  Glizol  voulût  rester  inconnu  ù  l’Ami  du  peuple,  Tabbé 
Bassal  désirait  néanmoins  que  les  deux  proscrits  bussent  a  la  santé  l’im  de  l’autre. 

Sur  son  ordre,  la  servante  apporta  une  bouteille  poudreuse  de  vieux  bourgogne. 
Christine  elle -môme  trempa  ses  lèvres  à  la  coupe  demi-pleine  d’un  vin  couleur  de 
rubis.  Mais  le  marquis  ne  céda  que  malgré  lui.  N’osant  quitter  la  salle  brusque¬ 
ment,  il  ne  s’exprimait  que  par  monosyllabes  quand  il  était  contraint  d’ouvrir  la 
bouche,  soufi  peine  de  grave  impolitesse. 

De  son  côté,  Marat  n’était  guère  plus  à  l’aise.  Ayant  hâte  d’échapper  à  cette 
gône,  il  se  levait  pour  sc  retirer,  lorsqu’un  bruit  de  discussion  se  produisit  dans 
le  corridor. 

—  Nom  de  Dieu!  criait  une  voix  d’homme,  je  vous  dis,  moi,  que  c’est 
très  pressé.  Pas  besoin  de  tant  de  cérémonies...  Nous  savons  que  le  citoyen 
Marat  est  ici.  Faut  que  nous  lui  parlions  tout  de  suite. 

—  Pas  si  haut!  dit  une  voix  de  femme...  madame  n’a  pas  refusé  d’avertir  son 
maître. 

—  Bien  sûr,  que  je  n’ai  pas  refusé,  chevrota  la  vieille  servante.  0«e  monsieur 

me  laisse  passer  pour  annoncer  votre  visite...  Si  j’ai  fait  des  difficultés,  c’est  que- 

je  le  devais.  ^ 

at  lui  glissait  ^ 


Au  même  instant,  l’abbé  Bassal  ouvrit  la  porte^  tandis  que  Marat 
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un  mot  à  Toreille.  Le  marquis  avait  tressailli  et  s’ètait  enfoncé  dans  son  tauteuil, 
reculant  encore  dans  Tonibre.  Le  prêtre,  se  trouvant  face  à  face  avec  les  arrivants, 
leur  fit  place  en  disant  : 

. —  Veuillez  entrer,  je  vous  prie. 

Un  jeune  homme  s’élança  dans  la  pièce  comme  une  bombe  et  saisit  le  bras  de 
Marat. 

—  Cit03^en,  fit-il  tout  eftaré,  vous  n’avez  que  le  temps.. • 

—  Allons  !  calmc-toi,  Lagrcnettc,  interrompit  l’Ami  du  peuple.  A  quoi  bon  ce 
tapage?  cela  n’avance  arien.  Explique-toi  posément.  Qii’as-tu  à  m’apprendre? 

Théroionc  de  Mcricourt,  qui  accompagnait  le  brave  garçon,  s^était  approchée 
après  avoir  salué  ie  curé.  Ayant  écarté  Jiutin,  ce  fut  elle  qui  répliqua: 

—  Marat,  les  gens  Je  police  ont  découvert  votre  asile. 

—  Ce  n’est  pas  possible.  Je  suis  ici  depuis  une  demi-heure  seulement. 

—  Rien  Je  plus  ceitain,  malheureusement. 

—  Comment  ont-ils  pu  deviner  ?  demanda  l’Ami  du  peuple  avec  stupéfaction. 

—  Ils  n’ciit  pas  deviné...  leurs  espions  étaient  aux  aguets.  L’un  d’eux  vous  a 
suivi  jusque  dans  les  bois  de  Meiidoii.  Il  a  entendu  Jacques  Roux  parler  du  pres¬ 
bytère  Je  Saint-Louis  et  répéter  que  personne  ne  songerait  a  vous  aller  dénicher 
en  ce  refuge.  Un  de  nos  amis,  qui  a  des  relations  à  l’Hôtel  de  Ville,  s’est  em¬ 
pressé  de  m’informer  du  péril  qui  vous  menace,  et  j’accours  avec  Lagreiiette  vous 
engager  à  fuir  au  plus  tôt. 

Marat  pencha  la  tête  sur  sa  poitrine.  Il  eut  une  minute  de  découragement  :  où 
s’ abriterait-il,  maintenant,  contre  cette  persécution  féroce,  qui  ne  lui  laissait  de 
trêve  ni  le  jour,  nilaniiit?La  vie  lui  devenait  h  charge.  Pourquoi  la  disputer 
plus  longuement  à  ses  ennemis  acharnés?  Il  les  attendrait,  cette  fois,  pour  tomber 
comme  les  grands  martyrs  de  la  liberté. 

Pendant  que  l’Ami  du  peuple  se  livrait  à  ces  désolantes  réflexions,  Lagrenette 
avait  aperçu  Christine  de  Glizol.  11  l’aborda  familièrement,  ne  lui  gardant  aucune 
rancune  de  l’avoir  si  bien  amené,  quelques  jours  auparavant,  à  l’iiôtel  de  la  rue 
Saint-Florentin,  pour  favoriser  l’évasion  du  marquis;  se  souvenant  seulement 
qu'elle  était  la  protégée  de  Robespierre,  il  se  conlondit  en  protestations  d’amitié, 
murmurées  à  voix  basse. 

Mais  la  belle  Liégeoise  avait  entendu.  Elle  jeta  un  rapide  coup-d’œil  sur  la 
jeune  fille  et  la  reconnut  avec  étonnement.  Ensuite,  son  regard  se  porta  sur  le 
faux-prètre,  dont  les  prunelles  brillaient  dans  l’ombre,  fixées  sur  elle-même.  Thé- 
roigne  eut  un  violent  sursaut.  Malgré  son  habile  déguisement,  elle  soupçonna 
aussitôt  quel  homme  se  cachait  sous  ce  costume  ecclésiastique.  D’ailleurs,  la  pré¬ 
sence  de  Christine  transtorma  son  doute  en  conviction.  Se  tournant  brusquement 
vers  Marat,  elle  s’écria  en  montrant  du  doigt  le  gentilhomme  : 

—  Ignorez-vous  donc  que  vous  êtes  en  ce  moment  sous  le  même  toit  que  votre 
plus  mortel  ennemi  ? 

—  De  qui  veux-tu  parler? 

Elle  riposta,  la  figure  enflammée  de  haine,  la  main  frémissante  et  tendue  vers 
le  prétendu  curé  ; 


—  Regardez  l 
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—  Ce  vieil  abbé?  fit  Marat...  Je  le  rencontre  ce  soir  pour  la  première  fois, 
r — Mais  c^est  un  malfaiteur  insigne,  assassin,  empoisonneur,...  en  un  mot, 
Pex-mnrquis  de  Glizol. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ce  nom  maudit,  que  Lagrenctte  poussa  un  rugisse¬ 
ment.  Arrachant  un  pistolet  d^  sa  ceinture,  il  se  précipita  sur  Taristocrate  tra¬ 
vesti.  Christine,  éperdue,  avait  bondi,  lui  barrant  le  passage  et  couvrant  le  mar¬ 
quis  de  son  corps.  Marat  lui-meme  siérait  élancé,  criant  à  Justin  : 

—  Arrête,  au  nom  du  ciel  !  En  frappant  ici  cet  honiine,  tu  outragerais  le  digne 
patriote  qui  m^ofire  E hospitalité. 

Uabbé  Bassal  s’était  joint  à  TAini  du  peuple  pour  préserver  Glizol  de  la  fureur 
de  Lagrenette,  qui  hurlait,  en  sc  débattant  : 

—  C’est  trop  fort,  mille  tonnerres  !  puisque  nous  n’avons  pas  réussi  à  mettre 
cet  infâme  coquin  sous  la  main  du  bourreau,  pourquoi  empêcher  que  je  ne  l’exé- 
cute  moi-même? 

—  Non,  non,  fit  Marat  d\m  ton  impérieux  :  je  ne  souflnrai  pas  que  tu  profanes 
la  maison  de  notre  hôte  en  y  répandant  le  sang, 

Théroîgne,  immobile  jusque-là,  intervint  à  son  tour. 

—  Justin,  ditdle  d’une  voix  altérée,  obéissez  à  Marat. 

—  Monsieur,  ne  touchez  pas  à  mon  père,  ajouta  Christine  toute  tremblante. 
Le  marquis  était  en  défense,  maintenant.  Il  avait  tiré  un  pistolet  de  sa  soutane 

et  s’était  redressé.  Lagrenette  désarma  le  sien,  en  murmurant  avec  rage  : 

—  Cré  nom  de  nom  !  Quel  plaisir  pourtant  ça  aurait  fait  à  Rose  Lacombe,  si 
j’avais  cnvoj'é  cette  alfreuse  canaille  rejoindre  aux  enfers  Elesscllc  et  de 
Launay  î 

Le  jeune  homme  n’avait  pas  terminé,  que  des  coups  de  crosse  de  fusil,  un  cli¬ 
quetis  d'armes  retentissaient  au  dehors,  Des  voix  éraillées  de  soldats  sommaient 
la  vieille  servante  de  les  introduire  sur-le  champ. 

Au  lieu  d’obéir  à  ces  injonctions  brutales,  elle  vint,  très  clfrayée,  prendre  les 
ordres  de  son  maître. 

—  Evidemment,  c’est  pour  moi,  dit  l’Ami  du  peuple  avec  amertume. 

—  Marat,  nous  ne  souffrirons  pas  qu’ils  vous  capturent,  déclare  la  belle  Lié¬ 
geoise,  la  main  sur  ses  pistolets, 

—  Auparavant,  mille  noms  de  noms  !  faudra  me  passer  sur  le  corps,  fit  La¬ 
grenette;  et,  s’ils  ne  sont  qu’une  demi-douzaine,  je  les  ferai  saigner  du  nez  sous 
ma  coupe. 

En  même  temps,  il  retroussait  ses  manches  jusqu’aux  coudes,  et  crachait  dans 
ses  mains,  comme  il  faisait  à  l’atelier  quand  il  s’agissait  d’un  rabotage  difficile. 

Cependant,  on  entendait  les  ais  de  la  porte  extérieure  craquer  sous  les  coups 
redoublés  des  soldats,  dont  les  voix  avinées  commençaient  à  menacer  avec  force 
jurons  et  imprécations.  L’abbé  Bassal,  inquiet,  ne  savait  que  répondre  à  la  ser¬ 
vante.  Refuser  d’ouvrir,  c’était  avouer  clairement  que  sa  demeure  renfermait  des 
suspects.  Cette  résistance  ne  servirait  meme  à  rien,  car  les  soldats  useraient  de 
violence  pour  entrer. 

Sans  hésiter,  Marat  trancha  la  situation. 

Ma  chère  enfant,  dit-il  à  Théroigne,  et  toi,  mon  brave  Lagrenette,  ne  vou 
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vacarme  au  ddiors.  La  belle  Liégeoise,  les  larmes  aux  yeux,  courut  à  Marat,  le 
retint  par  son  vêtement,  et  lui  demanda  tout  bas  : 

—  On  allcz^vôus  ? 

—  Ën  Angleterre,  répliqua-t-il.  Rassure-toi  :  je  leur  échapperai. 

Il  prenait  son  élan  pour  se  précipiter  dans  le  jardin,  lorsque  Lagrenette  gronda  : 

—  Nom  de  Dieu  !  quelle  idée  !  Eh  bien,  non,  les  coupes-culs  (i)  de  Lafayette 

et  de  Bailly  ne  s*cn  iront  pas  bredouille.  Je  leur  ficherai  le  marquis  dans  les 
pinces.  * 

Marat  s’arrêta. 

—  Tu  ne  feras  pas  cela,  s’écria-t-il  ;  ce  serait  lâche,  et  indigne,  par  conséquent 
d’un  patriote.  Théroigne,  et  toi,  Lagrenette,  jurez  de  ne  point  dénoncer  lé  ci- 
devant  marquis*  autrement  je  reste. 

La  belle  Liégeoise  et  le  jeune-  homme  prêtèrent  le  serment  exigé  par  l’Ami  du 
peuole,  qui  sauta  de  la  fenêtre  et  disparut  dans  la  nuit.  Christine  balbutia  uli 
remerciement  à  Théroigne  et  à  Lagrenette.  Celui-ci  n’était  plus  en  veine  de 
politesse. 

—  Le  coquin,  pensait-il  avec  colère,  me  glissera  donc  toujours  entre  lés  doigts! 
Ah  !  comme  je  le  ferais  danser,  si  j’étais  seul  avec  lui. 

Puis,  regardant  la  jeune  fille,  il  reprit  : 

—  Hein  I  -mille  tonnerres  !  ce  n’est  pas  un  aristocrate  qui  aurait  agi  comme 
ça...  Voyez^vous,  l’Ami  du  peuple  a  beaucoup  trop  de  cœur,  et çâ  finira,  je  le 
crains,,  par  lui  jouer  de  mauvais  tours. 

Christine  garda  le  silence.  Elle  s’était  assise,  pleine  d’angoisse  â  l’idée  du 
danger  qui  menaçait  son  père.  Le  marquis  ne  bougeait  pas,  eruellément  hamillé 
de  la  protection  hautaine  qiie  Marat  lui  avait  accordée,  et  rugissant  intérieu¬ 
rement  d'être  à  la  merci  dé  cette  femme  qui  l’avait  traité  naguère  avec  un  dédain 
si  méprisant,  et  de  ce  rude  garçon  dont  le  soulier  ferré  lui  avidt  caressé  l^ëchin:; 
sur  rcscalier  du  père  Audu. 

L’abbé  Bâssal  avait  ouvert  luirinême  aux  soldats.  Ils  étaient  quatre  ou  cinq, 
conduits  par  un  simplè  sergent,  tous  â  moitié  gris,,  y  compris  leur  chef.  Toutefois, 
la  physionomie  grave  du  prêtre  léur  en  imposa. 

—  Pourquoi  ce  tapage  à  ma  porte  ?  leur  demanda-t-il  d’un  air  sévère. 

Nous  avons  des  ordres,  fit  le  sous-officier  en  baissant  le  ton. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  qui  vous  a  prescrit  de  violer  ainsi  mon  domicile  êii 
pleine  nuit.  Suis-je  donc  un  voleur  ou  un  assassin  ? 

—  Non,  non,  certainement,  monsieur  le  curé....  Ça  n’est  pas  pour  vous  que 
nous  sommes  ici....  Nous  venons  exécuter  un  mandat  d’arrestation  lancé  parle 
procureur  du  roi  au  Châtelet  contre  le  nommé  Jean -Paul  Marat, 

L’abbé  Bassal  avait  remarqué  tout  dé  suite  que  le  sergent  ne  jouissait  pas 
d’une  lucidité  complète.  En  outre,  constatant  que  sa  robe  et  sa  çonteiiance  lui 
inspiraient  quelque  respect,  il  n’omit  pas  de  profiter  de  ces  avantages,  au  bénéfice 
de  son  hôte,  le  marquis  de  Glizol.  Ce  dialogue  avait  lieu  dans  le  corridor.  En 


(1}  C^est  ainsi  que  Marat,,  dans  son  journal,  appelait  les  prétoriens  bourgeois. 


r 

1 


r  ^ 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


219 


poussant  vivement  son  interlocuteur,  le  curé  de  Saint-Louis  se  flatta  de  ramener 
à  partir  sans  opérer  de  visite  dômicilaire* 

—  Ah  çà  !  reprit-il  en  feignant  Tindignatioii,  vous  figurez-vous  donc  que  mon 
presbytère  est  une  auberge  ? 

—  Jamais,  monsieur  le  curé,  jamais  de  la  vie  !  protesta  le  sergent. 

—  En  ce  cas>  que  me  voulez-vous  ?  Au  surplus,  celui  que  vous  cherchez  habite 
Paris,  me  semble-t-il  ? 

—  Oui,  bien*..  Mais  il  paraîtrait  qu^il  s’est  sauvé  à  Versailles. 

—  Alors  fouillez  les  cabarets  et  les  hôtels.  Moi  je  ne  loge  ni  à  pied,  ni  à 
cheval. 

Le  sergent  se  gratta  l’oreille.  , 

—  Dame,  fit-il,  on  nous  a  dit.  à  la  police  que  le  sus-nommé  se  cacherait  chez 
vous,  monsieur  le  curé. 

—  On  s’est  trompe  ou  l’on  s’est  moqué  de  vous. 

—  Poss  ble..4  Pourtant  ça  m’étonnerait. 

—  Bah  !  de  sorte  que  vous  me  croyez  capable  de  mentir  ? 

—  Je  ne  dis  pas  ça,  monsieur  le  curé...  au  contraire. 

—  Eh  bien,  je  vous  affirme  que  Marat  n  est  pas  chez  moi. 

Le  sous-officier  hésita.  Il  regarda  scs  hommes,  groupés  derrière  lui,  et  leur 

demanda  : 

—  Qu’est-ce  que  vous  en  pensez,  vous  autres  ? 

—  Faudrait  voir,  sergent,  faudrait  voir,  répliqua  l’un  d’eux,  les  dents 
emmêlées,  eu  tirant  les  longs  poils  de  sa  moustache. 

—  Certainement,  faudrait  voir,  répéta  eu  chœur  le  reste  de  la  bande. 

—  Là  !  vous  entendez,  monsieur  le  curé  ?  dit  le  sous-officier. 

L’abbé  Bassal,  comprenant  qu’il  n’éviterait  point  la  perquisition,  répliqua  d’un 
ton  ofl'cnsé  ; 

—  Soit  donc  !  je  cède  S  la  violence.  Mais  je  me  plaindrai  d’être  traité  de  cette 
façon. 

Cette  menace  inquiéta  encore  le  sergent.  Il  interpella  de  nouveaux  ses 
soldats  : 

—  Qu’est-ce  que  vous  en  dites,  camarades  ? 

—  Sergent,  c’est  la  consigne,  repartit  le  même  militaire.  Faut  pas  rire  avec  la 
consigne,  ça  serait  malsain. 

Ses  compagnons  l’approuvèrent.  Le  sous-officier  commanda,  comme  s’il  eût 
été  à  la  manœuvre  : 

—  En  avant!...  arche! 

Les  subordonnés  s’alignèrent  tant  bien  que  mal,  l’arme  au  bras^  et  il  les 
précéda  le  sabre  à  la  main.  Le  curé  de  Saint-Louis  leur  ouvrit  la  porte  de  la 
salle,  entra  le  premier,  indiqua  du  geste  les  personnes  présentes,  et  dit  au 
sergent  ; 

Examinez  à  votre  aise,  et  voyez  si  je  vous  ai  menti . 

A  l’aspect  de  Théroigne,  qui  avait  fière  mine,  et  de  Christine  de  Gli/.ol,  dont 
l’extrême  pâleur  semblait  relever  encore  la  distinction,  les  soldats  se  troublèrent. 
\j)  Sur  la  recommandation  de  la  belle  Liéi^eoise,  Lagrenette  s’était  efface  dans  un  coin.  J 
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Quant  au  faux  prêtre,  il  paraissait  absprdé  dans  la  récitation  de  son  bréviaire, 
multipliant  avec  componction  les  signes  de  croix  et  autres  simagrées  ecclésiasti- 
^ques.  De  plus,  il  déployait  son  buste  dans  toute  son  ampleur,  afin  que  les  visi- 
eurs  ne  songeassent  point  à  le  confondre  avec  TAmi  du  peuple. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  sergent,  reprit  Fabbé  Bassal.  Vous  pouvez  fureter  partout, 
puisque  vous  êtes  les  maîtres  en  ce  moment  dans  mon  logis. 

—  Inutile,  monsieur  le  curé,  murmura  le  sergent,  qui  sentit  la  raillerie,  malgré 
son  ivresse.  Décidément,  vous  aviez  raison  ;  le  nommé  Jean-Paul  Marat  n’est 
point  ici. 

—  Maintenant,  inspectez  les  autres  pièces  du  presbytère,  invita  le  prêtre.  Je 
vous  éclairerai,  si  cela  peut  vous  être  agréable^ 

Le  sous-officier  consulta  ses  liom  v.es  : 

—  C’est-il  bien  nécessaire  ? 

Les  soldats  se  turent.  Mais  Tabbé  Bassal  s’écria  : 

—  Je  tiens  è  subir  l’afiront  jusqu’au  bout.  Exécutez  doue  ce  que  vous  appelez 
votre  consigne. 

—  Nous  n’en  ferons  rien,  monsieur  le  curé,  déclara  le  sergent.  Excusez-nous  de 
vous  avoir  dérangé,  vous  et  toute  la  compagnie. 

Après  avoir  fait  le  salut  militaire,  il  commanda  volte-face.  Déjà  l’escouade 
tournait  les  talons,  lorsqu’un  commandant  de  grenadiers,  accompagné  de  deux 
hommes  de  la  même  arme,  fit  irruption  dans  la  salle.  D’un  coup  d'œil,  l'officier 
avait  parcouru  la  pièce.  Un  sourire  infernal  effleura  ses  lèvres,  et  il  cria  au  sergent 
et  à  ses  subordonnés  : 


-Halte-là! 

Au  son  de  sa  voix,  le  marquis  s’était  soulevé  sur  son  fauteuil,  réprimant  une 
exclamation  de  joie.  Théroigne  avait  pâli  horriblement.  Elle  se  pencha  vivement 
vers  Lagrenette  et  lui  dit  à  roreillc  : 

—  Ce  commandant  est  un  imposteur.  C’est  Suleau. 

C’était  lui,  en  efiet,  vêtu  de  runiforme  de  l’officier  qu’il  avait  fait  assassiner 
l’avant-veille  à  la  prison  du  Châtelet.  Il  amenait  les  deux  grenadiers  qui  avaient 
accompli  le  crime,  affiliés  l’un  et  l’autre  à  la  société  des  chevaliers  du  poignard. 
Ayant  réussi  à  sortir  de  Paris  avec  ses  complices,  lui  aussi  venait  se  réfugier  au 
presb3*tèrc  de  Saint-Louis,  où  il  comptait  épier  l’occasion  favorable  pour  s’éloi¬ 
gner  encore  de  la  capitale.  Ayant  trouvé  la  porte  extérieure  entrebâillée,  il  était 
entré.  Puis,  s’avançant  dans  le  corridor,  il  avait  assisté  du  seuil  à  toute  la  scène,  à 
demi  masqué  par  la  portière  de  serge  et  à  même  de  distinguer  les  personnes 
pré  entes  dans  la  salle.  Rendu  plus  audacieux  p:.r  le  succès  inouï  de  son  évasion, 
Suleau  avait  conçu  soudainement  un  plan  diabolique,  dont  l’heureuse  issue  devait 
lui  penneure,  pensait  il,  de  se  substituer  à  bref  délai  à  M.  de  Glizol  dans  Li  direc- 
ion  de  l’ordre.  Du  même  coup,  il  satisferait  ses  basses  rancunes. 

Il  avait  remarqué  facilement  la  demi-ébriété  de  l’escouade  qui  Tavait  précédé. 

Avec  de  l’aplomb,  il  obtiendrait  qu’elle  le  secondât  aveuglément  dans  le  coup 
médité  par  lui. 

De  fait,  sergent  et  soldats  avaient  obéi  machinalement  à  son  ordre,  se  croyant  ^ 

ieur;  l’abbé  Bassal,  très  étonné,  se  demandait  pourquoi 


- 

en  présence  d’un  supérieur; 
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cette  intervention  nouvelle.  Après  Marat^  aurait  on  signalé  à  la  police  la  présence 
chez  lui  de  M.  de  Glizol  ?  Au  fond,  il  se  préoccupait  médiocrement  du  sort  de  ce 
dernier.  H  avait  accueilli  l’Ami  du  peuple  avec  un  dévouement  fraternel,  comme 
le  vaillant  champion  de  la  cause  sainte  qui  lui  était  chère.  A  l’égard  du  gen- 
tillionime^  il  avait  exercé  seulement  la  charité  chrétienne  telle  qu’il  la  concevait. 
Théroigne  de  Méricourt  et  Lagrenette,  maintenant  sur  leurs  gardes,  attendaient 
avec  une  anxiété  poignante  l’issue  de  l’étrange  aventure. 

Enfin  Suleau,  désignant  la  belle  Liégeoise  au  sergent  et  à  ses  subordonnés,  leur 
commanda  : 

—  Emparez-vous  de  cette  femme. 

Les  deux  grenadiers  s’avancèrent,  entraînant  les  soldats.  Théroigne  et  Lagre¬ 
nette  avaient  armé  leurs  pistolets,  prêts  à  faire  feu,  au  risque  de  succomber  dans 
cette  lutte  inégale.  L’abbé  Bassal  s’interposa  courageusement.  S’adressant  à  Suleau, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  il  lui  dit  : 

—  Commandant,  pourquoi  voulez*vous  arrêter  mademoiselle  ? 

—  Comment  !  monsieur  le  curé,  vous  ignorez  qu’elle  est  sous  le  coup  d’un 
mandat  de  prise  de  corps  ? 

—  Il  ment,  le  lâche  et  le  misérable  ;  il  vous  trompe,  cria  Théroigne  d’une  voix 
étranglée.  L’inlâme  a  volé  je  ne  sais  où  son  uniforme.  U  n’est  point  commandant. 

Use  nomme  Suleau,  rimmonde  folliculaire  qui  salit  chaque  jour  de  sa  bave  lès 
plus  purs  patriotes... 

—  Sergent,  et  vous,  soldats,  interrompit  Suleau,  empoignez-moi  cette  drô-  ^ 
Icsse,  la  prostituée  de  la  canaille  des  faubourgs. 

Les  deux  grenadiers  avaient  écarté  brusquement  L’abbé  Baî?sal.  Les  autres  sol¬ 
dats,  hébétés,  firent  deux  pas  en  avant. 

Théroigne,  ne  voulant  pas  tirer  avant  d’avoir  tenté  de  les  désabuser,  leur 
déclara  de  nouveau  qu’ils  avaient  affaire  à  un  faux  commandant  et  les  rendit  res¬ 
ponsables  des  suites. 

Mais  le  marquis  avait  compris.  Il  se  leva,  les  prunelles  étincelantes  sous  ses 
lunettes,  la  face  empourprée,  le  cœur  palpitant  à  l’idée  de  posséder  la  femme 
qu’il  poursuivait  depuis  des  mois  avec  une  passion  si  ardente.  Il  fit  un  signe  à  Su¬ 
leau,  qui  reconnut  le  Modérateur  suprême  des  chevaliers  du  poignard.  Ensuite  il 
dit  à  l’escouade  des  miliciens  : 

—  Sergent,  et  vous,  soldats,  j’affirme  que  celui  dont  vous  venez  de  recevoir 
les  ordres  est  bien  réellement  un  commandant  de  grenadiers.  Obéissez  donc.  Tel 
est  votre  devoir. 

A  ces  mots,  Théroigne  cria  à  Lagrenette  : 

—  Ce  scélérat  nous  a  déliés  du  serment  fait  à  Marat. 

Pour  toute  réponse,  le  brave  garçon  sauta  sur  le  doux  prêtre  et  rugit: 

—  Tonnerre  de  Dieu  !  voilà  Thomme  que  vous  devez  empoigner  .  Ça,  c’est  un 

gredin  d’aristocrate,  un  traître  que  cherche  la  police,  le  ci-devant  marquis  de 
Glizol. 

Le  gentilhomme  se  dégagea  de  l’étreinte  de  Lagrenette,  dont  le  pied  glissa 
SI  malheureusement  qu’il  s’kalatout  iz  son  long  sur  le  parquet.  Glizol  lui  enleva 

et  répéta  aux  so'dats  : 
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—  Obéissez;  sinon,  demain  vous  passerez  en  Conseil  de  guerre.  Je  suis  un 
humble  prêtre,  et  non  marquis.  Ce  coquin,  là-bas,  se  moque  de  vous. 

Christine,  chancelante,  hors  d’clle-même  et  pleine  d’horreur,  mais  Irissonnant 
à  ridée  qu’un  mot  imprudent  tombé  de  ses  lèvres  pouvait  dénoncer  son  père  et 
le  livrer  au  gibet,  s’était  approcliée,  lui  tendant  ses  mains  suppliantes.  Il  la  rc* 
poussa  brutalement,  et  elle  s’alï;üssa  sur  une  chaise,  en  proie  à  une  attaque  de 
nerfs. 

L’un  des  grenadiers  avait  rejeté  le  curé  de  Saint-Louis  dans  le  corridor.  L’aut  c 
tenait  en  joue  Lagrenette,  qui  s’éîait  relevé,  écuniaut  de  rage,  mais  impuissant 
désormais.  Le  sergent  et  ses  soldats  ne  balancèrent  plus.  Ils  se  ruèrent  sur  Tlié- 
roigne,  qui  avait  espéré  jusqu’au  dernier  moment  qu’ils  reculeraient  devant  l’aN 
tentât  et  riucertitude  du  titre  l’cvendiqué  par  le  faux  commandant.  Subitement 
désarmée  par  ces  brutes,  enlacée  dans  leurs  bras,  briilLnnée  par  l’uu  des  grena¬ 
diers,  la  jeune  femme  fut  transportée  par  l’cscouade  hors  du  presbytère. 

Le  second  grenadier,  qui  avait  maintenu  Lagrenette,  s’éloigna,  laissant  le  jeune 
homme  tout  meurtri  près  de  Christine,  dont  les  membres  se  tordaient  dans  une 
crise  effrayante.  L’infortunée  avait  pu  mesurer  l’infamie,  la  scélératesse  de  son 
père.  L’abbé  Bassal,  rentra  dans  la  pièce  pour  secourir  la  jeune  fille,  au  moment 
où  le  soldat-chevalier  du  poignard  en  sortait.  Le  bandit  lerma  la  porte  à  clef  en 
ricanant  : 

—  Monsieur  le  curé,  divertissez -vous  à  leur  administrer  les  sacrements,  si  le 
cœur  vous  en  dit. 

Le  marquis  de  Glizol,  tout  entier  à  sa  passion,  avait  oublié  sa  fille.  En  franchis¬ 
sant  le  seuil  de  la  maison,  il  dit  à  Sulcau,  en  montrant  Thcroîgne  aux  mains  des 
soudards: 

—  Maintenant,  à  nous  deux,  la  gueuse  ! 


XXVII 


Au  Palais  de  l’Empereur 


Dmx  mois  après  les  évènnnents  racontés  ci-dessus,  par  une  chaude  journée 
de  juillet,  la  ville  de  Luxembourg,  dans  les  Pa3^s-Bas,  offrait  une  animation  extra¬ 
ordinaire.  Depuis  midi,  de  riches  équipages,  de  brillants  cavaliers  en  uniforme 
se  croisaient  sans  cesse.  De  nombreux  soldats  parcouraient  les  rues.  Toute  im^ 
armée  campait  aux  environs, 

Léopold  II,  roi  de  Hongrie  et  Je  Bohcine,  empereur  d’Allemagne,  frère  d’An¬ 
toinette,  la  reine  de  France,  venait  d’arriver  au  palais  graiid-ducal.  Les  pro¬ 
vinces  belges,  soulevées  contre  la  maison  d’Autriche  sous  son  prédécesseur  ^ 
Joseph  II,  auquel  il  avait  succédé  récemment,  n’avaient  pas  su  profiter  de  Icor 
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indépendance  reconquise.  Le  nouveau  monarque  se  préparait,  grâce  à  leurs  divi¬ 
sions  intestines,  à  les  replacer  sous  le  joug.  H  avait  d’autant  plus  de  hâte  d’attein¬ 
dre  son  but,  que  la  Révolution  française  le  terrifiait.  Après  avoir  reconstitué  Tin- 
té^rité  de  ses  Etats  héréditaires,  il  se  proposait  de  travailler  à  la  réconciliation  des 
divers  souverains  de  l’Europe  pour  les  lancer  sur  la  France,  où  le  flot  montant 
de  la  démocratie  menaçait  de  submerger  tous  les  trônes. 

L'empereur  avait  travaillé  une  partie  de  la  matinée  avec  ses  généraux.  Plus 
tard  il  avait  reçu  des  envoyés  diplomatiques,  de  hauts  Fonctionnaires  civils,  plu-  . 
neu:s  dignitaires  ecclésiastiques.  Fatigué  à  la  fin  de  cette  assiduité  aux  affaires 
sérieuses,  ù  laquelle  ne  l’avait  point  accoutumé  la  vie  joyeuse  qu’il  avait  menée  ù 
riorence,  durant  le  règne  de  son  frère,  il  songea  à  se  délasser.  Après  avoir  con- 
cédié  le  baron  de  Thusut,  son  futur  ministre,  il  avertit  le  chambellan  de  service 
qu^il  ne  donnerait  plus  audience  avant  le  dîner. 

Léopold  occupait  en  ce  moment  un  vaste  cabinet  meublé  lastueusement.  Agé 
de  quarante-cinq  ans,  de  moyenne  stature,  il  avait  les  traits  vulgaires,  flétris  pré¬ 
maturément  par  les  plaisirs.  Une  perruque  bizarrement  poudrée,  selon  la  mode 
inventé  par  le  prince  de  Kaunitz,  couvrait  son  crâne  absolument  déplumé.  Il  por¬ 
tait  l’uniforme  blanc,  étoilé  de  crachais  de  diftérents  ordres. 

Ayant  quitté  le  fauteuil  placé  devant  son  bureau,  un  chef-d’œuvre  de  l’art  fla¬ 
mand,  il  se  promena  un  instant  dans  la  pièce,  le  front  grave  et  plissé.  Il  aftectait 
la  profondeur,  la  taciturnitfe  ;  il  passait  pour  avoir  pâli  sur  les  œuvres  de  Ma¬ 
chiavel.  En  réalité,  il  avait  consacré  les  meilleures  heures  de  sa  jeunesse  à  étudier, 
non  le  code  politique  du  célèbre  Florentin,  mais  celui  de  la  galanterie.  A  ce  labeur, 
il  avait  épuisé  ses  forces.  A  peine  en  sa  maturité,  il  était  déjà  presque  un  vieil¬ 
lard. 

Bientôt  l’empereur  revint  s’asseoir.  Il  parcourut  d’un  regard  distrait  et  ennuyé 
une  liste  de  noms,  côté  desquels,  parfois,  s’accolaient  quelques  notes.  Il  s’arrêta 
sur  l’un  d’eux,  puis  consulta  la  pendule  et  murmura: 

—  Encore  trois  quarts  d’heure...  La  prison  n’est  pas  loin...  si  je  la  taisais  ve¬ 
nir?...  peut-être  m’amuserait-elle  un  instant. 

Après  une  seconde  d’hésitation,  il  tira  le  cordon  d’une  sonnette.  Le  chambellan 
parut  aussitôt,  ployant  l’échine. 

—  Qu’on  m’amène  immédiatement  cette  fille  écrouée  il  y  a  une  quinzaine, 
ordonna  Léopold...  Vous  savez  de  qui  je  veux  parler? 

Oui,  Majesté  sacrée,  répliqua  le  foncti:nnaire  impérial...  Celle  que  les  gen¬ 
tilshommes  français  détestent  si  fort  ? 

— 'Précisément. 

Le  chambellan  sortit  pour  s’acquitter  de  sa  mission.  Le  prince  demeura  rêveur. 
—  Une  femme  éhontée,  sans  doute,  pensait-il,  quelque  rouleuse  usée  jusqu’à 
la  corde...  Je  crains  que  le  divertissement  ne  soit  très  mince...  Si  elle  possédait 
au  moins,  avec  une  bonne  dose  d’impudence,  un  peu  d’esprit...  Mais  ce  n’est 
guère  probable...  Enfin,  j’en  serai  qui.te  pour  la  renvoyer  immédiatement»  si  elle 
ne  réussit  point  à  m’égayer. 

^  Au  bout  de  dix  minutes,  le  chambellan  annonça  en  allemand  : 

^  ^  Mademoiselle  Théroigne  de  Méricourt  l 
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L’empereur  leva  les  yeux.  La  belle  Liégeoise  s’avançait  avec  une  dignité  de 
reine,  calme  et  triste,  sans  inanitester  le  moindre  embarras.  Vêtue  avec  simplicité, 
son  opulente  chevelure  flottant  sur  ses  épaules,  les  épreuves  subies  n’avaient  point 
altéré  la  pureté  de  ses  formes.  Ebloui  de  cette  splendeur  souveraine,  Léopold 
contemplait  avec  stupéfaction  celle  qu’il  avait  appelée  une  fille. 

Théroigne  s’arrêta  à  deux  pas  du  prince  et  le  salua  avec  sa  grâce  native.  Voyant 
qu’il  gardait  le  silence,  elle  s’excusa,  avec  une  douce  et  fine  raillerie,  de  n’avoir 
point  l’habit  de  cour.  Elle  s’exprimait  en  allemand,  et  ajouta  avec  un  sourire  mé¬ 
lancolique  : 

—  D’ailleurs,  Sire,  on  m’a  prévenue  trop  tard  de  l’honneur  que  m’accordait 
Votre  Majesté. 

L’empereur,  surpris  d’abord  que  la  prisonnière  lui  adressât  la  parole  avant 
d’étre  interrogée,  ce  qui  violait  l’étiquette,  réfléchit  qu'elle  devait  ignorer  le  céré¬ 
monial  des  cours.  Ensuite,  fronçant  le  sourcil,  il  lui  dit  brusquement,  en  la  laissant 
debout  : 

—  Vous  êtes  née,  je  crois,  dans  nos  Etats  héréditaires  ? 

—  Je  suis  née.  Sire,  dans  la  province  de  Liège. 

—  Vous  ne  semblcz  guère  vous  en  souvenir. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne  :  je  ne  l’ai  pas  oublié.  Mais  la  France  est 
ma  patrie  d’adoption. 

* —  Alors,  pourquoi  avez-vous  eu  cette  audace  de  fomenter  le  désordre  â  Liège? 

—  Sire,  on  m’a  calomniée  auprès  de  Votre  Majesté.  J’aime  trop  mon  pays 
natal  pour  lui  nuire  de  propos  délibéré,  j’ai  tâché,  au  contraire,  d’apaiser  ks 
divisions,  d’inspirer  âmes  concitoyens  l’esprit  de  concorde.  En  un  mot,  je  leur  ai 
prêché  le  culte  et  les  mœurs  de  la  liberté. 

—  C’csi-â-dire  que  vous  avez  prêché  contre  mon  autorité,  la  seule  légitime, 
puisque  Liège  appartient  â  mon  empire. 

—  L’autorité  de  Votre  Majesté  était  abolie  en  cette  ville,  lorsque  j’y  suis 
arrivée. 

—  Oui,  par  la  révolte,  par  un  crime,  s’écria  Léopold...  Vous  avez  approuvé 
cela...  Vous  auriez  conseillé  de  même  la  rébellion,  si  vous  aviez  été  présente 
â  l’époque  de  l’insurrection. 

L'accent  sévère  du  monarque  ne  troubla  aucunement  la  jeune  femme.  Tout  eu 
n’omettant  point  les  formules  consacrées,  elle  semblait  causer  avec  lui  d’égale 


â  égal. 
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—  Sire,  dit-elle,  je  serai  franche.  Ce  sera  encore,  me  paraît-il,  le  meilleur 
moyen  d’honorer  le  caractère  du  prince  qui  gouverna  Florence  avec  douceur  et 
équité... 

L’empereur  l’interrompit.  Visiblement  flatté  de  cet  hommage,  du  reste  â  peu 
près  mérité,  il  invita  Théroigne  à  s’asseoir.  Reconnaissant  qu’il  avait  affaire  â  un 
esprit  cultivé,  â  une  femme  tout  autre  qu'il  ne  s’était  imaginé,  le  César  autrichien 
I  SC  décidait  â  la  traiter  sinon  en  grande  dame,  du  moins  avec  quelques-uns  des  ^ 

t  A,  égards  dus  â  son  sexe.  D’autre  part,  ce  blasé  la  trouvait  merveilleusement  belle. 

Elle  Fcùt  tenté  violemment,  alors  qu’une  jolie  maîtresse  n’était  point  encore  ç^- 
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La  TiïAiïtsos  ut  s  fviiieRtia. 

oivnlîpr  üû  jeta  dans  le  bois  qui  boi'tlait  la  route.  De  là,  il  cria  à  la  piisoiirtiêiû  : 

^  C|i[Lriif:e,  TliOi'oijîiie  1  Kilo  rénoiuliHle  ua  voLx  vîbcaiito  :  —  Atiaoiiccz  à  mes  fttriis  de  l^aris  la 
li'uljis&on  iloiit  je  suis  victiiiiC.  (Oliap.  xwlhO 


pour  lui  u[i  simple  01*11  emcsit  d*:ikôvCj  uuîquciuenc  destine  au  pliiisîc  des  yeux, 
riiéi  oignc  continua  : 

■ —  Je  confesserai  donc  à.  Votre  Majesté  que  si  jkusse  été  à  Liège  au  tlcbut  de 
la  dise  J  j*aurats  sûrement  partidiii  à  Pinsurrectioiij  car,  selon  ma  croyance,  la 
soLivenikicté  réside  dans  le  peuple.  En  (aisant  cet  aveu  devant  tout  autre  mo- 
ïiavquc,  j’aggraverais  singulièrement  ma  situatioiij  je  ne  Tignore  pas.  Mais  avec 
SirCj  je  sens  que  ce  iVcst  pas  la  même  cliosc* 

Ce  langage,  qui  ne  manquait  ni  d^ adresse,  ni  d’élé vallon,  loin  de  déplaire  à 
^'^opold,  lui  inspira  de  ikstime  pour  la  jeune  temme.  Elle  n’éiait  donc  point  vile 
On  la  lui  avait  dépeinte. 
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.  — ►  Si  vous  lussiez  tombée  en  moii  pouvoir  en  de  telles  conditions,  observa-t-il  ? 
sans  aigreur,  mon  droit  et  mon  devoir  eussent  été  de  vous  punir  avec  la  dernière  î 
rigueur, 

^  Et  moi.  Sire,  j*eusse  accepté  sans  plainte  la  sentence,  qui  m*aurait  classée 
parmi  les  martyrs  de  la  liberté  pour  avoir  fait  ce  qui,  dans  ma  conscience,  est  le  j 
droit  et  le  devoir  des  opprimés.  | 

Ces  fières  paroles,  prononcées  sans  jactance,  avec  Taccent  d^une  conviction 
inébranlable,  impressionnèrent  le  prince.  Il  reprit  d’un  ton  très  radouci  : 

—  Quoiqu’il  en  soit,  mademoiselle,  vous  avez  excité  mes  sujets  de  Liège  à  la 
résistance.  A  ce  titré,  vous  avez  encouru  les  peines  édictées  par  les  lois  de  mes  ! 

Etats.  Vous  êtes  ma  prisonnière,  et  il  ne  dépend  que  de  moi  qu’elles  vous  soient  ! 

appliquées.  1 

—  Sire,  répliqua  Tliéroigne,  Votre  Majesté  ignore-t-elle  que  la  trahison  seule 
m’a  mise  en  son  pouvoir?  ^ 

— Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  Sire,  j’incline  à  penser  que  l’empereur  d’Allemagne  ne  sera  pas 
moins  juste  que  l’ancien  grand-duc  de  Florence.  Or,  celui-ci  aurait  refusé  dj  se  I 
prévaloir  contre  moi  de  ce  qu’en  tout  pays  on  appelle  une  lâcheté. 

—  L’acte,  j’en  conviens,  n’était  pas  d’une  correction  irréprochable...  Aussi 
userai-je  volontiers  d’indulgence  h  votre  égard,  si  vous  n’êtes  coupable  d’aucun 
crime  de  droit  commun. 

—  Je  n’ai  jamais  ni  volé,  ni  assassiné,  protesta  la  belle  Liégeoise  avec  une 
énergie  indignée...  J’ai  obéi  ma  conscience,  à  ma  raison,  en  épousant  la  cause 
du  peuple  dont  je  suis  sortie.  Si  j’ai  combattu,  c’est  en  plein  soleil,  i\  poitrine 
découverte.  Sans  doute,  je  hais  les  abus  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme;  je 
souhaite  ardemment  des  réformes  radicales  dans  la  société  actuelle  en  France  et 
en  Europe;  mais  Votre  Majesté  elle-même  n’a-t-elle  pas  déjà  consenti  à  de  nom-  ! 
breuses  améliorations  en  Hongrie  ?  Ne  promet-elle  pas  en  ce  moment  de  pro-  j 
fondes  réformes  aux  provinces  belges,  si  celles-ci  veulent  se  soumettre  ?  ,  | 

Tliéroigne  s’était  animé;?.  Elle  s’exprimait  dans  les  meilleurs  termes,  avec  un  1 
tact  admirable,  ne  désavouant  aucune  de  ses  idées,  mais  les  traduisant  avec  j 
beaucoup  d’art.  L’empereur  charmé,  séduit,  la  contemplait  avec  une  véritable  | 
complaisance.  Quelques  années  plus  tôt,  il  eût  essayé  certainement  ce  qu’il  avait 
tenté  avec  succès  sur  tant  d’autres  :  rinfluence  d’une  déclaration  galante.  Mais  | 
ses  sens  éteints  ne  lui  permettaient  plus  pareille  entreprise.  Cependant,  il  lui  vin^  j 
à  l’esprit  de  faire  à  Tliéroigne  une  proposition  d’un  autre  genre,  | 

—  Oui,  dit-il,  je  suis  prêt  â  de  grandes  concessions  en  faveur  de  mes  sujets  i 
rebelles  des  Pays-Bas,  Toutes  les  réformes  praticables,  je  les  leur  accorderai. 
Pourquoi  ne  vous  chargeriez^vous  pas  de  leur  aimoncer  nies  intentions  ?  Vous 
croyez  à  ma  sincérité,  n’est-il  pas  vrai  ? 

—  J’y  crois,  Sire.  Mais  je  ne  puis  accepter  le  rôle  dont  vous  me  parlez. 

—  Pourtant  il  serait  honorable,  me  semble-t-il...  Je  proportionnerais  la  récom¬ 
pense  au  service  rendu...  Je  vous  ferais  riche  et  heureuse. 

A  ce  marché  qu’on  lui  offrait,  une  rougeur  empourpra  les  joues  de  la  belle 
Liégeoise. 
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—  Sire,  répliqua-t-elle,  la  fortune  ni  les  honneurs  n’efFaceraient  la  honte  que 
j*aurais  de  moi-même  si,  pour  les  acquérir,  je  devais  sacrifier  la  cause  à  laquelle 
j’ai  dévoué  ma  vie. 

L’empereur  n’insista  plus.  H  comprit  que  cette  âme  était  trop  haute  pour  se 
vendre.  Frappé  de  son  courage,  de  sa  fière  attitude,  il  voulut  prouver  que  lui» 
niême  n’était  point  inaccessible  aux  sentiments  généreux.  Après  Tavoir  enveloppée 
d’un  long  regard,  il  lui  demanda  : 

—  Libre,  que  feriez-vous  ? 

*—  Je  retournerais  en  France. 

—  Très  bien.  Dès  ce  soir  vous  quitterez  la  prison.  Demain,  vous  partirez  à 
votre  gré.  Je  me  fie  à  votre  loyauté. 

Théroigne  se  leva  pour  remercier  le  monarque,  qui  ajouta  ; 

—  Puis-je  espérer  que  vous  ne  garderez  pas  de  moi  trop  mauvais  souvenir  ? 

—  Sire,  je  n’oublierai  jamais  la  bienveillance  de  Votre  Majesté. 

Le  chambellan  avait  reparu,  au  signal  de  son  maître.  Léopold,  en  quelques 

mots,  lui  apprit  la  décision  qu’il  avait  arrêtée  à  l’égard  de  la  belle  Liégeoise,  et 
enjoignit  qu’on  l’exécutât  sur-le-champ.  Le  fonctionnaire  impérial  s’inclina  en 
disant  : 

—  Majesté  sacrée,  je  vais  transmettre  vos  ordres. 

Puis  il  continua  : 

—  Sire,  un  gentilhomme  français  sollicite  la  grâce  de  conférer  un  instant  avec 
Votre  Majesté. 

—  Qui  est-ce.  ? 

—  M.  le  marquis  de  Glizol. 

—  Un  des  principaux  personnages  de  l’émigration  royaliste,  dit  l’empereur.  Je 
le  connais  de  renommée.  Je  l’attends. 

A  ce  nom,  Théroigne  avait  pâli.  Ofi  qu’elle  fût,  sa  destinée  jetterait  donc  sur 
son  chemin  le  scélérat  ?  Tremblant  de  le  rencontrer  dans  le  cabinet  du  prince, 
elle  se  hâta  de  faire  sa  révérence  pour  prendre  congé.  Mais  Léopold  la  retint  du 
geste  : 

—  Vous  allez  voir,  dit-il,  un  de  vos  compatriotes.  Bien  qu’il  n’ait  pas  les 
mêmes  idées  que  vous,  c’est  tout  de  même  un  brave  homme. 

—  Sire  1  balbutia  la  jeune  femme... 

Mais  elle  fut  interrompue  par  le  chambellan,  lequel  étant  sorti  rapidement, 
était  déjà  de  retour  et  annonçait  le  noble  émigré. 

Glizol,  en  grande  tenue,  s’avançait  cérémonieusement.  Tout  à  coup,  il  tressaillit 
à  la  vue  de  la  belle  Liégeoise.  Il  se  remit  promptement  et  salua  conformément  à 
1  étiquette.  L’empereur  le  reçut  debout,  et  lui  dit  aussitôt  : 

Voici  Mlle  Théroigne  de  Méricourt,  une  de  mes  sujettes  qui  a  choisi  la 
France  pour  patrie.  Peut-être  n’avez- vous  jamais  entendu  parler  d'elle  ? 

'  F^irdonnez-moi,  Sire,  murmura  Glizol,  ^ — •  et,  en  disant  cela,  il  avait  dans 
les  yeux  les  fauves  éclairs  d’une  haine  furieuse. 

L  empereur  poursuivit  : 

.  -  ,  '  1^11^  ma  prisonnière .  Je  la  délivre  en  considération  de  ses  qualités  et 

^  Je  sa  droit 

J! 

J 


% 


— :uro.  Bien  qu’elle  ait  du  goût  pour  les  nouveautés  dangereuses  qui  se  ^ 
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produisent  actuellement  dans  votre  pays  et  jusque  dans  mes  provinces  belges,  j 
je  la  crois  honnête. 

—  Qiie  Votre  Majesté  me  permette  de  ne  point  partager  son  avis,  fit  Glizol. 

' —  Comment  !  vous  auriez  décile  mauvaise  opinion  ? 

—  Très  mauvaise,  Sire,  et  je  suis  à  même  de  la  justifier.  | 

Théroigne  voulut  se  récrier.  Léopold  lui  imposa  silence. 

—  Vous  vous  expliquerez  tout  à  Theure,  dit-il,  lorsque  je  vous  interrogerai. 
Ensuite,  s’adressant  au  gentilhomme  ; 

“  due  savez-vous?  s’ enquit-il. 

—  Sire,  cette  femme  est  une  misérable.  J*ignore  quelle  histoire  elle  a  eu  î’im- 
pudence  de  débiter  à  Votre  Majesté,  mais  j’affirme  qu’elle  a  indignement  abusé 
de  votre  générosité. 

—  Les  preuves,  marquis,  les  preuves  ? 

—  Sire,  elle  a  fait  déjà  beaucoup  de  mal  en  France.  Vivant  dans  l’intimité  des 

séditieux,  acoquinée  à  la  pire  canaille,  elle  a  joué  un  rôle  considérable  dans  toutes 

les  émeutes.  Elle  a  combattu  maintes  fois  contre  les  plus  zélés  serviteurs  du  roi, 

mon  auguste  souverain.  Elle  courait  les  casernes  et  les  régiments  pour  débaucher 

les  soldats. 

% 

—  Au  fond,  ceci  ne  me  regarde  pas,  répliqua  le  prince.  Je  n’ai  charge  ni  de 
juger,  ni  de  punir  les  actes  accomplis  en  d’autres  Etals  que  les  miens. 

—  Mais,  Sire,  cette  femme  ne  s’est  pas  contentée  de  s’associer  aux  factieux  de 
France.  Dans  la  rage  qui  la  transporte  contre  toute  autorité  légitime,  elle  est  allée 
à  Liège,  une  ville  révoltée  contre  Votre  Majesté.  Là,  elle  s’est  efforcée  d’exciter 
les  passions  les  plus  criminelles,  prêchant  le  mépris  de  la  royauté  et  appelant  aux 
armes  la  populace. 

Théroigne  se  tordait  les  mains,  à  ces  accusations  terribles,  exaspérée  de  n’avoir 
point  licence  d’y  répondre  au  fur  et  à  mesure  que  Glizol  les  formulait.  L’Empe¬ 
reur  se  tournant  vers  elle,  lui  demanda  sévèrement  : 

—  Ainsi,  vous  m’avez  trompé  ? 

—  Sire,  je  vous  ai  dit  la  vérité,  répliqua-t-elle...  Monsieur  me  calomnie  en 
dénaturant  ma  conduite... 

Léopold  l'interrompit  pour  dire  au  marquis  : 

—  Continuez,  monsieur  de  Glizol. 

—  Sire,  reprit  le  gentilhomme,  dans  sa  fureur  sacrilège,  elle  s’est  attaquée,  à 
Liège,  aux  institutions  les  plus  saintes,  décriant  les  prêtres,  vilipendant  les  ordres 
religieux,  poussant  au  bouleversement  universel  de  la  société.  Voilà  quelle  est 
cette  femme. 

Glizol  se  tut.  Malgré  ces  violentes  imputations,  le  monarque  paraissait  encore 
incertain.  Il  n’avait  cessé  d’étudier,  pendant  ce  réquisitoire,  la  contenance  de  la 
belle  Liégeoise.  Au  lieu  d’être  accablée,  la  jeune  femme  avait  accueilli  chaque  grief 
articulé  contre  elle  par  un  sourire  d’inexprimable  dédain.  Le  regard  étincelant,  la 
taille  redressée,  elle  semblait  impatiente  de  se  justifier  et  sûre  de  pulvériser  sans 
peine  les  odieuses  inculpations  du  marquis. 

^  —  Mademoiselle,  dit  enfin  l’Empereur  d’une  voix  brève,  j’ai  eu  tort,  je  le  crains, 
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de  vous  avoir  traitée  avec  miséricorde.,.  Peut-être  aurais-je  le  devoir  de  revenir  sur 
ma  détermination. 

L’indécision  du  monarque  alarma  Glizol,  qui  se  mordit  les  lèvres  jusqu’au  sang, 
tandis  que  Théroigne  disait  : 

—  Sire,  me  condamnerez-vous  avant  d’avoir  entendu  ma  délense? 

—  Parlez.  Qu’avez-vous  à  répondre  ? 

Mais,  avant  que  la  belle  Liégeoise  n’eût  ouvert  la  bouche,  le  marquis  s’écria, 
en  dépit  de  l’étiquette  : 

—  Sire,  je  n’ai  pas  fini.  J’ai  ii  dénoncer  à  Votre  Majesté  un  crime  plus  mons¬ 
trueux  que  tous  les  autres. 

—  Sire,  riposta  la  jeune  femme,  souffrirez-vous  que  cet  homme  me  réduise  au 
silence,  lorsque  Votre  Majesté  m’accorde  la  parole  ? 

Sans  s’arrêter  à  cette  protestation  si  légitime,  Léopold  invita  du  geste  Glizol  à 
compléter  son  récit. 

—  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  dernier,  poursuivit  le  marquis,  cette  créature 
infernale  était  à  la  tête  des  femmes,  des  effroyables  mégères  qui  ont  violé  la  de¬ 
meure  royale,  à  Versailles. ..  Elle,  la  prostituée  des  faubourgs... 

—  Infâme  !  interrompit  Théroigne... 

L’empereur  la  fit  taire  et  Glizol  reprit  : 

—  Je  dis  bien  :  elle,  la  prostituée  des  faubourgs... 

—  Ah  !  interrompit  de  nouveau  la  jeune  femme,  incapable  de  se  maîtriser  da¬ 
vantage;  ah!  bandit,  assassin,  empoisonneur,  tu  ne  m’outragerais  pas  impunément 
a  ce  point,  si  nous  étions  seuls,  face  à  face.  Serais-je  la  criminelle  que  tu  prétends, 
tu  commettrais  encore  une  insigne  lâcheté  en*  m’insultant  inutilement  l 
Léopold,  mécontent  que  le  marquis  eût  provoqué  cette  réplique  qui  offensait 
sa  dignité,  lui  dit  sèchement  ; 

—  Evitez  ces  qualifications  superflues,  monsieur  de  Glizol. 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  m’excuser,  fit  hypocritement  le  marquis  en  s’in¬ 
clinant  très  bas.  Mais  l’indignation  m’étouffe  quand  je  pense  à  l’àbominable  con¬ 
duite  de  cette  femme.  Donc,  cette  nuit-là, 'elle  a  osé  profaner  le  château  de  nos 
augustes  et  malheureux  souverains.  Elle  a  eu  l’insolence  de  pénétrer  jusqu’au  seuil 
de  l’appartement  de  la  reine,  votre  sœur  et  notre  maîtresse  adorée.  Elles  étaient 
deux,  également  étrangères  à  la  réserve  que  la  nature  impose  à  leur  sexe,  et  armées 
l’une  et  l’autre  d’un  sabre  et  d’une  paire  de  pistolets...  Que  celle-ci  me  démente, 
si  elle  le  peut. 

—  Est-ce  vrai?  interrogea  l’empereur. 

—  C’est  vrai,  déclara  Théroigne...  Mais  cet  homme  oublie  d’ajouter  que  nous 
étions  là  uniquement  pour  protéger  la  reine. 

—  Non,  non!  C’était  pour  autre  chose...  Ces  deux  femmes  méditaient  un 
atroce  forfait.  Elles  voulaient  assassiner  la  reine  Marie-Antoinette,  votre  sœur! 

A  cette  épouvantable  accusation,  la  belle  Liégeoise  poussa  uii-  cri  d’horreur  et 
voulut-la  réfuter.  Mais  le  marquis,  élevant  la  voix,  continua  : 

^  “—La  reine,  surprise,  s’enfuit  demi-nue. . .  Un  coup  de  feu  retentit  à  ses  oreilles, 

pendant  qu’elle  se  jetait  sur  le  balcon.  Elle-même  en  a  déposé,  et  je  ne  crois  aO 
pas  que  sa  parole  royale  puisse  être  contestée.  Il  y  a  un  autre  témoin,  François- 

_ _ _ ^ 
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Louis  SuleaUj  accouru  pour  défendre  Tauguste  souveraine,  et  sur  qui  cette  temine 
et  sa  complice  déchargèrent  leurs  pistolets.  Ceci,  non  plus,  ne  saurait  être  dé¬ 


menti. 


Théroigne  avait  courbé  la  tête.  Les  apparences  étaient  contre  elle,  présentées 
avec  un  art  diabolique.  Comment  faire  éclater  la  vérité  ?  L^empereur,  son  juge, 
ajoutait  foi,  visiblement,  aux  calomnies  de  Glizol,  sans  qu’elle  eût  moyen,  en  ce 
moment,  de  convaincre  son  accusateur  de  mensonge. 

—  Sire,  murmura-t-elle,  je  conjure  votre  Majesté  défaire  instruire  mon  procès. 

Tel  est  mon  devoir,  répliqua  le  monarque. 

— ;  Je  ne  le  redoute  pas,  reprit  la  belle  Liégeoise  en  se  redressant  fièrement,  si 
j’obtiens  de  la  justice  de  Votre  Majesté  les  garanties  auxquelles  a  droit  tout  pré¬ 


venu. 


—  De  quellès  garanties  parlez-vous? 

—  Je  demande  qu’il  me  .soit  permis  de  produire  les  témoignages  qui  me  justi¬ 
fieront. 

Cela  va  de  soi  :  les  magistrats  impériaux  n’ont  pas  coutume  de  prononcer 
en  aveugles,  repartit  Léopold.  1 

En  même  temps,  appelant  le  chambellan,  il  lui  ordonna  de  faire  réintégrer  Thé¬ 
roigne  à  sa  prison. 

—  Demain,  ajouta-t-il,  en  s’adressant  i  la  jeune  femme,  vous  serez  transférée 
à  la  forteresse  de  Gerolsdeck,  près  de  KüfFstein,  dans  le  Tyrol.  Ici,  nous  sommes 
trop  près  de  la  frontière  française,  et  je  veux  ôter  aux  séditieux,  vos  complices,  la 
tentation  de  travailler  à  votre  évasion. 

Théroigne  garda  le  silence.  Emmenée  par  le  chambellan,  elle  fut  remise  aux 
sbires  qui  l’avaient  conduite  au  palais. 

L’empereur,  que  cette  scène  avait  étrangement  agité,  congédia  le  marquis  de 
Glizol,  et  lui  assigna  une  autre  audience  pour  le  jour  suivant,  en  alléguant  qu’il 
n’avait  plus  la  tête  à  s’occuper  d’affiiires, 

A  peine  le  gentilhomme  s’étaitril  retiré,  triompliant  de  la  vengeance  qu’il  ve¬ 
nait  d’exercer  contre  Théroigne,  quand  le  chambellan  annonça  un  proscrit  fran-  ! 

çais.  ’  I 

—  Je  ne  reçois  plus,  dit  le  prince  avec  impatience. 

—  Sire,  le  proscrit  insiste,  disant  qu’il  y  a  urgence. 

" —  Son  nom  ? 

—  Jean-Paul  Marat. 

Léopold  était  debout  près  de  son  bureau.  Un  éclair  passa  dans  ses  yeux  ternes, 
puis  sa  physionomie  se  rasséréna, 

—  Un  révolutionnaire,  sans  doute,  murmura- t-il,  comme  se  parlant  à  lui-  j 

même...  Mais  un  savant  de  premier  ordre,  dont  on  m’a  beaucoup  parlé  à  Flo-  | 
rence...  Mon  frère  et  prédécesseur  Joseph  II  a  même  adopté  plusieurs  articles  de 
son  traité  sur  la  Législation  crhnhîelle..,  ]o  tiens  à  conserver  la  réputation  dont  je 
jouis  parmi  les  hommes  de  talent  de  l’Europe.  î 

Pendant  ce  monologue,  le  dignitaire  impérial  attendait  le  bon  plaisir  de  son  j 
maître,  qui  lui  dit  enfin  : 

— Introduisez  M.  Marat.  ^  /y 
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Ignobles  exploits  d^èmigrés 


Au  cours  de  leur  entretien,  Théroigne  s^était  plainte  à  Léolpold  de  la  trahison 
qui  la  lui  avait  livrée.  Le  Kaiser  allemand  avait  daigné  reconnaître  que  le  procédé 
manquait  de  correction.  Il  nous  reste  à  raconter  par  quelle  infamie  nouvelle  la 
jeune  temme  était  tombée  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Comment  avait-elle  pu  se  rendre  à  Liège,  le  chef-lieu  de  sa  province  natale  ? 
Comment  avait-elle  réussi  à  échapper  à  GUzol  et  à  Suleau,  après  son  enlèvement 
accompli  au  presbytère  de  Tabbé  Bassal  ?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent 
et  auxquelles  nous  allons  répondre. 

Accompagnés  des  prétoriens  de  la  municipalité  parisienne  qui  leur  avaient 
pieté  main-forte,  les  ravisseurs  de  la  belle  Liégeoise  Tavaient  entraînée  dans  une  - 
rue  étroite  et  solitaire.  Là,  ils  entrèrent  dans  un  cabinet  borgne,  dont  le  patron 

à 

était  un  affidé  des  conspirateurs.  Les  deux  salles  enfumées  dont  se  composait 
rétablissement  peu  fréquenté  dffiabitude,  étaient  absolument  désertes,  ce  soir- 
là,  maigrement  éclairées. 

A  la  vue  de  Glizol  vêtu  en  prêtre,  le  maître  du  lieu  parut  effarouché.  Suleau 
lui  glissa  à  roreille  quelques  mots  d’explication,  et  lui  recommanda  de  ne  plus 
recevoir  personne.  Ensuite,  il  poussa  la  prisonnière  dans  la  seconde  pièce,  qui 
donnait  sur  une  cour  aveugle,  où,  môme  en  plein  midi,  pas  un  rayon  de  soleil  ne 
filtrait. 

Théioigne,  bâillonnée,  rouge  de  fureur  et  de  désespoir,  à  demi  suffoquée, 
s’abattit  sur  un  banc,  serrée  aux  poignets  par  les  deux  grenadiers  chevaliers  du 
poignard. 

—  Maintenant,  vous  pouvez  la  lâcher,  lit  Suleau  en  ricanant,  eût-elle  des  ailes, 
qu’il  serait  impossible  de  s’envoler  de  pareille  cage. 

Les  soldats  cessèrent  d’étreindre  les  bras  de  la  jeune  femme,  ils  avaient  rempli 
avec  tant  de  conscience  leur  lâche  office,  qu’elle  avait  la  chair  meurtrie,  les 
muscles  engourdis.  Ses  mains  retombèrent  d’abord  inertes  sur  ses  genoux, 
puis  elle  les  souleva  pour  arracher  le  mouchoir  noué  sur  sa  bouche,  et  qui 
l’étouffait. 

Mais  Suleau  s’empressa  de  le  détacher,  non  sans  achever  malicieusement 
d’ébouriffer  l’épaisse  chevelure  de  Théraignc. 

—  En  te  débarrassant  de  tes  pistolets,  ma  jolie  chatte,  ajouta- t-il,  nous  t’avons 
rogné  les  griffes.  Il  n’y  a  donc  pas  d’incon  vénieiic  à  te  démuseler.  Pointant  je  t’engage 
à  ne  point  chanter  trop  haut,  car  nous  serions  obligés  d’interrompre  une  seconde 
fois  ta  musique.  / 

Morbleu  !  Q.ue  de  paroles  !  grommela  le  marquis,  dont  le  regard  lascif 
^^wvrait  ardvmnicn:  la  belle  Liéscoise.- 
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—  Que  voulez-vous,  monsieur  l’abbé  !  riposta  Suleau  ;  n  ayant  pus  eu  lo 
bonheur,  comme  Votre  Révérence,  de  faire  vœu  de  célibat,  je  ne  puis  me  tenir 

d’être  galant,  même  envers  les  drôlesscs. 

La  jeune  femme,  qui  respirait  difficilement  encore,  garda  le  silence.  Cependant 
scs  prunelles  flambèrent  sous  Toutrage,  entre  ses  longs  cils.  D  un  mouvement 
fébrile  elle  promena  ses  doigts  fuselés  sur  son  corsage* 

Suleau  attentif  à  tous  ses  gestes,  supposa  qu’elle  cherchait  dans  sa  robe  quelque 
arme  cachée. 

—  Ah  çà  !  ma  charmante  guêpe,  reprit-il,  est-ce  que  nous  aurions  en  réserve, 
par  là,  pour  caresser  les  amis,  quelque  fine  épingle  ou  quelque  dard  imbibé  de 
venin  ? 

—  Bavard  et  poltron  !  murmura  Théroïgne  entre  scs  dents. 

11  haussa  les  épaules  et  répliqua  : 

—  Oh  î  sois  tranquilc,  je  n’ai  pas  peur.  Quoique  ta  peau  soit  moins  douce, 
depuis  que  tu  la  frottes  aux  baisers  de  la  canaille,  j’oserai  encore,  sans  trop  y 
répugner,  mettre  à  tes  lèvres  une  de  ces  caresses  dont  jadis  tu  t’enivrais  si 
bêlement. 

A  ce  langage  obscène  et  cynique,  Glizol  fit  une  horrible  grimace. 

—  Commandant,  gronda-t-il,  vous  oubliez  le  rcsi>ect  dû  à  ma  robe  .et  à  mon 
caractère  sacré. 


Suleau  s’inclina  hypocritement,  en  disant  : 

—  Veuillez  me  pardonner,  monsieur  le  curé.  Demain,  pour  sûr,  je  me  confes¬ 
serai  de  cette  peccadille,  car  je  suis  aussi  bon  chrétien  que  bon  royaliste- 

Tandis  que  riinmondc  coquin  sc  comidaisait  à  T  insulter,  la  belle  Liégeoise 
avait  examiné  la  salle  d’un  rapide  regard.  Elle  cherebait  une  issue,  prête  à  bondir 
à  travers  ses  ennemis,  au  risque  de  tomber  sous  leurs  coups.  Mais  elle  eut  un 
gémissement  navré  en  constatant  que  toute  tentative  serait  vaine  pour  franchir  le 
cercle  qui  l’enfermait.  Les  miliciens  se  pressaient  autour  d’elle  avec  les  chevaliers 
du  poignard.  Le  cabaret! er,  un  gredin  de  robuste  carrure,  s’adossait  à  la  porte 
ouvrant  sur  la  rue,  qu’il  s’était  empressé  de  clore  aux  verrous.  Des  barreaux  de  fer 
défendaient  les  fenêtres. 

Cependant  le  marquis  s’était  rapproché  de  Suleau.  Il  lui  dit  tout  bas  ; 

—  Etes-vous  fou,  de  vous  amuser  à  débiter  toutes  ces  balivernes  ?  Occupez- 
vous  donc  d’éloigner  au  plus  vite  ces  miliciens. 

Le  faux  commandant  de  grenadiers  se  tourna  vers  les  prétoriens  de  Molticr- 
Lnfuj^ette  et  de  Sylvain  Bailly. 

—  Camarades,  fit-il  avec  désinvolture,  merci  bien  pour  votre  concours.  Vous 
pouvez  partir. 

Le  sergent,  un  nommé  Buscaille,  était^à  peu  prés  dégrisé,  ainsi  que  ses  boni- 
mes.  Ayant  manqué  Marat,  il  n’entendait  pas  rentrer  bredouille  à  Paris.  Puis¬ 
qu’on  lui  avait  affirmé  que  cette  jeune  femme  était  sous  le  coup  d’un  mandat 
d’arrestation,  il  prétendait  l’emmener.  S’il  s’était  tu,  jusqu’ici,  c’est  que  les  ma¬ 
nières  très  lestes  du  faux  officier  l’avaient  diverti  un  tantinet.  Même  il  s’était  peu- 

a  * 

clié,  au  meilleur  endroit,  vers  un  de  ses  subordonnés,  en  murmurant  facétieu- 
s  l'inent  : 
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LK  1  VKUL. 

inrhîurun  Tautikî  sur  les  Uiiulus,  ils  les  jiiuîn riment  jusqu 

riisdoiiL  &LisiiJi:udus  üaiiii  b  viiie»-.».  [Uhap.  xmv,) 


coii:^,  le  mlrlidor 


—  Le  diable  me  brûle  !  il  n*cst  pas  di 
tiers  choux  gras^  de  cette  gaillar de-la. 

Aussi  SC  lobifTa't-il  tout  de  suite,  quand 
capture  coniniuiie. 

^  Pas  de  coiiimandiint  !  Çn 

à  l'Hütel  de  Ville  comme  des  nigauds!... 

Ccitc  résistance  inaitcndac  étonna  Suleau 

—  Vous  n^avei;  rien  A  craindre,  reprit-il. 
duiis  en  braves  gens,  et  que  vous,  en  pa 
înliiiinicnt  dhntelligence. 
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Buscaillie  ::iï*était  ipas  (I -humeur  5à  se  laisser  prendrç  par  un  compliment  » 

—  Eaites  excuse^  nion  GOmmandantj  insista-^Mliïaüt  que  la  citoyenne  marche 
avec  nous...  Après  ça>  si  le  eœur  vous  en  dit,  rien  ;ii*empêche  ^pe  nous  îassions 
route  ensemlble. 

Suie  au  se  mordit  les  lèvres,  déGonGertè.  Il  n*avait  pas  prévu  rentêtement  du  j 
sergent.  Oizol  frémissait  d -impatience  et  de  eolèrCj  forcé  de  jouer  jusqu’au  bout 
son  rôle  de  curé,  sous  peine  •d’inspirer  les  plus  graves  soupçons.  Tlïéroigne,  : rmii-  j 
mée,  écoutait :avidenrent  la  discussion.  /Elle  GOmmenjcait  espérer  que  les  deux  j 
scélérats  acharnés  contre  sa  personne  ne  réussiraient  point  à  consommer  leur 
attentat. 

j 

Pendant  quede  Faux  GommanÜant  réfléchissait  au  mp3^en  ^Üe  vaincre  rentêtement  | 
de  Buscaillp,  celiiUei  ajoutai;  | 

- —  J’ai  idée  qu’on  pourrait  arranger  la  chose,,  sans'se  lûcher.  t 

—  De  quelle  façon  ? 

~  Vous  tenez iàla  compagnie  de  NI.  le  curé,  pas  vrai,  .mon  'Commandant  ? 

Ciest  possible. 

—  Eh  bien,  quoique  j  je  ne  comprenne  guère  pourquoi  un  ecclésiastique  fourre 
le  nez  :dans..cetteliistoire,qe  rsuis-disposé  à  tolérer  sa  société. 

—  (âiielleibonté  de  votre  pard!  lit  Suleau  dé  son  accent  gouailleur. 

L’autre,  croyant  quTil  acceptaiç,  voulut,  à  son  tour,  plaisanter  aux  dépens  de  la  1 
prisonnière  :  \ 

—  Comme  ça,  si  la  Üemoiséllenonibe  en  défriilianee, .M .  Icouréllui  administrera  | 
sa  petite  affaire. 

Et  il  clignait  deirœil  en  iregardantîsesîhommes.fOeux^ci,  gardes-nationaux  tries 
sur  le  volet danslalbourge6isie,tGUt<en’'Soiihaîtamle  maintiendcda?rGyauté'etd’unc 
certaine  dose  deréligion  pour  refréner  le  peuple, ^aimaient  à  se  gausser  des  pfetres, 
dont  ils  méprisaient  au  fond  le  chailatanisme  et  les  friponneries.  Aussi,  tous  écla¬ 
tèrent  dé  rire  à  la  blague  de  leur  chef.  ^Plusieurs  avGiièrentKqiiîîls'Gndosseraient  de 
bon  gré  la  soutane  ;pour  confesser  la  Jeune  ifemme  aine  heure  ou  deux.  L’attitude 
et  les  propos  des  milieiens  irritèrent  Suleau  et  ses  deux  grenadiers.  ILc  marquis 
rongeait  son  frein,  ne  pouvant  intervenir.  Le  faux  commandant  s’écria;: 

—  Sergent,  et  vous,  drôles,  souvenez-vous  que  je  suis  votre  supérieur,  le  maître 
.  ici.  Par  conséquent,  je  vous  enjoint  de  vous  retirer. 

—  De  quoi  ?  de  quoi?  riposta  Buscaille,  tandis  que  ses  subordonnés  fliisaicnî 
entendre  un  murmure  menaçant.  Apprenez  que  les  gardes  nationaux  ne  dépendent 
que  du  général  Lafayette. 

—  Soit.  Mais  qui  vous  a  chargé  d’arrêter  cette  fille  ? 

Naturellement,  le  sergent  ne  sut  que  répondre.  On  l’avait  expédié  pour  Marat, 
non  pour  Théroigne.  Suleau  ajouta  : 

— Gette  mission  n'a  été  confiée  qu’à  moi.  Je  prétends  donc  l’exécutcf  à  nia 


guîse. 


—  Sergent,  fit  la  belle  Liégeoise,  priez  donc  ce  monsieur  de  vous  montrer  son 
mandat. 

jw  _  Vipère  !  mâchonna  le  faux  commandant  avec  rage,  eii  se  tournant  vers  la  | 


jeune  femme. 
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Mais  elle  coiitinua  : 

—  Je  jure  qu’il  vous  trompe. 

Suleau  et  les  deux  grenadiers's’élanGèrent  pour  là  faire  taire.  Mais  Buscaîlle, 
dont  la  lucidité  était  entière,  maintenant,  s’interposa  avec  ses  hommes. 

—  Elle  a  raison,  ditm.  Où  est  votre  mandat  ?- 

—  Je  n’obéis  point  aux  sommations  d’un  subalterne,  rugit  Suleau.  Sergent, 
prenez  garde  à  vous  ! 

—  C’est  la  loi,  répliqua  Buscaille.  Elle  exige  qu’avant  d’arrêter  une  personne, 
on  exhibe  le  mandat  décerné  par  l’autorité.  Vous  auriez  dû  faire  cela  déjà,  au 
presb}-tère,  et  je  suis  en  faute  pour  n’avoir  point  songé  à  le  réclamer. 

—  Vous  le  voyez,  reprit  la  belle  Li'geoise,  ce  monsieur  a  menti.  En  outre,  je 
le  répète  encore;  il  n’est  pas  plus  commandant  que  vous;  U  a  volé  son  uniforme  : 
c’est  un  ami  enragé  des  contre-révolutionnaires.  Il  s’appelle  Suleau.  Quand  à  cet 
homme  habillé  en  prêtre,  j’affirme  de  nouveau  que  c’est  un  fourbe.  11  se  nomme 
Glizol,  un  ex-marquis  contre  lequel  on  a  lancé  un  ordre  de  prise  de  corps. 

Théroigne  s’était  exprimée  d'une  voix  vibrante,  avec  un  tel  accent  de  sincérité 
que  Buscaille  fut  ébranlé. 

—  Pas  de  bêtises,  sergent,  lui  dit  un  des  gardes  nationaux.  Faut  voir  clair 
dans  tout  ça.  Puisque  nous  avons  a;dé  à  pincer  là  demoiselle,  nous  sommes  res¬ 
ponsables,  corbleu  !  Nous  avons  le.  droit  de  savoir  Ce  que  ces  messieurs  veulent 
cil  faire,, 

—  Ça,  c*est  juste,  déclara  Buscaille.  Il  y  a  du  louche,  dans  Taftaire. 

Pendant  que  les  miliciens  échangeaient  ces  observations,  Suleau,  très  embar¬ 
rassé,  se  consultait:  avec  Glizol.  User  de  violence,  c’était  singulièrement  hasar¬ 
deux.  Pour  engager  la  lutte,  les  chevaliers  du  poignard  n’étaient  que  trois,  eiï 
réalité,  car,  au  début  du  moins,  la  prudence  imposait  au  marquis  de  rester  neutre, 
sous  son  d/guiseinent  de  prêtre.  Agir  autrement,  c’eût  été  donner  crédit  à  la 
dénonciation  de  la  belle  Liégeoise.  Ils  avaient  en  face  cinq  hommes,  armé  ;  dé 
fusils,  de  sabres  et  de  pistolets,  tous  des  lurons  chez  qui  les  fumées  du  vin  s’é- 
îaiciu  dissipées.  Sans  compter  que  la  prisonnière  n’hésiierait  pas,  certainement, 
à  SC  joindre  aux  gardes  nationaux.  La  situation  était  donc  très  grave  pour  les  mal- 
laitcurs.  Glizol  venait  de  conseiller  ;i  Suleau  d’essayer  encore  de  la  persuasion,  lors¬ 
que  Théroigne  reprit  : 

— ■  Sergent,  j’ai  confiance  en  vous  et  je  me  place  sous  votre  sauvegarde.  Mais 
il  est  un  moyen  très  simple  de  tout  concilier,  et  de  dégager  en  même  temps  votre 

responsabilité. 

— Lequel! 

■ —  Conduisez- moi  chez  le  citoyen  Laurent  Lecointre,  le  colonel  de  la  gardé' 
i^ationale  de  Versailles. 

Crébleul  s’écria  Buscaille,  l’idée  est  excellente.  Commandant,  le  colonel  est 
votre  supérieur  et  le  mien.  Vous  ne  sauriez  donc  refuser  de  vous  expliquer  en  sa 

présence.  ,  * 

Je  refuse,  riposta  Suleau. 

^  ■  Alors,  montrez  le  mandat. 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 


-,  '■*  '  ^  ^  ‘  *«•  fV '  V-'?V'^'V  '  ''--■  '-^  '•> 
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Ces  brèves  réponses,  formulées  par  le  faux  commandant  avec  une  étourderie 
hautaine,  exaspérèrent  les  gardes  nationaux,  dont  les  défiances  s’accentuèrent. 
Théroigne  n’omit  pas  d’attiser  le  feu, 

—  Comprenez-vous,  sergent,  dit-elle,  que  vous  vous  êtes  fait  inconscieuiineut 
le  complice  d’une  bande  de  coquins?  Ils  comptent  tout  bonnement  me  violenter, 
abuser  de  moi,  quand  vous  serez  partis. 

—  Et  le  curé  tiendrait  la  chandelle,  fît  Buscaille.  Nous  ne  permettrons  pas  ça. 
En  dépit  de  Glizol,  qui  lui  adressait  des  signes  multipliés  pour  le  rappeler  à  la 

modération,  Suleau  cria  aux  deux  grenadiers  : 

—  Soldats,  empoignez-moi  cette  gourgandine. 

lisse  préparaient  à  obéir.  La  jeune  fcmîiîe.  comprimant  son  angoisse,  ne  bon- 
gea  pas,  les  yeux  fixés  sur  le  sergent  et  le  suppliant  ainsi  de  la  protéger. 

— •  Vous  n’emmènerez  pas  la  citoyenne,  dit  Buscaille,  à  moins  que  ce  ne  soit 
à  Paris  ou  chez  Laurent  Lecoiiure,  auquel  cas,  cependant,  nous  vous  accompa¬ 
gnerions. 

Le  sergent  et  ses  hommes  s’étaient  rangés  devant  la  belle  Liégeoise,  résolus  et 
la  main  sur  leurs  armes.  Suleau  et  les  grenadiers,  que  la  résistance  de  ces  mili¬ 
ciens  bourgeois  avaient  mis  hors  d’eux- mêmes,  tirèrent  leurs  sabres  du  fourreau. 
Ce  fut  le  signal  de  la  mêlée.  Les  gardes  nationaux,  la  baïonnette  en  arrêt,  s’ap¬ 
prêtèrent  à  combattre.  L’un  des  chevaliers  du  poignard,  doué  d’une  grande  agi¬ 
lité,  s’était  fauElé  jusqu’à  Théroigne,  laquelle,  debout  maintenant,  esquiva  son 
atteinte.  Un  garde  national  embrocha  l’assaillant,  et  l’ctcndit  sur  le  carreau,  tan¬ 
dis  que  Buscaille  allongeait  un  coup  de  crosse  dans  les  flancs  de  Suleau. 

Glizol,  jusqu’ici  simple  spectateur  de  la  bagarre,  se  précipita  vers  la  prison¬ 
nière,  ses  deux  pistolets  à  la  main.  Comme  le  sergent  tentait  de  l’arrêter,  le  mar¬ 
quis  tira  sur  lui  presque  à  bout  portant.  Buscaille  s’étant  jeté  de  côté,  la  balle  lai 
effleura  l’épaule  et  alla  frapper  en  pleine  poitrine  un  de  ses  hommes,  qui  roula  sur 
le  pavé.  Les  miliciens  poussèrent  un  effr,  yable  cri  de  rage,  à  la  vue  de  leur  ca¬ 
marade  assassiné.  Ils  braquèrent  leurs  tusils  sur  le  gentilhomme,  en  rugissant  : 
—  A  mort  le  bandit  !  A  mort  le  faux  prêtic  ! 

Et  ils  firent  feu.  Mais  l’espace  était  si  restreint  pour  ajuster  qu’ils  le  manquèrent. 
Toutefois,  une  balle,  ricochant  sur  la  muraille,  faillit  ëborgner  l’autre  grenadier. 
Le  marquis  visa  de  nouveau.  Suleau  l’imita.  Deux  gardes  tombèrent.  Le  sergent 
n’avait  plus  avec  lui  que  deux  hommes  valides.  Les  imprécations,  les  blasphèmes 
ébranlèrent  la  salle,  qu’emplissait  la  fumée  de  la  poudre. 

Durant  cette  lutte  épouvantable,  d’une  minute  à  peine,  Théroigne  avait  saisi 
un  stylet  caché  dans  son  corsage  et  s’était  élancée  dans  la  première  pièce,  où  le 
cabaretier  était  toujours  en  faction,  très  inquiet  du  drame  sanglant  qui  s’accom¬ 
plissait  chez  lui. 

—  Place  !  fit  la  jeune  femme  d’une  voix  sourde. 

—  On  ne  passe  pas,  répliqua- t-il  en  étendant  les  bras. 

Mais  la  belle  Liégeoise,  prompte  comme  l’éclair,  leva  son  poignard  et  le  lui 
planta  dans  la  gorge,  en  murmurant  ; 

—  Mon  honneur  vaut  mieux  que  ta  vie. 


Le  misérable  s’affaissa  lourdemeitt,  en  vomissant  un  flot  de  sang,  fl 
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mort,  La  jeune  femme  se  baissa  pour  écarter  le  cadavre  qui  lui  barrait  le  passage» 
retira  les  verrous»  tourna  la  clef  dans  la  serrure»  ouvrit  la  porte  et  bondit  dans  la 

rue,  . 

L’air  extérieur»  pénétrant  dans  le  bouge,  dissipa  la  fumée.  Les  pâles  rayons 
d’une  mauvaise  lampe  éclairèrent  la  scène»  dans  la  seconde  salle.  Glizol  ét 
Suleaii  étaient  immobiles,  à  quelques  pas»  en  face  de  Buscaille  et  d’un  milicien. 

Le  grenadier  blessé  d’un  coup  de  baïonnette  se  tordait  sur  le  sol.  Le  deuxième 
garde  national,  agenouillé»  soutenait  dans  ses  bras  un  camarade  blessé  à  Tépaule. 
Chevaliers  du  poignard  et  bourgeois  se  mesuraient  d’un  regard  plein  de  rage. 

Ils  se  disposaient  à  fondre  les  uns  sur  les  autres,  à  se  prendre  corps  à  corps»  quand 
le  marquis  laissa  échapper  un  hurlement  de  bête  fauve.  Il  venait  de  remarquer  la 
disparition  de  Théroigne. 

—  Elle  s’est  enfuie!  cria-t-il...  Mes  amis»  vite  à  ses  trousses! 

Et  il  s’élança  hors  du  cabaret»  avec  Suleau  et  leur  compagnon  survivant. 

Buscaille»  désespéré  de  cette  horrible  aventure»  témoigna  d’abord  l’intention 
de  poursuivre  les  brigands. 

—  A  quoi  bon?  lui  fit  observer  un  de  ses  hommes.  Si  encore  nous  étions  sûrs 
de  les  rattraper  ?  Mais  c’est  plus  que  douteux.  Occupons-nous-nous  plutôt  de 
soigner  nos  pauvres  camarades. 

—  Vous  avez  raison»  dit  le  sergent. 

Voici  quel  était  le  résultat  de  la  lutte  :  un  chevalier  du  poignard  agonisait  ; 
deux  miliciens  avaient  été  tués  raides;  un  troisième»  grièvement  blessé»  perdait 
son  sang.  Buscaille  appela  le  cabareticr.  Ne  recevant  pas  de  réponse»  il  se 
dirigea  vers  la  porte,  où  il  le  vit  gisant,  inanimé  et  baignant  dans  son  sang, 

—  Paraît  que  la  demoiselle  lui  a  réglé  son  compte  en  filant»  grommela-t-il..* 
Créblen  !  elle  a  joliment  bien  fait. 

Théroigne  s’était  rendue  tout  droit  chez  Laurent  Lecointre,  rue  des  Réservoirs. 
Malgré  ses  idées  relativement  modérées»  le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles  était  alors  un  ami  dévoué  de  Marat.  La  belle  Liégeoise  le  connaissait 
depuis  les  journées  des  5  et  6  octobre.  L’ayant  rencontré  ensuite -deux  ou  trois 
fois  ru  domicile  de  l’Âmi  du  peuple»  elle  ne  doutait  point  qu’il  ne  s'empressât  de 
lui  accorder  l’hospitalité.  De  fait»  Lecointre  l’accueillit  amicalement.  Lorsqu’elle 
lui  eut  raconté  ce  qui  s’était  passé  au  presbytère  de  Saint-Louis,  puis  au  cabaret 
borgne,  le  colonel  envoya  prévenir  le  bureau  de  police»  à  la  municipalité.  Lui- 
même  courut  â  l’état-major  de  la  garde  nationale»  d’où  il  lança  de  nombreuses 
patrouilles  dans  la  ville»  avec  le  signalement  dii  marquis  de  Glizol,  de  Suleau  et 
de  l’autre  chevalier  du  poignard»  et  l’ordre  de  les  arrêter  partout  où  on  les 
rencontrerait. 

Le  lendemain  Théroigne  était  de  retour  à  Paris.  Elle  n’y  séjourna  que  huit 
jours»  le  temps  d’apprendre  que  Marat  était  en  sûreté  à  l’étranger.  Séparée  de 
l’Ami  du  peuple»  la  jeune  femme  résolut  de  franchir  elle-même  la  frontière. 
D’ailleurs  la  faction  de  l’Hôtel  de  Ville  menaçait  sa  liberté.  Son  dévouement  au 
1  peuple  portait  ombrage  aux  despotes  bourgeois.  Malgré  les  dépositions  formelles  du 

y;  sergent  Buscaille,  ils  avaient  laissé  dansï’ombre  à  dessein  le  drame  de  Versailles, 
^  i^^éditant  d’  en  tirer»  à  l’occasion»  quelque  charge  contre  elle. 
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Afin  de  servir  la  cause:  de  la  Révolution  jusque  dans  son  exil,  Théroigne  se 
réfugia  à  Liiège,  chef-lieu  de  sa  province  natale.  La  ville  s*était  affranchie  récem¬ 
ment  de- la  domination  autrichienne.  Mais  les  populations  n’avaient  fait  que 
changer  de*  tyranniev  Le  congrès  belge,  uniquement  composé  d’ aristocratcSj  de 
prl'treSj  de  quelques  gros  bouvgcoiSj  détestait  mortellement  la  démocratie.  Au 
lieu  de  pactiser  avec  les  patriotes  français,  il  recevait  à  bras  ouverts  les  émigrés. 
Pour  payer  cette  hospitalité  insensée,  les  traîtres  à  la  France  nouèrent  des  intelli¬ 
gences  avec  les  gens;  de:  leur  caste^  qui  grouillaient  à  Farmée  de  Léopold,  campée 
à;  la^  frontière*  voisine. 

Avec  sa  vaillance  superbe,,  la*  belle  Liégeoise  entreprit  d’aviver  au  cœur  de  ses 
■  concitoyens  la  liaine  dj  Foppressiony  le: culte:  de  la  liberté;  Elle  étonna  d’abord. 
Bientôt  elle  séd  ûsit  par  son  éloquence,  ses  charmes,  sa  dignité.  Elle  conquit  une 
influence  considérable,  grâce  à  laquelle  la  démocratie  siorganisa,  p  ête  à  rayonner 
puissamment  sur  les  autres  provinces  belges. 

L’îeuvre  sainte  de  Théroigne  suscita  d’implacables  ressentiments.  Prêtres, 
aristocrates,  bourgeois  repus,  émigrés  pourris  â  la  cour  de  Versailles  jurèrent  de 
la  forcer  à  quitter  le  pays  en  la  déshonorant.  Leur  presse  engagea  la  guerre,  ne 
reculant  devant  aucune  calomnie  pour  flétrir  dans  l'opinion  publique  l’héroïne 
républicaine.  Tout  ce  dont  peut  s’offenser  à  jamais  l’orgueil  légitime  d’une 
femme,  sa  délicatesse,  sa  pudeur,  ils  le  lui  imputèrent  dans  d’immondes  articles 
et  d?obscènes  libelles  distribués  àToison,  Par  la- parole:  et  par  la  plumcj  elle  vengea 
sa  réputation  outragéey  couvrant  d’opprobre:  ses  lâches  détracteurs. 

Battus:  sur  ce  terrain,  ils  fourbirent  d^autres  armes  non  moins  infâmes.  Thé- 
roigue:  occupait  une  modeste  chambre  dans  un  hôtel  réputé  pour  son  honnêteté. 
Des  scélérats  titrés  sHnstallèrent  dans  les  pièces  voisines  de  la  jeune  femme  sans 
éveiller  les  soupçons.  Ayant  corrompu  â  prix  d'or  plusieurs  domestiques,  ils  péné¬ 
trèrent  une  nuit  dans  son  logis,  alors  qu’elle  dormait  profondément.  Ils  la  saisirent 
demLnue  dans  son  lit  et  elle  se  réveilla  dans  leurs  bras.  Elle  voulut  appeler.  Ils 
étouffèrent  ses  cris.  Cependant  ils  la  respectèrent,  non  par  un  sentiment  honorable 
quelconque,  mais  pour  obéir  à  une  volonté  supérieure.  L’attentat  avait  été  com¬ 
biné  par  le  baron  de  Maligny  et  le  chevalier  de  Bigord,  deux  membres  du  comité 
de  rodieuse  société  dont  le  marquis  de  Glizol  était  le  chef  suprême; 

Les  bandits  permirent  à  Théroigne  de  se  vêtir  et  d’emporter  .une  partie  de  ses 
effets,  afin  de  pouvoir  expliquer  leur  violence  .par  un  mensonge  décent,  en  cas  de 
mésaventure.  Gela  fait,  ils  la  transportèrent  dans  une  voiture  qui  stationnait  dans 
la  ruCÿ  à  la  porte  de  l’hôtel. 

Toutefois,  l’alarme  fut  donnée  immédiatement.  Une  fille  de  la  maison,  qui 
adorait  la  belle  Liégeoise,  avertit  ses  patrons,  descendit  avec  eux  sur  la  voie  pu¬ 
blique  en  criant  : 

— *  Au  secours  !  au  voleur  ! 

Un  patriote  passait  à  cheval.  Apprenant  qu’il  s’agissait  de  Théroigne,  il 
s’élança-  au  galop  sur  les  traces  des;  visiteurs.  Il  allait  les  atteindre  à  deux  lieues 
de  la  ville.  Jeune,  vigoureux,  intrépide,  bien  armé,  il  était  résolu  à  tenter  une 
•  lutte  folle  pour  la  délivrer.  Mais,  en  ce  moment  même,  un  peloton  de  soldats 
^  autrichiens  enveloppa  la  voiture,  dont  les  portières  s’ouvrirent.  Les  misérables^ 
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qui  suaient  emparés  de  la  jeune  femme  la  remirent  à  cette  troupe.  Lcicavalier 
se  jeta  dans  un  bois  qui  bordait  la.route.  De  là,  il  cria  à  la  prisonnière  : 

—  Courage,  Théroigne  !  Les  démocrates  de  Liège  ne  vous  oublieront  pas. 

Elle  avait  entendu,  et  répondit  de  sa  voix  vibrante  : 

—  Annoncez  à.riies  amis  de  Paris  la  trahison  dont  je  suis  victime. 

Sur  Tordre  d’un  officier,  quelques  soldats  firent  feu  dans  la  direction  du  bois, 
tandis  que  le  baron  de  Maligny  ricanait  à  Toreille  de  la  jeune  fem  ne  : 

—  Où  nous  te  conduisons,  tu  trouveras  des  galants  plus  propres  que  ta  canaille 
de  là-bas. 

Théroigne  se  tut.  Mais  la  voix  du  cavalier  résonna  de  nouveau  dans  les  pro¬ 
fondeurs  du  bois  : 

—  J’informerai  vos  amis  1 


XXIX  I 


Le  chasseur  tyrolien»  | 


Un  soir  au  commeiiGement  de  septembre,  au  crépuscule,  trois  hommes  cau¬ 
saient  dans  une  chaumière,  non  loin  de  Kûffstein,  une  ville  dxi  liytol  autrichien, 
à  un  quart  de  lieue,  environ,  de  la  forteresse  de  Gerolsdeek,  transformée  en  prison 
d’Etat.  Des  arbres  touffus,  chargés  de  fruits,  entouraient  Thabitation  rustique. 
Des  quartiers  de  roches  alpestres  clôturaient  le  verger,  isolant  des  bruits  du 
d.hors  cette  espèce  d’ermitage  perdu  dans  la  campagne. 

Dans  la  principale  pièce,  où  les  derniers  rayons  du  jour  luttaient  contre  les  om¬ 
bres,  un  personnage  de  haute  taille,  à  la  musculature  puissante,  était  assis  au 
bout  d’une  table  de  sapin  verni.  Brun  de  barbe  et  de  cheveux,  dans  la  vigueur  de 
l’age,  il  paraissait  doué  d’une  agilité  merveilleuse.  Vêtu  à  la  mode  des  chasseurs 
tyroliens,  il  avait  accroché  derrière  lui,  à  la  muraille,  son  chapeau  de  feutre,  orné 
diine  plume  d’aigle. 


A  sa  droite  se  tenait  un  garçon  pâle,  imberbe,  aux  yeux  noirs;  puis  un  solide 
gaillard  à  la  mine  réjouie,  mais  qui  se  trémoussait  comme  s’il  eût  été  sur  -des 
epines.  Le  premier  disait  en  allemand  : 

—  Mansfeld,  mon  cher  hôte,  êtes- vous  sûr  qu’ils  me  tarderont  pas  à  venir? 

A  cette  question,  la  mâle  figure  du  maître  de  la  ma*son  se  contracta.  Ses  traits 
exprimèrent  une  haine  farouche.  Ses  narines  se  dilatèrent,  et  l’on  eût  cru  qu’elles 
aspiraient  Todevr  de  quelque  fauve. 

—  J’en  suis  absolument  sûr,  répliqua-tril-dans  le.même  idiôme.-MaTemme  les 
a  rencontrés  tantôt,  sur  la  route  de  Kûffstein,  où  elle  les  guettait.  C’estlà,  vous  Je 
savez,  qu’elle  a  fait  la  connaissance  de  ces  deux  drôles.,  qui  vont  se  divertir  à  la 
^’ille  quand  ils  ne  sont  pas  de  service. -Ils  Tont  accostée  avec  leur  insolence  habi- 


■  tuelle,  persuadés  d’avoir  affaire  à  une  fille  à  soldats...  Ils  ont  renouvelé.leurs  ins- 
pour  qu’elle  leur  accordât  enfin  ses  faveurs,  protestant  qu’ils  y  mettraient 
^  le  prix,  selon  qu’il  était  convenu,  Charlotte  s’esi  informée  s’ils  seraient  :de  faction  ^ 
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celte  nuit,  à  la  forteresse.  A)-ant  su  quMls  monteraient  la  garde  à  dix  heures,  dans 
le  chemin  de  ronde  qui  longe  les  cachots  où  sont  renfermés  les  prisonniers  politi¬ 
ques,  elle  leur  a  donné  rendez-vous  pour  huil  heures,  et  il  n*cn  est  que  sept 
encore. 

—  Qiicllc  reconnaissance  nous  devons  h  M"*®  Mansfeld  pour  son  admirable  dé¬ 
vouement,  fit  le  jeune  homme. 

Le  chasseur  eut  un  sourire  étrange, 

—  Vous  n’etes  pas  autant  nos  obligés  que  vous  rimaginez,  répondit-il...  Char¬ 
lotte  et  moi,  nous  avons  quelques  comptes  à  régler  avec  les  deux  pandours  qu’elle 
a  si  adroitement  attirés  à  notre  domicile...  D’abominables  coquins,  à  qui  nous 
nous  proposons  de  faire  payer  avec  autre  chose  que  de  l’or  le  plaisir  qu’ils  sc  pro¬ 
mettent. 

—  Et  vous  pensez  que  nous  réussirons,  sans  trop  de  résistance,  a  les  dépouiller 
de  leurs  uniformes? 

—  Oh!  certainement...  Charlotte  sera  sous  les  armes,  c’est-à-dire  dans  sa  toi¬ 
lette  la  plus  élégante,  pour  nous  mieux  aider  à  les  griser...  Je  me  suis  procuré  du 
vin  de  France,  de  qualité  supérieure,  —  une  boisson  qu’ils  doivent  prélcrcr  à  tout 
autre,  car,  je  l’ai  appris,  ce  sont  d’anciens  valets  d’émigrés,  que  leurs  maîtres  ont 
enrôlés  au  service  de  notre  empereur. 

Au  moment  où  Mansfeld  aciievait,  le  jeune  homme  pfde  se  touniii  brusquement 
vers  son  voisin,  qui  le  tirait  par  la  manche. 

—  Qiic  veux* tu,  Lagrenettc  ?  s’cnquit-il  en  français. 

—  Cre  nom  de  nom  !  répliqua  l’autre  d’un  air  timide ,  nous  avons  tant  trotté 
aujourd’hui,  cito^-c.i  Lacombe,  que  la  gueule  me  brûle,  et  je  n’y  peux  plus  durer. 

—  Alors,  que  ne  demandais-tu  à  boire  ? 

Justin  caressait  d’un  regard  attendri  sept  ou  huit  bouteilles  cachetées,  rangées 
vis-à-vis  de  lui,  h  la  gauche  du  Tyrolien.  Il  murmura,  tout  embarrassé  : 

—  C’est  que,  vois-tu,  je  iPosais  pas. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  J’avais  peur  de  paraître  safre...  Faut  soigner  sa  réputation  à  l’étranger. 

—  Allons  donc  !  Quoique  nous  soyons  en  rapport  depuis  peu  avec  Manslckl 
n’cst-il  pas  notre  ami,  presque  notre  camarade  ? 

—  D’accord...  Mais  ces  fioles  si  bien  bouchées,  ça  me  faisait  honte  d’en  récla¬ 
mer  rétrenne,  d'autant  plus  qu’il  n’y  a  pas  un  verre  auprès. 

Mansfeld  ne  comprenait  pas  la  langue  de  ses  hôtes.  Cependant,  il  avait  sans 
doute  deviné  le  sens  de  la  pantomime  dont  Lagrenette  avait  accompagné  ces 
lamentations. 

—  Qii’est-ce  que  c*est?  interrogea-t-il. 

—  Mon  compagnon  a  soif,  dit  René  Lacombe, 

Le  maître  de  la  maison  frappa  dans  ses  mains.  Une  femme  parut,  brune 
comme  lui,  d’une  beauté  remarquable,  mais  le  visage  empreint  d’une  profonde 
tristesse.  Elle  portait  avec  une  rare  élégance  le  riche  costume  des  Tyroliennes  de 
la  classe  aisée. 

—  Ma  bonne  Charlotte,  fit  le  chasseur  en  désignant  Justin,  voilà  un  honneto 
garçon  qui  aurait  besoin  de  se  désaltérer. 
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cette  Initie  irii'‘j:ide.  (Cliiip. 


jeune  femme  jeta  iin  coup  tî’oiîl  sur  la  table ^  rentra  dans  la  pïicc  <roù  elle 
süi  tîc.  Elle  revînt  bientôt  avec  uii  plateau  cliargé  d'une  denii-doiualae  de 
CL  d'une  carafe  d'ean.  Mansfeld  ayant  déKiuclic  nue  bjutedle,  versa  a 
^^renette,  qui  but  d'un  trait  sans  sanUkr.  Lacombj  refusa  et  dit  i  son  com- 

~~  Ménag-^  toij  mon  garçon  ^  et  reste  sur  ta  soif,  à  moins  que  tn  ne  préfères  tàtor 
bï  carafe. 

Merci  J  ça  me  rcfroîdiralt. 

1^  a- il  cnrs,  ajouta  René,  tout  i  riiciirc,  nous  devrons  aire  raison  a  des 
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gars  qui  Innipent  sec.  Tu  pourras  donc  te  contenter,  sans  abuser  toutefois^ 
entènds-tu? 

—  J*entcnds,  riposta  Lâgrenette  d’un  air  futé...  Ça  sera  peut-être  le  cas  de 
causer  un  peu  avec  la  carafe. 

— Justement...  Je  suppose mêmequeniadamene  Eaapportéequ’à  cette  intention. 

La  jeune  femme  venait  d’allumer  la  lampe  suspendue  au  plafond.  Comprenant 
le  français,  elle  fit  en  souriant  un  signe  affirmatif.  Ensuite,  elle  s’assit  auprès  de 
son  mari,  qui  reprit  en  s’adressant  à  Lacombe  1 

—  Charlotte  vous  répétera  qu’il  n’est  point  à  craindre  que  nos  deux  gredins 
manquent  au  rendez*vous. 

—  Ils  seront  exacts,  je  vous  le  jure,  déclarà-t-elle,  les  prunelles  étincelantes, 
tandis  qu’une  vive  rougeur  colorait  ses  joues  à  l’idée  du  rôle  qu’elle  avait  joué 
pour  les  amener  au  piège. 

—  Grâce  à  vous,  madame,  ajouta  René,  maintenant  j’ai  toi  entière  au  succès  de 
l’entreprise  que  je  poursuis  avec  mon  brave  compagnon. 

—  Nul,  plus  que  moi,  ne  se  réjouira  de  votre  réussite,  dit  la  jeune  femme. 
Aussi  n’ai-je  rien  négligé.  Vous  le  vo3^ez  :  malgré  mon  deuil  je  me  suis  parée  de 
mon  mieux. 

Aux  souvenirs  douloureux  qu’elle  avait  évoqués,  les  yeux  de  Mme  Mansfeld 
s’empUrent  de  larmes.  Le  chasseur  passa  le  bras  autour  de  sa  taille  et  lui  mur- 
mura  à  Toreîlle': 

—  Ayant  Taübe,  tu  seras  vengée  l 

Il  y  eut  une  pause.  Pendant  que  La^enette  guignait  avec  convoitisela  bouteille 
entamée,  dont  il  avait  trouvé  le  contenu  très  à  son  goût,  RenëLacombc  réflé¬ 
chissait.  Il  avait  entendu  les  paroles  prononcées  à  demi  voix  par  son  hôte.  Il  les 
rapprochait,  dans  son  esprit,  de  l’allusion  faite  précédemment  par  le  Tyrolien  i 
certains  comptes  à  régler  avec  les  pandours.  Le  mari  et  la  femme  avaient  donc 
des  griefs  contre  eux.  Mais,  par  discrétion,  il  s’était  gardé  d’interroger,  malgré 
l’intimité  qui  semblait  régner  entré  lui  et  le  maître  de  la  maison. 

En  effet,  le  jeune  homme,  accompagné  de  Justin,  s’était  présenté  à  la  chaumière 
huit  jours  auparavant.  Après  la  trahison  qui  avait  livré  aux  Autrichiens  Théroigne 
de  Méricourt,  le  cavalier  liégeois,  selon  sa  promesse,  s’était  rendu  à  Paris.  Etant 
entré  en  relations  avec  Simonne  Evrard  et  Lacombe,  il  leur  avait  raconté  Todieux 
attentat.  Mavat  avait  été  informé  à  Londres  immédiatement,  ce  qui  explique  sa 
présence  â  Luxembourg,  au  palais  de  Léopold.  Malheureusement,  la  démarche 
hardie  de  l’Ami  du  peuple  n’avait  point  empêché  le  transfert  de  la  prisonnière  à  la 
forteresse  de  Gerolsdeck. 


Le  cavalier  liégeois,  demeuré  à  Paris  ne  s’endormit  pas.  Ce  jeune  et  ardent 
patriote,  nommé  Hirson,  était  riche,  intelligent;  il  avait  embrassé  généreusement 
la  cause  populaire.  Par  sa  beauté,  par  son  héroïsme,  Théroigne  lui  avait  inspiré 
un  enthousiasme  chevaleresque  autant  que  respectueux.  Or,  à  la  nouvelle  de  la 
captivité  de  la  vaillante  républicaine  dans  le  Tyrol,  près  de  Küffstein,  Hirson 
s’était  souvenu  d’un  chasseur  avec  lequel,  un  an  plus  tôt,  il  avait  poursuivi  le 
bouquetin  dans  les  Alpes.  Ce  compagnon,  rêvant  aussi  la  liberté  pour  son  payS;  ( 
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n  était  autre  que  Manskld,  lequel ,  lors  de  leur  séparation,  lui  avait  juré  une 
éternelle  amitié.  Possédant  quelque  fortune,  il  résidait  ordinairement  à  Innsbruek. 
La  chaumière  de  Küfl'stein  n’était  qu’un  pied  à  terre. 

Hirson  aurait  vivement  souhaité  d’agir  par  lui-même  pour  délivrer  Théroigne. 
Mais  il  était  connu  dans  le  pays,  où  il  avait  séjourné  une  quinzaine,  à  l’ermitage 
Je  son  ami.  En  outre,  noté  comme  l’un  des  promoteurs  de  l’insurrection  des 
Pays-Bas,  il  eût  compromis  le  coup  en  essayant  de  l’exécuter  en  personne.  Il 
écrivit  à  Mansleld,  qui  répondit  sur-le-champ  qu’on  lui  envoyât  deux  hommes 
résolus.  Il  se  concerterait  avec  eux.  pour  arracher  la  prisonnière  de  son  cachot.  Là 
dessus,  René  Lacombe  était  parti  avec  Lagrenette.  Hirsoii  l’avait  choisi  d’abord  à 
cause  de  son  sang-froid,  et  ensuite  parce  qu’il  parlait  rallemand,  une  condition 
indispensable,  le  T3^rolien  lie  sachant  pas  le  français.  De  plus,  il  avait  muni  le 
jeune  homme  des  fonds  nécessaires. 

Accueilli  comme  un  frère  par  Mansfeld  et  Charlotte,  René  avait  été  instruit 
par  eux  minutieusement  dè  la  disposition  intérieure  de  1 1  forteresse.  Ils  l’avaient 
visitée  l’un  et  l’autre  en  détail.  Un  des  principaux  gardiens  leur  étant  tout  dévoué, 
il  leur  fut  aisé  d’être  renseigné  en  détail  sur  le  personnel.  Au  bout  de  quelques 
joui*s,  un  pian  fut  arrêté  pour  introdiiire  Lacombe  et  Lagrenette  à  Gerolsdcck.  Il 
devait  s’exécuter  durant  la  nuit  qui  commençait.  Théroigne,  prévenue  mysté¬ 
rieusement,  se  tiendrait  prête. 

Les  choses  en  étaient  1;\  au  moment  où  Mansfeld  avait  murmuré  à  sa  femme 
les  paroles  qui  avaient  plongé  René  dans  une  sorte  de  rêverie.  Après  un  silence 
de  deux  ou  trois  minutes,  ce  fut  le  jeune  homme  qui  reprit  l’entretien. 

—  Reste  à  savoir,  dit-il,  quel  temps  il  faudra  pour  étourdir  les  deux  soldats. 
Souvent,  ces  soudards  ont  la  faculté  de  boire  longuement  avant  d’être  tout  à  fait 
ivres.  S’ils  nous  retardaient  trop,  nous  serions  obligés  de  précipiter  nos  préparatifs, 
au  risque  de  nous  trahir. 

—  Tranquillisez-vous,  mon  cher  Lacombe,  répliqua  le  Tyrolien.  Ma  iemnie  et 
moi,  nous  avons  décidé  d’abréger  notre  tête-à-tete  avec  ces  malandrins. 

René  regarda  ses  hôtes  sans  comprendre.  Mansfeld  ajouta  : 

—  Du  reste,  nous  n’avons  rien  à  vous  cacher.  Voici  comment  nous  procéde¬ 
rons.  Nous  placerons  les  pandours  en  face  de  vous  et  de  votre  camarade,  le  dos 
au  mur. 

—  Quoi  !  vous  nous  mettrez  en  présence  ? 

—  Quel  inconvénient  y  vo3^ez-vous? 

—  Mais  ils  s’effaroucheront. 

—  Ah  ça  !  est-ce  que  vous  croyez  qu’ils  se  figurent  rencontrer  ici  une  honnête 
Icuime  ?  Ils  vous  prendront  tout  simplement  pour  d’autres  clients,  et  les  brutes  ne 
SC  formaliseront  pas  pour  si  peu,  Charlotte  s’ètant  engagée. 

Mme  Mansfeld  rougit  de  nouveau  et  baissa  la  tête.  Lacombe  se  tut,  devinant 
combien  ce  langage,  nécessaire  peut-être,  était  pénible  pour  la  pudeur  de  la  jeune 
Icinme.  Le  mari  continua  : 

^  Au  surplus,  il  ne  sera  pas  inutile  que  vous  assistiez  à  la  cérémonie.  Etant 

*  îivec  nous,  les  misérables  seraient  très  capables  de  se  ruer  tout  de  suite  sur 
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Charlotte^  Je  serais  iorcé  de  la  défendre,  alors  qu'il  importe  d’agir  paisiblement. 
Ayant  encore  leur  raison,  ils  comprendra  eut  que  ma  femme  les  a  joués. 

—  Parfaitement,  fit  René. 

Donc,  poursuivit  le  Tyrolien,  nous  leur  assignerons  le  poste  que  j’ai  dit. 
Charlotte  et  moi,  qui  remplirai  l'office  de  souteneur,  nous  les  abreuverons.  Quant 
à  vous  et  à  votre  compagnon,  vous  causerez  avec  eux  en  français,  trinquant 
ensemble  et  les  poussant  à  la  consommation  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  recom¬ 
mander  à  tous  deux  de  conserver  votre  tête  libre.  - 

—  Je  surveillerai  Lagrenette,  déclara  le  jeune  homme. 

—  A  merveille.  Des  que  les  drôles  seront  suffisamment  éméchés,  Charlotte  et 
moi,  nous  nous  planterons  derrière  eux.  A  ce  moment-là  vous  ferez  l’impossible 
pour  distraire  leur  attention,  sans  avoir  l’air  de  vous  occuper  de  nous. . .  Cela  ne 
sera  pas  long,  je  vous  en  avertis...  En  deux  tours  demain,  ma  femme  et  moi, 
nous  leur  couperons  la  conversation,  et  ce  sera  pour  longtemps. 

A  ces  mots>  articulés  d’une  voix  rauque,  Lacombe  tressaillit.  Le  visage  du 
Tyrolien  avait  revêtu  une  expression  effrayante.  Un  éclair  terrible  avait  jailli  des 
yeux  noirs  de  Mme  Mansfeld. 

—  Vous  ne  songez  pas,  j’imagine,  fit  le  jeune  homme,  à  les  poignarder  ou  à 
leur  brûler  la  cervelle  ? 

—  Non,  vraiment...  Pas  de  sang  :  cela  tacherait  leurs  uniform^^s,  dont  vous 
devez  hériter.  L’opération  ne  gâtera  pas  le  harnais  de  ces  messieurs.  Regardez 
plutôt. 

Mansfeld  s’était  levé.  Derricr  .  les  sièges  réservés  aux  deux  soldats,  un  rideau 
de  serge  verte  flottait  à  une  tr^iglc  fixée  dans  la  mu  raille  par  de  longs  supports,  et 
paraissait  masquer  quelque  vitrage  donnant  sur  la  pièce  voisine.  De  l’espace  vide 
compris  entre  le  rideau  et  la  paroi,  le  Tyrolien  retira  les  extrémités  de  deux 
cordons,  l’une  desquelles  se  terminait  par  un  nœud  coulant.  Cet  engin,  dont  la 
destination  n’était  que  trop  claire,  pendait  du  plafond,  passé  dans  une  poulie  soli¬ 
dement  vissée  à  une  solive  de  chêne.  Le  chasseur  indiqua  du  doigt  un  deuxième 
cordon,  disposé  comme  le  premier,  à  l’autre  bout  de  la  tringle  et  reprit  ; 

—  Comprenez-vous,  maintenant  ? 

La  figure  de  René  s’obscurcit. 

Ces  pandours  sont  des  gredins,  dit-il,  je  n’eii  disconviens  pas.  Mais  avez- 
vous  le  droit  de  leur  infliger  pareille  correction? 

Si  j  en  ai  le  droit  ?  répliqua  Mansfeld  en  replaçant  le  sinistre  appareil.  De¬ 
mandez  plutôt  à  Charlotte. 

La  jeune  femme  était  blême.  Cependant  elle  dit  d’un  ton  ferme  t 

Ls  méritent  la  mort...  La  justice  impériale  les  ayant  épargnés,  c’est  à  nous 
de  les  punir. 

^  Et  son  mari  raconta  que,  trois  semaines  auparavant,  les  deux  soldats  avaient 
violé  la  sœur  de  Charlotte,  qui  vivait  à  Küffstein,  avec  son  frère.  .Ce  dernier  avait 
tenté  de  défendre  la  jeûne  fille.  Ils  l’avaient  tué,  et  la  victime  de  leur  lubricité  avait 
succombé  le  lendemain,  des  suites  de  l’horrible  attentat.  Mansfeld  avait  dénonce 


1 

I 


* 

I 


i 


^les  scélérats  ?  L  autorité  militaire  avait  fait  une  enquête  et  rendu  une  ordonnance 
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de  non-lieu,  déclarant  que  les  pandours  avaient  été  provoqués  par  des  témoins  du 
crime.  L*afFaire  avait  été  étouffée  par  la  police.  Donc,  impunité  pour  les  bandits. 

—  Et  il  ne  nous  serait  pas  permis,  conclut  le  Tyrolien,  de  venger  de  tels 
forfaits  ? 

—  Cela  vous  est  permis,  assurément,  avoua  Lacombe.  Dans  sa  Législation  cri- 
inineUe,  Marat  enseigne  ceci  :  Lorsque  le  pouvoir  social  refuse  protection,  Thomme 
rentre  dans  le  droit  de  nature. 

« —  En  ce  cas,  vous  aiderez,  si  c*est  nécessaire  ? 

—  Je  préférerais  ne  point  me  mêler  de  cette  affaire,  murmura  René. 

—  Soit  !  Je  respecte  vos  scrupules,  dit  le  chasseur...  puis-je  espérer  au  moins 
que  votre  camarade  et  vous  demeuriez  impassibles,  de  façon  à  ne  point  éveiller  la 
défiance  des  deux  malfaiteurs  ? 

—  Ce  concours-là,  nous  vous  raccorderons  volontiers,  répliqua  René. 

Et,  aussitôt,  il  traduisit  à  Lagrenette  la  substance  de  ce  dialogue. 

—  Tonnerre  de  Dieu  !  s*écria  le  brave  garçon,  comme  les  mains  vont  me  dé¬ 
manger  de  ne  pouvoir  contribuer  à  serrer  la  vis  à  ces  vilains  animaux.  C’est  égal, 
ça  me  fera  tout  de  même  rudement  plaisir  de  les  voir  tendre  la  langue  et  danser 
une  gigue  au  plafond... 

Des  coups  violents  frappés  avec  le  marteau  de  fer  de  la  porte  de  clôture  inter¬ 
rompirent  les  expansions  de  Justin. 

—  Ce  sont  eux  !  dit  Mansfeld,  qui  se  hâta  de  sortir  pour  les  introduire. 

En  effet,  une  minute  après,  il  reparut  avec  les  deux  pandours.  Ceux-ci,  ayant 
franchi  le  seuil,  s’arrêtèrent  brusquement,  fronçant  les  sourcils  à -l’aspect  des 


etrangers. 


—  Je  vous  présente  deux  compatriotes,  émigrés  aussi,  dit  le-Tyrolien,..  Ils  ne 
vous  gêneront  pas,  car  ils  s’en  iront  dès  qu’ils  auront  trinqué  avec  vous. 

—  Ça  va  bien,  grommela  le  plus  grand  des  soldats,  un  drôle  à  mine  patibu¬ 
laire.  •  * 

Et  il  se  dirigea  vers  la  table.  Son  camarade,  guère  plus  haut  que  Lacombe,  lui 
emboîta  le  pas.  Ils  avaient  le  nez  rouge  et  à  peu  près  le  môme  âge,  — quarante  ans 
environ. 

M™®  Mansfeld  était  debout.  Elle  alla  au  devant  d’eux,  esquiva  sans  affectation 
I  leurs  politesses,  et  les  invita  à  s’asseoir  vis-à-vis  René  et  Lagrenette.  Puis  elle  s’em¬ 
pressa  de  verser  à  boire,  pendant  que  Lacombe  saluait  cérémonieusement  les  nou¬ 
veaux  venus  et  leur  demandait  : 

—  A  qui  ai-je  l’honneur  de  parler? 

Ils  déclinèrent  leurs  noms.  Le  plus  grand  s’appelait  Fouchy,  et  l’autre  Dubois. 
Mais  ils  laissèrent  entendre  qu’il  y  avait  plus  d’un  grain  de  noblesse  à  leur  arbre 
I  généalogique.  Pour  avoir  droit  de  s’affubler  du  titre  de  gentilshommes,  illeur  man- 

j  quait  tout  au  plus  la  particule.  Mais  ça  viendrait  bientôt,  grâce  à  leurs  mérites, 

î  Déjà  ils  baragouinaient  l’idiôme  tudesque  et  ne  conipuient  plus  leurs  succès  auprès 
j  des  femmes  indigènes.  Ils  ponctuèrent  cette  vanterie  en  buvant  à  la  santé  de  la  reine 

^  du  logis.  Mansfeld  remplit  immédiatement  leurs  verres,  qu’ils  lampèreiit  avec  la 
avidité.  Charlotte  les  servit  une  troisième  fois,  en  disant  : 

^  -  —  Messieurs,  encore  à  ma  santé  ! 
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Fouchy  la  guettait,  rœii  émerilionné,  11  la  happa  au  passage,  par  la  taille. 

—  Voyons,  ma  colombe,  grogna-t-il,  ne  nous  fais  pas  languir... 

La  jeune  femme  se  dégagea  pourpi*e,  de  colère  et  de  dégoût.  Malgré^lout,  elle  se 
contint  et  répliqua,  railleuse  . 

—  Est-ce  que  mon  vin  vous  déplairait,  par  hasard? 

—  Non  pas,  certes... 

11  but  encore,  pendant  que  René  Laconibe  lui  disait  d’un  ton  goguenard  : 

—  Comme  vous  y  .allez,  camarade,  avec  les  dames  !  on  s’aperçoit  tout  de  suite 
que  vous  avez  fréquenté  le  grand  monde. 

—  Morbleu  !  ça  t'étonne  ? 

—  Nullement.  Ce  serait  le  contraire  plutôt,  qui  me  surprendrait. 

—  A  la  bonne  heure.  Je  te  confierai,  pour  ta  gouverne,  que  j’ai  vécu  dans  la 
familiarité  du  marquis  de  Launay,  qui  serait  encore  gouverneur  de  la  Bastille,  s’il 
m’avait  écouté. 

—  Notre  dernier  maître!  dit  l’autre  pandour  en  tendant  pour  la  quatrième  fois 
son  verre,  que  M*"®  Mansfcld  remplit  ainsi  que  celui  de  Fouchy. 

—  Ventrebleu!  reprit  celui-ci,  après  avoir  épuisé  le  liquide,  je  peux  me  vanter 
d’avoir  récolté  pour  lui  quaiuitc  de  belles  filles.  Mais,  ajouta-t-il  en  clignant  de 
l’œil,  moins  d’être  une  bête,  on  ne  manipule  point  semblable  marchandise  sans 
qu’il  vous  en  reste  aux  doigts. 

—  Naturellement,  dit  René  Laconibe. 

—  Pourtant,  il  en  est  une  avec  qui  j’ai  manqué  mon  coup,  et  je  le  regrette  en-  j 

core...  Une  vraie  perle!  | 

—  Bah!  fit  le  jeune  homme.  i 

—  Parole  d’honneur!...  Superbe  entre  toutes.  Le  marquis  nous  avait  chargés  de 
la  cueillir  û  laiairc,  une  nuit,  au  sortir  du  théâtre  des  Beaujolais.  Quand  nous 
l’eûmes  mise  en  voiture,  je  me  disposais  à  lui  conter  fleurette.  Dubois,  qui  était 
avec  nous,  n’eût  pas  demandé  mieux.  Mais  les  autres  se  récrièrent...  Mordieu! 
quelle  jolie  rose  et  qu'elle  sentait  bon  ! 

René  était  livide.  Ses  lèvres  frémissaient,  et  ses  mains  tremblaient  si  fort,  qu’il 
faillit  renverser  son  verre.  Le  soudard  remarqua  son  émotion. 

—  Qu’as-tu  donc,  mon  garçon  ?  .s*enquit-il  avec  un  gros  rire  .aviné.  Est-ce  que 
ça  te  contrarie,  que  j’aie  voulu  chiftonner  l’actrice  ?  j 

—  Son  nom  ?  bégaya  le  jeune  homme. 

—  Mais  je  te  l’ai  dit  :  elle  s’appelait  Rose^..  Rose  Laconibe.  Va,  il  ii’}’-  en  a  pas 
coiiiiiie  ça,  en  ce  chien  de  pa^^s.».  Un  vrai  morceau  de  roi,  qu’ils  se  sont  part.agc 
à  trois  :  le  marquis  de  Launay,  le  marquis  de  Glizol  et  Jacques  de  Flesselles. 

René  se  souleva  à  demi.  I05  traits  afiTrcuseiiient  contractés.  Evideninient,  il  avait 
la  tentation  d’étrangler  le  malandrin.  Mais  il  retomba  sur  sa  chaise,  saisit  son 
verre,  le  vida  et  se  retourna  du  côté  de  M’"®  Mansfcld  en  criant  : 

—  Notre  hôtesse,  vous  nous  laissez  mourir  de  soif. 

La  jeune  femme,  debout  près  de  son  mari,  achevait  de  lui  traduire  à  voix  basse 
les  paroles  du  paiidou;.  Elle  s’empara  d'une  bouteille  et  offrit  une  cinquième  ra- 
:  sade,  que  les  soldats  de  la  forteresse  absorbèrent  sans  se  faire  prier.  Lagreiiette,  p(? 
^  sobre  et  muet,  tenait  ses  yeux  fixés  sur  son  compagnon.  Enfin,  les  deux  coquins, 

_ ^ ^ _ _ _ 
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à  demi  étourdis,  allongèrent  leurs  coudes  sur  la  table,  les  paupières  lourdes  et  1 

voyant  trouble.  -  j 

Mansfeld  et  sa  femme  s’étaient  glissés  derrière  eux.  Ils  dégagèrent  doucement 
de  la  tringle  l’extiéiinté  des  cordes.  Puis,  d’un  même  mouvement,  avec  la  rapidité  1 

de  l’éclair,  ils  passèrent  le  nœud  coulant  au  cou  de  Fouchy  et  de  Dubois,  et. lire-  I 

rent  sur  la  poulie.  Les  deux  scélérats  avaient  tressauté  au  contact  de  ce  lugubre 
collier.  Ils  ébauchèrent  un  cri,  qui  s’étrangla  dans  leur  gorge,  instinctivement,  ils  1 

étendaient  les  mains  pour  se  délivrer  de  l’étreinte.  Mais  René  Lacombe,  n’ayant  1 

plus  maintenant  de  scrupule,  avait  fait  un  signe  à  Lagreiiette.  S’élançant  l’un  et  j 

l’autre  sur  les  bandits,  ils  les  maintinrent  vigoureusement  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  1 

suspendus  dans  le  vide  Alors  ils  les  lâchèrent  pour  aider  leurs  hôtes  à  terminer 
la  terrible  exécution. 

Cinq  minutes  plus  tard,  les  cadavres  des  suppliciés  étaient  décrochés  et  déposés 
sur  le  plancher. 

—  Ma  pauvre  sœur,  mon  pauvre  frère  ^sont  vengés,  murmura  madame  Mans 

feld,  en  cssu5"ant  son  front  baigné  de  sueur.  j 

René  Lacombe,  plus  sombre  que  jamais,  garda  le  silence.  Il  songeait  avec  rage  | 
qu’il  lui  était  interdit  de  punir  le  dernier  survivant  des  auteurs  de  l’abominable 
attentat  consommé  sur  Rose,  le  marquis  de  Glizol.  En  outre,  deux  des  mer-  I 
cenaires  qui  avaient  enlevé  sa  sœur  existaient  encore.  Il  se  reprochait  d’avoir  j 
oublié  de  demander  leurs  noms  aux  pandours,  leurs  complices.  * 

La  voix  sonore  du  Tyrolien  l’arracha  à  ses  réflexions  :  1 

—  A  présent  que  justice  est  faite,  mon  cher  Lacombe,  occupons-nous  de  votre 
toilette  et  de  celle  de  votre  ami. 

La  jeune  femme  quitta  la  pièce.  Un  instant  apiès,  sort  mari  la  rappela.  René  et 
Lagrenctte  avaient  revêtu  les  uniformes  des  pandours.  Secondée  par  son  mari,  1 
elle  leur  accommoda  la  tête  de  façon  à  les  rendre  méconnaissables.  Mansfeld  leur 
remit  une  longue  corde  de  soie,  qu’ils  devaient  fixer  à  l’une  des  meurtrières  du  1 
parapet  de  la  forteresse,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  laisseraient  couler  avec  la 
prisonnière  jusqu’au  fond  du  précipice  que  le  roc  surplombait.  Là,  le  chasseur,  1 
armé  jusqu’aux  dents,  les  attendrait  avec  Charlotte,  pour  les  guider  aux  moî>  | 
tagnes.  Tout  était  combiné  pour  la  fuite.  En  quelques  jours,  ils  gagneraient  I 
ensemble  la  Suisse,  où  ils  seraient  en  sûreté.  . 

Mansfeld  renouvela  les  instructions  qu’il  avait  déjà  données,  relativement  à  la  1 

forteresse.  La  surveillance  était  sévère,  sans  doute,  à  l’intérieur  delà  prison  d’État.  j 

Mais,  Gerolsdeck  étant  réputé  inaccessible,  et  la  sortie  impossible,  excepté  par  1 

l’étroite  chaussée  taillée  dans  le  roc  du  côté  de  la  ville,  on  ne  gardait  que  pour  j 

la  forme  le  chemin  de  ronde  longeant  les  cachots.  Une  négligence  incroyable  1 

régnait  au  poste  unique  établi  à  l’entrée  et  fournissant  les  sentinelles  extérieures.  1 

Le  vieux  sous-offieier  qui  le  commandait,  ivre  du  matin  au  soir,  était  incapable, 

1^1  plupart  du  temps,  de  distinguer  ses  soldats  les  uns  des  autres.  Hors  du  service, 

I  ceux-ci  jouaient,  fumaient  ou  se  grisaient,  à  l’exemple  de  leur  chef.  Rien  rie 

I  serait  plus  facile  à  Lacombe  et  à  Lagrenette  que  de  remplacer  les  bandits  qu’ils  | 

^  venaient  de  dépouiller  de  leur  uniforme.  Nul  ne  les  troublerait  donc  durant  leur 
faction  devant  la  cellule  de  Théroigne,  dont  le  soupirail,  défendu  par  des  bar- 
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reaux  de  fer,  était  percé  i\  deux  pieds  du  sol.  Ils  ne  pouvaient  se  tromper  :  Tou- 
verturc  était  la  dixicinc, 

La  pitance  des  prisonniers  étant  des  plus  maigres,  madame  Mansfcld  cliaiî^ea 
Lagrcnette  d’un  pain  et  d’un  flacon  de  vin  pour  la  belle  Liégeoise,  afin  que 
celle-ci  se  restaurât  avant  de  tenter  l’évasion. 

Enfin  arriva  le  moinent  de  partir.  En  quiiiant  la  chaumière,  Justin  dit  avec  sa 
bonne  luimeur  liabituelle  : 

—  Nom  de  Dieu  !  Qiiel  nez  ils  leront,  les  kiuserlicbs,  si  nous  réussissons  à  leur 
subtiliser  Théroigne. 


0’ 
r . 


XXX 

La  forteresse  de  Gerolsdeck* 


Ce  jour-là,  un  peu  avant  la  nuit,  la  femme  du  geôlier,  une  vieille  à  l’air  rechi¬ 
gné,  apporta  sa  pitance  à  Théroigne.  Elle  déposa  en  silence  devant  la  jeune  femme 
une  gamelle  contenant  une  espèce  de  broiict  jaunâtre,  a  la  surface  duquel  nageaient 
quelques  pois  chiches.  Avec  cela  un  morceau  de  pain  noir.  C’était  le  repas  du 
soir,  semblable,  du  reste,  à  celui  du  matin.  La  prisonnière  était  soumise  au  régime 
du  carcerc  duro.  Jamais  de  viande  ni  de  vin.  Dans  un  coin,  une  cruche  d’eau  qu’on 
renouvelait  tous  les  deux  jours  seulement. 

Lu  mégère  sc  rct  ra  comme  clic  était  venue,  sans  souffler  mot,  A  son  arrivée,  la 
belle  Liégeoise  avait  dû  subir  de  sa  part  un  traitement  ignominieux.  Par  ordre  su¬ 
périeur,  la  geôlière  l’avait  fouillée  avec  un  brutalité  inouïe ,  qui  eût  révolté  une 
prostituée.  La  jeune  femme  avait  résisté  avec  indignation.  Mais  clic  avait  cédé  à 
la  fin,  sur  la  menace  que  l’infômc  opération  s’exécuterait  avec  l’aide  des  gardiens, 
s’il  le  fallait. 

Depuis,  Théroigne  avait  refusé  d'adresser  la  parole  à  la  vieille,  laquelle,  exas¬ 
pérée  de  ce  mépris,  saisissait  toutes  les  occasions  de  la  tourmenter. 

Le  cachot  était  sombre,  très  étroit.  Les  murs  salpctrés  engendraient  une  humi¬ 
dité  pernicieuse.  Pour  tout  ameublement,  un  mauvais  grabat,  servant  en  mcnie 
temps  de  siège  ;  une  planche  fixée  au  mur,  la  cruche  de  grès  et  un  immonde  ba¬ 
quet.  En  fait  de  linge,  un  drap  grossier  à  écorcher  la  peau  et  une  loque  de  toile 
d’étoupe  en  guise  de  serviette, 

La  prisonnière  portait  le  costume  réglementaire  des  détenues  :  une  chemise 
ècrue,  une  robe  sans  taille  en  laine  grise,  et  une  sorte  de  béguin  noir  cachant 
entièrement  sa  luxuriante  chevelure.  Sous  cet  ignoble  accoutrement,  la  fière  répu¬ 
blicaine  eût  été  méconnaissable  sans  la  flamme  qui  jaillissait  de  ses  yeux  et  l’énvrgie 
indomptable  empreinte  sur  sa  belle  ligure  pâle. 

Quand  la  vieille  eut  disparu  Théroigne  prit  le  pain  et  le  rompit  avec  précau¬ 
tion  en  plusieurs  morceaux.  D’abord,  elle  sembla  éprouver  une  amère  déception. 
Néaiv.'ooins,  elle  continua  â  l'émietter.  Soudain,  un  éclair  de  joie  brilla  dans  son 
regard.  Scs  doigts  amaigris  avaient  rencontré  une  boulette  minuscule.  L’ayant 
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r^ïfAer  lut  l'arrêt.  Il  coculauinaU  'rJioiuas  île  Mîiiiii,  luariinîs  lic  Fuvra^ 
X  Être  iiomlu  en  place  de  Urève  fQhun.  xwiO 


ex^trjitc,  elle  lu  palpa  longuement,  puis  Tétiru  avec  une  angoisse  fiévreuse  et  irein- 
b^uiit  que  lu  m>indre  ma  udresso  ne  lu  Irustrut  de  ce  qu’elle  espeiuit*  Ivnfîii  lu  prî- 
'^onnièi'e  déroula  un  papier  large  de  quelques  ligEicset  lut  ces  mots  :  «  Iculv.-vous 
prête  pour  dix-heLucs^  ec  !>oir.  a  lillc  iclut  Técrit  mystérieux  une  seconde  ce  une 
troisicm:  fois  avec  une  énioiion  singu  iéic.  Ensuite  clic  le  ditruîsic  et  se  laissa 
tomber  sur  son  grabat. 

Quel  dévouement,  inurmuru-E-ellc,  et  quelle  audace  héroïque  K..  Mais  quoi 
d’étoiinant?  Si  i*:û  bien  compris  le  bref  avis  d’hier,  les  deux  pLurioces  dépêchés  de 
’Earis  pour  me  délivrer,  sont  René  Lacoinbc  et  Justin  Lagrenette,  .  Une  pui cille 
<^tureprise  n’est  point  un-dessus  de  leui  courage. 


IVUAISUS 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


.  J]'.  »'' 


tVT-O 


Après  un  instant  de  rêverie,  elle  ajouta  : 

—  Plus  j’y  réfléchis,  plus  je  me  confirme  dans  l’idée  que  c’est  Hirson,  le  patriote 
liégeois,  qui  a  informé  mes  amis  de  Paris  de  la  trahison  dont  j’ai  été  victime... 

C’est  bien  sa  voix  que  j’ai  entendue  à  deux  reprises,  lorsque  les  lâches  émigrés  me 
livraient  aux  Autrichiens.  Du  moins,  j’ai  cru  la  reconnaître...  Quoiqu’il  en  soit, 
l’homme  qui  m’a  crié  :  courage!  et  qui  a  répondu  à  mon  appel,  a  tenu  parole.,. 

Théroigne  s’interrompit,  les  traits  contractés.  Elle  porta  ses  deux  mains  à 
l’estomac,  où  elle  éprouvait  de  violentes  douleurs  qui  la  secou.iient  et  la  tordaient 
sur  sa  misérable  paillasse.  C’était  la  faim.  La  nourriture  de  la  prison  n’était  pas 
seulement  répugnante,  mais  encore  tout  fait  insuffisante.  Ce  jeûne  prolongé, 
combiné  avec  l’air  fétide  du  cachot,  avait  affaibli  not.ibleraent  la  jeune  femme. 
Cependant  elle  se  redressa  bientôt,  résolue,  en  se  disant  : 

—  Il  faut  que  je  mange,  car  j’aurai  besoin  de  forces.  E  ne  faut  point  qu’une 
défaillance  me  prenne  au  moment  décisif...  J’entraînerais  peut-être  dans  ma  perte 
les  amis  si  vaillants  qui  se  préparent  me  sauver. 

Surmontant  son  dégoût,  elle  av.ala  le  brouet  jaunâtre,  le  pain  noir  jusqu’à  la 
dernière  bouchée,  but  quelques  gorgées  d’eau  et  se  promena,  ou  plutôt 
dans  ie  cachot  tant  qu*il  y  eut  un  rayon  de  jour.  La  nuit  venue,  elle  cessa  cct 
exercice,  qui  avait  rendu  de  Félasticité  h  ses  membres  engourdis,  et  se  posta  au- 
dessous  du  soupirail,  ouvrant  presque  à  fleur  du  chemin  de  ronde,  mais  distant 
d*une  toise,  environ,  du  pavé  de  la  cellule  creusée  en  contre-bas. 

La  belle  Liégeoise  prêta  Toreille.  Les  pas  cadencés  des  deux  sentinelles  réson¬ 
naient  sourdement,  se  croisant,  passant  et  repassant  devant  Touverture.  Bien 
qu’ignorant  les  détails  du  plan  adopté,  c’était  par  là,  supposait  la  prisonnière,  que 
ses  libérateurs  se  mettraient  en  communication  avec  elle.  N’ayant  nul  moyen  de 
mesurer  la  marche  du  temps,  et,  d’autre  part,  craignant  de  succomber  à  la  fatigue 
de  l’attente,  elle  étendit  sur  les  dalles  la  couverture  de  son  grabat,  et  s’assit,  le 
dos  appuyé  à  la  muraille,  l’oreille  au  guet,  comprimant  les  palpitations  précipitées 
de  son  cœur.  Par  intervalle,  elle  se  levait  et  faisait  quelques  tours  dans  le  cachot, 
pour  détendre  ses  muscles  endoloris  par  l’immobilité,  puis  elle  retournait  à  sa 
faction. 

Tout  à  coup,  un  mouvement  se  produisit  dans  le  chemin  de  ronde.  Un  mur¬ 
mure  descendit  jusqu’à  elle.  Théroigne  comprit  qu’on  relevait  les  seiuinelles,  et 
que  celles-ci  échangeaient  le  mot  d’ordre.  Elle  se  colla  contre  la  paroi,  se  dressant 
sur  la  pointe  des  pieds,  et  écoutant  avec  une  anxiété  poignante.  Autant  qu’elle  put 
en  ju^er,  les  nouveaux  factionnaires  firent  deux  ou  trois  tours  côte  à  côte.  Ensuite, 
ils  s’arrêtèrent  brusquement  en  face  du  soupirail,  interceptant  le  faible  coin  de 
ciel  étoilé  que  découpait  l’ouverture. 

Enfin,  une  voix  appela  tout  bas  : 

— ■  Théroigne  ! 

La  jeune  femme  tressaillit.  Elle  avait  reconnu  le  ton  bref  de  René  Lacombe. 

—  Me  voici,  répliqua-t-elle,  la  poitrine  liorriblement  oppressée.  ^ 

—  Bien  !  reprit  la  même  voix.  Lagrenette  et  moi,  nous  nous  sommes  introduits^ 
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dans  la  forteresse,  sous  runiforine  des  pandours.  Nous  montons  la  garde  à  leur 
place.  Justin  va  limer  les  barreaux, 

—  Faites  vite,  dit  la  belle  Liégeoise^ 

—  Etes-vous  sûre  que  les  forces  ne  vous  manqueront  pas  ? 

—  Je  suis  faible;  mais  je  me  sens  pleine  de  courage. 

—  Pouvez-vous,  de  la  main,  atteindre  au  soupirail  ? 

—  Oui,  je  le  peux. 

En  même  temps,  les  deux  taux  pandours,  agenouillés  Pun  et  Tautre  sur  le  sol, 
aperçurent  entre  les  barreaux  les  doigts  de  la  jeune  femme.  Alors  Lagrenette 
glissa  par  un  interstice  la  fiole  qu*il  avait  emportée  de  la  chaumière  tyrolienne,  en 
disant  : 

—  Aitrapez-moi  ça,  citoyenne  ;  ça  vous  ragaillardira. 

Théroigne  saisit  le  flacon,  et  Justin  ajouta  : 

—  Prenez  aussi  ce  pain,  et  torlillez-lc  moi.  Ça  vous  mettra  du  cœur  au  ventie. 
Mangez  tranquillement,  pendant  que  je  vas  travailler. 

La. belle  Liégeoise  témoigna  le  désir  d’avoir  quelques  renseignements.  Mais  René 
Lacombe  l’interrompit. 

—  Maintenant,  silence,  fit-il;  l’ombre  d’une  imprudence  nous  serait  fatale. 
Veillez  i  la  porte  de  votre  cachot,  pour  nous  faire  signe  au  moindre  bruit. 

Théroigne  s’éloigna  du  soupirail,  et  se  hâta  de  faire  la  collation  que  scs  amis 
lui  avaient  procurée.  Ayant  caché  la  fiole  vide  sous  la  paillasse  du  grabat,  elle  resta 
en  observation  près  de  l’entrée  de  la  cellule . 

Lagrenette  s’élait  mis  â  l’œuvre  immédiatement.  Il  était  nécessaire  de  scier  deux 
barreaux,  pour  que  la  prisonnière  pût  sortir.  Muni  d’une  lime  très  fine,  il  entama 
le  premier  par  le  bas,  s’estimant  de  force  â  le  tordre  par  le  haut,  de  môme  que 
l’autre  après  une  opération  semblable,  et  de  ménager  ainsi  l’issue  suffisante. 

Pendant  qu’il  travaillait  activement,  tâchant  d’amortir  le  grincement  de  l’acier 
qui  mordait  le  fer,  René  Lacombe  fixait  la  corde  de  soie,  munie  de  nœuds,  â  la 
meurtrière  du  parapet.  Cette  besogne  terminée,  il  s’assura  que  le  paquet  se  dérou¬ 
lerait  sans  obstacle,  jusqu’au  fond  du  précipice.  Après  quoi,  reprenant  son  fusil, 
déposé  contre  le  mur  avec  celui  de  son  compagnon,  il  recommença  à  arpenter  le 
chemin  de  la  ronde,  attendant  avec  un  sang-froid  imperturbable,  que  Justin  eue 
achevé. 

Celui-ci  eut  vite  fait  de  scier  le  premier  barreau.  Il  passa  au  second,  qu’il 
lima  avec  la  môme  promptitude  et  tordit  en  un  tour  de  main,  comme  le  précédent. 
Il  se  redressa  sur  ses  genoux,  haletant,  le  front  baigné  de  sueur,  et  appela  du  geste 
René  Lacombe. 

^  Ça  y  est  I  fit-il  avec  un  soupir  de  soulagement. 

Le  jeune  homme  s’était  baissé  pour  allonger  à  terre  son  fusil.  Au  môme  moment, 
rhéroigne,  bondissant  au  soupirail,  glissa  ces  mots  d’un  accent  effaré  : 

— •  Au  nom  du  ciel  !  ne  bougez  pas...  On  vient. 

Et  elle  se  jeta  sur  son  grabat.  Lagrenette  tressauta  et  transmit  l’avertissement  à 
Lacombe,  qui  lui  dit  : 

.* —  Couche-toi  ventre  â  terre  et  regarde. 
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—  Mille  bons  dieux  de  bons  dieux  !  c’ est-il  dommage,  d*ètre  dérangés  comme 
ça  quand  il  n*y  a  plus  qu’un  coup  de  collier  à  donner, 

René,  Tarme  au  bras,  marquait  de  nouveau  le  pas  sur  le  chemin  de  ronde, 
demeurant  toutefois  i  portée  de  son  compagnon,  et  ne  perdant  pas  de  vue  le 
soupirail.  La  situation  était  critique.  Soupçonnait-on  la  tentative  ?  Quelqu'un  les 
avait-il  dénoncés?  Que  laire,  si  cela  était  ?  Si,  au  pis-aller,  ou  sc  contentait  de 
transférer  la  prisonnière  dans  une  autre  cellule,  tout  serait  à  recommencer,  et 
avec  des  chances  beaucoup  moindres.  En  une  seconde,  ces  diverses  réflexions 
traversèrent  l’esprit  de  l’intrépide  patriote,  le  troublant  profondément,  malgré 
rempire  extraordinaire  qu’il  avait  sur  lui-mêniei  Pourtant,  il  finit  par  se  dire  : 

—  Peut-être  n’est-ce  qu’une  fausse  alerte. 

Mais  la  belle  Liégeoise  ne  s’était  pas  trompée.  On  tirait  les  verrous  du  dehors. 
La  clef  jouait  dans  l’énorme  serrure.  La  porte  de  chêne  bardée  de  fer  roula  sur 
ses  gonds  avec  un  gémissement  lugubre.  Un  homme  de  haute  taille  pénétra  dans 
le  cachot,  tenant  à  la  main  une  lanterne  sourde.  La  porte  s’éiant  refermée,  il 
démasqua  la  lumière,  dont  les  clartés  pâles,  dirigées  vers  le  fond  de  la  cellule,  lui 
montrèrent  Théroigne  assise  sur  son  grabat. 

La  prisonnière  se  leva  brusquement,  cherchant  à  reconnaître  ce  visiteur 
inattendu,  dont  le  visage  se  dérobait  dans  loinbre.  Lui,  s’avançait  lentement.  Il 
s’arrêta  à  deux  pas  de  la  jeune  femme,  qui  s’écria  d’une  voix  irritée  : 

—  Un  homme  ici,  la  nuit  1  C’est  une  intamie. 

—  Tout  beau,  ma  jolie  tigresse,  répliqua  t-il  en  ricanant.  SoulTrez  au  moins  que 
je  m’explique. 

Mais  Théroigne  recula  en  frissonnant  et  murmura  d’un  accent  désespéré  : 

—  Le  marquis  de  Glizol  ! 

Lagrenelte  avait  entendu.  Il  fit  signe  à  René,  et  lui  répéta  tout  bas  ce  nom 
maudit.  Le  jeune  homme  blêmit.  Son  fusil  trembla* sur  son  épaule.  Scs  dents 
claquaient.  Il  s’arrêta  près  de  son  compagnon,  en  balbutiant  : 

—  Toujours  cet  homme!  Quelle cffro^^able  fatalité  ! 

Cependant  le  gentilhomme  avait  repris,  d’un  ton  qu’il  s’efforçait  de  rendre 
amical  : 

—  Théroigne,  calmez-vous,  je  vous  en  supplie...  Je  ne  viens  point  insulter  à 
votre  malheur,  au  contraire. 


—  Alors,  pourquoi  êtes-vous  ici  ?  Avant-hier,  vous  vous  êtes  introduit  en  plein 
jour.  Je  vous  ai  chassé,  en  vous  menaçant  d’appeler.  Aujourd’hui,  je  refuse  égilc- 
ment  de  subir  votre  odieuse  présence.  Sortez  donc,  sinon  je  cric  au  secours. 

—  Ce  serait  inutile.  Ce  soir,  j’ai  usé  de  précaution,  personne  ne  vous  enten¬ 
drait. 

La  belle  Liégeoise  s’était  réfugiée  dans  un  angle  du  c.ichot.  Le  marquis,  m:iin' 
tenant,  tournait  le  dos  au  soupirail.  La  jeune  femme  ajouta  : 

—  De  quelle  fange  immonde  êtes-vous  donc  pétri,  pour  vous  acharner  ainsi 
contre  une  pauvre  prisonnière  ? 

—  Ecoutez-moi,  je  vous  en  supplie.  Vous  calomniez  mes  intentions.  Non- 
seulement  je  ne  songe  point  à  vous  faire  de  mal,  mais  j’ai  résolu  de  vous  sauver,  é 

—  Vous  ?  vous  me  sauver  ?...  Un  piège  encore,  sans  doute.  o 
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—  Je  vous  ai  dit  la  vérité...  Je  parle  sincèrement,  et  suis  prêt  à  vous  le 
prouver. 

—  Moi,  sauvée  par  vous  ?  Non,  jamais  je  n*y  consentirai. 

—  Réfléchissez,  Théroigne,  votre  situation  est  terrible.  L’accusation  qui  pèse 
sur  vous  entraîne  la  peine  capitale. 

—  Après?  fit  la  belle  Liégeoise  en  le  couvrant  d’un  regard  méprisant. 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez,  car  je  vous  aime  comme  un 
insensé.  Je  puis  vous  soustraire  au  supplice,  vous  faire  rendre  la  liberté,  et  je  n’y 
mets  qu’une  condition. 

—  Laquelle  ? 

—  Cessez  de  repousser  mon  amour. 

A  cette  réponse,  la  jeune  femmé  éclata,  incapable  de  contenir  davantage  sa 
colère. 

—  Eh  quoi  !  s’écria-t-elle,  vous  me  croyez  donc  aussi  vile,  aussi  infâme  que 
vous-même  et  vos  pareils  ?  A  moins  d’avoir  l’âme  aussi  basse  que  la  vôtre,  est-ce 
qu’il  m’est  permis  d’oublier  vos  ignobles  attentats  contre  ma  personne?  Sans 
compter  vos  obsessions  précédentes,  n’est-ce  pas  vous  qui  m’avez  fait  enlever,  au 
presbytère  de  l’abbé  Bassal,  par  des  assassins,  en  me  livrant  à  leurs  outrages  ? 
N’cst-ce  pas  vous  enfin  qui  m’avez  fai:  jeter  dans  ce  cachot,  en  m’imputant  lâclie- 
ment  un  crime  dont  vous  me  saviez  parfiùtement  innocente  ?  Et,  après  cela,  vous 
avez  Timpudence  de  me  parler  de  votre  amour  ? 

Théroigne,  exténuée  par  l’atroce  régime  de  la  prison,  dut  faire  une  pause. 
Glizol  en  profita  pour  dire  : 

—  Malgré  votre  incrédulité,  je  proteste  encore  que  mon  amour  est  réel,  im¬ 
mense.  J’ai  eu  des  torts  à  votre  égard,  je  le  confesse;  mais  je  ne  demande  qu’à 
les  réparer.  Mon  amour... 

—  Votre  amour?  interrompit  la  belle  Liégeoise,  hors  d’elle-même;  votre 
amour?  Mensonge  et  ignominie,  appétit  de  bête  fauve!  Moi,  je  vous  hais  mor- 
I  tellement,  et  votre  vue  m’est  odieuse  plus  que  je  ne  saurais  l’exprimer.  Hâtez- 
î  vous  de  me  faire  condamner,  car,  malheur  à  vous  si  j’échappe  !  Je  vous  poursui¬ 
vrais  impitoyablement,  et,  le  jour  où  ma  main  vous  atteindrait,  serait  le  dernier 
de vo:re  exécrable  vie.  Hors  d’ici,  misérable!  Votre  seule* présence  suffirait  à 
infecter  ce  cachot. 

Le  marquis  était  à  bout  de  patience.  Une  fureur  bestiale  lui  monta  au  cerveau. 
Pendant  que  Théroigne  achevait,  il  avait  déposé  sa  lanterne  sur  la  planche  scellée 
au  mur, 

—  Ah!  vous  me  bravez  ?  Ah  l  vous  m’insultez?  rugit-il  d’une  voix  étouffée. 
Soit  donc.  Si  vous  évitez  le  gibet,  vous  pourrirez  dans  cette  forteresse.  Mais, 
auparavant,  vous  serez  à  moi,  entendez-vous  ?  Et  ce  sera  dès  ce  soir,  car  vo.-s 
êtes  en  mon  pouvoir. 

Joignant  l’acte  à  la  menace,  il  se  rua  sur  la  jeune  femme,  qui  se  débattit  dans 
j  ses  bras,  le  déchirant  de  ses  ongles,  le  mordant  à  belles  dents, 
î  Soudain,  deux  hommes  tombèrent  du  soupirail.  Lngrenette  et  Lacombe,  en 
unitormede  pandours,  mirent  fin  à  cette  lutte  trop  inégale.  Par  motifs  de  pru- 

d’autres  raisons  encore,  avant  d’intervenir,  René  avait  rapidement 
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recommandé  h  son  compagnon  d’user  de  modération  d’abord,  et  ensuite  de  ne 
point  se  démasquer  devant  Glizol.  Il  lui  avait  dit  : 

Il  faut  qu’il  croie  n’avoir  affaire  qu’à  des  soldats  de  la  forteresse,  autrement 
tout  serait  perdu.  Ainsi,  veille  sur  toi,  ne  parle  pas. 

C’était  rigoureux  pour  Justin,  à  qui  les  mains  démangeaient  terriblement, 
autant  que  la  langue.  Pourtant,  il  se  résigna  et  promit  de  jouer  son  rôle  correc¬ 
tement. 

—  Tu  verras,  avait-il  murmuré,  que  je  ne  suis  pas  si  bêle  que  j’en  ai  l’air. 

De  fait,  au  lieu  d’assi.  limer  le  marquis,  pour  le  séparer  de  la  prisonnière,  il  se 
borna  à  le  rejeter  vers  la  porte,  où  Glizol  s’appuya  en  trébuchant.  De  son  côte, 
René  Lacombe,  soutenant  Théroigne  défaillante,  la  lit  asseoir  sur  le  grabat.  Le 
marquis,  fou  de  rage,  revint  aux  deux  prétendus  pandours. 

—  Drôles,  leur  dii-il,  je  vous  ferai  châtier  tout  à  l’heure,  pour  vous  apprendre 
à  ne  point  vous  mêler  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas. 

—  Nous  avons  fait  notre  devoir,  répliqua  René  en  allemand. 

—  Brute  que  tu  es,  lit  le  gentilhomme,  qui  ne  comprenait  pas  le  tudesque,  est-ce 
que  J’entends  ton  baragouin  ? 

Et,  se  tournant  vers  Lagrenette,  qui  se  tenait  au  milieu  du  cachot,  raide  comme 
un  piquet,  il  reprit  : 

—  Dis  donc,  maraud,  saurais-tu  un  peu  de  français,  toi,  par  hasard  ? 

'  Depuis  qu’il  était  dans  le  Tyrol  autrichien,  Justin  avait  réussi  à  graver  dans  sa 
caboche  deux  mots  allemands,  ni  plus  ni  moins  :  Ya  et  nicbly  (  oiti  et  mn).  Il  en 
profita,  non  sans  intelligence,  pour  berner  le  marquis.  A  la  question  de  celui-ci, 
il  repartit  avec  une  gravité  désopilante  : 

—  Nh\  iiix. 

—  Ventrebleu  !  s’écria  Glizol,  lurieux,  me  voilà  bien  tombé  avec  de  pareils 
ânes. 

Il  n’avait  pas  terminé,  que  la  porte  du  cachot  s’ouvrait.  Il  regarda,  très  étonné. 
Théroigne  et  les  faux  soldats  n’éprouvèrent  pas  une  moindre  surprise,  doublce 
chez  eux  d’une  vive  inquiétude.  Un  personnage  très  long,  maigre,  portant  runi- 
forme  dé  colonel  autrichien,  parut  sur  le  seuil,  précédé  d’un  gardien  qui  l’éclairait 
avec  un  bougeoir  d’argent. 

—  Le  gouverneur  dé  la  forteresse,  le  baron  de  Planck  !  murmura  la  belle  Lié¬ 
geoise,  à  l’oreille  de  Lacombe.  Je  suis  perdue,  car  c’est  un  ami  de  Glizol. 

A  l’aspect  de  l’officier  supérieur,  sous  la  direction  duquel  était  la  prison,  le  mar¬ 
quis  eut  un  sourire  de  triomphe.  Il  courut  au  gouverneur  en  disant: 

—  Mon  cher  baron,  vous  allez  me  prêter  main-forte  contre  ces  deux  coquins, 
vos  subordonnés,  qui  ont  dégringolé  je  ne  sais  d’où,  pour  interrompre  mon  en¬ 
tretien  avec  cette  mauvaise  fille. 

M.  de  Planck  s’était  arrêté,  visiblement  stupéfiit  de  trouver  si  nombreuse  com¬ 
pagnie  dans  la  cellule  de  la  prisonnière.  Il  n’était  pas  difficile  de  deviner  que 
Glizol  n’était  venu  là  qu’avec  son  autorisation.  Par  conséquent,  il  était  complice 
de  Tatientat  prémédité  par  le  marquis.  Les  deux  prétendus  pandours,  immo¬ 
biles,  une  main  allongée  sur  la  couture  de  la  culoue,  faisaient  de  l’autre  le  salut 
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militaire.  Le  baron  leur  demanda  d'un  air  embarrassé  ; 
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_ Qui  VOUS  a  donné  l’ordre  de  pénétrer  ici? 

:  Ltîcombe  expliqua  en  allemand  que  son  camarade  et  lui,  montant  la  garde  dans 
le  chemin  de  ronde,  devant  le  soupirail  de  Tliéroigne,  avaient  cru  que  Glizol 
voulait  violenter  la  prisonnière. 

—  Alors,  par  où  diable  avez-vous  passé? 

—  Mon  camarade  est  un  luron,,  répliqua  René.  D’une  secousse,  il  a  fait  sauter 
deux  barreaux,  et  nous  avons  dégringolé  ensemble. 

—  Cest  bon...  Nous  éclaircirons  cela  plus  tarJ,  dit  le  gouverneur. 

Il  franchit  le  seuil,  et  un  homme  de  petite  taille  le  suivit.  En  apercevant  ce 
dernier,  le  marquis  recula,  effaré,  la  face  écarlate. 

—  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  balbutia- t-il. 

Les  d.  ux  soldats  n’avaient  pas  bougé.  Seulement,  Lagrenette,  tout  hébété, 
consultait  Lacombe  du  coin  d’œil.  Le  voyant  impassible,  il  s’étudia  de  son  mieux 
à  riinitcr.  Mais  la  belle  Liégeoise,  se  soulevant  de  son  grabat,  tendit  les  mains 
vers  riiomme  qui  accompagnait  M.  de  Planck,  et  poussa  cette  exclamation  : 

—  Marat,  vous  ici  ! 

C’était,  en  effet,  l’Ami  du  peuple.  Il  alla  droit  à  la  jeune  femme.  En  passant 
près  des  prétendus  pandours,  il  fixa  sur  eux  un  regard  perçant,  et  un  sourire  erra 
sur  ses  lèvres.  Théroigne  attendait,  ne  sachant  au  juste  que  penser  de  la  présence 
de  Marat  dans  la  forteresse.  Son  incertitude  ne  dura  pas  longtemps.  L’Ami  du 
peuple  lui  dit  : 

—  Ma  chère  enfant,  je  t’apporte  la  délivrance. 

Il  déploya  une  ordonnance  impériale,  déclarant  que  les  accusations  portées 
contre  la  belle  Liégeoise  étaient  reconnues  fausses,  et  prescrivant  la  mise  en 
liberté  immédiate  de  la  prisonnière.  L’écrit  ajoutait  que  Marat,  chargé  de  noti¬ 
fier  la  décision  souveraine  de  Sa  Majesté  l’empereur  d’Allemagne,  roi  de  Hongrie 
et  Je  Bohême,  pourrait  requérir,  s’il  le  jugeait  bon,  une  escorte  de  soldats  son 
choix,  pour  reconduire  Théroigne  jusqu’è  la  frontière. 

La  jeune  femme,  ivre  de  joie,  se  jeta  dans  les  bras  de  l’Ami  du  peuple,  sans 
pouvoir  articuler  autre  chose  que  ces  mots  : 

—  Ohl  merci,» Marat!...  Mon  père  m’a  donné  la  vie;  mais  àvous,  jedois 
bien  davantage  :  mon  honneur  de  femme,  auquel  un  infâme  attentait  peur  la 
quatrième  fois...  Oui,  vous  êtes  mon  père  aussi. 

LAmi  du  peuple  la  pressait  sur  sa  poitrine,  très  ému  lui-même.  Il  répétait 
d’une  voix  attendrie  :  . 

—  Ma  fille,  ma  chère  fille,  je  n’ai  rempli  que  mou  devoir. 

Il  avait  dit  cela  avec  un  tel  accent,  que  Théroigne  en  fut  remuée  jusqu’au  fond 
de  l’âme.  Le  marquis  de  Glizol  interrompit  ces  louchantes  effusions.  Enragé  de 
voir  sa  victime  lui  échapper,  il  regarda  M.  de  Planck,  en  s’écriant  ; 

Ah  ça  !  baron,  çst-ce  que  vous  êtes  dupe  de  cette  ridicule  comédie  ? 

Le  gouverneur,  très  gêné,  murmura  : 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Avez-vous  examiné  le  rescrit  impérial  que  cet  homme  vous  a  présenté  ? 

^  Sans  doute. 

Cela  m’étonne. 
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—  Pourquoi  ?  ! 

—  Parce  que  la  pièce  est  fausse,  certainement.  Il  est  impossible  que  Pempe- 
rcuv,  frère  de  la  roine  de  France,  ait  consenti  a  rcla:her  une  des  plus  crueîles 
ennemies  de  Marie -Antoinette,  mon  auguste  souveraine. 

— •  L’ordonnance  est  authentique,  déclara  M.  de  Planck.  Elle  est  bien  réelle¬ 
ment  revêtue  de  la  signature  de  l’empereur  Léopold. 

Marat  avait  écouté  cette  discussion.  S’adressant  brusquement  au  gouverneur, 
il  hii  dît  : 

—  Ce  monsieur  de  Glizol  est  votre  ami  ? 

—  Nous  avons  eu  quelques  relations...  J’ai  rencontre  M.  le  marquis  la  cour 
impériale. 

—  J’en  suis  fâché  pour  vous,  monsieur  le  baron,  reprit  froidement  l’Ami  du 
peuple,  car  c’est  un  scélérat. 

Glizol  voulut  se  récrier,  menacer.  Marat  lui  coupa  la  parole  : 

—  Taisez-vous,  mo.isicur.  Autrement,  je  vous  démasque  et  dénonce  vos  tur¬ 
pitudes...  Ah  l  vous  vous  faites  ici  le  champion  de  la  reine  de  France,  que  voi  s 
complotez  de  détrôner  au  profit  de  Monsieur,  comte  de  Provence. 

-T- Vous  mentez. 

—  La  preuve  que  je  dis  vrai,  c’est  qu^en  ce  moment  on  juge  à  Paris  votre  ‘ 
complice,  le  marquis  de  Favras.  Les  charges  sont  accablantes.  Il  paiera  certaine-  ; 
ment  de  sa  tête  sa  trop  grande  confiance  en  vous  et  en  Sou  Altesse  R03U1IC,  | 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI. 

Glizol,  atterré,  courba  la  tête.  Il  gagtia  sans  bruit  la  porte  du  cachot  et  dis¬ 
parut. 

Alors,  le  baron  de  Planck  dit  à  Théroigne,  en  s’inclinant  devant  elle  : 

—  Mademoiselle,  vous  êtes  libre. 

Puisse  tournant  vers  l’Ami  du  peuple,  il  ajouta  : 

—  Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

—  J’emmène  à  l’instant  la  prisonnière,  répliqua  Marat.  Veuillez,  monsieur  le 
gouverneur,  commander  à  ces  deux  soldats  de  nous  accompagner. 

De  Planck  s’empressa  d’accéder  è  cette  demande. 

—  Nous  avons  laissé  nos  fusils  l;i-haut,  dans  le  chemin  de  ronde,  fit  René  | 
Lacombe. 

—  Allez  les  chercher,  riposta  le  baron - 

Les  deux  prétendus  paiidours  se  hâtèrent  d’obéir.  Tous  deux  avaient  compris 
que  Marat  les  avait  reconnus  Ils  ne  tardèrent  pas  a  revenir.  Dix  minutes  apres,  1 
Théroigne,  escortée  par  eux  et  par  l’Ami  du  peuple,  avait  quitté  la  forteresse  de 
Gerodsdeck.  Il  est  inutile  d’expliquer  que  René  et  son  compagnon  avaient  enlevé 
la  corde  de  soie  préparée  pour  l’évasiou  de  la  belle  Liégeoise,  et  effacé  de  leur 
mieux  toute  trace  de  leur  tentative  audacieuse. 
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Non,  mon  enfant...  Je  crois  même  qu^il  n’écfira  pas. 

—  Alors,  son  absence  ne  sera  pas  très  longue  ? 

^  Je  rignorCé 

Berthelet  avait  Fait  préoccupé,  sinon  inquiet.  Christine  était  trop  discrète  pour 
insister.  Après  Fôdieuse  scène  dont  elle  avait  été  témoin,  à  Versailles,  quand  sou 
père  et  Suleàu  avaient  enlevé  Thérôigne  du  presbytère  de  Saint-Louis,  elle  était 
restée  dans  lâ  salle,  écrasée  de  honte  et  de  douleur.  Elle  avait  enfin  mesuré  toute 
rinfamie  du  marquis.  Si  son  affection  filiale  n’avait  pas  succombé,  son  respect 
s’était  évanoui  à  jamais.  L’abbé  Bassal  s’était  efforcé  de  la  consoler  avec  sa  bonté 
ordinaire.  Elle  avait  passé  le  reste  de  la  nuit  chez  le  curé,  qui  l’avait  ramenée  le 
lendemain  à  riiôtel  de  la  rtie  SaintTlorentin.  Malade  plusieurs  jours,  affreusement 
tourmentée  sur  le  sort  de  M.  de  Glizol,  qu’une  imprudence  pouvait  livrer  à 
la  justice,  elle  n’osait  s’informer,  crainte  de  le  trahir.  Enfin,  elle  avait  reçu  de  lui 
un  billet  annonçant  qu’il  avait  passé  la  frontière.  Plus  tard,  probablement,  il  l’in- 
viteiait  à  le  rejoindre  à  l’étranger,  si  les  évènements  n’abrégeaient  son  exil.  En 
attendant,  il  lui  permettait  de  visiter  et  de  recevoir  mademoiselle  Marie  dé  Som¬ 
bre  uiï,  avec  laquelle  la  jeune  fille  avait  eu  quelques  relations. 

L’éprelive  avait  mûri  Christine.  Elle  ne  jugea  pas  être  tenue  d'obéir  à  la  lettre 
aux  prescriptions  de  ce  père  dont  la  conduite  la  révoltait.  Elle  songea  à  son  ancien 
précepteur,  lui  demanda  conseil,  et  bientôt  prit  l’habitude  de  le  visiter  secrète¬ 
ment,  rue  Hautefeuille,  au  domicile  de  Lacombe  et  do  l’aciriee.  Malgré  la  rigidité 
de  sa  nature,  René  raccueillit  fraternellement.  Aussi,  du  premier  coup,  conquit-il 
ses  sympathies  et  ensuite  sa  confiance.  Rose,  au  contraire,  témoigna  d’abord  de 
la  froideur  pour  la  fille  du  marquis  de  Glizol.  Sa  présence  lui  rappelait  d’abomi¬ 
nables  souvenirs,  cette  nuit  d’orgie,  à  l’hôtel  du  gouverneur  de  la  Bastille,  ôû  elle 
avait  été  le  jouet  inconscient  de  la  lubricité  de  trois  nobles  scélérats.  Pourtant,  la 
glace  se  fondit  insensiblemenl.  Vaincue  par  les  grâces  innoceates  dj  Christine; 
clic  finit  par  lui  témoigner  de  Tamitié,  d’ailleurs,  l’actrice  chérissait  trop  son 
oncle  Bcrthelôt  pour  ne  pas  s’efforcer  de  lui  complaire  en  ceci.  En  outre,  là  raison 
lui  disait  qu’il  serait  injuste  d’imputer  Ma  fille  les  crimes  du  père. 

Christine  de  Glizol  était  donc  admise  dans  l’intimité  de  cette  famille  de  pa¬ 
triotes,  Avec  eux,  elle  oubliait  ses  chagrins.  Il  lui  arrivait  même  de  goûter  dans 
cette  maison  des  instants  d’enivrante  félicité,  car  Robespierre  y  venait  quel¬ 
quefois. 

Après  un  silence,  la  jeune  fille  reprit: 

—  Est-ce  que  M.  Marat  ne  pense  pas  à  rentrer  en  France? 

—  Sur  ce  point  encore,  je  ne  sais  absolument  rien...  Depuis  un  mois,  je  ii’a 
pas  eu  de  ses  nouvelles...  ce  qui  me  paraît  singulier. 

Cependant  il  ne  court  plus  aucun  danger  à  Paris.  L’ amnistie  j  décrétée  au  len¬ 
demain  de  la  le  te  de  la  Fédération,  abolit  toute  poursuite,  toute  condamnation 
pour  cause  politique,  quand  il  ne  s’agit  pas  de  conspiration. 

L’entrée  de  Rose  interrompit  la  conversation.  L'actrice  tendit  franchement  la 
main  à  mademoiselle  de  Glizol,  lui  adressa  quelques  paroles  cordiales,  prit  place 
à  côté  d’elle,  puis  dit  brusquement  au  vieillard  : 

—  --  Le  procès  de  Favras  a  commencé  ce  matin  au  Châtelet. 
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—  Pauvre  marquise!  soupira  Christine. 

C*est  vrai,  fit  Rose,...  sa  femme  est  votre  amie..  Pardônnez^iîôî  de  m^être 
exprimée  si  étourdiment. 

—  Je  n’ai  rien  à  vous  reprocher...  Je  connais  madame  de  Fâvras,  qui  s’èst  tou^ 
jours  montrée  bonne  pour  moi.  é.  Si  son  mari  est  coupable,  je  ne  puis  me  per¬ 
suader  qu’elle  soit  su  complice,  bien  qu’on  l’ait  arrêtée  avec  lui. 

—  Aussi  est -il  probable  qu’on  la  relâchera  après  le  jugement  de  son  niari. 

—  Oh  !  tant  mieux  ! 

Berthelet  s’empressa  de  changer  le  cours  de  l’entretien. 

—  N’as-tu  rien  autre  chose  à  nous  apprendre,  ma  chère  Rose  ?  înterrôgea-t-il. 

—  J’ai  vu  Hirson. 

— i  Eh  bien  ? 


—  Tout  marche  h  ravir,  m’a-t-il  assuré. 

Cette  réponse  sembla  causer  une  vive  satisfaction  au  vieillard.  Christine  n’avait 
pas  compris  le  sens  de  ce  bref  dialogue.  Quoique  certain  qu’elle  aimait  sincère¬ 
ment  la  Révolution,  son  ancien  précepteur  n’avait  pas  estimé  â  propos  de  l’ins^ 
truire  du  vô)rage  entrepris  par  René  Lacombe  et  Lagrenette  pour  délivrer  Thé- 
roigne.  Il  lui  avait  même  laissé  ignorer  la  captivité  de  la  jeune  femme,  car  il  eût 
été  difficile  de  taire  le  rôle  indigiïe  joué  en  cette  affaire  par  le  marquis  de  Glizol. 

Sa  légitime  curiosité  contentée,  Bcrthelot  sauta  à  un  autre  sujet.  Il  s’enquit  si 
Christine  avait  fait  quelque  course  dans  la  journée. 

—  Je  suis  allée  une  demi-heure  au  jardin  dés  Tuileries,  avec  ma  bonne  gou¬ 
vernante,  répliqua-t-elle.  J’ai  vu  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  se  promener  au 
milieu  de  la  foule  comme  de  simples  bourgeois.  Quelle  différence  avec  la  pom¬ 
peuse  étiquette  de  Versailles  ! 

—  Quelle  était  l’attitude  du  peuple?  s’enquit  le  vieillard. 

—  On  s’écartait  avec  quelque  respect  devant  le  roi,  et  aussi  devant  la  reine; 
mais,  â  l’égard  de  celle-ci,  on  devinait  une  arrière-pensée. 

—  Le  séjour  de  Paris  ne  doit  leur  agréer  que  médioerement,  observa  Rose 
Lacombe. 


“  Le  roi,  m’a  raconté  Marie  de  Sombreuil,  a  déjà  ses  petites  habitudes,  ré¬ 
pliqua  mademoiselle  de  Glizol  avec  un  léger  sourire.  Après  son  lever,  ses  prati¬ 
ques  de  dévotion  Vcmplies,  il  descend  au  rez-de-chaussée,  visite  son  thermo¬ 
mètre,  reçoit  le  bonjour  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  déjeune.  Son  repas  ter¬ 
miné,  il  écrit  ses  lettres.  Alors,  les  ministres  l’accrochent,  mais  il  se  dérobe  sou¬ 
vent  aux  affaires  pour  aller  donner  quelques  coups  de  lime.  Ensuite  vient  la  messe. 
Il  achève  de  tuer  le  temps  jusqu’au  dîner,  une  heure,  soit  en  se  promenant,  so  t 
en  causant  avec  l’un  ou  avec  l’autre.  Dans  l’après-midi,  il  lit  et  s’amuse  avec  ses 
enfants.  Le  soir,  il  soupe,  joue  au  billard,  et  se  couche  de  bonne  heure. 

—  Et,  à  ce  métier,  il  gagne  vingt-cinq  millions  par  an,  dît  l’actrice. 

Christine  se  retira  au  bout  dé  quelques  instants.  Sa  voiture  l’attendait  sur  le 
quai.  Au  retour,  le  cocher  longea  le  Châtelet,  aux  portes  duquel  se  pressait  un 


immense  concours  de  peuple,  malaisément  contenu  par  les  soldiits.  L’avant-veille, 
le  bruit  s'étant  répandu  que  Favras  allait  être  relâché,  Gomme  l’avait  été  récem¬ 
ment  Bcsenval,  une  émeute  avait  éclaté,  menaçant  la  prison.  Elle  avait  été  orga- 
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nisée,  non  par  les  patriotes,  mais  par  les  chevaliers  du  poignard,  qui  conspiraient 
en  faveur  de  Monsieur.  Redoutant  que  le  marquis,  leur  complice,  ne  voulût 
sauver  sa  tête  en  dénonçant  le  complot,  ils  avaient  conçu  Tidée  de  Tégorger  pour 
lui  imposer  silence.  De  là  ce  mouvement  prétendu  populaire,  que  les  prétoriens 
de  Lafaÿette  avaient  réussi  à  réprimer  ;  de  là  aussi  les  précautions  prises  par  Tau- 
torîté  militaire  pouf  protéger  Taccusé  et  le  tribunal. 

Mais  Tabsolution  de  Besenval,  qui  avait  exaspéré  le  peuple,  rendait  inévitable 
la  condamnation  de  F..vras,  de  sorte  que  la  tentative  des  chevaliers  du  poignard 
avait  aggravé  le  danger  des  révélations.  Le  marquis  tenait  à  sa  tête  ;  il  avait 
femme  et  enlanls,  et  ne  se  souciait  pas  plus  que  ses  pareils  de  se  sacrifier  au 
bénéfice  d’autrui. 

L^alarme,  l’angoisse  étaient  grandes  au  palais  du  comte  de  Provence,  parmi 
ses  favoris  et  chez  les  membres  de  l’ordre  auquel  appartenait  l’accusé.  Le  plan 
des  conjurés  était  dévoilé.  Favras,  agissant  au  nom  de  Monsieur,  avait  soufflé  la 
rébellion  dans  les  provinces,  où  il  avait  recruté  vingt-six  mille  hommes  ayant 
Montargis  pour  rendez-vous,  et  destinés  à  accomplir  la  contre-révolution.  Il 
avait  projeté  d’introduire  dans  Paris  un  corps  de  troupes,  qui  devaient  tuer  Bailly 
et  Lafaÿette,  forcer  Louis  XVI  à  la  fuite,  l’enlever  s’il  refusait  et  l’enfermer  à 
Péronne.  Il  avait  embauché  vingt  mille  Suisses,  douze  mille  Allemands  et  douze 
mille  Sardes,  avec  lesquels  Paris  serait  attaqué,  l’Assemblée  nationale  dissoute,  la 
Révolution  anéantie. 

Sur  le  marquis  enfin,  on  avait  saisi  la  lettre  suivante  : 

«  Je  vous  Pai  dit  et  écrit  souvent.  Ce  n’est  point  avec  des  libelles,  des  tribunes 
payées,  et  quelques  malheureux  groupes  soudoyés  que  Ton  parviendra  à  suppri¬ 
mer  Bailly  et  Lafaÿette;  ils  ont  excité  l’insurrection  parmi  le  peuple;  il  faut 
qu’une  insurrection  les  corrige  à  n’y  plus  retomber.  Ce  plan  a,  en  outre,  l’avan¬ 
tage  d’intimider  la  nouvelle  cour,  et  de  décider  renlèvement  du  soliveau 
(Louis  XVI).  Une  fois  à  Metz  ou  à  Péronne,  il  faudra  qu’il  se  résigne. 

«  LoUlS-STANISLAS-XAViER  (l)  ». 

Ainsi,  les  conspirateurs  ne  méditaient  pas  seulement  la  ruine  des  vrais 
patriotes;  de  concert  avec  le  frère  du  roi,  ils  avaient  résolu  d’abattre  la  monarchie 
bourgeoise,  instituée  par  l’Assemblée  et  soutenus  par  les  despotes  de  l’Hôtel  de 
Ville. 

Monsieur,  le  futur  Louis  XVIII,  mandé  à  la  municipalité  parisienne  et  inter¬ 
pellé  sur  sa  connivence  avec  les  traîtres,  avait  tout  renié  avec  une  lâcheté  de 
Bourbon  :  sa  lettre  et  ses  amis.  Les  tartufes  en  écharpe  ou  en  uniforme  qui  avaient 
escamoté  pour  les  exploiter  à  leur  profit  exclusif  les  victoires  et  le  sang  du  peuple, 
ne  poussèrent  pas  plus  loin.  N’ayant  d’autre  but  que  de  gouverner  à  l’ombre  de 
la  royauté,  ils  n’avaient  garde  d’ébranler  celle-ci  en  traduisant  devant  des  juges  le 
premier  prince  du  sang. 

Mais  c’était  l’arrêt  de  mort  de  Favras.  En  épargnant  Monsieur,  il  fallait  frapper 
d’autant  plus  rigoureusement  son  principal  complice. 


{1}  Tout  ce  qui  précède  est  historique.  Les  documents  sont  incontestables. 
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Toutefois,  au  palais  du  comte  de  Provence,  on  tremblait  que  le  marquis,  se 
sentant  livrée  ne  se  vengeât  en  démontrant  quel  était  l’inspirateur  de  la  trahison  ; 
quelle  tête,  par  conséquent,  devait  tomber  avant  la  sienne.  Des  chevaliers  du  poi¬ 
gnard,  les  plus  fins  agents  de  Monsieur,  s’introduisirent  dans  la  prison  du  marquis, 
prodiguèrent  les  belles  paroles,  les  promesses  de  le  soustraire  à  tout  prix  à  Tècha- 
faud,  afin  d’acheter  son  silence. 

Il  les  crut,  et  se  défendit  avec  fermeté,  sans  compromettre  le  frère  du  roi.  Les 
débats  durèrent  quinze  jours.  Chaque  soir,  le  procureur  du  roi  au  Châtelet,  De- 
flandre  de  Brunville,  se  rendait  auprès  de  l’accusé,  l’exhortant  à  tenir  bon,  faisant 
entendre  que  le  comte  de  Provence  ne  l’abandonnait  pas  et  s’occupait  activement 
à  lui  épargner  le  supplice. 

Les  interrogatoires  et  les  plaidoiries  épuisés,  le  procureur  du  roi  se  leva  pour  le 
réquisitoire.  L’aspect  du  tribunal  était  imposant  et  lugubre.  Au  haut  de  la  salle, 
quarante  juges  vêtus  de  rouge  étaient  rangés  en  demi-cercle,  le  président  sous  un 
dais,  et,  derrière  lui,  un  tableau  du  Christ  sur  la  croix. 

Des  grenadiers  amenèrent  l’accusé.  Il  se  présenta  dans  une  attitude  hautaine, 
mis  avec  soin,  poudré  à  blanc,  la  croix  de  Saint-Louis  brillant  sur  sa  poitrine. 

Deflandre  de  Brunville  commença.  Il  développa  longuement  les  charges  établies 
contre  le  marquis  par  quantité  de  pièces  irrécusables  et  les  dépositions  de  nom¬ 
breux  témoins.  Plusieurs  fois,  Favras  frissonna,  étonné  que  le  magistrat  qui 
Tavait  si  souvent  réconforté  procédât  avec  cette  rigueur.  Mais,  sa  stupeur  fut  au 
comble  quand  le  procureur,  en  phrases  entrecoupées  et  d’une  voix  singuliè¬ 
rement  émue,  conclut  à  la  peine  capitale. 

Debout  à  son  tour,  le  marquis  protesta.  Gardant  encore  l’espérance,  il  ne 
renonça  point  â  son  système.  Il  soutint  que  les  projets  de  contre-révolution  dont 
on  voulait  lui  faire  un  crime  concernaient  seulement  les  Pays-Bas  et  la  Hollande. 
Un  silence  de  mort  accueillit  ces  allégations,  démenties  éloquemment  par  les 
preuves  accumulées.  Les  juges  ne  se  retirèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit,  sans 
avoir  prononcé  l’arrêt. 

Favras  rentra  très  abattu  dans  sa  prison.  Le  doute  avait  envahi  son  espri:.  Il  se 
souvint  de  l’astuce  de  Monsieur  ;  il  eut  l’idée  que  le  prince  pouvait  n’etre  qu’un 
lâche,  un  coquin  vulgaire,  n’ayant  souci  que  do  lui-même.  Mousquetaire  en  sa 
jeunesse,  officier  de  dragons,  brillant  aventurier,  le  marquis  avait  contracté  une 
alliance  presque  royale  en  épousant  la  princesse  Caroline  d’Anhalt.  Aussi,  son 
orgueil  se  révolta  à  l’idée  d’être  berné  comme  un  niais.  Dans  la  journée  qui  suivit, 
il  écrivit  à  sa  femme.  Il  laissa  transpirer  â  dessein  son  trouble,  ses  alarmes,  sûr 
que  l’épître  serait  lue  par  quelque  affidé  du  prince.  Il  s’exprimait  à  mots  couverts, 
de  façon  à  ne  pouvoir  être  compris  que  par  un  initié  à  sa  situation. 

A  peine  la  lettre  de  l’accusé  avait;clle  été  remise  â  l’un  des  guichetiers,  que 
celui-ci  courut  la  porter  au  procureur  du  roi,  qui  la  parcourut  en  frémissant. 
Après  avoir  réfléchi,  Deflandre  de  Brunville  se  rendit  chez  un  juge  nommé  Talon, 
également  zélé  pour  les  intérêts  de  Monsieur.  C’était  un  vieillard  de  mine  ascé- 
tique,  insinuant,  doucereux,  cachant  sous  une  apparence  de  bonhomme  une  mer- 
^^tlleuse  rouerie.  A  son  tour,  il  lut  l’écrit  de  Favras,  lentement,  pesant  chaque 
mot.  Lorsqu’il  eut  fini,  le  procureur  du  roi  lui  demanda  : 

_ _ 
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—  Qji’en  pensez- vous,  monsieur  Talon  ? 

L*autre  hochâ  la  tête  et  rcpliqua  : 

—  Hum  !  je  pense  que  c*est  excessivement  grave. 

—  Sérieusement  ? 

—  Oh  1  très  sérieusement.  j 

—  Telle  est  aussi  mon  opinion.  i 

—  Le  marquis,  cela  ne  fait  pas  Tombre  de  doute  dans  mon  esprit;  soupçonne 
que  Son  Altesse  royale  rabandomiera. 

—  Evidemment. 

—  Or,  n’est-il  pas  à  craindre  qu’il  ne  cherche,  au  dernier  moment,  par  quel¬ 
que  révélation  formidable,  ou  à  racheter  sa  vie  ou  à  venger  d’avance  sa 
mort?  I 

—  Oui,  c’est  à  craindre. 

—  Il  est  donc  urgent  de  combattre  cette  idée ,  et  il  y  faudra  beaucoup 
d’adresse. 

—  Je  partage  entièrement  votre  avis. 

—  Voyez-le  donc  de  nouveau. 

—  Hon  intervention  serait  imprudente  désormais,  répliqua  Brunvillc.  Elle 
ferait  plus  de  mal  que  de  bien. 

1  —  Pour  quel  motif? 

—  N’avez- vous  pas  remarqué,  l’audience,  quel  regard  me  lançait  M.  de 
Favras,  pendant  que  je  prononçais  mon  réquisitoire  ? 

—  En  effet,  déclara  le  vieillard,  il  m’a  semblé  fort  mécontent. 

—  Par  votre  âge,  par  votre  caractère,  mon  cher  monsieur  Talon,  je  croîs  que 
vous  obtiendriez  quelque  chose,  si  vous  consentiez  à  lui  parler. 

Le  juge  parut  hésiter.  Enfin,  il  reprît  : 

—  Nous  ne  devons  pas  permettre  que  le  frère  du  roi  soit  compromis.  Ce  serait 
un  péril  trop  redoutable  pour  la  monarchie...  J’irai  trouver  le  marquis.  I 

A  la  nuit,  Talon  se  présentait  dans  la* cellule  du  prisonnier. 

—  Souffrez,  monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  que  je  vous  félicite  de  l’inébran¬ 
lable  fermeté  déplo3^ée  par  vous  durant  ce  procès. 

—  A  quoi  cela  servira-t-il  ?  répliqua  Favras  avec  amertume. 

—  Quand  on  fait  son  devoir  avec  tant  de  noblesse  et  de  courage,  c’est  une 
grande  satisfaction  pour  la  conscience,  et,  en  même  temps,  un  honneur  incompa¬ 
rable  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 

—  Croyez-vous,  monsieur  le  juge  ?  fit  le  gentilhomme  d’un  ton  quelque  peu 
ironique. 

—  Telle  est  ma  conviction,  monsieur  le  marquis. 

—  En  ce  cas,  je  ne  suis  pas  coupable,  dans  votre  opinion? 

—  J’estime  qu’on  ne  saurait  l’être  à  travailler  au  salut  de  la  monarchie. 

—  Fort  bien.  Mais,  à  ce  jeu,  on  peut  risquer  la  corde. 

—  Nous  n’en  sommes  pas  lâ,  monsieur  Je  marquis. 

^  —  Bah  !  Avez-vous  donc  oublié  que  le  procureur  du  roi  a  requis  contre  moi 

le  dernier  supplice  ? 

—  Une  pure  formalité. 

_ _ 


r? 

MO 


.  >.>  »..•■-. 'T..  •.  '.  ,,v,  :  r-  ,v'  .  '  — '\.  -=■-  V  ^ '  -.T'  '  ^  •  ■  ;  ■• 

.  .  '  -  .  '  .•  •■  ■  V  -  .  '-V  '  ^  >  .  ■  -  «  '. 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


—  Tel  n’est  pas  mon  sentiment. 

Le  réquisitoire  n’est  pas  la  sentenceé 

—  Malheureusement,  au  tribunal  du  Châtelet,  c’en  est  presque  toujours  la 


préface. 

I  Le  vieillard,  troublé  de  cette  âpreté  de  langage,  murmura  : 

—  Je  vous  en.  prié,  monsieur  le  marquis,  ayez  confiance  en  vos  juges. 

—  Je  n’ai  plus  confiance  en  personne,  déclara  Favras,  excepté  en  moi-même..  • 
i  Tenez,  je  me  prépare  à  retracer  par  écrit  toute  Tliistoirc  du  complot.  Nous  ver- 
!  rons  ce  qu’il  en  résultera. 

—  Quoi!  vous  avoueriez? 

—  Parfaitement. . .  Mais  j’établirai  qu’il  existe  des  responsabilités  plus  hautes  que 
j  la  mienne. 

—  Songez -y  !  du  moment  que  vous  confesserez  avoir  conspiré,  votre  condam- 
»  * 

I  nation  est  certaine. 

I  —  Soit.  Si  je  dois  mourir,  du  moins  ne  mourrai-je  pas  seul. 

I  Le  vieux  Talon  trembla  à  ces  paroles  articulées  avec  énergie.  Puis,  levant 

j  sur  le  prisonnier  un  regard  humide  de  larmes,  il  reprit  de  son  accent  le  plus 
j  onctueux  ; 

i  ^  Je  vous  en  conjure,  monsieur  le  marquis,  ne  vous  perdez  pas  de  gaieté 
i  de  cœur.  Daignez  écouter  un  ami,  un  vieillard  doué  de  quelque  expérience  et  qui 
souhaite  ardemment  vous  être  utile.  * 

L’attitude  de  ce  juge  qui  se  faisait  suppliant,  toucha  Favras.  Qiaoiquc  affilié  à 
I  Pordre  infâme  des  chevaliers  du  poignard,  il  était  plus  léger  encore  que  pervers, 
i  Un  rayon  d’espérance  pénétra  dans  son  âme,  et  ce  lut  d’un  ton  radouci  qu’il 
j  demanda  : 

I  —  En  somme,  que  me  conseillez-vous  ? 

I  —  De  garder  jusqu’au  bout  le  funeste  secret  que  vous  menacez  de  dévoiler. 

I  —  Même  jusqu’au  gibet  ? 

—  Je  ne  veux  pas  dire  jusqu’au  gibet,  mais  jusqu’à  réchellc,  si,  par  impossible, 
vos  amis  étaient  fo  cés  de  vous  y  laisser  monter.  Lâ,  je  vous  l’affirme,  ils  par¬ 
viendront  â  vous  arracher  aux  mains  du  bourreau,  n’importe  à  quel  prix, 

—  Vous  me  proposez  une  chose  étrangement  hasardeuse,  fit  le  prisonnier  d’un 
air  rêveur. 

—  Excéd.rait-elle  donc  votre  générosité?  Vos  amis  auraient-ils  trop  présumé 
de  votre  intrépidité  ? 

—  Je  n’ai  pas  peur  de  la  mort,  et  je  l’ai  prouvé  en  maintes  circonstances. 

—  Je  ne  l’ignore  pas...  Eh  bieni  mettons  les  choses  au  pis.  Supposons  qpe, 
par  accident  imprévu,  vos  amis  échouent  dans  leur  plan,  que  gagneriez-vous 
à  les  dénoncer  ? 

—  Ce  que  j’y  gagnerais  ? 

—  Oui,  je  vous  le  demande? 

~  Eh  !  que  sais- je,  moi  ? 

^  ---  Pourtant,  ce  n’est  pas  dilficile  à  deviner  :  vous  seriez  couvert  d’un  opprobre 

éternel. 
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—  Ceci  est  à  considérer,  fit  le  prisonnier...  Ma  femme,  mes  cnfaiilr  ont  droit 
à  ce  que  je  ne  ternisse  point  le  lustre  de  mon  nom,  qui  est  le  leur. 

—  Et  Téclat  de  ce  nom  grandirait  encore,  si  le  sort  vous  imposait  le  sacrifice 
tout  entier.  Se  taire  sous  la  main  du  bourreau,  c’est  vivre  pour  la  gloire. 

—  La  gloire  !  ricana  Favras  :  une  viande  bien  creuse  pour  un  pendu. 

Le  juge,  sentant  que  cette  corde  sur  laquelle  il  avait  compté  vibrait  mal,  se 
bâta  de  recourir  â  un  autre  argument. 

—  Une  dénonciation  déshonore,  elle  ne  sauve  pas,  rcpril-il,  en  face  du  gibet 
déjà  dressé,  au  milieu  d’une  foule  à  qui  l’on  a  donné  rheure  du  supplice.  Ainsi, 
pour  vous,  ce  serait  la  honte  avec  la  mort.  A  vous  de  décider  si  votre  fin  sera 
glorieuse  ou  flétrie  par  une  honte  ineflaçablc. 

Favras  se  leva  brusquement,  blême,  les  traits  contractés. 

—  Le  jugement  est-il  donc  rendu,  s’écria-l-il,  pour  que  vous  vous  exprimiez 
de  la  sorte  ? 

—  Non...  Mais  il  le  sera  dans  une  heure. 

Le  marquis  hésita.  Puis,  vaincu  p.ir  l’insistance  et  les  prières  du  vieux  Talon, 
il  promit  d’emporter  son  secret  dans  la  tombe. 

Le  juge  s’éloigna.  La  nuit  fut  pour  Favras  une  nuit  d’agonie,  une  longue  alter¬ 
native  de  colère,  de  désespoir,  d’accablement,  qui  continua  jusque  vers  le  inilicu 
de  la  journée  suivante.  Rien  11c  transpirait  du  dehors  ni  du  tribunal.  Enfin  la 
porte  du  cachot  s’ouvrit.  Un  guichetier  entra,  accompagné  de  deux  grenadiers. 
Le  gentilhomme  était  debout,  le  dos  appu}^  a  la  chcmiucc,  vêtu  avec  le  même 
soin  que  pour  les  audiences.  Malgré  les  alfrcs  cffro3^ablcs  qui  le  torturaient,  il 
demeu:  ait  fidèle  aux  traditions  de  coquetterie  qui  faisaient  les  trois  quarts  cl 
demi  du  courtisan. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  le  guichetier,  veuillez  prendre  la  peine  de  des¬ 
cendre. 

—  Le  jugement  est  rendu  ?  interrogea  Favras,  le  visage  altéré. 

—  Il  l’est,  oui,  monsieur. 

Le  prisonnier  comprit  qu’il  s’agissait  de  la  signification  de  la  sentence,  peut- 
être  même  de  l’exécution  immédiate,  car  c’était  l’usage  au  Châtelet.  Il  se  mit  en 
marche.  Arrivé  au  rez-dc-c haussée,  on  l'introduisit  dans  la  salle  dite  de  la  ques¬ 
tion,  où  SC  faisait  la  toilette  du  condamné.  Le  greffier  du  tribunal,  des  appariteurs 
étaient  groupés  devant  une  table  placée  au  fond  de  la  pièce.  A  l’apparition  de 
Favras,  le  directeur  de  la  prison  fit  un  signe.  Aussitôt,  quatre  hommes  s’empa¬ 
rèrent  du  marquis,  le  garottèrent  et  le  conduisirent  â  la  table.  Le  greffier  lut 
1  arrêt.  Il  condamnait  Thomas  de  Mahy,  marquis  de  Favras,  à  être  pendu  eu 
place  de  Grève.  Le  jugement  devait  être  exécuté  le  jour  même,  après  amende 
honorable  laite  solennellement  au  porche  de  l’église  Notre-Dame. 

A  1  audition  de  la  terrible  sentence,  le  gentilhomme  devint  plus  livide  encore, 
scs  lèvres  se  crispèrent  un  instant,  mais  bientôt  il  se  ranima  et  recueillit  toutes 
ses  forces  pour  faire  bonne  contenance.  Il  était  aux  mains  du  bourreau  et  de  scs 
aides.  Ceux-ci  le  décoiirèrcnt,  lui  ôtèrent  bas  de  soie  et  souliers.  Ensuite  il  lui 
nt  une  chemise  blanche  par  dessus  ses  habits  et  fixèrent  sur  sa  poitrine  un 
\  où  on  lisait  :  Conspirateur  contre  rEtat. 
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—  lies  ^>ot^inccst  Jlonseif^ncnrï  dts  poteiicos!  criait  la  Jtobcrcau.  Je  ne  commis  que  cela  pour 

cnsdijiicr  la  polUcsüa  à  ces  inai'mulsî  (Cliap.  xssiij.) 

Alors  le  marquis  jeta  un  regarti  autour  de  lui,  chercliant,  sans 

visage  ami.  Rien  que  des  figures  sombres  ou  hostiles.  S'adressant 
Im  demanda  : 

^  Est-cc  qu*on  me  refase  un  prûtre  ? 

Non,  lui  fuHl  répondu.  Quel  est  celui  que  vous  dési 
^issister?  ^ 

—  Qu’oii  appelle  le  curé  de  Saint-Paul,  fit  le  condamné, 

.  ^  <^cclésî  asti  que  indiqué  ne  tarda  pa 

dans  uii  coin  de  la  salle.  Au  bout  d’ 

^ ,  iiiaiclier  au  supplice. 
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On  lé  mena  dans  la  cour,  où  les  aides  le  lièrent  sur  un  tombereau;  Le  curé  se 
plaça  à  sa  gauche>  sur  la  planche  servant  de  siège.  A  la  droite  du  marquis,  un 
peleton  de  cavaliers  entourèrent  le  sinistre  véhicule,  qui  franchit  les  portes  de  la 
prisqn>  aux  abords  de  laquelle  se  pressait  une  foule  immense.  Le  lugubre  cortège 
s’avança  à  travers  les  rues,  où  la  multitude  affluait,  houleuse,  mais  s'abstenant  de 
tout  outrage. 

Arrivé  devant  l’église  Notre-Dame,  Favras  fut  descendu.  Il  s’agenouilla  pour 
ramende  honorable,  une  pénalité  monarchique  et  ridicule  que  TAssemblée  bour¬ 
geoise  n’avait  point  encore  abolie.  ^Quand  îl  se  releva,  quelques  voix  crièrent  : 
grâce  !  Mais  elles  furent  étouffées  sous  ce  cri  formidable,  qui  roula  comme  un 
tonnerre  t  A  là  potence!  A  la  potence^  h  Irjaîlre! 

Le  condamné^  frémissant,  fouilla  d’uil  regard  anxieux  les  rangs  voisins^  Tout  à 
coup,  il  tressaillit,  et  la  colère  se  peignit  sur  son  visage.  Qu’avait-il  aperçu?  Il  ne 
devait  le  confier  à  personne.  Mais,  quelque  distance,  deux  hommes  hurlaient  à 
pleins  poumons  contre  le  patient,  excitant  la  multitude  à  les  imiter.  Cétaient  des 
chevaliers  du  poignard*  Favras  les  avait-il  reconnus?  Avait-^il  distingué,  mêlés 
aux  spectateurs,  d’autres  affiliés  de  l’ordre  dont  lui-même  faisait  partie  ?  Nul  ne  l’a 
jamais  su.  Quoi  qu’il  en  fût,  il  se  tourna  vivement  vers  le  greffier,  qui  venait  de 
lire  tle  nouveau  la  sentence,  et  il  lui  dit  ; 

—  Je  veux  aller  à  l’Hôtel  de  Ville. 

—  Ge  n’est  pas  ritinéraire^ 

—  n  n’importe.  J’ai  à  faire  des  révélations  importantes. 

Le  scribe  consulta  le  chef  de  reseorte.  La  demande  fut  accordée.  Dès  qu’on  eut 
appris  le  vœu  du  condamné  et  comment  il  avait  été  exaucé,  de  violentes  protes¬ 
tations  retentirent  sur  divers  points.  Mais  ceux  qui  les  proféraient  étaient  isolés, 
semblant  obéir  à  un  mot  d’ordre.  Leur  tentative  pour  exciter  le  tumulte  n’eut 
donc  aucun  écho.  Le  triste  cortège  s’achemina  par  la  rue  que  gardaient  des 
soldats. 

Toutefois,  au  moment  où  il  lut  avéré  que  le  peuple  ne  s’opposerait  pas  au  dé¬ 
sir  du  marquis,  un  des  deux  chevaliers  du  poignard  signalés  précédemment,  —  le 
baron  de  Maligny,  —  échangea  quelques  mots  avec  son  camarade,  qui  n’était 
autre  que  le  chevalier  de  Bigord,  puis  il  se  sépara  de  ce  dernier  en  disant  : 

—  Je  cours  au  Luxembourg. 

En  ce  palais  résidait  Son  Altesse  Royale,  Monsieur.  A  l’heure  où  Favras,  son 
confident  et  son  favori,  montait  au  supplice,  le  frère  du  roi  était  dans  sou  cabinet, 
itrès  soucieux,  au  milieu  d’un  petit  cercle  de  fidèles.  L’incertitude  et  le  trouble  se 
lisaient  sur  tous  les  visages.  On  attendait  avec  angoisse  l’issue  de  cette  tragédie, 
dont  l’issue  pouvait  compromettre  irrémissibleinent  le  prince.  Il  y  avait  là  Au- 
geard,  alors  secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  qui  l’avait  chargé  d’obser¬ 
ver  l’attitude  du  comte  de  Provence. 

•Monsieur  était  assis  dans  un  vaste  fauteuil,  lâche  et  tressautant  au  moindre 
bruit.  Depuis  un  instant,  un  s.lence  de  mort  régnait  parmi  ceux  qui  l’entouraient. 
Soudain,  le  baron  de  Maligny  se  précipita  dans  la  pièce* 

—  Est-ce  terminé  ?  s’enquit  Son  Altesse  Royale,  d-une  voix  sourde. 

—  Terminé,  Monseigneur?  s’écria  Maligny... 
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B  s’interrompit.  D*üïi  coup  d’œil.  Monsieur  lui  avait  montré  respion  de  là 
reine,  debout  et  attentif  à  quelques  pas. 

—  Favrâs,  reprit  le  baron,  a  demandé  à  être  conduit  à  l’Hôtel  de  Ville.  Il  est  en 
route,  actuelleinent- 

Le  comte  de  Provence  eût  grand  peine  à  dissimuler  le  trembletnent  qui  courut 
dans  ses  membres,,  à  cette  alarmante  nouvelle.  Après  deux  secondes  de  réflexion, 
il  appela  du  geste  un  personnage  un  peu  vieillot,  niais  très  vert,  la  figure  en  lame 
de  couteau,  long,;  maigre,  l’air  catard.  Il  se  pencha  et  lui  dit  à  l’ofeille. 

^ —  Comte  de  La  Cliâtre,  pensez-vous  pouvoir  pénétrer  à  l’Hôtel  d;;  Ville,  jus¬ 
qu’à  ce  malheureux  marquis. 

—  Monseigneur,  répliqua  l’autre  d’un  ton  miêlleux,  j’essaieraié 

—  Il  faut  réussir. 

—  Je  réussirai,  si  Votre  Altesse  Royale  le  veut. 

Le  prince  savait  le  La  Châtre  d’une  avarice  sordide,  toujours  à  l’affût  d’une 
aubaine. 

—  Comte,  reprit-il,  à  mon  estime,  le  service  que  jeyéclame  vaut  cent  mille 
livres. 

—  Alors,  Monseigneur,  c’est  chose  faite  :  j’aborderai  Favras.  Quelles  sont  les 
instructions  de  Votre  Altesse  Royale  ? 

Le  prince  redoutait  à  l’extrême  que  la  victime  ne  parlât,  et  ne  perdît  eouragj 
à  l’aspect  de  l’échafaud.  Il  pria  donc  son  émissaire  de  soutenir  la  force  et  la 
constance  du  marquis  jusqu’au  dernier  moment.  Le  comte  de  La  Châtre  partit, 
promettant  de  remplir  ponctuellement  sa  mission  (i). 

Cependant  le  condamné  était  arrivé  à  l’Hôtel  de  Ville.  Le  rapporteur  du  procès 
et  deux  conseillers  au  Châtelet  s’y  étaient  rendus  pour  recevoir  scs  dépositions. 
Qu’avez-vous  à  révéler?  interrogea  l’un  des  juges. 

Favras  n’était  point  décidé  à  dénoncer  ses  complices  ou  ses  inspirateurs.  Il 
songeait  uniquement  à  gagner  du  temps,  espérant  ménager  par  là  aux  chevaliers 
du  poignard  et  autres  agents  de  Monsieur  le  moyen  .de  le  délivrer.  Il  répondit 
donc  simplement: 

—  Je  sollicite  la  faveur  de  dicter  mon  testament. 

Les  magistrats  se  regardèrent  avec  humeur.  Est-ce  que  le  condamné  se  mo¬ 
quait  d’eux?  Le  marquis,  devinant  leur  déception,  ajouta: 

— •  Si  je  parle,  que  vous  importe  la  forme?  pourquoi  répugneriez-vous  à  m’ac¬ 
corder  une  conception  qui  sauvegarderait  mon  honneur? 

Les  juges  cédèrent.  Favras  commença  sans  se  presser,  soignant  la  rédaction, 
s’attachant  au  style  et  faisant  changer  les  expressions  qui  manquaient  de  correc¬ 
tion  ou  de  netteté;  La  scène  se  passait  dans  un  petit  salon  ouvrant  sur  une  vaste 
pièce,  où  la  toule  s’était  entassée.  Le  marquis,  assis  sur  un  escabeau,  tournait 
le  dos  à  la  porte  entrebâillée.  A  un  moment  donné,  il  prêta  l’oreille.  Une  voix 
murmurait  près  de  lui: 

—  Courage  !  Nous  vous  enlèverons  place  de  Grève. 


Ml  Personnage  et  mission  sont  rigoureusement  historiques. 
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Le  condamné  fit  un  brusque  mouvement.  11  venait  de  dicter  qu'un  grand 
seigneur  avait  exercé  sur  lui  une  influence  Ücheuse.  U  murmura  machina^ 
lement: 

—  Le  comte  de  La  Châtre  ! 

Le  greffier  avait  entendu.  Â  la  suite  de  la  phrase  énoncée,  il  écrivit  :  «  Le 
comte  de  La  Châtre,  »  croyant,  que  le  marquis  désignait  le  personnage  auquel 
U  avait  lait  allusion. 

Et  le  scribe  répéta  la  ligne  jusqu’au  bout.  Mais  Favras,  revenu  à  lui,  s’écria  : 

—  Pourquoi  écrivez-vous  ce  nom?  Rayez-le.  Ce  n’est  pas  le  comte  de  La 
Châtre. 

Et  il  fit  consigner  cette  déclaration  dans  l’acte.  Le  rapporteur  l’invita  à  préciser 
ses  indications,  au  sujet  du  grand  seigneur. 

—  Si  je  le  fais  connaître,  demanda  le  condamné,  sera-t-il  sursis  à  l’exécution 
de  la  sentence? 

Les  juges  gardèrent  le  silence.  Le  testament  s’allongeait  outre  mesure^  A  l’in¬ 
térieur  de  l’Hôtel  de  Ville  comme  au  dehors,  les  marques  d’impatience  se  mul¬ 
tipliaient.  La  nuit  tombait.  Quantité  d’individus  â  mine  suspecte  sillonnaient  la 
foule  innombrable,  massée  sur  la  place  de  Grève  et  aux  alentours,  poussait  des 
clameurs  forcenées.  Ils  cherchaient  à  exaspérer  le  peuple  en  faisant  circuler  les 
propos  suivants  : 

—  Si  c’était  un  de  nous,  il  serait  pendu  depuis  longtemps.  Mais  c’est  un  noble, 
c’est  un  marquis,  on  veut  le  sauver.  L’impunité  est-elle  décidément  acquise  à 
quiconque  est  gentilhomme  ou  courtisan? 

Le  baron  de  Maligny  avait  rejoint  le  chevalier  de  Bigord.  Ils  déployaient  une 
activité  prodigieuse,  distribuant  çâet  là  des  mots  d’ordre  aux  affiliés,  qui  se  grou¬ 
pèrent  à  la  fin,  au  nombre  d’une  centaine,  aux  abords  de  la  potence.  Cette  ma¬ 
nœuvre  avait  pour  but,  évidemment,  d’adresser  au  patient  un  signe  de  reconnais¬ 
sance,  au  moment  où  il  passerait,  pour  l’entretenir  jusqu’au  bout  dans  une  fausse 
sécurité. 

En  effet,  les  paroles  de  La  Châtre  avaient  inspiré  à  Favras  une  espoir  insensé. 
U  acheva  son  testament  qui,  malgré  sa  longueur,  ne  fournissait  aucun  éclaircis¬ 
sement.  On  entraîna  le  marquis.  Â  huit  heures,  il  parut  au  haut  des  degrés  de 
l’Hôtel  de  Ville,  soutenu  par  le  curé  de  Saint-Paul.  Des  milliers  de  feux  brillaient 
sur  la  place,  aux  fenêtres  des  maisons,  et  des  lampions  avaient  été  placés  jusque 
sur  la  potence.  Le  condamné,  horriblement  défait,  succombant  à  cette  affreuse 
agonie  qui  durait  depuis  la  veille,  les  membres  meurtris  par  les  liens  qui  le  gar¬ 
rottaient,  se  traînait  entre  une  double  haie  de  soldats.  Mourant  de  faim,  les  pau¬ 
pières  alourdies,  il  jetait  à  droite  et  à  gauche  des  regards  pleins  d’une  anxiété 
mortelle,  tremblant  qu’un  incident  empêchât  ses  prétendus  amis  de  réaliser  la 
promesse  du  comte  de  La  Châtre. 

Déjà  Favras  allait  atteindre  l’échelle  fatale,  lorsque  ses  trais  plombés  s’animè¬ 
rent.  Les  chevaliers  du  poignard  lui  avaient  révélé  leur  présence.  Plusieurs  même 
lui  avaient  dit  tout  haut  : 
t  —  Voici  le  moment! 

À  Paroleséquivoques,  susceptibles  d’interprétations  contraires;  elles  ne  compromet- 
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talent  pas  ceux  qui  les  prononçaient.  Mais  le  patient  dut  les  traduire  dans  un  sens 
favorable,  car  sa  physionomie  s’éclaircit;  vraisemblablement,  il  comptait  que,  soit 
à  main  armée,  soit  par  un  truc  quelconque,  ses  complices  étdent  en  mesure  de  le 
délivrer.  H  monta  les  premiers  degrés  de  l’échelle,  guidé  par  le  bourreau.  A  mi- 
chemin,  il  voulut  se  retourner.  Mais  l’exécuteur  intervint,  le  força  d’achever  la 
sinistre  ascension,  et  lui  passa  la  corde  au  cou. 

A  ce  moment,  Favras  eut  une  sorte  de  rugissement,  protesta  de  son  inno¬ 
cence,  et  s’apprêta  à  dénoncen  Le  bruit  de  la  place  couvrit  sa  voix.  Presque 
aussitôt,  il  fut  lancé  dans  l’espace,  son  corps  se  balança  au  gibet  peint  en  rouge, 
t  indis  qu’une  voix  sauvage,  implacable,  criait  ; 

—  Allons,  saute,  marquis  ! 

C’était  le  baron  de  Maligny.  Le  misérable  semblait  tout  fier  de  cette  lâche 
insulte  crachée  à  la  face  de  la  victime  dé  Son  Altesse  Royaler  ïl  se  disposait,  sans 
doute,  à  courir  s’en  vanter  à  la  cour  scélérate  du  Luxembourg,  de  compagnie  avec 
le  chevalier  de  Bigord,  lorsqu’une  main  s’abattit  sur  son  épaule. 

—  Eh  mais  !  fit  un  jeune  homme,  celui-là  même  qui  se  permettait  cette  fami¬ 
liarité,  j’ai  entendu  siffler  quelque  part  ce  merle-là. 

Le  baron  essaya  de  se  dégager.  Mais  son  agresseur  avait  des  muscles  d’acier.  Il 
l’empoigna  au  collet  en  ajoutant  : 

—  Opel  jeu  jouez-vous  donc,  à  présent?  Il  y  a  quelques  mois,  n’étiez-vous  pas 
avec  les  Autrichiens,  près  de  Lille  ? 

Le  chevalier  de  Bigord  s’élança  au  secours  de  son  compagnon.  Un  formidable 
coup  de  poing  lui  enfonça  son  chapeau  jusqu’aux  yeux.  Deux  mains  puissantes 
l’ctreignirent  par  les  bras,  et  une  voix  goguenarde  s^écria  : 

—  Crénom  de  nom!  Comment,  tu  n’as  pas  honte  de  gêner  le  citoyen  Hirson 
dans  ses  explications  avec  ton  camarade. 

—  Lagrenette,  ne  le  lâchez  pas  ;  et  vous,  Hirson,  maintenez  l’homme  que  vous 
a/cz  accroché.  Ce  sont  deux  aristocrates,  les  deux  scélérats  qui  m’ont  arrachée  de 
mon  hôtel,  à  Liège,  pour  me  livrer  aux  Autrichiens. 

Théroigne,  rentrée  à  Paris  la  veille,  avec  ses  amis,  se  dressait  devant  les  cheva¬ 
liers  du  poignard.  D’autres  patriotes  survinrent  à  son  appel.  Le  baron  de  Maligny 
et  le  chevalier  de  Bigord  furent  emmenés  par  eux  à  TRôtel  de  Ville,  qù  l’admi¬ 
nistration  de  police  ordonna  .leur  arrestation. 

A  neuf  heures,  le  comte  de  La  Châtre  reparut  au  Luxembourg. 

—  Monseigneur,  dit-il  à  Son  Altesse  Royale,  grâce  à  moi,  Favras  est  mort 
honnêtement.  Son  silence  ne  s’est  point  démenti. 

A  cette  nouvelle,  le  frère  auguste  du  roi  recouvra  sa  sérénité  et  sa  belle 
humeur. 


—  A  table,  messieurs,  fit-il  à  ses  favoris. 

Le  maître  du  palais  avait  déjà  oublié  pour  quelle  cause  la  potence  s’était  dressée 
sur  la  place  de  Grève. 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE 
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QÏÏATRIÈME  PARTIE 


JUSTICE  ! 


XXXII 

Deux  hommes* 

« 

La  nuit  commençait.  La  masse  sombre  du  château  des  Tuileries  se  projetait 
sur  le  ciel  voilé  de  nuages.  Ça  et  là,  quelques  lumières  filtraient  à  travers  les 
fenêtres,  déchirant  â  peine  l’obscurité  qui  enveloppait  la  dernière  citadelle  de  la 
royauté.  Car  le  vieux  palais  ressemblait  à  une  forteresse  avec  le  mur  qui  fermait 
la  cour  sur  le  Carrousel,  les  terrasses  qui  protégaient  les  deux  côtés  du  jardin,  et 
le  fossé  creusé  i  l’extrémité,  le  long  de  la  place  Louis  XV,  à  laquelle  on  n’accé¬ 
dait  qu’au  moyen  d’un  pont  tournant. 

Dans  une  salle  du  premier  étage,  desservie  par  un  escalier  dérobé  et  servant 
d’antichambre  à  l’appartement  de  la  reine,  deux  heiduques  ou  domestiques  vêtus 
du  costume  hongrois  qu’affectionnait  Antoinette,  chuchotaient,  assis  dans  un  coin, 
sur  une  banquette.  Une  lampe,  suspendue  au  plafond,  répandait  dans  la  pièce  de 
pâles  clartés. 

—  Encore  quelque  diablerie  ce  soir,  disait  Tun  des  serviteurs,  un  robuste  gail¬ 
lard  dont  la  figure  réjouie  se  dessinait  vaguement  dans  l’ombre. 

—  Crois-tu,  Lagrenette,  fit  l’autre  d’un  air  pensit. 

—  Cré  nom  d’un  chien  !  Durastel,  décidément,  tu  ne  peux  donc  pas  te  fourrer 
dans  la  caboche  qu’il  n’y  a  plus  ici  de  Lagrenette?  Tu  veux  donc  me  faire  em¬ 
poisonner  par  les  officiers  Je  bouche  de  Leurs  Majestés  ou  saigner  comme  un 
mouton  par  quelque  gredin  de  leur  entourage  ? 

—  Tu  as  raison,  reprit  Durastel,  un  grand  blond  à  la  face  blême...  J’oublie 
toujours. 

—  Faut  pas,  camarade,  faut  pas,  mille  tonnerres!  si  j’ai  châtré  mon  petit  nom 
ça  n’est  pas  .pour  des  prunes. 

—  Oui,  oui  ;  tu  t’appelles  Just,  maintenant.  On  s’en  souviendra. 

—  Je  disais  donc  qu’y  a  des  manigances  sous  roche.  La  femme  à  Capet  attend 
un  amoureux  ou  quelque  traître.  Donc,  ouvrons  l’œil,  nom  de  Dieu  ! 

—  As  pas  peur.  Jexonnais  mon  métier,  vertuchoux! 

_ _ _  - 
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—  Cré  nom  de  nom!  tu  jures  comme  un  aristocrate.  Mais  ça  ne  fait  rieii  :  j’ai 
tout  de  niêmè  confiance  en  toi. 

^ — Ça  serait  du  propre^  si  tu  n’avais  pas  confiance^  Êst-ce  pas  moi  qui  ai  fé^ 
pondu  de  ta  capacité,  l’autre  jour,  quand  le  secrétaire  des  conimandements  t’a 
embauché?  D’ailleurs,  mon  cousin,  avec  qui  tu  travaillais  chez  Duplay,  t’avait 
renseigné  sur  mon  compte.  On  a  beau  être  laquais  chez  là  reine,  on  n’est  pas  . 
moins  patriote.  Et  ça  finit  par  vous  révolter,  toutes  les  coquiiieries  qu’on  surprend 
journellement.  Tu  as  dû  remarquer  que  je  ne  suis  pas  seul,  dans  la  domesticité 
du  château,  à  penser  comme  ça. 

—  On  me  l’avait  expliqué  déjà...  Voilà  pourquoi  je  me  suis  risqué. 

H  y  eut  un  silence,  puis  Durastel  ajouta  : 

—  Avec  tout  ça,  j’ignore  quel  est  ton  buté 

Lagrenette,  avec  un  sérieux  comique,  regarda  son  compagnon  entre  les  deux 
3^eux,  et  lui  demanda  : 

— •  Voyons  !  es-tu  capable  de  cuver  un  secret,  sans  que  çà  paraisse?  1 

« —  Il  y  a  deux  ans  que  je  suis  de  service  à  la  cour,  et  j’en  suis  encore  à  coin-  j 

mettre  une  indiscrétion.  Quoique  ça  me  dégoûte  d’assister  sans  cesse  à  de  nou¬ 
velles  canailleries  contre  la  nation,  je  ne  fais  pas  semblant...  D’ailleurs,  c’est  dan¬ 
gereux  d’avoir  la  langue  trop  longue.  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  valets  ont 
disparu,  sans  qu’aucun  de  nous  sache  où  ils  ont  passé.  Souvent,  j’ai  songé  à  dé^ 
guerpir.  Mais  le  péril  n’est  pas  moindre  à  solliciter  son  congé..*  J’en  ai  la  preuve... 

Mon  cousin,  à  qui  j’ai  parlé  de  mon  cas,  m’a  conseillé  de  rester,  tant  qu’une 
occasion  favorable  ne  se  présenterait  pas. 

—  Ah  ça  1  c’est  donc  un  coupe-gorge,  que  cette  maison?  fit  Lagrenette. 

—  A  peu  près. 

—  Nom  d’un  chien!  Ça  ne  serait  pas  drôle,  si  j’allais  y  laisser  mes  reliques. 

—  Tu  ne  serais  pas  le  premier,  mon  pauvre  Just,  selon  toute  apparence. 

Ces  détails  lugubres  avaient  assombri  quelque  peu  la  joyeuse  humeur  de  La¬ 
grenette.  Mais  il  secoua  bientôt  ses  idées  noires  et  reprit  avec  son  insouciance 
habituelle  :  •  * 

—  Bastl  au  bout  le  bout.  Nous  tâcherons  de  ne  pas  nous  faire  pincer.  Va,  j’ai 
plus  d’un  tour  dans  mon  bissac...  Enfin,  suffit;  je  me  comprends...  Ainsi  tu 
désires  savoir  pour  quel  motif  je  suis  entré  chez  la  famille  Capet  ? 

—  Ça  me  flatterait,  je  l’avoue. 

!  —  Eh  bien,  je  ne  te  ferai  pas  languir  davantage.  D’abord,  je  suis  patriote  jus¬ 

qu’au  bout  des  ongles. 

—  Mon  cousin  me  l’a  dit,  et  tu  ne  me  l’as  pas  caché. 

—  Bon  !  Ensuite,  me  voilà  sur  le  point  d’épouser  la  Reine  Audu,  une  fière 
luronne  qui  ne  boude  pas  à  l’ouvrage  dès  qu’il  s’agit  d^éraillér  les  aristocrates. 
Pour  lors,  j’ai  dû  m'absenter  durant  quelques  semaines,  —  histoire  de  faire  une 
farce  aux  ci-devant.  Le  eitoj^en  René  Lacombe,  chargé  de  diriger  l’expédition, 
m’avait  défendu  d’en  souffler  mot.  De  sorte  qu’au  retour,  nia  future  était  furieuse. 
Avant  que  je  n’eusse  desserré  les  lèvres,  elle  me  traita  de  coureur,  de  vaurien^  etc. , 
patati,  patata...,  déclarant  qu’elle  ne  voulait  plus  de  moi.  Pourtant,  elle  mit  de  ^ 
Peau  dans  son  vin  en  apprenant  que  j'avais  contribué  à  rendre  service  à  un:i  de  ^ 
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ses  amies.  Mais,  au  lieu  des  compliments  que  j’espérais^  elle  haussa  les  épaules, 
disant  que  ça  n’était  pas  bien  malin,  ce  que  j’avais  fait  là,  puisque  j’avais  seule* 
ment  emboîté  le  pas  à  René  Lacombe. 

—  Diable  l  elle  n’est  pas  tendre,  ta  prétendue,  observa  Durastel. 

—  Que  veux-tu?  Ede  est  bâtie  comme  ça,  ce  quin’cmpôche  pas  les  sentiments. 
Néanmoins,  ça  me  vexa  si  fort,  que  je  lui  criai  en  colère  ;  «  —  Ah  !  tu  trouves 
que  ça  n’est  pas  malin  ?  Eh  bien  !  je  te  prouverai  sous  peu,  cré  nom  de  nom  l 
que  je  ne  suis  pas  plus  bête  qu’un  autre.  »  Et  je  lilai  par  là-dessus,  sans  écouter 
la  Reine  Audu,  qui  me  rappelait  de  toutes  ses  forces,  répétant  que  ça  n’avait  été 
que  pour  plaisanter. 

—  Et  tu  as  songé  immédiatement  à  te  faire  valet  du  château  ? 

—  Précisément,  Va,  je  n’ai  pas  cherché  longtemps  :  c’est  épatant,  nom  de 
Dieu  I  comme  ça  vous  donne  des  idées  de  vo)^ager. 

—  Je  ne  saisis  toujours  pas,  murmura  Durastel. 

—  Patience,  mille  tonnerres!  Je  ne  peux  pourtant  faire  les  bouchées  doubles... 
Pour  lors,  aj-ant  su  que  les  conspirateurs  grouillaient  chez  Capet,  que  sa  femme, 
enragée  contre  la  nation,  complotait  de  nous  faire  saccager  et  massacrcî,  l’idée 
m’est  venue  d’être  laquais  dans  leur  baraque,  à  cette  fin  de  les  surveiller  de  près. 
Voilà  l’affaire. 

Lagrenette  en  était  là,  quand  un  bruit  de  pas,  résonna  sur  l’escalier.  Les  deux 
laquais  se  redressèrent  en  silence.  Bientô:  un  personnage  élégant  pénétra  dans 
la  pièce.  Agé  d’une  quarantaine  d’années,  svelte,  altier,  il  se  contenta  de  jeter 
aux  heiduques  un  regard  inquisiteur,  et  se  dirigea  vers  l’appartement  de  la  reine. 

Dès  qu’il  eut  disparu,  Durastel  dit  à  son  camarade  : 

—  Le  comte  de  Fersen. 

—  Mâtin  1  fit  Lagrenette...  L^  Autrichienne  a  bon  goût,  pas  moyen  de  lui  refuser 
çà...  Si  j’ai  de  la  mémoire,  c’est  ce  gaillard-là  que  Théroigne  et  Rose  Lacombe 
ont  surpris,  à  Versailles,  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  batifolant  avec  la  chaste 
épouse  de  Capet. 

—  Silence!  murmura  Durastel. 

—  C’est  juste.  Pas  de  bêtises,  nom  de  Dieu  î 

Louis  XVI  était  avec  sa  femme,  qui  lui  disait  t 

—  J’ai  reçu  hier  une  lettre  de  mon  frère  Léopold. 

—  Ah!  . 

—  L’empereur  est  un  fin  politique. 

—  Est-ce  de  ses  affaires  ou  des  nôtres,  madame,  qu’il  vous  entretient  ? 

—  Des  nôtres,  naturellement,  car  les  siennes  vont  à  merveille.  Grâce  à  son 
esprit  délié,  à  sa  décision,  il  est  en  train  de  réduire  à  l’obéissance  ses  sujets 
révoltés  de  la  Belgique. 

Le  roi  rougit.  Il  avait  senti  la  leçon  contenue  dans  cet  éloge  du  monarque  alle¬ 
mand.  Antoinette  continua: 

Mon  frère  me  donne  un  conseil  que  je  me  suis  empressée  de  suivre.  Sou- 
haiteriez-vous,  monsieur,  avoir  communication  de  la  missive  de  Léopold? 

—  Mais  cela  ne  me  déplairait  pas. 
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pûrt<^  vo\a.  en  ^cliAt  çoiis  te  cnitmi,  et  Bi>nllLL\  n  la  UiUi  dtï  troui^i^s  ivrea  de  carnagfï,  fit 
son  enii'üe  (lan&  la  ville*  Une  tte^  combattants  furent  masËücreSi  sur  ptuce. 

(Cbap*  xxiciv.) 

La  rchie  était  assise  pris  de  son  mari,  dans  un  petit  salon  agencé  comme  un 
boudoir*  Elle  étendit  !a  niain>  prît  mie  lettre  dans  un  tiroir  et  hit  ce  qui  suit  ;  ' 

«  Je  vous  écris  ces  lignes,  ma  chère  sœur,  pour  vons  parler  d'un  homme  qui 
pourrait  vous  être  utile,  si  vous  tentiez  Je  vous  le  concilier  par  promesses  ou 
par  argent.  Vous  devez  connaître  son  nom,  11  s"' agît  Je  Marat.-*  y* 

Mural  ]  interrompit  Louis  XVI  avec  une  liorriblc  grimace.  Mais  c^est  peut- 
*“tro  notre  ennemi  le  plus  acharné*  ! 

DéJaigtïîint  de  répondre  îl  cette  rétlc>:ioiij  Antoinette  poursuivît: 

^  J  ai  eu  occasion  de  le  voir  récemment*  11  jouit  chez  vous  d^une  grande  répu- 


35<  Livraison* 


(LmiiAmiK  ANTi-CLâmcAi.r^)* 


mara!t/ou''LEs  héros  de  la  révqr6tion 
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tatiori  &  savante  Feu' l’empereur  ïî,  moir.  ptédéees^euir  et  ûôfâre  frère  ' 

avait  introduit  dans  nôslbis  deux  arcitïes  dfe:  son  livre  ihtiturê  ::  IJg0cUionmmnellc. 

Il  était  donc  convenable:  qjae  je  reçusses  Maràt  lli  ne:mîai  pouitsernbrê:  tin  mé¬ 
chant  homme, ^  rââlgrê  ses:  id!ées:  étranges..  ïïi  venait  solliciter  Ib  grâce  d^üne:  jeune 
femniie,:  nommée:  Tliéroigne:  dé:  Nféricourt,,  emprisonnée'  par  meS;  ordres:  àila  for¬ 
teresse  de.  Gerolsdeck,  sous  Faecusation  d^ùir  Êut  dont:  la  fausseté;  m’a  été  dé¬ 
montrée,  Aussi,  ai^jé  accordé  à  Marat  la  liberté  delipcurjpéé;. 

«  Au  fend,  cet  acte  ni’a  été  suggéré  par  deux  GonsidératiOnspGlitiq;ues,  D’iibord, 
je  prouvais  que,  nous  autres  princes,  nous  savons  être  justes.  Ensuite,,  jfai  cru  que 
cette  ÊLveur  disposerait  le  susdit  Marat  à  la  modération  envers  vous,-  ma  sœur, 
et  envers  le:  roi„  votre  mari.  J’estime  même,  qu’il  ne  serait  point  impossible  de 
rattacher  cet  homme,,  qui  a  beaucoup)  dé  talent,  à  la  cause:  de  la  monarchie. 

«  Jiei  vous  engage  donc  à  le  faire  appeler  secrètement.  Eéut-être  la  femme,  la 
reine  réussira-t-elle  à  lé  séduire,,  surtout  si  elle  fait  miroitei^  à  ses:  yeux:  l’éclat  de 
Tor.  Etant;  très.  pauvre,x  il  doit  être;  très  accessible  la  te  tationi.. 

Antoinette  avait  achevé.  Elle  regarda  Louis  XVI,  qui  srécrid  dé  son)  ton  bourru  : 

— Vous  échoiierezj;, comme  vous:  avek  échoiié  avec,  ce  coquin  de  Mirabeau  .- 

L’Autrichiéniie:  se  mordit  les  lèvrej  et  répondit  avec  humeur 

—  E  me  semblé,,  monsieur,  que  je^  m’ai  point  tant  échoué  que  cela  avec  le 
comte  dé  Mirabeau.. 

— •  Comment!'  vous: avez: encore  des  illusions;  au  sujet  de: ce  triste  personnage? 
Nous  Favons  payé^^  sansidoüte^.  Mais;  n  qiuo:!^  nous  sert-il  actuellement  ? 

— ^  Avez^vous;  dbnc;  oublié,,  reprit  la  reine^,  quels  services  il  nous:  a  rendus? 
par  FinflüenCe  dé:  sa  parole  à*  FAsseinbrêe,,  il  vous;  a  conservé,  lé  veto)  suspensif  des 
lois,  Fiiiitiative  dé  la  gperre  et  dé  lé  paix,,  lé  Gommalidement:  suprême  des  troupes, 
la  plupart  des;  attributs  de  la  souveraineté..  Hl  a  fait  voter  la.  loi  martüilé,  qui  vous 
permet'dé;  ftisiUéc  la  populéce.  Enfin,;  il  Sioccupe  dé  vous  composer  une  armée 
fidèle,,  avec:  léqjielle  vous:  pourrez  braver  impunément  lés  fauteurs;  de  nouveautés 
et  enterrer; léur  Révolution..  N’éstrce:  dbnc  rién^  que:  tout.  cellài  S’ 

—  C’est  quelque:  chose,,  assurément.,  Mais:  lé.  voilfc  dépopularîsê:  pour  avoir 
étalé  publiquement,  avec  un  cynisme  éhonté,  les  millions  dont  nous  Fàvons  gorgé. 
Déjà,  au  jardin  des  Tuileries,  ce  peuple  qu*il  avait  fanatisé,  marque  i'arbre  où 
il  pendra  Mirabeau,  A  quoi  sera-t-il  bon  maintenant,  méprisé  et  haï  comme  il 
Fest  ?  Le  misérable  n’est  plus  qu’un  liaillOn. 

—  Raison  de  plus  d’essa3’^er  avec  Marat. 

—  Et  s’il  repousse  vos.  avances  ? 

Antoinette  eut  un  rire  sinistre. 

—  S’il  lés  repousse,  déclara -t-elle,  il  est  perdu. 

—  Prenez-ÿ  garde,  madame  :  il  a  dte  nombreux  amis.  Nous  en  avons  fait 
l’expérience,  puisqu’on  n’a  jamais  pu  l’arrêter,  même  en  employant  des  bataillons 
de  soldats. 

—  Marat  est  perdu,  vous  dis-je,  monsieur,  répéta  Antoinette,  s’il  ne  consent 
à  se  vendre.  Il  a  accepté  rendez-vous  ici  pour  ce  soir.  Au  cas  oii  je  ne  m’ènten- 

^  drais  point  avec  lui,  je  devrai  répandre  sur-le-champ  la  nouvelle  de  sa  démarche.  Z' 
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Or,  vous  n^ignorez  pas  combien  la  canaille  est  soupçônnêuse>  inôiiie  à  Tégard  de  | 

ses  favoris.  Elle  le  reniera,  elle  le  maudira  dès  qu^elle  saura  qu’il  s’est  présenté  au  , 

chûteaui.  Nous  en  aurons  fait  un  second  Mirabeau>  incapable,  comme  .l’aütre>  de  1 

nuire  davantage. 

Le  roi  secoua  la  tête. 

— •  Oh  ne  vous  croira  pas,  murmura- ML 

^  Soyez  tranquille,  monsieur,  j’ai  pris  mes  mesurés  pour  que  personne  ne 
puisse  révoquer  le  fait  en  doute,  si  Marat  m’üblîge  à  l’ébruiter.  N’ avez  vous  pas 
expérimenté  maintes  fois  que  nombre  de  nos  valets  nous  espionnent  ? 

—  Hélas!  beaucoup  d’entre  eux  sont  infectés  de  la  contagion  révolutionnaire. 

Ce  sont  des  espions,  et  nous  ne  sommes  pas  libres  de  les  congédier,  car  nous  ne 
pouvons  les  recruter  que  dans  le  peuplé,  pour  les  bas  offices  de  notre  maison.  Ce 
serait  dégrader  nos  gentilshommes  que  les  leur  confier. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Antoinette  avec  un  accent  de  triomphe,  les  deux  ! 

j  lieiduques  qui,  en  cet  instant j  veillent  dans  la  salle  précédant  mon  appartement,  | 

j  sont  des  factieux  déguisés.  En  dépit  de  leurs  allurcrs  cauteleuses,  Fersen  les  a  de^  | 
villes.  Nous  les  avons  choisis  pour  ce  motif,  certains  qu’ils  dénonceront  Marat,  î 
s’ils  le  voient  en  ce  palais.  ^  | 

—  Parfaitement.  Mais  si,  par  hasard,  Marat  accueille  vos  propositions,  coin-  j 
ment  le  protégerez-vous  contre  les  bavardages  de  ces  deux  laquais  ?  î 

—  Quelqu’un  leur  fermera  ia  bouche  pour  toujours,  répliqua  Aiitoiiiette,  sans 
sourciller. 

I  A  ces  mots,  qui  laissèrent  Louis  XVI  impassible,  la  porte  s’ouvrit  et  le  comté 
Axel  de  Fersen  parut.  Après  avoir  rempli  les  formalités  exigées  par  le  cérémo-  j 
niai,  il  s’adressa  à  la  reine  et  lui  dit  :  j 

—  Madame,  Thomme  attend  les  ordres  de  Votre  Majesté.  i 

^  Introduisez -le,  connnanda  Antoinette.  j 

I 

Le  comte  sortit. 

—  Monsieur,  dit  la  reine  en  indiquant  du  geste  une  autre  porte  son  mari,  il 
I  vaudra  mieux,  je  pense,  que  vous  n’assistiez  point  à  l’entrevue. 

I  Le  prince  se  leva  avec  sa  docilité  accoutumée,  et  s’éloigna  en  silence. 


Cependant  Marat  traversait  lentemeiit  la  salle  où  se  tenaient  les  deux  lieiduques, 
conduit  par  le  comte  de  Fersen.  Il  marchait  la  tête  légèrement  inclinée,  le  front 
soucieux.  Lagrenette  le  reconnut  aussitôt  et  tressaillit  violemment.  Toutefois,  d 
se  contint  tant  que  l’Ami  du  peuple  fut  dans  la  pièce.  Bien  que  terriblement 
‘^gitê,  il  eut  même  la  prudence  de  se  taire  jusqu’à  ce  que  Fersen  eût  regagné  1  es¬ 
calier,  après  avoir  annoncé  le  singulier  visiteur.  Alors  seulement  la  langue  du 
brave  garçon  se  délia  : 

—  Cré  nom  de  nom!  A  qui  donc  se  fier?.. .  Les  brigands  d’aristocrates  l  ils  ont 
ensorcelé  Marat...  Il  est  saoul  d’être  martyr,  d’être  gueux...  Comme  à  ce  gredin 
de  Mirabeau,  il  lui  faut  de  l’or  plein  ses  poches.  Tonnerre  de  Dieu!  je  voudrais 
ctre  mort,  plutôt  que  de  voir  ça.  , 

Et  il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes,  de  rage  et  de  douleur.  Son  camarade  lui 
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—  n  n’est  pas  possible  que  Marat  trahisse.. ^  Bien  sûr,  il  va  sermonner  les 
époux  Câpet,  lés  inviter  à  se  conduire  plus  honnêtement. 

—  Au  fait,  reprit  Lâgrenette,  ça  doit  être  ça...  ,DVilleurs>  quand  il  partira,  je 
lui  collerai  un  mot  à  roreille...  fen  aurai  le  cœur  net. 

Puis,  se  frappant  le  iront,  il  ajouta  :  * 

—  Une  idée!...  Oui,  ça  sera  encore  mieux,  et  n’y  aura  pas  moyen  de  me  faire 
avaler  des  vessies  pour  des  lanternes. 

Sans  s’expliquer  davantage,  il  alla  s’asseoir  sur  une  banquette,  près  de  la  porte 
du  salon  de  la  reine. 

Marat  était  entré  dans  le  boudoir  d’Antoinette.  Il  était  vêtu  d’un  habit  neuf, 
très  simple,  et  chaussé  d’une  paire  de  bottes  à  revers  jaunes.  H  s’avança  d’un  pas 
ferme,  son  chapeau  à  la  main,  et  s’arrêta  à  deux  pas  de  la  reine,  qu’il  salua  sans 
raideur,  mais  sans  servilité. 

Celle-ci,  allongée  dans  un  fauteuil  doré,  le  contemplait  avec  une  curiosité  hau¬ 
taine,  étonnée  de  ne  voir  aucune  trace  dè  cette  malpropreté  avec  laquelle  le 
dépeignaient  à  l’envi  les  folliculaires  royalistes.  Elle  s’était  figuré,  sans  doute, 
qu’il  s’agenouillerait  suivant  l’usage  des  courtisans,  un  rite  d’esclave  que  le  comte 
de  Mirabeau  n’avait  eu  garde  de  transgresser.  Aussi  ne  put-elle  réprimer  un  mou¬ 
vement  presque  indigné  en  constatant  qu’il  ne  se  pliait  point  à  ces  observances 
dégradantés.  . 

Mais,  comprenant  qu’il  serait  oiseux  et  môme  imprudent  pour  ses  desseins  de 
lui  enseigner  l’étiquette,  elle  commença  d’une  voix  altérée  : 

—  Une  lettre  de  l’empereur  d’Allemagne,  mon  frère,  m’a  inspiré  le  désir, 
monsieur,  de  vous  entretenir  en  particulier.  Je  suis  aise  que  vous  ayez  répondu 
sans  hésiter  à  mon  invitation. 

—  Madame,  répliqua  l’Ami  du  peuple,  je  suis  toujours  prêt  à  faire  profiter  mes 
semblables  des  lumières  que  j’ai  puisées  dans  l’étude  et  dans  l’observation  des 
hommes. 

Ce  langage  sembla  à  la  reine  d’une  rare  insolence.  Quoi!  cet  homme  chétif, 
qui  n’était  pas  né,  avait  l’audace  de  la  classer  parmi  ses  semblables!  Et  il  lui  fallait 
dévorer  ce  qu’elle  regardait  comme  le  comble  de  l’outrage.  Pour  s’y  résigner,  elle 
eut  besoin  de  se  rappeler  que  Léopold  avait  reçu  ce  mæiant  et  lui  recommandait 
avec  instance  de  travailler  à  se  le  concilier. 

Antoinette  reprit  : 

—  J’espère,  monsieur  Marat,  que  nous  sortirons  satisfaits  l’un  et  l’autre  de  cette 
audience  qu’il  m’a  plu  de  vous  accorder. 

L’Ami  du  peuple  s’inclina  en  silence.  La  reine  ajouta  d’un  ton  insinuant  : 

—  Je  voudrais  tant  que  vous  fussiez  de  nos  amis. 

Murat,  toujours  muet,  s’inclina  de  nouveau. 

—  Voyons,  poursuivit  l’Autrichienne,  parlons  à  cœur  ouvert.  Qiie  nous  repro¬ 
chez-vous? 

—  Madame,  depuis  le  début  de  la  Révolution,  j’ai  beaucoup  écrit.  J’ai  con¬ 
signé  au  jour  le  jour,  dans  mes  publications,  les  griefs  et  les  revendications  légi- 

%titnes  du  peuple.  J’ose  croire  que  vous  n’ignorez  ni  l’objet  de  mes  critiques,  ni 
celui 


de  mes  réclamations. 
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_ _  Ën  effet,  je  connais  par  ouï-dire  plusieurs  de  vos  articles*..  Vous  avez  été, 

bien  dur,  cruel  même  pour  le  roi  et  pour  moi. 

—  Madame^  j’ai  tâché  de  dire  la  vérité,  telle  du  moins  qu’elle  apparaissait  à  ma 
raison.  Je  n’ai  obéi  à  d’autre  mobile  que  ma  conscience,  au  risque  de  mon  repos, 
de  ma  liberté,  de  ma  vie. 

Marat  ne  se  livrait  pas.  Antoinette  ne  savait  par  où  le  prendre.  Le  caractère 
indomptable  du  grand  patriote  stupéfiait  sa  légèreté*  Jusqu’ici,  elle  n’avait  rên- 
contré  rien  de  semblable.  Mais,  nourrie  parmi  les  hypocrisies  princières,  ayant 
grandi  dans  la  corruption  des  cours,  incapable  dé  soupçonner  chez  autrui  la  sin¬ 
cérité  des  convictions,  et  bien  moins  encore  cet  idéal  de  justice  auquel  l’Anii 
du  peuple  aspirait  de  toutes  ses  facultés,  elle  s’imagina  qu’il  posait  en  sa  présence 
pour  se  faire  acheter  plus  cher* 

Bien  que  profondément  blessée  en  remarquant  que  ce  roturier  s’abstenait  de  la 
qualifier  de  Majesté,  la  reine  adoucit  encore  son  accent.  Elle  descendit  Ma  flatterie 
pour  le  mieux  séduire* 

—  Vous  ôtes  un  honnête  homme,  dit^elle,  une  âme  droite.  Il  existe  entre 
nous  des  malentendus  que  je  m’efforcerai  de  dissiper.  Je  n’y  mettrai  qu’une 
condition.  ^ 

—  Laquelle,  madame  ? 

—  Soyez  franc,  comme  je  le  serai  moi-même  avec  vous. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  là,  madame,  je  n’aurai  aucun  mérite  à  vous  !e 
promettre,  car  j’ai  horreur  de  la  dissimulation* 

—  Alors,  causons. 

Marat  était  debout.  Il  s’assit  sans  cérémonie  dans  le  fauteuil  que  Louis  XVI 
occupait  quelques  minutes  auparavant.  La  reine  frémit.  Mais,  déterminée  à  tout 
subir,  pour  triompher,  elle  reprit  d’une  voix  caressante  : 

—  Vous  êtes  pauvre,  monsieur,  et  vous  devriez  être  riche. 

—  Généralement,  madame,  on  n’amasse  pas  de  grosses  sommes  au  métier 
que  je  fais.  On  y  récolte  d’ordinaire  persécution,  misère  noire,  quelquefois  la 
mort. 

—  Moi,  je  vous  apprécie  autant  que  l’empereur,  mon  frère,  et  j’ai  bien  envie 
de  me  charger  de  votre  fortune. 

Un  sourire  sarcastique  erra  sur  les  lèvres  tourmentées  de  l’Ami  du  peuple.  Il 
répliqua  : 

—  Vous  auriez-  tort,  madame,  d’entreprendre  une  œuvre  pareille» 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  vous  feriez  un  ingrat. 

—  Oh  !  je  suis  bien  sûre  du  contraire.  Vous  vous  calomniez,  monsieur 
Marat. 

• —  Eu  somme,.  Madame,  où  prétendez^vous  en  venir? 

Cette  brusque  question  déconcerta  la  reine.  Seuls,  ses  principaux  amants, 
Coiguy,  le  comte  d’Arlois,  et  scs  amies  adorées,  laLamballe,  laPolignac,  l’avaient 
traitée  avec  cotte  familiarité.  La  colère  bouillonnait  dans  ses  veines.  Mais  elle  la 
refréna,  tant  elle  avait  à  cœur  de  conquérir  cet  homme  étrange.  Elle  résolut 
^^d  abord:;r  carrément  l’aôaire,  et  dit  à  l’Ami  du  peuplé  : 
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• —  Soyez  avec  nous,  el  fixez  le  prix.  Est-ce  cinq,  six  cent  raille  livres  ?  ! 

—  M.  Necker  m’a  offert  un  million  pour  la  meme  besogne.  Je  Fai  qualifié  de 
tartufe  et  de  charlatan. 

—  Voulez- vous  deux  millions  ? 

—  Vous  êtes  généreuse.  Madame,  dit  Marat  avec  sa  mordante  ironie,  cepcn-  i 

dant  ie  vous  le  confesserai  :  je  prise  peu  riionneur  d’être  attelé  avec  Riiiuctti- 
Mirabeau, 

—  Laissons  de  côté  M,  de  Mirabeau.  Il  est  usé  jusqu’à  la  corde...  Avec  les 
raillions,  vous  auriez  fonctions  lucratives,  dignités  éminentes.  Ni  le  roi,  ni  moi 
ne  lésinerions,,.  Vous  fixeriez  vousraiêine  votre  rang, 

—  Qiie dirait  M.  de  Mirabeau,  si  je  le  supplantais  ? 

—  Qiie  vous  importe?  s’écria  la  reine.  j 

Puis,  s’acharnant  à  son  projet,  elle  se  pencha  vers  Marat  et  continua  sa  couver-  j 

sation  à  demi- voix,  en  effleurant  presque  de  ses  livres  la  joue  flétrie  de  l’Ami  du  | 
peuple.  j 

Oue  dit-elle?  Quelle  fut  roftre.de  la  royale  prostituée?  Essaya-t-élle  de  ! 
corrompre  Marat  comme  elle  s’était  livrée  à  Mirabeau  ?  — Un  moment,  ayant  j 
surpris  un  éclair  dans  les  3'eux  du  redoutable  patriote,  elle  crut  l’avoir  dompté.  | 
Pourtant,  comme  il  se  taisait,  elle  dit  :  I 

—  Vous  hésitez  ? 

—  Non,  madame,  je  n’hésitc  pas, 

—  Ainsi,  marché  conclu  ? 

—  Au  profit  de  qui  ? 

—  Mais  au  vôtre,  à  celui  de  la  monarchie  que  vous  défendrez  avec  autant 
d’énergie  que  vous  l’avez  attaquée. 

Marat  se  leva.  Fixant  sur  Antoinette  son  regard  droit,  plein  d'une  tranquille  1 
audace,  il  demanda  simplement  : 

—  Et  le  peuple.  Madame  ? 

—  Le  peuple  ?  Mais  nous  le  musellerons.  Nous  réintégrerons  dans  sa  cage  la 
bête  fauve. 

Marat  rejeta  sa  tête  en  arriére. 

—  Madame,  fit-il  de  sa  voix  sonore  et  vibrante,  jusqu'ici,  j’ai  fait  riionncur  à 
la  royauté  de  la  supposer  suffisamment  clairvoyante  pour  distinguer  entre  moi  et 
Riquetti-Mirabeau;  pour  me  vendre,  pour  trahir  le  peuple,  le  seul  souverain  que  ! 
je  reconnaisse  en  France,  je  ne  suis  pas  un  noble,  moi,  ni  un  scélérat  vautré  dans 
toutes  les  fanges. 

La  reine,  les  lèvres  toutes  blanches,  la  fureur  peinte  sur  le  visage,  était  debout 
aussi. 

— “  Ah!  s’écria-t-elle,  vous  osez  m’insulter  dans  mon  palais.  Sachez-le;  il  me 
reste  suffisamment  de  pouvoir  pour  vous  faire  châtier. 

—  Je  méprise  vos  menaces  autant  que  vos  caresses,  répliqua  Marat. 

—  Coquin  !  rugit  Antoinette,  vous  ne  sortirez  pas  vivant  de  ma  demeure. 

En  même  temps  elle  sonna.  Louis  XVI  accourut.  L’Ami  du  peuple,  immobile,  I 
^  imperturbable,  dit  au  roi  : 

J)  —  Votre  femme  m’a  tendu  un  guet-apens  en  m’attirant  chez  elle.  A  présent^ 
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clic  veut  qu*oii  m’assassine.  Je  vous  conseille  de  la  faire  tondre  et  enfermer,  si 
vous  tenez  à  garder  votre  couronne. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  posa  la  main  sous  son  habit,  qui  recouvrait  une 
paire  de  pistolets. 

Le  monarque,  rouge  de  colère,  mais  inhabile  à  la  riposte,  s’avança  sur  Marat 
en  balbutiant  des  mots  inintelligibles.  Soudain  la  porte  de  raiitichambre  s’ouvrit. 
Deux  hommes  s’élancèrent  dans  le  boudoir,  s’emparèrent  de  T  Ami  du  peuple  et 
rentraîiièrent  rapidement. 

C’étaient  Lagrenette  et  Durastel.  Lc‘ premier. grondait.: 

—  Cré  nom  de  nom  l  citoyen.  Marat,,  faut-il  que;  vous  soyezv  enragé  de  venir 
comme  ça  vous  fourrer  dans  le  guêpier.  Vous  nfignoricz.  pas>  cependant,  que; 
rAutricliienne  est  une  salope,  et  que  tous  les  moyens  lui  sont  bons:  pour  égor¬ 
ger  les  patriotes.. Heureusement,  tonnerre  de  Dieu  l  je  montais  la  garde,  l’oreille: 
collée  au  trou  de  la  serrure. 

L’intervention  des  heidùques  avait  été:  si  prompte,  qu’ils  avaient  disparu  avec 
Marat,  quand  Marie-Antoinette:  et:  Louis:  XVL  se:  rendirent  compte  de  ce  qui  se 
passait.  La  reine  retomba,  affaisséej.  sur  son\  fauteuil^  tandis  que  son  liiari  lui., 
disait:  : 

—  Un  beau  coup,,  madame,,  que.  vous  avez  fait  là! 

Antoinette  écumait  et  se  tordait:  les  mains. 

A  qui  recourir  pour  la. vengeance:?  Son  mari  restaitlà,  planté  devant.elle  comme 
un  imbécile,  hors  d’état  de  prendre:  tout,  seul  une  résolution.  D’ailleurs,  essayer 
maintenant  de  faire  arrêter  Marat  dans  le  château,.ceserait  provoquer  un  effroyable: 
scandale,  dont  le  retentissement  inévitable  soulèverait  le  peuplé;  De  plus,,  tous;  les 
valets  imbus  des  idées  révolutionnaires,  tenteraient  probablement  de  le  défendre. 
Delà  une  lutte  sanglante,  dont  il  était  impossible  de. calculer  le  dénouement. 

Pendant  que  la  reine,  se  livrait  à  ces  réflexions  désespérantes,  Marat  sortait  du 

château  par  une  issue  secrète,  guidé  par  Lagrenette  et  Durastel.  Un  quart  d’heure; 

plus  tard,  il  était  de  retour  chez  lui,  rue.  des  Cordeliers,  et  disait  à  ses  libéra- 

« 

tcurs  : 

—  Voyez -vous,  mes  amis,  si  la  justice^  du  peuple  n’abat  au  plus  tôt  cinq  ou  six 
cents  têtes,  les  bandits  couronnés,  soutenus  par  les  traîtres  de  l’Assemblée  et  de 
l’Hotel  de  Ville,  feront  couler  à  flots  le  sang  des;  patriotes. 

—  Vous  avez  raison,  citoyen,  lit  Lagrenette.  Nom  de. Dieu  !  Que.  ne  infavez^ 
vous  fait  signe,  là-bas?  J’aurais  commencé  par  corriger  Capet  avec;  sa  femme* 
Cré  tonnerre  1  comme  ça  vous  aurait  épaté  la  Reine  Audu. 


» 
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Du  sang!  Du  sang! 
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II  était  onze  heures  du  matin.  Quatre  personnes,  par  unebclle  journée  d*août  1790, 
étaient  réunies  dans  une  chambre  de  Taubergc  du  Lion-d’Or,  a  Nancy  ;  Saint- 
Just,  Hirson,  le  brave  Liégeois,  Rose  Laconibe  el  Théroignc  de  Méricourt. 

—  Cest  étrange,  disait  l’actrice,  que  mon  frère  n’arrive  pas.  Voila  cinq  jours 
que  tu  nous  a  rejoints,  ma  chère  Théroigne,  et  lui,  malgré  ma  lettre  pressante, 
ne  m’a  pas  même  donné  signe  de  vie. 

La  belle  Liégeoise  paraissait  distraite  ou  préoccupée.  Elle  ne  répondit  pas. 

—  Enfin,  reprit  Rose,  tu  ne  nous  as  point  expliqué  pourquoi  René  ne  t’a  pas 
accompagnée.  Désapprouve-t-il  donc  notre  présence  en  cette  ville? 

—  Je  ne  le  pense  pas.  Quand  nous  sommes  revenus  en  France,  il  y  a  deux 
semaines,  tu  venais  de  partir  avec  Saint-J ust  et  notre  vaillant  ami  Hirson.  A  cette 
nouvelle,  Marat  s’est  écrié  que  c’était  là  une  heureuse  idée.  Il  comptait  beaucoup 
sur  vous  pour  désinfecter  du  virus  royaliste  Tannée  cantonnée  sur  cette  vaste 
frontière  del’Est.  Sachant  notre  retour,  tu  nous  écrivis  d’accourir  près  de  toi.  Je 
me  décidai  immédiatement.  Cétait  le  lendemain  de  la  visite  de  TA. ni  du  peuple 
aux  Tuileries.  Ton  frère  se  préparait  d’abord  de  répondre  sur-le-champ,  ainsi  que 
moi,  à  votre  appel...  puis  il  voulut  ajourner  le  voyage...  Je  refusai  de  l’attendre 
et  me  mis  en  route  le  soir  même. 

' — Mais  il  a  dû  alléguer  une  raison  quelconque  !  fit  Tactricc  avec  quelque  impa¬ 
tience. 

Après  une  courte  hésitation,  Théroigne  répliqua  : 

—  Eh  bien  !  non,  René  n’a  rien  allégué  de  précis,  ni  de  sérieux.  Il  s’est  excusé 
d’un  ton  bref,  avec  des  paroles  en  Tair. 

—  C’est  singulier...  Et  tu  ne  devines  pas  le  motif  de  sa  conduite  ? 

—  Je  n’osc  te  répéter  ce  qui  m’a  passé  par  la  tête.  Je  craindrais  de  juger 
témérairement. 

Saint- Just  avait  écouté,  froid  et  impassible. 

—  Lorsqu’il  s’agît  de  la  patrie,  fit-il  de  sa  voix  tranchante,  on  ne  doit  point 
s’arrêter  aux  considérations  vulgaires.  Parlez,  Théroigne,  nous  apprécierons. 

—  Soit,  j’aime  autant  cela.  Peut-être  comprendrez-vous  mieux  que  moi.  Deux 
heures  avant  celle  fixée  pour  notre  départ,  nous  étions  près  de  Berthelot;  survint 
Christine  de  Glizol.  Elle  remit  avec  mystère  à  René  un  billet  parfumé,  dont  je 
pus  voir  la  suscription,  tracée  certainement  par  une  main  de  femme.  Il  se  dé¬ 
tourna,  l’ouvrit  avec  une  agitation  fiévreuse.  Après  l’avoir  lu,  il  m’engagea  d’un 
air  embarrassé  à  suspendre  notre  voyage,  ne  fût-ce  que  vingt-quatre  heures.  Je 
refusai. 

La  comédienne  avait  pâli,  à  ce  récit. 


4 


l.R  ^i;î»t»LlCE  DE  S  AU  VET. 

Bouille  est  un  scéléi^it  !  eriu  le  fzriumilîoi'  Sfiiivet*  Ptiif%  Lonl^  on  conuaiti'u  sü  IraliLsnii  el  notre 

innooeiiec.  Je  meurs:  Vive  lu  iiutiou  î  (Chuii.  xxxiv). 


—  Cbicllü  ^  uti  ton  iinprc&sioii  ?  deiiuntla-c-eUe. 

—  J’ai  soupçonne  un  rcndc/*-vous...  galant. 

—  l'.t  moi  J  je  suis  suie  c]«e  c'est  cela,  iléclara  Rose  d^in  accent  où  se  confon¬ 
de  icnt  la  douleur  et  la  colère. 

—  11  :>uliit,  dit  SainE’Jusc,  Occupons-nous  de  choses  plus  séiieiises.  La  sUnatiou 
des  régîinencs  patriotes  est  grave,  à  Nancy,  S'ils  ne  se  déiernuneiiï  promptement 
a  un  coup  d'audace,  nous  allons  assister  i\  un  drame  etîtoyablc, 

Hirson  ii'avaic  pas  ouvert:  la  bouche  encore  C*ètait  un  beau  jetme  liommc  à  la 
cbevelure  blonde,  A  la  taille  déliée,  aux  manières  élégantes.  Une  vive  llammc 
brillait  dans  scs  yeux  bleus;  une  lésolutLon  héroïque  était  peinte  sur  son  visage. 


I  lai  re  f  K  A  nti  -  Cléiî  te  a  r.u) 
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—  Nous  nous  mettrons  à  lu  tctc  des  soldats,  s’écria-t-il,  et  nous  les  entraînerons. 

Si  c’était  possible!  murmura  Saint-Just. 

—  Pourquoi  pas? 

—  Et  la  discipline  militaire  ? 

—  Ils  savent  que  leurs  chefs  sont  de^  traîtres, 

—  Fort  bien.  Mais  beaucoup,  mallicureusenient,  discernent  imparfaitement 
encore  le  véritable  devoir.  Ils  hésiteront,  je  le  crains,  entre  la  nation  et  les  sup¬ 
pôts  titrés  et  galonnés  de  la  royauté. 

Hirson  reprit  avec  anitnation  : 

—  Rappelle-toi,  Sàint-Just,  quelle  transformation  s’t  st  opérée  parmi  ces  braves 
soldats,  depuis  que  nous  sommes  en  cette  ville.  Nous  vînmes  sur  le. conseil  de 
Robespierre,  pour  surveiller  rex-marquis  de  Bouillé  et  traverser  scs  projets 
contre-révolutionnaires. 

— "Dis  plutôt  ses  plans  de  trahison.  Mottier-Lafayette,  son  cousin,  dégoûté 
maintenant  de  la  Révolution,  où  il  se  trouve  si.  petit,  veut  écraser  ce  qu’il  appelle 
«  ranarchic  »,  et  frapper  un  «  coup  important  »  au  profit  du  roi.  Il  a  lait  donner 
;\  Bouillé  le  commandement  de  toute  la  frontière,  depuis  la  Suisse  jusqu’û  la 
Sambre.  Ce  général  peut  donc,  son  gré,  ouvrir  les  portes  de  la  France  aux 
hordes  étrangères.. • 

—  Pourvu  que  ses  troupes  obéissent  aveuglément,  interrompit  Rose  Lacombe. 
—  Et  nous  avons  mis  ordre  à  cela,  en  partie,  observa  Hirson. 

—  Oui,  reprit  Saint-Just,  nous  avons  enseigné  i  la  garnison  de  Nancy  que  son 
premier  devoir  était  la  fidélité  à  la  Nation.  Les  trois  régiments  qui  la  composent 
sont  aujourd’hui  patriotes.  Nous  en  avions  gagné  deux  :  Châceauvieux  et  Mestre- 
dc-Camp.  Théroigne,  à  elle  seule,  a  conquis  le  plus  récalcitrant,  celui  qu’on 
nomme  Régiment-du-Roi.  Nous  leur  avons  appris  à  protester  avec  fermeté  contre 
la  violation  de  la  loi,  qui  interdit  l’admission  exclusive  aux  grades  des  cadets- 
gentilshommes.  Nous  les  avons  exhortés  \  dénoncer  les  retenues  illégales  de 
leurs  officiers,  leurs  détournement  efirontés,  leurs  escroqueries  et  leurs  vols  de 
tout  genre.  Nous  avons  signalé  les  manœuvres  infâmes  que  ces  chefs  scélérats 
emploient  pour  réduire  les  sergents,  les  maîtres  d’armes,  leur  astucé  î  semer 
*  entre  les  chasseurs  et  les  grenadiers  la  défiance,  la  jalousie  et  la  haine.  Nous  avons 

i  démas.'iué  enfin  les  intrigues  de  Bouillé  avec  Tét ranger  pour  restaurer  la  tyrannie. 

!  Les  soldats  ont  ouvert  les  yeux.  Avant  un  mois,  notre  propagande  se  serait  étendue 

I  à  toutes  les  troupes  qui  garnissent  la  frontière.  Alors,  au  cas  où  les  généraux 
félons  eussent  tenté  la  trahison,  le  châtiment  eût  été  immédiat  et  exemplaire. 

—  Aussi,  Tinfânic  Bouillé  se  dispose  à  faire  ce  «  coup  imposant  »  médité  pat 
Mottier-Lafayette,  dit  Rose  Lacombe.  Il  commencera  la  guerre  civile  conseillée 
par  riinmondc  Mirabeau,  afin  de  repêcher  dans  un  fleuve  de  sang  la  couronne  a 
demi  brkée  des  Capets. 

1  —  Nous  ne  le  souffrirons  pas,  s’écria  Hirson. 

;  —  Mais  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  encore  de  résister  efficacement,  pour- 

I  suivit  Saint-Just.  La  municipalité  bourgeoise  est  ouvertement  conlre-révolution- 
nnirc.  Elle  applaudit  à  l’arrogance  des  officiers  qui  parlent  de  balayer  la  déclara- 
fion  des  droits^  comme  uuq  toile  d’araimiée.  Elle  a  beaucoiin  ri.  lorsauc.  â  la 


/ion  des  droits,  comme  wne  toile  d’araignée.  Elle  a  beaucoup  ri,  .lorsque,  â  la 
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dernière  tète,  cette  canaille  ;\  épaulettes  aftectait  de  se  promener  parmi  la  foule 
endimanchée,  dans  un  costume  fait  de  loques  insultantes.  Elle  leur  permet  de 
siffler  l’uniforme  de  la  garde  nationale.  D’ailleurs,  comment  pourrait-il  en  être 
autrement,  puisqu'ils  se  font  les  chiens  du  sieur  Bouillé,  qui  a  refusé  insolemment 
de  prêter  le  serment  civique,  imposé  parla  loi  à  tous  les  généraux  d’armée? 

— 11  est  temps  que  la  justice  du  peuple  intervienne,  dit  Tliéroigne. 

—  La  justice  du  peuple  !  dit  Saint- Just.  Il  n’y  a  pas  de  justice  pour  les  traîtres  : 
par  le  seul  fait  de  leur  crime,  ils  sont  hors  la  loi.  On  ne  les  juge  pas,  on  les 
exécute. 

—  Tel  est  l’avis  de  Marat,  appuya  la  belle  Liégeoise.  Avant  mon  départ,  je  l’ai 
entendu  aitirmer  qu’il  fallait  abattre  cinq  ou  six  cents  tètes  pour  sauver  la  patrie, 
pour  préserver  peut-être  cent  mille  existences  humaines. 

—  Marat  a  raison,  reprit  Saint-Just,  Les  gens  qui  acceptent  sans  souffler  mot 
les  égorgements  de  populations  entières  ordonnés  par  le  caprice  d’un  roi,  crieront 
sans  doute,  à  la  monstruosité.  Mais,  qu’importe  ?  Je  tiens  que  si  nous  réussissions 

faire  exécuter  sommairement  Bouillé  et  ses  complices,  nous  épargnerions  à  la 
nation  le  sacriiiee  d’un  million  d’hommes,  car  il  ne  laudra  pas  moins,  grâce  a  la 
scélératesse  des  généraux  royalistes,  pour  repousser  l’invasion  étrangère. 

—  Oüe  concluez- vous  ?  demanda  Hirson. 

—  Bouillé  marche  sur  Nancy,  â  la  tète  de  régiments  étrangers.  Il  a  de  plus  un 
corps  de  carabiniers,  vil  ramassis  de  bandits,  et  les  gardes  nationaux  de  Metz  qu’il 
a  trompés  par  d’abominables  mensonges.  Il  leur  a  lait  croire  çuc  la  garnison  de 
la  ville  s’est  révoltée  contre  l’Assemblée,  contre  la  loi,  en  un  mot,  qu’elle  trahit 
la  patrie,  tandis  que  c’est  lui,  le  traître.  C’est  ainsi  qu’il  les  a  préparés  au  car¬ 
nage.  Il  espère,  après  les  avoir  gorgés  de  sang,  que  nul  obstacle  ne  s’opposera 
plus  â  ses  projets  contre-révolutionnaires.  J’opmc  donc  pour  que  nous  nous 
rendions  au  milieu  des  régiments.  Nous  essayerons  de  les  décider  à  combattre. 
S’ils  succombent,  nous  périrons  avec  eux.  Mais  notre  mort  glorieuse  ouvrira  les 
yeux  aux  \rais  patriotes  •  d’un  bout  de  la  France  h  l’autre,  on  saura  que  Bouillé 
est  un  traître,  puisque  nous  aurons  juge  nécessaire,  pouf  le  réprimer,  de  saenher 
notre  vie  dans  une  lutte  inégale. 

—  Partons!  fil  Hirson  en  se  levant. 

Au  moment  où  le  Liégeois  achevait  ces  paroles,  plusieurs  grcnadiei's  entrèrent 
dans  la  pièce.  L’un  d’eux,  nommé  Sauvet,  annonça,  qu’une  députation  militauc 
venait  de  quitter  Nanc}-  pour  se  ren  Irc  Frouard,  iin  village  distant  de  deux 
lieues,  où  Bouillé  avait  tait  halte. 

—  C’est  une  faute,  dit  Saint-Just.  Bouillé  est  une  aftVeuse  canaille,  il  leur 
tendra  quelque  embûche  atroce. 

—  \fous  avez  raison,  reprit  Sauvet.  Mais  la  majorité  des  soldats  l’a  voulu  ainsi. 
Malgré  tout,  ils  se, croient  cn:orc  obligés  à  quelque  déféreuce  envers  le  général. 

—  Tant  pis  !  On  ne  parlemente  point  avec  une  ennemi  public,  ni  avec  un  chei 
i  de  voleurs. 

A  nos  camarades,  ajouta  le  grenadier,  se  sont  joints  trois  olficiers  iiuiiici- 
'  ^  paux,  ceints  de  leurs  écharpes. 

_ _ _ ^ _ « 
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—  Maïs  c’est  insensé  l  La  municipalité  tout  entière  sc  compose  de  contre- 
révolutionnaires, 

—  Que  voulez-vous  ?  Il  n’y  a  plus  de  remède.  Venez  avec  nous,  citoyens,  et 
vous,  citoyennes^  Votre  influence  est  grande  dans  les  régiments,,  peut-être  cal¬ 
merez-vous  le  trouble  qui  règne  dans  la  garnison. 

—  Allons  1  firent  simplement  les  quatre  patriotes. 

Et  ils  accompagnèrent  les  grenadiers, 

L’ex-inarquis  de  Bouille  déjeunait  à  Frouard,  dans  la  maison  d’un  hobereau 
enragé  contre  la  révolution.  Rien  que  d’en  entendre  parler,  le  chevalier  de  Bisse- 
mont  éprouvait  des  accès  de  Irénésie.  Cet  avorton,  taillé  à  coups  de  serpe,  écu- 
niait  du  matin  au  soir.  Selon  lui,  les  nobles  n’en  finiraient  avec  1  outes  ces  nouveautés  1 
qu’en  massacrant  les  trois  quarts  de  la  France.  Ce  n’était  pas  plus  malin  que  ça. 

Le  gentilirure  trônait  à  table  en  fiice  de  Bouillé,  qui  ne  prêtait  qu’une  oreille 
distraite  aux  bavardages  dont  il  l’étourdissait.  Le  général  mangeait  et  buvait 
copieusement,  assis  entre  son  fils,  Louis  de  Bouillé  et  le  fils  de  Gouvernet,  le 
ministre  de  la  guerre.  C’était  un  homme  déjà  sur  l’âge,  obèse,  les  traits  durs,  le 
regard  et  le  geste  cyniques. 

Le  traître  venait  de  vider  une  pleine  coupe  de  vin  capiteux,  quand  un  valet  lui 
annonça  la  députation  de  Nanc3^ 

—  Ah  !  s’écria-t-il,  les  drôles  ont  peur. 

“  Point  de  quartier.  Monseigneur,  grinça  la  voix  aigre  du  nabot  titré  ;  point 
de  quartier  a  cette  vermine!  Nous  commencerons  par  ceux-ci,  et  je  vais  ordonner 
â  mes  gens  de  dresser  des  potences. 

—  Ne  vous  échauffez  pas  si  fort,  mon  cher  chevalier,  fit  le  marquis.  Soyez 
tranquille  :  je  leur  ferai  bonne  mesure, 

—  Combien  sont-ils.  Monseigneur? 

Cette  fois,  Bouillé  dédaigna  de  répondre.  S’adressant  à  son  fils,  U  .lui  dit  : 

—  Faites  former  lé  carré  au  régiment  de  Roj^al- Allemand  et  aux  gardes  natio¬ 
naux  de  Metz  campés  dans  la  vaste  cour  voisine.  C’est  là  que  je  donnerai  audience 
aux  séditieux. 

_  ^  • 

Louis  dé  Bouillé  sortit  pour  exécuter  l’ordre  de  son  père.  A  peine  avait-il  dis¬ 
paru,  que  le  laquais  chargé  d’introduire  se  présenta  de  nouveau. 

—  Monseigneur,  dit-il,  un  personnage  de  haute  mine  demande  à  voir  Votre 

Excellence, 

* 

—  Son  nom  ? 

—  Il  a  refusé  de  le  décliner.  Mais  il  affirme  que  Monseigneur  ne  sera  pas  fâché 
de  causer  avec  lui. 

—  Fais-le  donc  entrer. 

Bientôt  le  visiteur  pénétra  dans  la  salle.  A  son  aspect,  Bouillé  se  leva  et  lui 
tendit  la  main  en  s’écriant  :  . 

—  Comment  !  vous  ici,  marquis  de  Glizol  ? 

—  Moi-môme,  général. 

—  Maïs  vous  ôtes  proscrit? 

en  effet,  cct  honneur...  Est-ce  que,  par  hasard,  je  courrais  quelque  p 
péril  au  milieu  des  troupes  du  marquis  de  Bouillé  ?  ^ 

fe. _ ^ _ 
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—  Vous  ne  le  pensez  pas,  GlizoL  A  moins  d'être  un  imbécile^  c’est  bien  lê 
moins  que  je  puisse  protéger  mes  amis,  à  la  tête  de  nâôn  armées 

—  Un  gentilhomme  tel  que  vous,  marquis,  dit  à  son  tour  le  hobereau,  est  en 

sûreté  dans  ma  maison* 

Glizol  n’avait  pas  encore  aperçu  Tavorton,  bien  que  celui  ci  se  dressât  sur  ses 
ergois,  tout  bouffi  de  recevoir  en  un  jour  tant  de  grands  seigneurs .  Il  le  regarda  de 

haut  en  bas  et  lui  demanda  :  . 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur?  C’est  la  première  fois,  je  crois,  que  nous  nous 

rencontrons 

L’autre  s’inclina  très  bas  et  répliqua  : 

—  Je  suis  le  chevalier  de  Bisseinont,  pour  vous  servir. 

Le  marquis  salua  légèrement. 

—  Vous  pouvez  vous  fier  à  mon  hôte,  mon  cher  Glizol,  fit  Bouillé.  C’est  un 

fervent  royaliste.  • 

Puis,  se  tournant  vers  le  jeune  Gouvernet,  il  ajouta  : 

—  Monsieur  est  le  fils  du  ministre  de  la  guerre,  un  fidèle  aussi  à  Dieu  et  à  la 
royauté. 

Le  marquis  salua  encore.  Le  général  poursuivit  : 

—  Vous  n’avez  donc  rien  à  craindre.  D’ailleurs,  j’espère  que,  prochainement, 
vous  serez  libre  de  circuler  en  France  à  votre  gré^  Nos  affaires  vont  beaucoup 
mieux. 


—  Je  le  sais. 

—  Et  nous  sommes  à  la  veille  d’être  tout  à  fait  les  maîtres  à  Paris.  Mon  cousin 
Lafa3'ette  agit  de  concert  avec  moi.  Tandis  que  je  m’assure  des  régiments  de  la 
frontière,  lui  mène  par  le  nez  les  gens  de  l’Assemblée  et  les  bourgeois  de  l’Hôtel 
de  Ville. 

—  Pourtant,  vous  avez  des  troubles  à  Nancy  ? 

—  Une  chance  de  plus  dans  notre  jeu.  Ils  me  fourniront  l’occasion  de  rétablir 
le  prestige  de  l’autorité  militaire  par  un  exemple  terrible^ 

—  Vous  approuvera-t-on,  là  bas,  si  vous  frappez  impitoyablement? 

—  On  me  votera  des  remerciements.,  Lafayette,  les  ministres,  le  roi  me  pres¬ 
sent  d’agir. 

—  Au  surplus,  dit  Glizol,  je  vous  apporte  la  nouvelle  que  l’empereur  Léopold 


elle  roi  de  Prusse  sont  prêts  à  vous  appuyer. 

—  Alors,  le  résultat  est  immanquable.  A  bref  délai,  nous  aurons  enterré  la 
Révolution.  A  propos,  vous  plairait-il  de  participer  à  mon  expédition  actuelle? 

—  Parfaitement,  s’il  n’y  a  pas  d’inconvénient. 

—  Tout  au  contraire.  Lorsqu’on  apprendra  que  vous  aurez  contribué  à  la  res¬ 
tauration  du  bon  ordre,  vous  serez  amnistié,  peut-être  même  félicité. 

—  C’est  que  ces  bourgeois  de  Paris  étaient  très  montés  contre  moi. 

—  Ils  ont  joliment  baissé  le  ton,  deptiis  quelque  temps.  A  leur  tour,  ils  trem-* 
blent  devant  la  canaille.  N’est-ce  pas,  Gouvernet? 

Le  fils  du  ministre  de  la  guerre  n’eut  garde  de  contredire  le  général.  Il  déclara 
^  que  tous  les  vendus  comme  Mirabeau,  tous  les  charlatans  comme  Necker  et  la 
^tourbe  des  fiaanciers  voleurs  de  son  acabit,  tous  les  riches  de  fraîche  date,  tous 
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lies  tàrtufes  tels  que  Sylvain  Bnîllvj  iaisaient  Gâuse  cômnrunej'maintenantj  avec 
la  ro}'aut6  et  la  noblessè*  Réunis  dans  une  cominune  haine  contre  le  peuple,  ils 
sDUliaitaient  impatiémmènt  de  lui  infliger  It  Paris  une  leçon  sanglantej  prêts  à 
faire  rtîutrc  le  prétexte^  si  les  patriotes  ne  le  leur  procuraient  pas  par  quelque  im- 
pirudencc. 

—  Du  reste,  reprit  Bouille,  les  généraux  rû^'âlîstes  sont  maîtres  plus  que  jamais 
de  rarmee.  Nous  nous  soninies  entendus  pour  provoquer  les  Tévolutionnaires  sur 
phisieurs  points  du  territoire,  avec  la  résolution  de  les  traiter  sans  pitié. 

—  Sans  pitié,  général,  répéta  Glizol;  voilà  le  secret  du  succès  de  notre  cause. 
Si  l’on  m’avait  écouté,  au  14  juillet  89,  la  Révolution  aurait  été  écrasée  dans 
l’œuf-  Mais  Sombreuil  aux  Invalides,  de  Launay  à  la  Bastille,  Besenval  au  Champ 
de  Mars,  ont  fait  preuve  d’une  inqualifiable  (aiblesse^ 

^ — Vous  verrez  que  je  ne  mériterai  pas  semblable  reproche,  fit  le  marquis  de 
BouîDé. 

—  A  la  bonne  heure  1  s’écria  Glizol,  pour  guérir  la  canaille  de  la  sédition,  il 
n’y  a  -  rien  de  tel  qu\m  bain  de  sang . 

Le  général  eut  un  sourire  atroce.  Un  éclair  lauve  jaillit  de  ses  prunelles. 

—  S03XZ  tranquille,  inurmura-t-il  avec  un  grondement  de  carnassier:  mes 
honinies  sont  chaufiés  à  bl<lnc;  ils  travailleront  en  conscience. 

Le  retour  de  Louis  de  Bouîllé  interrompit  le  dialogue  sauvage  des  deux  scé¬ 
lérats. 

—  Mon  père,  dit-il,  soldats  et  gardes  nationaux  sont  sous  les  armes. 

Comment!  des  gardes nationaux  ?  fit  Gltzol. 

—  Des  gardes  nationaux  bourgeois  de  Metz,  répartit  le  général.  Mais  ne  vous 
inquiétez  pas  :  nous  les  avons  si  bien  endoctrinés  quMls  sont  plus  enragés  que 
mes  soldats.  Ils  croient  marcher  contre  des  traîtres  à  la  nation. 

—  Suoerbe!  superbe!  applaudit  Glizol.  Monsieur  de  Rouillé,  vous  êtes  aussi 
fin  diplomate  qu’inconipanîblc  guerrier. 

—  Venez  donc,  mon  clier  marquis,  et  vous,  chevalier  de  Bissemont. 

—  Il  y  aura  des  potences  ?  s’e‘nquît  le  gemilhitre. 

— "Mieux  que  cela,  répliqua  Bouillé  en  quitmnt  la  salle. 

Le  général  félon  et  ses  acolytes  parurent  dans  la  vaste  cour  oii  les  soldats  étran¬ 
gers  et  les  gardés  nationaux  de  Metz  étâtent  rangés.  Les  députés  militaires  de 
Nancy  s’avancèrent,  ayant  à  leur  tète  lé  sergent  Dumoiitel.  I^s  officiers  munici¬ 
paux  suiv-iicnc,  ceints  de  leurs  écharpes. 

Bouille  lés  acciieiHit  avec  une  hauteur  méprisante.  Dumontel  commença  respec¬ 
tueusement  : 

général,  iioils  venons^  lau  nom  de  nos  camarades  de  la  garnison  de 
Nancy,  vous  supplier  de  ne  pas  nous  considérer  comme  des  séditieux.  Nous 
sommes  restés  invariablement  fidèles  ;i  la  Nation,  à  la  Loi,  au  Roi.  Daignez  seu- 
lémeiUÆkaminer  nos  légitimes  griefs... 

—  Assez!  interrompit  Bouillé.  je  ne  reçois  pas  d’observations  dé  là  part  dé  mes 
subordonnés. 


—  Cependant,  mon  gcîiéral,  reprît  Dmnôntél,  vous  nous  as-ez  répété,  eti  plu-  ^ 
leurs  cirbonsîïUïCés,  que  vous  vouliez  être  le  père  4u  soldât. 


sieuî 
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— ^  Oui,  du  soldat  soumis*  MaisTabandonne  le  soldat  rebelle^  et,  si  je  me  sour 
viens  de  lui,  c’est  pour  le  punir  scion  la  rigueur  des  lois. 

Le  seVgent  essaya  de  répliquer.  Boiiillé  lui  imposa  silence  du  geste  et  ajouta  : 

—  Voici  mes  ordres.  Les  trois  régiments  qui  composent  la  garnison  de  Nancy 
sortiront  sur-le-champ  de  la  ville.  Ils  se  rangeront  dans,  la  prairie»  près  du  pont 
Je  Malzéville,  dans  le  faubourg  des  Trois-Maisons,  où  ils  m’attendront»  reposés 
sous  les  armes.  Sinon,  j’entre  ;i  coups  de  canon,  et  je  suis  décidé  à  passer  au  fil  de 
l*épée  quiconque  aura  désobéi. 

Ces  paroles  pleines  de  sang  consternèrent  les  députes.  Le  général  bandit  s’adres¬ 
sant  aux  siens,  leur  demanda  : 

—  Sont-cc  là  vos  intentions  ? 

Un  cri  d’assentiment  unanime  lui  répondit.  Et  la  voix  aigre  du  nabot  gla¬ 
pissait  : 

—  Dès  potences,  Monseigneur»  des  potences!  Je  ne  connais  que^a  pour  corri-  | 

ger  de  pareils  drôles.  j 

Glizol,  l’œil  injecté  comme  le  fauve  en  face  d  j  sa  proie,  les  narines  dilatées  et  | 
aspirant  par  avance  les  odeurs  du  carnage,  approuvait  le  féroce  marquis  en  bat¬ 
tant  des  mains. 

Cependant,  Dumontel,  maîtrisant  son  émotion,  reprit  d’un  ton  affligé  : 

•  —  De  grâce,  mou  général... 

Mais  de  formidables  clameurs  lui  coupèrent  la  parole.  Les  gardes  nationaux  de 
Metz  hurlaient  : 

—  Ce  sont  des  coquins  !  ce  sont  des  traîtres  !  Il  faut  les  pendre  ! 

—  Oui,  il  faut  les  pendre  !  répéta  la  soldatesque  étrangère. 

Le  sergent  réussit  enfin  à  taire  entendre  ces  mots  : 

—  Monsieur  de  Bouillè,  nous  n’aurons  jamais  le- courte  de  porter  une  telle 
réponse  à  nos  camarades. 

—  Est-ce  que,  par  hasard,  cela  t’écorcherait  la  bouclie,  de  dire  Monseigneur  ? 
riposta  le  brigand  à  épaulettes  d’or. 

—  Général,  j'observe  la  loi  :  les  titres  aristocratiques  sont  abolis. 

—  Des  potences,  Monseigneur,  des  potences!  piailla  cn^epre  le  hobereau.  Je  ne 

connais  que  ça  pour  enseigner  la  politesse  à  ces  marauds  1.  . 

—  (Xn’on  les  arrête  !  commanda  Bouillè. 

Ce  qui  fut  fait  immédiatement.  Les  soldats  étrangers  sc  ruèrent  sur  eux  et  les 
garrottèrent  avec  des  courroies . 

Les  trois  officiers  municipaux  en  écharpe,  qui  av  lient  accompagiié  les  députés 
militaires,  avaient  assisté  à  cette  scène  odieuse,  muets  et  impassibles.  La  déniarchç 
qu’ils  avaient  accomplie  n’était  qu’une  pure  hypocrisie.  Le  Conseil  communal, 
royaliste  tout  entier,  les  avait  envoyés  uniquement  pour  donner  le  change  à  la 
garnison  qu’il  redoutait. 

Bouillè  savait  que  les  misérables  étaient  de  cœur  avec  lui*  U  leur  proposa  de  sc 
charger  de  son  message  pour  les  trois  régiments.  Mais,  craignant  pour  leur  peau, . 
ils  se  récusèrent,  alléguant  la  fatigue. 

• — Messieurs,  je  vous  comprends,  fit  le  général.  J’expédierai  une  ordomianec. 

^  Aussitôt,  il  dicta  mot  mot  à  Gouvernet  la  réponse  iormulée  précédemment. 
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Le  fils  du  ministre  la  remit  h  un  sous-lieutcnaiit,  qui  monta  à  chenal  et  s’élança 
sur  la  route  de  Nanc}^. 

Un  cavalier  galopait  îi  bride  abattue  devant  roflicier  de  Bouille.  Cétait  Tia- 
trépide  Hirson.  A  peine  hors  de  l’auberge  du  Lion-d’Or,  laissant  h  ses  amis  le 
soin  d’exhorter  les  régiments  à  combattre  les  traîtres,  il  avait  couru  ventre  a  terre 
dans  la  direction  de  Froiiard.  Là,  il  avait  réussi  à  se  faufiler  aux  abords  de  la  cour. 
Après  avoir  tout  entendu,  il  se  hâtait  d’aller  annoncer  à  la  ville  le  résultat  de 
reairevue  (i). 


XXXIV 


Les  bouchers  royalistes. 


(!)  Les  faits  les  plus  gmves,  relates  clans  ce  chapitro  à  la  charge  de  Bouillê,  sont  ngourcusc 
ment  historiques,  ainsi  que  beaucoup  de  details. 


Pendant  que  l’infâme  Rouillé  se  préparait  à  donner  le  signal  des  égorgements, 
Saint- Just  et  scs  compagnes  héroïques  avaient  déplo}^  une  activité  prodigieuse. 
Ils  s’étaient  multipliés  pour  allumer  au  cœur  do?  soldats  Tardeur  patriotique  qui 
les  dévorait. 

A  trois  heures  de  l’après-inidi,  le  jeune  tribun,  debout  sur  une  table,  au  quartier 
du  régiment  de  Cbâteauvieux,  disait  de  sa  voix  métallique  aux  nombreux  grena¬ 
diers  qui  se  pressaient  autour  de  lui  : 

—  Voici  mon  sup  éme  conseil  :  envoyez  à  l’instant  des  députés  à  tous  les 
régiments  français  et  suisses  en  garnison  dans  les  villes  voisines,  pour  les  instruire 
de  votre  intention.  Dépéchez  ensuite  au  sieur  Rouillé  pour  lui  signifier  que  s’il 
fait  un  pas  de  plus  sur  Nancy,  tous  les  officiers  de  la  garnison,  le  commandant  de 
la  place  en  tète,  seront  pendus  sur  le  rempart. 

—  Et  si  cet  avertissement  no  l’arrête  pas  ?  demanda  Sauve t. 

—  Eh  bien  !  nous  exécuterons  notre  menace,  et  nous  soutiendrons  le  siège  avec 
une  énergie  désespérée. 

—  Qii’en  résultera “t“il  ?  fit  le  même  soldat. 

—  Ceci  :  l’acte  de  sévère  justice  que  nous  aurons  accompli  épouvantera  les 
chefs  criminels  de  l’année.  Une  fuite  honteuse  délivrera  la  France  en  un  jour  de 
CCS  lâches  suppôts  du  despotisme.  Si  vous  aviez  consenti  à  faire  cela  plus  tôt,  la 
terreur  eût  saisi  les  ministres,  les  comités  vendus,  les  scélérats  qui  mènent  l'As¬ 
semblée  nationale,  toute  la  horde  infe:  nale  des  ennemis  de  la  Révolution.  Vous 
auriez  eu  la  gloire  de  mettre  fin  pour  toujours  à  leurs  éternels  complots. 

—  Mais  quelle  responsabilité  !  murmura  un  sous-officier. 

Croyez-vous  donc  en  avoir  assumé  une  moins  grande,  avec  votre  modération? 
riposta  Saine- Just.  Par  là,  vous  avez  laissé  aux  traîtres  le  loisir  de  prendre  leurs 
mesures,  de  préparer  leurs  batteries,  de  machiner  sourdement,  de  dresser  leurs 
embûches,  de  semer  la  calomnie,  d’effrayer  les  patriotes,  d’alarmer  la  nation,  de 
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:o  üivi-  ;uix  \vu\  tin  piiMic  l'iui  ocîté  des  décrets  qu’ils  ont  surpris^  de  rassembler 
les  forces  contre  vous  ec  de  ci  lmisci’  l’nbime  sous  vos  pas* 

—  Cest  vrai!  ciiérenc  les  soldats* 

—  Saclie>:-lej  contliiiia  Saiiit-Jttsr  :  pour  recouvrer  leurs  droits  et  assurer  leur 
liberté,  les  peuples  n-ont  que  la  teneur  des  cs;écutions  iiiilitattcs.  Ils  sont  perduSj 
quand  ils  domicnt  le  temps  h  leurs  ennemis  de  respirer.  Le  supplice  des  iiiims- 
très  et  des  chefs  conspirateurs  sauverait  la  patrie.  Une  fausse  humanité  coûtera  h 
la  l’rance  le  plus  pur  Je  son  sang* 

Les  applaudissements  éclatèrent.  Saint-Just  crut  avoir  triomphé.  En  ce  mo- 
uieiu,  llirsüUj  fendant  la  louloj  sauta  près  de  son  ami*  I.e  silence  sc  lit  subite- 
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ment.  Le  yàillhnt  Liégeois  ràconta- la  réception^  faite  par  Bouillé  aux  dépotés  de  la 
garnison;  Des  cris  de  fureur  aecoeillirent  ce  rapport. 

—'Non!-  nous  ne  cédérons pas., rugissaient  les  soldats.  Nous  ne  ferons  point  le 
jeu  Aes  traîtres.  Vive  là  Nattàn  K  périssent  les  scélérats  qui  conjurent  sa  ruine  1 

Et  ilssê  concertèrent  pouf 'ïa  résistance*  Quelques-uns  coururent  aux  quartiers 
des  autres  régiments  pour  les  informer  de  leur  détermination. 

Cependant  rbrdonnance  dé  Bouillé  avait  transmis  officiellement  les  ordres 
du  général..Réginieiit-du-Roi  et  Mestre-de-Camp,  après  quelque  hésitation,  réso¬ 
lurent  de  se  rendre  dans  la  prairie,  par  habitude  de  soumission  et  dans  l*espoir 
que  le  marquis  auràit  ^ard^  à  ce  prompt  témoignage  d*obéissance.  Ils  entraînèrent 
une  partie  dé  Châteauvîeux,:  malgré  les  efforts  de  Saînt-Just  et  de  Hirson,.quc 
Théroîgne  et  Rose  Lacombe  venaient  de  rejoindre. 

En  dépit  de  cette  défection,  Saint-Just,  Hirson,  Théroîgne  et  Rose,  électri¬ 
sant  ce  qui  restait  des  soldats  de  Chàteauvieux  et  quelques  groupes  de  gardes 
nationaux,  les  conduisirent  aux  remparts.  Le  jeune  tribun  et  racirice  se  portèrent 
à  lat  porte  Stanislas,  Hirson  et  là  belle  Liégeoise  à  celle  de  Stainville.  Lutter  jus¬ 
qu’à  la  mort,  telle  était  la  consigne. 

Efans  cette  campagne  héroïque,  entreprise  pour  le  salut  de  là  patrie,  l’amour 
de  Saiut-Jüst,  ni  celui  de  Rose  ne  s’étaient  attiédis.  Loin  de  là  ;  le  contact  de 
tous  les  jours,  cette  fraternité  d’armes^  l’échacige  continuel  de  pensées  et  d’aspi¬ 
rations  sublimes  avaient  exalté  encore  leur  passion.  Maintenant,  ils  vivaient  con¬ 
fondus  dans  un  même  idéal.  La  comédienne  oubliait  insensiblement  d’horribles 

\ 

attentats.  Là  veille,  dans,  un  tête  à-tête  prolongé,  elle  avait  presque  promis  à 
Saînt-Just  d’être  sa  femme,  s’ils:  sortaient  sains  et  saufs  de  Nancy. 

Quand  ils  se  furent  séparés  de  Théroîgne  et  de  Hirson,  le  jeune  tribun  dit  à 
sa  belle  compagne  : 

Si  nous  périssons  ici  pour  la  plus  sainte  des  causes,  nous  mêlerons  lé  sang 
de  nos  veines. 


— -  Un  glorieux  mariage,  murmura  Rosa  Lacombe,  le  visage  rayonnant  d’un 
immense  amour. 

Du  moins,  nous  entrerons  ensemble  dans  l’immortalité  de  Thistoirc,  ajouta 
Saint-Just,  avec  un  éclair  dans  le  regard. 

Ce  fut  tout.  Leurs  âmes  vigoureuses  souriaient  à  l’unisson. 

Bouillé,  inexorable  dans  son  projet  atroce,  avait  partagé  ch  deux  colonnes  son 
année  composée  d’Allemands,  de  l’écume  de  quelques  régiments  français  et  des 
gardes,  nationaux  de  Met^.  Escorté  de  son  fils,  de  Glizol,  du  jeune  Gouvernet, 
que  Lafayette  avait  détaché  aussi  de  lui,  il  parut  à  cheval  sur  le  front  de  ces  dix 
mille  assassins;  pour  les  animer  davantage  au  carnage,  il  leur  représenta  la  gar¬ 
nison  do  Nancy  comme  une  horde  de  brigands,  qui  pillaient  les  citoyens,  vio¬ 
laient  les  femmes,  emprisonuaienc  leurs  officiers. 

Comme  il  terminait  cette  harangue  infâme,  un  courrier  lui  annonça  que  la 
plupart  des  soldats  des  trois  régiments  quittaient  la  ville,  pour  obéir  à  scs  ordres. 
Il  se  tourna  vers  Glizol  avec  un  affreux  ricanement,  il  lui  demanda  : 

Qu’en  pensez  vous,  marquis? 

Je  pense,  général,  que  là  fortune  vous  gâte,  à  son  habitude. 
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Le  bandit  se  vantait  volontiers  d* avoir  toujours  été  heureux  à  la  guerre.  Il 
répliqua  : 

—  Je  n’osais  me  flatter  du  succès.  Puisquele  gibier  se  livre  de  lubitièmê.  Il  ne 
reste  plus  qu’;\  mander  les  bourreaux. 

Et  il  ordonna  le  départ.  La  première  colonne,  commandée  par  lui,  devait  entrer 
par  la  porte  Stanislas,  où  Saint-Just  et  Rose  Lacombe  avaient  choisi  leur  poste  de 
combat.  L’autre,  dirigée  par  Rodais,  mi  aidc-de<amp  du  général,  pénétrerait 
dans  la  place  par  la  porte  de  Stainville,  où  se  trouvaient  Hirson  et  Théroignê  de 
Méricourt. 

La  belle  Liégeoise  affectionnait  comme  un  frère  son  généreux  compatriote.  Ellfc 
lui  avait  voué  une  impérissable  reconnaissance  pour  les  services  rendus.  Elle  soü^ 
Imitait  ardemment  que  l’occasion  s’offrît  de  l’exprimer  autrement  que  par  des 
vaines  paroles.  Lui,  professait  pour  la  jeune  femme  un  véritable  culte,  une 
adoration  pleine  de  réserve,  de  respect  et  d’infinie  délicatessCé  Etait<e  de  l’amour  ? 

Il  eût  été  difficile  de  le  deviner  en  tout  cas,  jamais  il  n’avait  laissé  entrevoir  h 
Théroignê  un  autre  sentiment  que  Eadmiration  pour  son  dévouement  patriotique 
et  scs  vertus. 

A  cette  heure  solcimellc,  où  ils  allaient  combattre  et  peut-être  mourir*  en¬ 
semble  pour  la  cause  de  la  Révolution,  la  belle  Liégeoise  enveloppa  Hirson  dun 
regard  indéfinissable. 

~  Ami,  lui  dit-elle,  faites-moi  une  promesse* 

—  Parlez,  Théroignê,  répliqua^ril  en  la  contemplant  avec  une  sorte  d’extase . 

—  Si  je  courais  péril  de  tomber  aux  mains  des  soldats  de  Bouillë,  tuez-mol 
plutôt. 

—  J’y  avais  déjà  pensé,  fit  Hirson  avec  une  simplicité  touchante.  Je  jure  qu’ils 
ne  vous  auront  pas...  mol  vivant. 

—  Oh  !  merci  !  maintenant,  je  serai  tranquille,  n’ayant  plus  crainte  d’être  le 
jouet  de  ces  immondes  soudards* 

Bientôt  Laide  de  camp  Rodais  se  présenta  a  la  porte  défendue  par  eux  et  par 
une  petite  troupe  d’intrépides  grenadiers  ou  gardes  nationaux.  La  voyant  fèrmêe, 
le  lieutenant  de  Bouillë  cria  d’ouvrir. 

—  Qui  vive  ?  riposta  Hirson. 

—  Ami  ! 

—  Si  vous  êtes  aniis,  répliqua  le  Liégeois,  retirez-vous. 

I  —  Nous  venons  apporter  ici  le  bon  ordre, 

i  —  Votre  bon  ordre,  nous  le  connaissons,  fit  Tlïèrôigiie  :  C’est  là  môiti 

j  — ■  Nous  n’oüvrirôns  pas,,  ajouta  Hîtsoti. 

Alors  l’aide  de  camp  commauda  î 

—  En  avant!  niàtche.  Üéfônce^-iïiôi  Cetfè  pôrtc. 

A  ces  mots,  les  délenseufs  de  la  porte  Stainville,  saisis  dé  iureüf  vOttlàlèttt 
taire  feu  à  travers  les  meurrrières.  Théroignê  les  arrêtai 
Attendez  quMls  attaquent,  dit-elle- 

La  soldatesque  foyaliste  se  rüâ  vainement  j  à  plusieurs  repriaes/s^^^  lésais 
bardés  de  fer.  Leur  chef  allait  ordonner  d’employêt  le  canon,  lorsque  d^affreusos  . 
clameurs  rètemîreiit  en  arrière>  mêléesi  au  bruit  de  la  fusillade-  Les  troupes  sorties  ^ 
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de  la  ville,  pour  obéir  aü  général,  accouraient  au  pas  de  charge,  à  la  lois  incer¬ 
taines  et  désespérées,  criant  à  la  trahison.  Malgré  leur  soumission,  Bouillé  avait 
fait  faire  sur  elles  trois  ou  quatre  décharges  meurtrières. 

L’aide  de  camp  prescrivit  aux  siens  un  mouvement  de  conversion,  pour  livrer 
passage  à  cette  trombe  furieuse.  La  porte  s’ouvrit,  et  les  trois  régiments  se  préci¬ 
pitèrent  dans  la  place:  deux  officiers  parvinrent  à  contenir  Mestre -de- Camp. 
Ceux  dii  Régiment^du-Roi  regagnèrent  leurs  quartiers.  La  plus  grande  partie  de 
Châteauvieux  monta  à  la  citadelle. 

Au  commandement  de  Hirson  la  porte  fut  refermée.  Mais  la  troupe  qui,  un 
instant  auparavant,  Tentourait  ainsi  que  Théroigne,  s’était  éclaircie.  Néanmoins, 
ceux  qui  restaient  résolurent  de  tenir  bon,  espérant  que  les  régiments  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  leur  envoy^.r  du  lenfort. 

Mais  bientôt  la  porte  fut  forcée.  Les  patriotes,  rejetés  à  l’intérieur,  jurèrent 
de  ne  point  périr  sans  vengeance.  Sur  l’invitation  de  leurs  chefs,  ils  se  dispersent 
dans  la  ville. pour  continuer  la  lutte.  Les  uns  grimpent  au  haut  des  maisons  et  se 
placent  aux  fenêtres;  d’autres,  rélugiés  dans  les  caves,  font  feu  par  les  soupiraux. 

Hirson,  Théroigne  et  quelques  gardes  nationaux  coururent  à  l’Hôtel  de  Ville 
pour  punir  la  municipalité  de  ses  trahisons.  Déjà  ils  débouchaient  sur  la  place  qui 
précède  l’édifice  communal,  lorsqu’ils  turent  enveloppés  brusquement  par  une 
compagnie  dé  la  colonne  de  Rodiais.  Ils  luttèrent  avec  rage  pour  se  faire  jour  à 
travers  ces  bandits.  Mais  le  nombre  devait  l’emporter.  Les  compagnons  de  la  belle 
Liégeoise  et  de  son  valeureux  compatriote  succombaient  successivement.  Sou¬ 
dain,  Théroigne  tressaillît  violemment.  Une  main  l’avait  saisie  à  l’épaule,  traî¬ 
treusement,  par  derrière,  et  une  voix  lui  criait  à  l’oreille  : 

Gueuse,  je  t’aurai  vivante  ! 

Elle  se  dégagea  et  en  tournant  la  tête,  elle  se  trouva  face  à  face  avec  Siileau. 

Hirson  avait  tout  vu,  prompt  comme  l’éclair,  il  se  précipita  au  secours  de  la 
jeune  femme,  le  §abre  à  la  main,  repoussa  le  scélérat  qui  l’attaquait,  et  lui  bala¬ 
fra  le  visage,  puis  entraînant  Théroigne  avec  une  vigueur  surhumaine,  d’un  mou¬ 
linet  terrible,  il  réussit  à  faire  une  trouée.  La  nuit  approchait,  Hirson  enfila  une 
rue  étroite  avec  sa  compagne. 

Au  même  instant.  Bouille  faisait  braquer  le  canon  sur  la  porte  Stanislas, 
qui  volait  en  éclats.  Une  partie  des  combattants  furent  massacrés  sur  place.  Les 
autres  s’enfuirent  devant  la  soldatesque  royaliste,  ivre  de  fureur  et  de  vin.  Seuls, 
Saint-Just  et  Rose  Laeombe,  décidés  à  s’ensevelir  dans  ce  désastre,  étaient  restés 
à  leur  poste.  Voulant  signaler  leur  fin  par  un  coup  d'éclat,  ils  étaient  convenus  de 
frapper  le  général-bandit  au  milieu  de  son  exécrable  triomphe.  Ayant  donc 
rechargé  leurs  pistolets,  ils  se  couchèrent,  le  poignard  au^  dents,  entre  les 
cadavres  des  patriotes  tombés  à  leurs  côtés,  et  ils  attendirent. 

Bientôt  Bouillé  se  présenta  à  cheval,  escorté  de  son  fils,  du  marquis  de  GHzol 
et  du  jeune  Gouvemet.  Saint-Just  et  l’actrice  se  soulevèrent^  visant  rapidement 
le  général,  ils  tirèrent  en  même  temps.  Le  cheval  de  Glizol  s’abattit  avec  son 
U  cavalier.  Celui  de  Bouillé,  effrayé,  sans  doute,  par  une  des  balles  qui  avaient  sifflé 
/  à  son  oreille,  bondit  en  avant,  et  sauva  probablement  son  maître,  car  les  deux 
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jeunes  gens,  debout  maintenant,  se  préparaient  à  tirer  une  seconde  fois;  mais,  vu 
la  distance,  ils  jugèrent  que  ce  serait  peine  perdue. 

Les  ombres  étaient  descendues  avec  le  crépuscule  ;  les  dernières  lueurs  du  jour 
luttaient  avec  les  ténèbres  de  la  nuit.  D^autre  part,  les  clameurs  des  soldats  se 
mêlaient  au  hennissement  des  chevaux  écumant  sous  le  frein  et  aux  gémissèmcnts 
des  blessés.  De  sorte  que,  par  un  hasard  étrange,  nul  n*avait  pris  garde  aux  mou¬ 
vements  de  Saint-J ust  et  de  Rose  Lacombe.  Pareillement,  la  détonation  de  leurs 
pistolets  n’avait  éveillé  Tattention  de  personne.  Dans  la  confusion  de  la  bataille 
et  dans  cette  demi-obscurité,  à  peine  à  avait-on  remarqué  la  chute  de  Glizol. 
Le  jeune  tribun  et  la  comédienne,  que  leur  sang-froid  n’avait  pas  abandonné 
une  minute,  comprirent  sur-le-ch.anp  la  situation.  Ils  se  laissèrent  glisser  de 
nouveau  entre  les  morts,  côte  à  côte,  instinctivement,  sûr  le  sol  inondé  de  sang. 
Le  défilé  de  la  colonne  de  Bouillé  dura  près  d’une  demi-heure,  un  siècle  pour 
Saint  Just  et  Rose  Lacombc,  couchés  dans  leur  sanglant  linceul,  frissonnant  au 
contact  glacé  des  cadavres  qui  les  protégeaient,  le  cœur  serré  au  râle  des  mou* 
rams. 

Enfin  les  derniers  brigands  royalistes  franchirent  la  porte  Stanislas,  et  leurs  cris 
barbares  se  perdirent  dans  la  ville.  Âlors  Saint^Just,  saisissant  la  jeune  femme 
dans  ses  bras,  la  pressa  sur  sa  poitrine  avec  une  passion  fiévreuse  et  murmura  : 

—  La  mort  nous  a  fiancés,  ma  belle  Rose.  Le  sang  de  nos  frères  a  scellé  notre 
amour.  Tu  es  à  moi,  désormais,  comme  je  suis  à  toi,  irrévocablement. 

U  la  tutoyait  pour  la  première  fois.  Malgré  le  sinistre  appareil  qui  les  environ¬ 
nait,  malgré  le  danger  terrible  qui  les  menaçait,  l’actrice  sentit  courir  dans  ses 
veines  un  frémissement  ineffable.  Une  joie  intense  inonda  son  cœur.  Pour  toute 
réponse,  elle  tendit  ses  lèvres,  sur  lesquelles  Saint-Just  imprima  un  long  baiser. 

—  Fiancés  par  la  mort,  reprit-il  avec  un  sombre  enthousiasme,  voici  que  le 
sang  (les  martyrs  de  la  liberté  consacre  notre  mariage*. •  Femme,  te  souviendras- 
tu  de  la  formidable  destinée  que  nous  présage  cette  couche  nuptiale  ? 

—  Je  me  souviendrai*..  J’accepte,  oh!  j’accepte  tout  avec  toi...  désormais  nos 
deux  existences  seront  confondues  pour  la  patrie,  pour  la  liberté  du  monde. 

Une  plainte  sourde  interrompit  ce  dialogue  d’une  sublimité  sauvage.  Les  deux 
amants  cessèrent  leur  étreinte. 

—  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  goûter  même  cette  minute  de  félicité  terrible, 
dit  Rose  Lacombe,  quand  on  souffre  autour  de  nous. 

Ils  s’étaient  redressés  avec  précaution.  Ils  examinèrent  les  abords  de  la  porte. 
Personne  ;  pas  un  factionnaire. 

—  Quittons  cette  ville  matidite,  fit  Saint-Just.  Fuyons.  Nous  serons  plus  utiles 
ailleurs.  ♦ 

lisse  levèrent  tout  à  fait,  enjambèrent  les  cadavres  et  se  dirigèrent  vers  la 
porte.  Mais  tout  à  coup.  Rose  Lacombe  trébucha  sur  un  cheval  qui  agonisait.  La 
bête  eut  un  soubresaut  convulsif  et  un  gémissement  aigu  s’exhala  à  l’oreille  de  la 
1  jeune  femme.  Comme  Saint-Just  se  penchait  pour  l’aider  à  se  remettre  debouti 
Mè  elle  lui  dit  à  voix  basse  : 

C’est  le  cheval  de  l’homme  que  nous  avons  atteint  à  la  place  de  Bouillé.  La 
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bête  se  meurt.  Le  cavalier  ne  vaut  guère  mieux,  me  semble-t-il,  cdn  il  est  engagé 
sous  sa  monture.  Nous  sommes  des  justiciers,  non  des  barbares.  Epargnons  à  cet 
homme,  quel  qu’il  soit,  un  surcroît  de  sDpplice, 

Saiut-Just  et  la  jeune  femme  rciircrent  le  cavalier,  qui  eut  un  soupir  de  sou-  * 
lagcment.  | 

—  Vous  êtes  blessé  ?  s’enquit  Rose.  j 

—  A  la  tète...  grièvement,  balbutia  rature.  | 

—  Qpi  êtes-vous  ?  interrogea  encore  la  comédienne. 

—  Le  marquis  de  Glizol.  | 

—  Horreur  !  horreur  1  s’écria  Rose  Laconibe.  1 

Elle  soutenait  la  tête  du  gentilhomme.  Elle  la  laissa  retomber  lourdement  sur  | 

le  cheval  en  ajoutant  ; 

—  Meurs  donc,  scélérat...  Je  ne  t’achèverai  pas,  pourtant...  Marat,  Berthelot, 
prétendent  que  je  n’ai  pas  droit  sur  ta  misérable  vie. 

Ensuite,  s’adressant  à  Saiiit-Just  :  - 

—  Partons  1  fit-elle. 

Mais  Suint-Just  la  retint.  *  I 

—  Ecoute  !  dit-il. 

La  comédienne  prêta  l’oreille.  Des  appels  des  sentinelles  se  répondaient  au-delà 
de  rcnceinte. 

I 

—  L’.ssue  nous  est  fermée,  mürmura-t-elle. 

—  Nous  nous  évaderons,  néanmoins,  si  tu  le  veux. 

Par  quel  moyen  ? 

—  Cet  homme  est  bien  le  marquis  de  Glizol? 

—  C’est  lui...  l’infâme. 

—  Eh  bien!  à  deux  cents  pas  d’ici,  dans  une  pauvre  cahute,  demeure  un  vieil 
ouvrier  patriote,  Anselme  Targy.  Tu  Pas  rencontré  maintes  fois  à  nos  réunions. 

—  Je  me  le  rappelle. 

—  Il  est  chez  lui,  certainement,  car  son  âge  ne  lui  permet  plus  de  combattre. 
Transportons  le  cî-deyant  marquis  à  son  domicile. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  forcer  ce  Glizol  à  nous  donner  un  sa uf^onduît.  Comprends- tu  ? 

—  Je  comprends,  murmura  Rose. 

Mais  elle  ne  bougea  pas.  Livide,  les  traits  contractés,  elle  paraissait  livrée  à  une  1 
anxiété  poignante.  Sans  doute,  sa  mémoire  évoquait  l^gnoble  orgie  dont  el!c 
avait  été  lâctime,  à  l’hôtel  du  gouverneur  de  la  Bastille.  Elle  redoutait  qu’iin 
mot  du  marquis  ne  révélât  à  Saint-Just  l’attentat  commis  sur  sa  personne. 

Tu  hésitesf?  reprit  le  tribun. 

—  Allons  î  répondit  la  jeune  femme. 

Dix  minutes  plus  tard,  Glizol  était,  couché  sur  le  grabat  de.  l’ouvrier.;  Mais 
avait  perdu  connaissance.  En  se  débattant,  son. cheval  ilui  avait  détaché  en  plein 
kont  un  coup  de  sabot,  et  le  sang  avait  coulé  abondamment  de  là  blessure.  Malgré  . 

la  haine  implacable  et  l’efiroyable  répugnance  qu’elle  ressentait  pour  le  bandit,;  f  \ 

;  la  comédienne  pansa  la  plaie,  appliqua  des  compresses  et  la  banda.  Bientôt  le  ^ 
\  marquisfrevint  à- lui.  Ses  ^yeux  s’entr’ ouvrirent,  son  regard  terne  se  fixa  sur  Rose^^ 


1^^ 
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Lacombe.  Dans  la  confusion  de  ces  idées,  il  la  prit  d’abord  pour  Christine,  sa 
fille.  Puis  un  rictus  obscène  convulsa  ses  lèvres.  Il  dit,  les  dents  emmêlées  : 

—  Tu  étais  plus  amusante,  ma  belle...  la  nuit  de  ce  souper...  à  V hôtel  du  gou¬ 

verneur  de  la  Bastille...  comme  tu  nous  lutinais...  de  Launa)s..  Flèsselles... 
et  moi.  . 

* 

Affolée  par  cette  révélation,  dont  Glizol,du  reste,  n’avait  pas  exactement  cons¬ 
cience,  la  jeune  femme  se  précipita  sur  le  blessé,  son  poignard  i  la  main  j  en 
criant  d’un  accent  effrayant  : 

—  Monstre,  tu  ne  répéteras  plus  ces  ignominies...  ces  outrages  ! 

Mais  Saint-Just  arrêta  le  bras  de  Rose,  en  disant  : 

—  Qiie  fais-tu  ? 

Elle  le  regarda,  l’air  effaré.  Il  était  blême,  lui  aussi. 

—  N’as-tu  pas  entendu  ?  balbutia-t-elle,  toute  tremblante  h  présent. 

—  J’ai  entendu...  Il  a  menti,  n’est-ce  pas?...  C’est  le  délire? 

—  C’est  du  délire..., Oui,  ce  doit  être  cela,  balbutia-t-ellc,  tandis  que  le  jeune 
tribun  la  désarmait. 

11  y  eut  un  silence  douloureux.  Le  vieux  Târgy  fit  boire  h  GUzol  quelques  gor¬ 
gées  d’un  vulnéraire  qu’il  venait  de  préparer.  Le  marquis  ne  tarda  pas  à  recouvrer 
sa  lucidité  et  voulut  interroger. 

O 

Saint-Just  l’interrompit.  De  sa  voix  brève,  il  lui  expliqua  comment  il  se  trou¬ 
vait  dans  ce  logis  et  ajouta  : 

0 

-^Vous  êtes  en  notre  pouvoir.  Vous  tuer  comme  un  chien,  serait  justice. 
Cependant  je  vous  offre  un  moyen  de  sauver  votre  vie. 

— -  Quel  est-il? 

—  A  ma  compagne  et  h  moi,  vous  signerez  un  sauf-conduit,  afin  que  nous 
puissions  quitter  cette  ville. 

Le  ton  du  jeune  tribun  était  si  impérieux,  son  attitude  shnenaçante,  que  Güzol 
eut  peur.  Il  consentit.  Malgré  sa  faiblesse,  il  dut  écrire  immédiatement  les  lignes 
protectrices.  Sous  la  dictée  de  Saint-Just,  il  désigna  les  deux  jeunes  gens  par  des 
noms  d’emprunts,  avec  la  qualité  de  mari  et  femme.  Enfin,  il  apposa  sa  signature 
ainsi  que  ces  titres  au  bas  de  la  pièce.  Cela  fait,  il  retomba  épuisé  sur  le  grabat  et 
s’endormît  bientôt  d’un  sommeil  agité. 


Saint-Just  et  Rose  sc  hêtèrent  d’effiiccr  de  leurs  vêtements  le  sang  qui  les  souil¬ 
lait.  Ils  modifièrent  leur  toilette  de  manière  à  écarter  les  soupçons.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  fuir  cette  nuit-là.  Ils  convinrent  d’attendre  le  déclin  du  jour  suivant. 
D’ailleurs,  ils  désiraient  l’im  et  l’autre  s’enquérir  du  sort  de  Hirs-  ii  et  de  Thé- 
roigne  de  Méricourt.  Dans  ce  bui,  Saint-Just  résolut  de  commencer  aussitôt  scs 
recherches,  mais  ne  permit  pas  que  Rose  l’accompagnât.  Ils  se  séparèrent. 

Il  était  huit  heures  dn  soir.  Déjà  Bouilîé  avait  accompli  dans  Nàhcj^  utiè  partie 
de  son  œuvre  sanglante.  Cinq  mille  cadavres  jonchaient  les  rues.  La  ville  res¬ 
semblait  à  un  cimetière.  Les  soldats  du  traître^  transformés  en  boucliers,  avaient 
égorgé  jusqu’à  lassitude.  Ils  avaient  massacré  les  vieillards,  lès  jeunes  filles  après 
les  avoir  violées,  les  femmes  enceintes  et  jusqu’aux  enfants.  L’ordre  régnait, 
grâce  à  cet  affreux  carnage. 

Snint-Just  cheminait  triste  et  pensif,  dans  la  direction  de  la  porte  de  Stainville.  . 
v? 


l 
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Il  voulait  s’assurer  d’abord  si  ses  amis  n’étaient  pas  au  nombre  des  morts  tombés 
;i  ce  poste  en  combattant.  Soudain,  il  suspendit  sa  marche.  Une  femme,  débus¬ 
quant  d’une  allée  obscure,  l’avait  accosté;  c’était  Tltéroigne,  chancelante,  au 
désespoir.  Des  soldats  ivres  l'avaient  attaquée,  elle  et  Hirson.  Le  généreux  Lié¬ 
geois  avait  été  tué  en  la  défendant.  Depuis  une  heure,  elle  errait  au  hasard,  ne 
sachant  où  se  réfugier. 

Le  jeune  tribun  raconta  en  quelques  mots  comment  il  avait  échappé  lui-même 
avec  Rose  Lacombe.  Il  l’einmena  chez  Anselme  Targy,  où  Tactrice  attendait  dans 
une  angoisse  mortelle.  Après  un  court  sommeil,  Glizol  s’était  éveillé  avec  une 
fièvre  ardente,  accompagnée  de  délire.  Il  ne  reconnut  ni  Rose,  ni  Théroigne. 
Celles-ci,  sur  l’invitation  de  l’ouvrier,  se  retirèrent  dans  une  pièce  attenante,  où 
elles  passèrent  le  reste  de  la  nuit. 

Saint-Jusl,  qui  était  resté  près  du  blessé  avec  le  vieux  patriote,  réussit  à  inter¬ 
caler  la  mention  de  la  belle  Liégeoise,  dans  le  sauf-conduit.  Ensuite  Targy»^  sortit 
pour  faire  quelques  provisions  et  acheter  les  médicaments  nécessaires  au  malade. 
Au  retour,  il  annonça  que  Boni  lié  se  disposait  à  faire  succéder  aux  égorgements 
les  supplices,  aux  exécutions  furieuses  opérées  par  la  soldaic.sque  la  ve''*ge:mcc 
droite,  calculée,  implacable.  Déjà  une  commission  militaire  était  réunie.  Elle 
devait  prononcer  scs  arrêts  sans  tenir  compte  des  formes  ordinaires. 

Le  lendemain  matin,  on  sut  que  ces  brigands  érigés  en  jugeurs  avait  condamné 
trente-deux  soldats  de  Châteauvieux  à  être  roués  vifs,  et  quarante-un  aux  galères 
pour  trente  ans.  Les  boutiques  étaient  fermées,  les  prisons  pleines.  Les  soudards 
continuaient  d’insulter  les  femmes  dans  les  rues.  L’ordre  était  donné  de  pour¬ 
suivre  tous  les  amis  de  la  Révolution.  Les  citoyens  les  plus  recommandables 
furent  persécutés.  Un  propos  insignifiant,  un  geste,  un  sourire,  c’était  un  crime, 
La  municipalité,  secondant  Bouille  dans  son  œuvre  abominable,  désarma  la  garde 
nationale  et  devint  le  fléau  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Saint-Just  n’avait  fait  aucune  allusion  aux  premiers  propos  tenus  par  Glizol,  au 
sujet  de  Rose.  Celle-ci,  en  proie  à  une  désolation  inénarrable,  avait  tout  confié  à 
Théroigne,  lui  demandant  avis.  La  belle  Liégeoise  conseilla  a  son  amie  de  ne  rien 
taire  au  jeune  tribun,  s’il  réclamait  une  explication. 

Mais  la  matinée  s’écoula  sans  que  Saint-Just  abordât,  même  indirectement,  cette 
question  si  délicate.  A  midi  seulement,  il  dit  â  son  amante  : 

—  Avec  notre  sauf-conduit  et  notre  detni-dégaisement,  nous  n’avons  rien  à 
craindre.  Viens  avec  moi. 

Elle  obéit  en  silence,  s’ab.stcnant  de  demander  où  il  prétendait  la  conduire.  Il 
la  mena  sur  la  place  de  l’Hôtel  de  Ville,  où  se  pressait  une  foule  de  soldats  et  de 
royidistes  autour  d’un  vaste  échafaud.  Les  supplices  allaient  commencer.  Saint- 
Just  perça  la  multitude  avec  sa  compagne  et  parvint  aux  premiers  rangs  des  spec¬ 
tateurs.  Trois  condamnés  étaient  liés  sur  des  croix  de  Saint- André,  posées  verti¬ 
calement  sur  une  demi-roue,  les  quatre  membres  portant  â  faux  moyennant  les 
entailles  ménagées  au  bois  et  correspondant  aux  parties  non  articulées.  La  sen¬ 
tence  lue  aux  patients,  l’un  d’eux,  le  grenadier  Sauvet,  s’écria  d’une  voix  forte  : 

—  Bouillé  est  un  scélérat.  Plus  tard,  on  connaîtra  sa  trahison  et  notre  inno- 


cence.  Je  meurs:  Vive  la  Nation! 


La  MOItT  DE  I^ilRADEAU. 

^  Tu  lïïcnsî  s’tÆi  iit  Mirji^piïiU}  ccllii  tu  l’as  ûat^LéCj  après  avoir  volé  aies  [>apiorftt 

(Cliap*  ixiv)* 


Des  huées  accueillirent  cette  noble  protestation,  et  ks  bourreaux,  armés  chacun 
J’ U  ne  barre  de  lcr,  rompirent  les  os  J  es  niallieureuses  victimes  du  royalisme. 
Toutes  illustrèrent  leur  fin  par  un  stoïcisme  intrépide. 

Quand  les  membres  curent  été  brisés  séton  les  ritesj  les  corps  des  suppUdés 
furent  pelotonnés  sut  ks  roues.  Ils  lespiraîent  encore.  Au  bout  d^u ne -demi-heure 
seulement^  il  reçurent  le  coup  de  grke  avec  la  massue  de  fer  défonçant  la  poi¬ 
trine. 


Durant  cette  épouvantable  scène,  Saint-Just  n’avait  pas  desserré  les  lèvres, 
^^tisieurs  fois,  il  sentit  Rose  Lacombe  Ûéchir  h  son  bras,  et  la  jeune  femme  dut  pÇ 
faire  des  efforts  surhumains  pour  ne  point  défaillir  avant  le  dernier  acte  de  l*hor- 

_ 


38"=  Livraison, 


(LmitAinifi  AsTi-CLKtucu,E) 
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rible  4tame.  Âlors  seulement  le  jeune  tribun  lui  répéta  à  roreillc  les  paroles 
qu’elle  avdt  entendues  dëj^  .la  veille,  couchée  entre  les  cadavres  de  la  porte 
Staniirios: 

-H»  Femme  j  t’en  souyieudras^u  ? 

^  je  m*ea  souviendrai,  murmura-t-elle  en  recueillant  toute  son  énergie. 
Comprends -tu  que  la  pitié  pour  les  traîtres,  c’est  l’assassinat  de  la  patrie? 

Je  comprends.  j 

juxeS'-tu  de  frapper,  s’il  le  faut,  parents,  amis,  le  jour  où  ils  se  feraient  les 
complices  des  brigands  couronnés,  titrés  ou  tonsurés  ? 

Je  le  jure, 

C*est  bien,  femme  :  ton  cœur  bat  à  runisson  du  mien,  et...  il  suffît. 

Saint- Just  prononça  le  dernier  mot  avec  un  tel  accent,  que  ractriec  devina  sans 
peine  ce  qu’il  signifiait.  Son  amant  n’avait  point  oublié  les^  dires  de  Glizol,  rela¬ 
tivement  à  Torgie  de  la  Bastille.  Seulement,  il  paraissait  Tabsoudre  eu  considéra¬ 
tion  de  son  se:rmeut-  La  fierté  de  la  jeune  femme  se  révolta^ 

— Je  suis  prête,  fit  elle,  à  t’expliquer. . . 

—  Te  rd-je  demandé  ?  interrompit-il  froidement.  L’avenir,  sinon  le  passé, 
justifiera  mon  amour.. 

lliie  poussée  de  la  foulé  empêcha  Rose  de  répondre..  Saînt-Just  l’entraîna,  et 
ils  regagnèrent  Léux  rétraite.  Un  peu  avant  la  nuit,  ils;  sortirent  heureusement  de 
Nancyy  avec  Théroigne,  laissant  Glizol  au  logis:  du  vieil  ouvrier,  qui  avait  appelé 
un  médérin,  pour  sauvegarder  sa  responsabilité.  Sans  la  vigilance  de  sou  amant. 

Rose  Lacombe  eût  fait  justice,  avant  sou  départ ,  du  dernier  complice  survivant 
de  Ifîn^me  atteixtatdout  les  conséquences,  la  poursuivaient  jusque  dans  la  réali¬ 
sation  dé  sea  plua  chères:  espérances.  Dans  Fêtât  d’esprit  où  elle  était^  F  actrice 
eût  taransgressè:  certauicment  les  instantes^  recommandatious  dc:  Marat  et  dé  Bcr- 
thelor,^  ài  l’égard  âu>  marquis., 

A,  leuX’  arrivécià!  Paris,,  ils  apprirent  que  Louis  XVI  avait  écrit  une  lettre  à  l’As¬ 
semblée  par  laquelle  ü  se.léliçitait  dc' voir  la,  paix  rétablie  dans  la.  ville  de  Nancy, 
grâce  à.  la  fermeté  et  a  la  bonne  conduite  déM.  d^.  Bouiüé.  Ils  surent  égiilemcnt 
que  l’Assemblée,  maljgré  Robespierre,  avait  voté  des  remerciement  air  scélérat. 
Enfin,  la  municipalité  bourgeoise  de  Paris  avait  prescrit  une  fête  funéraire  au 
Champ  de  Mars,  enrhonneur  de  ceux  qui  avaient  péri,  disait-elle,  pour  la  défense 
dc  l’ordre. 

Ils  se  rendirent  ensemble  chez  l’Ami  du  peuple.  Marat  leur  lut  la  fin  d’un 
article,  que  son  journal  allait  publier  le  jour  môme.  Ils  stigmatisait  dans  les  termes 
suivants;  les  boucheries  de  Nancy  : 

«  L’infernal  Bouillé  a  violé  à  la  fois  toutesles  loiS;  et.  foulé  aux  pieds  la  vérité, 
hx  justice,  l’humanité^  l’honneur,  pour  sacrifier  à  sa  rage  des  malheureux  soldats 
quf  il  avait  calomniés,,  et  dont  tout  le  crime  était  de,  ne  pas  avoir  osé;  punir  leurs 
oppresseurs;  Et  c’est  ce  monstre  que  le  monarque  et  l’Assemblée  nationale  ont 
comblé  d’éloges,  et  ce  sont  ces  forfaits  qu’ils  ont  célébrés. 

Le:  récit  de  ces  horreurs  souille  les  premières  pages  de  l’iiistoire  de  la  Révo- 
lutiou;  Maisî  elles  y  resteront  néanmoins  consignées  pour  votre  honte,,  députés  ^ 
^  indignes..  Elles  déposeront  de  votre  lâche,  condescendance,,  de. votre  dèvouement,^^^ 
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de  votre  vénalité  à  Éambition  criminelle  du  prince.  Elles  témoigneront  de  votre 
injustice,  de  votre  cruauté  de  votre  barbarie.  Ojî,  vous  êtes  les  lâches  assassins 
des  infortunés  patriotes  de  Nancy,  ce  sont  vos  mains  coupables  qui  ont  signé 
Tarrêt  de  mort  de  tant  dMnnocentes  victimes  (ï).  » 

Après  avoir  terminé,  Marat  ajouta  :  .  . 

—  Voilà  cinq  mille  cadavres  encore  et  des  veuves,  et  des  orplielinSj  parce 
que  le  peuple  u*a  pas  abattu  cinq  ou  six  cents  têtes  scélérates.  Nous  enverrons 
bien  d*autres,  je  le  prévois,  si  les  vrais  patriotes  continuent  d’écouter  les  endor^ 


meurs. 


—  Tel  est  mon  avis,  déclara  Saint-Just. 


XXXV. 

A  TEglisè  des  Capucins. 

Le  soir  approchait.  Le  ciel  était  gris  et  le  vent  soufflait  avec  violence.  Rose 
Lacombe  et  Théroigne  de  Méricourt,  sortant  de  la  maison  d’Aüdu,  se  dirie^eaient 
vers  la  Seine,  causant  à  demi-voix.  Elles  paraissaient  tristes  Tune  et  l’autre.  L’ac¬ 
trice  disait  à  son  amie  : 

—  Le  refus  de  Saint-Just  de  revenir  à  Paris  me  préoccupe. 

—  Pourquoi? 

—  Oh  !  je  ne  t’en  ferai  pas  mystère.  Nous  avons  mis  en  commun  nos  espé¬ 
rances  et  nos  douleurs...  Tu  connais  mon  ardent  amour  pour  Saint-Just,  et  je 
connais  ton  amour  pour  Robespierre.  Je  t’ai  raconté  la  scène  de  la  porte  Stanislas, 
il  y  a  huit  jours,  à  Nancy,  lorsque  Saint-Just  et  moi,  nous  échangeâmes,  au  mi¬ 
lieu  des  cadavres,  la  mort  suspendue  sur  nos  tètes,  le  baiser  des  fiançailles,  — * 
plus  encore,  puisqu’il  m’appela  sa  femme.  Ah!  j’étais  bien  heureuse  1 

—  Oiiclle  raison  as-tu  donc  de  t’inquiéter? 

—  Eh  bien  !  A  partir  du  moment  où  ce  scélérat  de  Glizol,  dans  le  délire  de  la 
fièvre,  eût  évoqué  un  abominable  souvenir,  Saint-Just  ne  fut  plus  le  même.  B 
devint  sombre  et  forouche.  Durant  notre  fuite,  jusqu’à  l’heure  où  il  a  pris  congé 
de  nous,  aux  portes  de  Paris,  sous  prétexte  que  le  devoir  civique  lé  rappelait  à 
Blérancourt,  il  s’est  abstenu  de  toute,  intimité  avec  moi.  N’est-ce  pas  significatif? 
N’en  dois- je  pas  conclure  que  mon  amour  est  condamné  ? 

—  S’il  en  était  ainsi,  répliqua  Thréroigne,  que  dirai-je  du  inién  ? 

—  Est-ce  que  Robespierre  t’a  défendu  d’espérer  ! 

—  Comment  l’aurait-il  fait  ?  Il  ignore  probablement  la  passion  que  ]é  ressens 
pour  lui...  D’ailleurs,  je  le  vois  rarement,  et  il  est  si  froid  1...  Au  surplus,  j’ai 
presque  la  certitude  d’avoir  une  rivale. 

—  Qui  donc  ? 


^  (1)  L’article* de  Marat,  de  môme  que  les  atrocités  inïputéés  à  Bouillé,  dans  ce  chapitre,  sont 

historiques,  et  rauthenticité  n*cn  saurait  être  contestée^ 
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—  Une  fille  d*aristocrate,..  la  fille  de  Texécrable  marquis  de  GlizoL 

—  Toujours  cette  race  maudite  !  murmura  la  comédienne  avec  un  accent  de 
haine  féroce...  Oh!  ma  vengeance  demeurcra-t^clle  donc  incomplète?  Si  cet 
homme  était  mort,  je  n* aurais  pas  à  trembler  que  Saini-Jiist  ne  me  répudie. 

—  Si  tu  doutes  de  Saint-Just,  ô  mon  amie,  juge  un  peu  de  ce  que  je  dois  at¬ 
tendre  de  Robespierre,  dit  la  belle  Liégeoise.  Toi,  tu  CS  innocente.  Rien,  pas 
même  l’ombre  d’une  faiblesse,  n*a  terni  ta  pureté  virginale.  Après  la  vengeance 
formidable  que  tu  as  tirée  de  Taitentat  monstrueux  consommé  sur  ta  personne  ; 
après  la  part  glorieuse  que  tu  as  prise  aux  victoires  du  peuple,  quel  homme  ne 
devrait  être  fier  de  te  donner  son  nom  ?  Moi,  c’est  bien  différent.  Découragée  part 
la  misère,  je  me  suis  laissée  séduire  au  leurre  d’une  promesse  de  mariage.  Pen¬ 
dant  trois  ans,  j’ài  été  la  maîtresse  d’un  atlrcux  coquin;  des  trois  scélérats  qui  t’on 
violentée,  deux  ont  expié  leur  crime,  et  l’autre,  à  moins  d’un  accès  de  fièvre 
chaude  ou  de  folie,  ne  se  vantera  plus  du  sien.  Mais  Suleau  est  vivant.  Je  l’ai 
revu  à  Nancy.  Bientôt,  il  reparaîtra  à  Paris.  Avec  ses  immondes  éciits,  il  me 
fera  ici  comme  à  Liège  la  réputation  d’une  insatiable  prostituée. 

Un  sanglot  étouffa  la  voix  de  Tliéroigiie. 


—  Marat  est-il  instruit  de  tous  ces  details  ?  interrogea  Rose  Lacombe. 

—  Je  n’ai  rien  de  caché  pour  lui. 

—  Quelle  est  son  appréciation  ? 

—  Non  seulement  il  ne  blâme  point  mon  amour,  mais  il  paraît  croire  que  je 
n’ai  pas  tort  d’espérer.  L’élévation  de  son  langage,  relativement  à  ma  triste  aven¬ 
ture  avec  Suleau,  m’a  presque  réhabilitée  à  mes  projnes  yeux.  Ses  paroles  sont 
profondément  gravées  dans  mon  esprit.  Voici  ce  qu’il  m’a  dit:  —  La  jeune  fille 
qui  sc  donne  librement  à  un  homme,  par  amour,  lui  est  unie  par  le  lieu  le  plus 
sacré.  Voilà  le  vrai  mariage,  de  par  les  lois  éternelles  de  la  nature.  —  Ason  avis, 
j’étais  donc  véritablement  l’épouse  de  Suleau.  .Abandonnée  sans  qu’il  y  ait  de  ma 
faute,  je  reste  sans  tache  autant  qu’une  veuve.  Telle  est  la  doctrine  de  l’Ami  du 
peuple. 

Les  deux  jeunes  femmes  s’étaient  engagées  sur  le  Pom-Neuf. 

Il  y  eut  une  pause.  L’actrice  était  devenue  rêveuse. 

Au  bout  d’une  minute,  Théroigne  reprit  : 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amie  ? 

—  J’admire  la  haute  raison  de  Marat. 

—  Ah  !  s’il  réussissait  à  les  convaincre,  Robesplerié  et  Saint-Just  1 


.  Rose  secoua  la  tète. 

—  Les  idées  de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  déclara-t-elle,  dépassent  de 
cent  ans  notre  époque.  Mais  celles  de  Marat  la  devancent  de  deux  siècles. 

—  Bien  dit!  dit  une  voix  au  timbre  clair. 


Théroigne  et  la  comédienne  cheminaient  lentement,  la  tête  inclinée. 
Elles  tressaillirent  et  levèrent  les  yeux. 

Un  homme  de  trente-trois  ans  leur  barrait  le  passage. 

—  Hébert  !  murmura  Rose  Lacombe . 

—  Le  Pire  Duchesml  ajouta  la  belle  Liégeoise. 
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—  Marchand  de  journaux,  compléta  en  riant  le  célèbre  rédacteur  de  la  redou¬ 
table  feuille  populaire  dont  Théroigne  avait  prononcé  le  nom. 

Avec  son  langage  d*une  brutalité  voulue,  pour  mieuxfixer  rattention  du  peuple, 
niais  d*une  justesse  d*idées  incontestable  et  empreint  souvent  d^une  véritable 
grandeur,  Hébert  commençait  à  être  en  butte  aux  haines  furieuses  des  monar¬ 
chistes  et  des  prêtres.  Déjà  la  calomnie  se  ruait  sur  sa  vie,  attaquant  avec  rage 
ses  mœurs  et  son  honnêteté,  irréprochable  pourtant;  aujourd’hui,  Fhistoire  achève 
la  réhabilitation  du  hardi  révolutionnaire,  qui  périt  victime  de  ses  amis  abusés. 

Hébert  ne  ressemblait  guère  au  hideux  portrait  tracé  par  la  réaction.  Sa  taille 
était  moyenne,  sa  physionomie  belle  et  douce,  ses  manières  d’une  exquise  poli¬ 
tesse,  sa  mise  très  soignée. 

Il  n’était  pas  seul,  au  moment  de  sa  rencontre  avec  les  deux  amies.  Il  avait  à  . 
son  bras  une  jeune  femme  très  jolie. 

—  Votre  charmante  protégée  n’est  plus  triste?  demanda  Théroigne. 

—  Elle  est  gaie  comme  pinson,  depuis  que  je  l’ai  soustraite  aux  persécutions 
des  nonnes  de  l’Assomption,  après  son  évasion  de  ce  couvent,  et  je  viens  de 
l’épouser. 

En  même  temps,  il  l’enveloppa  d’uii  regard  d’ineffable  tendresse. 

—  Comme  nous  tous,  continua-t-il,  ma  Jacqueline  est  une  ardente  républi¬ 
caine.  Elle  fournit  meme  de  beaux  articles  à  mon  journal.  Avec  moi,  elle  professe 
un  culte  sincère  pour  Marat. 

—  Nous  le  savons,  dit  Rose  Lacombe. 

—  Et  je  suise  aise  d’être  en  parfait  accord  avec  vous,  citoyennes,  au  sujet  de 
l’Ami  du  peuple.  Lui  seul,  à  mon  avis,  incarne  la  Révolution  dans  son  expres¬ 
sion  la  plus  complète.  Q.uèl  sublime  dévouement  à  la  cause  sainte  du  peuple  l  A 
peiné  de  retour  de  l’exil,  le  voilà  encore  obligé  de  se  dérober  à  la  rage  de  nos 
ennemis,  parce  qu’il  persiste  à  les  démasquer. 

—  L’amitié  veille  sur  lui  avec  une  sollicitude  passionnée,  répliqua  la  belle  Lié¬ 
geoise.  Ils  ne  découvriront  pas  son  refuge»  Lui,  du  fond  de  sa  retraite,  continuera 
le  bon  combat  à  foudroyer  les  scélérats  qui  ont  ordonné  où  inspiré  les  eflfroyables 
tueries  de  Nancy. 

—  Les  aristocrates  relèvent  la  tête,  reprit  Hébert.  Jamais  ils  ne  furent  plus 
insolents,  depuis  la  prise  de  la  Bastille.  Ils  se  croient  déjà  lés  maîtres.  Le  clergé 
sème  partout  l’agitation;  il  s’eflForce,  par  mille  moyens,  d’effrayer  la  popùlation. 
Il  proclame  par  l’écrit  et  par  la  parole  que  toute  réfonne  est  dictée  par  l’enfer; 
que,  rie  point  y  résister,  c’est  encourir  infailliblement  les  feux  éternels. 

—  Les  patriotes  ne  permettront  pas  qu’ils  réussisent,  dit  Théroigne. 

—  Selon  moi,  poursuivit  Hébert,  nous  devons  combattre  avec  acharnement 
toute  espèce  de  religion,  la  meilleure  n’étant  que  honteux  charlatanisme...  A 
propos,  Théroigne,  et  vous,  Rose,  voulez-vous  rire,  ce  soir,  de  nos  pontifes  ?  Ils 
nous  préparent  une  jolie  comédie. 

—  Où  cela?  demanda  l’actrice. 

^  Rue  Saint-Honoré,  à  l’église  des  Capucins.  Les  hauts  dignitaires  ecclésias¬ 
tiques,  la  fleur  de  la  canaille  aristocratique,  mâle  et  femelle,  doit  y  tenir  une 
^^assemblée  publique.  Les  massacres  de  Nancy,  approuvés  et  applaudis  par  Capet, 
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par  l’assemblée^  par  les  traîtres  qui  se  nomment  Mottîer-Lafâyettej  Sylvain  Bailly 
et  consorts,  ces  massacres  les  ont  mis  eu  goût.  Ils  espèrent  provoquer  quelque 
conflit,  afin  d’obtenir  de  nouveaux  égorgements.  Mais  nous  préparons  une  décep¬ 
tion  aux  ignobles  drôles  tonsurés  ou  titrés  qui  nous  bravent  impudemment. 

—  Vous  vous  battrez?  s’enquit  la  belle  Liégeoise. 

— -  Non  :  nous  sifflerons.  Eli  mais  !  pourquoi  ne  nous  accompagneriez-vous 
pas? 

—  A  l’église  des  Capucins  ?  demanda  Tactrice. 

—  Oui.  Vous  y  trouveriez  bon  nombre  de  nos  amis...  Nous  avons  décidé  cela 
tout  à  l’heure,  au  club  des  Cordeliers. 

—  Allons!  dirent  à  la  fois  Rose  et  Théroigne, 

Et  elles  rebroussèrent  chemin. 

En  descendant  sur  le  quai,  la  comédienne  s’arrêta  brusquement,  un  jeune 
homme  était  debout  devant  elle. 


—  René,  d’où  viens-tu?  interrogea  la  Jeune  femme  avec  un  accent  sévère. 
Plus  pâle  encore  que  d’habitude,  Lacombe  se  tr:,ubla  et  ne  répondit  pas. 

—  Est-ce  donc  moi  que  tu  luis  ?  reprit  Rose.  Non  content  de  ne  point  nous 
avoir  .suivis  â  Nancy,  à  peine  si  nous  avons  passé  deux  heures  ensemble,  depuis 
mon  arrivée* 

—  Ceci  ne  regarde  que  moi,  balbutia  René. 

Hébert  s’était  approché. 

—  Lacombe,  dit-il,  ta  conduite  inquiète  sérieusement  les  patriotes.  Tu  ne 
parais  plus  au  club  des  Cordeliers. 

—  Non,  je  suis  las  d’entendre  sans  cesse  des  motions  sanguinaires. 

—  Voilà  le  langage  d’un  contre-révolutionnaire,  riposta  Hébert. 

—  Comme  il  te  plaira...  J’exprime  mon  opinion. 

—  Des  bruits  fâcheux  courent  sur  ton  compte. 

—  Que  m’importe  ? 

—  On  prétend  que  tu  as  de  mauvaises  fréquentations.  Quelques-uns  de  nos 
frère?  t’ont  surpris  entrant  à  l’église  Saint-Sulpice,  d’autres  à  ton  ancien  couvent 
de  l’Oratoire. 

—  Quels  bavardages  ! . 

—  Sais-tu  ce-qu'on  murmure_encore,  à  voix  basse  ? 

— Voyons,  dis-le. 

—  D’aucuns  parlent  de  mystérieux  rendez-vous...  Une  belle  aristoemte  t’au¬ 
rait  enjôlé. 

Une  fugitive  rougeur  colora  les  joues  de  René.  Un  éclair  jaillit  de  sa  noire 
prunelle.  II  répliqua  d’un  ton  bref  : 

—  Je  ne  reconnais  le  droit  de  me  mettre  sur  la  sellette  ni  à  toi,  ni  à  personne. 
Théroigne  avait  écouté  ce  dialogue  avec  stupéfaction.  Rose  avec  une  douleur 

contenue,  mêlée  de  colère. 

Hébert  s’était  expliqué  avec  une  franchise  un  peu  rude,  il  est  vrai,  mais  sans 
élever  la  voix  et  d’un  accent  amical.  U  ajouta  : 

—  Tu  nous  reproches  des  motions  sanguinaires.  Eh  bien,  accompagne-nous  à 
l’église  des  Capucins,  et  tu  constateras  par  toi-même  que  les  nobles  et  les  prêtres 
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sont  bien  autrement  altérés  de  sang  que  nous  autres.  Il  y  aura  là,:  probablement, 
des  mains  délicates  de  femmes  pour  applaudir  les  orateurs,  qui  nous  voueront 
aux  vengeances  du  trône  et  dé  l’auteL 

Après  une  seconde  d’hésitatio  i,  René  Lacombe  répondit  : 

C*est  bien«..  je  vous  suis. 

A  riieure  fixée,  les  portes  de  Téglise  des  Capucins  s’ouvrirent  toutes  grandes. 
Évêques,  prêtres,  nobles  étaient  à  leur  poste,  arrogants,  remplis  du  sinistr  e  es^ 
poir  que  le  peuple  répondrait  à  cette  bravade  par  un  accès  de  fureur,  et  sûrs  que 
les  autorités  lanceraient  sur  lui  leur  s  lâ  lies  prétoricnsé 

La  cérémonie  débuta  avec  la  pompe  la  plus  solennelle^  Le  Saiiit-Sacreineat 
était  exposé  dans  une  niche  toute  resplendissante  d’or  et  de  pierreries^,  au  milieu 
dhme  profusion  de  cierges.  D’élégants  abbés  balançaient  les  encensoirs.  Des  prê¬ 
tres  en  dalfnatiques,  de  nombreux  évêques  dans  leur  costume  théâtral,  mitre  en 
tête,  chapeau  d’or,  crosse  à  la  miin,  remplissaient  un  côté  du  chœur.  En  face,  se 
pavanaient  les  gentilshommes,,  fats,  insolents,  chamarrés  de  broderies. 

Dans  le  bout  de  la  nef,  de  nobles  dames  s’étalaient  sur  des  fauteuils,  jpuant  de 
la  prunelle  et  de  réventail,.  illustres  prostituées  qui  sê  couvraient  de  Dieu  et  du 
roi  pour  se  livrer  à  la  débauche  en  sûreté  de  conscience  ou  dissimüler  au  vulr 
gairc  les  fenges  où  elles  pou  rrissaient. 

A  droite,  près  du  jubé,  on  remarquait  deux  jeunes  filles, ^  dont  le  recueille^ 
ment  et  la  modestie  contrastaient  étrangement  avec  la  tenue  scandaleuse  des 
autres  brebis  mondaines.  C’étaient  Christine  de  Güzol  et  Marie  de  Soinl)reuii. 

A  quelques  pas,  se  tenaient,  debout,  un  groupe  d’hommes  et  de  témmes. 
Silencieux,  attentifs,  ils  regardaient  de  temps  en  temps,  vers  l’entrée  de  l’église. 
Il  y  avait  là,  notamment.  Maillard,  Chaumette,  Hébert  et  sa  femme  Jacqueline, 
la  jolie  nonne  évadée  du  couvent  de  rAssompiioii;  Rose,  Théroigne  de  Mcri- 
court  et  René  Lacombe. 

Tout  d’abord,  les  yeux  de  la  belle  Liégeoise  se  fixèrent  sur  Christine  de:  GUzol. 
Ceux  de  René  couvaient  Marie  de  Sombreuil.  Soudain,  Théroigne  remarqua 
l’émotion  avec  laquelle  le  frère  de  l’actrice  contemplait  Marie.  Elle, surprit  môme 
entre  eux  un  croisement  de  regards  et  comme;  des  signes,  d; intelligence.  Un 
soupçon  rapide  lui  traversa  l’esprit. 

—  Voilà  peut-être  la  tentatrice,  l’Eve  qui:  a.  séduit:  cette  nature  concentrée, 
prête  à  sauter  d’un  extrême  à  l’autre,  par  suite:  de:  son  éducation  monastique... 
Mais  je  veux  en  avoir  le  cœur  net. 

Alors,  se  penchant  versRené,  Théroigne  lur  demanda  : 


• — Vous  connaissez  la  jeun  r  fille  assise  près  de  Mlle  dfe  Glizol  ? 

Lacombe  tressauta.  Mais  ilgarda  le  silence,  se  contentant  die  hausser -les  épaules 
à  la  manière  de  quelqu’un  qui  dédaigne  de  répondre,  puis,  son  regard,  un 
instant  détourné,  se  fixa  de  nouveau  sur  Marie  de  Sombreuil.  La  belle  Liégeoise 
ex  imina  plus  attentivement  la  jeune  fille.  Bientôt  sa  figure  s’éclaira  :  un  souvênir 
lui  revenait. 


% 


— Cette  enfant,  murmura-t-elle,  je  l’ai  vue  le  matin  delà  prise  de  la  Bastille,  sur 
^  le  perron  de  I  hotel  des  Invalides...  C’est  Marie  de  Sombreuil...  J’ai  entendu  en 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


304 


partie  les  mots  échangés  entre  elle  et  René.  Elle  Timplorait  en  faveur  de  son 
père,  .♦ 

Thcroigne  s'interrompit-  La  foule  se  précipitait  du  dehors,  sans  armes,  rail¬ 
leuse.  Le  flot  submergea  promptement  nobles  dames,  curés,  évcques,  gentils¬ 
hommes.  On  riait,  on  chantait.  Les  p»  otestations  des  tonsurés  et  des  ro3’alistes 
se  croisaient  avec  les  plaisanteries  salées  des  patriotes.  Maillard  souriait,  ainsi 
que  Chauniette.  Jacqueline  battait  des  mains.  Rose  et  Théroigne  applaudissaient, 
tandis  qu*Hébert,  la  narine  dilatée,  paraissait  charmé  que  le  peuple  exécutât  si 
bien  la  consigne  des  Cordeliers.  Sur  ses  traits  ra)"onnants  transpirait  clairement  la 
jouissance  intime  qu’il  éprouvait  à  voir  crouler  le  vieux  culte  sous  les  brocards  de 
la  multitude. 

Quant  à  René  Lacombe,  oubliant  qu’il  se  dénonçait  par  là,  il  s’était  élancé 
pour  protéger  Marie  deSombreuil.  Mais,  Christine  de  Glizol  et  la  jeune  fille  elle- 
même  lui  ayant  fait  observer  quïl  n’y  avait  aucun  danger,  il  s’éloigna  un  peu. 

Cependant,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  monta  en  chaire.  A  l’aspect  de  ce 
personnage  guindé,  habillé  de  rouge,  le  silence  se  fit  dans  l’enceinte.  Le  prélat 
commença  son  sermon,  foudroyant,  dès  Texorde,  l’impiété  révolutionnaire,  qui 
avait  enlevé  aux  larrons  d’Église  leur  butin  dix  fois  séculaire. 

La  foule  continuait  d’écouter,  lorsque  Cliaumctte  se  détacha  doucement  du 
groupe  formé  par  ses  amis. 

—  Que  lais-tu?  lui  dit  Hébert. 

' —  Ce  que  je  fais? 

—  Oui. 


—  Je  crois  que  ce  farceur-là  ne  s’en  tirera  pas  sans  mon  concours.  Entends-tu 
comme  il  s’égosille  ? 

—  Chauniette,  laisse- le  défiler  son  chapelet.  Pas  de  violence,  tel  est  le  mot 
d’ordre. 

—  Est-ce  que  tu  crains  qu’il  ne  réduise  les  patriotes  avec  son  homélie  ? 

—  Non,  vraiment. 

—  Alors,  que  prétends-tu?  | 

—  Je  veux  tout  simplement  l’accompagner. 

Hébert  avait  suivi  son  ami  jusqu’auprès  de  la  chaire.  Chaumette  ajouta  ; 

—  Je  parie  que  tu  ne  connais  pas  encore  tous  mes  talents? 

—  Tu  vas  prêcher  ?  fit  l’autre  avec  inquiétude. 

—  Mieux  que  cela. 

Chaumette  se  glissa  derrière  la  tribune  sacrée,  sur  les  marches  de  laquelle 
deux  curés  étaient  perchés,  portant  les  insignes  du  cardinal.  Il  prit  dans  sa  poche 
un  flageolet,  et  il  joua  l'air:  Allez-vom-ciiy  gens  de  la  noce!  (i). 

Cazalès  et  d’autres  gentilshommes,  furieux,  se  précipitèrent  dans  la  nef,  es-  j 

sayant  d’expulser  la  foule.  Mais  on  les  refoula  gentiment  dans  le  chœur,  pêle- 
mêle  avec  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  et  ses  acolj^tes.  Là,  tonsurés  et  nobles 
se  rallièrent  tant  bien  que  mal,  au  milieu  des  clameurs  confuses,  des  huées,  des 


(1)  Tout  le  fond  de  cette  scène,  à  Tèglisc  des  Capucins,  est  historique. 


1^ 


, MAU  AT-  OU  LUS  HEUOS  DU  LA  RUVOLUTION 

r 


1>K  Ga^AI^p 

Au  luomcilt  uili  Ig  maître  st.‘i-rut^ie4'  se  prêparaiLà.  prciuli^fi  cûU|ï6  tic  Louis  XVI,  la  rùiue  cntia 
tllc  Lüiuiit  ù.  Itt  inam  uu  sut  lequel ïsg  tt'OUVAÎeiil  ucicbi’ieehc  cttUi  vùu  (Chap.  x\xv). 


^^pphuidisscmeiita  Ironiques*  Baissant  b  cretc  et  regrettant  rinibccilc  difi  jeté  au 
peuple  J  lia  dêcïdéreLiE;  qu^il  iaudrak  un  billet  pour  être  admis  dans  leur  as¬ 
semblée, 

estait  trop  lard.  Les  patrioicss  forçant  les  grilles,  malgré  les  cris  etUroucKcs 
des  belles  dames,  chassèrent  de  l^égUsc  frocards  et  bigots  titrés ,  Q.uand  le  der-^ 
mer  eut  franchi  le  seuil j  uvt  inimeuso  cri  de  Fivfi  la  nationl  ébranla  les  voûtes* 

Le  Saint-Sacrement,  tov» jours  exposé  n'avait  pas  bouge,  naturellement.  Jésus- 
Christ  avait  dédaigné  de  prêter  assistance  aux  fidèles  serviteurs  qui  avaient  tant 
commercé  de  lui.  Chaimiette,  Maillard,  Hébert  et  sa  Icinme  étaient  au  pied  de 

vj?  H" 
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rautcl.  Justin  Lngrcnctte,  rentre  chez  Duplay,  après  avoir  tâte  du  service  chez 
Capet,  connue  il  disait,  vint  les  rejoindre,  en  criant,  très  èchauiïé  : 

—  Nom  de  Dieu  l  citoyens,  s’il  vous  faut  un  coup  de  main  pour  balayer  toute 
ces  saîopcries'lâ,  vous  n’avez  qu’a  faire  signe. 

—  Non,  mon  garçon,  dit  Hébert,  nous  ne  priverons  pas  les  cagots  de  leurs 
ustcns.lcs,  Seuleincnr,  nous  ne  souflVirons  plus  qu’ils  vendent  a  liiux  poids  leur 
marchandise,  ni  qu’ils  fabriquent  des  engins  politiques  avec  leur  religion. 

Le  père  gardien  des  Capucins,  auxquels  réglisc  appartenait,  se  présenta  avec 
force  révérences.  11  tremblait  qu’on  ne  dévalisât  sa  boutique.  Dans  un  langage 
tout  miel  et  tout  sucre,  il  supplia  Cliaumctte  et  Maillard  de  protéger  ce  qu’il 
appelait  la  maison  du  Seigneur  contre  les  déprédations  de  la  multitude. 

—  Il  n’y  a  pas  de  voleurs  parmi  les  patriotes,  répliqua  Chaiimotte. 

—  Cré  nom  de  nom  !  cria  Lagrcnette,  est-ce  que  tu  crois  que  nous  allons  faire 
du  mal  â  ton  bon  Dieu  ? 

—  Hélas  !  hélas!  gémit  le  capucin,  quel  scandale  de  voir  nos  seigneurs  révé' 
rendissimes  et  illustrissimes,  les  évêques,  traités  de  la  sorte! 

—  Mon  père,  reprit  Chaumette  de  sa  voix  onctueuse,  ce  sont  les  évêques  qui 

ont  excité  le  scandale.  Ces  orgueilleux  personnages  ont  oublié  ieiir  origine.  Dans 
les  premiers  siècles  de  riZglise,  on  leur  donnait  le  titre  parce  qu'on  les 

choisissî  it  parmi  les  barbes  blanches.  Ça  sc  disait  en  latin,  jnciis  senior,  d’où  ils 
ont  fait  mon  seigneur.  Ce  qualificatif  ronflant  dont  ils  sc  parent  n’est  donc  fondé 
que  sur  un  misérable  calembour.  Après  cela,  est-ce  que  nous  n’avons  pas  le  droit 
de  bafouer  leur  vanité  bête  autant  que  ridicule  ? 

—  Pas  si  bête  que  cela,  citoyen,  fit  Hébert  :  ils  ont  trouvé  ce  qui  manquait  à 
Archi:nèdc  :  ils  ont  créé  dans  rautre  monde  des  machines  pour  remuer  celui-ci. 

La  foule,  attentive  à  ce  dialogue,  poussa  de  bru3-antes  acclamations. 

—  Ln  somme,  mc.ssicurs,  que  désirez-vous  maintenant  ?  reprit  le  pérc  gardien 
avec  une  humilité  hypocrite. 

—  Prêtez  avec  nous  tous  le  serment  civique,  répliqua  Maillard,  et  les  patriotes 
vous  tiendront  quitte. 

—  J’y  consens. 

—  Par  la,  ajouta  Hébert,  vous  purifierez  votre  église,  prolanéc  par  les  fripons 
que  le  peuple  vient  d’expulser. 

De  concert  avec  les  assistants,  le  capucin  se  hâta  de  prononcer  la  formule  du 
serment.  Après  quoi,  la  foule  s’écoula,  satisfaire.  Justin  Lagrcnette,  immobile 
devant  l’autel,  guignait  ic  Saint-Sacrement.  Soudain,*  se  tournant  vers  le  moine  : 

—  Dis  donc,  vieux  colleur,  dit-il,  si  tu  mettais  une  cocarde  a  ton  bon  Dieu  r’ 
Mc  semble  avis  que  ça  serait  aussi  sain  pour  lui  que  pour  nous  autres. 

En  même  temps,  fouillant  dans  sa  poche,  il  olïrit  au  capucin  l’omblême  natio¬ 
nal.  Le  père  gardien,  pour  en  finir  plus  vite,  sc  résigna  â  l’accrocher  au  Saint- 
Sacrement.  Il  n’etait  pas  au  bout.  Chaumette,  mis  en  verve  par  l’idée  de  Lagrc- 
ncite,  ajouta: 

—  Maintenant,  ouvrez  le  tabernacle. 

—  Pourquoi/ 
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—  Ehî  ne  faut-il  pas  que  votre  Dieu,  lui  aussi,  jouisse  de  la  liberté?  N’est-ce 
pas  un  sacrilège  de  rcniprisonner  comme  un  malfaiteur? 

Le  capucin  obéit.  Cliaumette  et  scs  amis  se  retirèrent  en  riant,  La  soirée  était 
bonne  pour  la  Révoluticn.  Au  moment  où  les  prêtres,  exaspérés  jusqu’à  la  rage, 
vouaient  à  l’anatlième,  aux  flammes  éternelles  les  amis  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  il  était  utile  de  démontrer  que  leur  Dieu  n’est  qu’un  mensonge,  puisqu’il 
ne  peut  les  défendre. 

Au  moment  où  le  peuple  sc  ruait  sur  les  grilles  du  chœur,  Marie  de  Sombreuil, 
indignée  d;  ce  que  son  fanatisme  religieux  lui  faisait  regarder  comme  la  pire  des 
abominations,  était  montée  sur  sa  chaise.  Elle  protestait  de  toutes  scs  forces  en 
criant: 

—  Misérables,  Dieu  vous  punira  ! 

P  lusieiîrs  patriotes  finirent  pour  remarquer  la  jeune  fille.  Us  s’approchèrent 
grondant  et  menaçant.  Christine  de  Glizol  l’obligea  à  descendre. 

—  Ma  chère  Marie,  lui  dit-elle,  ne  les  provoquez  pas, 

—  Eh  quoi!  cela  ne  vous  fait  donc  rien,  qu’on  olfense  Dieu  aussi  grièvement-^ 

—  Qiie  pouvons-nous  y  faire  ? 

—  Notre  devoir  est  de  témoigner  hautement  notre  horreur  pour  ces  actes  mons¬ 
trueux, 

—  Il  n’en  sera  ni  plus,  ni  moins,  ma  chère  Marie,  Je  crains  meme  très  fort  que 
cela  ne  surexcite  le  peuple. 

—  Qu’importe,  si  nous  vengeons  notre  Dieu  des  outrages  des  impies! 

—  Dieu  est  plus  puissant  que  nous.  Il  se  vengera  lui  niéme,  s’il  le  jugea 
propos. 

—  Christine,  Christine!  vous  parlez  presque  de  meme  que  ces  réprouvés. 
Mademoiselle  de  Glizol  se  tut.  Elle  renonçait  à  lutter  contre  cette  exaltation. 

Les  nobles  dames  étalées  dans  la  nef  avaient  pris  peur,  la  plupart.  Leur  morgue 
était  tombée  soudainement.  Elles  déguerpissaient  en  désordre,  fripant  leurs 
luxueuses  toilettes.  Le  frêle  édifice  de  leurs  coillurcs  s’écrasait  et  s’écroulait, 
semant  des  flots  de  poudre  sur  les  blanches  épaules  et  les  gorges  nues.  C:s  cour¬ 
tisanes  titrées,  n’a^^ant  nul  souci  de  la  décence  la  plus  élémentaire,  troussaient 
leurs  vastes  jupes  pour  sc  faufiler  à  travers  la  multitude,  qui  se  contentait  de  les 
silfler  au  passage. 

Mile  de  Sombreuil,  humiliée  de  cos  lâchetés,  de  ces  allures  innocentes,  souvent 
même  impudiques,  se  dressa  de  nouveau,  soufflée  par  le  démon  bigot  qui  la 
maîtrisait. 

—  Au  nom  de  Dieu,  mesdames,  cria-t-ellc,  résistons  à  cette  canaille  vomie  par 
l’enfer! 

Un  groupe  de  citoyens  avait  entendu.  Ils  s'élancèrent  avec  un.  éclat  de 
rire. 

— Sus  à  cette  bégueule  qui  piaille.  Enlcvons-la  !  Nous  la  livrerons  aux  dames  de 
la  Halle,  afin  qu’elles  la  corrigent. 

Théroigne  et  Rose  avaient  assisté,  impassibles,  à  cette  scène. 

— Cette  enfimt  est  folle,  pensaient-elles. 

René,  le  cœur  palpitant,  livide,  frémissant,  n’avait  point  osé  intervenir  jusque- 
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làj  craignant  de  trop  dénoncer  le  secret  de  sou  cœur,  où  les  charmes  naissants 
de  Mlle  de  Sonibreuil  avaient  allumé  une  passion  terrible.  Mais  la  vo3'^ant  en  péril, 
car  il  n’ignorait  pas  le  genre  de  correction  ignominieux  que  les  dames  de  la  Halle 
infligeaient  parfois,  il  fit  taire  le  respect  humain  et  saisit  brusquement  la  jeune 
fille  dans  ses  bras.  D’abord,  elle  se  débattit  vigoureusement,  pendant  qu’il  rempor¬ 
tait  à  travers  la  multitude.  Redoutant  quelque  mésaventure,  il  lui  dit  d’une  voix 
sourde  ; 

—  Silence,  de  grâce  ! 

—  Lâchez-moi.  Je  ne  veux  pas  sortir. 

—  Préférez-vous  qu’on  vous  traîne  aux  Halles  pour  y  être  fouettée  ? 

Cette  dure  réplique  la  mâta  subitement.  Elle  comprit  le  sens  de  la  menace  qui 
avait  résonné  à  ses  oreilles.  A  la  perspective  du  honteux  châtiment,  elle  se  blottit 
pour  ainsi  dire  sur  le  poitrine  de  René.  Au  contact  de  ce  corps  d’où  se  dégageait 
une  douce  chaleur,  une  griserie  intense  monta  au  cerveau  du  jeune  homme. 


Pourtant,  quand  il  eût  franchi  le  seuil  de  l’église,  Pair  extérieur  ralraîchîssant  son 
front,  il  recouvra  quelque  lucidité. 

—  Mademoiselle,  demanda-t-il,  avez-vous  une  voiture  ? 

—  Oui,  lâ-bas,  murmura-t-elle,  en  désignant  du  doigt  un  équipage  attelé  de 
deux  chevaux. 

Lacombe  la  transporta  rapidement,  et  la  déposa  sur  les  coussins.  Le  cocher  et 
le  laquais  en  livrée  échangèrent  un  regard  en  ricanant. 

—  Monsieur,  reprit  Marie  de  Sombreuil,  je  vous  remercie...  Vous  valez  mieux, 
j’en  ai  la  preuve,  que  les  impies  auxquels  vous  vous  êtes  si  tristement  associé. 

—  Est-ce  d’aujourd’hui  seulement  que  vous  avez  de  moi  cette  opinion?  dit-il 
avec  quelque  amertume. 

—  Non...  A  parler  franc,  je  n’ai  jamais  désespéré  absolument  de  vous.  Vous 
étiez  si  pieux,  à  l’Oratoire  !...  Apres  vous  avoir  vu,  aux  Invalides,  parmi  les 
rebelles,  et  de  plus,  infidèle  à  votre  vocation  ecclésiastique,  j’ai  éprouvé  beaucoup 
de  chagrin.  J’ai  prié  pour  vous  avec  ferveur,  j’ai  consulté  de  saints  prêtres,  et 
enfin,  pour  tenter  un  suprême  eflbrt,  je  vous  ai  donné  rendez-vous  d’abord  â 
l’église  Saint-Sulpice,  ensuite  à  l’Oratoire.  Là,  dans  cette  chapelle  où  vous 
m’aviez  enseigné  le  catéchisme,  votre  cœur  s’est  ému,  la  voix  de  Dieu  s’est  fait 
entendre,  vous  avez  abjuré  en  partie  vos  erreurs. 

—  Oui,  Marie,  murmura  René,  la  tête  dans  la  voiture  et  s’enivrant  de  la  fraîche 
haleine  de  la  jeune  fille,  dont  la  chevelure  poudrée  effleurait  son  front;  oui,  j’ai 
promis  d’être  modéré,  de  ne  plus  verser  le  sang,  de  respecter  la  religion,  qui  se 
confond  pour  moi  dans  votre  image  adorable. 

A  ce  langage  subitement  familier,  tout  chaud  d’une  passion  ardente,  le  front 
de  mademoiselle  de  Sombreuil  se  plissa.  L’intérêt  dévot  que  lui  inspirait  ce  rotu¬ 
rier  qu’elle  avait  connu  tonsuré,  au  seuil  de  la  prêtrise,  n’allait  point  jusqu’à 
l’amour.  Toutefois,  elle  lui  répondit  paisiblement  : 

—  J’espère,  monsieur,  que  vous  ne  tarderez  pas  à  rentrer  dans  la  voie  droite. 
Cela  dépendra  de  vous,  mademoiselle...  déjà,  vous  m’avez  fait  accomplir 


de  bien  douloureux  sacrifices...  La  cause  à  laquelle  je  m’étais  voué, 
amis... 
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— •  Persévérez,  monsieur,  interrompit-elle. 

—  Où  vous  reverrai- je? 

. —  A  rOratoire...  Adieu,  monsieur  Lacouibe. 

—  Au  revoir,  mademoiselle. 

La  voiture  partit  et  disparut  bientôt.  René  ne  retourna  pas  à  Téglisc.  Il  se  di¬ 
rigea  vers  le  jardin  des  Tuileries,  pour  rêver  ù  Taise  à  celle  qui  lui  avait  pris  sou 
cœur  et  le  faisait  traître  à  ses  devoirs  de  patriote.  l 

Pendant  qu’il  emportait  Marie  de  Sombreuil,  Rose  disait  àThéroigne  : 

—  Mon  amie,  René  est  perdu.  Le  voilà  dévoilé,  ce  mystère  que  nous  cherchions 

à  découvrir  :  le  mallieiircux,  il  aime  cette  jeune  fille  d’aristocrate.  Sais-tu  son 
nom?  '  j 

—  Marie  de  Sombreuil.  i 

As- tu  observé  comme  il  la  dévorait  des  \^cux?  ï 

—  Hélas  !  * 

Puis,  lors  de  1  esclandre  qu^clle  a  tentée,  Tanxiété  qui  bouleversait  le  visage 
lie  mon  pauvre  frère  ?  j 

—  Espérons  qiTil  guérira  promptement  de  cet  amour  indigne  de  lui...  René  \ 
épris  sérieusement  d’une  bigote,  d’une  fille  de  noble,  ce  serait  inouï. 

—  Je  crains  qu’il  n’y  ait  plus  de  remède...  Mon  frère,  malgré  sa  raideur,  est 
un  esprit  déséquilibré,  flottant,  qu’un  sentiment  comme  Tamour  emportera  aux 
abîmes...  Va,  je  Tai  bien  étudié. 

—  Nous  avertirons  Berthelot,  repris  Théroigne,  Marat  aussi.  Leur  influence  | 

était  grande  sur  René.  ; 

—  Oui,  c’est  Tunique  ressource  qui  nous  reste...  ! 

Il  y  eut  un  silence.  Après  quoi,  Tactrice  ajouta  d’une  voix  si  altérée  que  la 

belle  Liégeoise  frissonna  : 

—  Quoiqu’il  arrive,  je  ne  permettrai  pas  que  mon  frère  consomme  sa  trahison. 

Christine  de  Glizol  n’avait  pas  quitté  sa  place.  A  peine  Rose  avait-elle  achevé,  | 
que  la  jeune  fille  s’avança.  Plusieurs  fois,  on  s’en  souvient,  elle  avait  rencontré  1 
l’actrice  près  de  Berthelot.  1 

—  Pardonnez-moi  de  vous  interrompre,  lui  dit-elle.  Mais  je  voudrais  vous  prier 
d’annoncer  à  M.  Berthelot  que  j  attends  mon  père  d’un  moment  à  l’autre. 

—  Je  ferai  votre  commission  dès  ce  soir,  répliqua  la  comédienne. 

En  présence  de  sa  rivale  présumée,  Théroigne  avait  senti  d’abord  saigner  la  j 
blessure  de  son  cœur.  A  cette  première  impression,  une  autre  avait  succédé  j 
brusquement.  En  voyant  Christine  de  plus  près,  elle  avait  constaté  de  nouveau  \ 
sa  ressemblance  avec  Rose.  Sans  doute,  il  existait  de  notables  différences,  la  cou¬ 
leur,  par  exemple.  Mais  Tenscmble  de  la  physionomie  offrait  le  même  type,  le  ! 
son  de  la  voix  était  presque  le  même.  La  belle  Liégeoise  rêvait  à  ce  phénomène 
j  lorsque  Mlle  de  Glizol  demanda  :  j 


Auriez-vous  des  nouvelles  de  M.  Marat? 

Cette  simple  question  éveilla  chez  Théroigne  un  mauvais  sentiment.  Une  se- 
A  Théroïnc  républicaine  oublia  sa  générosité  native.  Le  père  T  avait  offen- 

outragée  de  toutes  les  manières;  la  fille  lui  dérobait  le  cœur  de  T  homme 
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qu’elle  adorait.  Aveuglée  par  la  haine  et  la  jalousie,  deux  passions  implacables, 
elle  répondit  : 

—  Marat,  encore  une  fois,  a  échappé  aux  fureurs  de  ses  ennemis,  comme  Ber- 
thelot  au  poison  que  lui  a  versé  M.  de  Glizol. 

Christine  pâlit  affreusement. 

—  Vous  calomniez  mon  pere,  balbutia-t-clle. 

—  J’ai  dit  la  vérité...  Bei*thclot  lui-incmc... 

—  Tais-toi,  Théroigne,  oh!  tais-toi,  interrompit  Rose  Lacombe,  ne  vois-tu 
pas  le  mal  que  tu  hiis  à  cette  enfant,  qui  n’est  aucunement  responsable  des  fautes 
d’autrui  ? 

—  Mon  père  un  empoisonneur!  sanglota  Christine...  Ahl  j’en  mourrais,  si 
j’avais  la  preuve. 

—  Excusez-moi,  dit  la  belle  Liégeoise,  maintenant  désolée...  j’ai  eu  tort. 

Mlle  de  Glizol  ne  répondit  pas.  Elle  s’él  rigna ,  chancelante  ,  suivie  des  deux 

jeunes  femmes,  aussi  aldigées  runc  que  raurre.  En  débouchant  dans  la  rue 
Christine  se  trouva  en  lace  d’un  homme  qui  essaya  de  l  arrêter  au  passage.  Elle 
l’éviia  vivement  et  disparate 

—  Robespierre  !  murmura  Thé  -  oigne,  en  indiquant  du  geste  celui  qui  s’étaii 
empressé  au-devant  de  Mlle  de  Glizol. 

Il  se  retourna  vers  les  deux  amies,  blcmc,  visiblement  ému.  Ayant  reconnu  la 
belle  Liégeoise  et  Rose  Lacombe,  il  demanda  à  celle-ci  : 

—  René  n’est  point  avec  vous  ? 

—  Il  nous  a  quittées  tout  à  riieiirc,  répliqua  l’actrice. 

—  Une  Sombreuil  l’a  débauché,  ajouta  Théroigne...  Les  filles  d’aristocrates 
sont  funestes  aux  patriotes. 

Robespierre  avait- il  deviné  l’allusion?  Il  darda  sur  la  jeune  femme  un  reg  rd 
étrange,  puis  il  la  salua  ir^idoment,  ainsi  que  sa  compagne,  et  se  dirigea  vers 
le  Palais-Royal. 


XXXV 


Une  locuste  royale. 


Depuis  trois  jours,  Riquetti-Mirabcau  luttait  avec  la  mort;  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  le  noble  gueux  n’avait  plus  de  créanciers.  Pour  payer  ses  dettes 
énormes,  il  avait  vendu,  non  sa  conscience,  un  sentiment  qu’il  ignorait  absolu¬ 
ment,  mais  sa  parole,  son  influence  politique  conquise  par  le  mensonge. 

Il  était  couché  dans  un  lit  somptueux,  à  ce  magnifique  hôtel  qu'il  avait  acquis 
récemment,  faubourg  Saint-Honoré,  avec  le  prix  de  sa  trahison;  son  ami  Cabanis, 
assis  à  son  chevet,  un  autre  médecin,  Lachèze,  debout  à  scs  pieds,  observaient, 
pensiL,  les  approches  de  l’agonie. 

Frappé  d’un  mal  subit  et  mystérieux  au  sortir  du  théâtre,  le  malfoitcur  avait  Cl 
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Jcviné  sur-le-champ  qu’il  n’eu  échapperait  pas.  Les  sources  de  la  vie,  largement 
taries  déjà  par  les  excès  de  tout  genre,  les  débauches  crapuleuses,  les  orgies  in¬ 
cessantes,  où  rimnionde  coquin  dépensait  les  millions  de  la  cour,  il  avait  senti 
qu’a  cette  heure  elles  étaient  atteintes  irrémédiablement. 

Dès  lorSj  avec  la  monstrueuse  impudence  qui  le  caractérisait,  il  avait  essa^^é  de 
poser  pour  la  postérité,  pour  les  rhéteurs  qui,  plus  tard,  raconteraient  son  his¬ 
toire.  La  veille,  entendant  un  coup  de  canon,  il  s’était  écrié  :  «  Seraicnt-ce  déjà 
les  funérailles  d'Achille  ?  »  Et  à  son  valet  de  chambre  il  avait  dit  ces  mots,  inspi¬ 
rés  par  l’orgueil  en  démence  :  «  —  Soulève  cette  tète,  tu  n’en  porteras  pas  de 
pareille.  » 

De  fait,  le  grand  misérable  avait  visé  juste,  de  nos  jours  encore,  les  écrivains 
patentés  pour  dénaturer  hommes  et  choses,  sous  pi*é texte  de  jugement  philoso¬ 
phiques,  déclarent  sérieusement  que  Mirabeau  a  racheté  l’opprobre  de  sa  vie  par 
rinsolente  vanité  de  ses  derniers  instants,  par  quelques  phrases  sonores  et 
imbéciles. 

En  ce  moment,  le  scélérat  semblait  sommeiller.  C’était  le  2  avril  1791.  Peut- 
être,  dans  cette  inconscience  apparente,  songcait-il  à  son  rêve  infâme  sitôt  éva¬ 
noui,  ;i  cette  opulence  enfin  obtenue,  grâce  â  l’or  dont  on  l’avait  gorgé,  à  ce  luxe 
qu  il  s’était  hâté  d’ étaler,  et  dont  il  n’avait  pas  eu  le  temps  d’épuiser  les  jouis¬ 


sances. 


Soudain,  il  s’éveilla.  Il  était  quatre  heures  du  matin.  Sa  face  convulsée  accusait 
d’atroces  soudVanccs.  Le  masque  avachi  avait  des  lividités  cadavériques.  Pourtant, 
le  regard  eut  un  éclat  fugitif. 

—  Cabanis,  murmura  le  malade,  prenez  la  clef  de  l’armoiic  que  j’ai  fait  sceller 


dans  la  muraille,  â  la  ruelle  de  mon  lit. 


—  Où  est- elle  ? 

—  Dans  l’habit  que  je  portais  au  spectacle,  durant  cette  fatale  nuit...  Voyez 


dans  ma  garde-robe...  â  coté. 


Cabanis  satisfit  au  désir  de  Mirabeau.  Mais  il  revint  en  disant  ; 

—  Je  n’ai  rien  trouvé. 

Riquctti  parut  étonné;  puis  un  éclair  de  rage  enlaidit  encore  la  ligure  déjà 
décomposée. 

—  Mes  soupçons  seraient-ils  donc  une  réalité?  balbutia- t-il. ..  Est-ce  qu’ils 
;  auraient  osé  ? 

Un  sourire  cynique,  hideux,  erra  sur  ses  lèvres  b'CMiics. 

—  Pourquoi  non?  reprit -il  avec  elfort...  pas  plus  que  moi,  ils  u’eii  sont  plus  â 
des  scrupules...  Je  me  suis  laissé  duper  comme  un  niais  aux  caresses  de  la  pros¬ 
tituée  royale. 

Il  SC  releva  péniblement  sur  le  coude  et  ajouta  ; 
j  —  Lachèze,  veuillez  appeler  Combe,  mon  secrétaire.  Il  occupe  la  chambre  au- 
I  dessus  de  la  mienne. 

>  Le  médecin  sortit  et  reparut  bientôt,  le  jcimc  homme  le  suivait,  bien  vêtu, 
i  ellaré. 

Où  est  la  clef  de  rarmoirc  ?  dcmandaMirabeaii. 

Pignorc,  répondit  l’autre  dhuie  voix  tremblante... 
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I  —  Tu  mens!.*.  Cette  clef  était  dans  la  poche  intérieure  de  Thabit  que  tu  m’as 
ôté,  au  retour  du  théâtre,  pendant  que  mes  valets  couraient  prévenir  Cabanis  et 
quelques  autres  amis. 

—  Je  vous  affirme,  monsieur  le  comte... 

—  Tu  mens  !  répéta  Mirabeau. 

Combe  frissonnait  de  tous  scs  membres.  11  garda  le  silence,  et  le  malade 
reprit  : 

—  Tu  Tas  cachée,  scélérat,  après  avoir  volé  mes  papiers. 

Le  secrétaire  ébaucha  un  geste  de  protestation.  Mais  son  maître  poursuivit  : 

—  Maintenant,  j’cii  suis  sûr:  ton  attitude  dénonce  ton  crime...  Oui,  tu  as 
dérobé  la  clef...  Ensuite,  tu  auras  profité  de  mon  sommeil  pour  enlever  les 
papiers. 

Combe  se  taisait  toujours,  écrasé  sous  Taccusation.  Mirabeau  ajouta,  après  une 
pause  : 

—  Je  me  souviens...  Je  t’avais  emmené  au  théâtre...  Le  marquis  de  Glizol  se 
I  présenta  dans  ma  loge...  J’étais  fatigué...  j’avais  soil...  11  me  fit  apporter  un  verre 

j  de  limonade..  Oui,  ce  n’est  que  trop  clair...  puis,  ici,  dans  cette  chambre,  il 

I  m’a  semblé  l’entrevoir  comme  dans  un  rêve... 
j  —  Monsieur  le  comte  !... 

!  —  Silence  !...  Remonte  chez  toi  â  l’instant...  Si,  dans  dix  minutes,  tu  n’as  pas 

!  restitué  la  clef,  je  te  livre  â  la  justice. 

Combe  s’éloigna  en  trébuchant.  Le  malade  retomba  sans  mouvement  sur  ses 
oreillers.  Cabanis  le  ranima  avec  une  cuillerée  de  potion.  Riquetti  attendit  un 
moment.  Le  secrétaire  ne  revenant  pas,  il  dit  â  ses  amis  : 

—  Qii’on  aille  chercher  la  garde.  Qu’elle  s’assure  immédiatement  de  ce  coquin  ; 
qu’elle  le  fouille  ainsi  que  sa  chambre....  Je  veux  la  clef. 

Un  quart  d’heure  plus  tard,  trois  agents  de  police,  guidés  par  Laclièze,  frap¬ 
paient  chez  le  secrétaire.  N’obtenant  pas  de  réponse,  ils  enfoncèrent  la  porte  a 
coups  de  crosse  de  fusil.  Mais  ils  s’arrêtaient,  stupéfails,  sur  le  seuil.  Le  jeune 
homme,  couvert  de  sang,  gisait  â  demi  évanoui  sur  le  plancher.  Armé  encore 
d’un  couteau  canif,  il  s’en  était  frappé  cinq  fois  au  cou  et  â  la  poitrine. 

En  proie  â  une  sorte  de  délire,  le  blessé  répéta  â  plusieurs  reprises  les  mots  : 
crime  y  poison.  Pressé  de  questions,  il  s’écria  avec  égarement  : 

—  Lumière,  tu  éclaires  un  grand  scélérat  I 

Ce  fut  tout.  D’ailleurs  les  policiers  n’insistèrent  pas,  ce  qui  causa  quelque  stu¬ 
péfaction  au  médecin  Lachèze.  Toutefois,  ils  fouillèrent  la  pièce,  et  découvrirent 
enfin  la  clef  dans  les  cendres  du  foyer.  Lachèze  se  hâta  de  la  porter  â  Mirabeau, 
qui  pria  Cabanis  d’ouvrir  l’armoire.  Celle-ci  était  vide. 

—  Empoisonné  et  volé  !  murmura  le  malade,  dont  la  voix  s’éteignit  dans  une 
défaillance. 


Durant  plus  de  deux  heures,  il  demeura  plongé  dans  une  somnolence  entre- 
^  coupée  de  cruelles  douleurs.  Tout  â  coup,  il  ordonna  d’ouvrir  la  fenêtre,  et  dit  â 
Cabanis:  ^ 

^  —Mon  ami,  je  mourrai  aujourd’hui.  Quand  on  esc  là,  il  n’y  a  plus  qu’une 
_ _ _ _ 
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SlUONNR  ËvitAiLb. 

—  Je  veux  te  laisser  entre  les  nmins  un  document  authentique  qui  puisse  demoiilrer  plus  tartï* 
au  tMîSOiUjCC  que  tu  étuis  iwur  moi  et  ce  que  je  suis  pour  toi-  tCliap*  xxxviO 


ciiosc  \  faire  :  sc  parfumer^  se  eoiiroimer  de  fleurs  et  s’cuvironticr  de  niusîcjue, 
î^fia  d^eiiircr  agréablement  dans  le  sommeil  dont  ou  ne  sc  réveille  pluS4 
Le  soleil  brillait*  11  ajouta  : 

^  Si  ce  El* est  point  la  Dieu,  c’est  du  moins  son  cousui-gcmiain* 

Apres  cette  solennelle  bêtise^  il  sc  rappela  son  secrétaire, 

' —  l^st-il  mort  ?  dcmanda-Hl. 

—  Xon,  riposta  Cabanis,..*  Des  inconnus  l*ont  enlevé,,*  Les  policiers  n’ont 
1  ut  aucune  résistance. 

rabcau  eut  un  amer  sourire  : 


>^t. 
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Elle  â  bien  joué  cette  parttèj  la  dfôlessê  royale^..  Mais  elle  ne  sauvera  pas  sa 
couronne.  J’émpoitè  lé  deuil  de  la  monarchie. 

Le  malade  perdit  la  parole.  Vers  huit  heures,  il  fit  le  mouvement  d*un  homme 
qui  veut  écrire.  Oii  lui;  offrit  une  plume,  du  papier,  et  U  écrivit  très  lisiblement  : 
dormir,  le  mot  d’Hamlet  !  Il  souhaitait  avec  ardeur  de  l’opium,  et  la  p.>rôle  lui 
étant  un  moment  revenue,  il  se  plaignit  de  ne  pas  voir  son  désir  accompli.  A  huit 
heures  et  demie,  Lachèze  dit  à  Cabanis  : 

— •  Il  né  Souffre  plus. 

Cabanis  était  exactement  renseigné  au  sujet  de  Combs.  Seulement,  il  ignorait 
que  les  agents  posiés,  ce  jour-là,  aux  abords  de  la  maison  de  Mirabeau,  'étaient 
affiliés  à  l’ordre  des  chevaliers  du  poignard.  Glizol,  promptement  guéri  de  sa  bles¬ 
sure  à  Nancy,  avait  pu  rentrer  à  Paris.  Boùillé  ayant  rendu  bon  témoignage  de 
son  zèle  à  concourir  au  massacre, —  le  rétablissement  de  l’ordre,  en  langue  offi¬ 
cielle, —  ce  certificat  équivalait  pour  le  marquis  à  l’amnistie  du  passé. 

Toutefois,  depuis  son  retour,  il  demeurait  prudemment  dans  l’ombre.  Mais, 
sans  se  compromettre,  il  avait  su  imprimer  une  activité  nouvelle  à  la  société  de 
bandits  dont  il  était  le  Modérateur  suprême.  Bientôt  il  avait  compris  que  Riquetti- 
Mirabeau,  traître,  il  est  vrai,  à  la  Révolution, rusait  avec  Monsieur, comte  de  Pro¬ 
vence,  et  avec  le  roi,  recevant  salaire  des  deux  mains,  mais  décidé  à  ne  se  ral¬ 
lier  définitivement  qu’au  prince  dont  la  fortune  assurerait  le  mieux  la  sienne. 

D’autre  part,.  Glizpl  sentait  que,  même  fidèle,  Mirabeau  était  le  plus  dangereux 
des  amis.  Son  insolente  vanité,  ses  orgies  répétées,  faisaient  courir  de  terribles 
dangers  aux  secrets  dont  il  était  dépositaire.  Dans  un  accès  d’amour-propre^  dans 
les  effusions  d’une  nuit  crapuleuse,  il  pouvait  tout  livrer.  En  outre,  sa  santé  dé¬ 
vorée  par  tous  les  excès,  son  tempérament  rongé  par  tous  les  vices  promettaien  t 
quelque  soudaine  catastrophe,  qui  ne  laisserait  pas  le  temps  d’organi-ser  la  sous¬ 
traction  des  papiersi  Or,  de  pareilles  pièces,  tombant  en  des  mains  ennemies  ou 
étragères,  c’étanit  infailliblement  un  effroyable  scandale,  peut-être  le  déchaîne¬ 
ment  d^un  orage  populaire  OÙ  sombrerait  ce  qui  restait  en  France  de  trône  et 
d’autel. 

Glizol  s’était  vivement  préoccupé  de  conjurer  le  péril  qui  menaçait  de  ce  côté 
la  monarchie.  Pour  mieux  servir  Son  Altesse  Royale,  Monsieur,  il  faisait  assidû¬ 
ment  sa  cour  à  Antoinette.  Bien  accueilli,  admis  dans  l’intimité  de  la  reine,  le 
marquis  traita  la  redoutable  question,  laquelle  intéressait  à  un  égal  degré  Louis  XVI 
et  son  frère,  puisque  l’un  et  l’autre  avaient  échangé  avecRiquetti  une  correspon¬ 
dance  considérable. 

Glizol  et  Antoinette  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  d’accord,  lis  reconnurent 
que,  pour  éviter  les  surprises  du  hasard,  il  fallait  fixer  l’heure  de  la  mort  de  Mira¬ 
beau,  le  frapper  avec  le  concours  d’un  homme  de  son  intimité,  qui  aiderait  en¬ 
suite  à  enlever- les  papiers.  Combs  fut  séduit,  moyennant  une  somme  de  vingt- 
deux  mille  livres  et  une  boite  enrichie  de  diamants.  11  ne  restait  plus  qu’à  déter- 
minet  le  jour  de  l’exécution.  Une  circonstance  hâta  la  réalisation  de  l’œuvre  té¬ 
nébreuse.  Le  22  mars,  Mirabeau  avait  passé  la  nuit  aux  bras  de  deux  danseuses 
de  l’Opéra,  la  Hélisberg  et  la  Coulomb.  Il  était  rentré  à  bout  de  forces.  Encore 
une  orgie  pareille,  et  c’en  était  fait. 
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La  reine  et  Glizol  résolurent  de  précipiter  le  dénouement. 

Mcssaline,  Locuste  et  Médicis  à  la  fois;  également  versée  dans  la  science  di  s 
courtisanes  et  dans  celle  des  poisons,  Antoinette  fournit  le  toxique.  Le  marquis 
et  Combs  radministrèrent  dans  la  loge  du  théâtre,  sachant  que  quarante-huit 
heures  au  moins  s’écouleraient  entre  l’absorption  du  breuvage  mortel  et  la  crise 
suprême. 

Glizol,  dont  les  relations  avec  Mirabeau  n'avaient  pas  cessé,  comme  agent  de 
Monsieur,  se  tenait  aux  aguets.  Combs  Tayaut  averti,  il  profita  d’un  instant  de 
sommeil  et  de  solitude,  pénétra  dans  la  chambre  du  malade,  déroba  les  papiers, 
et  laissa  au  secrétaire  la  clef  de  Tarmoire. 

Avant  de  remettre  les  pièces  à  la  reine,  il  eut  soin  de  distraire  celles  qui  con¬ 
cernaient  la  conspiration  du  comte  de  Provence.  L’unique  chose  à  craindre,  le 
coup  fait,  c’était  que  le  malade  ne  songeât  à  réclamer  la  clef,  et  n’arrachât  une  ré¬ 
vélation  à  son  secrétaire.  Pour  parer  à  l’éventualité,  le  marquis  avait  manœuvré 
de  façon  à  faire  garder  les  environs  de  Thôtel  par  des  policiers  afiiliés  à  Tordre 
dont  il  était  le  chef. 

C’étaient  donc  ces  agents  des  chevaliers  du  poignard  qui  avaient  pénétré  dans 
la  chambre  de  Combs.  De  là,  leur  discrétion  dans  l’interrogatoire  indispensable. 
Mais,  dès  que  le  médecin  Laçhèze  fut  descendu  avec  la  clef,  ils  ouvrirent  la  fe¬ 
nêtre  et  donnèrent  un  signal.  Aussitôt,  deux  honitnes  montèrent,  —  le  baron  de 
Maligny  et  le  chevalier  de  Bigord.  —  S’étant  rendu  compte  de  la  situation,  ils 
s’emparèrent  du  blessé.  Comme  ils  allaient  franchir  lé  seuil,,  un  valet  parut,  et 
manifesta  quelque  étonnement.  Ils  Técartèrent  brusquement  et  emportèrent 
Combs.  Une  voiture  stationnait  dans  la  rue.  Les  chevaliers  du  poignard  y  pla¬ 
cèrent  Combs,  s’assirent  à  ses  cô^és,  et  le  cocher  fouetta  les  chevaux,  qui  parti¬ 
rent  au  galop.  Bientôt  les  policiers  eux-mêmes  se  retirèrent. 

Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  Marat,  réfugié  dans  les  caveaux  du  club  des 
Cordeliers,  qui,  maintenant,  siégeait  à  l’église  de  ce  nom,  avait  interrompu  la 
rédaction  d’un  article  sur  Tévénenient  du  jour.  A  la  lueur,  d^une  petite  lanip^,  il 
achevait  un  souper  frugal,  que  Simonne  Evrard  et  Théroigne  lui  avaient  apporté. 

—  Ainsi,  disait-il,  avec  une  sombre  indignation,  la  municipalité  a  prescrit, 
pour  cet  infâme  Riquetti,  un  deuil  de  huit  jours.  L’Assemblée  n’a  pas  eu  honte  de 
lui  décréter  des  funérailles  solennelles  et  d’affecter  le  Panthéon  à  sa  sépulture  ? 

—  L’arrêté  de  THôtel  de  Ville,  le  décret  de  l’Assemblée  sont  affichés  sur  tous 
les  murs  de  Paris,  répliqua  la  belle  Liégeoise. 

—  Et  les  meilleurs  patriotes,  reprit  TAmi  du  peuple,  sont  encore  les  dupes  de 
ce  traître. 

—  Oui,  le  club  des  Jacobins  lui-même  a  décidé  qu’il  assisterait  en  corps  aux 
obsèques. 

—  Robespierre  subit  comme  les  autres  l’étrange  fascination . Heureusement, 

le  club  des  Cordeliers  protestera  par  son  abstention  contre  cette  idolâtrie  insensée. 
Il  y  aura  du  moins  un  journaliste  qui  fera  entendre  la  voix  de  la  vérité  et  s’effor¬ 
cera  de  désabuser  le  peuple.  Ce  journaliste,  ce  sera  moi. 


‘‘•R  —  Camille  D  smoulins  vous  imitera,  dit  Théroigne.  Il  y  a  une  heure,  il  a  dit 

3.*  en  ma  présence  :  «  Je  nîaurai  pas  une  larme  pour  cet  homme  que  j’ai  idolâtré.  Je  ^ 


i 
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regarderai  son  cadavre  d’un  œil  aussi  sec  que  Cicéron  regarda  le  corps  de  César^ 
percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard. 

—  Bravo  I  Camille,  s’écria  Marat... 

Une  voix  interrompit  l’Ami  du  peuple  ! 

—  Cré.  nom  de  nom  1  citoyen,  je  vous  amène  un  particulier  qui  pourra  vous 
conter  de.  drôles  d'histoires,  si  vous  réussissez  à  le  faire  jaser. 

•—  Q.u’est-<e  que  c’est,  mon  ami  Lagrenette  ? 

—  Voici  la  chose,  citoyen.  Ce  matin,  au  petit  jour,  je  traversais  le  Pont-Royal, 
pour  me  rendre  à  l’atelier  du  citoyen  Duplay,  où  l’ouvrage  presse.  Chemin  faisant, 
je  chantais  à  gorge  déployée,  vu  que  la  joie  m’étouffe,  à  présent  que  la  Reine 
Audu  recoimait  mes  capacités  et  ne  cesse  de  déclarer  qu’elle  sera  très  orgueil¬ 
leuse  d’être  ma  femme,  attendu  que  je  suis  un  fier  luron.  Pour  lors,  pendant 
que  je  marchais  au  pas  gymnastique,  le  nez  au  vent,  le  cœur  plein  de  musique, 
je  me  butte  dans  un  patriote  de  mes  amis,  un  batelier  qui  gagne  sa  vl.e  à  la 
pêche. 


«  —  Tien»!  qu’il  me  dit,  tu  me  donner  un  conseil.  Figure-toi,  qu’il  y  a 
une  demi-heure,  pendant  que  nous  amorcions,  mon  père  et  moi,  là-bas  en  aval, 
nous  entendons  un  cri  près  de  la  berge,  et  le  bruit  d’un  corps  tombant  à  l’eau. 
Nous  regardons  tous  les  deux,  puis,  empoignont  les  rames,  nous  poussons  notre 
bateau  dans  la  direction  où  la  chute  s'était  produite.  Tout  en  nageant  ferme,  nous 
vîmes  deux  ou  trois  individus  remontant  en  voiture  et  s’éloignant  rapidement. 
Nous  arrivâmes  à  temps  pour  recueillir  un  pauvre  diable  qui  se  débattait  faible¬ 
ment,  prêt  à  couler.  Nous  l’allongeâmes  sur  le  planche^r  de  notre  bachot,  et  nous 
l’interrogeâmes.  D’une  voix  entrecoupée,  il  nous  dit  qu’on  avait  voulu  le  noyer. 
Sur  notre  affirma'-ion  que  nous  étions  d’honnêtes  patriotes,  il  finit  par  nous  avouer 
qu’il  était  le  secrétaire  de  Mirabeau.  » 


- Le  secrétaire  de  Riquetti  l  répéta  Marat  avec  stupéfaction. 

—  Lui-même,  oui,  citoyen.  Mon  ami, ...  mais  vous  le  connaissez;  c’est  Nico- 
las  Duveyrier,  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille. 

Oui,  je  le  connais.  Continue. 

—  Pour  lors,  le  malheureux,  prenant  confiance,  déclara  qu’il  était  une  victime 
des  aristocrates.  Il  supplia  Duveyrier  et  son  père  de  le  cacher.  Ceux  ci  se  mirent 
d’abord  à  remonter  la  Seine,  avec  l’idée  de  conduire  l’individu  à  leur  domicile, 
place  Maubert.  Mais,  arrivés  au  Pont-Royal,  il  s’aperçurent  qu’il  s’était  évanoui. 
Alors  ils  se  rapprochèrent  de  la  rive,  et  Nicolas  gagna  le  quai,  dans  l’intention 
de  courir  chez  un  pharmacien  et  de  rapporter  quelque  médicament.  Q.uand  il 
m’eut  expliqué  l’affaire,  il  me  vint  tout  de  suite  à  l’esprit  que  ce  garçon  serait 
mieux  soigné  chez  papa  Audu,  par  la  Reine  de  mon  cœur,  et  aussi  plus  en  sûreté, 
car  les  Duveyrier  n’ont  qu’une  mauvaise  chambre,  dans  une  maison  peuplée 
comme  une  caserne.  Comme  bien  vous  pensez,  ça  ne  fut  pas  long,  de  nous  en¬ 
tendre.  Ayant  quelque  monnaie  dans  le  gousset,  je  courus  place  du  Carrousel 
quérir  une  voiture.  Vingt  minutes  plus  tard,  mon  particulier  était  installé  dans  le 
lit  de  papa  Audu.  Nicolas  Duveyrier  m’avait  accompagné.  Je  le  renvoyai  à  son 
père,  en  lui  reconmiandant  de  ne  souffler  mot.  Notre  jeune  homme  était  blessé  ’ 

_  . 
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en  cinq  endroits,  mais  pas  dangereusêment.  Reine  lé  soigna  si  bien>  que  dans 
l’après-midi,  il  put  manger  quelque  chose, 

• —  Enfin,  vous  a-t-il  donné  des  détails  Sur  la  tentative  d’assassinat  commise  sur 
lui?  interrogea  Marat. 

• —  Non,  presque  rien.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mirabeau,  il  pâlit  étonnam¬ 
ment.  Chaque  fois  qu’on  parlait  devant  lui  de  l’événement,  il  tressaillait.  Reine 
m’a  raconté  ça  ce  soir,  quand  je  suis  revenu  de  mon  travail.  Dans  '  l’après-midi 
seulement,  papa  Audu  ayant  insinué  que  la  perte  de  Riquettl  était  un  bonheur 
pour  la  nation,  le  blessé  sembla  éprouver  du  plaisir  à  ce  langage,  tout  en  restant 
sur  la  réserve.  A  mon  retour,  il  me  demanda  brusquement  : 

«  — ^  Marat  n’estimait  guère  Mirabeau  ? 

«  —  Non,  répondis-je  sans  mâcher  ;  aux  yeux  de  l’Ami  du  peuple  comme  aux 
miens,  Riquétti  était  une  abominable  canaille.  » 

Il  réfléchit  un  instant,  puis  il  reprit  t 
c<  <—  Je  voudrais  voir  Marat, 
tt  —  Pourquoi  faite? 

(  —  J’aurais  à  lui  confier  des  choses  d’une. extrême  importance...  Ce  serait 
ma  vengeance.  » 

Nous  nous  consultâmes  à  voix  basse,  Reine,  papa  Audu  et  moi.  Eux  furent 
d’avis  qu’en  usant  de  précaution,  il  fallait  accéder  au  désir  du  blessé.  Naturelle¬ 
ment,  je  n’avais  pas  à  contredire.  Une  voiture  fut  amenée.  Conduite  par  un  cocher 
patriote.  Je  montai  avec  mon  particulier,  â  qui  je  bandai  les  yeux,  sans  qu’il  s’en 
formalisât,  ayant  assèz  de  jugeotte  pour  concevoir  que  nous  n’étions  pas  obligés 
de  livrer  au  premier  venu  le  secret  de  votre  asile. 

Et  il  est  là?  s’enquit  Marat. 

—  Oui,  citoyen,  sous  la  garde  du  factionnaire  qui  veille  â  la  porte  des 
caveaux. 

— •  N’as-tu  rien  dit,  chez  Duplay,  de  cette  aventure  ? 

—  Non...  Le  citoyen  Duplay  croit  encore  un  peu  que  monsieur  Riquétti  a 
rendu  service  à  la  Révolution. 

— 'Bien,  mon  ami...  Va  chercher  le  secrétaire. 

Lagrenette  s’empressa  de  satisfaire  à  la  demande  de  l’Ami  du  peuple.  R  revint, 
soutenant  Combs,  qui  avait  toujours  les  yeux  bandés.  Il  lé  fit  asseoir  près  de 
Marat,  qui  examina  une  minute  le  secrétaire.  Ensuite  il  l’interrogea.  Le  jeune 
homme  exposa  d’abord  l’incident  de  la  clef,  les  menaces  que  lui  avait  faites  Mira¬ 
beau,  et  l’accès  de  désespoir  qui  l’avait  porté  à  sé  suicider.  L’Ami  'du  peuple 
ayant  insisté,  Combs  avoua  que,  de  concert  avec  Glizol,  il  avait  dérobé  les  papiers 
de  son  maître,  si  compromettants  pour  la  cour  ;  mais  il  se  tut  sur  la  cause  fin 
mal  qui  avait  empoi^é  le  traître  de  cette  façon  soudaine.  Néamnoins,  Marat 
avait  à  peu  près  devitié.  U  demanda  brusquement  au  jeune  homme  ; 

■—  De  quoi  Riquétti  est-il  mort? 

L’autre  hésita.  L’Ami  du  peuple  reprit  : 

""•Tu  as  afiaire  ici  à  des  patriotes,  nOu  à  de  vils  courtisans.  Donc,  pas  de 
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mensonges.  Ainsi,  réponds  franchement  :  de  quoi  Riquétti  est-il  mort  ? 
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—  Oui  le  lui  a  versé  ?  | 

—  Le  marquis  de  GlizoL  .  .  j 

—  Seul? 

—  Je  Tai  aidé. 

—  Qui  avait  fourni  le  toxique?  le  sais-tu  ?  \ 

Je  crois  savoir,  balbutia  le  secrétaire. 

—  Alors,  parle  sans  crainte.  Qui  est-ce  ?  1 

— -  La  reine.  i 

Théroigne,  Simonne  Evrard,  qui  avaient  écoulé  en  silence,  nè  purent  retenir 

une  exclamation  d’horreur.  L’Ami  du  peuple,  lui-même,  avait  frémi.  Quant  à  | 
Lagrenette,  il  dit  avec  son. large  sourire  : 

— ^Noni  de  Dieu!  Elle  a  là  une  fichue  manière  de  cuisiner,  la  femme  à  Capet... 

Mille  tonnerres  !  Quand  je  pense  que  j’ai  fricoté  une  quinzaine  chez  cette  gueuse, 
j’en  ai  presque  la  chair  de  poule. 

Cependant  Marat  réfléchissait,  le  front  incliné.  Soudain,  il  se  redressa  d’un  air  j 
sévère.  | 

—  Jeune  homme,  dit-il  au  secrétaire,  Riquetti,  ton  patron,  a  reçu  le  juste  | 
châtiment  de  ses  crimes.  Mais  le  poison  est  l’arme  des  lâches,  et  les  patriotes  te  i 
répudient. 

—  Vous  voulez  me  livrer?  murmura  Combs  avec  angoisse. 

—  Pourquoi  te  livrerais-je?  Certes,  je  t’excuse  d’autant  moins  que  tu  n’as  obéi 

qu’à  des  motifs  méprisables.  Mais  je  n’oublie  pas  que  de  plus  scélérats  t’ont  cor-  ; 
rompué  A  ces  criminels  couronnés  ou  titrés  je  réserve  toute  ma  haine.  Sur  eux, 
tant  qu’il  me  restera  un  souffle,  j’appellerai  les  vengeances  légitimes  du  peuple...  j 
Où  veux-tu  qu’on  te  conduise?  .  | 

J’ai  un  parent  à  Montrouge...  • 

—  Lagrenette,  accompagne  monsieur  à  Montrouge.  ^ 

Le  brave  garçon  emmena  le  secrétaire.  j 

—  Mainte.nant,  reprit  l’Ami  du  peuple  en  s’adressant  à  Théroigne  et  à  Si-  j 

momie  Evrard,  faisons  l’oraison  funèbre  de  Riquetti.  ! 

El,  resaisissant  sa  plume,  il  écrivit  deux  pages  avec  une  rapidité  fiévreuse.  I 
Lorsqu’il  eut  achevé,  il  dit  aux  deux  femmes  : 

—  Ecoutez. 


! 


Il  lut  ce  qui  suit  : 

«  Peuple,  rends  grâces  aux  dieux!  Ton  plus  redoutable  ennemi  vient  de  tom¬ 
ber  sous  la  faux  de  la  Parque  :  Riquetti  n’est  plus  !  Il  meurt  victime  de  ses  nom¬ 
breuses  trahisons,  victime  -de  la  barbare  prévoyance  de  ces  complices  atroces, 
alarmés  d’avoir  vu  flottant  le  dépositaire  de  leurs  affreux  secrets.  Frémis  dé  leurs 
fureurs,  et  bénis  la  justice  céleste...  La  vie  de  Riquetti  fut  souillée  de  mille  for¬ 
faits;  qu’un  sombre  voile  en  couvre  désormais  le  hideux  tissu,  puisqu’il  ne  peut 
plus  te  nuire,  et  que  leur  récit  ne  scandalise  plus  les  vivants.  Mais  garde  tes 
larmes  pour  tes  défenseurs  intègres.  Souviens-toi  qu’il  était  un  des  valets-nés  du 
despote;  qu’il  ne  fronda  la  cour  que  pour  capter  tes  suÔrages;  qu’à  peine  nommé  ^ 
aux  Etats-Généraux,  il  lui  vendit  tes  droits  le  plus  sacrés;  que  c’est  à  lui  que 
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tu  dois  tous  les  funestes  décrets  qui  t’ont  remis  sous  le  jôûg  et  ont  rivé 
tes  fers.  . 

«  Et  ils  vont  le  mettre  au  Panthéon  !..i  Quel  honnête  homme  pourpait  consens 
tir  à  ce  que  sa  cendre  reposfit  avec  celle  de  pareil  confrère?  Rousseau  et  Montes^- 
quieu  rougiraient  dé  se  voir  en  si  mauvaise  compâgniej  et  l’Atni  dü  peuple  en 
serait  inconsolable. 

a  Si  jamais  la  liberté  s’établissait  en  France,  et  si  jamais  quelque  législature,  se 
souvenant  de  ce  que  j’ai  fait  pour  la  patrie,  était  tentée  de  me  décerner  une  place 
dans  Sainte-Geneviève,  je  proteste  ici  hautement  contre  ce  sanglant  affront.  Oui, 
j’aimerais  mieux  cent  fois  ne  jamais  mourir  que  d’avoir  à  redouter  un  aussi  cruel 
outrage  (I).  « 

—  yaivterais  mieux  iiejmuiis  mourir l  répéta  Théroigiie,  les  larmes  aux  3- eux..* 
Combien  il  faut  que  vous  ayez  souffert,  et  que  ne  souffrez-vous  pas  encore, 
ô  Marat,  pour  que  dés  paroles  d’une  mélancolie  si  douloureuse  et  si  profonde 
jaillissent  de  votre  cœur? 

Il  murmura  : 

—  Le  peuple  est  si  malheureux  et  je  l’aime  tant,  lui  réternelle  dupe  des  rois 
et  des  prêtres,  le  grand  supplicié  de  ces  impitoyables  bourreaux  ! 

Le  surlendemain,  pendant  la  mascarade  funèbre  et  officielle  qui  conduisait:  au 
Panthéon  les  restes  immondes  de  Riquetti-Mirabeau,  l’article  de  Marat  circulait 
dans  les  faubourgs  à  centaines  de  mille  exemplaires.  Trois  ans  plus  tard,  la  justice 
du  peuple  purgeait  le  temple  de  cette  souillure  et  de  cette  honte  ;  elle  reléguait 
au  cimetière  des  suppliciés  la  dépouille,  infâme. 

Marie- Antoinette  et  son  digne  époux  se  félicitaient  d’être  rentrés  en  possession 
des  pièces  dont  Mirabeau  avait  été  dépositaire;  mais  il  fallait  les  dérober,  ainsi 
qu’une  niasse  d’autres  papiers  compromettants,,  à  quelque  surprise  révolution^ 
naire.  Ils  tenaient  ài  conserver  ces  documents,  âla  fois  source  de  renseignements 
et  arsenal  redoutable  où  l’on  pourrait  puiser  des  armes  contre  les  caprices  des 
alariés  de  la  trahison. 

Glizol  fut  consulté  secrètement  par  la  reine.  Il  émit  un  avis  qu’elle  s’empressa 
de  suivre;  en  associant  Louis  XYI  à  l’exécution  du  moyen  proposé. 

Un  soir,  quelques  semaines  après  la  mort  de  Mirabeau,  un  homme  à  cheval, 
vêtu  en  roiilier,  s’arrêta  devant  la  porte  d’un  atelier  de  serrurerie,  à  Versailles. 
Lemaître  de  la  maison,  debout  sur  le  seuil,  respirait  le  frais,  en  regardant  dis¬ 
traitement  les  passants.  Il  avait  une  cinquantaine  d’années;  la  figure,  honnête  et 
ouverte,  témoignait  d’une  robuste  santé. 

—  Monsieur  Gamain  l  lui  cria  le  cavalier. 

L’autre  s’approcha,  et  reconnut  Durey,  .que  le  roi  avait  pris  pour  aide  de 
forge. 

—  Qu’ést-ce  qui  vous  amène?  demanda-tril. 

.  —  Ah  !  ça,  reprit  Durey,  vous  avez  donc  oublié  tout  à  fait  celui  dont  vous  avez 
eu  l’honneur  d’être  le  maître  en  serrurerie? 


—  Pourquoi  cette  question  ? 
(0  Journal  VAmi  du  Peuple^  n^  419. 
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—  D’aucuns  prétendent  que  vous  penchez  pour  la  République,  et  que  tel  est  le 
motif  qui  vous  empêche  de  visiter  à  Paris  votre  ancien  élève. 

Celait  vrai.  François  Gamain  se  troubla,  mais  ne  répondit  pas.  Durej^  pour¬ 
suivit  : 

—  Sa  Majesté  m’envoie  vous  ordonner  de  venir  au  château. 

Le  maître-serrurier  s’excusa  de  son  mieux.  Pour  vaincre  sa  résistance,  le  mes¬ 
sager  ajouta  ; 

—  Si  vous  craignez  d’inspirer  des  soupçons,  vous  entrerez  par  les  cuisines;  de 
cette  façon,  personne  ne  vous  remarquera. 

Gamain  refusa.  Mais  le  lendemain,  dès  le  matin,  Durey  se  présenta  de  nouveau. 

H  remit  au  maître-serrurier  un  billet  écrit  de  la  main  même  du  roi,  dans  lequel 
celui-ci  le  priait  amicalement  de  se  rendre  aux  Tuileries  où  il  avait  besoin  d’un 
coup  de  main  pour  un  ouvrage  difficile.  Celte  fois,  Gamain  céda.  Il  embrassa  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  suivit  IVide  de  forge. 

Ils  entrèrent  au  château  par  les  communs,  et  se  rendirent  â  l’atelier  de 
Louis  XVI,  où  Gamain  resta  pendant  que  Durey  allait  l’annoncer.  Lorsque  le  roi 
et  Durey  arrivèrent,  le  maître  était  occupé  à  examiner  une  porte  en  1er  nouvelle¬ 
ment  forgée,  une  serrure  exécutée  avec  beaucoup  de  précision,  et  une  petite  cas¬ 
sette  en  fer.  Louis  XVI  lui  dit,  le  sourire  aux  lèvres  : 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  Gamain,  voilà  bien  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus  l 

Puis,  lui  montrant  la  porte  en  fer  et  la  serrure  : 

—  Que  penses-tu  de  mon  talent  ?  C’est  moi  seul  qui  ai  terminé  ces  travaux  en 
moins  de  dix  jours. 

L’artiste,  admirant  l’habileté  de  son  apprenti,  répliqua  : 

—  Sire,  je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Et  moi,  je  compte  sur  ta  fidélité,  déclara  le  prince,  avec  le  même  sourire 
que  tout  à  l’heure. 

Alors,  il  conduit  Gamain  dans  un  couloir  sombre  qui  communiquait  de  son 
alcôve  à  la  chambre  du  Dauphin.  Durey,  à  la  lueur  d’une  bougie,  leva,  par  ordre 
du  roi,  un  panneau  de  la  boiserie,  derrière  lequel  était  un  trou  rond,  d’à  peu  près 
deux  pieds  de  diamètre,  pratiqué  dans  la  muraille. 

—  Ceci,  reprit  Louis  XVI,  c’est  une  cachette  que  j’ai  faite  pour  y  serrer  de 
l’argent.  Durey  m’a  aidé  à  percer  le  mur,  et,  en  plusieurs  voyages,  nous  avons 
jeté  les  gravats  dans  la  Seine. 

Ces  explications  parurent  étranges  au  maître  serrurier.  Quelle  espèce  de  vo¬ 
leurs  pouvait-on  craindre  dans  la  demeure  royale  ?  Le  prince  ajouta  : 

—  Maintenant,  il  s’agit  d’appliquer  la  porte  de  fer  à  l’entrée  de  ce  trou.  Je  ne 
sais  comment  m’y  prendre  pour  cette  opération.  Voilà  le  service  que  j’attends  de 
toi. 


L’artiste  sc  mit  à  l’œuvre  aussitôt,  activement  secondé  par  le  roi,  qui  s’enten¬ 
dait  mieux  à  ces  travaux  qu’à  la  politique.  Ce  fut  long,  à  cause  des  précautions 
nécessaires  pour  étouffer  le  bruit  de  cé'tte  œuvre  mystérieuse.  Quand  ils  eurent 


(? 


terminé,  Louis  XVI  pria  Gamain  de  l’aider  à  compter  avec  lui  deux  millions  en  ^ 
doubles  louis,  qui  furent  divisés  en  quatre  sacs  de  cuir. 
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Poiiduiic  qu*il  vaquait  h  cette  besogne,  Gamaia  trcs^aillk,  s’intorroaipant  bruS’ 
tjLicmeiit,  Par  la  porte  cntrcbâlllcc,  domiatit  dans  la  cliambre  du  rol^  il  avait 
ïiperçii  Durcy  qui  transportait  des  liasses  de  papiers.  Il  comprit  que  sou  clèvc 
louait  avec  lui  la  comédie,  et  une  expression  douloureuse  se  pcigiik  sur  son 
visage  lo3"al.  Louis  XVI  avait  remarqué  le  mjuvemeut  du  maître  serrurier.  Ayant 
^^couvert>  sans  doute,  îa  cause  qui  T  avait  provoqué,  il  se  leva  vivement,  rejoi- 
gnic  Diirev.  —  un  fanatioue.  aui  lui  annartenau  corns  et  —  Lui  ejUssa  deux 
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masquée,  qui  se  trouvait  au  pied  du  lit  du  roi.  Elle  tenait  à  la  main  une  assiette 
chargée  d^üiie  brioche  et  d’un  verre  de  vin.  Le  maître  serrurier,  très  étonné,  la 
salua  de  soii  mieux.  Elle  s’avança  et  lui  dit  d’une  voix  caressante  : 

—  Mon  cher  Gamain,  vous  avez  chaud  :  buvez  ce  verre  de  vin  et  mangez  ce 
gâteau,  cela  vous  soutiendra  pour  la  route  que  vous  allez  faire. 

L’artiste  la  remercia,  tout  confus  II  vida  le  verre  à  sa  santé,  et  glissa  la  brioche 
dans  sa  poche.  Quand  il  sortit  des.  Tuileries,  il  était  nuit  close. 

Gamain  s’achemina  à  travers  les  Champs-Elysées,  en  longeant  la  chaussée  du 
bord  de  Feau,  où  ne  passaient  guère  ni  piétons,  ni  voitures,  les  communications 
entre  Paris  et  Versailles  étant  devenues  de  plus  en  plus  rares  depuis  que  le  roi 
avait  quitté  cette  dernière  ville.  Soudain,  le  maître  serrurier  fut  saisi  d’un  malaise 
général,  bientôt  suivi  de  déchirements  d’estomac,  de  spasmes  nerveux,  de  brûle¬ 
ments  d’intestins,  jusqu’à  ce  que  des  souffrances  inouïes  le  firent  tomber  au  pied 
d’un  arbre.  E  lui  semblait  qu’on  lui  arrachât  le  cœur  et  les  .entrailles.  Par  inter¬ 
valles,  il  poussait  des  cris  aigus,  et,  sans  interruption,  des  gémissements  étouffé^ 
Une  heure,  qui  lui  parut  un  siècle,  s’écoula  dans  ces  angoisses.  Enfin,  le  bruit 
d’une  voiture  roulant  sur  le  pavé  parvint  à  ses  oreilles.  Gamain  se  traîna  en 
avant,  sur  les  mains  et  les  genoux,  pour  être  secouru  ou  écrasé.  Â  ses  plaintes 
réitérées,  un  homme  mit  la  tête  à  la  portière,  et,  voyant  quelque  chose  qui  se 
mouvait  dans  l’ombre,  il  ordonna  au  cocher  d’arrêter  pour  éviter  un  malheur. 
Alors,  sautant  à  bas,  il  se  pencha  sur  le  maître  serrurier. 

L’inconnu  était  jeune  encore,  blond,  svelte,  la  physionomie  empreinte  d’une 
énergie  tempérée  par  la  bienveillance.  A  la  lueur  d’une  des  lanternes  de  la  voiture, 
il  examina  la  face  Uvide  de  l’artiste.  Ensuite,  il  lui  tâta  le  pouls  à  peine  sensible, 
toucha  sa  poitrine  brûlante,  et  lui  dit  froidement  : 

—  Vous  êtes  empoisonné. 

Ces  mots  illuminèrent,  comme  un  éclair,  l’esprit  de  Gamain.  L’idée  lui  venait 
pour  là  prenûère  fois  que  les  époux  Capet  avaient  voulu  se  défaire  de  lui,  â  cause 
du  secret  des  papiers  qu’il  avait  surpris. 

~  En  ce  cas,  je  suis  perdu,  murmura-t41. 

—  Pas  encore,  je  l’espère,  répliqua  l’inconnu...  Où  demeurez-vous  ? 

—  A  Versailles...  Je  suis  François  Gamain,  le  maître  serrurier... 

—  Et  vous  sortez,  sans  doute,  des  Tuileries,  où  loge  un  de  vos  apprentis?  fit 
l’inconnu  d’une  voix  âpre... 

—  Oh!  je  n’accuse  personne,  interrompit  l’artiste,  ignorant  à  qui  il  avait  affaire. 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur  :  Anacharsis  Clootz  est  l’ennemi  des  rois  et  des 
prêtres. 

—  Quoi l  vous  seriez  le  baron  allemand... 

—  Oui,  on  assure  que  je  suis  Allemand,  un  ci-devant  noble  :  je  ne  m’en  sou¬ 
venais  plus.  Me  voici  en  France,  pour  mieux  servir  le  genre  humain,  auquel  j’ai 
dévoué  ma  personne  et  ma  fortune. 

En  même  temps,  Glootz  avait  saisi  Gamain  dans  ses  bras  et  le  déposait  dans  sa 
voiture.  Ayant  pris  place  à  côté  du  serrurier,  il  ajouta  :  . 

Avant  tout,  je  vais  vous  procurer  les  secours  nécessaires  dans  votre  position. 
N’ayez  aucune  inquiétude.  O. 
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—  J*ai  pleine  confiance  en  vous,  citoyen,  murmura  l’artiste,  que  la  douleur 
tordait  sur  les  coussins. 

.  Clootz  cria  au  cocher  : 


—  Rue  du  Bac,  à  la  première  boutique  d’apothicaire* 

Durant  le  court  trajet,  l’état  de  Gamaiii  avait  gravement  empiré.  Lorsqu’il  fut 
descendu  chez  le  pharmacien,  il  n’entendait  et  ne  voyait  plus.  Un  élixir,  préparé 
sur-le-champ,  enraya  l’action  foudroyante  du  mal.  L’ouïe  revint  avec  la  vue.  Le 
froid,  qui  déjà  circulait  dans  les  veines  du  patient,  se  dissipa  par  degrés.  Clootz 
jugea  que  son  cleint  pouvait  être  reconduit  à  Versailles. 

Us  arrivèrent  à  deux  heures  du  matin  chez  le  maître  serrurier,  dont  la  femme 
et  les  ênfmts  éclatèrent  en  sanglots,  à  l’aspect  de  ce  moribond.  Le  médecin  de 
Lameiran  et  le  chirurgien  Voisin  furent  appelés  immédiatement.  Ils  constatèrent 
les  signes  non  équivoques  du  poison.  La  brioche,  trouvée  aplatie  dans  la  poche 
de  riiabit,  où  elle  avait  sillonné  le  mouchoir  de  taches  noirâtres,  at  jetée  au  chien 
qui  mourut  d’avoir  mangé  cette  pâtisserie.  Le  chirurgien  ouvrir  l’animal,  et  re¬ 
connut  encore  la  présence  du  poison. 

François  Gamain  ne  succomba  pas-  Mais  les  conséquences  furent  terribles  : 
j  paralysie  presque  complète,  névralgie  de  la  tête,  inflammation  générale  des  organes 
digestifs.  Par  surcroît,  le  malheureux  perdit  son  industrie  et  les  modiques  res¬ 
sources  amassées  par  son  travail  (I). 


XXXVI 

s  » 

Le  droit  et  le  crime. 

Le  14  juillet  1791,  le  peuple  avait  célébré,  comme  l’année  précédente,  la  fête 
auguste  de  la  Fédération.  Une  foule  immense  s’était  pressée,  au  Champ  de  Mars, 

f 

(1)  1.0  fond  de  la  première  partie  de  ccchapitre,  relativement  à  rempoisonnement  de  Mirabeau, 
est  historique. 

Quant  à  Tempoisonnement  du  maître  serrurier  François  Gamain,  nous  avons  reproduit  mot  à 
mot  les  documents  contemporains,  les  récits  des  témoins.  La  victime  a  vécu  jusqu’en  1800.  Les 
vieux  habitants  de  Vci*saillcs  se  rappelaient  encore,  en  1838,  cet  homme  qu’on  voymtsc  promener 
seul  dans  les  allées  désertes  du  parc,  courbé  sur  sa  canne  comme  un  vieillard.  Ses  cheveux 
I  étaient  tombés,  et  le  peu  qui  lui  en  restait  blanchissait  sur  son  front  sillonné  do  rides  profondes. 
I  Scs  joues  blêmes  s’enfonçaient  dans  le  vide  que  l’absence  dos  dents  avait  fait,  et  scs  yeux, 

1  -au  regard  terne  et  morne,!  ne  s’allumaient  qu’aux  noms  maudits  de  Louis  XVI  et  de  Maric- 


j  Antoinette,  qu’il  prononçait  toujoui'S  avec  une  poignante  amertume. 

]  Gamain  passait  ordinairement  ses  soirées  dans  un  café  de  Versailles,  en  compagnie  de  deux 
I  notaii*c5  —  ils  vivaient  encore  en  1840  ^  et  du  docteur  de  Lameii-an,  qui  l’avait  soigné.  Aucune 

1  de  CCS  trois  personnes  n’hésilaiciit  à  attester  toutes  les  particularité  du  poison,  lequel  du  reste, 

avait  été  constaté  par  procès-verbaux.  Le  maître  serrurier  faisait  toujours  le  même  récit, 
sans  la  moindre  variante. 

D’ailleurs,  moins  de  trois  ans  après  le  crime,  la  Convenuon  Kationale  consacra  par  un  décret 
•  solennel  la  vérité'  de  l-accusation.  Le  28  floréal  an  II,  sur  le  rapport  de  Peyssard,  elle  alloua, 
par  acclamation,  une  pension  annuelle  cl  viagère  de  la  somme  de  1200  livres,  à  François 
Gamain,  empoisonné  par  Louis  Capot,  etc.,  —  à  compter  du  jour  do  remiK)îsonncmcnt.  (Voir 
Monilcur  du  temps.) 

^3^ _ ^ 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


autour  de  Tautel  de  la  Patrici  Mais  de  sombres  préoccupations  obsédaient 
prits.  Le  maire  de  Paris,  Sylvain  Bailly,  le  commandant -général  dé  la  garde  natio¬ 
nale  bourgeoise,  les  ministres,  T  Assemblée  nationalê  travaillaient  de  concert  pour 
rétablir  la  tjTannie  royale,  et  dans  leurs  privilèges  la  noblesse  et  le  clergé.  De 
féroces  conspirateurs  avaient  envahi  secrètement  la  ville  sainte  de  la  Révolution; 
des  milliers  de  satellites  du  despote  se  tenaient  prêts,  au  premier  signal,  à  égor¬ 
ger  les  patriotes.  La  tourbe  innombrable  des  administrateurs  et  de  leurs  agents, 
se  montraient  impatients  de  lacérer  la  déclaration  des  Droits  ;  en  attendant,  ils 
dressaient  la  liste  des  victimes  à  immolen  Les  jugeurs  royaux  préparaient  des  ré¬ 
quisitoires,  emplissaient  les  cachots  ou  aiguisaient  le  glaive. 

Puis,  sur  nos  confins  de  TÉst  et  du  Sud,  PAutrichien,  le  Prussien,  lé  Piénion- 
tais,  le  Napolitain,  PEspagnol,  les  émigrés  français,  en  armes  contre  la  Nation, 
se  disposaient  à  commencer  la  guerre  et  le  carnage,  dès  qué  Louis  Capet,  le  pro¬ 
vocateur  de  cette  coalition  ennemie,  aurait  pu  leur  donner  là  main  sur  la  fron¬ 
tière. 

Le  roi  traître  et  scélérat  avait  tenté  ce  coup  trois  semaines  auparavant.  Une 
nuit  de  juin,  il  s^était  évadé  de  son  palais,  avec  sa  famille,  reniant,  par  une  pro¬ 
testation,  la  Constitution  qu^il  avait  jurée,  —  un  acte  qui,  d’après  la  loi,  brisait 
son  sceptre  et  sa  couronne.  Arrêté  à  Varennes^  le  fuyard  avait  été  ramené  ignomi¬ 
nieusement  aux  Tuileries. 

Avec  sa  merveilleuse  lucidité  politique,  Marat  avait  tout  prévu,  tout  annoncé. 
A  la  veille  de  l’événement,  il  jetait  au  peuple,  dans  son  journal,  cet  avertissement 
suprême  : 

«  Amis  de  la  patrie,  la  famille  royaîe  n’ attend  pour  prendre  la  fuite  que  de 
vous  voir  endormis.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  voués  au  carnage  comme  des 
moutons  à  la  boucherie  ;  souvenez-vous  qu’ayant  afiaire  à  des  ennemis  impla¬ 
cables,  le  comble  de  la  démence  serait  de  ne  pas  les  prévenir.  Si  le  roi  vous 
échappe,  dès  l’instant  de  sa  fuite,  main-basse  indistinctement  sur  tous  les  suppôts 
du  despotisme,  à  commencer  par  les  traîtres  de  l’Assemblée  nationale,  de  l’état- 
major,  de  la  municipalité,  du  département,  du  club  monarchique,  des  sections, 
jusqu’aux^ mouchards  de  l’ancienne  police;  ils  sont  tous  connus,  que  la  race  en 
soit  anéantie  à  jamais.  Le  seul  principe  qui  doit  régler  votre  conduite,  c^est  qu’il 
n*y  a  rien  de  sacré  sous  le  soleil  que  le  salut  du  peuph.r> 

Quand  le  fait  eut  justifié  ce  cri  d^alarme,  Marat  s’écria  : 


«  Citoyens,  vous  touchez  au  moment  de  votre  ruine.  Un  seul  moyen  de  salut 
vous  reste  :  Nommez  à  l’instant  un  tribun  militaire,  uii  dictateur.  Que  l’homme 
désigné  par  vous  à  ces  redoutables  fonctions,  fasse  tomber  immédiatement  la  ttte 
des  ministres  et  de  leurs  subalternes  ;  de  Mottier-Lafayette  ;  de  tous  les  scélérats  de 
rétat-major  et  de  tous  les  commandants  de  bataillon  anti-patriotes  ;  de  Bailly;  de 
tous  les  municipaux  contre-révolutionnaires  ;  de  tous  les  traîtres  de  l’Assemblée 
nationale.  Et  ce  tribun,  gardez-vous  de  le  choisir  pour  autre  chose  que  pour  mar« 
cher  à  votre  tête  et  vous  marquer  les  coupables  à  abattre,  autrement,  votre  perte 
est  assurée,  et  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire.» 
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Les  faubourgs  ne  répondirent  pas  à  cet  appel  héroïque,  dont  les  ennemis  de 
Marat  allaient  faire  contre  lui  un  grief  capital.  Ils  savaient,  en  effet,  que  nul, 
excepté  lui,  n’était  de  trempe  à  accepter  cette  formidable  fonction,  dont  le  titu^ 
laire  de  trois  jours  n’eût  été  que  la  hache  de  justice  aux  mains  du  peuple  souve¬ 
rain,  Opel  ambitieux  eût  osé  briguer  Tin  vestiture  d'une  pareille  charge,  dans  les 
conditions  définies  par  le  grand  journaliste  ?Pour  mieux  en  assurer  la  garantie  et 
les  limites,  Marat  demandait  que  le  dictateur  fût  enchaîné  par  le  pied  à  un  boulet, 
afin  qu’il  fût  lui^nème  à  chaque  instant  sous  la  main  du  peuple,  au  cas  où  il 
méconnaîtrait  son  mandat.  Du  resté,  il  a  expliqué  comment  il  entendait  les  devoirs 
du  suprême  justicier. 

«  Si  j’avais  été  tribun  du  peuple,  â-t*il  écrit  dans,  sa  feuille,  j’aurais  débuté  par 
faire  accrocher  tous  les  juges  prévaricateurs  du  Châtelet  ;  j’aurais  chassé  de  l’As- 
seniblée  tous  les  calotins,  tous  les  nobles.  Si  j’avais  été  tribun  du  peuple,  j’aurais 
décimé  l’Assemblée  nationale,  pour  les  funestes  décrets  qui  nous  livrent  pieds  et 
poings  liés  à  la  royauté.  Mais  que  dis^je  ?  si  j’avais  été.  tribun  du  peuple,  après 
une  première  expédition,  je  n’aurais  plus  rien  eu  à  faire,  A  l’ouïe  de  mon  nom, 
les  ennemis  publics  se  seraient  enterrés  vivants,  et  on  n’aurait  pas  trouvé  dans  la 
France  entière  un  coquin  qui  n’eût  frémi  de  broncher.» 

Certes,  pour  conseiller  une  telle  mesure  politique,  il  fallait  une  audace  sublime; 
mais,  pour  aspirer  â  l’exécuter,  il  fallait  un  dévouement  surhumain.  Au  lende¬ 
main  du  jour  où  le  dictateur  eût  déposé  ses  pouvoirs,  il  se  fût  rencontré  infaillible¬ 
ment  quelque  parent  ou  quelque  ami  des  justiciés  pourle  frapper.  Et  Marat  n’était 
pas  homme  à  l’ignorer.  U  était  de  la  race  des  Cunius,  toujours  prêt  au  sacrifice  de 
lui-même,  dépensant  sa  vie  en  détail  et  sans  regret,  pour  la  cause  sacrée  des  oppri¬ 
més.  Proscrit,  obligé  de  vivre  sous  terre,  en  quelque  sorte,  réduit  souvent  au  pain 
et  à  l’eau  pour  avoir  de  quoi  publier  sou  journal,  effroi  des  traîtres  et  lumière 
pour  les  patriotes,  il  n’éprouvait  qu’une  seule  crainte,  celle  de  succomber  avant 
que  l’œuvre  de  la  délivrance  ne  fût  accomplie. 

Une  fois  de  plus,  les  événements  avaient  attesté  la  prodigieuse  pénétration  de 
Marat.  La  veille  de  la  Fédération,  l’Assemblée  avait  commis  le  crime  d’absoudre 
le  roi  parjure,  qui  avait  essayé  de  rejoindre  les  armées  ennemies  pour  les  préci¬ 
piter  sur  la  France.  Par  un  décret  d’une  ironie  sanglante,  elle  avait  déclaré  que 
Capet  n’avait  eu  aucune  mauvaise  intention,  au  contraire  :  il  était  allé  prendre 
l’air,  tout  simplement,  hors  de  Paris,  pour  démontrer  à  l’étranger  qu’il  était  par¬ 
faitement  libre  au  milieu  de  son  peuple.  Au  cas  où  les  patriotes  relèveraient  ce 
monstrueux  défi  à  la  vérité,  eh  bien  1  ils  répondraient  avec  l’armé  effroyable  de 
la  loi  martiale. 

De  fait,  l’infâme  décret  provoqua  sur-le-chanip  dans  Paris  une  immense  explo¬ 
sion  d'indignation  et  de  colère.  Une  pétition  fut  rédigée,  qui  devait  être  signée 
au  Champ  de  Mars,  sur  l’Autel  de  la  Patrie,  par  laquelle  le  peuple  sommait  l’As¬ 
semblée  d’appliquer  la  loi,  en  ordonnant  la  mise  en  jugement  du  monarque  cri¬ 
minel. 

Les  promoteurs  de  cet  acte  solennel,  respectueux  de  la  Constitution,  n’omirent 
pas  de  se  conformer  à  cet  article  de  loi  ;  «  Les  citoyens  qui  veulent  user  du  droit 
de  pétition  doivent  être  sans  armes  et  avoir  annoncé  leur  réunion  vingt-quatre 
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licUrcs  ;Vravance.  »  La  première  partie  de  la  prescription  fut  remplie  le  16  juillet. 
Douze  députés  se  présentèrent  à  l’Hètel  de  Villes  firent  leur  déclaration  et  ob¬ 
tinrent  récépissé.  De  plus,  le  procureur-syndic  leur-  adressa  ces  paroles,  qu’il  im, 
porte  de  retenir  i  la  loi  vous  couvre  de  son  inviolabilUé. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  à  la  brune,  Justin  Lagrenette  sortait  des  ateliers  de  i 
Duplay,  rue  Saint-Honoré.  Soudain,  il  s’.trrêta.  Un  jeune  homme,  la  tête  baissée  ’ 
l’avait  croisé.  Sans  le  regarder.  Le  brave  garçon  tressaillit  et  murmura  entre  scs  i 
dents  :  I 


—  Gré  nom  de  nom!...  Mais  c’est  René  Lacombe,  à  ce  qu’il  me  semble?...  j 
Où  diable  va-t-il  ?  ' 


Après  une  seconde  d’hésitation,  il  suivit  le  passant,  qui  était  bien  le  frère  de  la 
comédienne.  René  n’alla  pàs  loin.  Il  fit  halte  à  la  petite  porte  du  jardin  dé  l’iiôtel 
de  Glizol,  qui  s’ouvrit  presque  aussitôt. 

—  Nom  de  Dieu!  gronda  Lagrenette;  mais  c’est  de  la  trahison,  ça..* 

U  inclina  le  front,  tout  attristé,  et  reprit  : 

— -Mille  tonnerres!  Et  moi,  qui  ne  voulais  pas  y  croire!...  Pourtant,  depuis 
l’histoire  de  l’église  des  Capucins,  il  s’est  séparé  de  sa  sœur,  pour  aller  nicher  je  i 

ne  sais  où...  Rose,  Marat,  Théroigne  ne  disaient  pas  trop  grand’chose,  c’est  vrai;  -  ! 
mais,  je  .sentais  que  ça  les  chagrinait,  et  qu’ils  n’avaient  plus  guère  bonne  idée 
'  de  lui...  Enfin  ! 

Lagrenette  étouffa  un  gros  soupir.  Puis,  lentement,  songeur,  il-  se  dirigea  vers  j 

lePa  lais^Royal,  pour  se  rendre  chez  Audué  Mais,  arrivé  à  la  rue  des  Prouvaircs,  j 

il  pensa  ;  -  | 

—  Faut  que  j  iiille  conter  ça  tout  chaud  à  Théroigne  ou  au  citoyen  Marat,  sMl  i 
est  visible  ce  soir,  qu».lque  part...  Tant  pis,  si  là  Heine  marronne  que  je  rentre  I 
tard...  On  est  patriote  ou  on  ne  Test  pas,  nom  de  Dieu  ! 

Et  Justin,  d'un  pas  alerte,  s’achemina  vers  le  Pont-Neuf^ 

Cependant,  René  Lacombe  s’était  engage  dans  l’allée  du  jardin  conduisant  à 
riiôtel  de  Glizol.  Ayant  monté  les  degrés  du  perron,  il  pénétra  dans  le  vestibule, 
où  se  dandinait  un  grand  laquais  en  livrée. 

—  Monsieur  le  marquis  est  chez  lui?  demanda-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  à  son  cabinet. 

En  posant  le  pied  sur  la  première  marche  de  l’escalier,  René  se  trouva  face  à 
face  avec  Christine,  qui  descendait  prendre  le  frais.  La  jeune  fille  était  pâle,  un  i 
peu  amaigrie.  Une  douloureuse  mélancolie  était  peinte  sur  son  doux  visage.  La¬ 
combe  la  salua  avec  embarras.  Elle  répondit  d’un  léger  signe  de  tête,  et  passa  en 
silence.  Lui,  monta,  le  sourcil  froncé,  plus  blême  et  visiblenieut  affecté  de  la  froi- 
'  deur  qu’elle  lui  témoignait,  bien  qu’il  l’eût  rencontrée  maintes  fois  â  son  ancien 
domicile,  où  demeurait  encore  le  vieux  Berthelot  avec  Rose.  Arrivé  au  premier 
étage,  il  poussa  une  porte,  traversa  une  antichambre  et  frappa  à  une  seconde 
p^  rte.  Une  voix  l’aj^ant  invité  à  ouvrir,  il  franchit  le  seuiL 

Glizol  se  promenait  dans  son  vaste  et  luxueux  cabinet,  les  bras  croisés  sur  la  j 


poitrine.  Il  portait  au  front  la  cicatrice  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à  Nancy,  I 
sji  prés  de  la  porte  Stanislas.  René  se  présenta,  et  le  gentilhomme  raccueillit  avec 
uiie  familiarité  dénotant  que  leurs  relations  dataient  de  quelque  temps  déjà. 
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—  Monsieur  le  niarqüîs,  fit  Lacombe,  je  suis  de  garde  au  château,  cette/  nuit. 

— -  Je  le  sâisj  mon  ami,  et  je  t’attendais. 

—  Vous  avez  des  instructions  particulières  â  me  donner  ? 

• —  Oui...  très  particulières...  ïl  taiit  que  tu  parles  à  la  reine. 

—  J’igilôre  quel  sera  mon  poste. 

Je  nie  suis  arrangé  avec  Lafiiyette  pour  que  tu  sois  dë  faction  dans  l’espèce 
de  tambour  formé  par  les  deux  portes,  par  où  l’on  accède  à  la  chambre  à  coucher 
de  ,Sa  Majesté,  du  côté  de  l’escalier  dérobé...  L’acteur  Saint-Prix,  un  excellent 
royaliste,  fera  sentinelle  dans  le  corridor  noir  par  où  le  roi  communique  avec  sa 
femme. 

Mais,  si  la  reine  est  au  lit? 

—  Il  n’importe.  Il  est  même  nécessaire  que  tu  t’approches  seulement  quand  elle 
sera  couchée.  Elle  est  prévenue...  Mais  tu  n’entreras  que  quand  madame  dë 
Jarjaïe,  sa  première  camériste,  dormira; 

—  Comment  pourrais- je  m’assurer... 

• — C’est  vrai,  tu  nés  pas  encore  au  courant  dé  toutes  les  odieuses  consignes 
que  Leurs  Majestés  sont  forcées  de  subir,  depuis  ce  malheureux  voyage  de  Va- 
rennes...  U  y  a  huit  jours  seulement  que  tu  es  comriiandant  de  bataillon  dans  les 
milices  soldées.  Et  c’est  la  deuxième,  fois,  si  je  ne  me  trompe,  que  tu  es  de  service 
aux  Tuileries, 

—  En  effet. 


—  Eh  bien  !  la  seconde  porte  de  la  reine  doit  rester  entr’ouverfo,  de  façon  à  ce 
que  l’officier  de  garde  puiçse  voir  ce  qui, se  passe  (i). 

—  Mais  c’est  affreux,  celai  murmura  René. 

—  Leurs  Majestés  put  dû  se  résigner  ù  subir  ces  horreurs  afin  de  ne  pas  four¬ 
nir  aux  hommes  de  sang  prétexte  h  surexciter  le  peuple.  Maintenant,  mon  ami, 
que  tu  as  vu  de  près  ces  princes,  ces  aristocrates,  tu  peux  juger  avec  quelle  infer¬ 
nale  astuce  on  les  calomnie.  Moi-inème,  je  t’ai  expliqué  à  quel  point  mes  ennemis 
m’ont  noirci. 

—  Je  vous  e:i  prie,  monsieur  le  marquis,  interrompit  Lacombe,  ne  revenons^ 
pas  sur  un  sujet  qui  m’est  pénible. 

—  Ainsi,  tu  ne  me  crois  pas  ? 

—  Je  tâche  d’étouffer  les  doutes  qui  me  restent  au  sujet  de  ma  sœur,...  du. 
moins  en  ce  qui  vous  concerne. 

—  Je  te  jure... 

—  Vous  avez  j  iré  déjà...  Mais,  ce  qui  me  rassure  davantage,  c’est  que,  meme, 
ignorant  alors  ce  que  vous  savez  mahiteiiant...  ce  secret...  la  nature  a  dû  vous 
faire  entendre  sa  voix  mystérieuse. 

Glizol  eut  un  sourire  singulier j  dont  le  cynisme  éch  ippl  au  jeune  honimë  dont 
la  rigidité  naïve  concevait  mal  encore  la  profondeur  de  certaines  corruptions. 

—  Certes  !  répliqua  le  marquis,  je  suis  bienheureux,  aujourdMiui,. de  n’avôîr 

point  fermé  l’oréillë  â  cette  voixdà. 

—  Mais,  ajouta  René,  il  y  à  Théroigne...  J’aLvuv  au  Palais-Royal,  la  veille 
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I  delà  prise  de  la  Bastille...  J*ai  vu  aussi  au  cachot  de  la  forteresse  de  Gcrôlsdeck. 

■ —  Conimeiît  !  tu  défends  cette  fille  ? 

—  Non  !  ses  faniiliarifés  avec  Marat  ont  laissé  en  moi  une  impression  fâ¬ 
cheuse...  A  présent,  j’incline  à  penser  que  Suleau  n’exagére  point  trop,  à  son 
égard...  Mais,  si  dévergondée  qu’elle  soit,  ce  n’était  pas  une  raison...  Enfin,  n’en 
parlons  plus...  Revenons  à  la  reine,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Donc,  dès  que  M”'®  de  la  Jarjaïe  sera  endormie,  tu  pénétreras  doucement 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté.  Tu  t’avanceras  vers  son  lit,  et  lui  diras  à  voix 
basse  :  «  Je  suis  riiomme  !  »  Elle  comprendra. 

—  Ensuite? 


) 
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—  Tu  apprendras  à  la  reine  que  des  factieux  sont  décidés  h  engager  un  conflit, 
demain,  avec  les  soldats  chargés  de  maintenir  l’ordre.  Tu  la  prieras,  au  nom  de 
scs  fidèles  serviteurs,  qui  ne  peuvent  plus  l’aborder  sans  péril,  de  recommander 
au  roi  une  feVmeté  inflexible. 

■ —  C’est  tout? 

—  Cela  suffira.  La  reine  remplira  son  devoir..  Ah!  j’oubliais...  Marie  a  fait 
une  visite  à  ma  fille,  dans  l’après-midi. 

—  Mademoiselle  deSombreuil  est  bien  sévère  avec  moi,  fit  René,  tout  troublé, 
à  ce  nom. 


—  Pourtant,  elle  t’estime  beaucoup...  Elle  m’a  déclaré  être  très  contente  de 
toi...  Elle  sortait  des  Tuileries  où  elle  avait  eu  l’honneur  d’étre  reçue  parla 
reine.  Elle  a  même  pu  s’entretenir  quelques  minutes  seule  à  seule  avec  Sa  Ma¬ 
jesté,  malgré  les  rigueurs  de  la  surveillance,  et  l’informer  que  je  te  confierais  une 
mission. 

—  Comment  mademoiselle  Marie  pouvait-elle  savoir?... 

—  Je  lui  avais  adressé  un  billet. 

Lacombe,  debout  vis-à-vis  de  Glizol,  qui  l’examinait  avec  une  curiosité  étrange, 
dissimulait  à  grand’peine  son  effrayante  agitation.  Cet  amour  le  rendait  fou.  Il 
lui  avait  sacrifié  son  honneur,  sa  conscience.  Il  y  rêvait  le  jour,  il  y  rêvait  la  nuit. 
Le  marquis  l’avait  séduit  par  là,  attisant  le  feu  en  faisant  briller  aux  yeux  de 
René  des  espérances  insensées. 

—  Va  donc,  mon  ami,  reprit-il,  l’heure  s'avance.  Hàte-toi  d’aller  passer  ton 
uniforme...  Demain,  j’ai  lieu  de  le  supposer,  tu  seras  bien  joyeux  de  ton  entrevue 
avec  la  reine. 

Le  jeune  homme  se  retira.  Il  logeait  rue  Sainte-Anne.  A  dix  heures  et  demie, 
il  était  aux  Tuileries. 

Marat,  obligé,  comme  toujours,  de  fuir  d’asile  en  asile  pour  se  dérober  à  la 
rage  de  ses  ennemis,  était  rentré  secrètement,  ce  soir-là,  à  sa  maison  de  la  rue 
des  Cordeliers.  Il  venait  de  renvoyer  à  l’imprimerie  les  dernières  épreuves  de  son 
journal.  En  ce  moment,  il  causait  doucement  avec  Simonne  Evrard,  désormais 
intimement  associée  à  sa  douloureuse  destinée.  Un  jour,  la  noble  femme  s’éta  t  dit 
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—  Aux  dévouements  particuliers  qui  l’entourent,  il  manque  un  dévouement 
suprême,  qui  lui  permette  de  vaquer  plus  assidûment  encore  à  ses  augustes  tonc-  ^ 
tions  de  défenseur  du  peuple.  Eh  bien  !  je  partagerai  ses  privations,  ses  souf- 

_ _ _ _ 
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tranccSj  ces  Jatïgers^  le  mépris  dont  le  couvrent  ses  ennemis,  et  Taiderait  ainsi 
^  les  rapporter* 

AUsrSj  avec  une  simplicité  sublime,  elle  iivait  ollert  au  giaml  patriote  sa  mo- 
destc  fortune.  Elle  avait  immolé  à  la  cause  sainte  de  la  liberté  tout  préjiigtj  pour 
'^'nn sacrer  au  plus  vaillant  soldat  de  la  Révoliutoiij  sou  repos,  si  réputation,  sa 
Me  méiuc-  lit  liûj  avec  mic  simplicité  pareille,  avait  tout  accepté. 

Ma  clifcre  amiev  disait  Marat  k  la  courageuse  répiibricahic,  je  désire  t’oirrir 
qui  téinoigticrait  de  mes  sentiments  pour  toi,  si  je  succombais  avant  le 
çQ  ^lîomjjlie  du  peuple. 

^  J  tépliqua-t-elle.  Qiic  me  faut-il  de  plus? 
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Il  «‘importe;  je  veux  te  laisser  entre  les  mains  un  document  authentique, 
qui  puisse  démontrer  plus  tard,  au  besoin,  ce  que  tu  étais  pour  moi  et  ce  que  je 
suis  pour  toi. 

En  inême  temps,  il  déplia  une  feuille  de  papier  et  lût  ce  qui  suit: 

«  Les  belles  qualités  de  mademoiselle  Simonne  Evrard  ayant  captivé  mon  cœur 
dont  elle  à  reçu  riiommage,  je  lui  offre  pour  gage  de  ma  foi  rengagement  sacré 
de  lui  donner  maniain^  immédiatement  après  l’établissement  de  la  paix  publique, 
si  toute  ma  tendresse  ne  lui  suffisait  pas  pour  garant  de  ma  fidélité. 

«  Que  l’oubli  de  cet  engagement  me  couvre  d’infamie. 

«  A  Paris,  ce  i6  juillet  1791.“ 

«  J.  P.  Marat,  l’Ami  du  peuple  (i).  » 

Simonne,  les  yeux  humides,  accepta  l’écrit.  A  peine  avait-elle  balbutié  quelques 
motSj  pour  exprimer  combien  elle  était  touchée,  quand  Loubas  introduisit  La- 
grenette. 

—  Qu'y  a-t-il,  nion  garçon  ?  demanda  Marat. 

-  — Il3^a,  citoyen,  que  René  Lacombe  fréquente  lés  aristocrates. 

—  Tu  l’ignorais? 

—  Je  l’avais  entendü  dire,  mais  je  ne  pouvais  pas  le  croire. 

—  Enfin,  qu’as-tu  découvert  de  nouveau  ? 

—  Il  n’y  a  pas  une  demi-heure,  j’ai  vu  Lacombe  entrer  chez  ce  scélérat  de 
Glizol. 

— '  Gela  ne  t’aurait  pas  étonné,  si  tu  avilis  su  qu’il  est  actuellement  le  secré¬ 
taire  de  l’ex-marquis. 

—  Nom  de  Dieu  I...  Mais,  alors,  il  est  tout  à  fait  traître?  • 

—  Il  est  fou. 

—  Avez-vous  quelque  chose  i  me  commander,  citoyen?  , 

—  Non,  mon  ami. 

—  J’ai  appris,  ce  matin,  que  vous  n’êtes  pas  pour  les  pétitions...  C’est  égal, 
demain,  papa  Audu,  la  Reine  et  moi,  nous  serons  au  Champ  de  Mars,  sauf 
votre  avis. 

—  Je  n’y  vois  aucun  mal,  répliqua  Marat...  avec  les  bons  patriotes,  vous 
surveillerez  les  manœuvres  des  traîtres...  Mais  va  souper,  mon  brave  garçon,  et 
te  reposer. 

Lagrenette  prit  congé  de  l’Ami  du  peuple  et  de  Simonne,  qui  murmura,  pen¬ 
dant  qu’il  sortait  :  • 

—  Avec  sa  naïveté,  c’est  un  cœur  héroïque. 

—  Et  bien  plus  avisé  qu’on  ne  l’imagine,  ajouta  Marat. 

Justin  avait  entendu.  Il  s’éloigna  tout  gonflé  d’un  légitime  orgueil.  Presque 
aussitôt,  Robespierre  entrait,  sombre,  préoccupé.  A  la  vue  de  l’Ami  du  peuple  et 
de  Simonne,  assis  côte  à  côte  dans  un  tête-à-tête  familier,  ses  sourcils  se  contrac-  " 
tèrent.  Cela  effarouchait  la  rigidité  du  tribun.  Son  esprit  était  encore  emprisonné 
dans  le  respect  de  certaines  formes  imposées  par  la  double  tyrannie  du  trône  et 
de  l’autel.  U  n’avait  pu  s’élever,  comme  Marat,  à  cette  conception,  que  runion 


(0  Cettê  pièce  authentique. 
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libre  est  le  vrai  mariage,  le  seul  qui  sauvegarde  xéçllenieiit  la  morale,  ainsi  que  le 
i  prouve  aujourd’hui  le  régime  américain. 

i  L'impression  de  Robespierre  n’échâppa  point  à  la  perspicacité  de  rAmi  du 
j  peuple.  ^ 

I  —  Tu  es  un  puritain,  lui  dit  Marat.  Tu  ne  comprends  pas  combien  Simonne 
1  est  grande,  pour  oser  braver  la  réprobation  des  sots  et  les  sarcasmes  des  mé- 
j  chants  ..  Non  l  nous  ne  jouerons  pas  la  comédie  de  Camille,  qui  s’est  marié  ré¬ 
cemment  devant  le  prêtre,  et  à  qui  tu  as  servi  de  témoin  (i).  Quand  on  nous 
aura  délivré  de  celte  niômerie,  par  la  substitution  du  contrat  civil,  nous  verrons 
ce  que  nous  avons  faire.  En  attendant,  nous  protestons  en  revendiquant  noire 
indépendance. 

Le  tribun  riposta  avec  amertume  : 

I  —  Il  serait  mieux  de  ne  point  scandaliser  le  peuple,  non  encore. affranchi. de 
ses  préjugés. 

—  Nous  l’affranchirons  bien  mieux  par  l’exemple  que  par  la  parole...  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  te  souhaite  pour  compir^ne  une  te mme.  patriote  comme  celle-ci..  . 
Les  filles  d’aristocrates  nous  ont  déjà  fait  bien  du  mal  !  la  jeune  Sombreuil  a  perdu 

!  René  Lacombe. 

4  * 

1  Robespierre  parut  offensé, 

I  —  Marat,  fit-il,  je  te  somme  d’expliquer  celte  allusion- 

1  —  Eh  bien!  dCfie-toi  de  Christine  de  Glizol...  J’estime  et  je  plains  la  pauvre 

enfant...  Mais  tant  qu’une  rupture  éclatante  ne  se  sera  point  produite  entre  elle  et 
le  bandit  qu’elle  a  le  malheur  d’avoir  pour  père,  ce  sont  tes  relations  avec  elle 
qui  seront  un  vrai  scandale  pour  le  peuple. 

Cette  franchise  presque  brutale  blessa  vivement  le  tribun.  Certes,  il  ny  avait 
point  à  redouter  que  ce  caractère  si  haut,  si  incorruptible  sacrifiât  à  la  passion  le 
devoir  républicain.  Mais  Marat  jugeait  utile  de  l’avertir,  après  la  défection  de 
René. 


—  Ainsi,  tu  m’accuses?  fit-il  amèrement. 

—  Non  :  je  t’avertis...  Je  désirerais  que  tu  prisses  le  parti  de  couper  court  aux 
fâcheuses  rumeurs  qui,  déjà,  circulent  parmi  les  patriotes. 

—  Que  me  conseilles-tu  ? 

Marat  fixa  sur  Robespierre  son.  regard  loyal  et  répliqua  d’une  voix  grave  :  * 

—  Fais  comme  moi  :  associe  à  ta  vie  une  républicaine  éprouvée. 

—  Ah  1  fit  le  tribun  avec  sou  pale  sourire,  tu  as  une  femnte  à  inc  proposer  ? 

—  Oui. 

—  Et  ce  serait? 

—  Théroigne. 

—  Théroigne  ?  répéta  Robespierre  avec  un  accent  qui  révélait  sa  profond 
stupeur. 

—  Pourquoi  pas?  Elle  est  belh*,  instruite,  intelligente.  Elle  est  vaillante  jus 
qu’à  l’héroïsme,  et...  elle  t’aime  ardemment. 
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A  cèttè  déclaration  inattendue,  le  tribun^  devenu  blême,  répliqua  d’une  voix 
sourde  : 

—  Elle  m’aimé...,  comme  elle  a  aimé  Suleau...  j  d’autres  encore,  peut-être. 
Marat  était  debout,  l’œil  en  feu,  la  tête  rejetée  en  arriére. 

—  Nel’insulte  pas,  s’écria-tdl,  en  rappelant  d’infâmes  calomnies... 

Puis,  s'interrompant  avec  cet  éclat  de  rire  sardonique  qui  lui  était  familier, 
TAmi  du  peuple  retomba  sur  sa  chaise,  et  ajouta  : 

— •  Mais  j’oublie  que  ce  li’est  pas  le  moment  de  constituer  une  cour  d’amour... 
Assieds-toi,  et  dis-moi  ce  oui' t’amène. 

Robespierre  prit  place  en  face  de  Marat.  Il  tenait  un  numéro  du  journal  VAmi 
du  peuple. 

—  Marat,  fit-il  d’un  ton  sévère,  à  mon  tour  de  t’adresser  des  reproches.  Mal¬ 
heureusement,  ils  sont  mérités. 

—  A  quel  propos  ? 

—  Voici  ce  que  tu  as  publié  ce  matin. 

Et  il  lut  : 

«  Ineptes  et  lâches  citoyens,  quelle  digue  avez-vous  opposée  au  torrent  débordé 
du  despotisme  législatif  et  municipal  ?  Quelles  mesures  avez- vous  prises  pour  le 
faire  rentrer  dans  son  lit?  Quel  parti  allez-vous  prendre  pour  punir  enfin  ces 
lâches  prévaricateurs?  — Des  pétitions?  — Que  leur  font  vos  plaintes,  vos  griefs, 
vos  représentations  ,  qu’ils  sont  en  position  dedéd  ûgner,  qu’ils  Usent  parfois  pour 
la  forme,  et  qu’ils  mettent  aussitôt  au  rebut?  Ce  sont  des  coups,  et  non  des  pan-eî 
qu’il  leur  faut  pour  les  rappeler  au  devoir...  Va,  fais  dés  motions,  rédige  des  péti¬ 
tions,  épuise-toi  en  vains  discours,  peuple  babillard  et  stupide;  fais  retentir  les 
airs  dé  tes  plaintes,  de  tes  gémissements,  de  tes  sots  projets;  ce  n’est  pas  avec  des 
mots  que  tu  réduiras  les  hordes  de  scélérats  conjurés  contre  nous;  des  scéléi  ats 
acharnés  à  notre  perte.  S’ils  étaient  les  plus  forts,  ils  nous  égorgeraient  sans  pitié. 
C’est  donc  de  les  poignarder  sans  miséricorde...  Cinq  ou  six  cents  têtes  abatcues 
t’assureraient  liberté  et  bonheur...  Que  vos  ennemis  triomphent,  et  le  sang 
coulera  à  grands  flots.  Il  vous  massacreront  sans  pitié;  ils  éventreroiit  vos 
femmes,  et  leurs  mains  sanguinaires  chercheront  le  cœur  dans  les  entrailles  de 
vos  enfants  (i).  » 

—  Eh  bien?  demanda  Murat,  impassible. 

—  Eh  bien!  C’est  atroce.  Tu  détruis  en  partie  la  prodigieuse  influence  qu'a¬ 
vait  ton  journal  sur  la  Révolution,  en  trempant  ta  plume  dans  le  sang  des  enne¬ 
mis  de  la  liberté,  en  parlant  de  cordes,  de  poignards,  sans  doute  contre  ton 
cœnr,  car,  j’aime  â  me  le  persuader,  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  eii  l’air,  dictées 
par  les  circonstances. 

—  Tu  te  trompes:  j’écris  comme  je  pense,  déclara  Marat.  Quant  â  l’influence 
de  ma  feuille  sur  li  Révolution,  elle  tient  précisément  à  l’audace  avec  laquelle 
je  foule  aux  pieds  tout  préjugé;  à  l'effusion  de  mon  âme,  aux  élans  de  mon  cœur, 
à  mes  réclatnati.ms  violentes  contre Toppression,  âmes  sorties  impélueuses  contre 
les  oppresseurs,  à  mes  douloureux  accents,  â  mes  cris  d’indignation,  de  fureur 


(I)  Journal  VAmi  du  peuple. 
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et  de  désespoir  contré  les  scélérats  qui  abusent  de  la  confiance  et  de  là  puissance 
du  peuple  pour  te  tromper,  le  dépouiller,  le  charger  de  chaînes  et  le  précipiter 
dans  râbîme.  Non  I  mes  cris  d’alarme  et  de  fureur  ne  sont  point  des  paroles  en 
l’air é  Sache^le  :  si,  après  l’instruction  du  Châtelet  sur  les  événements  des  5  et  6 
octobre,  j’avais  pu  compt  sur  le  peuple  de  là  capitale,  j’aurais  fait  périr  sur 
un  bûcher  les  juges  iniques  de  cet  infâme  tribunal*  Sache  le  enfin:  si,  après 
rhorribic  décret  contre  la  garnison  patriote  de  Nancy,  j’avais  trouvé  deux  mille 
hommes  animés  des  sentiments  qui  déchiraient  mon  sein,  j’aurais  été  à  leur  tête 
poignarder  le  général  au  milieu  de  ses  bataillons  de  brigands,  brûler  le  despi^te 
dans  son  palais,  et  empaler  nos  atroces  représentants  sur  leurs  sièges*  —  J’ai 
conscience  quèj  par  ces  exemples  terribleS;  j’aurais  sauvé  des  militons  d’inno¬ 
cents  (i). 

Robespierre  avait  écouté  avec  effroi.  Il  pâlit,  et  garda  quelque  temps  le  silence. 
Ensuite,  il  murmura  : 

—  Marat,  tu  m’épouvantes.*.  Peut-être  est-ce  grand,  ce  que  tu  dis  là...  Mais, 
dans  quel  lointain  avenir  surgira  la  génération  capable  de  te  mesurer  à  ta  taille? 
—  Tu  avoues  donc  que  j’ai  raison  ? 

~  Je  n’ose  me  prononcer,  répondit  le  tribun  d’une  voix  qui  tremblait. 
Jusque-là^  Simonne  Evrard  avait  assisté,  muette^  à  cette  scène.  A  la  réponse 
du  député  républicain,  elle  se  redressa,  étendît  le  bras  et  dit  avec  fermeté: 

—  Et  moi,  je  prétends  que  l’Ami  du  peuple  a  mille  fois  raison.  Une  poignée 
de  scélérats  menacent  et  exploitent  vingt-cinq  millions  d’hommes^  par  eux,  la 
liberté  du  monde,  pour  laquelle  nous  luttons,  la  Révolution,  eii  un  mot,  est 
compromise.  Le  peuple  est  souverain;  de  lui,  par  conséquent,  émane  toute  jus¬ 
tice.  Il  a  donc  le  droit  de  saisir  la  hache  pour  irapper  les  criminels  et  pourvoir  à 
son  propre  salut. 

— :  Si  cette  doctrine  est  vraie,  dit  le  tribun  d’un  air  pensif,  elle  ne  me  parait 
encore  ni  bonne  à  prêcher,  ni  bonne  à  pratiquer...  Mais  je  n’insiste  plus  :  à  ^oi, 
Marat,  la  responsabilité. 

Et  il  se  leva  pour  partir. 

—  Robespierre,  s’écria  l’Ami  du  peuple,  en  lui  serrant'  la  main,  tu  possèdes 
les  lumières  d’un  sage,  tu  es  l’hornme  de  bien  le  plus  intègre  que  je  connaisse, 
le  plus  pur  des  patriotes  ;  mais  tu  n’as  ni  les  vues,  ni  l’audace  nécessaires  à 
l’homme  d’Etat,  en  cette  crise  formidable  (2). 

Le  tribun  s’inclina  et  iJsparut. 

Cependant  René  Lacombe  était  à  son  poste,  revêtu  de  son  uniforme  de  com¬ 
mandant.  Il  occupait  l’espèce  de  tambour  décrit  précédemment,  par  où  l’on 
accédait  à  la  chambre  d’Antoinette.  Par  la  seconde  porte  entr’ouverte,  il  avait 
vu  successivement  la  reine,  puis  la  femme  de  chambre,  s’enfermer  dans  les  rideaux 
de  leur  lit.  Une  lampe-veilleuse,  placée  sur  une  console  de  marbre,  jetait  dans  la 
pièce  une  vague. clarté.  Le  jeune  homme  prêtait  l’oreille^  et  son'cœur  battait  vio¬ 
lemment.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  il  comprit,  à  sa  respiration  bruyante  et 

(U  Nous  reproduisons  textuellement  le  récit  de  ce  dialogue,  fait  par  Marat  lul*inèmc. 
cQ  (2)  Ce  jugement  de  Marat  sur  Robespierre  est  historique.  Le  grand  martyr  de  Thermidor  ne 
‘  a  que  trop  justifié. 
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régulière,  que  M*“®  de  la  Jarjnïe  dbnnait.  *ün  instant cncbre,  il  attendit.  Enfin,  il 
se  glissa  sur  la  pointe  des  pieds  par  la  porte  entfcbâilîée,  pénétra  dans  la  chambre 
et  s’avança  vers  le  lit  d’Antoinette.  Les  rideaux  étaient  écartés.  Sur  les 
oreillers,  il  aperçut  une  blanche  figure,  dont  les  )>eux  sê  fixaient  sur  lui. 

Enfin,  René  Lacoinbe  s’arrêta.  Il  fléchit  le  genou  au  bord  du  lit  en  bal¬ 
butiant  : 

—  Madame,  je  suis  rijomniel 

tJn  bras  aux  moelleux  contours,  émergeant  d’un  flot  de  dentelles,  chercha  la 
main  de  René,  et  une  vpix,  faible  comme  un  souffle,  murmura  : 

—  Levez-vous,  mon  ami...  Penchez-vous  tout  près...  plus  près  encore. . .  vos 
lèvres  i\  mon  oreille. 

Lacombe  obéit  avec  une  émotion  inexprimable.  Maintenant,  les  deux  mains  de 
la  reine  lui  faisaient  comme  un  collier.  Lui,  à  dcnii-couché  sur  son  sein,  joue 
contre  joue,  le  front  enfoncé  dans  la  chevelure  partuniée  d’Antoinette,  lise  sentait 
pâmer  de  saisissement. 

—  Parle,  reprit-elle. 

Lacombe  fit  la  commission  dont  l’avait  charge  Glizol.  II  répéta  mot  h  mot  ce 
que  lui  avait  dit  le  marquis,  i\  savoir  que  les  factieux  étaient  décidés  à  engager  le 
conflit  le  jour  suivant,  et  que  les  fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté  la  coniuraient 
de  recommander  au  roi  une  fermeté  inflexible. 

—  Tu  rapporteras  à  M.  de  Glizol  que  scs  désirs  seront  remplis. 

—  Votre  Majesté  a-t-elle  quelque  ordre  à  me  donner  ? 

—  Non,  pour  le  moment...  Toutefois,  mon  ami,  sois  sûr  que  je  n’oublierai 
pas  ton  dévouement...  Je  saurai  le  récompenser  ro3Mleme.  t.  ^  - 

^  m 

—  Madame,  répliqua  René  avec  exaltation,  désormais,  j’appartiens  corps  et 
âme  â  Votre  Majesté. 

Antoinette  sourit  d’une  façon  singulière  â  ce  langage  ingénu,  qui  empruntait 
â  la  circonstance,  â  rentrclacemcnt  de  la  reine  et  de  René  une  signification 
étrange.  Il  allait  se  relever.  Mais  elle  le  retint,  en  le  pressant  plus  fortement, 

—  Écoute,  lui  dit-elle...  Marie  de  Sombreuil  m’a  parlé  de  toi. 

—  Coniihent!  Votre  Majesté  saurait... 

—  J’ai  deviné  que  tu  T  aimes...  Sois  fidèle...  Continue  à  nous  bien  servir  et 
souviens-toi  que  le  jour  ou  la  ro^^auté  aura  reconquis  ses  légitimes  prérogatives, 
elle  pourra  te  faire  l’égal  de  Marie  de  Sombreuil. 

Antoinette  avaif  achexé  d’enivrer  le  jeûné  homme.  Une  seconde  l’hallucina¬ 
tion  montant  o  son  cerveau,  il  crut  entrevoir  les  traits  adorés  de- la  fille  de  Som- 
breuil  et  appuya  ses  lèvres  brûlantes  aux  lèvres  de  la  royale  prostituée.  Feinte  on 
non,  Antoinette  tressaillit,  mais  en  rendant  le  baiser,  et  elle  murmura  : 

—  Quefais-tu? 

Rappelé  â  lui-même,  René  ne  put  réprimer  un  frémissement.  Il  se  redressa 
brusquement  en  poussant  une  exclamation.  Madame  dé  la  Jarjaïe  s’éveilla  soudain. 
Prise  d’une  terreui  folle  à  la  vue  d’un  homme  eu  uniforme  de  la  garde  parisienne,  ^ 
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courbé  sur  le  lit  de  la  reine,  elle  allait  se  précipiter.  Mais  sa  ninitrcssc  lui  dit,  pen¬ 
dant  que  Lacombe  s'éloignait  : 

—  N’ayez  crainte,  ma  chère  :  Monsieur  est  un  bon  Français  (i). 


xxxvn 


Encore*  les  égprgeurs  royaus# 


Cette  même  nuit,  pendant  qu'Antoinette  donnait  audience  sur  sa  couche  royale 
à  René  Lacombe,  deux  anciens  larbins  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  godail¬ 
laient  dans  r arrière-boutique  d’une  misérable  gargote,  près  des  Invalides.  L’un  et 
l’autre  avaient  vieilli  sous  la  livrée  et  frisaient  la  soixantaine.  Assis  face  à  face  à 
une  petite  table  graisseuse,  éclairée  par  une  chandelle  de  suif  plantée  dans'un 
goulot  de  bouteille,  ils  venaient  d’entamer  leur  troisième  chopine,  11  a’y  avait 
personne  dans  la  salle  enfumée  sise  sur  la  rue,  laquelle,  avec  la  pièce  qu’ils  occu¬ 
paient  et  un  trou  décoré  du  nom  de  cuisine,  constituait  tout  le  rez-de-chaussée 
de  l’établissement. 

Le  patron,  un  gaillard  de  triste  mine,  dans  la  force  de  l’êge,  adossé  au  mur,  les 
I  bras  croisés,  regardait  ses  clients  d’un  air  sournois.  Le  silence  régnait  depuis  deux 
ou  trois  minutes,  lorsque  le  cabareticr  dit  à  l’ex-valet  le  plus  rapproché  de  lui, 
un  drôle  ;i  la  panse  rebondie,  à  l’œil  égrillard  : 

—  Tout  de  même,  monsieur  Greluche,  le  chagrin  ne  vous  a  pas  maigri,  à  ce 
que  je  vois. 

—  Que  veux-tu,  Bastien,  fit  le  ci-devant  larbin,  en  s’efforçant  de  singer  le 
façons  des  grands  seigneurs,  il  faut  bien  faire  de  nécessité  vertu.  Pas  vrai,  Cornu  ? 
ajouta-t-il  en  s’adressant  à  son  compagnon. 

Celui-ci,  un  coquin  de  première  taille,  au  dos  voûté  sur  lequel  battait  une  queue 
y  ficelée  d’un  ruban  noir  tacheté  de  poudre,  redressa  sa  tête  menue  et  répliqua  d’un 
ton  sentencieux  : 

—  Nécessité  n’a  pas  de  loi. 

“  Et  ça  signifie  ?  demanda  Greluche. 

—  Ça  signifie,  compère,  que  quand  on  n’a  plus  de  foin  dans  ses  bottes,  U  faut 
tâcher  d’en  trouver. 

—  Cependant,  reprit  Bastien,  le  maître  de  la  gargote,  Son  AltcSse  Royale,  en 
partant  pour  Bruxelles,  ne  vous  a  pas  laissé  complètement  sur  le  pavé,  h  ce  qu’il 
me  seniWe  ?  ' 

^  Il  te  semble  mal,  mon  ami,  riposta  Cornu.  Au  fond.  Monsieur  est  un  pingre, 
et  pas  très  honnête.  La  peur  l’a  pris,  le  jour  où  le  roi  son  frère  a  essayé  de  s’en¬ 
fuir,  Il  a  fichu  le  camp  et  réussi  à  ne  point  se  taire  pincer.  Après  vingt  ans  de 
service,  sais-tu  à  quel  chiffre  ridicule  il  a  réglé  notre  pension  ? 

^  ' — ■  Non,  je  ne  m’en  doute  pas. 

Sauf  les  quelques  détails  de  mise  en  scène,  le  fait  est  historique.  Voir  Mdmoît^s  de  madame 
L  //,  chap,  XVIIL 
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' —  A  cent  écus,  mon  bonhomme  ;  à  cent  écus,  cntcnds-tu  ?  Des  gens  conr»nic 
nous  meurent  de  faim,  avec  ça. 

—  Et  voilà  pourquoi,  ajouta  Greluche,  nous  sommes  obligés  de  fréquenter  la 
boîte,  de  temps  en  temps. 

Bastien  lit  la  grimace,  mais  ne  releva  pas  le  mot  méprisant  par  lequel  Greluche 
avait  désigné  son  cabaret. 

—  Enfin,  dit  Cornu,  peut  être  Que  le  monsieur  qui  nous  a  donne  rendez-vous 
chez  toi,  ce  soir,  nous  procurera  quelque  aubaine, 

—  Ça  ne  m’étonnerait  guère,  répliqua  le  cabaretier...  Ça  doit  être  un  gentih 
homme. 

—  Tu  ne  le  connais  pas  ? 

—  Très  peu,  monsieur  Cornu. 

Comme  il  achevait,  un  personnage  entra,  vêtu  simplement,  mais  à  la  démarche 
élégante.  Il  dit  à  Bastien  d’un  ton  bref  : 


—  Toi,  mon  ami,  remonte  un  instant  à  ta  niche,  pendant  que  je  causerai  avec 
CCS  messieurs, 

—  Mais  s’il  vient  quelqu’un  ?  lit  observer  le  cabaretier. 

—  Alors,  je  t’appellerai.  Tu  as  une  sonnette  quelque  part,  je  crois? 

—  En  cfïet;  V03*cz  cette  corde  qui  pend  derrière  vous. 

Le  nouveau  venu  regarda. 

—  On  dirait  une  corde  de  potence,  lit-il  en  souriant...  C’est  bien,  va,  mon 
ami. 


« 

i 


Bastien  sortit  de  rarrière-boutiqiic  et  grimpa  une  échelle  de  meunier  condui¬ 
sant  de  la  grande  pièce  aux  galetas  qui  composaient  Tunique  étage  de  la  cahute. 

—  A  nous  trois,  maintenant,  mes  camarades,  repric  Tincoiinu,  en  s’asseyant 
au  bout  de  la  table. 

« 

—  Avec  qui  avons-nous  Thonneur  de  parler?  s’enquit  Greluche. 

—  Vous  êtes  bien  curieux,  riposta  le  visiteur,  qui  n’était  autre  que  le  baron  de 
Maligiî}^  un  des  principaux  chefs  de  Tordre  des  chevaliers  du  poignard.  J’ai  une 
proposition  à  vous  faire.  Libre  à  vous  d’accepter  ou  de  refuser. 

A  cet  accent,  à  la  fois  gouailleur  ei  hautain,  les  deux  larbins  ne  doutèrent  pas 
d’avoir  aftaire  a  un  aristocrate;  ni  l’un  ni  Tautre  iTosa  insister.  Subitement,  leur 
contenance  devint  très  humble,  tant  ils  avaient  Thabitude  de  plo^^er  Téchine 
devant  la  noblesse.  ^ 

—  Voulez- vous  gagner  d’un  coup  de  quoi  vous  divertir  tranquillement  le  reste 
de  vos  jours  ?  continua  le  baron  de  Maiign3^ 

—  Dame!  monsieur,  ça  dépend,  murmura  Cornu. 

—  Oh!  ne  faites  donc  pas  le  difficile...  Je  sais  qui  vous  êtes,  moi.  Vous  sortez 
de  chez  Son  Altesse  Royale,  Monsieur,  avec  luie  maigre  pension  de  cent  écus,  et 
vous  êtes  incapables  d’y  ajouter  un  sou,  à  Taidc  d’une  industrie  honnête  que.- 
conque.  Vo3^ons!  cst-cc  vrai? 

—  C’est  vrai,  oui,  monsieur,  malheureusement  pour  nous,  confessa  Gre- 
luche. 

—  Eh  bien  1  je  vous  oflîe  quatre  cents  êcus  de  rente,  —  une  fortune,  pour  des 
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drôles  tels  que  vous*  Hii  'outre,  voici,  \  titre  d'arrhes,  quatre  louîs  pour 
cliiicuu 

En  même  temps,  le  baron  ètala  devant  lui  les  liuk  pièces  d'or.  Les  valets  fu' 
rcnc  éblouis.  Cornu  demanda: 

—  Et  qu'est  ce  que  monsieur  exigera  de  nous,  pour  avoir  droit  i  ça? 

^  Pas  grand  chose*,-  Seulement  dou^e  heures  dé  faction  quelque  part* 

' —  Diable  '  fit  Greluche..*  Il  y  a,  sans  doute,  quelque  risque  à  courir? 

—  Aucun*  Vous  serez  à  l’abri  de  la  pluie,  du  vent,  du  soleil,  et  personnes 
vous  dérangera ^ 
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—  Ma  foi,  c’est  drôle  !  rêmarqvia. Cornu. 

—  Ça  me  tente,  ajouta  Grëlüche. 

— ■  De  plus,  poursuivit  Maligny,  vous  pourrez  Mirer  et  vous  abreuver  à,  votre 
aisëv  Je  nie  charge  des  vivres  et  du  vin. 

-^Et  la  rente,  c* est-il  bien  sûr?  hasarda  Cornu. 

—  Vous  avez  ma  parole  dé  gentillionime.  Est-cê  que,  par  aventure,  cela  ne 
suffirait  pas?  dit  le  baron,  d’un  ton  de  maître,  qui  fit  baisser  la.  tête  aux  deux 
larbins. 

La  morgue  de  leur  interlocuteur  était  pour  eux  comme  un  cei  tilicat  c\  rî- 
gine.  Ils  avaient  trop  la  pratique  de  ce  monde-là  pour  s’y  tromper. 

—  Qri’en  penses^tu,  Cornü?  interrogea  Greluche. 

Je  pense  que  monsieur  nous  tait  infiniment  d’hoiineur. 

—  Aihsi>  c’est  entendu,  reprit  Maligny.  Encaissez  d’abord  chacun  vos  quatre 
louis. 

Les  valets  se  hâtèrent  d’empocher  les  pièces  d’or.  Le  baron  tira  la  corde  de  la 
sonnette.  Le  Cabàretler  accourut. 

—  Bastien,  apporte-nous  les  victuailles  et  le  vin  que  tu  as  dû  préparer,  ordou.na 
le  baron. 

Le  patron  ouvrit  une  armoire,  d’où  il  tira  un  panier  contenant  un  gros  pain 
blanc,  quatre  volailles  et  une  moitié  de  jambon,  puis  un  autre  panier  avec  dix 
bouteilles. 

—  Votre  faction,  dit  Maligny,  ne  durera  pas  au-delà  d’une  douzaine  d’heures. 
Prenez  ces  deux  paniers.  Ils  renterment  de  quoi  vous  distraire  et  vous  iaire 
prendre  patience. 

Greluche  et  Cornu  étaient  debout,  ainsi  que  le  gentilhomme.  Le  premier  se 
chargea  des  vivres,  le  second  du  panier  aux  bouteilles.  Le  baron  jeta  sur  la  t.hle 
un  écu  de  six  livres. 

—  Pour  la  dépense  de  ces  messieurs,  fit-il  au  cabaretier. 

Ensuite,  s’adressant  aux  larbins,  il  ajouta  ; 

—  En  route,  à  présent! 

Ils  suivirent  Maligny,  qui  les  conduisît  tout  droit  au  Champ  de  Mars,  jusqu’à 
l’Autel  de  la  Patrie,  dressé  sur  une  estrade.  Le  parcours  s’était  accompli  en 
silence.  Leur  guide  les  mena  derrière  l’Autel,  jeta  un  coup  d’œil  aux  environs 
pour  s’assurer  qu’il  n’y  avait  personne,,  et  leur  dit  enfin  à  voix  basse  : 

—  Votre  poste  est  sous  l’estrade. 

Il  était  trois  heures  du  matin.  Déjà  l’aube  de  juillet  blanchissait  l’horizon. 

—  Mais  comment  nous  fourrer  là^dedans  ?  s' enquit*  Greluche. 

—  Rien  de  plus  facile.  Vous  allez  voir,  répliqua  le  baron. 

Il  se  baissa,  un  tournevis  à  la  main,  ‘déracha  deux  planches  et  ajouta  : 

—  Maintenant,  donnez-vous  la  peine  d’entrer. 

Les  deux  larbins  obéirent.  Maligny  passa  le  dernier.  L’estrade  était  à  hauteur 
d’honlme.  U  battit  le  briquet,  alluma  une  lanterne  sourde,  et  montra  à  ses  corn** 
pagnons  deux  ou  trois  boues  dé  paille,  étendues  sur  le  sol. 

.  — Rien  ne  vous  manquera^  reprit-il,  pas  même  le  tapis.  Mangez,  buvez,  dor- 

^  mez  à  votre  guise.  Seulement,  veillez  à  ne  point  attirer  rattention.  . 
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Les  valets  avaient  déposé  les  paniers.  Il  se  regardaient  avec  stupéfaction,  . 
Maligny  poursuivit  : 

--Vous  resterez  ici  iusqu’à  ce  que  je  revienne  vous  délivrer,  car  je  refermerai, 
naturellement,  pour  que  personne  ne  vous  découvre, 

—  Et...  c’est  tout  ?  s’enquit  Cornu. 

—  Absolument  tout. 

—  Ma  foi,  c’est  drôle,  répéta  le  valet. 

—  Moi,  je  n’y  comprends  goutte,  fit  Greluche. 

—  Il  n’est  pas  nécessaire  que  vous  compreniez...  Vingt-cinq  louis  de  rente, 
cela  vaut  bien  la  peine  de  réprimer  un  peu  sa  curiosité. 

—  Ça,  c’est  juste,  avoua  le  larbin. 

—  Monsieur  nous  laissera  la  lumière  ?  demanda  Cornu, 

—  A  quoi  bon?  dans  une  heure,  il  fera  jour.  La  clarté  filtrera  à' travers  les 

interstices  des  planches  mal  jointes  en  divers  endroits.  Ça  ne  sera  pas  éblouissant; 
mais  il  n’est  point  exorbitant,  je  pense,  de  vous  imposer  ce  petit  désagré¬ 
ment.  * 

—  Ça,  c'est  encore  juste,  déclara  Greluche. 

—  Pourtant,  continua  Maligny,  je  pourrais  vous  enseigner  un  amusement  qui 
aurait  sa  valeur,  à  moins  que  vous  ne  soyez  pudiques  à  outrance. 

—  Qiie  monsieur  enseigne  toujours,  fit  Cornu. 

—  Eh  bien,  dans  quelques  heures,  la  canaille  montera  en  foule  sur  l’estrade, 
pour  signer  une  pétition  sur  l’Autel  de  lâ  Patrie.  Or,  il  y  aura,  des  femmes,  en 
quantité,  peut-être  de*  jolies  filles...  Si  le  plancher  était  transparent,  hein  !  quel 
charmant  spectacle  vous  auriez,  rien  qu’en  dressant  la  crête. 

Les  deux  drôles  levèrent  les  yeux,  et  Greluche  répondit  : 

—  Malheureusement,  le  plancher  n’est  pas  de  verre...  Les  ais  sont  parfai¬ 
tement  assemblés.  Je  n’y  aperçois  pas  une  fissure. 

—  Aussi  ai-je  songé  à  vous  procurer  même  le  supeiflu...  Tenez,  voici  deux 
grosses  vrilles.  Avec  ces  outils-là,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  prendre  jour  sur 
les  mollets  de  ces  demoiselles. 

Les  valets  s’emparèrent  avidement  des  instruments  que  le  baron  leur  tendait. 

—  Jamais  nous  n’aurons  été  à  pareille  noce,  murmura  Cornu  à  l’oreillè  de  son 
camarade,  avec  un  rire  obscène...  Palsambleu  l  quel  inventaire  1 

—  Avant  la  fin  de  la  journée,  conclut  Maligny,  vous  aurez  vos  titres  de  rente* 

*  Adieu,  mes  amis. 

Il  sortit  sur  ces  mots.  Ayant .  revissé  avec  soin  les  deux  planches^  le  gentil¬ 
homme  s’éloigna  dans  la  direction  du  Gros-Gaillou.  Comme  il  s’engageait  dans 
une  rue,  en  qpittant  le  Ghamp^de-Mars,  quelqu’un  débusqua  de  l’ombre  et 
l’accosta. 

—  Vous,  Suleau?  fit  Maligny: 

—  Moi-même,  balcon.  J’avais  hâte  de  savoir. 

Mes  deux  coquins  sont  à  leur  poste. 

A  merveille.  Dans  une  heure,  j’enverrai  mon  jeune  homme...  H  a  gobé 
I  histoire...  Mais  encore  faut-il  que  nos  deux  oiseaux  de  là-bas  attirent  Fattentiôn 
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—  Est-il  fûté? 

—  Ënormémeiit. 

• — AIoï'S-f  réponds  que  le  truc  réussira.  Nos  deux  bêtas  s'empresseront  de 
travailler  !e  plancher.  11  n*y  aura  personne  encore,  et,  dans  le  silence,  le  bruit  de 
grosses  vrilles,  cela  s’entend...  Bien  que  ce  soit  l’article  le  plus  compliqué  de 
notre  plan,  jVspèrc  qu’il  ne  ratera  pas. 

—  D’ailleurs,  ajouta  Suleau,  j’accômpagnerai  mon  jeune  homme  Ji  distance, 
pour  le  seriner,  au  besoin,  sans  en  avoir  l’air,  car  il  importe  qu’on  ne  puisse  soup¬ 
çonner  quelque  préméditation. 

—  Quelle  mission  Glizol  a-t-il  confiée  à  Bigord? 

—  Le  chevalier  est  chargé  de  monter  le  coup  à  Lafayette.. .  Du  reste,  le  géné- 
^  ràl,  que  nous  avons  fait  sonder  adroitement,  ne  demande  pas  mieux  que  de  se 
prêter  à  la  comédie.  Maintenant,  baron,  qu’avez -vous  i\  faire  ? 

Je  retourne  rue  des  Blancs-Manteaux,  au  siège  de  notre  Comilé,  où  le  mar¬ 
quis  doit  être  en  permanence  jusqu’à  midi.  Il  faut,  vous  le  savez,  que  nous  nous 
tenions  prêts  à  manœuvrer  à  l’Hotcl  de  Ville  et  à  l’Assemblée  nationale. 

—  En  effet,  c’est  le  cas  où  janiais  de  jouer  serré  ..  A  propos,  mon  cher  Suleau, 
Glizol  est  redevenu  fou  pour  votre  ianieuse  Théroigne.  C’est  presque  sûr  qu’elle 
ne  manquera  pas  de  se  mêler  aux  pétitionnaires.  Il  a  insisté  pour  que  Bigord,  vous 
et  moi,  nous  tâchions,  à  la  faveur  du  tumulte,  dé  mettre  le  grappin  sur  cette  fille 
infernale. 

— Mais  voilà  le  difficile  :  la  pincer  vivante.  Elle  nous  a  échappé  tant  de  fois 
déjà!  ..  Enfin,  nous  ferons  notre  possible. 

Les  deux  chevaliers  du  poignard  se  séparèrent.  Maligny  regagna  rintérieiir  de 
Paris  Suleau  remonta  la  rue,  entra  dans  une  allée  étroite,  enfila  un  escalier, 
grimpa  au  deuxième  étage  et  frappa  à  l’unique  porte  ouvrant  sur  le  palier.  C’était 
le  doiiiicile  de  son  «  jeune  homme.  » 

Au  lever  du  soleil,  les  deux  larbins  cachés  sous  l’estrade  de  l’Autel  de  la 
Patrie,  s’escrimaient  à  perforer  les  ais  de  chêne  iormatic  le  plancher.  La  besogne 
était  dure  pour  eux,  qui  n’en  avaient  pas  l’habitude*  Enfin,  ils  parvinrent  à  percer 
chacun  un  trou,  et  constatèrent  avec  plaisir  que  l’ouverture  correspondait  exacte¬ 
ment  à  l’endroit  où  les  pétitionnaires  se  placeraient  pour  apposer  leur  signature. 
A  moitié  gris  déjà,  ils  burent  un  coup,  se  reposèrent  un  instant,  et  décidèrent  de 
pratiquer  encore  trois  ou  quatre  trous,  pour  qu’on  ne  pût  rien  dérober  à  leur  sale 
curiosité.  Ils  se  remirent  donc  à  l’œuvre.  Mais  n’ayant  pas  de  quoi  graisser  les 
vrilles,  celles-ci  mordaient  mal  dans  le  bois  et  grinçaient  bruyamment. 

En  ce  moment,  un  tout  jeune  homme,  une  feuille  de  papier  et  un  crayon  à  la 
main,  arrivait  devant  l’estrade.  Il  venait  copier  les  inscriptions  frappées  autour  de 
l’Autel.  Il  èiait  dessinateur,  et  quelqu’un,  —  Suleau  lui-même',  qui  s’était  pré¬ 
senté  la  veille  à  son  domicile  sous  un  faux  nom,  — lui  avait  demandé,  moyennant 
finance,  d’être  le  matin  de  bonne  heure  à  sa  disposition  pour  ce  travail.  —  En 
quittant  le  baron  de  Maligny,  l’ancien  amant  de  Théroigne  s’était  rendu  de  nou¬ 
veau  chez  l’artiste,  qui  se  nommait  André  Surville.  Il  l’avait  accompagné  jusqu’à 
une  centaine  de  toises  de  l’Autel.  Là,  il  lui  avait  dit  : 

—  Pour  ne  point  vous  distraire,  mon  ami^  je  me  promènerai  en  vous  atten- 


dant.  Toutefois^  je  vous  ferai  une  recommandation.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  des  vauriens  fussent  embusqués  Ou  nichés  sous  la  charpente.  Avant  de  mon^ 
ter,  regardez  et  prêtez  l’oreille. 

André  Surville  était  patriote.  Il  sourit  à  l’avis  de  son  compagnon,  qu’il  prenait 
pour  un  bourgeois  original  et  poltron. 

—  Soyez  tranquille,  cit'j)xn,  rcpliqua-t-il,  je  n’ai  pas  peur.  En  plein  jour, 
malgré  la  solitude,  personne  n’osera  m’attaquer. 

— -  C'est  égal,  reprit  Suleau  :  n’oubliez  pas  que  là  prudence  est  mère  de  la  sûreté. 

Le  jeune  homme  avait  haussé  les  épaules  et  continué  son  chemin.  Néanmoins^  il 
gravit  avec  quelque  précaution  les  premières  marches.  Soudain,  il  s’arrêta.  Il 
avait  entendu  le  grinc  ment  des  vrilles.  Il  écouta,  surpris,  et  perçu»  quelques 
chuchotements,  entrecoupés  de  halètements  é:  ranges. 

—  C’est  singulier  pensa-tdl.  Que  peut^on  bien  faire  là-dessous? 

Il  céftéehit  une  minute,  sans  bouger.  Puis,  se  frappant  lé  front,  il  ajot  ta  : 

—  Et  s.  c’étaient  des  scélérats,  préparant  un  mauvais  coup?...  Seul,  je  serais 
impuissant  contre ux. . .  Mon  devoir  est  d’avertir  les  autorités. 

Il  redescendit,  assourdissant  le  bruit  de  ses  pas,  lit  le  tour  de  l’estrade,  et  ne 
découvrant  aucune  ouverture,  il  s’éloigna  rapidement.  Bientôt  rejoint  pir  Suleau, 
il  lui  raconta  l’aventure 


—  C’est  grave,  mou  ami,  très  grave,  déclara  le  royaliste...  Courez  au  poste  le 
plus  voisin. 

—  Telle  est  mon  intention.  Mais  vous  ne  m’accompagnez  pas?- 

—  Impossible...  J’ai  alTairc...  Ce  soir  ou  demain  matin,  j’irai  chercher  la  copie 
des  inscriptions. 

André  Surville,  demeuré  seul,  se  rendit  au  corps-de-garde  du  Gros-Caillou, 
lequel,  étant  trop  faible  pour  se  dégarnir,  l’envoya  à  l’Hôtel  de  Ville.  Là,  on  expé¬ 
dia  cent  hommes  avec  lui,  munis  d’outils  pour  lever  les  planches.  Buscaille,  le 
brave  sergent  dont  nous  avons  raconté  dans  une  autre  partie  la  déconvenue  chez 
le  curé  Bassal,  à  Versailles,  était  ma. menant  capitaine  et  commandait  cette  com- 


p  ignie.  Au  Champ  de  Mars,  après  avoir  rangé  ses  soldats  autour  de  l’estrade,  il 
ordonna  de  faire  sauter  quelques  planches.  Ce  qui  fut  exécuté  en  un  climd’œil. 

Alors  Buscaille  et  quelques-uns  de  ses  grenadiers  pénétrèrent  à  l’intérieur,  que 
la  lumière,  à  prés  nt,  inondait  à  ôots.  Ils  virent  Greluche  et  Cornu,  allongés  sur 
la  paille  et  feignant.de  dormir.  A  l’interpellation  du  capitaine,  ils  se  redressèrent, 
effarés.  Le  cerveau  ti^oublé  par  la  peur  et  .  obscurci  par  les  fumées  du  vin,  ils  bal¬ 
butièrent  des  explications  confuses,  qui  accrurent  les  dèffances.  Buscaille  com¬ 
manda  de  les  emmener  à  la  section  du  Gros-Caillou. 

Là,  Greluche  et  Cornu,  pressés  de  questions  par  le  commissaire,  s’exprimèrent 
de  laçon  à  laisser  croire  qu’une  curiosité  lubrique  avait  été  leur  seul  mobile. 
Apfès  quelque  hésitation^  le  magistrat  consentit  à  les  relâcher,  ne  jugeant  pas  le 
motif  suffisamment  g: ave  pour  maintenir  leur  arrestation. 

Mais  à  peine  étaient-ils  dehors,  qu’une  bande  de  scélérats,  guidés  par  des  ehe^ 
valiers  du  poignard,  s’emparèrent  des  misérables,  hurlant  que  ceux-ci  avaient 
machiné  le  n'oii-  complot  de  f.\ire  sauter  l’Autel  de  la  Patrie  au  moment  où  la  foulé 
’j  ‘‘^Ihuerait  pour  signer  la  pétition.  Ils  les  cntraînèient  sous  un  arbre,  les  pendirent, 
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puis  leur  tranchèrent  la  tête,  quMls  plantèrent  au  bout  de  deux  piques  et  partirent 
pour  promener  dans  Paris  ces  sanglants  trophées  (i). 

L’œuvre  épouvantable,  dont  le  programme  avait  été  tracé  par  le  Comité  des 
chevaliers  du  poignard,  allait  s’exécuter  de  point  en  point. 

Roi^  représentation  nationale,  municipalité  bourgeoise,  nobles  et  prêtres  mar¬ 
chaient  en  plein  accord  pour  terroriser  les  patriotes  parmi  effroyable  égorgement, 
A  rouverture  de  la  séance,  à  l’Assemblée  nationale,  le  président  Lameth,  deux 
fois  renégat,  jeta  dans  la  salle  cet  abominable  mensonge  : 

«  Il  nous  vient  d’être  assuré  que  deux  citoyens  avaient  été  victimes  de  leur  zèle 
au  Champ  de  Mars,  pour  avoir  dit  à  une  troupe  ameutée  qu’il  fallait  se  conformer 
à  la  loi.  Ils  ont  été  pendus  sur-le-champ  !  » 

Un  autre  coquin,  Régnault  de  Saint-Jcan-d’Angély ,  enchérissant  eiicorej 
ajouta  : 

«  Les  victimes  sont  deux  gardes  nationaux  qui  ont  réclamé  l’exécution  de  la 
loi  (2).  » 

Ces  odieuses  paroles  avaient  ceci  de  particulièrement  infâme,  que  beaucoup  de 
soldats  de  la  milice  parisienne  étaient  présents.  C’était  jeter  du  feu  sur  de  la 
poudre. 

A  onze  heures,  le  corps  municipal,  informé  de  l’exécution  du  Gros-Caillou, 
publia  un  arrêté  contre  les  attroupements,  bien  que  la  ville  fût  absolument  pai¬ 
sible.  Vers  midi,  Motticr-Lafayctte  se  porta  au  Champ  de  Mars  à  la  tête  de  ses 
prétoriens.  Au  Gros- Caillou,  un  individu  le  mit  en  joue  à  bout  portant.  Bien  en¬ 
tendu,  le  fusil  rata,  et  le  général  félon,  complice  et  exécuteur  du  complot 
roj^aliste,  commanda  de  laisser  le  drôle  en  liberté.  La  farce  était  jouée.  Le  cheva¬ 
lier  de  Bigord  avait  réussi  ce  que  Suleau  appelait  ce  le  coup  Lafayette.  »  Cela 
permettait  d’attribuer  au  peuple  un  nouveau  crime  et  de  justifier  le  carnage  pré¬ 
médité. 

«  A  deux  heures,  la  vaste  enceinte  du  Champ  de  Mars  présentait  le  plus  riant 
spectacle.  Le  temps  était  magnifique.  Attirée  par  le  soleil,  par  la  curiosité,  par 
le  souvenir,  toujours  vivant,  de  la  grandé  Fédération,  qui  donnait  à  ces  lieux  un 
caractère  sacré,  une  foule  considérable  affluait  lè,  non-seulement  des  divers  quar¬ 
tiers  de  Paris,  mais  des  villages  voisins.  Les  maris  avaient  amené  leurs  femmes, 
les  mères  leurs  enfhnts.  Pas  un  fusil,  pas  d’armes  :  c’est  à  peine  si  çà  et  là  on 
apercevait  des  cannes.  Les  vendeurs  de  pain  d’épices,  les  marchandes  de  gâteaux 
de  Nanterre,  allaient  gaiement  de  groupe  en  groupe.  Que  dire  encore  ?  C’était 
une  réunion  de  plusieurs  milliers  de  familles;  c’était  une  fête,  le  dimanche,  pen¬ 
dant  l’été.  (Louis  Blaîïc).  » 

Alors  commença  la  signature  de  la  pétition,  rédigée  en  termes  d’une  rigou¬ 
reuse  légalité,  et  pour  laquelle  la  convocation  avait  été  autorisée  la  veille,  par 
les  pouvoirs  compétents.  Pas  l’ombre  de  tumulte.  Les  jeunes  gens  s’amusaient  h 
danser.  Trois  officiers  municipaux,  venus  de  l’Hôtel  de  Ville,  constatèrent  hau- 


(f)  Absolument  historique. 

(2)  Les  deux  citations  sont  textuelles, 
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tement  Tordre  admirable  qui  régnait  partout,  dans  cette  affluence  de  cinquante 
mille  personnes. 

Mais  les  ordonnai eurs  des  massacres  de  Naiicy  n’entendaient  pas  que  ce  jour 
finît  paisiblement.  Roi,  reine,  aristocrates,  prêtres,  bourgeois,  toute  cette  tourbe 
immonde  d’exploiteurs  et  de  jouisseurs,  avaient  juré  Üe  noyer  la  Révolution  dans 
le  sang  et  de  raffermir  à  leur  profit  Tanciemie  tyrannie. 

A  cinq  heures,  la  municipalité,  présidée  par  Texécrâble  fourbe  qui  s’appelait 
Sylvain  Bailly,  proclama  la  loi  martiale,  ordonna  de  battre  là  génér.de,  de  tirer 
le  canon  d’alarme,  d’arborer  le  drapeau  rouge,  alors  signal  de  boucherie  humaine. 

Tout  à  coup,  le  bruit  des  tambours  retentit  au  Champ  de  Mars;  Les  bataillons 
arrivent,  armes  chargées,  et  cernent  toutes  les  issues,  tant  Fintention  du  meurtre 
était  formelle,  arrêtée  à  Tavance.  Le  drapeau  rouge,  dont  la  loi  prescrivait  Iç 
déploiement,  en  telle  circonstance,  était  un  drapeau  minuscule;  encore  le  ca 
chait“On  dans  les  rangs.  Et  cela,  évidemment,  par  ordre  des  Sylvain  Bailly,  de5 
Mottier-Lafiiyette,  seuls  chefs  de  la  force  publique. 

Une  fois  de  plus,  le  peuple  trompa  l’horrible  attente  des  scélérats  qui  avaient 
réglé  l’égorgement.  La  foule,  confiante,  se  porta  au  devant  de  ces  bandes.  Mais 
le  drame  avait  été  si  profondément  conçu,  les  rôles  étaient  distribués  avec  une 
habileté  si  consommée,  qu’on  put  immédiatement  suppléer  l’émeute  espérée. 
Une  troupe  de  coupe-jarrets,  recrutés  à  tout  événement,  par  les  soins  de  la 
cour,  des  chevaliers  du  poignard  et  des  cheis  bourgeois  stationnaient  sur  les 
glacis,  séparés  de  la  masse  tranquille  et  joyeuse  des  citoyens.  Soudain,  ces  ban¬ 
dits  crièrent:  A  bas  les  baïonnettes!  Puis  s’éparpillant,  ils  jetèrent  des  mottes  de 
terre  à  la  garde  nationale.  Celle-ci  répondit  i  ces  insultes,  à.  ces  provocations, 
par  une  simple  décharge  en  l’air. 

La  connivence  était  visible.  Mais  la  preuve  éclatante  ne  tarda  pas.  Aussitôt 
après  avoir  tiré  pour  rire  sur  ceux  qui  la  provoquaient  si  violemment,  la  garde 
nationale  bourgeoise  fit  une  décharge  furieuse  sur  la  multitude  inoflénsive,  sous 
les  yeux  de  Mottier-Lafiiyette,  caracolant  sur  son  cheval  blanc,  et  .de  Sylvain 
Bailly,  ceint  de  son  écharpe.  Quand  là  lumée  se  fut  dissipée,  on  vit  FAutel  de  la 
patrie  inondé  de  sang.  On  vit,  gisant  sur  le  sol,  des  cadavres  de  vieillards,  d’eii- 
fmts  à  la  mamelle,  des  femmes  éventrées.  La  prédiction  de  Marat  était  accomplie! 

La  cavalerie  courait  sur  cette  niasse  éperdue  ;  des  gardes  nationaux  jetaient 
leurs  sabres  aux  jambes  de  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  atteindre.  Les  artilleurs,  im¬ 
patients  de  prendre  leur  part  dans  cette  tuerie,  s’apprêtaient  à  mettre  le  feu  a 
leurs  piéxes  (i).  , 

Mottier  les  arrêta,  non  par  pudeur,  mais  par  crainte.  Les  légions  patriotes  du 
Marais,  du  faubourg  Antoine,  de  la  Halle-aux-Blés;  un  bataillon  des  Cordeliers, 
avec  ces  anciens  gardes  françaises  qui  avaient  assiégé  la  Bastille,  se  déplombaient, 
menaçants,  devant  TEcole  militaire,  sous  les  ordres  de  Hullin.  Dans  leurs  rangs 
étaient  Audu,  Justin  Lagrenette,  Théroigiie,  Reine,  Rose  Lncombe,  en  proie  à 
tnie  lureur  sainte. 

^  CO  Bien  loin  de  charger,  notre  récit,  par  sa  rapidité,  ne  rend  qu’imparfailement  la  noirceur 
^'^l’aftVcux  complot.  Tout  est  rigoureusement  aiilhenlique. 
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Ne  pouvant  faire  plus,  ils  recueillirent  au  niilieu  d’eux  les  citoyens  qu’on  assas¬ 
sinait,  les  couvrirent  de  leurs  corps,  avec  mille  imprécations  contre  la  lâche 
scélératesse  de  Motticr-Lafayette,  de  Bailly,  de  Capet  et  de  son  ble  femelle. 

Le  général  couard  trembla.  Il  poussa  son  cheval  devant  la  gueule  des  canons. 

En  ce  moment,  Théroigne  aperçut  Sulcaii,  et  Rose,  René  Lacombe,  dans  îcs 
rangs  des  milices  prétoriennes.  Les  deux  femmes  s'élanceront,  avec  des  rugisse¬ 
ments  de  lionnes. 

—  Halte!  cria  Hullin  d’une  voix  toimanic.  Vous  allez  lairc  rccommcncei 
régorgement. 

—  Je  veux  la  vie  du  bandit  î  clama  la  belle  Liégeoise. 

—  Je  veux  faire  justice  du  traître  î  s’écria  l’actrice. 

Mais  déjà  Lagrenette  s’était  précipité.  Il  avait  saisi  Théroigne  dans  ses  bras 
robustes,  en  répétant  • 

—  Nom  de  Dieu!  pas  de  bêtises,  citoyenne!  Cré  tonnerre!  pas  de  bêtises. 

Et  il  la  rejeta  au  milieu  des  patriotes 

De  leur  côté,  le  père  Audu  et  Reine  s’étaient  emparés  de  Rose,  a  qui  k  vieux 
républicain  disait  *. 

—  Assez  de  malheurs  comme  ça! 

Ni  Suleau,  ni  ses  misérables  acolytes  n’osèrent  risquer  leurs  peau  pour  satis¬ 
faire  les  pasi-ions  obscènes  du  marquis  de  Glizol.  Il  était  prés  de  huit  heures  du 
soir  quand  les  municipaux  et  leur  drapeau  rouge  avaient  paru  au  Champ  de  Mars. 
La  nuit  tombait  quand  ils  en  partirent.  Ils  avaient  couché  sur  le  soî  plus  de  trois 
mille  cadavres.  Mais,  pas  un  des  leurs  n’avait  reçu  une  égratignure.  Ils  rentrèrent 
dans  Paris  au  milieu  des  malédictio.is  a  dcmi-étouirécs,  qui,  çà  et  là,  interrom  - 
paient  le  morne  silence  de  la  ville. 

Pour  cacher  le  nombre  des  victimes,  on  jeta,  dans  la  nuit,  des  centaines  de 
cadavres  à  la  Seine,  et  l’atroce  Bailly  ordonna  de  faire  lever  les  filets  de  Saint  Cloud. 
pour  que  la  mer  engloutit  ces  sanglants  témoins  de  la  férocité  royaliste  (i). 

Le  lendemain  du  massacre,  l’Assemblée  nationale  fé’icita  le  maire  de  Paris,  la 
garde  nationale  et  ses  chefs.  II  y  eut  des  fêtes,  des  réjouissances  au  château  des 
Tuileries  pour  célébrer  le  carnage  du  peuple,  les  patriotes  entassés  dans  ks 
cachots,  livrés  aux  tribunaux,  traqués  comme  des  béics  fauves,  le  silence  imposé 
aux  journaux  honnêtes,  tandis  que  les  feuilles  royalistes  redoublaient  d’audace  et 
d’insolence  (2). 

Au  milieu  de  cette  terreur,  lu  grande  voix  de  Marat  s’éleva.  Malgré  les  me¬ 
naces,  les  persécutions  acharnées,  il  parvint  a  faire  imprimer  coup  sur  coup  plu¬ 
sieurs  numéros  de  VAmi  du  peuple,  dans  lesquels  l’indomptable  révolutionnaire 
dépeignit  en  traits  de  feu  les  récentes  horreurs,  les  flétrit  en  termes  formidables 
et  voua  leurs  auteurs  aux  vengeances  populaires.  Il  fut  sublime  d’intrépidité,  de 
douleur,  de  désespoir.  Il  concluait  ainsi  : 

«  Infâmes  législateurs,  vils  scélérats,  monstres  altérés  d’or  et  de  sang,  brigands 
privilégiés,  qui  trafiquent  avec  le  monarque,  de  nos  fortunes,  de  nos  droits,  de 


(1)  Historique. 

(2)  Historique. 
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I  nombreux  bataillons  il*csclivcs;  il  irait  brûler  dans  son.  palais  le  monarque,  sa 
Scmiuc  et  leurs  suppôts;  il  irait  vous  empaler  sur  vos  sièges  et  vous  ensevelir 
V  ^Lnls  les  débris  embrasés  de  votre  antre. 
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ciel  !  que  ne  peut-il  faire  passer  dans  Tâme  de  ses  concitoyens  laflàiuiue 
qui  dévore  la  sienne  !  Que  ne  peut-il  laisser  aux  tyrans  du  monde  un  exemple 
effrayant  de  vengeances  populaires  (n®  5  24)  î  »  . 

Deux  jours  après  la  boucherie  du  Champ  de  Mars,  Robespierre  visita  Marat 
dans  la  caved’un  ami  commun,  où  l*héroïque  patriote  s’était  réfugié. 

— ^Eh  bien!  lui  demanda  TAmi  du  peuple,  que  penses-tu,  maintenant,  (le  mes 
doctrines  ? 

Je  pense,  répliqua  le  tribun,  que  les  Ca pets,  mari  et  femme,  mériîcat  la 
mort,  ainsi  que  leurs  satellites. 

Le  même  jour,  René  Lacombe  vit  Marie  de  Sombreuil  chez  le.  marquis  de 
Glizol.  La  noble  jeuhe  fille  lui  dit  : 

—  Enfin,  Dieu  à  pris  en  mains  la  cause  sacrée  de  la  royauté.  Soyez  béni  pour 
avoir  inscrit  votre  npm  parmi  scs  défenseurs. 

Christine  était  présente.  Elle  riposta  î 

—  Mau^t  soit  delüi  qui  verse  le  sang  innocent  ! 

René  Lacombe  et  Marie  de  Sombreuil  se  turent.  Peut-être  pressentaient-ils  le 
châtiment  terrible  que,  bientôt,  la  juste  colère  du  peuple  infligerait  aux  bour- 
reauxi 


xxxvm. 


Message  de  Goblentz. 


Un  soir  de  février  1792,  au  crépuscule,  Robespierre  suivait,  pensif,  la  rue  des 
Cordeliers.  Au  moment  d’enfiler  â  gauche,  la  rue  Hautefeuille,  il  s’arrêta:  brus¬ 
quement.  lise  trouvait  fiice  à  face  avec  une  jeune  fille  qui  se  préparait  à  monter 
dans  une  voiture  stationnant  à  deux  pas. 

—  Christine!  murmura-t-il. 

—  Maximilien!  répondit  timidement  Mlle  de  Glizol. 

Puis,  s’assurant  d’un  coup  d’œil  que  personne  ne  les  voyait,  elle  tendit  au  tri- 
.  bun  sa  main  qui  tremblait  d’émotion.  Lui,  effleurant  de  scs  lèvres  les  doigts  mi¬ 
gnons  de  Christine,  reprît  tout  bas  : 

—  Quoi  de  nouveau  ? 

—  Mon  père  est  toujours  absent. 

—  Et  vous  êtes  seule,  à  votre  hôtel? 

—  Hélas!  non.  '  '  ■ 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

En  partant,  mon  père  m’a  laissé  un  surveillant. 

A  ces  mots,  les  sourcils  de  Robespierre  se  contractèrent.  Il  devint  livide. 
Lacombe  ?  fit-il  d’une  voix  étranglée. 

Mlle  de  Glizol  dévina,  sans  doute,  la  cause  du  trouble  qu’éprouvait  le  tribun,  ^ 
car  elle  répliqua  doiiceineiit  : 
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- —  Oh  l  il  est  discret,  et  même  respectueux,  S*il  en  était  autrement,  je  le  chas¬ 
serais,  malgré  Tordre  qu’il  a  reçu  de  rester  à  la  maison! 

—  Que  ne  puis-je  le  remplacer,  ne  fut-ce  qu’une  journée  l 

La  jeune  fille  rougit.  Elle  dut  comprimer  les  palpitations  dé  son  selUé  Mais 
elle  garda  le  silence.  D’ailleurs  un  pas  rapide  approchait,  venant  de  l’autre  extré¬ 
mité  de  la  rue.  Elle  regagnii  vivement  sa  voiture,  où  l’attendait  sa  vieille  et  fidèle 
gouvernante,  salua  Maximilien  d’un  geste  charmant  et  se  hâta  de  monter.  L’équin 
page  s’éloigna  du  côté  du  quai. 

Robespierre  était  encore  là,  immobile,  lorsqu’une  voix  joyeuse  s’écria  : 

—  Gré  nom  de  nom!  Ça  est,  citoyen,  cette  fois-^i. 

—  Pas  si  haut,  Lâgrenette,  recommanda  Maximilien. 

—  Ça  ne  fait  rien,  citoyen;  je  n’ai  pas  motif  d’en  faire  mystère,  même  aux 
mouchards.  Ni  ces  museaux-là,  ni  d’autres  ne  me  souffleront  à  présent  la  Reîne 
Audii. 

* —  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ? 

—  Dame!  il  y  a  que  notre  mariage  est  décidé  pour  de  boii...  Ça  sera  pour  la 
fin  du  mois. 

Robespierre  sourit: 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  je  te  félicite.  Voilà  si  longtemps  que  Reine  te  fait 
languir. 

—  Ça,  c’est  vrai....  Mais  elle  me  récompense  joliment,  aujourd’hui,  allez  1... 
Elle  disait  comme  ça,  tout  à  Theure,  que  j’ai  diablement  mûri,  en  ces  derniers 
temps,  et  qu’il  ne  faut  pas  retarder  davantage;  car  la  nation  a  besoin  qu’on  lui 
fasse  des  petits  patriotes. 

—  Elle  a  raison,  ta  belle  amie. 

—  N’est-ce  pas,  citoyen?  Aussi,  je  dis  toujours  amen,  avec  elle...  Mais  peut- 
être  que  vous  allez  chez  Berthelet? 

—  Précisément. 

—  Et  moi  de  même...  à  moins  que  ça  ne  vous  dérange  ? 

—  Tu  as  à  lui  parler  ? 

—  Seulement  deux  mots. 

—  Si  je  puis  faire  ta  commission,  je  m’en  chargerais  volontiers. 

—  Ça  n’est  pas  de  refus...  D’autant  plus  que  la  Reine  m’a  engagé  à  ne  pas 
flâner....  Parait  qu’elle  s’ennuie  de  moi,  la  gaillarde...  Même  que  je  lui  ai  vu  les 
yeux  rouges,  une  fois  que  j’avais  passé  quarante-huit  heures  sans  rentrer,  —  his¬ 
toire  de  jouer  un  bon  tour  aux  aristocrates. 

Pendant  que  Lâgrenette  s’épanchait,  Robespierre  Tavait  pris  par  le  bras  et  en¬ 
traîné  dans  l’ali ée.  Là,  il  lui  demanna; 

—  Enfin,  de  quoi  s’agit-il  ? 

—  Ça  serait  pour  mon  mariage,  citoyen..,.  Il  me  faut  deux  témoins.  Je  vous 
avouerai  que  Je  serai  bigrement  fier  si  je  vous  avais,  avec  le  citoyen  Marat. 

— ^  Tu  peux  compter  sur  moi. 

—  Quant  à  TAmi  du  peuple,  que  ces  scélérats  de  bourgeois  traquent  depuis 


ou  cinq  mois,  je  voulais  en  toucher  un  mot  à  Berthelot,  dans  l’espoir 
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que  le  digne  homme  m'indiquerait  le  moyen  de  me  contenter  sans  exposer 
Marat. 

—  Parfaitement,  mon  garçon.  J’ai  compris.  Sois  tranquille^  nous  aviserons  à 
te  procurer  satisfaction. 

Lagrenette  remercia,  en  se  frottant  les  mains,  et  se  sauva  au  galop.  Robes» 
pierre  monta  chez  le  vieux  Berthelot,  qui  continuait  à'  demeurer  avec^Rose,  sa 
nièce. 

A  son  retour  à  Thôtel  de  Glizol,  rue  Saiht*Florentin,  Christine  trouva  une 
lettre  venue  d’Allemagne.  C’était  l’écriture  de  son  père.  Elle  s’empressa  de  l’ou^ 
vrir,  debout,  seule  dans  le  petit  salon  qui  précédait  sa  chambre  à  coucher^  Des 
les  premières  ligues,  l’étoimement  se  peignit  sur  sa  figure,  puis  la  stupéfaction. 
Elle  pâlit  étrangement  et  s’affaissa  dans  le  fauteuiL  voisin.  Elle  relut  plus  lente 
ment,  et  l'impression  extraordinaire  qu’elle  ressentait  ne  diminua  pas. 

Mlle  de  Glizol  demeura  un  instant  comme  perdue  dans  ses  réffexions.  Ensuite 
elle  se  leva,  descendit  au  salon  du  rez-de-chaussée,  et  dit  au  valet  de  service  : 

—  Veuillez  prévenir  M.  Lacombe  que  je  désire  lui  parler. 

René  parut  presque  aussitôt,  s’inclina  cérémonieusement  devant  Christine, 
étendue  sur  le  canapé,  et  attendit  qu’elle  s’expliquât.  Mlle  de  Glizol  lui  fit  signe 
de  s’asseoir.  Il  obéit,  et  prit  place  à  distance  respectueuse.  Alors  Christine  se  re¬ 
dressa,  et  lui  présenta  la  lettre  en  disant  : 

—  Je  viens  de  recevoir  ceci  de  mon  père.  11  m’ordonne  de  vous  communiquer 
c  message  en  entier.  Lisez. 

René  se  pencha  et  reçut  la  missive.  Il  la  parcourut  avec  une  certaine  agitation. 
Ses  joues  blêmes  s’animèrent  légèrement.  Quand  il  eut  terminé,  il  leva  les  yeux 
sur  Mlle  de  Glizol,  qui  l’examinait  avec  une  fixité  singulière.  Voyant  qu’il  se  tai¬ 
sait.  Christine  lui  demanda  d’uiie  voix  altérée  : 

—  Vous  saviez  cela,  monsieur  ? 

—  Oui,  mademoiselle, 

—  Mon  père  vous  l’avait  appris  ? 

—  Non. 

—  Qui,  alors? 

—  M.  Berthelot. 

—  Ahf...  M.  Berthelot  vous  a  révélé  ce  mystère  ?••*  Il  y  a  longtemps  ? 
j  —  Quinze  jours  après  son  installation  rue  Hautefeuille. 

—  Votre  sœur  est-elle  instruite  ? 

-  —  Je  ne  le  crois  pas.* 

Un  amer  sourire  erra  sur  les  lèvres  de  Christine. 

—  Ainsi,  reprit-elle,  M.  Berthelot  a  refusé  à  votre  sœur  la  confidence  qu’il 
vous  a  faite  ?...  Sans  doute,  il  a  jugé  Rose  moins  digne  que  vous  de  sa  confiance. 

A  ces  réfiexLons  ironiques,  un  éclair  jaillit  du  regard  de  Lacombe.  Cependant 
il  répondit  avec  un  calme  apparent  : 

—  M.  Berthelot  n’a  pas  manqué  de  confiance  envers  Rose.  S’il  s’est  tu  avec  elk; 
c’est  pour  d’autres  motifs. 

—Et  ces  motifs,  vous  les  connaissez? 

_ _____ 
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—  Je  les  connais,  oui,  mademoiselle.  Mais  je  ne  puis  vous  les  dévoiler,  car  ce 
secret  rie  m’appartient  pas. 

^ —  Eli  ce  cas,  monsieur,  voiis  excuserez  ma  curiosité. 

—  Elle  est  très  légitime...  Je  regrette  sincèrement  qu’il  ne  me  soit  point  peririis 
de  la  satisfaire. 

—  Revenons  donc  à  la  lettre  de  iripn  père...  Il  me  commande  de  partir  deinain 
matin  pour  le  rejoindre  à  Coblentz.é.  Il  veut  que  vous  fassiez  route  avec  moi... 

—  Et  telle  est  la  raison  pour  laquelle,  je  le  devine  aisément,  M,  le  marquis  vous 
a  révélé  ce  que  je  suis.ié.-Il  a  compris  que  vous  répugneriez  de  voyager  avec  moi, 
si  vous  ne  connaissiez  que  j’ai  le  droit  de  vous  accompagner. 

- —  Monsieur,  vous  ri*  avez  aucun  droit,  fit  Christine  avec  hauteur. 

Lacombe  se  mordit  les  lèvres,  et  reprit  : 

• —  Pârdorinez-moi,  mademoiselle;  c’est  devoir,  que  j’aurais  dû  dire. 

— ^  Ni  devoir  ni  droit.  Après  comme  avant  cette  lettre,  je  n’admets  pas  que 
vous  soyez  pour  moi  autre  chose  qu’un  étranger. 

—  Vous  êtes  fière  !...  Je  respecte  le  sentiment  qui  vous  inspire. 

— ^Vous  vous  trompez  ;  je  ne  me  prévaux  nullement  du  rang  ni  des  conditions  où 
le  hasard  m’a  fait  naître..  Je  vous  estimais  quand  vous  serviez  la  cause  du  peuple, 
j’admirais  votre  dévOueirient,  et,  pour  cela,  vous  m’aviez  inspiré  quelque  affec¬ 
tion. 

— ^  Tandis  qu’à  présent,  vous  me  méprisez  et  me  haïssez?  fit  René  d’un  air 
sombre. 

Mlle  de  Glizol  ne  répondit  pas. 

—  Pourtant,  continua-t-il,  la  cause  que  je  sers,  actuellement,  est  celle  de  votre 
père...  Sachant  ce  que  vous  savez  depuis  cinq  minutes,  pouvez-vous  donc  me 
juger  si  coupable  d’avoir  embrassé  le  parti  du  chef  de...  votre  famille?... 

—  Assez,  monsieur,  je  vous  défends  d’insister. 

—  Comme  il  vous  plaira...  Voici  la  lettre  de  M.  le  marquis.  Que  décidez- 
vous  ? 

—  J’obéirai  h  mon  père,  répliqua  Mlle  de  Glizol.  Demain  matin,  nous  partirons 
pour  Coblentz. 

En  même  temps,  elle  le  congédia  du  geste.  René  Lacombe  se  retira  furieux, 
humilié. 

—  Berthelot,  pensait-il,  a  empoisonné  l’esprit  de  cette  fille...  Elle  professe  un 
véritable  culte  pour  Marat...  Elle  aime  Robespierre  !...  Mais,  à  Coblentz,  M.  de 
Glizol  mettra  bon  ordre  à  cela...  D’ailleurs,  elle  trouvera  là-bas  un  Bel  et  brillant 
gentilhomme,  qui  la  guérira  de  ces  folies,  pour  peu  qu’il  veuille  l’essayer. 

Depuis  la  défection  de  René,  lé  vieux  Berthelot  était  triste.  Les  soins,  l’affection 
fili  :1e  de  Rose  adoucissaient  sa  peine,  il  est  vrai,  sans  réussir  pourtant  à  le  con¬ 
soler.  Faible  et  toujours  souffrant,  il  sortait  rarement,  mais  suivait  avec  un 
intérêt  passionné  la  marche  de  la  Révolution.  Il  y  avait  quatre  mo's  et  demi  que 
1  Assemblée  Constituante  s’était  séparée.  Aux  termes  de  la  Constitution,  une  autre 
îissemblée,  dite  Législative,  avait  été  élue  au  suffrage  restreint.  Un  groupe  de  dé- 
pûtes  ambitieux,  connus  déjà  sous  le  nom  de  Girondins  y  parce  que  les  plus  mar- 
^  quants  représentaient  le  département  de  la  Gironde,  dominaient  la  masse  flottante. 
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Alandataires  de  la  bourgeoisie,  les  Girondins  voulaient  le  pouvoir  à  tout  prix,  à 
rombre  de  la  royauté^  car  ils  redoutaient  le  peuple. 

Robespierre  n’était  plus  député,  un  décret  de  la  Constituanté  ayant  interdit  à 
ses  membres  de  poser  leur  candidature  à  l’Assemblée  nouvelle^  M-:is  l’ascendant 
du  tribun  avait  grandi.  A  la  tribune  des  Jacobins,  sa  parole  avait  un  immense 
retentissement  J  elle  lui  avait  conquis,  à  juste  titre,  la  confiance  des  patriotes. 
Sur  toutes  les  grandes  questions,  il  était  en  plein  accord  avec  Marat.  Déjà,  les 
Girondins,  qu’il  commençait  à  démasquer  courageusement,  rii^noraient  de  leurs 
injures.  Bientôt,  ils  aUaient  le  persécuter  avec  acharnement  comme  ils  persécu¬ 
taient  l’Atni  du  peuple  lui-même. 

Ce  soir-là,  il  était  venu,  ainsi  qu’il  le  faisait  souvent,  chercher  des  nouvelles  de 
Marat,  qui  avait  dû  quitter  Paris,  sous  le  coup  d’un  décret  d’accusation  rendu 
par  l’Assemblée.  Rose  Lacombe  était  prés  du  vieillard,  quand  Robespierre  entra, 
très  ému  encore  de  sa  rencontre  avec  Christine.  Lui  aussi,  avait  remarqué 
maintes  fois  l’étrange  ressemblance  de  l’actrice  avec  Mlle  de  Glizol.  Ce  phéno¬ 
mène,  qu’il  attribuait  à  un  caprice  du  hasard,  lui  oftrait  de  douces  illusions,  et  lui 
fair^ait  goûter  plus  de  charmes  encore  dans  la  société  de  la  jeune  femme.  Intime¬ 
ment  lié,  à  présent,  avec  Saint-Just,  bien  que  ce  dernier,  retenu  à  Blérancourt 
par  ses-devoirs  patriotiques,  ne  lit  à  Paris  que  de  courtes  visites,  il  avait  deviné, 
dans  une  vague  coiifideuee,  l’amour  de  son  futur  compagnon  de  luttes  pour  Rose 
Lacombe.  Il  s’était  même  permis,  un  jour,  une  allusion  discrète  aux  sentiments 
de  son  ami  dans  un  entretien  avec  la  vaillante  républicaine.  Celle-ci  avait  rougi 
beaucoup,  mais  n’avait  pas  répondu. 

Robespierre,. s’étant  assis  près  de  Berthelot,  apprit  à  ses  amis  qu’il  avait  échangé 
quelques  mots,  dans  la  rue,  avec  Christine  de  Glizol. 

—  La  pauvre  entant,  murmura  le  vieillard,  elle  est  bien  à  plaindre. 

—  Que  ne  lui  conseillez-vous,  mon  cher  Berthelot,  de  se  séparer  de  son  père  ? 
fit  le  tribun, 

—  A  son  âge,  dans  sa  position,  une  jeune  fille  ne  peut  quitter  le  foyer  de 
famille  que  le  jour  où  elle  entre  dans  la  maison  de  son  mari. 

Robespierre  soupira,  mais  n’insista  pas, 

—  Que  devient  Marat?  s’enquit-il. 

—  L’Ami  du  peuple  s’est  réfugié  près  d^Amiens.  Théroigne  est  auprès  de  lui 
en  ce  moment...  Un  cœur  d’or  aussi,  une  femme  héroïque,  que  je  souhaiterais 
pour  compagne  à  l’uu  des  meilleurs  patriotes. 

Le  tribun  ne  releva  pas  les  dernières  paroles  du  vieillard. 

—  Il  serait  à  désirer,  reprit-il,  que  Marat  pût  éclairer  le  public  au  sujet  de  la 
guerre  à  laquelle  on  tente  de  nous  entraîner.  Je  sais  qu’il  envisage  cette  question 
au  même  point  de  vue  que  moi. 

—  Il  le  fera,  n’en  doutez  pas.  Si  je  suis  bien  informé,  Simonne  Evrard  a  dû 
recevoir  de  lui  un  écrit  traitant  cette  grave  matièrCj  et  elle  s’occupe  de  le  faire 
imprimer. 

—  Tant  mieux.  Il  y  a  urgence.  Les  bourgeois  royalistes  et  la  cour  caressent 
•  l’idée  d’  une  petite  guerre  contre  les  orinr.es  allfimanrls  lir»  notrf»  frrkntî^^re.  oui  ont 


iidée  d  une  petite  guerre  contre  les  princes  allemands  de  notre  frontière,  qui  ont  ’( 
reçu  les  émigrés.  Elle  leur  fournirait  le  prétexte>  sans  risquer  un6  invasion,  l’eni- 
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pereur  et  la  Prusse  étant  hors  de  cause,  d^organisef  une  afitiée  puissantêj  cônl- 
mandée  par  des  généraux  contre-révolutionnaires.  Cela  fait,  le  roi  se  rendrait  âu 
milieu  de  ces  troupes  avec  sa  famille.  De  là,  il  dicterait  la  loi.  Tel  est  le  compldt 
ourdi  contre  nous.  D'ici  ;i  quelques  semaines,  ce  sera  chose  faîte,  à  moins  que  le 
peuple  ne  se  réveille. 

^  Malheureusement,  observa  Berthelot,  les  patriotes  sont  encore  sous  le  coup 
des  égorgements  du  Champ  de  Mars  et  des  massacres  de  Nanc3^ 

—  San's  compter,  ajouta  Rose,  les  rigueurs  qu’on  11c  cesse  d’exercer  contre 
quiconque  essak  de  dénoncer  les  conspirateurs,  les  scélérats  qui  nous  gou¬ 
vernent, 

-^Ht  c’est  ici  qu’éclate  la  légèreté  criminelle  des  Girondins,  continua  Robes¬ 
pierre.  A  ces  rhéteurs,  à  ces  beaux  esprits,  il  faut  du  bruit,  de  l’éclat,  de  la  pompe, 
la  domination.  Ils  espèrent  atteindre  leur  but  en  lançant  la  Nation,  non  plus  dans 
une  petite  guerre,  mais  dans  une  effroyable  aventure  qui  nous  mettrait  aux  prises 
avec  l  Europe  entière. 

—  Ils  répètent,  dans  leurs  journaux,  dit  Berthelot,  que  la  lutte  de  la  Révolu¬ 
tion  contre  les  rois  est  fatale,  inévitable.  . 

— î-  Tel  est  mon  avis,  tel  est  notre  avis  à  tous,  s’écria  Robespierre  *  Mais  cette 
guerre-là,  ce  serait  folie  de  l’entreprendre  avant  d’avoir  terrassé  chez  nous  la 
réaction,  formé  une  armée  patriote,  commandée  par  les  chefs  patriotes.  Vouloir 
combattre  les  rois  avec  des  légions  guidés  par  leurs  amis,  quelle  stupidité,  ou 
i  plutôt  quelle  trahison  ! 

—  Oui,  Robespierre,  vous  avez  raison,  mille  fois  raison,  déclara  l’actrice. 

—  Et  les  Girondins  sont  d’amant  plus  coupables,  poursuivit  le  tribun,  que  les 
émigrés  aspirent  eux-mêmes  avec  une  ardeur  frénétique  à  cette  grande  guerre.  A 
l’heure  actuelle,  ils  sont  exaspérés  contre  Léopold,  qui  refuse  de  sc  prêter  à  une 
conflagration  générale.  Les  nobles  bandits,  qui  décrient  la  France  à  l’étranger,  qui 
s’arment  pour  la  combattre,  seraient  trop  heureux  qu’on  allumât  rinceridie,  se 
crojMnt  sûrs  que  la  Révolution  3^  périrait. 

—  C’est  évident,  murmura  Berthelot. 

—  Il  y  a  deux  mois,  reprit  Robespierre,  les  Girondins  criaient  :  «  Le  mal  est  à 
Coblentzl  »  J’ai  répondu  alors  :  «  Le  mal  est  d’abord  aux  Tuileries.  »  Ils  crient 
aujourd’hui  :  «  Le  mal  est  sur  tous  les  trônes  de  l’Europe  1  »  Moi,  je  réponds  : 
tt  II  est  surtout  aux  Tuileries,  dans  l’Assemblée.  » 
j  L’actrice  s’était  levée,  frémissante.  Elle  étendit  le  bras,,  d’un  geste,  tragique,  et 
dit  d’une  voix  vibrante  : 

— Ecrasons  tous  les  traîtres  en  France,  tous  les  oppresseurs,  depuis  le  roi  jus¬ 
qu’au  bourgeois  orgueilleux  et  jouisseur. 

Le  Iroid  tribun,  gagné  par  l’enthousiasme  de  la  jeune  femme,  se  dressa  à  son 
^  tour.  Il  s’écria,  le  front  illuminé  : 

• —  Cette  oeuvre  sainte  accomplie,  nous  inscrirons  sur  la  bannière  de  la  Nation 
délivrée  :  Le  peuple  français  debout  contre  les  tyrans!  Nous  combattrons  pour  la 
liberté  du  monde  ! 

Comme  il  achevait,  la  porte  s’ouvrit,  un  homme  entra  dans  la  pièce.  C’était 
^^purastel,  raueien  heiduque  de  la  reine,  l’homme  qui,  avec  Lagrenette,  avait 
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protégé  Marat,  la  nuit  où  1* Ami  du  peuple  avait  eu  son  entrevue  avec  Antoinette, 

Ayant  abandonné  le  château,  il  était  entré  plus  tard  au  service  de  M,  de  GHzol, 
en  qualité  de  cocher.  Une  heure  auparavant,  il  était  sur  le  siège  de  la  voiture  qui 
avait  ramené  Christine,  apres  sa  visite  à  scs  amis  de  la  rue  Hautefeuille.  La 
jeune  fille  Lemplo^^ait  pour  scs  commissions  secrètes.  Bcrthclot,  Rose  et  Robes¬ 
pierre  le  connaissaient.  Il  s'approcha  du  vieillard  et  lui  remit  un  billet  en  disant: 

—  De  la  part  de  mademoiselle. 

—  Y  a-t-il  une  réponse  ?  demanda  Berthclot. 

—  Non. 

Du  ras  tel  s’éloigna  en  toute  hâte, 

Le  vieillard  déplia  le  message.  Christine  lui  annonçait  son  départ  pour 
Coblcniz,  avec  René,  sur  Tordre  du  marquis. 

«  je  sais  tout,  ajoutait-elle.  Afin  de  iiTôter  motif  â  refuser  la  compagnie  de  | 
Lacombe  pour  le  voyage,  M.  de  Glizol  nTa  révélé  le  mystère  concernant  le  frère 
et  la  sœur.  Marie  de  Sombreuil  est  là-bas,  près  du  comte,  son  aîné.  J’ignore  ce  j 

qu’on  veut  de  moi.  Mai;  on  ne  changera  ni  mon  cœur,  ni  mes  idées.  Soyez  donc 
sans  inquiétude.  Ne  faites  aucune  démarche  à  Thôtel,  ce  serait  inutile  et  dange¬ 
reux,  car  on  nie  surveille.  » 

Cette  lecture  troubla  prolondément  Bertlielot.  Après  avoir  réfléchi  quelques 
secondes,  il  communiqua  le  contenu  de  la  lettre  à  Robespierre  et  à  la  comédienne, 
sauf  le  passage  se  rapportant  au  m3^stèrc.  Le  tribun,  terriblement  ému,  s’enquit 
s’il  iTy  avait  pas  moj’^cn  d’empecher  ce  voyage. 

—  Mademoiselle  Christine  ne  consentira  pas  à  désobéir  à  son  père. 

—  Pourtant,  si  c’était  un  piège? 

—  Rassurez-vous  :  il  iTy  a  rien  à  redouter  de  semblable.  Si  dépravé,  si  abomi¬ 
nable  que  soit  le  marquis,  il  lui  reste  un  sentiment  humain  !  Taftéction  pour  sa 
fille. 

—  Le  misérable  est  capable  de  tout,  balbutia  Robespierre. 

Soit!  ..  Mais  Christine,  malgré  les  apparences,  n  est  pas  femme  à  se  lais¬ 
ser  livrer...  Elle  a  Tintelligcnce  beaucoup  plus  ouverte  que  vous  ne  le  supposez, 
peut-être,  et  son  courage,  au  besoin,  sera  à  la  hauteur  de  sa  clair vo^^ance. 

Le  tribun  se  tut  et  courba  le  front.  Bientôt  il  secoua  la  tetc  et  reprit  d’une  voix 
âpre  : 

—  Nous  sommes  dans  un  guêpier.  Des  complots  infâmes  nous  eavironiicnt  de 
toutes  parts,  je  viens  de  pénétrer  une  trame  nouvelle.  Le  comte  de  Narbonne  est 

ministre  de  la  guerre. 

—  Eh  bien?  fit  Berthclot. 

—  Eh  bien  !  vous  ignorez  donc  ce  qu’est  ce  freluquet  ? 

—  Je  sais  qu'il  est  de  sang  roj’al  :  le  fruit  du  commerce  incestueux  de  LouisXV 
avec  une  de  ses  filles. 

—  Ceci  est  de  notoriété  publique.  Lui-méine  avoue  volontiers  sa  méprisable 
origine.  Mais  il  y  a  plus  :  la  fille  dj  Necker,  le  charlatan  suisse,  la  femme,  en  un 
mot,  du  baron  de  Staël,  ambassadeur  de  Suède  en  France,  a  tait  do  Narbonne 
son  amant  (i).  Oiioiquc  laide,  elle  a  réussi  à  le  séduire,  car  elle  a  de  Tesprit,  elle  ^ 
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tcrit  des  livres.  Elle  vise  h  faire  de  lui  un  horos,  en  remettant 
l'epcc  de  la  Inanccj  au  profit  de  la  royauté,  bien  entendu.  Elle  a 
nos  Ircres  politiques,  nos  laineux  «  hommes  dTtai  »  de  la 
îronipcs. 

“  Comment:  dejouer  cette  intrigue? 

La  lèvre  de  Robespierre  se  plissaj  dans  un  sourire  sardonique, 

— ^  11  y  a  madame  Roland,  répliqua- t-il  axée  un  accent  sînguHi 
LT^gério  des  Girondins  ?  fit  Rose  Lacombe  d'un  ton  dédaîg 
Dites  plutôt  r  la  reine  des  hommes  d*lttat,  » 
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—  Leur  remCj  soit!  et  même  tout  ce  que  vous  voudrez..^  Mais  que  pouvez- 
vous  tirer  de  ce  bàs^leu  ? 

^ —  Nous,  tàcherôiis  de  la  mettre  aux  prises  avec  la  baronne  de  StaëU  Bas-bleu 
contre  bas-bleu j  là  guerre  sera  sérieuse,  je  vous  en  réponds é 

Seulement  j  observa  Berthelet,  pv’iidant  qu’elles  se  disputeront  la  proie,  au 
bénéfice  de  leurs  adorateurs^  il  est  indispensable  que  nos  amis  ne  se  croisent  pas 
les  bras. 

— Né  craignez  rien,  riposta  Robespierre  avec  énergie.  Nous  préparerons 
rentrée  en  scène  du  grand  acteur  :  le  Peuple  ! 

Sur  ces  mots,  le  tribun  prît  congé  du  vieillard  et  de  Rose  Lacombe, 


XXXIX 

Au  bal  masqué. 

Enfin,  tu  ne  m’en  veux  pluSj  ma  belle  Livia  ? 

-T-  N’étes-vous  pas  mon  maître.  Sire  ?  Le  devoir  d’une  sujette  n’est-il  pas  de 
prévenir,  s’il  est  possible,  le  vouloir  de  son  seigneur  ? 

—  Mais  je  ne  te  traite  point  précisément  en  sujette,,  il  mé  semble? 

—  Je  l’ai  cru,  Sire,  lorsque  vous  n’étiez  encore  que  grand-duc  de  Toscane, 

—  Sois  sûre  que  je  n’ai  pas  changé...  Seulement,  le  chef  de  l’Allemagne,  roi 
de  Hongrie,  est  obligé  de  sacrifier  aux  convenances  dû  rang,.  Ce  qui  ne  déplaisait 
pointà  Elorenee,,  serait  blâmé  sévèrement  ici,  à  Vienne. 

Ce  dialogue  avait  lieu  dans  le  boudoir  d’un  délicieux  petit  hôtel,  situe  nu 
quartier  le  plus  retiré  de  la  eapitalé  autrichienne.  L’empereur  Léopold  H,  allongé 
sur  un  divan  de  soie  rose>,  caressait  négligemment  tantôt  l’opulente  chevelure 
noirey.  tantôt  lès  épaules  olympiennes:  d^ùne  femme:  splendide;,,  amenée  par  lui 
d'Italie.  Donna  Livia  Càncarini  avait  joui  quelque:  temps  de  là  &veur  exclusive  du 
prince.  Ardente  et  ambitieuse,,  elle  avait  espéré  que  son  impérial  amant,  épuisé 
avani  Fàge,,  ferait,  de.  nécessité:  vertu  et  ne  se:  risquerait  plus  à  butiner  de  fleur 
en  fleur. 

En  eft'et,  durant  les  premiers  mois  de  son  règne,  Léopold  avait  semblé  se 
ranger.  Mais  bientôt  le  tempérament  s’était  réveillé  che  :  lui,  soiïs  l’influence  de 
certains  excitants  connus  en  Toscane  sous  le  nom  de  diavoHniy  dont  il  se  mit  à 
iaire  un  usage  immodéré  (i)  *  Il  n’avait  pas  tardé  â  donner  des  rivales  à  sa  su^ 
perbe  maîtresse.  Il  Tavaiv  niênie  reléguée  dans  ce  faubourg,  où  il  lu  visitait  tics 
irrégulièrement.  Ce  soir-là,  i'  était  venu  sur  les  neuf  heures,  accompagné  d’un 
seul  serviteur,  le  ministre  des  plaisirs  de  Sa  Majesté.  C’était  le  mars.  Il  y 
avait  bal  masqué  à  l’Opéra  de  Vienne,  et  rempereur  comptait  se  rendre  déguisé 
'à  la  fête,  avec  donna  Livia. 

L  Italienne  avait  gardé  le  silence,  aux  paroles  d’excuse  de  Léopold.  Ni  elle, 
{\y  Louis  Blanc:  —  Histoire  de  la  liévoiution. 


^ ^ - - - 
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ni  lui,  n’avaient  encore  revêtu  le  costume  qui  Icv^  déroberait  aux  curiosités  pu¬ 
bliques.  Livia,  dans  un  riche  négligé,  étalait  ses  chafines  plantureux,  à  peine 
voilés  par  la  gaze  et  les  dentelles.  Voyant  qu’elle  se  taisait,  Léopold  reprit  : 

—  Tu  es  intelligente,  pourtant,  cara  mia, 

—  On  le  dit.  Sire. 

—  En  ce  cas,  tu  dois  comprendre  mes  scrupules. 

La  jeune  femme,  à  demi  renversée  sur  les  coussins  formant  dossier,  le  regard 
errant  vaguement  au  plafond,  jouait  distraitement  avec  les  glands  d’or  du  cordon 
de  soie  qui  serrait  sa  taille  svelte.  Elle  répéta  d’un  ton  simulant  l’indiôérence  : 

—  Vos  scrupules.  Sire? 

L’empereur  eut  un  mouvent  d’impatience.  Mais,  avant  qu’il  n’eût  riposté, 
ritalienne  ajouta  : 

—  Pourquoi  Votre  Majesté  aurait-elle  des  scrupules  ? 

—  Mais  je  te  l’ai  expliqué.  Le  décorum  de  l’empire  me  les  impose. 

Un  Cclair  jaillit  des  grands  yeux  noirs  de  Livia.  Un  amer  sourire  passa  sur  ses 
lèvres  rouges,  qui  s'entr’ouvrirent  sur  ses  dents  blanches,  sans  changer  d’attitude, 
elle  répliqua  :  ^ 

—  Cependant,  je  connais  au  moins  une  dame  que  Votre  Majesté  excepfc  de 
la  règle  qui  m’est  appliquée. 

—  Laquelle  ?  fit  Léopold,  dont  la  figure  pâle  s’empourpra  légèrement. 

—  La  Wülkenstein,  par  exemple. 

—  Madame  de  Wolkenstein  est  comtesse...  son  mari  a  rang  â  la  cour. 

—  La  Prohaska  aussi  est  comtesse. 


—  Une  polonaise  ! 

—  Qu’importe  ?  Elle  n’est  pas  de  moindre  noblesse  que  l’autre.  Comme  moi, 
comme  la  Wolkenstein,  elle  est  votre  maîtresse,  personne  ne  l’ignore  dans  le 
monde. 

—  J’ai  une  raison  d’agir  ainsi  que  je  fais  à  l’é^^ard  de  M"*'-*  de  Wolkenstein, 
murmura  l’empereur  avec  embarras. 

—  Etait-il  bien  nécessaire  que  Votre  Majesté  la  présentât  à  1  impératrice  et 
provoquât  de  la  sorte  un  eftVoyablc  scandale  (i)  ? 

—  Peut-être  ai- je  eu  tort...  Même  étant  prince,  on  commet  des  bévues  à 
tout  âge. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  En  somme,  tu  es  jalouse,  ma  belle  Livia.  *  ' 

—  Votre  Majesté  est  dans  1  erreur  :  je  ne  suis  pas  jalouse. 

‘ —  Ton  langage  me  prouve  le  contraire, 

—  Eh  bien,  non  l  encore  une  fois,  et  je  suis  prête  a  vous  le  démontrer. 

•^Voyons  cela. 

—  Cette  nuit,  â  TOpéra,  je  vous  indiquerai,  si  vous  le  voulez,  une  ravissante 
jeune  fille,  une  véritable  perle, 

• —  Oh  ;  oh  !  s’écria  Léopold,  les  prunelles  brillantes,  est-ce  que  tu  voudrais 
faire  concurrence  â  mein  herr  Sacken  ? 


(lî  Le  fait  de  ces  ti*ois  maîtresses  à  la  fois  est  historique,  ainsi  que  la  présentation  à  l’impé- 


i 

t. 
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O  *-'^lî’*ce  de  la  comtesse  de  \S'^oîkenslein. 
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—  Mèin  hèrr  Sàcken,  vôtre  fidèle  limier  ne  vous  a  jamais  déniehé  une  créature 
aussi  séduisantêi..  je  suisniôdestej  n’est- ce  pas,  puisque  c’est  lui  qui  iii’a  pro¬ 
curé  l’hônnêurj  il  y  â  quatre  ans,  d’être  admise  à  l’intimité  de  Votre  Majesté. 

•—  Tu  ne  plaisantés  pas?  C’est  sérieux? 

- —  Très  sérieux. 

L’empereur  examina  ritalienne  avec  quelque  défiance.  Il  cherchait  à  deviner 
le  motif  qui  l’inspirait,  puis  il  dit  en  secouant  la  tête  : 

—  Il  me  paraît  bien  difficile  qu’elle  soit  plus  belle... 

“Que la  Wolkenstein?  acheva  effrontément  Livia  avec  un  éclat  de  rirei, 

“  Ou  que  toi. 

—  Ah!  Votre  Majesté  daigne  m’apprécier  encore? 

—  Je  n’ai  jamais  cessé  de  te  trouver  adorable. 

—  Soit.  Ne  chicanons  pas.  J’atfirme  que  celle  dont  je  parle  possède,  parmi 
beaucoup  de  séductions,  un  attrait  puissant,  qui  manque  à  vos  maîtresses  ac¬ 
tuelles. 

—  Bah  !  ...  Et  quel  est  cet  attrait  extraordinaire  ? 

—  Elle  est  pure  comme  la  Madone, 

— •  Diable  ! . . .  Et  avec  cela  ? 

—  Une  blonde  merveilleuse. 

^ —  Une  Allemande,  alors? 

“  Non,  une  Française. 

—  Est^ée  tout  ? 

—  Elle  est  plus  noble  que  la  Wolkenstein  ou  laProhaska. 

- —  C’est  donc  une  fille  d’émigié? 

—  Pas  tout  à  fait.  Son  père  n’a  pas  quitté  la  France...  Il  vo3"age  en  famille... 
en  fiunille. . •  En  ce  moment,  il  est  ici. 

— •  Son  nom  ? 

—  Le  marquis  de  Glizol. 

—  Lui?...  Mais  je  l’ai  reçu  l’autre  jour.  Il  ne  m’a  pas  dit  qu’il  eût  amené 
sa  fille, 

—  C’est  possible.  Cependant  mademoiselle  de  Glizol  est  à  Vienuc/ 

—  Comment  le  sais-tu  ? . 

—  Je  l’ai  vue. 

—  Où  cela  ? 

—  Au  Théâtre  impérial,  avant-hier.  J’occupais  une  loge  de  second  rang.  Tout 
à  coup,  durant  un  entr’acte,  j’entendis,  dans  la  loge  voisine,  une  voix  railleuse 
qui  disait  en  français  :  «  —  Quelle  impudence^  a  cette  coquine-lâ ,  d’étaler 
ainsi  son  plumage  en  public.  L’empereur,  heureusement,  a  balayé  cette  ordure 
de  la  cour,  »  A  cet  outrage,  la  colère  l’emporte  sur  la  honte.  Je  me  penchai,  et 
j’aperçus  un  gentilhomme  hautain,  en  compagnie  d’une  jeune  fille  divinement 
belle, 

—  Le  marquis  dé  Glizol,  je  suppose? 
t  —  Précisément. 

• —  Tu  t’es  informée  ? 
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Votre  Majesté  ne  pense  pas,  j*imagînej  que  je  pratique  le  pardon  dés  injurés 
àu  point  de  vouloir  ignorer  jusqu^au  nom  de  ceux  qui  me  les  adressent? 

—  De  faîtj  je  ne  te  crois  pas  parvenue  à  ce  degré  de  peffecdon  évangéliquCé 

—  Donc,  je  me  suis  renseignée  immédiatement.  En  payant  bien,  on  réussît 
toujours,  avec  un  peu  d’adresse,. ^  Non  contente  d’avoir  obtenu  le  nom  de  mon 
hisulteur,  j’ai  poursuivi  mon  enquête#..  Elle  m’à  révélé  ce  qu’est  Mlle  de  GlizoL. 
Eu  outre,  j’ai  appris  que  son  père  doit  là  conduire,  cette  nuit,  au  bal  masqué  de 
l’Opéra.  Je  sais  même  dé  quelle  façon  elle  sera  déguisée^ 

—  Vraiment  ?  fit  l’empereur  que  l’histoire  intéressait  au  dernier  point. 

* —  Elle  portera  le  costume  Marie  Stuart. 

—  Très  bien...  Mais  comment  l’aborder? 

—  En  prévision  de  votre  désir,  j’ai  fait  instruire  le  marquis  de  Glizol  du  tra¬ 
vestissement  que  votre  Majesté  comptait  adopter. 

—  Celui  dé  Charles-Quint  ? 

—  Oui,  sire#  Vous  me  l’aviez  fait  annoncer  hier,  par  hêrr  Sacken.  J’ai  mis 
à  profit  sur-le^ehamp  la  communication. 

—  Tout  cela  ne  me  mènera  pas  bien  loin,  murmura  Léopold  d’un  aîr 
rêveur. 


—  Au  contraire.  Cela  mènera  votre  Majesté  aussi  loin  qu’elle  pourra  le  souhai¬ 
ter.  M.deGlizOl,  étant  un  gentilhomme  rompu  au  métier  , de  courtisan,  ne  s’oppo¬ 
sera  point  à  ce  que  vous  causiez  avec  sa  fille. 

—  Mais  il  la  surveillera. 

—  Que  votre  Majesté  se  tranquillise  :  je  serai  là.  Sous  le  masque  et  sousTe  bril¬ 
lant  costume  de  Diane  de  Poitiers,  la  maîtresse  de  déux  rois,  le  père  et  le  fils, 
je  réussirai  à  l’intriguer,  à  détourner  son  attention.  A  vous,  sire,  dé  ne  point 
laisser  échapper  l’occasion,  pendant  que  je  jouerai  mon  rôle. 

L’enâpereur,  charmé,  saisit  ritalienne  par  la  taille,  la  baisa  aux  lèvres  çn 
disant: 


—  Comme  tu  as  bien  machiné  cela,  ma  belle  Livia...  Q.uelle  récompense  devrais- 
je  t’offrir  ? 

— *  Aucune,  sire....  Ce  que  je  fais,  je  le  fais  pour  l’amour  de  vous, 

L’Italienne  avait  prononcé  ces  mots  avec  un  accent  étrange.  Mais  l’empereur 
n’y  prit  pas  garde,  ou  plutôt  il  attribua  cela  au  ressentiment  qu’elle  éprouvait 
contre  Glizol, 

—  Au  fait,  dit-il,  si  notre  petit  complot  aboutit,  je  t’aurai  vengée  du  marquis... 
Je  cherchais  ton  but,  en  me  proposant  celte  affaire. . .  Le  voilà,  ter  tenfel  !  le 
voilà. 


Si 


Elle  César  teuton  éclata  de  rire  une  seconde  fois.  Il  se  croyait  aussi  protond, 
pour  le  moins,  que  Machiavel.  On  gratta  à  la  porte.  C’était  ntein  herr  Sàckeu,  un 
homme  de  cinquante  ans,  environ,  maigre,  élancé,  l’œil  rusé,  la  lèvre  sardô nique, 
le  nez  et  le  menton  pointus.  Vêtu  de  l’habit  de  cour  avec  une  correction  irrépro¬ 
chable,  l’épée  en  verrou,  le  tricorne  sous  le  bras,  les  cheveux  poudrés  à  blanc  et 
la  queue  battant  sur  le  dos,  il  s’avança  plié  en  arc. 

~  Majesté  sacrée,  fit-il,  les  costumes  sont  prêts# 

Faites-les  monter,  mein  herr  y  commanda  l’empereur. 
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—  A  rinstant.  Majesté. 

Ensuite j  s’adressant  à  riialieiine  : 

—  Aurais^je  l’honneur  de  prévenir  la  camériste  de  madame? 

^ —  Sire,  qu’ordonnez -vous  ?  s’enquit  Livia. 

—  Mcin  hcrr  vous  servira  de  fcinnie  de  Gliambre,  répliqua  Léopold.  Il  n’est  pas 
novice  ce  métier. 

—  Mein  hcrr  possède  tous  les  talents,..  Un  homme  universel  !  déclara  l’Italienne 
de  ce  ton  moqueur  dont  elle  aurait  usé  l’égard  des  eunuques  de  la  chapel-e 
Sixtine. 

Sacken  s’inclina  jusqu’à  terre,  en  murmurant  de  sa  voix  grêle  : 

—  En  vérité,  Madame  me  comble. 

Il  se  retira  d’un  pas  alerte  pour  exécuter  les  volontés  de  son  auguste  maître,  - 
Tandis  que  le  Irère  de  Marie-Antoinette,  le  successeur  des  Césars  germains, 
exerçait  ainsi  ses  fonctions  impériales,  d’autres  scènes  s'e  passaient  à  l’hôtel  Saint- 
Etienne.  M.  de  Glizol,  arrivé  de  Coblentz  depuis  quatre  jours,  avec  sa  fille  et 
René  Lacombe,  occupait  un  appartement  au  premier  étage.  Le  jeune  comte  de 
Sombreuil  et  sa  sœur  Marie  habitaient  quatre  pièces  voisines,  desservis  par  le 
meme  corridor.  En  ce  moment,  Christine,  dans  sa  chambre,  se  préparait  pour  le 
bal,  aidée  par  sa  vieille  gouvernante,  de  Courgis.  Celle-ci,  une  veuve  bien 
conservée,  malgré  ses  soixante  ans,  n’ayant  ni  fortune  ni  enfants,  adorait  Mlle  de 
Glizol  dont  clic  était  la  confidente  et  qui  lui  avait  inculqué  une  partie  de  scs 

•  I  r 

idees. 

Déjà  la  jeune  fille  était  vêtue  du  costume  à  la  Marie  Stuart.  La  gouvernante 
achevait  de  la  coiffer,  semant  les  bijoux  dans  ces  magnifiques  cheveux  blonds.  Sa 
tête  ravissante,  merveilleusement  parée,  s’épanouissait  sur  la  haute  fraise  de  den¬ 
telles  comme  une  fleur  fraîchement  éclose. 

Christine  était  pensive  et  triste.  Soudain,  elle  rompit  le  silence. 

—  Ma  bonne  Courgis,  fit- elle,  en  y  r:  fléchissant,  cette  lettre  me  paraît  bien 
étonnante. 

—  Pourquoi  cela,  chère  enfant? 

—  Je  savais  que  Théroigne  était  sortie  de  la  forteresse  de  Gerolsdeck,  grâce  à 
l’intervention  de  Mar.  t.  Mais  j’ignorais  qu’elle  eût  gardé  une  si  vive  l'econnais- 
sance  pour  l’empereur. 

—  Peut-être  ne  connaissons-nciis  pas  toutes  les  partîculaiités  de  cette  aflairc. 
—  C’est  meme  certain.  D’abord,  Théroigne,  chaque  fois  que  je  l’ai  rencontrée, 
s’est  montrée  froide  avec  moi,  et  presque  hostile,  dans  une  circonstance  ou  deux... 
Je  n’ose  croire  qu’elle  me  rende  responsable  des  actes  de  mon  père,  sachant  com¬ 
bien  j’en  ai  été  doulouremcnt  aftectée.  Il  doit  donc  y  avoir  autre  chose.  J’ai  inter¬ 
rogé  là  dessus  Berthcîot,  Rose  Lacombe.  Tous  les  deux  ont  refusé  de  satisfaire  à 
mes  questions...  Hélas î  je  soupçonne  quelque  horrible  mystère,  qu’on  me  cache 
par  pitié...  Enfin,  je  me  demarde  dans  quel  but  M.  de  Glizol  m’a  appelée  auprès 
de  lui,  à  Coblentz  ;  dans  quel  but  aussi  il  m’amène  à  Vienne...  Ect-ce  que,  réel¬ 
lement,  il  persisterait  à  me  marier  contre  mon  gré?...  L’autre  jour,  quand  je  lui 
ai  déclaré  nettement  que  je  refusais  d’épouser  M.  de  Sombreuilj  il  ,est  entré  en 
lureur  et  m’a  menacée  du  couvent...  Je  suis  bien  malheureuse  l 

_ _ _ _ — 
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—  Ayez  bon  courage,  pauvre  enfant.  A  votre  âge,  il  ne  faut  jamais  déses¬ 
pérer. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  ma  chère  Courgis  :  je  serai  courageuse. 

En  même  temps,  Christine  allongea  le  bras  et  prit  un  papier,  déposé  sur  une 
petite  table  voisine. 

—  Tenez,  mon  amie,  ajouta-t-elle,  je  veux  vous  lire  cette  lettre  de  Théroîgne. 
Vous  me  donnerez  votre  avis. 

La  jeune  fille  déplia  le  papier  et  commença  : 


«  Mademoiselle, 

«  Etant  à  Coblentz,  je  présume  que  vous  aurez  Toccasion  d’étre  reçue  par 
Tcmpercur  d’Allemagne.  Dans  ce  cas,  je  vous  serais  iuûuimcnt  obligée  d’acquitter 
en  mon  nom  la  dette  de  reconnnaissance  que  j’ai  contractée  envers  ce  prince 
généreux.  En  apprenant  de  vos  lèvres  que  je  me  souviens  de  ses  bontés,  il  sera 
plus  touché,  j’en  suis  sûre,  que  si  je  lui  adressais  par  écrit  mes  remerciements. 
Votre  rang  social,  votre  caractère,  Ls  quelques  relations  que  nous  avons  eues 
ensemble,  donneront  un  grand  prix  à  votre  témoignage. 

«  N’osant  correspondre  directement  avec  vous,  de  peur  que  cela  ne  déplût  à 
votre  père,  j’use  de  rintermédiaire  d’un  ami,  qui  est  lié  avec  une  damé  d’honneur 
I  de  l’impératrice.  11  remettra  pour  vous,  de  ma  part,  a  cette  dame,  une  petite  bon¬ 
bonnière  que  vous  voudrez  bien  accepter  en  mémoire  de  moi.  Elle  renferme  des 
sucreries,  et  je  serai  bienheureuse  si,  dans  quelque  fête  au  palais  impérial  ou 
ailleurs,  vous  pouviez  en  oftrir  la  primeur  â  Sa  Majesté.  Du  reste,  c’est  la  cou¬ 
tume,  m’a-t-on  nssui'é,  que  les  nobles  demoiselles  telles  que  vous  prennent  cette 
liberté  lorsque  le  prince  daigne  les  honorer  de  quelques  mots,  il  adore  les  fiian- 
discs  et  se  montre  très  sCiisible  à  cette  attention. 

,  «  Croyez,  mademoiselle,  à  ma  sincère  amitié. 

«  Thùroigne,  » 

\ 

—  Eh  bien  !  ma  bonne  amie,  demanda  Christine,  quelle  est  votre  opinion  ? 

—  Cette  lettre  me  semble,  comme  h  vous,  assez  singulière.  D’abord,  êtes-vous 
sûre  que  ce  soit  l’écriture  de  Théroigne  ? 

— ^  Je  n’en  puis  douter.  J’ai  vu  plusieurs  fois,  entre  les  mains  de  Rose  La- 
combe,  des  billets  de  son  amie.  Les  caractères  ici  sont  exactement  les  mêmes. 

—  La  dame  qui  vous  a  apporté  cette  missive,  ne  serait  point  une  aventurière, 
par  hasard  ? 

—  Non.  Mon  père  était  présent.  Ils  se  connaissent.  Il  l'a  salué,  du  nom  de 
comtesse  Caiitarini.  Elle  lui  a  expliqué  en  deux  mots  sa  mission,  annonçant  que 
l’empereur  serait  au  bal  masqué  de  l’Opéra.  M.  de  GHzol  a  fait  le  meilleur  ac¬ 
cueil  à  la  demande  de  Tliérôigne.  ce  qui  m’a  beaucoup  surpris.  Après  son  départ, 
il  m’a  parlé  d’elle  en  termes  élogieux,  vantant  ses  belles  qi  ali  tés,  la  faveur  dont 
t  elle  jouit  à  la  cour  impériale  et  affirmant  que  j’ai  le  devoir  de  rendre  à  Théroigne 
vjl  le  service  qu’elle  réclame. 

vj.  — ■  En  ce  cas,  ma  chère  enfant,  vous  n’avez  point  à  hésiter. 
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—  D’ailleurs,  poursuivit  Christine,  j’ai  entendu  dire  que  rcinpcreur  est  très 
aflable.  L’idèe  m’est  venue  de  lui  confier  mon  chagrin,  au  sujet  de  ce  malheureux 
mariage,  et  d’implorer  sa  protection. 

Mademoiselle  de  Glizol  s’arrêta  brusquement.  Marie  deSoinbreuil  entrait  dans 
sa  chambre,  habillée  ;i  la  mode  de  l’époque  de  Louis  XIV. 

Au  salon  voisin,  îe  marquis  causait  à  demi  voix  avec  Suleau.  L’un  et  l’autre 
portaient  le  costume  de  la  cour,  sous  Louis  XIV,  avec  la  vaste  perruque. 

—  Donna  Livia  est  une  adroite  coquine,  disait  Glizol...  Rusée  comme  un 
démon,  vindicative  comme  pas  une. 

—  Respcctez-la,  mon  cher  marquis,  puisque  vous  l’avez  créée  comtesse,  pour 
mademoiselle  Christine. 

—  Et  la  pauvre  enfant  n’a  pas  eu  l’ombre  de  défiance...  J’ai  presque  des  re¬ 
mords  d’abuser  ainsi  de  sa  candeur...  Il  est  vrai  que  si  notre  plan  réussit,  cette 
nuit,  elle  sera  dégoûtée  pour  jamais  de  la  canaille  révolutionnaire.  Elle  ne  fera 
plus  difficulté  d’accepter  Sombreuil  pour  mari  ;  et,  par  cette  alliance  j’aurai  assuré 
son  bonheur. 

—  Avouez,  marquis,  que  la  lettre  de  notre  gueuse  de  Théroigne  n’était  pas 
mal  troussée.  L’écriture  est  parfaitement  imitée,  j’en  réponds. 

—  Suleau,  vous  êtes  un  homme  de  génie. 

—  J’ai  de  l’invention,  tout  au  moins,  surtout  quand  il  s’agit  de  jouer  quelque 
mauvais  tour  à  cette  infernale  Liégeoise. 

—  A  l’heure  actuelle,  reprit  Glizol,  je  voudrais  bien  être  quelque  part. 

—  Où  donc^ 

—  Dans  le  boudoir  de  donna  Livia.  Quelle  drôle  d’histoire  elle  doit  conter  à 
cet  imbécile  de  Léopold! 

—  A  propos,  marquis,  vous  êtes  devenus,  comme  cela,  intimes  tout  d’un 
coup  ? 

—  La  caisse  de  Coblentz  nous  a  mis  d’accord  des  la  première  séance.  J'ignore 
ce  que  vaut  l’amour  de  cette  femme,  mais  sa  haine  est  terrible. 

Glizol  se  tut.  René  Lacombe  entrait  au  salon,  suivi  du  comte  de  Sombreuil, 
un  garçon  très  élégant  et  très  beau.  Tous  deux  étaient  travestis  comme  le  mar¬ 
quis  et  comme  Suleau.  Bientôt  parurent  Christine  et  Marie,  le  loup  de  velours 
sur  la  figure.  Le  marquis  et  ses  trois  compagnons  se  masquèrent  pareillement.  A 
dix  heures,  tous  étaient  à  l’Opéra. 

Déjà  la  foule  affluait.  L’animation  était  grande.  Les  danses  ne  tardèrent  pas  à 
commencer.  M.  de  Glizol  conduisait  sa  fille,  le  comte  de  Sombreuil  sa  sœur. 
René  et  Suleau  vaguaient  ça  et  là,  sans  perdre  de  vue  le  groupe  où  se  trouvaient 
les  jeunes  filles. 

Apres  avoir  parcouru  la  salle,  ils  se  réunirent  un  instant  à  la  première  galerie. 
La  loge  impériale  était  vide.  D’ordinaire,  les  princes  et  princesses  n’ assistaient 
point  ostensiblement  à  ces  fêtes.  Ils  ne  s* y  présentaient  que  déguisés.  D’ailleurs, 


I 


s 

j 


% 


n 


Léopold  aflectait  d’imiter,  dans  scs  rapports  avec  le  public,  la  simplicité  de  son 
Irère  Joseph  II,  lequel  posait  pour  le  bon  bourgeois. 

Un  peu  avant  onze  heures,  deux  personnages  parurent,  dans  le  riche  costume 

'f- 

du  xvi®  siècle.  Le  cavalier  laissait  voir  sous  son  masque  la  barbe  fauve  de  Charles-  • 
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A  C4S  mots,  Dumourîcï  courut  X  Robes cl  roAibrassu  (Chap.  xi..; 
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Qpiiit.  Sa  compagtie^  masquée  de  mime,  était  d'une  rare  élégance,  Metn  herr 
Sacken,  non  masqué,  se  glissait  sur  les  pas  de  ce  couple  brillanu  De  son  œil 
madré,  i)  furetait  ça  et  la,  c>caminant  la  tournure  des  femmes  et  tâchant  de  devi-* 
ner  le  secret  qui  se  dérobait  sous  le  tcavestissciiient- 


Gliïol  et  les  siens  étaient  redescendus  dans  la  salle*  Il  circulaient  lentement  le 
long  des  colonnes  qui  soutenaient  la  première  galerie*  Le  marquis  avait  aperçu 
les  nouveaux  venus,  se  penchant  vers  Suleau*  il  lui  dit  à  l'^orcillc  : 

~  Voici  Tempereur  et  donna  Livia. 

^  ~  Je  les  ai  vus,  murmura  Tan tre.  Le  baron  de  Maligny,  le  chevalier  de  Bigord 

v/v  Êt  deux  ou  trois  autres  de  nos  associés  s’avancent  k  leur  suite* 

_ _ 
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L’apparition  de  Léopold  et  de  sa  maîtresse  ne  produisit  aucune  sensatioa  dans 
la  salle.  Evidemment,  très  peu  de  personnes; connaissaient  le  déguisement  choisi  par 
le  prince;  L’éélàt  .  de  leurs  vêtements  n’attira  pas  davantage  :  l’attention  ;  .car,  ce 
soir-là^  ,Eàssistaiïce  se^  composait  presque  exclusivement  de  membres  de  l^àristo- 
cratie  et'dela  HautCv  bourgeoisie  viennoise.  Tous  semblaient  avoir  voulit  rivaliser 
de  faste  et  se  distinguer  par  la  variété  des  costumes. 

'Lo^^maUre  de.  baly  xm  personnage  importé  d’Italie,  s’agitait  avec  ses  auxiliaires 
pour  organiser  dè  nouveaux  quadrilles.  L’orchestre,  placé  sur  la  scène,  prélu¬ 
dait.  Le  marquis  de  Glizol  avait  rejoint  l’empereur.  Soudain,  Léopold  tendit  la 
mainà  Cliristine  et  l’invita  à  danser.  A  peine  avait-elle  balbutié,  toute  tremblante, 
une  réponse  inintelligible,  que  le  prince  l’entraînait,  donna  Livia  prit  le  bras  de 
GlizoL  Sombrcuil,  provoqué  par  un  masque,  espiègle,  confia  sa  sœur  à*  René 
Laconibe.  Tous  entrèrent  dans  le  cercle  forméj  sous  la  direction  du  maître  de 
bal,  au  moyen  d’une  grosse  corde  de  laine  aux  couleurs  impériales. 

Suleau  s’était  rapproché  dut  baron  dè  Malîgny  et  des  autres  chevaliers  du  poi¬ 
gnard,  qui  avaient^  pour  signe  de  reconnaissaneev  un  ruban  blanc  à  la  boutoiTniérc. 
Ils  exécutaient  visiblement  une  consigne.  Du ipostei.occupé  par  eux,  ils  pouvaient 
saisir  jusqu’aux  moindres  détails  du  bàl. 

Au  signal  donné,  la  musique  éclata^  emplissant:  d'harmonie  la  vaste  enceinte. 
Les  danses  recommencèrent,  le  maître  de  ballet  réglant  et  ordonnant  les  figures 
avec  une  impitoyable  sévérité.  D’un  geste,  donna  Livia  avait  appelé  un  couple, 
qui  complétait  le  quadrillé  dè:  l’empereur. 

Au  bout  de  dix  minutes^  le  cercle  s’ouvrit;  Sur:  un  signe  de  l’italienne^  Léopold 
s’éioign'a  vivement,  du.  côté  où  Sulèau.  était’  en  faction  avec  ses  compagnons.  Le 
marquis  et  donna^Lirià  les  suivirent  à  quelque:  distance^  Lé  prince:  s’arrêta  près 
d’une  colonne,  piLla  bande  dés  chevaliers  du  poignard  d’ùn  côté,  et  le  marquis  de 
*  l’autre  avec  l’itâlîenne,  lui  ménageaient  un  espace  relativement  isolé.  Quelques 
parolès  furèntt échangées  entre;; ^empereur  et  Ghristine.  Bientôt  la  jeune  fille 
ouvrit  une:  bonbon nière.d.’ or.  etdâ.  présenta  à  . son  cavalier^  celui-ci  puisa  dans  la 
boîte,  deux  bonbons  et  les  porta  à  ses  lèvres; 

— ^Délicieux  l  murmura-t-il. 

Christine  avait  refermé  la  boîte. 

—  Comment!  fit  l’empereur,  vous  n’y  goûtez  pas? 

Mais,  h.  peine  avait-il  achevé,  que  Suleau  et  ses  associés  se  pressèrent  autour  du 
couple  masqué.  U. se  produisit  une  .bousculade»  Léopold  fut  séparé  de  mademoi¬ 
selle  de  GJizol,  h  laquelle  une  main  subtile  enleva  la  boîte.  Au  même  instant, 
plusieurs  voix  crièrent,  dans  la  foulé  : 

—  Au  feu  1  sauve  qui  peut! 

t 

Il  y  eut.un  eflBroyahle  tumulte.  L’empereur  regagna  péniblement  la  voiture  qui 
l’avait  amené.  Mriii  ferr  Saçken  l’y,  attendait. 

—  Vite  au  palais!  dit  Léopold.  Je  souffre,  horriblement..,.  Aidez-moi  ^ 
monter. 

Sacken  dût  appelér>  le  cocher  pour  hisser,  son  maître  dans  le  carrosse. 
Il  prit  place  à  côtér  de;,  lui.  Durant)  le.  court  trajet,,  l’empçreur  eut. une  crise  de 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE*LA  RÉVOLUTION  363 


vomissements  convulsifs.  Il  arriva  mourant  au  palais.  Avant  que  le  médecin  pût 
être  mandé,  il  expirait,  n-aynnt  auprès  de  lui  qu’un  valet  de  chambre, 

Léopold  n  avait  été  empoisonné  (i). 


XL 


Un  chevalier  d’industrie. 


Le  17  mars^  sur  les  trois  heures  de  l’après-midi,  Mme  de  Beauvert  rêvait  dans 
son  boudoir,  rue  ChantereinCj  où  elle  occupait  .un  joli  petit  appartement.  Sœur 
de  Rivarol,  un  littérateur  aristocrate,  et  séparée  de  son  mari,  elle  jouissait  d’une 
réputation  de  galanterie  justement  méritée.  Belle  et  séduisante,  elle  était  à  demi 
couchée,  en  ce  moment,  sur  un  sofa  garni  de  soie  bleue,  vêtue  avec  un  négligé  plein 
de  coquetterie.  Bientôt,  sa  camériste  annonça  : 

—  M.  Bonne-Carrère  ! 

— Introduis-le,  ordonna  la  maîtresse  du  logis. 

Un  homme  de  quarante  ans  environ,  se  présenta,  aimable,  obséquieux,  l*œil 
rusé.  Après  avoir  salué,  il  s’assit  dans  un  fauteuil,  sur  l’invitation  de  Mme  de 
Beauvert. 

—  Le  général  n’est  pas  encore  de  retour  ?  demanda-t-il. 

—  Non. 

—  Il  est  i\  l’Assemblée. 

— Je  le  sais. 

—  Il  m’a  donné  rendez-vous  ici. 

—  Le  général  me  l’a  dit. 

Il  y  eut  un  silence.  Mme  de  Beauvert  semblait  préoccupée. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  elle  reprit  : 

—  Je  crains  qu’on  ne  le  chicane . 

—  Qu’importé,  pourvu  qu’il  réussisse. 

—  C’est  que  je  le  connais,  mon  cher  Carrère  :  il  s’emporte  si.  aisément, 

—  Vous  oubliez,  madame,  que  le  général  Dumouriez,  aujourd’hui  ministre 

des  affaires  étrangères,  est  un  diplomate  incomparable.  Déjà,  sous  Louis  XV,  il 
avait  fait  ses  preuves.  Il  fut  un  des  plus  habiles  dans  cette  agence  chargée  de  pour¬ 
voir  aux  plaisirs  du  prince.  Quand  on  s’est  aiguisé  l’esprit  à  pareille  école,  rouler 
nos  fameux  députés  n  est  plus  qu’un  jeu  d’enfiuit.  ‘ 

Mme  de  Beauvert  fit  la  grimace. 

~  Je  n’aime  pas,  murmura-t-elle,  que  vous  rappeliez  césaouvenirs. 


(1)  D’après  les  A/dmoîres  iirds  de*  papiers  dfun  Aomme  (rÉta(,  . cités  par*  Leuisj  Blanc,  .Vopinîon 
générale,  à  Vienne,  fut  que  Tcmpcrcur  avait  été  empoisonné.  Son  médecin  l^usius. le  déclara 
formellement.  On  accusa  spécialement  du  crime  les  émigrés,  qu’on  savait  irrités  jusqu’au  délire 
1  de  la  répugnance  de  Léopold,  é. armer  la  contrerrévolution.  Quant  <  aux  moyens,  adoptés,  divers 
^  récits  furent  répandus.  Les  uns  prétendirant  que,  dans  un  bal  masqué,  et  à  la  faveur  de  son 
R  déguisement,  une  dame  lui  avait  offert  des  bonbons  empoisonnés;  les  auti^cs  affirmèrant  qu’on 
s  était  servi  der  la  main  même*  d’une  .italicnne  ^u’il-  aimait  tendrement 
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—  Oh  !  entre  nous^  qu*est-ce  que  cela  fait  ? 

—  Sans  doute,  Dumouriez  en  rit  volontiers.  Mais,  dans  sa  position  actuelle,  il 
serait  très  fâcheux  qu’on  évoquât  ccs  choses  en  public.  Déjà,  je  lui  ai  conseillé  la 
prudence.  Nous-mêmes,  mon  cher  Carrère,  nous  avons  le  devoir  de  rester  dans 
l’ombre.  Hier,  m’a-t-on  raconté,  de  mauvaises  langues  jasaient,  chez  Mlle  Can- 
deille,  Taniante  de  Vergniaud,  sur  mon  compte  et  sur  le  vôtre  j  elles  s’étonnaient 
que  vous  fussiez  liiomme  de  confiance  du  général. 

Pourquoi  donc? 

• —  Elles  prétendaient  que  vous  n’êtcs  qu’un  intrigant. 

—  Est-ce  tout? 

—  Non,  malheureusement.  Elles  ajoutaient  que  vous  avez  été  le  héros  des 
lieux  de  prostitution,  et  que  votre  fortune  a  pris  naissance  dans  les  tripots. 

Bônne-Carrère  haussa  les  épaules. 

—  Des  niaiseries  !  murmura-t-il. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez.  Qtioiqu’il  en  soit,  par  le  temps  qui  court,  au¬ 
cune  précaution  n’est  superflue. 

• — D’accord...  Nous  serons  prudents.  Néanmoins,  chère  madame,  vous  me 
permettrez  de  vous  faire  observer  que  le  général  est  au-dessus  de  ces  bavardages. 

Nul  ne  saurait  contester  qu’à  vingt-deux  ans  il  était  déjà  un  admirable  soldat.  De¬ 
puis,  il  a  commandé  avec  éclat,  et  il  est  notoire  à  tous  que  pas  un  chef  militaire 
ne  l’égale  en  talent,  en  capacité.  En  outre,  il  possède  la  confiance  des  Girondins, 
dont  l’influence,  actuellement,  est  prépondérante.  Il  a  Gensonné  pour  ami  ;  Bris-  j 
sot  l’admire  et  prône  son  génie. 

—  Oui,  ceci  est  rassurant...  Pourtant,  je  crois  qu’il  nous  faut  user  d’une  réserve 
extrême. 

—  Vous  serez  satisfaite,  en  ce  qui  me  concerne...  D’ailleurs,  les  spéculations  que 
je  médite  pour  procurer  au  général  l’opulence  qui  convient  à  son  rang,  exigent 

un  secret  absolu. .  •  •  j 

Bonne^Carrère  s’interrompit.  La  porte  du  boudoir  s’était  réouverte  brusque-  ; 
ment.  Un  homme  de  cinquante-trois  ans^  de  taille  un  peu  au  dessous  de  la  ! 
moyenne,  s’avança  d’un  pas  vif,  le  regard  brillant,  la  figure  épanouie.  Élégant, 
de  manières  très  distinguées,  l’air  insinuant  et  effronté  à  la  fois,  il  plaisait  au  pre¬ 
mier  abord. 

C’était  Dumouriez.  Tandis  que  Bonne-Carrère  se  levait  respectueusement,  il  se 
jeta  sur  le  sofa,  près  de  sa  maîtresse,  et  s’écria  : 

—  Enfin,  c’est  fait  I 

—  L’assemblée  a  voté?  s’enquit  Mme  de  Beauvert. 

—  Six  millions  de  fonds  secrets  pour  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Elle  n’a  pas  fait  trop  de  difficultés  ? . 

—  Au  contraire.  Le  décret  renferme  cette  clause  :  de  l’emploi  de  la  somme,  je 
n’aurai  à  rendre  compte  qu’au  roi.  j 

Incapable  de  se  contenir  davantage,  tant  la  nouvelle  le  réjouisssdt,  Bonne-Carrère  1 

t  s’exclama:  ^7 

^  —  C’est-à-dire,  général,  que  vous  avez  carte  blanche  pour  dépenser  les  millions, 

^ _ _ _ 
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Vous  conterez  à  Louis  XVI  ce  qu’il  vous  plaira.  Sa  Majesté  n*y  verra  que  du  feu. 

Dutnourîez  sourit  complaisamment. 

—  Le  roi  m^appréeie,  reprit-il.  Déjà  il  a  confiance.  Etant  bourru^  il  s’accom¬ 
mode  très  fort  de  la  rondeur  avec  laquelle  je  lui  parle,  tout  en  observant  les 
règles  de  l’étiquette,  bien  entendu. 

—  Vous  serez  un  grand  ministre,  général. 

—  Je  l’espère.  Par  les  Girondins,  je  suis  maître  de  TAssemblée.  De  plus,  je 
conquerrai  la  popularité,  et  cela  ne  tardera  guère,  je  vous  en  réponds.  En  un 
mot,  je  veux  devenir.l’honime  de  la  nation,  en  demeurant,  s’il  se  peut,  l’homme 


du  roi. 

—  Mais  vous  l’êtes,  mon  ami,  l’homme  du  roi,  dit  Mme  de  Beauvert. 

—  Pas  encore,  ma  chère  Arthémise.. .  Le  roi,  eii  France,  se  compose  de  deux 
personnes. 

—  Vous  avez  raison  :  il  y  a  la  reine. 

—  Oui,  la  reine,  continua  Dumouriez,  d’un  air  pensif.  Or,  jusqu’ici  non  seu^ 
Icnient  je  n’ai  pu  la  gagner,  mais  elle  me  témoigne  hautement  son  aversion  en 
m’évitant  avec  soin..  Voilà  le  point  noir. 

—  Je  suis  sûre  que  vous  parviendrez  promptement  à  l’eflacer,  dit  M*“*  de 
Beauvert. 

—  Je  ne  in’y  épargnerai  pas,  répliqua  Dumouriez  en  se  levant. 

—  Vous  retournez  au  ministère? 

—  Non,  je  vais  aux  Tuileries...  le  roi  m’attend. 

Le  général  sortit.  Sa  voiture  stationnait  dans  la  rue.  Un  quart  d’heure  plus  tard, 
il  était  au  palais,  dans  le  cabinet  de  Louis  XVI.  Immédiatement,  le  prince  l’aver¬ 
tit  que  Marie-Antoinette  désirait  avoir  avec  lui  une  conférence  particulière. 

—  Sire,  s’écria  Dumouriez,  je  suis  bien  heureux  que  la  reine... 

—  Oh  l  pas  si  vite,  interrompit  Louis  XVI...  Peut-être  l’accueil  que  vous  rece¬ 
vrez  ne  vous  satisfera-t-il  que  médiocrement.  ••  A  vous  de  changer  les  dispositions 
de  ma  femme. 

Et  il  lui  tourna  le  dos  avec  sa  brutalité  ordinaire. 

Introduit  dans  la  chambre  d’Antoinette,  le  général  la  trouva  le  visage  très 
animé,  et  se  promenant  à  grands  pas;  dès  qu’elle  l’aperçut,  elle  alla  vers  lui  d’un 
air  aider,  la  colère  dans  le  regard. 

~  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  voilà  tout  puissant,  mais  par  la  faveur  du  peuple, 
qui  brise  vite  ses  idoles. 

Dumouriez  s’inclina  en  silence. 

Votre  existence  dépend  de  votre  conduite,  reprit  Antoinette. 

Elle  fit  une  nouvelle  pause,  les  yeux  rivés  sur  lui.  Le  ministre,  impassible, 
demanda  respectueusement  : 


—  Madame,  oserais-je  prier  Votre  Majesté  de  m’expliquer  ce  qu’elle  entend 
J  par  là  ?. 

La  reine  riposta  avec  hauteur  : 

—  Qndit  que  vous  avez  beaucoup  de  talent.  Si  c’est  vrai,  vous  devez  juger 
que  ni  le  roi  ni  moi  ne  pouvons  soufirir  toutes  cesnouveautés,  ni  la  Constitution, 
vous  le  déclare  franchement.  Voyez  donc  quel  parti  vous  ayez  à  prendre. 
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—  Madame,  dit  Dumouriez,  la  confidence  de  Votre  Majesté  me  cause  du 
chagrin. 

— En  vérité  !..  Et  pour  quel  motif? 

—  Parce  que,  selon  moi,  le  salut  de  Votre  Majesté,  celui  de  votre  ro)Mle 
famille,  est  étroitemenr  lié  à  la  Constitution. 

Antoinette  haussa  la  voix  et  s’écria  d’une  voix  âpre  : 

—  Ét  moi,  monsieur,  je  vous  dis  que  cela  ne  durera  pas...  Ah!  prenez  garde  à 
vous  l 

Le  ministre,  ému  de  cette  menace,  répliqua  : 

—  Madame,  j’ai  plus  de  cinquante  ans.  Ma  vie  a  été  traversée  de  nombreux 
périls...  Dois-je  croire  que  la  responsabilité  des  fonctions  acceptées  par  moi  ne  sera 
point  le  plus  grand  de  mes  dangers  ? 

A  cette  terrible  allusion,  la  reine  pfdit. 

—  Il  ne  vous  manquait  plus  que  de  me  calomnier  1  dit-elle  avec  indignation... 
Comment!  vous  me  supposeriez  capable  de  vous  faire  assassiner? 

Et  des  larmes  de  rage  coulèrent  de  ses  yeux.  Dumouriez,  feignant  l’attendris¬ 
sement,  leva  les  yeux  au  ciel,  une  main  sur  son  cœur. 

—  Madame,  dit-il  avec  l’accent  d’un  comédien  consommé,  que  Votre  Majeste 
connaît  mal  le  dévouement  du  plus  fidèle  de  ses  sujets  ! 

Elle  l’écoutait  avidement.  Il  finit  par  l’apaiser  à  force  d’ardentes  protestations. 
Alors  elle  s’approcha  de  lui,  s’appuya  sur  son  bras,  et  dit  d’un  ton  radouci  : 

—  Je  voudrais  ajouter  foi  votre  langage...  mais  vous  êtes  Hé  avec  nos  plus 
cruels  ennemis,  les  Girondins,  les  Jacobins.... 

—  Madame,  exclama-t-il,  je  vous  le  jure  :  autant  que  Votre  Majesté  cllc- 
même,  je  méprise  et  je  hais  ces  misérables.  Par  malheur,  la  llévolution  a  roulé 
jusqu’à  cette  canaille  qui  ne  songe  qu’à  désorganiser,  n’aspire  qu’au  pillage  et  se 
montre  capable  de  tout.  Il  faut  donc  ruser  avec  ces  gens-là,  faire  semblant  de  pac¬ 
tiser  avec  eux,  sous  peine  de  périr. 

Antoinette  l’enveloppa  d’un  regard  étrange,  qui  remua  le  vieux  libertin,  en  fai¬ 
sant  tressaillir  d’aise  le  chevalier  d’industrie. 

—  Ali  î  murniura-1-eilîe,  si  j’étais  sûre  que  vous  êtes  sincère  ! 

Le  coquin  cynique  comprit  que  c’était  le  moment  de  recourir  aux  grands 
moyens.  Il  saisît  l’occasion  aux  cheveux,  sc  jeta  aux  pieds  de  la  roydle  prostituée, 
s’empara  de  ses  mains,  les  baisa  avec  transport,  et  soupira  n’une  voix  qui  parais¬ 
sait  trempée  de  larmes . 

—  Madame,  je  vous  en  supplie  :  laissez-vous  sauver  î 
—  Eh  bien,  faites...  j’ai  confiance  (i),  déclara  la  reine. 


(I)  L’entretien  est  historique.  Nous  avons  reproduit  presque  textuellement  le  l’écit  de  Dutnou- 
rîcz.lui^fime  etxelui  de  Gampan,  camériste  d’Antoinette,  tels  que  tous  deux  les  ont  con¬ 
signés  dans  leurs  Mémoires  imprimés. 

Nous  venons  d'appliquer  de  nouveau  à  Maric^Antoinette,  comme  nous  l’avons  fait  plusieurs 
fois  déjà-  au  cours  de  ce  récit,  l’épilliôte  de  prostituée  royale.  11  nous  paiaît  nécessaire  de  dé¬ 
montrer  que  motre  roman  ne  calomnie  pas  la  femme  de  Louis  XVI.  On  nous  permettra  donc 
d’invoquer  Thistoire  pure,  avec  scs  témoignages  irrécusables,  et  de  prouver  que  nous  n-avons  . 
rien  exagéré.  r 

Marie-Antoinette  d’Autriche,  élevée  par  l’abbé  Vermond,  un  prêtre  infâme,  aussi  corrompu  ^ 
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Dumouriez,  triomphant,  enivré,  exposa  son  plan,  dans  une  conversation  in¬ 
time,  reçut  et  donna  des  gages  de  ralliancc  conclue  contre  la  France  et  contreda 
Révolution, 


que  le  fameux  cardinal  Dubois,  avait  épousé  le  Dauphin,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
étant  à  peine  nubile.  Accompagnée  en  Fi-ancc  par  son  abominable  précepteur,  elle  tomba  en 
pleine  cour  de  Louis  XV,  le  roi  du  Parc-aux-Cerfs,  le  père  incestueux,  dans  un  inonde  où  î*on 
conspuait  la  femme  fidèle  à  ses  devoirs.  On  se  moquait  de  son  jeune  mari,  né  avec  un  vice  de 
conformation  qui  ne  devait  disparaître  que  plus  tai*dj  par  une  oiiératirm  chirurgicale.  Dui*ant 
des  années,  la  Jeune  princesse  nef  fut  donc,  épouse  que  de  nom* 

Reine  à  dix-neuf  ans,  belle,  ardente,  impérieuse,  initiée  à  tous  les  vices  par  exemples  ou  par 
leçons,  Mari c-Antoi nette  vécut  avec  une  liberté  qui  scandalisa  jusqu’aux  vieux  et  iinmidiqucs 
courtisans  de  Louis  XV,  car  . elle  méprisait  rétiquette.  Elle  voulut  qu’on  multipliât  les  fêtes 
cncrvantcsj  les  divertissements  d’une  singularité  folle.  Tantôt  c’étaient  des  chevaliers,  émules  • 
fictifs  des  preux  de  Charlemagne,  qui  dans  des  jardins  somptueux,  restaient  plongés  dans  un 
sommeil  magique,  jusqu’à  ce  que,  paraissant  tout  A  coup,  la  reine  daignât  rompre  le  charme. 
{Mémoires  de  madame  Campati),  Tantôt,  après  la  lecture  de  quelque  page  obscène,  relative 
aux  amours  des  cerfs,  ces  mômes  gentilshommes  sc  vélissaiciil  de  peaux  de  cerfs  et  s’enfon- 
raîcnt  au  plus  épais  des  ombrages  du  parc  de  Versailles,  où  AiÜoincttc  les  rejoignait  ^ Mémoires 
hisloriqucs  cl  polidfjues,  t.  VI).  Tantôt  enfin,  dans  ces  rigouiHiuscs  journées  d’hiver,  qui  sont  le 
déscsiwir  du  pauvre,  la  reine  et  les  seigneurs  de  sa  suite  Venaient  fouler  la  neige  des  boule¬ 
vards,  â  Paris,  sur  de  rapides  traîneaux  figurant  des  lions  ou  des  cygnes  ou  des  corbeilles  de 
ficiirs. 

Un  jour,  on  l’aperçut  à  Marly,  dans  un  cabriolet  de  rencontre,  seule  et  conduisant  de  sa 
main  royale.  {Mémoires  secrets  de  Bachaumont,)  Tout  Paris  parla  d’une  course  nocturne  do  la 
reine,  et  delà  reine  déguisée,  dans  une  voiture  de  place.  {Mémoires  de  madame  Campan.)  Elle 
SC  luôlait  aux  jouissances  publiques,  ne  s’inquiétant  nullement  qu’on  la  découvrit  à  dcmi-ca- 
chcc  au  sein  du  tumulte.  Elle  recherchait  avec  enivrement  le  iHîril  des  bals  de  l’Opéra,  sc  peiv 
danten  leur  tourbillon,  bcurousc  ou  tremblante  sous  le  masque.  {Louis  Blanc  :  Histoire  de  la 
Itévoliition,) 

Dans  les  nuits  d’été  qu’elle  avait  coutume  de  passer  sur  la  term-sse  du  parc,  livré  alors  â  la 
foalc  des  promeneurs,  miîts.cmbauméc.s,  nuits  languissantes,  dont  la  musique  des  gardes  fran¬ 
çaises  compléUiit  l’enchantcmcnt,  clic  allait  s’asseoir  en  robe  de  percale  blanche  et  en  simple 
cliai)cau  de  paille,  sur  les  bancs  que  l’oinbre  effaçait,  jiour  y  épier  le  moment  de  quelque  sur¬ 
prise  ci  les  émotions  de  l’imprévu.  (Aoui>  Jïfanc).  Elle  était  si  passionnée  pour  la  comédie, 
qu’elle  la  jouait  furtivement  avec  les  jeunes  courtisans  et  les  femmes  do  son  intimité. 

Parfois,  pour  sc  rendre  plus  tôt  â  un  rendez-vous  et  sc  débarrasser  durai,  Antoinette  avançait 
l’aiguillo  de  la  pendule,  livrant  ainsi  aux  sarcasmes  do  la  cour  la  dignité  de  son  époux  trompé* 
{Mémoires  du  comle  de  Tilbj.)  On  la  vît  parée  publiquement  d’une  pliiinc  de  héron,  donnée  par 
le  duc  de  Lauzun  et  qu’il  avait  portée  â  son  casque  {Mémoires  de  madame  Campan.)  Or^  Lauzun 
était  un  libertin  spirituel,  élégant,  adora  des  femmes.  Dans  un  bal,  au  château,  dansant-  avec 
billon  et  ne  se  croyant  pas  écoutée,  clic  lui  disait  :  •  —  Touchez’ comme  mon  cœur  bat!  »  Mais 
le  roi  l’avait  entendue  et  lui  adrassa  cotte  dura  apostrophe  :  « —  Madame^  M.  Dillon  vous  croira 
sur  parale.  »  {Reçue  rélrospcctive.)  Son  attitude  devant  Coigny  cl  les  empressements  de  ce  duc 
pi'ôtaîcnt  â  toutes  les  suppositions.  Le  duc  de  Chartres  l’entourait  dos  soins  les  plus  tendres. 
Ce  prince,  depuis* Philippe-Egalité  et  l’aTcul  de  la  Philippaille  actuelle,  se  partageait  entre  le 
jeu,  les  voluptés  grossières  et  des  leçons  d’escamotage  payées  à  Cornus.  {VEspion  anplàis  t,  1). 

Enfin,  le  brillant  comte  d’Ai'tois,  le  polisson  qui  fut  Charles  X,  sc  déclarait  le  clievaHèr  dé  la 
reine.  Ses;  assiduités,  étaient  Telles,  que  le  comte  de  Provence,  le?  futur  Louis  XVUIj.  dit  â:  son 
jeune  frère,  dont. laTcmme  venait. d’accoucher  d’im  fils  :  «  —  Maintenant,,  prenez/,  garder  dans* 
vos  amours,  de  ne  pas  nuire  à  votre  héritier.  (Ma/iiwcHl  En:  elïetj  lé 

comte  de  Provence  étant  impuissant,  et  Louis.  XYl  l’éputé  pour  tel,  ce  fils -eût  été  appelé  àTa 
couronne.  Le  conseil  sç  rapportait- donc  â  Antoinette.  En  lui  faisant,  un  .  enfant,  le.  comie  d’Artois, 
aurait  tué  scs... propres  espérances, 

le  roi  fut  iniormé,  cLce  fut  œuvre  de  gentilshommes..  On.  glissa  jusque  dans. son  ;  secrétaire: 
^cs  ronseignements  sur  les  déportemcnls  d’Antoinette^  A.,  table,  U  trouvait  sous^sa^scrvicitc  des- 
iigncs  qui  lui  faisaient  monter  le  range  au.  front.  {Chfoniqm  secrète 4c.  Baris^  par  Vabbé  Ban-- 
Alors,  il  épia  lui-môme.  Blaizot,  son  librairej  eut  ordre  de  jeter  tous  les  pamphlets,  re^ 
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—  Madame,  fit  le  général  en  prenant  congé.  Votre  Majesté  verra  bientôt  que 
rien  ne  me  coûte,  que  nul  rôle  ne  me  répugne  pour  tenir  mes  serments. 
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latifs  aux  choses  de  la  cour  dans  une  cassette,  dont  Louis  XYI  seul  avait  la  clef.  {Xouffuyei  ; 
règne  de  Louis  XVj.)  Aussi,  sa  femin»ï  lui  devint  presque  o<^licuso.  Liant  bigot,  il  couchait  avec 
elle  par  devoir,  mais  sVndormail  souvent  sans  lui  adresser  la  parole  {Madame  Campan,)  Un 
soir  qu*Antoincttc  était  sortie  pour  courir  le  guilledou,  il  ordonna  de  fermer  les  portes  du  châ¬ 
teau,  et  lui  Infligea  riuimiliation  de  dénoncer  public|uciucnt  son  escapade  nocturne.  {Bacfto.u- 
mont.  —  AougareL) 

Toutefois,  lorsque  Fart  des  médecins  eut  vaincu  robstacle  qui  réduisait  Louis  XVI  à  irèlre 
qu’un  mari  platonique,  il  fut  entraîné  vers  la  reine  par  une  ardeur  ciniwrléc.  brutale,  mais  qui 
le  subjugua.  Le  10  décembre  1778,  Antoinette  accoucha  d’une  tille.  Au  baptême  de  renfaiit, 
lorsque  rauinùnicr  demanda  au  parrain,  le  comte  de  Prov<uïce,  quel  nom  il  donnait  à  sa  nièce, 
le  i»nncc  répondit  aussitôt  d’un  ton  sardonique  :  •  —  31onsieiir,  cette  question  n’est  pas  la 
première  que  vous  ayez  à  m’adresser,  il  faut  s’enquérir  d’abord  des  père  et  mère.  •  Etonné, 
confus,  ce  prélat  fit  observer  que  la  formalité  n’élail  de  rigueur, que  quand  le  doute  était  permis. 

«  —  Or,  ajoutad-il,  ce  n’est  i>oint  ici  le  cas.  et  pcr.sonnc  n’ignore  que  l’enfant  est  née  du  1*01  cl 
de  la  reine.  ■  —  «  Est-ce  votre  avis,  monsieur  le  curé  ?  •  dit  le  comte  de  Provence  on  se  tour¬ 
nant  vers  le  curé  de  Notre-Dame.  L’assistance  était  nombreuse,  la  circonstance  solennelle,  üii 
sourire  cruel  parut  sur  les  lèvres  de  nombre  de  courtisans.  {Manuset'il  de  Souguaire’SovJignet 
—  Vachaumont.) 

Tivis  ans  apres,  la  naissance  du  Dauphin  fut  accueillie  avec  fi'oidcur,  mémo  avec  insulte.  A  la 
requête  du  comte  de  Provence,  douze  pairs  de  France,  c’est-à-dire  les  sommités  de  la  noblesse, 
signèrent  une  protestation  qui  attaquait  en  termes  formels  la  légitimité  du  fils  de  la  reine. 
(il/uïiw^criV  de  Souquaire-Souligne,)  Les  magistrats  de  la  cité  affectèrent  une  indifiércncc  propre 
à  accréditer  le  soupçon.  Les  fêtes  ordonnées  par  eux  tardivement  furent  silencieuses,  mornes 
et  mesquines.  A  l’ilôtel  de  Ville,  le  banquet  fut  servi  avec  une  lésincric  calculée.  Au  dcsseri, 
on  fit  paraître  des  figures  en  sucre  qui  représentaient  d’ofiensantes  allusions.  {Montjoie  —  llist. 
de  Mane-AnloincHc,) 

Le  duc  de  Chartres,  brouillé  maintenant  avec  Antoinette,  dit  tout  haut  et  fit  dire  à  son  an¬ 
cienne  maîtresse  ;  •  —  Le  fils  de  Coigny  ne  sera  jamais  mon  roi.  •  {Mémoîvcs  historiques  et 
politiques.) 

Ayant  épuisé  Vàcre  saveur  de  ces  amours  sollicitées  ou  accueillies  de  tout  venant,  la  reine 
s’abandonna  témérairement,  sans  réserve,  à  des  amitiés  de  femmes,  et  ne  craignit  pas  de  les 
étaler  au  grand  jour.  A  l’une  de  ses  favorites,  clic  disait  :  •  —  Avec  vous,  Dieu  soit  loué,  je 
ne  suis  plus  reine  !  »  [Montjoie.)  Elle  fut  entraînée  d’abord  vers  la  jolie  princesse  de  Lamballc, 

Le  mari  de  la  noble  dame  était  mort  sous  les  baisers  de  créatures  immondes,  dont  une  avait 
eu  le  voile  du  palais  rongé  par  la  débauche.  [UEspîon  anglais.) 

La  belle  comtesse  Jules  de  Poîignac  ayant  paru  à  la  cour,  !a  Lamballc  était  reléguée  au  se¬ 
cond  rang.  La  nouvelle  favorite  obtint  pour  sa  famille  pour  un  million  de  livres  de  pensions. 
[Montgaillard  :  Histoire  de  France.  —  Révolution  de  Paris.)  Cette  tendresse  étrange  i>our  la 
Poîignac,  la  reine  la  manifesta  hautement,  sous  toutes  les  formes.  «La  plus  pressée  de  vous  em¬ 
braser,  c’est  moi,  écrivait-elle  à  son  amie.  •  [Monljoie.)  Elle  en  vint  à  passer  avec  elle  et  chez 
elle  de  longues  heures,  toujours  trop  vite  écoulées.  Lorsque,  effrayée  d’un  bonheur  qui  lui  sus¬ 
citait  des  rivalités  redoutables  ou  blessée  dans  son  orgueil  par  les  sarcasmes  de  la  cour,  la 
comtesse  parlait  de  séparation,  c'était  en  tombant  à  ses  genoux  que  Marie-Antoinette  essayait 
de  la  retenir,  c’était  en  mêlant  les  supplications  et  les  larmes.  [Mémoires  de  BesenvaU) 

De  ces  scènes  honteuses,  le  comte  d’Artois  fut  le  premier  à  divulguer  le  secret.  Une  i>ortc 
entr’ouverte  le  lui  avait  livré.  *  —  J’ai  dérangé  deux  amies,  •  disait-il  étourdiment  à  chacun. 

Et  ces  paroles,  il  les  accompagnait  d’un  sourire  trop  significatif.  [Mémoires  du  prince  de  Ligne.) 

Nous  ne  calomnions  donc  pas  la  mémoire  de  Marîe-.Antoîncttc,  lorsque  nous  la  qualifions  de 
prostituée  ou  de  drôlesse  royale.  La  plupart  des  témoignages  que  nous  venons  de  citer  n’éma¬ 
nent  pas  de  révolutionnaires,  mais  d’écrivains  appartenant  à  la  noblesse  ou  au  clergé.  Les  deux 
frères  du  roi,  le  duc  de  Charti'es,  les  représentants  de  la  plus  haute  aristocratie,  l’archevêquo  , 
^  de  Paris  et  jusqu’aux  tantes  de  Louis  XVI  [Mémoires  historiques  et  politiques)  ont  parlé  ouver-  ^ 
tement  de  désordres  effrénés,  de  monstrueuses  amours.  Qu’on  était  loin,  alors,  de  la  légen  c  ^ 
fabriquée  depuis  la  Révolution* 
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—  Monsïmir  itit  rnaOsimo  Ralfuvl,  vous  nVtcs  iuls  polu 

—  Manlciiuc,  je  reniplL^  mon  devoir  ;  j’alliique  Les  MpoiiSi  jc  dèmas^uo  les  liypooi'ïtcs»  Je 
dénoneo  les  tvaîlrcs.  (Ulinp.  xl.) 


—  Je  Tai  tlé];\  vu,  iit  Antoinette,  non  sans  malice...  La  cour  a  baptisi^  le  mi- 
tustèic  dont  vous  êtes  le  chef  «  le  tninistcre  des  satts-etthiUs.  » 

—  Si  nous  sommes  sans  culottes,  riposta  le  général  avec  ce  mélange  de  cynisme 
d\'sprîc  que  le  cavactérisaitj  ou  s’apercevra  (.rautant  mieux  que  nous  sommes 

des  Itommcs  (i)* 

Du  respect  qu’il  aiïectait  au  début,  le  drôle  était  descendu  h  la  fanii'iaiité. 
C'étaii  slgniriciiiîi* 

î.e  soir  de  ce  iour.  il  v  avait  aflUieiicc  au  club  des  lacobins,  qui  siéj^eaic 


IVlEAtSON 


l'église r  dé  ce  nom,  sur  l’emplacement  de  laquelle  on  a  établi  depuis  le  Marché 
Saint-Honoré,  Les  Girondins  dominaient  alors  cette  société  laineuse.  Plusieurs 
des  cheÉs  de  cette  faction  si  funeste  assistaient  à  la  séance.  La  majorité  se  com¬ 
posait  de  leurs  amis.  Robespierre,  dont  l'ascendant  devait  bientôt  éliminer  ces 
éléments  impurs,  était  présent  aussi,  avec  Legendre  et  quelques  autres  amis. 

Plusieurs  orateurs  s’étaient  succédés,  pour  discuter  la  question  à  l’ordre  du 
jour..  Tout  à  coup,  un  mouvement  de  stupéfaction  se  produisit  dans  l’assemblée. 

—  Dumouriez  !  Dumouriez!  répétait-on  aux  abords  de  la  porte  principale. 
C'était,  en  effet,  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  traversa  la  foule 

d’un  pas  hardi  et  monta  à  la  tribune.  Là,  parcourant  d’un  regard  terme  l’auditoire 
qui  le  contemplait  avec  une  ardente  curiosité,  il  se  coiffa  du  bonnet  rouge.  Les 
applaudissements  éclatèrent.  Robespierre  demeura  froid  et  méprisant.  Alors  Du¬ 
mouriez  prit  la  paro’c. 

—  Citoyens,  dit-il,  je  crois  remplir  un  devoir  en  me  présentant  dans  cette 
enceinte  ;  pour  m’acquitter  dignement  de  la  lourde  tâche  que  je  viens  d’assumer, 
votre  concours  m’est  indispensable.  Je  jure  d’agir  en  bon  patriote,  d’ôtre  un  fidèle 
serviteur-dé  la  natièUé  D’ailleurs,  je  n’ai  rien  à  vous  cacher:  le  peuple  a  le  droit 
de  tout:  savoir.  Je  négocierai  d’abord  avec  les  puissancess  étrangères  liostiles^à  la 

.  Révolution,  et  je  tâcherai  d’aboutir  à  une  paix  solide.  Si  j’échoue,  ch  biènije 
quitterai Ja  plume  pour  reprendre  mon  épée.  La  guerre;  à  làquelle  on  uous^aura 
forcé,  sera  une  guerre: décisive. 

L’imprévu  de  cette  démarche,  cet  habile  langage^  l’hommage  rendu  au  club 
par  ce  soldat. devenu, ministre,  tout  cela  charma  les:  Jacobins.  L’èutliousiasme  fut 
au  comble.  Nul  ne  soupçonnait  que  cet  hommes  aux  alluresr  si  franches  eu  appa¬ 
rences,  avait  les  lèvres  encorei  chaudes  des  baisers  donnés  à  Antoinette. 

Une  voix  pourtan:  s’éleva  pour  interpeller  le  traître^  le  chevalicn  d’industrie, 
celle  de  Collot-d’Hèrbois.  Il  avait  alors  quarante-deux  ans,  les  yeux  pleins  d’une 
flamme  sombre,  les  cheveux  crépus  et  d’un  noir  =  d’ébène.  Ancien  comédien,  il 
était  homme  dé  lettres  et  pouvait  jouer  ses  propres  pièces.  Il  était  entré  dans  la 
Révolution  avec  une  énergie  formidable.  Déjàil  avait  acquis  notoriété  et  influence. 
De  sa  voix  retentissante,  il  cria  à  Dumouriez: 

—  Qpi  nous  garantit  que  vous  agirez  comme  vous  venez  de  parler? 

Le  général  leva  la  main  et  répondit  d’un  ton  bref: 

—  Mon  serment  1 

Les  acclamations  redoublèrent.  Dumouriez  descendit  de  la  tribune,  où  le  gi¬ 
rondin  Geiisonné  le  remplaça. 

—  Citoyens,  dit-il,  je  demande  l’impression  du  discours  du  général  Du¬ 
mouriez. 

Mais  Legendre  bondit,  à  cette  proposition. 

—  Je  in  y  oppose,  rugit-il,  et  je  vais  expliquer  pourquoi. 

Ces  paroles  provoquèrent  un  tumulte  indescriptible.  D’horribles  cris  s’élevè¬ 


rent.  Le  boucher  républicain  dut  renoncer  à  se  faire  entendre.  j 

Robespierre,  les  sourcils  froncés,  se  précipita  à  la  tribune.  Vêtu  av,c  son  élé-  ’ 
L  gance  ordinaire,  la  tête  nue,  les  cheveux  soigneusement  poudrés,  bien  que  déjà  ^ 
^  les  Jacobins  eussent  répudié  cette  dernière  mode,  il  apparut,  le  front  haut,  récla-  pf 
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mant  le  silence  d’un  geste  impérieux.  Au  moment  où  il  ouvrait  la  bouche,  un 
Girondin  s^’clança  à  ses  côtés  et  le  coiffa  du  bonnet  rouge.  Robespierre  le -  retira 
et  le  déposa  sur  la  tribune,  au  grand  étonnement  de  tous  (i) . 

—  Je  n’accorde  à  personne,  s’écriaH-il,  le  droit  de  régler  ^mon  costume.  Som- 
nies^nous  donc  ici  a  la  cour,  pour  qu’on  nous  impose  un  uniforme  ?  H^orez-vous 
que  les  royalistes  se  parent  de  cet  insignej  depuis  quelques  semainés,  pour  trom¬ 
per  le  peuple  ? 

C’était  vrai.  En  outre,  pat*  cette  protestation,  ic  tribun  censurait  les  Girondins 
qui  glorifiaient  certains  emblèmes  et  certaines  formes  afin  de  duper  les  patriotes 
en  leur  faisant  prendre  l'onibre  pour  le  corps,  l’emblènie  pour  l'idée. 

Nul  n’osa  répliquer.  Robespierre  reprit: 

—  Citoyens,  je  ne  comprends  pas  l’attitude  de  rassemblée,  dans  la  circons¬ 
tance  actuelle.  Avant  de  décerner  au  nouveau  ministère  de  tels  éloges,  ne  serait^il 
pas  convenable  d’attendre  qu'il  ait  vaincu  les  ennemis,  désarmé  les  conspirateurs, 
et  réalisé  les  cspérancci  qu"il  vous  a  fait  concevoir? 

Un  murmure  discret  gronda  dans  l’assistance.  Robespierre  ajouta: 

—  Quoiqu’il  en  soit,  je  déclare  que  vous  avez  porté  atteinte  au  principe  de  la 
liberté  et  de  l’égalité  en  étouffant  la  voix  de  Legendre  par  vos  clameurs  confuses. 

Ensuite,  s’adressant- directement  à  Dumourlez,  il  lui  dit  : 

—  Si  vous  vous  montrez  bon  patriote,  ainsi  que  vous  l’avez  juré,  soy-ez  sûr 
que  les  Jacobins  vous  appuieront  ét  vous  défendront;  mais,  sacliez-le,  un 
ministre  qui  prétendrait  avoir  dans  cette  société  plus  d’influence  que  tout  autre 
membre,  y  serait  nuisible.  Au  nom  de  la  liberté,  je  jure,  moi,  qu’il  n’en  sera 
point  ainsi  ! 

A  ces  mots,  Dumouriez  courut  à  Robespierre,  et  l’embrassa  (2).  Le  comédien 
continuait  à  jouer  son  rôle  avec  un  art  incomparable^  Il  se  retira,  convaincu 
d’avoir  abusé  même  les  citoyens  les  plus  clairvoyants. 

Pendant  cette  scène  au  club  des  Jacobins,  il  y  avait  nombreuse  réunion  i\  l’hôtel 
de  l’Intérieur.  Les  Girondins  fêtaient  l’avènement  au  ministère  de  leur  ami  Ro¬ 
land.  Dans  un  salon  brillamment  éclairé,  on  se  pressait  autour  d’une  femme  de 
trentediuit  ans,  de  taille  élevée,  la  poitrine  large,  les  épaules  effacées.  Elle  avait 
le  Iront  assez  développé,  de  magnifiques  cheveux. noirs,  le  teint  d’une  admirable 
iraicheur.  Bien  que  ses  traits  fussent  irréguliers,  elle  était  séduisante. 

C’était  la  femme  du  nouveau  ministre,  Manon  Phlipoii.  Il  -y  avait  douze  ans 
1  qu’elle  avait  épousé  Roland  de  la  Plixtrière,  de  vingt-deux  ans  plus  ûgé.  Dans  son 
ménage,  elle  régnait  absolument.  Dans  le  parti  elle  inspirait  et  dirigeait.  De 
même  que  la  royauté,  la  Gironde,  dès  son  aurore,  tombait  en  quenouille. 

En  ce  moment,  Manon  contait  une  historiette,  dont  son  vieux  mari  avait  été  Je 
héros,. le anatiu,  aux  Tuileries. 

—  Nous  avons  eu,  aujourd’hui,  disaitrelle,  le  premier  conseil  des  ministres, 
sous  la  présidence  du  roi.  Quelqu’un  les  a  mis  sens  dessus  dessous,  là-bas,  au 


château. 


% 


0)  Le  fait  a  été  attesté  par  le  docteur  Souberbiellc,  Tami  de  San  terre,  qui  fut  un  dos 
membres  du  jury  devant  lequel  comparut  Marie-Antoinette,  et  mourut  à  Paris lCU  1818. 

(*3)  llistoi'iquc. 
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En  même  tempSj  elle  regardait  un  vieillard  debout  contre  la  cheminée,  grand, 
maigre,  gourmé,  Ü  avait  les  cheveux  plats  et  rares,  très  peu  de  poudre, 
avec  un  habit  noir  et  des  souliers  à  cordons,  au  lieu  de  boucles  ;  ûu  accoutrement 
contraire  à  l’étiquette  de  la  cour.  Manon  poursuivit  en  le  désignant  du  geste  : 

—  Voilà  l’homme  qui  a  révolutionné  les  laquais  de  Louis  XVI.  Roland  leur  a 
montré  ce  qu’est  un  philosophe. 

—  Qu’a-wl  fait  ?  deiiiaiidâ  Pétion,  qui  avait  succédé  Sylvain  Bailly,  comme 
maire  de  Paris. 

—  Eh  bien!  Roland  s’est  présenté  au  conseil,  tel  que  vous  le  voyez.  Le  maître 
des  cérémonies,  très  scandalisé,  s’approcha  de  Dumouriez,  et  lui  montrant  mon 
mari  du  coin  de  l’ôeil  :  —  «  Eli  !  monsieur,  point  de  boucles  à  ses  souliers  I  » 
Dumouriez,  qui  à  beaucoup  d’esprit,  répondit  avec  un  sang-froid  imperturbable  : 
—n  Oh  !  monsieur  !  quoi  I  pas  de  boucles  ?..  mais  tout  est  perdu  !  »  (j)  Et  le  roi, 
ajouta  la  dame  avec  orgueil,  a  dû  subir  Roland,  quoique  l’ austère  patriote  eût 
.dédaigné  de  mettre  des  boucles  à  ses  souliers. 

On  était  futile,  chez  Manon,  comme  au  palais  des  Tuileries.  Tous  les  assistants 
applaudirent  aux  débuts  du  ministre.  Celui-ci,  qui  ressemblait  à  un  quaker  endi¬ 
manché,  vint  à  sa  femme,  et  lui  serra  la  main  en  disant  l’œil  humide  : 

—  Cliére  Manon,  tu  seras  mon  Egérie. 

Mme  Roland  se  pencha,  et  murmura  à  l’oreille  de  son  mari  : 

—  Entre  nous,  mon  ami,  tu  feras  bien  do  te  méfier  de  Dumouriez.  C’est  un 
roué,  et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu’il  te  fit  renvoyer  un  jour  (2). 

Un  homme  d’une  quarantaine  d’années,  à  l’air  inquiet  et  remuant,  avait 
entendu,  assis  prés  de  Manon. 

—  Vous  sauriez  le  repêcher,  dit-il,  s’il  courait  risque  de  tomber. 

—  Vous  m’aideriez,  Brissot,  n’est-il  pas  vrai?  dit  Mme  Roland,  tandis  que  son 
regard  caressait  Barbaroux,  un  girondin  à  la  tête  d’Antinoüs,  qui  passait,  mais  à 
tort,  pour  son  amant;  car  il  est  aujourd’hui  démontré  qu’elle  lui  préférait  Brissot. 

Brissot,  qui  avait  été  à  rHôtcl  de  Ville,  sous  la  Constituante,  le  chien  de 
Lafayette  et  de  Bailly,  répliqua  : 

— ‘  J’abdique  entre* vos  mains,  ma  belle  amie.  Sans  vous,  je  n’aurais  pas  réussi 
à  culbuter  Narbonne  et  ses  collègues  du  ministère  précédent. 

—  Oh  !  fit-elle  en  minaudant,  une  simple  rivalité  dè  femme.  J’étais  bien  aise 
de  mjntrer  à  la  baronne  de  Staël,  la  maîtresse  de  ce  champignon  de  cour,  que  je 
la  vaux  bien. 

Brissot,  un  intrigant  et  un  fripon,  de  plus,  rédacteur  du  journal  le  Patriote 
fratiçaisy  était  le  grand  faiseur  de  la  Gironde.  Il  avait  organisé  le  nouveau  minis¬ 
tère,  où  dominaient  ses  amis,  et  il  se  préparait  à  distribuer  les  places  lucratives. 
Vergniaud,  le  premier  ténor  delà  bande,  mais  un  athénien  réputé  pour  sa  volup¬ 
tueuse  indolence,  rêvait  à  deux  pas,  près  de  sa  jeune  et  jolie  maîtresse,  Mlle  Can- 
deille,  à  la  peau  blanche  de  créole,  fi  s’éveilla  un  instant,  et  s’écria  de  sa  voix  au 
timbre  d’or  ; 

—  Oh  !  mes  amis,  quelle  période  éclatante  nous  allons  inaugurer.  Nous  enla- 

(1)  Hifttoriqùe. 

(^)  Historique. 
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cerons  Tancien  monde  au  nouveau  avec  des  guirlandes  dé  fleurs.  Nôiïs  enivre¬ 
rons  la  Nation  d’àrt  et  de  poésie.  Nous  Texalterons  avec  là  glôîre.  Nous  lui 
enseignerons  lé  culte  du  beaUé..^ 

Il  n*acheva  pas.  Tous  les  regards  s'étaient  dirigés  vers  la  porte  du  salon.  San- 
terre,  riiéroïque' brasseur  du  faubourg  Antoine,  demeuré  neutre  jusquedà  entre 
les  partis  qui  se  disputaient  la  direction  du  mouvement  révolutionnaire,  faisait 
Toffice  d’introducteur  bénévole.  11  annonça  Dumouriez. 

Le  général  alla  droit  à  Mme  Roland,  la  salua  avec  sa  galanterie  accoutumée  ét 
prit  place  à  côté  d’elle* 

— ^  Félicitez-moi,  ma  charmante  collaboratrice,  lui  dit-il*  j’ai  lait  d’excellente 
besogne,  aujourdiiui. 

Manon,  très  flattée  de  l’amicale  familiarité  de  Dumoutiez,  répliqua  : 

—  Avec  votre  concours,  général,  nous  opérerons  des  merveilles* 

—  D’abord,  j’ai  vu  la  reine,  reprit  Dumouriez. 

—  Chez  le  roi  ? 

—  Non,  chez  elle* 

Un  sourire  malicieux  erra  sur  les  lèvres  de  Mme  Roland. 

— -Au  fait,  déclarart-elle,  je  ne  m’étonne  pas  que  vous  ayez  obtenu  pareille 
faveur.  *. .  Et  vous  êtes  content  de  l’entrevue  ? 

—  Enchanté...  Nous  avons  causé  une  bonne  heure...  J’ai  dissipé  ses  préventions 
et  conquis  sa  confiance 

—  C’est  quelque  chose.  Mais,  cela  ne  suffit  pas. 

—  Attendez.  Je  n’ai  pas  fini.  Savez-vous  d’où  jé  sors,  actuellement? 

—  Non,  je  ne  le  devine  pas. 

—  Du  club  des  Jacobins. 

L’attention  des  assistants  avait  redoublé.  Chacun  recueillait  avidement  les  con¬ 
fidences  de  l’aventurier.  Il  continua  : 


—  Là  encore,  j’ai  réussi.  Il  m’a  suffi  dé  leur  jeter  un  peu  de  poudre  aux  yeux 
pour  obtenir  leurs  applaudissements  frénétiques. 

■ —  Robespierre  n’était  donc  pas  à  la  séance?  s’enquit  Manon. 

—  Pardonnez-moi,  il  y  était.  Il  a  même  essayé  de  me  donner  une  petite 
leçon. 

—  Et  qu’avez- vous  répondu  ? 

—  Je  l’ai  embrassé*  . 

Un  éclat  dé  rire  général  accueillit  ces  paroles. 

—  Alors,  général,  vous  avez  conquis  également  ce  dangereux  puritain  ? 

Je  l’espère. 

—  Un  hypocrite  et  un  ambitieux,  fit  Brissot  en  haussant  les  épaules. 

“—Tu  te  trompes,  riposta  Pétioa  d’un  ton  grave;  Robespierre  est  un  con¬ 
vaincu.  Tout  ce  qu’U  dit,  il  le  croit. 

—  Néanmoins,  la  journée  est  bonne,  déclara  Mme  Roland.  La  reine,  les  Jaco- 
hins,  Robespierre  sympathique  ou  à  peu  près,  nous  sommés  maîtres  du  terrain. 

Mais,  dit  encore  Pétion,  il  y  a  Marat,  un  fou  atrabilaire,  un  ennemi  redou¬ 


table. 


Nous  le  musèlerons,  cria  Brissot. 
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“  Soit  !  .fit  Pétion  en  secouant  la  tête.  En  attendant,  je  ne  cesserai  de  vous  le 
:ïèpéter  :  il  y  a  Marat  ! 

Cette  fois,  du  seuil  de  là  porte,  la  voix  de  Santerre  retentit  comme  un  écho.  Le 
J)rasseur  patrible  annonçait  : 

— ^  Marat  l 

A  ce  nom  formidable,  ce  ne  fut  qu’un  cri  de  stupeur  ou  d’épouvailte.  Plusieut'S 
s’enfuirent.  La  déesse  de  la  Gironde  avait  blêmi.  L’austère  Roland  ne  semblait 
pas  rassuré.  .D’un  mouvement  spontané,  tout  le  monde  s’était  levé,  même  les 
femmes.  On  eût  dit  qu’une  bête  fauve  avait  pénétré  dans  la  pièces 

Marat  s’avança,  la  tête  rejetée  en  arrière,  la  lèvre  plissée  par  le  dédain.  Deux 
hommes  l’accompagnaient,  Saint-Just  et  Lagrenette.  L’Ami  du  peuple  était  vêtu 
de  sa  houppelande  historique,  et  coiffé  d’un  madras  rouge  d’où  ses  cheveux 
s’échappaient  par  mèches.  Une  cravate  rouge,  négligemment  attachée,  entourait 
son  cou.  Il  s’arrêta  devant  Dumoufiez.  Celui-ci  le  toisa  insolemment,  et  dit  en 
ricanant  : 

—  Ah!  c’est  vous  qu’on  appelle  Marat? 

■ —  Moi-même,  oui,  monsieur é 

—  Que  me  voulez-vous  ? 

Je  viens  de  votre  liôteL  Ne  vous  ayant  pas  rencontré,  j’ai  supposé  que  vous 
seriez  ici,  où  je  pensais  bien  que  les  messieurs  de  la  Gironde  auraient  déjà  trans¬ 
féré  leur  bureau  (i). 

A  ces  mots  agressifs,  un  sourd  grondement  circula  dans  le  salon. 

— '  Enfin  que  désirez- vous  ?  fit  le  général  avec  impatience. 

—  Le  club  des  Cordeliers  tiendrait  à  savoir  si  vous  ôtes  homme  à  suivre  un  bon 
conseil. 

—  Dites  toujours. 

—  Eh  bien,  je  vous  dis  en  son  nom  :  N’épargnez  aucun  effort  pour  éviter  la 
guerre.  Purgez  l’armée  des  traîtres  qui  la  commandent.  Supprimez  les  mouchards. 
Défiez-vous  de  la  cour  et  des  coteries . 

Dumouriez  toisa  Marat  de  nouveau. 

» — Je  vous  trouve  bien  hardi  de  vous  mêler  d’aflaires  qui  regardent  unique¬ 
ment  mes  collègues  et  moi,  dit-il...  Vous  êtes  sous  le  coup  d’un  décret  d’accu¬ 
sation.  . .  D’un  geste,  je  pourrais  vous  faire  arrêter. 

L’Ami  du  peuple  se  croisa  les  bras,  et  répliqua  tranquillement  : 

—  Essayez. 

—  C’est  une  bravade  ?  s’écria  le  général . 

—  Comme  il  vous  plaira...  En  acceptant  la  mission  des  Cordeliers,  j’ai  voulu 
constater  si  vous  oseriez  inaugurer  votre  ministère  en  me  jetant  en  prison.  Je  vous 
avouerai  même  que  je  n’ai  quitté  ma  retraite  que  pour  cela, 

—  Pourquoi  donc  ne  l’oserais -je  pas  ? 

—  Je  me  suis  figuré  que  les  messieurs  de  la  Gironde,  vos  amis,  auraient  la 
pudeur  de  vous  détourner  de  cette  sottise.  Ce  serait  fort,  convenez  cn, 
qu’un  ministère  qui  se  prétend  patriote  se  permit  de  persécuter  un  journaüstc  tel 


(1/  Ce  fut  le  mol  en  vogue,  sous  le  iJi*cmier  mînistère  girondin. 
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que  moi,  quand  on  laisse  en  paix,  à  son  domicile,  le  sieur  Rôgpn,  rédacteur  de  la; 
feuille  royaliste  la  plus  enragée  contre  la  Révolution. 

L’argument  impressionna  Dumouriez.  Il  n’ignorait:  pas  que  rAmil  du  peuple 
était  puissant  au  club  des  Cordeliers,  qu’il  jouissait  de  quelque  crédit  aux.  jaco?* 
bins  .  Il  consulta  du  regard  Mme  Roland. 

— -  Il  nest  pas  question  d’arrestation,  dit  Manon  ;  monsieur  Marar,  vous  n’êtes 
pas  poli. 

—  Madame,  je  remplis  nlori  devoir  envers  le  peuple..  J’attaque  les  fripons^  je 
démasque  les  h^’pocrites,  je  dénonce  les  traîtres,  je  m’efforce  d’écarter  des  affaires 
publiques  les  hornmes  avides  et  les  lâches- 

—  Je  vous  le  répète,  monsieur  Marat,  vous  n’êtes  pas  poli. 

—  Que  voulez- vouSj  madame  ?  Il  fliut  passer  quelque  chose  à  un  homme  forcée 
depuis  dix-huit  mois>  â  errer  de  cave  en  cave,  de  grenier  en  grenier.  Je  ne  vis 
pas  tout  à  fait,  comme  vous  vous  divertissez  â  le  conter,  dans  le  luxe  et  l’opu¬ 
lence.  Vous  auriez  beau  chercher,  vous  ne  découvririez  point  en  mon  pauvre  logis 
ce  salon  que  vous  décrivez  si  bien,  meublé  en  damas  bleu  et  blanc,  avec  rideaux 
de  soie  relevés  en  draperieSj  lustre  brillant,  ottomane  voluptueuse^  superbeS: vases 
de  porcelaine  remplis  de  fleurs  naturelles  rares  et  de  haut  prixé  . 

Manon  rougit.  Elle  avait  répandu  ces  mensonges.  Marat  citait  textuellement, 

—  En  vérité,  c’est  intolérable,  s’écria  Brissot.  Qu’on  jette  â  la  porte  ce  grossier 

> . 

personnage. 

—  Monsieur  Brissot  de  Warville,  répondit  Marat,  je  reconnais  volontiers  votre 
supériorité  sur  moi,  en  fait  de  belles  manières  et  de  savoir-vivre.  Je  n’ai  point 
comme  vous,  commencé  mon  éducation  dans  la  pourriture  de  Paris  pour  l’ache¬ 
ver  dans  celle  de  Londres.  Je  n’ai  ni  volé  le  nom  de  mon  village  pour  aristocra- 
tiser  le  nom  que  j’ai  reçu  de  mon  père,  ni  escroqué  personne,  ni  écrit  des  obscé¬ 
nités,  ni  vendu  ma  plume  à  l’étranger.  Tous  ces  titres  qui  me  manquent,  vous  ont 
valu,  sans  doute,  rhonneur  d’être  le  précepteur  des  messieurs  de  la  Gironde  dans 
la  science  des  hommes  d^Eiat, 


A  cette  riposte  sanglante,  il  y  eut  un  rugissement  de  fureur  parmi  les  assistants. 
Plusieurs  menaçaient  du  poing  l’Ami  du  peuple,  et  firent  mine  de  se  précipiter 
sur  lui.  Instinctivement,  Dumouriez  porca  la  main  à  son  épée. 

Marat  impassible,  ironique  et  méprisant,  se  contenta  de  caresser  les  crosses  de 
deux  pistolets  passés  dans  sa  ceinture.  Mais  Lagrenette  s’était  élancé  près  de  lui, 


armé  lui-même. 

—  Gré  nom  de  nom  !  gronda-t-il,  je  cogne  sur  le  premier  qui  bouge. 

Saint-J  ust  aussi  s’était  avancé.  Calme  et  froid,  il  dit  au  général  : 

—  Citoyen  Dumouriez,  nous  sommes  délégués  a;vec  Marat  par  le  club  des 
Cordeliers,  pour  connaître  si,  oui  ou  non,  vous  entendez  mieux  respecter  les 
volontés  du  peuple  que  ne  l’ont  fait  vos  prédécesseurs.. 

Le  général  refusa  de  répondre.  Brissot  hurlait.  Saint- Just  se  tourna  vers  Roland. 

— '  Citoyen,  reprit-il,  vous  êtes  ministre  de  l’Intérieur.  Je  vous  adressera  même 
’l^^stion,  au  nom  du  club  des  Cordeliers. 


^  quoi  bon?  dit  PAml  du:  peuple.  Roland.n^est  que  le  frère  couperehoüx.de 
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sa  femme,  qui  le  mène  par  rorcillc.  Le  ministre  de  rintèrieur,  c’est  madame,  tu 
le  vois  bien. 

Et  il  SC  dirigea  vers  la  porte.  Les  imprécations,  les  menaces  raccompagnèrent. 
Sans  Lagrcnctte  et  Saint-Just,  quelques  énergumènes^  eussent  engagé  une  lutte 
où  le  sang  aurait  coulé  certainement.  L’Atni  du  peuple  allait  franchir  le  seuil, 
lorsque  Brissot  lui  cria  ; 

—  Marat,  tu  es  mûr  pour  la  guillotine* 

Le  grand  patriote  se  retourna.  Il  leva  la  main  et  dit  : 

—  Au  jour  de  la  justice  du  peuple,  ce  n’est  pas  moi  qui  monterai  à  l’échafaud. 

11  disparut  avec  scs  compagnons.  Cette  visite  et  la  scène  iinale  avaient  laissé 

tout  le  monde  consterné,  dans  le  salon  du  ministre  de  l’Intérieur.  Manon  était 
livide,  renversée  dans  son  fauteuil.  Dumouricz  lui-méme  paraissait  pensif,  plutôt 
qu’irrité.  Cependant,  Jérome  Pétion,  le  maire  de  Paris,  voulut  plaisanter.  Sa 
jovialité  niaise  n’égaj^a  personne  :  on  sentait  que  ce  maladroit  railleur  ne  riait 
que  du  bout  des  lèvres. 

Alors,  le  comédien  Dugazon  recourut  ;i  un  tour  de  son  métier.  Prenant  une 
cassolette  remplie  de  parfums,  il  la  promena  par  les  endroits  où  Marat  avait  passé, 
comme  pour  les  purilicr.  Rien  11’}=^  lit  :  un  nuage  restait  sur  les  visages  palis. 
L’ombre  de  Banco  venait  de  se  dresser  au  festin  de  Macbeth.  Déesse,  fripons, 
rhéteurs  de  la  Gironde,  devinaient  vaguement  que  le  peuple,  incarné  dans  le  plus 
intrépide  de  scs  défenseurs,  troublerait  bientôt  pour  eux  l’orgie  du  pouvoir* 


XLI 


Les  traîtres. 


Le  matin  du  i®**  mai,  c’est-è-dirc  quelques  semaines  après  les  scènes  racontées  j 
précédemment,  un  homme  sortait  de  Blanc -Misscron,  village  situé  près  de  la  | 

frontière  belge,  i\  trois  lieues  de  Valenciennes,  Il  était  dans  la  vigueur  de  l’ûgc  et  1 
vêtu  simplement.  Grand,  blond,  le  teint  blême,  il  avait  une  figure  honnête,  cm-  j 
preinte  d’énergie.  j 

Il  s’engagea  dans  un  sentier  solitaire,  bordé  de  haies  entrecoupées  çà  et  là  par  j 
de  maigres  bouquets  de  bois.  Au  bout  d’un  quart-d’heure,  il  arriva  devant  une 
habitation  de  sombre  apparence,  close  de  murs,  et  à  demi-cachée  au  milieu  des 
arbres.  L’homme  souleva  le  heurtoir  de  la  porte  massive.  Une  espèce  de  guichet  i 
s’ouvrit  presqu’aussitôt.  Une  face  de  boule-dogue  apparut,  à  tignasse  grisonnante, 
un  irai  cerbère. 

Que  voulez-vous?  demanda-t-on  rudement* 

Mademoiselle  Christine  de  GlizoL 
Qui  êtes-vous  ? 

Je  le  dirai  à  Mademoiselle. 

Passez  votre  chemin.  Vous  n’entrerez  pas,  gronda  le  portier. 


MARAT 'ou  JCES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Là  Vài.htah.le. 

ils  bondireiit  sur  le  patriote,  rempolgnerefit  brolalûment 


A  Tonlre  du  marquis 


■J'ÎJ  VftrJÀVCil  ^  '  fcfl-fcfc  J-  -  -’ir  y  -  ^  |r  -rçj  -r  - 

et  U  mirent  hors  d'état  do  l’ésîster,  (Chap.  xt4) 


tin  mvmo  tciii[>s,  il  se  disposait  üi  referme t:  le  guiclict  au  nez 
nu.  Mais,  celui  ci  insista  en  élevant  le  tou  : 

Il  faut  absolument  que  je  parle  h  mademoiseUe  CUristine. 
Va-t-eu  au  diablcj  nom  de  Dieu  ]  cria  le  farouche  concierge 
mais  une  voix  de  femme  ordonna  d*uEi  ton  ferme  : 

^  Ouvrez  et  introduisez . 

^  Cejïciidant*,. 

Ras  d  observation*  Ouvrez,  vous  dis- je. 

devenu  impérieux.  Après  quelque  hésitation,  le 
^  a  O  eir*  L  étranger  entra.  Il  si^  trouvait  diins  luii^  f*ou 
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des  orûies  séGülâirë$,  êt  oûl’hêfbê  poussât  dfüe.  A  quelques  pas,  il  apeifçut 
Christine  dé  Glizôly  pâle>  ^  le  visage  exprimant  une  douleur  intense.  La 

jeune  fille  était  debout  sur  lè  perron,  délabré  comme  là  maison  à  deux  étages, 
qui  avait  dù  rester  longtemps  inhabitée.  Son  regard  se  croisa  avec  celui  du  visi¬ 
teur;  etj  pendant  que  le  portier  poussait  les  verrous,  elle  porta  rapidement  le 
doigt  à  ses  lèvres,  pour  réclamer  la  prudence. 

L’inconnu  avait  compris.  11  s’approcha  de  Christine,  la  salua  respectueusement 
et  lui  dit  : 

*—  Mademoiselle,  je  suis  chargé  pour  vous  d’une  commission. 

En  ce  cas,  venez!  | 

Elle  remmena  à  son  appartement,  dans  une  pièce  garnie,  comme  toutes  les 
autres,  de  meubles  démodés  ;^t  défraîchis,  et  occupée  en  ce  moment  par  sa 

vieille  gouvernante,  de  Go urgis. 

—  Ma  bonne  amie,  dit-elle  à  la  digne  femme,  ayez  l’oblîgeauce  dé  nous  laisser 

un  instant.  —  ] 

La  gouvernante  passa  dans  la  chambre  à  coucher.  Dès  qu’elle  eut  disparu, 

Christine  reprit,  en  s’adressant  au  visiteur  : 

■ —  Vous:  êtes  lé  citoyen  Durastel,  si  je  ne  me  trompe  ? 

—  Oui,  madèmoiselle. 

—  Je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite,  pour  vous  avoir  rencontré  une  fois  chez 
mon  vieil  ami  Berthelot. 

Je  m’en  sui$  douté,:  mademoiselle. 

• —  Oh!  vous  pouvez  m’appeler  choyennCé...  Je  suis  patriote  aussi.  Vous  venez 
de  Paris;  je  suppose  ? 

—  Oui,  citoyenne.  Je  vous  apporte  une  lettre  de  Tliéroigne.  La  voici.: 

Au  nom  de  la  belle  Liégeoise,  les  traits  de  mademoiselle  de  Glizol  s^assombri- 
rent  encore.  On  s’én  souvient  :  le  jour  du  bal  masqué  à  l’Opéra  de  Vienne, 
Christine  avait  offert  à  rempereur  Léopold  des  bonbons  empoisonnés,  envoyés, 
croyait-elle,  par  Tliéroigne.  Elle  avait  fiût  cela  sur  la  foi  d’une  lettre  écrite,  pen¬ 
sait-elle  aussi^  par  la  vaillante  républicaine.  Le  coup  accompli,  son  père  et  les 
chevaliers  du  poignard  l’avaient  entraînée  précipitamment  hors  du  théêtre.  Une 
heure  plus  tard,  à  l’annonce  de  la  mort  de  Léopold,  M.  de  Glizol  était  monté 
dans  une  chaise  de  posté  avec  sa  fille,  madame  de  Courgis  et  René  Lacombe, 
pour  s’éloigner  de  la  capitale  autrichienne.  Ils  avaient  voyagé  jour  et  nuit  et  ne 
s’étaient  arrêtés  qu’à  Coblentz. 

Etourdie  d’àbord  de  Ce  départ  si  brusque  et  si  étrange,  Christine  avait  fini  par 
comprendre,  aidée,  du  reste,  par  les  dcmi>mots  que  le  marquis  avait  prononcés 
à  dessein  devant  elle,  durant  le  voyage. 

Une  fois  en  sûreté,  au  centre  de  rémîgratiôii  royaliste,  il  s’était  expliqué  plus 
clairement.  Elle,  effrayée,  pleine  d’horreur,  avait  montré  la  lettre  qu’on  lui  avait 
remise  au  nom  de  Tliéroigne  Quant  à  la  boîte  de  bonbons  empoisonnés,  nous 
avons  dit  comment  elle  avait  été  soustraite  h  la  jeune  fille,  immédiatement  après 
^  que  l’empereur  y  eut  puisé; 

Alors,  Glizol  accusa  fprinellement  la  belle  Liégoise  d’avoir  préparé  le  crime, 
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sous  rinspîfatîon  de  Robespierre  et  de  Matatj  les  chefs  du  parti  républicain,  et 
il  dit  il  Christine  :  . 

—  Qui  me  répond  que  vous  n’êtes  point  complice  de  ces  affreux  scélérats? 

Ôh  1  mon  père  !  s’écria  la  jeune  fille  hors  d’ellé-inême  ;  est-il  possible  que 

vous  m’infligiez  l’injure  d’un  tel  soupçon  ? 

Robespierre,  Marat,  Théroigne,  ne  sont-ils  pas  vos  amis  ? 

—  Je  supposais  Tliéroignè  honnête. 

Et  maintenant  ? 

Maintenant...  j’ai  peur  de  m’être  abusée. 

■ —  Ah  !  fit  le  marquis  avec  un  ricanement,  vous  n’êtes  pas  encore  bien  sûre  ? 
Christine  baissa  la  tête  et  garda  le  silence.  Glizol  reprit  : 

—  Le  forfait  commis  est  si  monstrueux,  que  mon  devoir  est  de  le  dénoncer. 

Je  vous  ai  emmenée  de  Vienne,  dans  l’idée  que  vous  étiez  seulement  coupable 
d’imprudence.  Mais  votre  attitude  me  fait  craindre  d’être  dans  l’erreur.  Il  ne 
vous  reste  qu’un  moyen  de  vous  justifier  à  mes  yeux^ 

—  Lequel? 

—  Epousez  le  comte  de  Sonibreuil. 

Christine  avait  déjà  refusé  obstinément  cette  alliance,  malgré  les  menaces  de 
son  père.  Pendant  quinze  jours,  il  avait  tout  employé  pour  la  faire  fléchir,  mais 
en  vain.  Exaspéré  de  ses  résistances,  il  l’avait  séquestrée.  Tout  en  tourmentant 
sa  fille,  Glizol  agissait  activement  à  Vienne  par  ses  émissaires,  'afin  d’égarer  les 
investigations  de  la  police  au  sujet  de  la  mort  de  Léopold.  Avec  lé  concours  de 
Livia  Cantarini,  il  avait  réussi  facilement  h  détourner  les  soupçons,  grâce  à  la 
confusion  que  les  chevaliers  du  poignard  avaient  provoquée,  à  la  suite  du  crime. 

Trois  semaines  après,  la  guerre  avait  éclaté  entre  la  France  et  le  nouvel  em¬ 
pereur.  Les  émigrés  avaient  atteint  leur  but.  Le  marquis  s’était  hâté  de  franchir 
la  frontière,  afin  de  seconder  â  l’intérieur  les  royalistes  qui  se  préparaient  à  com¬ 
battre  contre  leur  patrie  dans  les  rangs  des  armées  étrangères.  Il  avait  établi  le 
quartier  général  de  ses  infâmes  complots  aux  portés  de  Valenciennes,  sur  les 
confins  ennemis,  pour  être  à  même  de  correspondre  aisément  avec  ses  complices. 
De  cette  maison  isolée  dans  la  campagne  de  Blanc-Misseron,  il  s’était  mis  en 
communication  avec  les  trois  généraux  chargés  d’ouvrir  la  campagne  :  Roeham-- 
beau,  Luckner  et  Lafayette.  Ilavait  expédié  René  Lacombe  à  Paris,  pour  y  semer 
adroitement  le  bruit  que  les  chefs  républicains  avaient  fait  empoisonner  Léopold. 

Dans  riiabitation,  il  n’y  avait  pas  d’autres  femmes  que  Christine  et  sa  vieille 
gouvernante.  La  garde  était  confiée  à  quatre  sicaires,  chargés  en  même  temps  du 
service  intérieur. 

Mademoiselle  de  Glizol,  ne  pouvant  se  résoudre  à  croire  Théroigne  criminelle, 
avait  trouvé  moyen  de  lui  adresser  une  lettre.  Elle  la  sommait  de  s’expliquer,  et^ 
SI  elle  était  innocente,  de  fournir  dés  preuves  irrécusables. 

Or,  le  brave  Durastel  apportait  la  réponse  de  la  belle  Liégeoise.  Christine 

s  empara  fiévreusement  de  la  missive  qu’il  lui  présentait,  l’ouvrit  et  lut  ce  qui 
suit  ; 


«  Christine,  —  je  n’ai  qu’une  réponse  à  faire  à  votre  lettre  :  je  ne  vous  ai  écrit 
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ni  à  Vienne^  ni  ailleurs.  A  Taide  d*uri  faux,  vous  êtes  deyenüe  riristrument 
inconscient  d’une  trame  infernale,  dont  le  but  se  devine  facilement  :  des  scèlè- 
rats,  que  je  jn’ abstiens  de  désigner  par  leurs  noms,  pour  ne  point  vous  aifliger 
davantage,  ont  visé  par  ce  crime  l’empereur  et  moi.  Vous  avez  été  dupe,  parce 
que  vous  n’avez  pas  réfléchi  à  ceci  :  je  ne  devais  aucune  reconnaissance  à  Léopold 
pour  m’avoir  délivrée  de  prison.  Victime  d’une  odieuse  trahison,  j’avais  un  droit 
absolu  à  ce  qu’il  fît  justice  et  m’accordât  réparation.  De  quoi  donc  l’eussé-je-re- 
niercié?  D’ailleurs,  confrontez  cette  lettre  à  celle  que  vous  croyez  avoir  reçue 
dé  moi  ;  examinez  attentivement,  cette  vérification  vous  permettra,  sans  doute,  de 
constater  que  la  première  est  une  œuvre  de  faussaire. 

«  Thèroigne.  » 

Après  avoir  terminé,  mademoiselle  de  Glizol  leva  les  3'eux  sûr  Durastel,  immo¬ 
bile  devant  elle,  et  lui  demanda  : 

—  Vous  savez  de  quoi  il  s’agit? 

—  Oui,  citoyenne. 

—  La  lettre  que  j’ai  reçue  à  Vienne,  reprit^ellc,  n’est  plus  eh  mon  pouvoir: 
on  me  l’a  prise...  Mais,  â  présent,  je  suis  pleinement  convaincue  qu’on  ni’a 
trompée  d’une  atroce  façon... 

Elle  s’interrompit  à  ces  mots,  en  tressaillant.  Durastel  se  retourna  vivement. 
La  porte  s’était  ouverte  brusquement.  Le  marquis  de  Glizol  était  debout  sur  le 
seuil.  Il  s’avança,  la  fureur  dans  le  regard,  et  suivi  de  deux  drôles  â  mine  sinistre, 
armés  de  poignards  et  de  pistolets. . 

Christine  se  jeta  courageusement  au-devant  du  gentilhomme.  Montrant  du 
geste  les  deux  misérables  qui  l’accompagnaient,  elle  lui  dit  d’un  ton  ferme  : 

—  Mon  père,  j’ai  défendu  à  ces  gens-lâ  de  m’approcher  jamais,,  et  vous  ne 
l’ignorez  pas. 

Mais,  au  lieu  de  répondre  à  sa  fille,  le  marquis,  écumant  de  colère,  désigna 
Durastel  aux.  deux  sacripants,  et  leur  cria  : 

—  Enlevez-moi  ce  coquin  1 

Ils  bondirent  sur  le  patriote,  l’empoignèrent  briitaleiiient  et  le  mirent  hors 
d’état^de  résister. 

—  Monsieur,  fit  Christine,  laissez  cet  homme.  Il  n’y  a  de  coupable  ici  que 
moi. 

Et  elle  essayait  de  barrer  le  passage  aux  deux  sicaires.  Mais  Glizol  écarta  vio¬ 
lemment  sa  fîllé,  et  l’envoya  roui  er  sur  un  canapé  voisin. 

—  Vous  autres,  rugit-il  ensuite,  en  s’adressant  à  ses  subordonnés,  conduisez- 
moi  ce  gredin  où  vous  savez,  et  attendez-moi. 

Les  deux  brutes  entraînèrent  Durastel,  en  l’accablant  de  horions.  Cependuit 
Christine  s’était  redressée.  Elle  avait  gardé  à  la  main  la  lettre  de  Théroigne.  Son 
père  vit  l’écrit,  le  lui  arracha,  le  parcourut  rapidement,  et  dit  d’une  voix  rauque  : 

Ainsi,  non  contente  de  mépriser  mes  volontés,  vous  correspondez  encore 
avec  mes  ennemis? 


—  J’ai  voulu  savoir,  déclara  la  jeune  fille. 


MARAT  ou  LES  HÉROS  DÉ  LA  RÉVOLUTION 


38i 


—  Et  vous  croyez  aux  mensonges  que  vous  débite  une  temme  perdue,  lii  pros* 
tituce  de  la  canaille? 

—  Monsieur,  ée  langage  est  indigne. 

—  Ce  qui  est  indigne,  c*est  que  vous  osiez  introduire  ici  un  espion  des  révo¬ 
lutionnaires. 

—  Le  malheureux  dont  vous  parlez  n*est  point  un  espion. 

—  Ah  !  vraiment  ?  Alors,  comment  a-t-il  su  mon  absence,  s*il  n*a  point  épié  ? 

— ^  Je  suppose  qu’il  est  venu  au  hasard. 

—  Vous  supposez  mal.  Il  m’a  l’air  trop  avisé  pour  avoir  risqué  de  me  rencon-^ 
trer.  Il  ne  m’a  point  échappé,  c’est  vrai  ;  mais  si  j’ai  hâté  mon  retour,  certaines 
circonstances  purement  fortuites  en  sont  la  cause .  Eu  réalité,  je  ne  comptais 
revenir  que  dans  trois  jours. 

—  En  tout  cas,  vous  n’avez  aucun  motif  de  le  retenir. 

—  Tel  n’est  pas  mon  avis.  Je  lui  dois  le  châtiment  de  son  audace.  En  outre, 
ma  sûreté  exige  qu’il  ne  puisse  révéler  ce  qui  se  passe  en  cette  maison. 

—  Mais  quel  sort  lui  réservez-vous  donc  ? 

Giizol  eut  un  affreux  ricanement. 

—  Je  ne  connais,  répli(iuîi-t-il,  qu’un  seul  moyen  de  me  protéger  contre  ses 
indiscrétions. 

—  Et  ce  moyen? 

—  Consiste  a  lui  fermer  la  bouche  pour  toujours. 

A  cette  atroce  réponse,  Christine  frissonna 'de  tous  ses  membres.  Elle  mur- 
muraj  les  mains  jointes  : 

—  Mon  père,  vous  ne  ferez  pas  cela. 

~  Je  le  ferai,  je  vous  le  jure. 

—  Je  vous  en  supplie,  reprit-elle,  les  yeux  pleins  de  Uirmes,  épargnez-le.  S’il 
périssait,  ce  serait  pour  moi  un  remords  éternel,  puisque  je  suis  la  cause  de  ce 
que  vous  lui  reprochez- 

11  y  eut  une  pause.  Le  marquis  parut  réfléchir.  Soudain,  il  dit  sa  fille  : 

I  —  Peut-être  pourrions-nous  nous  entendre.  Que  m’accorderiez-^vous,  en 
échange  de  la  vie  de  ce  drôle  ? 

—  Je  donnerais  la  mienne  de  bon  cœur,  pour  le  sauver. 

Giizol  haussa  les  épaules. 

—  Des  phrases!  fit-il  d'un  accent  de  pitié.  Je  ne  vous  démande  pas  tant... 
Epousez  le  comte  de  Sombreuil,  et  ce  coquin  ne  mourra  pas. 

Christine  devint  toute  blanche.  Une  douleur  effrayante  se  peignit  sur  son 
visage.  Enfin,  comprimant  les  battements  redoublés  de  son  cœur,  elle  balbutia  : 
—  Soit  !...  Je  consens. 

j  El  elle  s’affaissa,  défaillante,  sur  un  fauteuil. 

!  M,  de  Sombreuil  sera  ici  avant  une  heure,  reprit  le  marquis.  Préparez-vous 

dontî  à  le  recevoir, 

Giizol  sortit.  Dans  une  salle,  au  rez-de  chaussée,  il  trouva  le  baron  de  Maligny 
•  V  ^Eevalier  de  Bigord,  tous  deux  portant  l’uniforme  des  volontaires  nationaux. 

était  en  costume  de  voyage,  chaussé  de  grandes  bottes  armées 
^^^d  éperons  d’argent.  Il  se  Jeta  sur  un  siège,  entre  ses  deux  fidèles  complices. 


Sir 
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—  Eh  bien,  Maligny,  commença- t-il>  le  coup  a  merveilleusement  réussi,  à  Va¬ 
lenciennes,  si  j’en  crois  le  bruit  publie  ? 

—  Vos  instructions  ont  été  exécutées,  répliqua  le  baron. 

.  —  Raconiez-moi  cela. 

—  U  y  a  trois  jours,  Biron,  selon  les  ordres  du  maréchal  de  Rochambeau,  était 

allé  camper  à  Quiévrain,  d’où  il  menaçait  la  ville  de  Mous.  Tout  ù  coup,  avant 
même  que  rennemi  ne  fût  en  vue,  nos  frèr^  et  moi,  nous  criâmes  à  deux  régi¬ 
ments  de  dragons:  sommes  trahis!  D’instinct,  ils  répétèrent  ce  cri,  se  mirent 

à  fuir  et  entraînèrent  l’infanterie.  L’armée  entière  s*est  débandée.  Lé  camp  de 
Quiévrain,  les  équipages  de  Biron,  la  caisse  militaire,  tout  a  été  pillé  (i), 

—  Parfait!  déclara  Glizol.  Baron,  je  vous  félicite. 

— JNous  avons  joué  à  peu  près  le  meme  tour,  ù  l’armée  de  Luckner,  dit  le 
chevalier  de  Bigord.  Théobald  Dillon,  le  favori  de  la  reine,  était  sorti  de  Lille 
pour  faire  une  démonstration  sur  Tournai.  Bientôt,  un  petit  corps  ennemi  de 
neuf  cents  hommes  apparut.  A  l’instant,  nos  amis  et  moi  nous  criâmes  :  Nous 
sommes  trahis!  Immédiatement,  la  cavalerie  s’ébranla,  tourna  bride,  passa  sur  le 
corps  de  l’infanterie,  et  s’enfuit  jusqu’à  Lille,  abandonnant  artillerie,  chariots, 
équipages  {2). 

—  Chevalier,  je  vous  félicite,  comme  j’ai  félicité  le  baron,  dit  Glizol. 

—  Pourtant,  il  y  a  une  ombre  à  ce  joli  tableau,  ajouta  Bigord.  Les  soldats  de 
Dillon,  accusant  leur  chef  de  trahison,  l’ont  massacré  dans  une  grange. 

—  A  Valenciennes,  les  soldats  n’ont  massacré  personne,  fit  Maligny,  mais  ils 
ont  menacé  Rochambeau. 

—  Qu’importe?  s’écria  le  marquis.  Nous  sommes  sûrs,  désormais,  de  la  com¬ 
plète  désorganisation  de  ces  troupes.  Ce  n’est  plus  qu’un  ramas  de  milices  indis- 
ciplinables.  Quant  à  Lafayette,  que  je  viens  de  voir  à  son  camp  de  Glvet,  il  grille 
de  donner  la  chasse  aux  Jacobins.  Il  est  résolu  à  couvrir  le  trône,  fallût-il  écraser 
la  Révolution.  Notre  triomphe  est  proche. 

Glizol  achevait,  lorsqu’un  nouveau  personnage,  le  jeune  Sombreuil,  entra  dans 
la  salle. 

—  Quelles  nouvelles,  comte,  nous  apportez-vous  de  chez  nos  amis  les  ennemis  ? 
s’enquit  le  marquis. 

^ —  Encore  quelques  semaines,  et  nous  aurons  reconquis  notre  rang,  nos  pri¬ 
vilèges.  Tel  est  l’avis  général  en  Allemagne. 

—  C’est  aussi  le  mien,  affirma  Glizol. 

“  L’autre  jour,  ajouta  Sombreuil,  à  la  revue  de  l’armée  prussienne,  à  Magde- 
bourg,  j’ai  entendu  le  général  en  chef  dire  à  plusieurs  officiers  de  marque  :  «Mes¬ 
sieurs,  n’achetez  pas  trop  de  chevaux;  la  comédie  ne  durera  pas.  Les  fumées  de  j 
la  liberté  se  dissipent  déjà  à  Paris.  IJ  armée  des  avocats  sera  bientôt  anéantie  en 
Belgique.  Et  nous  serons  de  retour  dans  nos  foyers  à  l’automne  (3).  » 

‘  Le  jeune  comte,  qui  était  émigré,  lui,  et  se  disposait  à  marcher  en  armes 
contre  la  France  avec  les  envahisseurs  étrangers,  connaissait  le  double  et  récent  j 


(i)  nistorique. 

^  (2)  Historique. 

(3)  Mémoires  tirés  des  papiers  (Cun  homme  <VEtaL 
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échec  des  milices  nationales.  ïl  n’avait  point  hésité  à  franchir  la  fronfièré  pour 
causer  quèlques  heures  avec  les  traîtres,  ses  complices.  Eût-il  été  découvert,  il 
n’avait  rien  à  redouter,  il  le  savait  bien,  ni  de  Rocliambeau,  «  vil  courtisan,  cou¬ 
vert  des  hochets  de  la  cour,  ni  de  Luckner,  bas  valet  du  monarque,  ni  de  Mottler- 
Lafayette,  aussi  réputé  par  ses  affreuses  machinations  contre  la  liberté  publique; 
que  par  ses  honteuses  prostitutions  au  pouvoir  royal  (i).  » 

Quand  ces  coquins  de  haut  lignage  se  furent  réjouis  ensemble  dé  ces  pre¬ 
miers  succès  de  la  trahison  qu’ils  avaient  ourdie  contre  In  patrie,  Glizol  prit  à 
part  Sombreuil. 

— ^  Mon  cher  comte,  lui  dit-^il,  vous  m’avez  demandé  la  main  de  ma  fille. 

—  Vous  me  l’avez  accordée,  mais  mademoiselle  Christine  a  refusé; 

—  Aujourd’hui,  elle  consent. 

—  Serait-il  vrai? 

—  Je  vous  raffirme. 

—  Cette  décision  comblerait  mes  voeux...  Cependant  je  n^ose  encore  me  bercer 
d’une  telle  espérance. 

—  Suivez-moi,  Sombreuil.  Vous  l’entendrez  elle-même. 

Le  marquis  et  le  jeune  comte  montèrent  à  l’appartement  de  la  jeune  filîe.  A 
leur  apparition,  Christine  congédia  sa  vieille  gouvernante,  qui  l’avait  rejointe 
après  la  terrible  scène  et  à  qui  elle  avait  confié  son  désespoir.  Elle  se  leva,  chan¬ 
celante,  le  teint  animé,  les  yeux  brillants  de  fièvre. 

—  Ma  fille,  dit  Glizol,  j’ai  prévenu  M.  de  Sombreuil  que  vous  agréez  la  de¬ 
mande  qu’il  m’a  faite  de  votre  main. 

Christine  fit  un  léger  signe  d’assentiment,  mais  ses  lèvres  restèrent  closes; 
son  regard  ne  chercha  point  celui  de  l’homme  qu’elle  acceptait  pour  mari. 

Le  marquis,  un  peu  déconcerté  par  cette  froideur  de  glace,  se  tourna  vers 
Sombreuil,  et  ajouta  : 

—  Comte,  embrassez  votre  fiancée.  Avant  huit  jours,  elle  sera  votre  femme. 
Sombreuil  s’approcha,  sans  que  la  jeune  fille  daignât  foire  un  mouvement.  Il 

s’arrêta  devant  elle,  interdit.  Débauché  autant  que  ses  pareils,  ne  voyant  dans  la 
femme  qu’un  jouet,  une  parure  ou  une  bête  â  plaisir,  il  éprouvait  pour  Christine 
un  sentiment  qui  l’étonnait.  Il  se  dégageait  de  mademoiselle  de  Glizol  un  par¬ 
fum  si  virginal,  il  la  devinait  si  différente  de  tant  d’autres  nobles  héritières,  pros¬ 
tituées  la  plupart  avant  le  mariage,  qu’elle  lui  inspirait  un  respect  involontaire. 
Lui  qui  avait  l’habitude' de  rivaliser  de  cynisme  avec  ses  cohipagnons  titrés, 
n’osait  effleurer  de  ses  lèvres  le  front  de  sa  fiancée.  11  attendait  un  encourage¬ 
ment  qui  né  vint  pas. 

Alors,  l’idée  germa  subitement  dans  son  esprit  que,  peut-être,  cette  brusque 
présentation  blessait  lâ  délicatesse  de  Christiiie.  Depuis  qu’il  la  convoitait,  ja¬ 
mais  il  n’avait  pu  obtenir,  avec  elle  une  minute  de  tête-à-tête.  Il  pensa  que  cette 
âme  altière  finirait,  sans  doute,  pair  se  livrer  dans  un  entretien  dont  Tintimité  ne 
serait  point  gênée  par  un  tiers.  Obéissant  à  ce  raisonnement,  il  dit  à  Glizol  : 
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—  Me  permettez- vous,  monsieur  le  marquis,  de  causer  un  instant  seul  à  seul- 
avec  mademoiselle  ? 

Le  gentilhomme  était  furieux  intérieurement.  Il  comprit  Timpression  produite 
sur  le  comte  pat  la  contenance  de  Christine.  Mais  il  ny  avait  pas  moyen  de 
refuser. 

—  Cela  dépend  de  ma  fille,  répliqua-t-il  avec  humeur. 

— •  Monsieur  le  comte,  fit  Christine,  je  suis  a  votre  disposition. 

Glizol  s’éloigna,  irrité,  redoutant  l’issue  de  cette  entrevue,  Sombreuil  était  un 
esprit  délié,  rompu  dans  l’art  de  surprendre  les  secrets  du  cœur  féminin.  A  force 
d’habileté,  il  parvint  i\  savoir  pour  quel  motif  la  jeune  fille  avait  changé  soudain 
de  disposition  à  son  égard. 

—  Ainsi,  dit-il  avec  tristesse,  vous  ne  m’aimez  pas? 

—  Non. 

—  On  prétend  que  l’amour  naît  quelquefois  après  le  mariage. 

Christine  se  lut.  Il  ajouta  : 

—  De  sorte  que  votre  décision  n’a  d’autre  cause  déterminante  que  votre  désir 
de  sauver  cet  homme  ? 

—  Il  en  a  pas  d’autre. 

Au  contact  de  ce  dévouement,  une  étincelle  de  générosité  s’alluma  au  cœur  de 
Sombreuil. 

—  Mademoiselle,  reprit-il,  s’il  m’est  impossible  de  conquérir  votre  amour,  je 
veux  du  moins  mériter  votre  estime.  Je  vous  rends  votre  parole  avec  la  liberté, 
et  vous  promets  que  cet  homme  ne  mourra  pas. 

Un  éclair  de  joie  et  de  reconnaissance  brilla  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille. 

—  Monsieur  le  comte,  murmura-t-cllc,  tant  que  je  vivrai,  je  garderai  le  souve¬ 
nir  de  votre  noble  conduite...  Mais  réussirez-vous  à  arracher  ce  malheureux  des 
mains  de  mon  père  ? 

—  Non- seulement  je  m’engage  à  le  tenter,  mais  encore  Ji  réussir...  Etes-vous 
tranquillisée  ? 


fl 

i 


—  Du  moins,  vos  paroles  me  rassurent,  et  je  vous  remercie  encore  une  fois, 

La  conversation  des  deux  jeunes  gens  avait  duré  une  vingtaine  de  minutes. 
Tout  il  coup,  au  moment  où  Sombreuil  allait  prendre  congé  de  Christine,  des 
clameurs  montèrent,  mêlées  de  blasphèmes,  d’imprécations  et  de  menaces.  Puis, 
deux  ou  trois  détonations  sourdes  éclatèrent, 

—  Mon  Dieu  !  s’écria  Christine,  toiito  tremblante,  qu’y  a-t-il  donc  ? 

—  Je  vais  voir,  repartit  Sombreuil  en  s’élançant  sur  l’escalier.  La  jeune  fille 
se  précipita  sur  scs  pas. 

Or,  voici  ce  qui  se  passait. 

Les  misérables  h  qui  Glizol  avait  confié  Durastel,  étaient  deux  coupc-jarrets 
sortis,  deux  mois  auparavant,  de  la  garde  royale.  Ils  avaient  emmené  leur  prison¬ 
nier  dans  une  salle  basse,  humide,  éclairée  faiblement  par  un  soupirail  ouvert  i 
niveau  du  sol.  Le  plus  âgé,  qui  devait  avoir  environ  quarante-cinq  ans,  long,  sec, 
la  figure  en  lame  de  couteau,  barbe  et  cheveux  roux,  répondait  au  sobriquet  de  J 
Balafre^  à  cause  d’une  cicatrice  qui  lui  avait  taillé  le  front  et  le  haut  du  nez.  ^ 
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^lutre,  de  miine  tailio,  mais  plus  massif,  ayant  la  bouche  de  travers 
surnom  de  Jionchc-cn-Ctvitr, 

La  salle  où  les  deux  soudards  avaient  conduit  Durastel  était  tou 
^uuiie  une  botte  de  paille  ou  imc  mauvaise  lîtiere  sur  le  pavÆ  gluai 
liaient  limaces  et  crapauds- 

Cliciniu  faisantj  Balafré  avait  examiné  le  prisonnier  a  diverses  n 
I  s  fuient  en  bas,  il  le  lu  placer  devant  le  soupiraiL  afin  de  l*cxam 

^  U  maciioiina  : 

Je  ne  nie  trompe  pas  :  c*csc  bien  ça» 

Alors,  s^adr fccivii-  l'in <>4-. O  n  1.,:  Az».  . 
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— ? 


—  Va,  canaille,  je  te  reconnais.  N’as-tu  pas  été  liciduque  chez  la  reine  ? 

Dur^istel  garda  le  silence.  Balafré,  le  saisissant  par  le  bras,  reprît  : 

—  Ne  lais  donc  pas  l’imbécile.  Je  t’ai  vu  plusieurs  fois,  sous  ta  livrée.  Mais  tu 
avais  mauvaise  réputation  :  tu  étais  patriote. 

Le  prisonnier  se  dégagea  de  l’étreinte  immonde  de  l’ancien  garde  royal,  mais 
continua  à  se  taire. 

—  Nom  de  Dieu  !  grommela  Bouchc-en-Cœur,  en  tordant  sa  gueule  édentée, 
nom  de  Dieu  !  comme  tu  fais  le  fier.  Il  n’y  a  pas  de  quoi,  pourtant.  Tiens  1 
ajouta- t-il,  en  lui  mettant  le  poing  sous  le  nez,  j’ai  rude  envie  de  te,  corriger. 

Durastel  recula  d’un  pas,  s’adossa  au  mur,  et  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine. 
Ses  prunelles  flambaient.  Quoique  désarmé,  on  eût  cru  qu’il  avait  envie  de  se 
colleter  avec  ses  gardiens, 

—  Mille  tonnerres  î  liurla  Balafré,  ce  n’est  plus  de  la  fierté,  ça,  c’est  de  l’inso¬ 
lence.  Attends,  canaille j  je  vais  t’apprendre  à  vivre. 

Le  coupe-jarret,  qui  s’était  rapproché  du  patriote,  leva  le  main. 

—  Lâche l:  murmura  enfin  Durastel,  sans  bouger  d’une  ligne.. 

Il  n’avait  pas  fin que  la  lourde  patte  du  soudard’  s’abattait  sur  sa  joue,  faisant 
une  empreinte  sanglante.  A  cet  immonde  attouchement,  le:  patriote  eut  un  rugis¬ 
sement  étoufié.  Sautant  sur  son  agresseur,  il  l’énlaça  dans;  ses;  bras  nerveux,  le 
plia  comme  un  roseau;  et  le  courba-  sur  le  soi..  L’autre  avait  un  poignard,  passé  à 
sa  ceinture.  Durastel  le  lm  arracha  et  le  lui  planta-  d'ans  le  cœur  eu  disant  : 

—  TTü; ne  te  vanteras. pcis;  dfe* tioa  déruLer  exploit. 

Le  Btilhfté  était  mort.  Cette,  exécution  avait  eu  lieu  avec  une  telle  rapidité,  que 
Bouche-eiir-Cœur,.  tout  ahuri,  n’avait  pas  songé  d^abord:  i  intervenir.  Quand  il 
s’apevç.ut  que  le  prisounier  était  un  adversaire  sérieux,  celur-ci  était  déjp-  debout, 
le  poignard  sanglant  â  la  main.  Durastel  bondit  sur^  lie:  deuxième  mahmdrin^  le 
saisit  â;  liât  gprge  avant  q.uHl  n’eût:  ÿn  se  mettre;  en.  et  bet  bappa»  comme 

son  compagnonv  Le  scélérat  toulh.^  inanimé:  sur  les  diallés. 

Le  patriote,  avait  gardé*  eiii  partie  squ  sang-froid!..  B  counut  à  la  porte j.  y  colla 
l’oreilUe^  et  nTentsudime^ancniiibruit  dians  Ikma  il  ouvrit.  Ses  geôliers;  avaient 
laissé  lleoi  clhÊ:  em  dédianfi;.  Maîsi,.  au;  moment  dé;  banchit  lé  seuil,,  mie,  réflexion 
lui  vint  : 

—  Il  est  probable,  pensa-t-il,  que  j’aurai  affaire  â  plus  forte  partie,  tout  à 
l’heure.,  Ces  coquins  avaient  des.  pistolets.  Preuons^les.  Si  je  dois  succomber,  ce 
ne  sera  pas  du  moins  sans  avoir  vendü  chèrement  ma  vie. 

Durastel  rentra  dans  la  salle,  fouilla  les  cadavres,  enleva  deux  paires  de  pisto¬ 
lets,  fourra  l’une  dans  sa  poche,  glissa  l’autre  à:  sa,  ceinture,  et  sortit  doucement, 
serrant  son  poignard.  Son  dessein  était  d’essayer  de  gagner  la  porte  extérieure. 
S’il  réussissait  à  n’être  point  remarqué^  il  tuensût  lé  farouche  concierge:  en  lui 
coupant  la.  gorge.  En  opérant  ainsi,  pas  de  bruit  qui  éveillât  l’attention.  Si^  au 
contraire,  il  rencontrait  d’autres  ennemis,  alors  il  se  servirait  de.  ses  armes; â. feu. 

Mais:  au  moment  oû  il  débouchait  dans  lé  vestibule,  le  patriote  se  trouva  face 
à  facc'  avec  un  troisième  coupe-jarret.  Il  voulut  s’eu  débarrasser  d’un- coup  de 
poignard.  Le  bandit  esquiva  l’atteinte  du  fugitif,  et  braqua  sur  lui  un  canon  de 
pistolet,  en  appelant  au  secours. 
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Durâstel  tenait  liü-mème  de  la  main  gaudie  üti  pistolet  tout  ârfltè.  Ï1  n’hésita 
plus  et  fit  feu  sur  le  gredin,  qui  tomba,  le  front  troué  d’une  balle^ 

Malheureusement,  le  cri  du  brigand  avait  été  entendu.  Glizol,  Maligny,  Bigord, 
jusqu’au  cerbère  accoururent.  Durâstel,  les  vètemenfô  tout  maculés  du  sang  de 
ses  gardiens,  l’œil  en  feu,  le  poignard  aux  dents,  les  deux  mains  armées  de  pisto¬ 
lets,  fit  signe  qu’on  lui  livrât  passage.  Les  gentilshommes  n’ayant  pas  obtem¬ 
péré  à  cette  sommation,  le  patriote  fit  feu.  Soit  qu’il  eût  mal  visé,  soit  que  ses 
adversaires  eussent  fait  un  mouvement  de  côté,  les  deux  halles  ricochèrent  sur  la 
muraille.  Les  nobles  malandrins  l’entourèrent  et  le  désarmèrent,  avec  des  cris  de 
mort. 

C’étaient  ces  détonations  et  ces  clameurs  qui  avaient  retenti  jusqu’à  l’apparte¬ 
ment  de  Christine.  Sombreuil  s’était  élancé  pour  savoir  ce  qui  se  passait.  La 
jeune  fille  l’avait  suivi.  Or,  le  drame  s’accomplissait  au  pied  même  de  l’escalier. 

—  Qu’y  a-t-il  donc?  cria  le  jeune  comte,  en  bondissant  sut  les  marches. 

Pour  toute  réponse,  Glizol  leva  son  poignard  Sur  Durâstel.  Christine,  sur  les 

talons  de  Sombreuil,  avait  embrassé  là  scène  d’un  coup  d’œil.  Une  exclàmation 
d'horreur  lui  échappa. 

—  Arrêtez  î  arrêtez  !  dit-elle.  Je  ne  veux  pas  qu’il  meure  î 

Mais  la  main  du  marquis  s’était  abaissée;  la  lame  avait  pénétré  dans  la  poi- 
trille  du  patriote,  qui  s’aflfaissa  dans  une  mare  de  sang. 

La  jeune  fille,  à  demi-folle,  s’élança  sur  son  père,  le  visage  bouleversé,  les 
prunelles  dilatées.  Se  cramponant  h  lui  d’une  main,  elle  déchira  de  l’autre  les 
voiles  qui  dérobaient  son  sein,  en  criant  d’une  voix  désespérée  : 

—  Tuez-moi,  oh  l  tuez-moi  l  Je  ne  saurais  davantage  subir  la  honte  d’être  la 
fille  d’un  traître,  d’un  empoisonneur,  d’un  assassin  l 

Le  marquis,  ivre  de  rage,  la  saisit  dans  ses  bras.  Elle  se  débattit  avec  fureur, 
en  murmurant  : 

—  Laissez-moi  I  Ne  m’infligez-pas  le  supplice  de  votre  contact  ! 

Epuisée  bientôt,  elle  s’évanouit.  Glizol  la  transporta  à  sa  chambre.,  èt  appela 
madame  de  Courgis  pour  lui  donner  des  soins. 


XLÏÏ 


Li’abbesse  des  Bénédictines. 


% 


Vers  midi,  Christine,  blanche  comme  une  morte,  s’éveilla  d’un  sommeil 
^gtté.  Elle  était  étendue  sur  son  lit,  à  moitié  déshabillée.  Sa  vieille  gouvernante, 
î^enouîllée  au  bord  de  sa  couche,  les  yeux  rougis  par  les  larmes,  n’avait  cessé  de 
veiller  avec  une  sollicitude  maternelle, 

* —  Ma  bonne  Courgis,  balbutia  la  jeune  fille,  que  de  peine  je  vous  donne  l 
En  même  temps  elle  se  souleva,  prit  dans  ses  mains  la  tête  de  la  pauvre  gouver- 
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liante  et  baisa  ses  )ôues  flétries  avec  une  ardente  affection.  Madame  de  Coiirgis 
sanglotait. 

—  Soyez caimej chère  enfant,  répétait-elle  d’une  voix  entrecoupée...  Tenez! 
je  vous  aime  tant  que,  si  je  vous  perdais,  je  n’y  survivrais  pas. 

Et  doucement,  elle  obligea  Christine  à  prendre  quelques  aliments.  Quand 
madenioîselle  de  Glizol  eut  mangé  et  recouvré  quelque  force,  elle  demanda  : 

—  Que  s’est-il  passé  depuis  que  je  suis  ici?  Le  savez-vous  ? 

—  D’abord,  en  me  quittant,  après  vous  avoir  déposée  sur  ce  lit,  M,  le  marquis 
m’a  dit  : 

«  —  Cette  malheureuse  enfant  tourne  à  la  démence.  Le  misérable  qu’elle  avait 
eu  l’imprudence  de  recevoir  ce  matin,  était  un  scélérat.  Il  à  égorgé  trois  de  mes 
serviteurs.  J’ai  dû  le  tuer  pour  qu’il  ne  fît  pas  de  nouvelles  victimes,  » 

—  Le  malheureux  Durastel  avait  le  droit  de  frapper  ceux  que  M,  de  Glizol 
appelle  ses  serviteurs,  répliqua  Christine  ;  c’étaient  d’afl’reux  bandits,  recrutés  je 
ne  sais  où,  et  dont  j’îd  dû  subir  maintes  fois  les  insolences,  vous  ne  l’ignorez  pas. 
Où  est  le  marquis  ? 

—  H  est  parti  à  cheval,  il  y  a  deux  heures, 

—  Seul  ? 

—  Non,  M.  de  Sombreuil  et  les  deux  autres  gentilshommes  raccompagnaient. 
—  De  sorte  qu’il  n’y  a  plus  avec  nous,  dans  cette  horrible  maison,  que  les 
chenapans  qui  n’ont  pas  péri  sous  les  coups  de  Durastel  ? 

—  Il  n’y  a  plus  que  le  concierge. 

—  En  êtes-vous  sûre,  ma  chère  Courgis? 

— ^  Oui,  Un  instant  après  le  départ  de  M.  le  marquis,  le  seul  qui  restât  vivant, 
du  service  intérieur,  est  sorti  lui-même.  Je  l’ai  aperçu  par  la  petite  fenêtre  de 
votre  appartement,  qui  ouvre  sur  la  cour. 

—  Et  les  cadavres?  s’enquit  la  jeune  fille  en  frissonnant. 

—  En  descendant  à  l’office,  chercher  ce  qui  vous  était  nécessaire,  j’ai  entendu 
M.  de  Glizol  commander  qu’on  les  transportât  au  fond  du  jardin. 

Christine  demeura  pensive  quelques  minutes.  Ensuite  elle  reprit  : 

—  Je  désire  me  lever. 

— De  grâce,  chère  enfant,  pas  d’imprudence. 

—  Je  me  sens  forte,  à  présent. 

Madame  de  Courgis  dut  l’aider  à  se  vêtir.  Quand  elle  fut  debout,  elle  alla  à  la 
fenêtre  ayant  une  vue  sur  la  cour.  Ayant  constaté  que  le  farouche  concierge 
étsdt  â  sa  loge,  elle  dit  à  la  gouvernante  : 

—  Maintenant,  descendons. 

Madame  de  Courgis  lui  oflrit  son  bras.  Arrivée  au  vestibule,  Christine  exa¬ 
mina  les  dalles,  encore  rouges  de  sang,  et  s’éloigna  en  frémissant.  Elle  gagna  le 
jardin,  qui  ne  formait  plus  qu’un  fouillis  inextricable  d’arbustes  entremêlés  de 
ronces.  Avec  sa  compagne,  elle  suivit  une  allée  mains  obstruée  que  les  autres, 
et  remarqua  une  traînée  de  sang  déjà  séché  sur  le  sol.  Les  deux  femmes  atteigni¬ 
ez  rent  les  bords  de  l’étang.  Mademoiselle  de  Glizol,  exténuée,  dut  s’asseoir  sur 
l’herbe  naissante.  De  là,  plongée  dans  une  sombre  rêverie,  elle  parcourut  d’un 
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regard  distrait  la  surface  ridée  de  Peau  verdâirci  qui  s’était  refermée  sur  les 
cadavres. 

V 

Tout  à  coup,  Christine  et  la  gouvernante  tressaillirent  et  se  redressèrent  machi¬ 
nalement.  Un  gémissement  prolongé  était  parti  des  buissons,  à  quelques  toises. 
Madame  de  Courgis  se  montrait  effrayée.  Mais,  mademoisolle  de  Glizol,  subite¬ 
ment  ranimée,  se  précipita  vers  l’endroit  d’où  la  plainte  était  venue.  Un  homme 
aisait  sur  le  terrain  vaseux.  C’était  Durante!.  Christine,  immobile  une  seconde  de 
surprise,  se  pencha  et  souleva  le  patriote. 

—  Vous  ne  pouvez  plus  rien  pour  moi,  citoyenne,  balbutia-t-il... 

—  Je  vous  sauverai,  répliqua-t-elle  avec  vivacité. 

Il  éntr’ouvrit  ses  paupières  apesanties,  la  contenipla  avec  une  expression  pleine 
de  reconnaissance,  et  abandonna  sa  tète  inerte  sur  sa  poitrine. 

Christine,  aidée  de  madame  de  Courgis,  se  hâta  d’ouvrir  les  vêtements  de 
Durastel,  trempés  d’eau  et  souillés  de  fange.  Quand  la  pciitrine  fut  à  nu,  elle 
vit  que  le  poignard  avait  glissé  sur  une  côte  et  pénétré  dans  les  chairs,  vers  l’ais¬ 
selle.  Le  sang  avait  coulé  en  abondance.  Maintenant,  quelque  gouttelettes*  à 
peine,  suintaient  de  la  plaie. 

Le  pansement  et  le  bandage  terminés,  la  jeune  fille  et  la  gouvernante  se  deman¬ 
dèrent  avec  une  poignante  angoisse  ce  qu’il  fallait  faire.  Impossible  de  trans¬ 
porter  le  blessé  à  la  maison,  Il  eût  été  découvert  infailliblement,  et  c’était  la  mort. 
Les  deux  femmes  se  consultaient  à  voix  basse,  inutilement,  et  ,désespéraieiit  de 
découvrir  un  moyen  de  salut  pour  le  patriote,  lorsqu’un  faible  bruit  de  rames 
parvînt  ù  leurs  oreilles.  Elles  regardaient  d’un  même  mouvement,  anxieuses 
et  craintives.  Un  canot  glissait  sur  l’étang,  tout  près,  guidé  avec  précaution  par 
un  beau  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  de  fière  allure,  aux  cheveux  et  à  la 
moustache  noire,  vêtu  d’un  costutne  moitié  civil,  moitié  militaire. 

Il  avait  aperçu  la  gouvernante  et  Christine.  En  trois  coups  de  rames,  il  aborda 
près  d’elles.  Les  voyant  effarées,  il  leur  dit  avec  bonté  : 

—  Ne  craignez  rien,  mesdames,  si  vous  êtes  bonnes  patriotes. 

—  Nous  le  sommes,  répliqua  mademoiselle  de  Glizol  avec  un  accent  de  joie. 
Vous  allez  nous  aider  à  sauver  un  brave  homme...  qu’on  a  tenté  d'assassiner. 

Le  batelier  sauta  sur  le  bord,  et  examina  le  blessé. 

—  Un  ami  de  Marat,  reprit  Christine,  et  de  Théroigne  de  Méricourt. 

^  Qui  l’a  frappé  ? 

La  jeune  fille,  embarrassée,  murmura  : 

—  Ceux-là  ne  sont  plus  ici. 

Son  nom? 

—  Durastel. 

Le  jeune  homme  se  redressa,  et  étendant  la  main  vers  la  maison,  il  s’écria  :- 
^  J’étais  sûr  que  cette  habitation  était  un  nid  de  traîtres...  Plusieurs  de  mes 
j  compagnons  d’armes  et  moi,  nous  avons  entrepris  de  battre  le  pays,  pour  relancer 
j  les  misérables  qui  tentent  de  livrer  à  l’ennemi  les  armées'de  la  nation. 

•  Vous  êtes  soldat?  interrompit  Christine. 

Je  suis  Marceau,  capitaine  de  hussards,  sous  les  ordres  de  Luckner. 

'  Vous  étiez  à  la  prise  de  la  Bastille  :  j’ai  lu  cela,  dit  mademoisellede  Glizol. 
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L’officier  s’inclina  en  souriant,  Lâ  jeune  fille  ajouta  : 


—  Je  vous  en  conjure,  chargez-vous  de  ce  malheureux.  Ecrivez  à  Marat,  ît 
Théroigne. . .  Voici  pour  le  soigner. 

Elle  lui  tendit  une  bourse  pleine  dé  louis. 

Marceau  rougit,  et  fit  mine  de  la  repousser  du  geste. 

—  Prenez,  prenez,  insista  Christine  d’un  accent  suppliant.  11  vous  dira  lui- 


même  que  je  ne  remplis  que  mon  devoir. 

Marceau  accepta.  Cinq  minutes  plus  tard,  Durastel  était  couché  au  fond  du 
canot,  qui  s’éloigna  rapidement.  Les  deux  femmes  regagnèrent  lentemeiii  la 
maison.  Près  de  la  porte  ouvrant  sur  le  jardin,  mademoiselle  de  Glizol  vît  briller 
dans  l’herbe  un  objet  de  métal.  Madame  de  Courgis  la  précédait.  Elle  se  baissa 
et  le  ramassa  furtivement.  C’était  un  poignard  è  fine  lame,  dont  f  acier,  çà  et  li, 
offrait  des  taches  brunes.  Elle  le  glissa  sous  sa  robe,  très  émue,  et  remonta  à 
son  appartement. 


Une  heure  s’écoula.  Enfin,  le /marquis  reparut.  Il  se  présenta  chez  sa  fille, 

—  Préparez-vous  à  partir  immédiatement,  lui  dit-il  d’un  ton  rude. 

—  Oii  prétendez-vous  m’emmener,  monsieur  ?  demanda-t-elle. 

—  Que  vous  importe?  obéissez. 

—  Je  ne  vous  reconnais  plus  le  droit  de  coniniander,  s’écria  la  jeune  fille, 


debout  et  révoltée. 


Jamais  Glizol  ne  l’avait  vue  ainsi.  Cette  enfant  si  douce,  si  docile,  s’exprimait 
avec  hauteur,  une  résolution  indomptable  peinte  sur  sa  pâle  figure. 

—  Ne  m’oblîgez-pas  à  user  de  violence,  gronda-t-il. 

Christine  tira  le  poignard,  le  brandit  brusquement  sur  son  sein,  et  répliqua: 

— •  Avec  ceci,  je  suis  maîtresse  de  moi-même.  Marquis  de  Glizol,  faites  un 
geste  seulement,  et  je  me  frappe.  Je  préfère  mille  fois  la  mort  à  la  honte  de  vivre 
désormais  près  de  vous. 

Le  gentilhomme  recula,  effrayé.  Au  fond,  il  aimait  toujours  sa  fille,  è  sa  façon, 
bien  entendu.  Il  n’y  avait  plus  d’humain  que  ce  sentiment,  chez  l’infâme 
bandit. 


— -  Mon  înieiition  n’est  pas  de  vous  contrarier,  lit-il  d’un  accent  radouci.  Je  me 
propose  de  vous  conduire  dans  un  couvent  de  Belgique,  où  vous  serez  libre  de 
recevoir  ou  de  refuser  mes  visites. 

Christine  ne  répondit  pas.  Elle  réfléchissait. 

—  Consentez-vous  ?  s’enquit  Glizol. 

—  Permettez- vous  à  madame  de  Courgis  de  venir  avec  moi  ? 

—  Très  volontiers  ? 

—  Quel  est  ce  couvent  ? 

—  Celui  des  Bénédictines.  J’ai  dépêché  Maligny  à  l’abbssse.  Elle  accepte  et 
vous  attend  ce  soir. 


—  Je  suis  prête,  déclara  la  jeune  fille. 

Une  voiture  stationnait  dans  la  cour.  Le  marquis  prit  place  sur  le  siège  du 
cocher.  Les  deux  femmes  se  trouvèrent  seules  à  l’intérieur,  au  grand  soulage¬ 
ment  de  Christine,  A  la  tombée  de  la  nuit,  M.  de  Glizol  pénétrait  avec  sa  fille  et 
S^^vernante  au  couvent  des  Bénédictines,  situé  à  une  lieue  de  Mons.  On  l^s  ^ 
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introduisit  sur-le-champ  dans  le  parloir  de  l’abbesse,  qui  entra  presque  imtnë- 
diateinent. 

Cétait  une  femme  d’une  cinquantaine  d’années,  de  taille  imposante^  mais  dont 
le  noble  visage  portait  rempreinte  d’inguérissables  douleurs.  Une  lampe  suspen¬ 
due  éclairait  la  pièce,  A  l’aspect  du  marquis,  les  yeux  noirs  de  l’abbêsse  étince¬ 
lèrent;  ils  devinrent  presque  durs,  et  ses  lèvres  blêmes  eurent  une;  contraction, 
douloureuse. 

—  Madame,  dit  Glizol,  la  crise  révolutionnaire  qui  sévit  en  France  me  fait 
un  devoir  de  me  séparer  momentanément  de  ma  filles  Je  suis  heureux  de  vous 
la  confier,  convaincu  qu’elle  ne  saurait  être  en  meilleures  mains. 

La  nonne  s’inclina. 

—  Madame,  continua  le  gentilhomme,  Christine  est  nion  unique  enfant.  Ceci 
vous  expliquera  pourquoi  j’ai  toléré  chez  elle  certains  caprices*. ••  certaines  idées 
qui  vous  paraîtront  étranges,  sans  doute,  eu  égard  à  sâ  noble  origine.  Ainsi, 
elle  s’est  entichée  de  l’infernale  révolution  dirigée  contre;  le  trône  et  l’autel;  elle 
va  même  jusqu’à  admirer  ses  principaux  chefs,  Robespierre,  par  exemple,  et 
Marat.... 

A  ce  dernier  nom,  l’abbesse  sursauta;  son  teint  de  cire  devint,  plus  livide  en¬ 
core. 

—  Marat  !  répéta-t-elle  d’une  voix  profondément  altérée. 

—  Est-cç  donc  la  première  fois,  madame,  que  vous  entendez  parler  de  ce  mi- 
sérablé?  fit  Glizol. 

La  nonne  avait  comprimé  son  émotion.  Elle  répondît  d’un  ton  grave,  avec 
une  accentuation  singulière  *: 

—  Qiie  j’ignore  le  nom  de  Marat,  cela  monsieur,  ne  vous  surprendrait  pas,  si 
vous  saviez  que  je  suis  depuis  deux  mois  seulement  à  la  tête  de  ce  couvent. 

—  Ah!....  s’il  en  est  ainsi....  Mais  vous  avez  donc  vécu  dans  une  retraite 
inaccessible  aux  rumeurs  de  ce  monde  ? 

—  J’ai  été  enfermée  durant  plus  de  vingt-cinq  ans  dans .  un  monastère  perdu 
dans  les  montagnes  calabraises. 

Ce  fut  au  tour  du  marquis  de  tressaillir. 

—  En  effet,  murmura-t-il,  en  jetant  à  l’abbesse  un  regard  scrutateur,  qui  aug¬ 
menta  son  trouble. 

La  religieuse  ajouta  avec,  une  dignité  pleine  de  navrante  mélancolie  : 

— Mais  le  nom  de  Marat  n’est  pas  plus  étranger  à  la  sœur  Sainte^Valérie  qu’il 
l'crétait  à  la  marquise  de  Laubépine. 

' — Que:  voulez-vous  dire  ? 

Sœur  Sainte-Valérie  et  la:  marquise  de.  Laubépiile  ne  sont  qu’une  seule  et 
meme  personne. 

Madame,,  balbutia  GlizoU  ne*  saisis  pas  clairement. 

'  Eh  bien!  sœur  SaintcA^alérie  est  mon  nomide  religion.  Marquis,  comprer 
nez-vous  enfin? 

L  abbesse,  avait  parlé,  avec  une  dureté  singulière.  Sous  son  regard  implacable 
^  gentilhomme  baissa,  le  sien..  Il  paraissait.confoiidu. 

Vous  ?  vous,,  la. marquise  de  Lauhépine.?  fitril  avec  stupeur. 
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Un  sourire  erra  sur  les  lèvres  flétries  de  la  nonne. 

—  Ceci  vous  prouve,  dit-elle,  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  d’enterrer  les  morts 
*  pour  les  empêcher  de  ressusciter. 

1  Glizol  courba  la  tète  et  garda  le  silence.  Alors,  Tabbesse,  allant  à  Christine, 
j  l’enveloppa  d’un  regard  afiectueux  et  lui  prit  la  main  en  lui  disant  avec  une  dou¬ 
ceur  exquise  : 

—  Chère  enfimt,  tout  ce  qu’il  faudra  faire  pour  que  vous  ne  soyez  pas  trop 
malheureuse  avec  moi,  je  le  ferai.  Vous  tâcherez  de  m’aimer  un  peu  ;  moi,  je 
vous  aimerai  beaucoup,  beaucoup  ! 

La  jeune  fille,  attendrie  jusqu’aux  larmes  par  ce  touchant  langage,  répliqua 
avec  abandon  : 

i  — Madame,  j’ai  confiance  en  vous...  Je  sens  que  vous  devez  d’autant  plus 
compatir  aux  peines  d’autrui,  que  vous-méme  avez  souftbrt.  : 

j  —  Oui,  j’ai  souffert,  affirma  l’abbesse,  en  fixant  sur  le  marquis  ses  yeux 


chargés  d’éclairs  ;  j’ai  souflert  infiniment  plus  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer. 

Cela  dit,  clic  congédia  Glizol  d’un  geste  de  reine.  Il  se  retira,  rême  boulever¬ 
sée,  une  rage  sourde  au  cœur.  Quand  il  fut  hors  du  couvent,  il  murmura  : 

—  Quelle  fatalité  !  Ma  fille  aux  mains  de  cette  femme  maudite  !....  Impossible  i 
de  la  lui  enlever  brusquement....  D’ailleurs,  où  la  conduirais-je?...  Christine 
serait  capable  d’exécuter  sa  menace  de  suicide. 

Ayant  regagné  sa  voiture,  le  marquis  se  rendit  à  Mous,  Là,  il  se  mit  en  rap¬ 
port  avec  le  gouverneur  de  la  ville,  et  obtint  que  la  police  ferait  surveiller  rigou-  ’ 
reusement  le  couvent  des  Bénédictines. 


XLIII 

La  patrie  eu  danger. 

Antoinette  se  promenait  au  bois  de  Boulogne  en  grand  appareil.  Elle  était 
étendue  dans  un  somptueux  carrosse,  en  compagnie  de  la  princesse  de  Lamballe  | 
et  de  M"‘®  Campan.  Une  brillante  escorte  de  gardes  fidèles  la  précédait  et  la  ! 
suivait.  Aux  portières  caracolaient  le  maréchal  de  Mailly,  le  duc  de  Clermont-  ! 
Tonnerre,  le  marquis  de  Glizol,  le  chevalier  de  Coign}^  un  de  ses  amants,  celui 
que  le  duc  d’Orléans  déclarait  être  le  véritable  père  du  Dauphin. 

Le  bois  n’était  point  aménagé,  comme  aujourd’hui,  pour  les  plaisirs  du  public. 

Il  appartenait  au  domaine  de  la  couronne.  Beaucoup  plus  vaste  alors,  il  servait 
aux  chasses  royales,  de  meme  que  ceux  de  Claniart  et  de  Meudon.  j 

Sortie  des  Tuileries  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  la  reine  paraissait  plus 


fière,  plus  arrogante  que  jamais.  Sa  lèvre  autricliienne  se  dessinait  dédaigneuse  et 


menaçante. 


j  Le  carrosse  ayant  pénétré  dans  une  allée  bordée  de  chênes  séculaires,  les  chc- 
vaux  furent  mis  an  .pas.  D’un  geste,  Antoinette  appela  Coigny.  Il  s’approcha, 


% 


pimpant,  tout  étincelant  de  broderies  sur  son  cheval  bai,  et  pencha  la  tête. 
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Antoinette,  son  amant^  la  Lambâlle  et  M™®  Cainpan  firent  des  gorges  chaudes 
de  cette  idée  bizarre, 

—  Le  plan  de  Lafayette  était  plus  sérieux,  reprit  Coigny. 

—  Oui,  répliqua  la  reine,  enredevenantgrave.il  serait  venu,  avec  Luckner, 
nous  prendre  à  Paris.  Nous  aurions  quitté  Paris  entre  ces  deux  généraux,  sous  la 
protection  de  cent  bons  cavaliers.  Les  suisses,  au  besoin^  avec  une  partie  de  la 
garde  nationale  royaliste,  auraient  prêté  main-forte.  Nous  aurions  ainsi  gagné 
Conipiègiie,  où  des  troupes  dévouées  nous  eussent  entourés.  De  là,  le  roi  aurait 
dicté  ses  ordres  aux  factieux.  En  cas  de  résistance,  Lafayette  et  Luckner  auraient 
marché  sur  la  capitale  avec  une  armée. 

—  Et  la  Révolution  périssait,  fit  Clermont-Tonnerre,  qui  était  près  du  che¬ 
valier- 

— •  Mais  Lafayette  se  posait  en  sauveur  et  serait  resté  maître,  dit  Antoinette. 
Nous  voulons  mieux  que  cela, 

—  D’ailleurs,  le  marquis  sera  bien  obligé  de  marcher  droit,  ajouta  Coigny.  Il 
était  à  Paris  hier.  Il  a  tenté  de  menacer  rAssemblée,  puis  de  grouper  autour  de 
lui  la  milice.  Mais  rien  n*a  réussi.  Cet  homme  a  perdu  toute  influence  ;  il  est  coulé. 
Il  a  dû  repartir  immédiatement  pour  son  camp,  très  mortifié.  Donc,  il  est  à  nous 
sans  conditions. 

Rien  de  plus  vrai.  Le  traître  Mottier  s’était  démasqué  publiquement,  justifiant 
la  merveilleuse  sagacité  de  Marat,  qui,  depuis  si  longtemps,  dénonçait  la  vanité 
ridicule,  les  criminels  desseins  du  misérable. 

Antoinette  sourit.  Elle  avait  largement  contribué  à  l’échec  de  Lafayette.  Animée 
contre  lui  d’une  haine  mortelle,  parce  qu’il  s’était  fait  l’homme  dé  la  haute  bour¬ 
geoisie,  au  début  de  la  Révolution,  afin  de  s’imposer  à  la  royauté,  elle  avait  fait 
avorter  la  tentative  du  général  coupable  sur  la  garde  nationale  réactionnaire. 
Mottier,  mécontent  de  l’Assemblée,  avait  fait  convoquer  cette  milice  à  une  revue, 
presque  sûr  d’être  acclamé  et  soutenu.  Mais  la  reine  avait  fait  avertir  secrètement 
Pétion,  le  maire  de  Paris,  qui  avait  empêché  la  parade. 

En  ce  moment,  le  carrosse  d’Antoinette  longeait  une  vaste  clairière.  Il  s’arrêta 
brusquement.  Des  groupes  nombreux  stationnaient  en  cet  endroit,  silencieux, 
formés  dans  un  ordre  qui  révélaient  les  habitudes  militaires.  Point  d’armes  appa¬ 
rentes;  mais  une  attitude  résolu?,  l’audace  peinte  sur  toutes  les  figures. 

Les  glaces  de  la  voiture  étaient  baissées.  Le  ciel  était  sans  nuages,  le  soleil  très 
chaud  :  une  journée  superbe  de  la  fin  de  juillet.  Antoinette  était  richement  parée. 
Radieuse,  elle  se  montra  à  mi-corps,  saluant  du  geste  ces  hommes,  tous  robustes 
et  le  regard  ardemment  fixé  sur  elle. 

Il  n’y  eut  pas  d’acclamation.  Un  mot  d’ordre,  circulant  dans  les  rangs,  les 
avait  sévèrement  interdites.  Mais  quelques  individus,  des  chefs,  évidemment, 
se  détachèrent.  Ils  vinrent  à  la  reine,  et  baisèrent  sa  main,  le  genou  en  terre  ou 
profondément  inclinés. 

Antoinette  leur  dit  ; 

—  Avant  un  mois,  messieurs,  vous  entourerez  de  nouveau  le  trône,  dont  les 
séditieux  vous  ont  éloignés. 
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Ce  [otir-là,  madame,  répliqua  Tun  de  ces  hommes,  qui  n* était  autre  que  le 
baron  de  Maligny,  ce  jour^là,  les  séditieux  auront  vécu  l 
Antoinette  approuva  de  la  tête,  et  elle  murmura  avec  un  accent  de  joie 
cruelle  : 

—  Nous  serons  libres  et  vengés  ! 

Un  silence  suivit  ces  paroles  sinistres,  qui  promettaient  une  moisson  sanglante, 
d'épouvantables  égorgements.  Puis  la  reine  ajouta  : 

—  Nos  fidèles  serviteurs  recevront  une  récompense  digne  de  leur  dévoue¬ 
ment. 

Elle  congédia  Maligny  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Le  carrosse  continua  sa 
marche,  cette  iois  au  trot  des  chevaux.  Alors  Antoinette  dit  à  la  Lamballe  et  à  la 
Campai!  : 

—  Nous  évader  de  Paris,  quand  nous  pouvons  compter,  pour  livrer  bataille, 
sur  tant  de  braves  gens,  mais  ce  serait  une  insigne  folie.  Il  faudra  que  le  roi  se 
montre  et  tire  lui-mème  l'épée.  Le  triomphe  ainsi  obtenu  refera  la  monarchie 
plus  puissante  que  jamais. 

En  effet,  le  complot  était  mûr,  admirablement  préparé.  Les  groupes  de  la  clai¬ 
rière,  qui  obéissaient  principalement  T  influence  des  chevaliers  du  poignard,  se 
composaient  de  la  garde  royale,  dont  le  peuple,  récemment,  avait  exigé  de  l’As¬ 
semblée  le  licenciement. 

Avant  de  se  séparer,  à  la  fin  de  l’année  précédente,  la  Constituante,  au  mépris 
de  son  mandat,  avait  décrété  au  roi  une  maison  militaire^  C’était  la  reine  qui 
î  l’avait  recrutée  avec  une  ardeur  passionnée.  Elle  s’était  préoccupée  uniquement 
d’avoir  des  épées  nues  dans  des  mains  sûres,  pour  frapper  impitoyablement  au 
moment  propice.*  Elle  avait  si  bien  opéré,  que  la  garde  n’était  que  la  contre-ré¬ 
volution  sous  les  armes. 

Ce  corps  ne  comptait  que  d'anciens  gendarmes,  des  capitaines  de  cavalerie  qui 
avaient  déserté  leurs  escadrons,  les  coryphées  des  orgies  de  Versailles,  tous  ani¬ 
més  d’une  haine  implacable  contre  le  régime  nouveau.  Il  abondait  en  coupe- 
jarrets,  en  chevaliers  d’industrie,  en  spadassins  qu’on  rencontrait  partout  la  me¬ 
nace  dans  les  3’^éux,  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée,  la  provocation  à  la  bouche. 
Ils  firent  tant,  que  les  alarmes  s’éveillèrent  dans  Paris,  et  il  fallut  les  congédier. 

Mais  ils  se  retirèrent  avec  leurs  armes,  pour  se  réunir  dans  Meudon  à  dix- 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  allemande,  retranchés  dans  le  château.  Et  là, 
s’écriait  Marat,  «  ils  attendaient  le  signal  du  carnage.  »  Il  ajoutait  ayec  déses¬ 
poir  :  «  Les  brigands  armés  vont  mettre  la  capitale  à  feu  et  à-  sang.  Paris  est 
cerné  par  plus  de  vingt  mille  hommes.  Encore  quelques  jours,  et  les  habitants 
qui  refuseront  d’encenser  le  despote  périront  par  le  glaive  de  la  tyrannie,  >> 

L’Ami  du  peuple  n’exagérait  pas.  Derrière  les  prétoriens  avoués,  se  cachaient 
les  prétoriens  qu’on  n’avouait  pas.  Or,  ils  formaient  ceux-là,  toute  une  armée, 
j  et  quels  hommesl  Les  massacreurs  de  Nancy,  les  cavaliers  féroces  qui  avaient 
j  chargé  le  peuple  au  Champ  de  Mars,  les  Suisses  mercenaires,  une  foule  d’aven- 
•  turicrs  résolus  et  de  hardis  b  retteurs. 

^  En  outre,  les  soixante  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Paris  avaient  pour 
Commandant  général  le  marquis  de  Mondât,  un  valet  de  la  cour. 
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Cependant  Paris  mugissait.  Sur  toutes  les  places  publiques,  au  bruit  du  canon 
d’alarme,  au  roulement  des  tambours,  au  son  des  trompettes,  la  municipalité 
promulguait  le  décret  proclamant  que  la  patrie  était  en  danger.  Des  gardes  é 
cheval  parcouraient  les  rues,  invitaient  les  citoyens  à  s’enrôler  pour  courir  à  j 
l’ennemi.  ' 

La  Révolution,  menacée  au  dedans  par  la  conspiration  royaliste,  ne  l’était 
pas  moins  au  dehors  par  les  armées  étrangères*  L’Autriche  et  la  Prusse,  prêtes  à 
l’invasion,  avaient  massé  des  forces  considérables  aux  frontières.  Leur  généra¬ 
lissime  venait  de  lancer  un  màni  Teste  atroce  et  ridicule,  adressé  à  la  nation  fran¬ 
çaise.  Il  lui  enjoignait  :  «  —  d’arrêter  les  attaques  portées  au  trône  et  à  l’autel,  | 
«  de  rendre  au  roi  la  sûreté  et  la  liberté,  de  le  mettre  en  état  d’exercer  l’autorité 
«  qui  lui  est  due.  —  Sinon  ;  Les  membres  des  départenienrs,  des  districts  et 
«  des  municipalités  seront  responsables  sur  leurs  têtes.  Les  habitants  des  villes. 


«  bourgs  et  villages  qui  oseniient  se  défendre  contre  les  troupes  de  leurs  majestés 
«  impériale  et  royale  et  tirer  sur  elles,  soit  en  rase  campagne,  soit  par  les  fe- 
«  nètres,  portes  et  ouvertures  de  leurs  maisons,  seront  punis  de  mort  et  leurs 


1 

1 
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«  maisons  démolies  on  brûlées. 

«  Tous  les  habitants  de  Paris,  sans  distinction,  seront  tenus  de  se  soumettre 
<f  sur-le-champ  et  sans  délai  au  roi,  etc,,  ou  seront  responsables  de  tous  les  évé- 
«  nements  et  jugés  niilitairemeat,  sans  espoir  de  pardon.  Si  le  chûteau  est  forcé, 
«  s*il  est  fait  la  moindre  violence  au  roi  ou  \  la  famille  royale,  il  sera  tiré  une 
a  vengeance  exemplaire  et  à  jamais  mémorable,  en  livrant  la  ville  de  Paris  une 
«  exécution  militaire  et  h  une  submersion  totale.  » 


Et  les  généraux  royalistes  continuaient  leurs  trahisons.  Jarry,  créature  de  La- 
fayette  avait  fait  incendier  quatre  faubourgs  de  Courtray,  un  acte  atroce  que 
rien  ne  motivait,  sinon  la  pensée  de  punir  la  population  de  son  cnîhousiasîiie  j 
pour  la  liberté.  Le  maréchal  Lucknov  était  accouru.  Conformément  à  une  note  j 
secrète,  tracée  par  le  roi  lui-meme,  il  évacua  les  Pays-Bas,  repassa  la  frontière  î 
et  opéra  sur  Lille  une  retraite  criminelle. 

i 

Le  danger  .était  immense.  A  moins  d’un  prodige,  la  France  nouvelle  allait  I 
infailliblement  succomber.  Le  prodige  s’accomplit,  grâce  à  l’élan  terrible  im-  | 
primé  au  peuple  par  le  génie  même  de  la  Révolution.  A  cette  déclaration  :  Ci-  1 

toyms,  ](i  pairie  est  en  danger  f  inscrite  sur  les  bannières  promenées  dans  Paris,  j 

des  amphithéâtres  s’élevèrent  de-  toutes  parts  sur  les  places  publiques,  tandis  ! 
qu’ Antoinette,  se  cro}'ant  sûre  du  triomphe,  encourageait  au  crime,  dans  son  ' 
excursion  au  bois  de  Boulogne,  les  nobles  brigands,  les  coupe-jarrets  embauchés 
au  service  de  la  monarchie. 

Opel  tableau  !  Une  tente  couverte  «le  feuilles  de  chêne,  chargée  de  couronnes 
civiques  et  flanquée  de  deux  piques  que  surmonte  le  bonnet  rouge.  E  t  avant, 
une  table  posée  sur  deux  tambours  ;  le  magistrat  en  écharpe  consignant  dans  un  | 
livre  impérissable  le  serment  sacré  d’affronter  la  mort  ;  des  canons  pour  défendre 
les  balustrades,  les  deux  escaliers,  le  devant  de  ramphithéâtre;  et  autour,  des 
hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition  se  précipitant  pour  donner  leurs  noms.  ^ 
^insi  se  formait  la  phalange  immortelle  des  Volontaires  de  ^2,  pépinière  de  ces 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


héroïques  soldats  qui  devaient  bientôt  conduire  à  la  victoire  les  jeunes  armées 
de  la  République. 

Lu  République  1  Les  Girondins  n’en  voulaient  pas.  Bourgeois  ambitieux,  sans 
moeurs,  sans  principes,  ayant  pour  chef  un  bas-bleu,  la  femme  .Roland,  ils  ne  con¬ 
voitaient  que  le  pouvoir  sous  un  roi  dont  ils  joueraient  à  leur  gré.  Le  matin 
même,  Brissot  avait  tonné  en  leur  nom,  à  T  Assemblée,  contre  «  la  faction  des 
régicides.  »  Il  s’était  écrié  :  «  S’il  existe  des  hommes  qui  travaillent  maintenant 
à  établir  la  République,  le  glaive  de  la  loi  doit  les  frapper.  » 

Louis  XVI  ayant  renvoyé  le  cabinet  composé  de  leurs  amis,  les  Girondins, 
pour  Teffrayer,  avaient  organisé  cinq  semaines  auparavant  une  démonstration 
bruyante.  Trompé  par  eux,  le  peuple  s’était  présenté  pacifiquement  aux  Tuileries, 
pour  réclamer  le  retour  des  bons  ministres^  c’est-à-dire  de  l’inepte  Roland  et  de  ses 
acolytes.  Le  monarque  avait  refusé  dédaigneusement. 

Alors,  pour  forcer  la  main  au  prince,  les  Girondins  avaient  fait  rendre  par 
l’Assemblée  le  décret  qui  proclamait  la  patrie  en  danger..  Mais  le  formidable  élan 
du  peuple  les  terrifia.  Ils  pressentirent  que  le  trône  pouvait  sombrer  soudaine¬ 
ment,  au  milieu  des  flots  de  l’opinion  qui  le  recouvraient  déjà  de  leur  écume. 

Ils  tentèrent  donc  de  sauver  Ja  monarchie,  en  reconquérant  le  ministère.  Ces 
rhéteurs,  au  verbe  si  emphatique,  descendirent  à  de  misérables  négociations. 

A  l’heure  même  où  Antoinette  se  disposait  à  terminer  sa.  promenade  au  bois  de 
Boulogne,  Thierry,  valet  de  chambre  Louis  XVI,  pénétrait  discrètement  dans 
le  cabinet  de  son  maître. 

Le  roi  était  penché  sur  une  carte  de  France.  Il  se  redressa,  la  face  empourprée, 
le  regard  animé,  invita  son  fidèle  serviteur  à  s’approcher,  et  lui  dit  : 

—  Examine  un  peu  cette  carte. 

Le  valet  sc  courba  sur  la  table. 


Le  roi  indiqua  du  doigt  la  position  des  armées  autrichiennes,  prussiennes  et 
allemandes  à  la  frontière .  Il  montra  trente  mille  émigrés  ou  déserteurs  donnant  la 
main  aux  envahisseurs,  sous  la  conduite  de  Condé,  de  Bouillé,  sous  les  ordres  des 
princes  ses  frères. 

—  Je  viens  de  calculer,  reprit  Louis  XVI,  que  ces  troupes  peuvent  être  dans 
quinze  jours  aux  portes  de  Paris.  Ici,  nous  sommes  en  mesure  de  résister,  même 
de  vaincre  les  séditieux.  Bientôt,  ils  imploreront  leur  grâce  à  genoux. 

—  Dieu  entende  Votre  Majesté  I  fit  Thierry. 

—  N'as-tu  pas  confiance  ? 

—  Pardonnez-moi,  sire,  j’ai  confiance. 

En  même  temps,  il  plaça  une  lettre  sous  les  yeux  du  prince. 

D’où  çà  vient-il  ?  s'enquit  Louis  XVI. 

Je  l’ai  reçue  d’un  de  mes  amis,  M.  Boze. 

-  Ah  î  oui;  un  peintre  au  pastel? 

~  Oui,  sire. 

Est-ce  lui  qui  m’écrit? 

Non,  sire.  Il  n’est  que  l’intermédiaire  de  MM.  Vergniaud,  Guadet  et  Gen- 

sonné. 

Le  roi  fronça  le  sourcil.  Ouvrant  enfin  la  lettre,  il  murmura  : 

^ . .  . . . _,ÿî' 
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““  Que  îûë  véulèiit  encore  cés  gêns4à? 

Etillut. 

Les  Girondins  annonçâièut  au  monarque  qu’une  insurrèctibn  formidable  se 
préparait;  que  la  déchéance,  et  quelque  chose  de  pire  encore  peut-être,  en  serait 
le  résultat;  qu’un  seul  moyen  restait  de  conjurer  la  catastrophe:  rappeler  au  mw 
nîstère,  dans  huit  jours  au  plus  tard,  Roland  et  ses  collègues  récemment  con- 
gédiés^ 

Le  roi  se  contenta  de  dire  : 

—  Je  communiquerai  ce  papier  à  la  reine.  Je  parie  qu’elle  en  rira  bien. 

“  Quelle  réponse  Votre  Majesté  m’ordonne-t-elle  de  faire  à  M.  Boze  ? 

—  Aucune^  répliqua  brusquement  Louis  XVL 

D  parcourut  de  nouveau  la  lettre  et  la  serra  dans  un  tiroir. 

—  C’est  signé,  pensait-il,  nous  les  tenons,  ces  faquins  de  la  Gironde...  cette 
pièce  ira  rejoindre  les  autres,  dans  l’armoire  de  fer...  Il  faudra  que  je  m’occupe  de 
Gamain,  l’un  de  ces  jours...  Il  en  réchappera,  paraît-il. 

Ensuite,  le  roi  dit  au  valet  de  chambre  : 

—  Boze  est  sans  doute  aussi  l’ami  dé  Brissot  ? 

« 

—  Sire,  je  l’ignore. 

—  Ce  Brissot  est  le  plus  hardi  de  la  ban  de. 

—  Il  a  beaucoup  d’influence  dans  son  parti,  semble-t-il. 

Il  en  a,  certainement. . .  Mais  il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  se  retirer 
des  aflhires.  Seulement,  ça  me  coûterait  cher. 

—  Comment!  il  se  vendrait? 

—  Pour  douze  millions. 

^ —  Douze  millions  !  se  récria  Thierry. 

—  Tu  le  vois,  il  ne  s’agit  pas  d’une  bagatelle. 

—  Qii’oi&c-t-il  à  Votre  Majesté,  en  retour? 

—  De  m’aider  i\  écraser  la  Révolution....  Mais  silence  sur  tout  ceci...  Je  laisse 
négocier,  bien  que  j’espère  n’être  point  forcé  d’utiliser  les  talents  du  sieur 
Brissot. 

Thierry  sortit.  Boze  l’attendait  pour  connaître  l’effet  produit  par  la  lettre  des 
Girondins.  Le  peintre  lit  la  grimace  en  apprenant  que  le  roi  avait  accueilli  froi¬ 
dement  la  missive. 


Antoinette  descendait  les  Champs-Élysées,  avec  son  escorte  de  gentilshommes 
et  de  soldats.  Hautaine,  dédaigneuse,  elle  avait  haussé  plusieurs  fois  les  épaules 
aux  salves  de  l’artillerie,  au  son  des  trompettes  qui  remplissaient  l’air  d’appels  lu¬ 
gubres.  Elle  ne  tremblait  plus;  car  elle  croyait  entendre,  au-dessus  de  l’orage  qui 
grondait  dans  la  grande  ville,  lé  bruit  du  pas  des  armées  étrangères.  Autrichiens  et 
Prussiens  arrivaient-  La  reine  connaissait  l’itinéraire  de  la  marche  des  prince^ 


étrangers  ;  elle  était  en  état  de  suivre  leurs  mouvements  ;  elle  savait  que  tel  jour 
ils  seraient  à  Verdun,  tel  autre  ailleurs;  que  le  siège  de  Lille  allait  commencer. 
Luçkner  avait  battu  artificieusement  en  retraite.  Lafayette  tenait  la  pointe  de  son 
épée  tournée  vers  les  patriotes,  non  vers  l’énnemi.  La  contre-révolution  était 
presque  maîtresse  dans  l’Assemblée,  dans  ks  administrations  départementales,  au 
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cœur  des  grandes  villes,  le  long  des  frontières,  partout.  Le  peuple  allait  payer 
cher  cés  tentatives  d’affranchissement. 

Au  moment  de  déboucher  sur  la  place  Louis  XV*  Antoinette'  tressaillit  vio¬ 
lemment.  Plusieurs  centaines  d’hommes,  rangés  militairement,  formàient  une 
sorte  de  procession  autour  de  la  statue  du '.roi  infâme,  le  mousquet  sur  l’èpaule, 
le  sabre  au  côté.  Le  cortège  dut  s’arrêter. 

Le  chevalier  de  Coigny  était  à  la  portière. 

~  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  demanda  la  reine.. 

—  Les  fédérés  de  Marseille  et  ceux  dé  Brest. 

Un  chant  mâle  montait  dans  les  airs,  celui  qu’à  .Strasbourg  venait  d’improviser 
en  notes  et  en  paroles  divines,  le  génie  de  la  France,  subitement  apparu  à  Rou¬ 
get  de  Lisle.  Les  gens  de  Marseille  et  de  Brest  avaient  entonné  cet  hymne  des 
batailles,  cette  musique  enfin  trouvée  pour  là  victoire  : 

Allons,  enfants  de  la  j^trie, 

Le:  jour  de  gloire  est  arrivé; 

Contre  nous  de  la  tyrannie, 

L’étendard  sanglant  et  levé. 


puis  éclata  le  formidable  refrain  : 


Aux  armes,  citoyens! 


C’était  la  première  fois  que  ce  chant  terrible  et  d’une  sublimité  sauvage  reten- 
dssait  à  Paris.  Antoinette  écoutait,  l’âme  envahie  par  une  terreur  mystérieuse. 
Les  femmes  frissonnaient.  Les  nobles  coquins  qui  entouraient  le  carrosse  s’eSbr- 
çaient  de  ricaner.  Les  bandits  de  l’escorte  éprouvaient  une  stupeur  étrange. 

Les  fédérés  continuèrent  de  leurs  voix  vibrantes  : 

Français,  en  guerriers  magnanimes. 

Portez  ou  retenez  vos  coups  : 

Epargnez  ces  tristes  victimes 
A  regret  s’armant  contre  vous,. 

Mais  ce  despote  ^nguinaire, 

Hais  les  complices' de  Souillé, 

Tous  CCS  tigres  qui,  sans  pitié, 

Déchirent  le  sein  de  leur  mère  I 

A  cette  strophe,  qui  la  visait  directement,  Antoinette  pâlit  de  colère.  Elle  cria  : 

—  Qu’on  écarte  cette  canaille,  qui  encombre, la  place  l 

Le  marquis  de  Glizol  se  chargea  d’exécuter  l’ordre  de  la  reine.  Mais  le  scélérat, 
instruit  par  l’expérience,  y  mit  quelques  formes,  U  avertit  les  Marseillais  que  la 
femme  de  Louis  XVI  désirait  rentrer;  aux  Tuileries,  et  il  les  invita  à  livrer  pas¬ 
sage. 

Les  fédérés  se  massèrent  en  arrière  de  la  statue,  -autour  de  la;  çolOnOe  de  là 
Liberté.  Sur  l’ordre  de  l’un  de  leurs  chefs,  tous  se  découvrirent.  A  ce  mouve- 
'lient,  Antoinette  se  calma. 

Ils  ne  sont  point  encore  complètement  dépravés,  dit-elle,  puisqu’ils  ont 
gardé  le  sentiment  ,  du  respect  pour;  leur  souveraine  . 

Mais  au  moment,  où  sa  voiture  passa  sur  le  front  des  héroïques  patriotes,  ils 

^^entonnèrent  cm  un -chœur  puissant  l’admirable  strophe  :  , 


Amour  sacré  de  la  patrie, 

Conduis,  soutiens,  nos  bras  vengeurs! 

La  reine,  remplie  d’une  rage  lolle,  s’écria  : 

~  Qiii  nie  délivrera  de  ces  iniséràbles  ? 

—  Madame,  répondit  Glizol,  avant  la  nuit,  il  recevront  une  correction  qui 
amortira  leur  insolence.  Demain,  nous  coiilraindrons  rAssembléo  à  les  chasser 
de  Paris. 

—  Vite  au  château  î  conmiaiida  Antoinette. 

Le  cortège  ro}-al  traversa  la  place  au  grand  trot,  et  pénétra  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  tandis  que  les  Marseillais  le  saluaient  de  cette  strophe: 

-ï,- 

Que  veut  cette  liordc  (Vcsclavcs, 

De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 

Quand  Marie-Antoinette  eut  disparu,  une  voix  vibrante  dit  aux  fédérés  : 

—  Frères,  la  reine  goûte  peu  votre  musique.  Soyons  sur  nos  gardes  ! 

C^était  Santerre,  le  grand  brasseur  du  faubourg  Antoine.  Il  avait  invité  les  Mar¬ 
seillais  a  un  frugal  banquet,  aux  Champs  Elysées,  et  il  les  y  conduisait,  lorsqu’ils 
avaient  rencontré  rAutrichieniic.  Billaud-Varenne,  Hébert,  plusieurs  autres  pa¬ 
triotes  jacobins  ou  Cordeliers  raccompagnaient. 

Moisson,  le  commandant  des  Marseillais,  un  ancien  militaire  â  moustache 
grise,  répliqua  : 


—  Nous  sommes  ici  pour  abattre  le  tyran.  Nous  accomplirons  notre  mission. 
Ensuite,  nous  marcherons  aux  frontières,  contre  rcnnenii  étranger. 

Un  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  au  front  chauve,  au  regard  ardent, 
qui  avait  reçu  les  fédérés  la  veille,  à  Charenton,  leva  la  main  en  disant: 

—  Mes  amis,  vous  donnerez  pareillement  une  leçon  aux  messieurs  de  la  Gi¬ 
ronde.  Ils  prétendent  régner  sous  le  nom  du  despote. 

—  Vivent  les  Jacobins  l  vivent  les  Cordeliers  !  crièrent  les  Marseillais. 

—  En  route,  maintenant!  reprit  T  homme  au  front  chauve. 

Il  s  appelait  Charles  Fournier.  On  l’avait  surnommé  l’Américain,  parce  qu’il 
avait  vécu  longtemps  aux  colonies  françaises  transatlantiques,  où  il  avait  été  vic¬ 
time  de  maintes  injustices.  Caractère  impétueux,  insoucieux  du  péril,  il  était  entré 
dans  la  fournaise  révolutionnaire  avec  la  résolution  de  détruire  la  royauté  ou  de 
périr.  Beaucoup  de  fédérés  Pavaient  connu  â  Marseille,  et  il  exerçait  sur  eux  une 
influence  considérable.  Déjà,  il  leur  avait  expliqué  que,  si  les  Girondins  les 
avaient  appelés,  c’était  uniquement  pour  faire  d’eux  une  garde  prétorienne. 


Un  quart  d’heure  plus  tard,  les  Marseillais  étaient  à  table,  dans  la  vaste  cour 
d’un  cabaret.  De  nombreux  citoyens  se  pressaient  autour  des  fédérés,  leur  témoi¬ 
gnant  la  plus  chaleureuse  sympathie. 

Dans  un  jardin  voisin,  séparé  de  la  cour  par  une  frêle  clôture,  des  grenadiers 
du  bataillon  réactionnaire  de  la  section  des  Filles-Saint-Thomas,  mangeaient  et 
buvaient  avec  quantité  de  royalistes  bien  connus.  Il  y  avait  lâ  Régnault  de  Saint* 
Jeaii-d  Angély,  Moreau  de  Saint-Méry,  le  chevalier  de  Bigord,  jusqu’à  Marquant, 
un  des  valets  de  garde-robe  d’Antoinette.  L’évènement  allait  prouver  que  ces 


convives  ne  s’étaient  point  là  réunis  fortuitement,  à  nroxîmîté  des  Marseillais.  Dh 
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Le  jvji  ]ii{iif|ua  alhiorry  la  position  des  armées  nutiiclÉtenncs,  prussiennes  et  allcmantlcs 
\  la  fi'ûntîèn', 

—  Dans  quîns'c  joursi  dil-il,  ces  trûu|ïcs  seront  aux  portes  de  Taris,  et  nous  sci'oiis  sauvés. 

(Chap.  XLiLU) 

tffetj  Glizol^  le  chef  suprônic  tics  chevaliers  du  poîgiiardj  inlormé  par  ses  espions 
vivait  prépare  un  mauvais  coup^ 

Bientôt  les  royalistes  jetèrent  i  la  foule  triiifâmcs  libelles,  payes  par  la  list 
civile,  où  Ton  représentait  les  intrépides  soldais  du  Midi  comine  un  amas  impu 
de  galériens  échappés  du  bagne  de  Toulon,  de  forçats  génois  ou  liguriens^  d 
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— î)*OÙ  Anèfil 

Oii  lüi  îndi^uâ  k  jardinj  ôù  îëS  ïijyalîstês  s’èbàùà^^^^  blruyàm\liént»  Ayant 
aperçû  les  gfènadieïs^  Fôüriikî'Cèf^^ 

—  Èhcôrê  üne  sàïfeté  d^é  là  t:oûr  !  trià-t-il.  ïwcsslêüïs  lés  àristôctâtes  et 

leurs  lâchés  suppôts  le  sâéhént  *  lès  fédérés  coûté  S.ux  proviucès  qu*ils 

ont  traversées,  et  ils  ne  côûtèrônt  rien  aux  parisiens.  On  peut  visiter  la  caserne 
de  la  Noüvellè^Fràiice,  ôù  ils  sont  logés  :  oit  y  vèrfa  les  châtiots  de  campagne 
qu^ils  ont  amenési  bourrés  encore  dé  xdvrèS  et  de  munitions^  Au  )Ouf  de  la  ba¬ 
taille  contre  là  i^rannié^  ils  nê  réclament  qû*une  chose  ;  un  supplément  de  car¬ 
touches*!  . 

Des  applaudissements  enthousiastes  acGûeiÛîreht  cés  paroles.  Puis  la  multitude 
se  ruant  sur  la  clôture  j  couvrit  dè  ses  huées  les  royalistes. 

Les  gtenadièrS)  irïitésj  plutôt  jouant  lé  rÔîè  t®ncérté  d’avancé,  tirèrent 
leurs  sabres  et  sé  prècipitérèltl  Sur  céux  qui  les  ^on^uaieitt  si  jûstèntèht.  Le 
peuplé^  ainsi  menacé  et  sans 
— ^  À  ttôus^  Marseillais  î 

Les  fédérés  #élaticérertt>  ^n^lrent  les  palissad  lotifftirent  les  grenadiers, 
et,  ai)rés  un  court  combat^  les  nairèm  en  déroutée  De  ces  derniers^  plusieurs  fu¬ 
rent  tâèssési  ils  fuyaient  vers  le  château,  cettaiftS)  sans  douté)  d?y  trouvér  un 
refuge^  Sur  là  place  Louis  XVl,  un  agent  dé  change,  nommé  DahaïUeLse  rètOurna 
brusquement  pour  tirer  un  ceup  de  pistolet  sur  les  fédérés.  XJnè  balle  de  mous¬ 
quet  répondit  à  cette  bravade,  tteua  la  poitrine  dû  CO^Juin,  etlè  coucha  mon  sur 
le  soU  Oùelques  camarades  ramassèrent  le  cadavre;,  et  le  transportèrent  aû  café 
Saint-FlOrèiïtin^ 

Le  pontdévis  dés  Tûileriès  se  baissa  pOUT  ïèCèvoir  les  hïj^ards,  mais  se  releva 
immédiatement  pour  rèpousser  leurs  adversaires.  Les  misérables  provocateurs 
montèrent  dans  la  demeuré  royale,  et  Ih,  les  dames  de  la  cour  vinrent  leurs  pro¬ 
diguer  les  soins  les  plus  affectueux.  Une  d’eïlés  se  lamentait  au  sujet  dé  son 
mari. 

—  Ne  craignez  rien,  lui  dit  là  reine  ;  il  n’y  était  pas- 
Evidemment,  Glizol  avait  renseigné  Antoinette. 

Paris  s’émut,  en  sens  divers,  de  cette  rixe  sanglante.  Le  marquis  de  Mondât, 
commandant-général  de  la  gardé  natioualè,  des  aides  de  camp,  coururent  à  la 
mairie,  feignant  répoüvànte  et  déclarant  que  la  capitale  était  en  feu.  La  cour  or¬ 
donna  dé  battre  la  générale  ;  des  bataillons  de  royalistes  armés  entourèrent  les 
Tüiléries  ;  d’autres  parcoururent  les  rues  avec  leurs  canons.  Sur  la  placé  Favart^ 
les  grenadiers  des  Filles-Saint-Thomas  se  rassemblèrent  lumultueusément,  la  rage 
au  cèeur.  Ils  voulaient  marêher  sur  la  caserne  des  Marseillais,  l’assiéger,  engager 
iminédiatémeur  là  lutte  cônire  la  Révolution.  Toutéfoiis,  ils‘  se  bornèrent  à  une 
députation  à  T  Assemblée,,  pour  demander  vengeaiicc.  Les  murmures  de  la  gauche  | 
et  les  clameurs  des  tribunes  'étouffèrent  la  voix  des  plaignants  ! 

Cettè  querelle  redoubla  renthousiasme  pOpulaïre  û  l’égard  des  fédérés  ;  ede  _ 
sema  dans  les  massres  un  surcroît  d’agitation,  à’invplacables  déïîuhces  et  des  haines  ^ 
farouches. 

% _ •  .  _ _ _ 
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Ainsi  ècbQug.  lQ  projet  çpnçu  par  Qlizol,  de  faire  expulser  de  Paris  les  Mar^ 
seillais  par  ^Assemblée  elle-nième,  en  leur  imputant  d^agir  en  malfaiteurs* 

Mais  les  préparatifs,  pour  la;  lutte  se  poursuivaient  au  châjoau  avec  une  activité . 
fiévreuse.  De  nonibreux;  lits  de  ç,amp  étaient  disposés  dans  les  combles;.  Ôn  y 
accumulait  les  armeSi  les  habits  militaires.  Une  foule  de  gentilshommes  comp¬ 
taient  figurer  dans  le  combat  sous  Tuniforme  des  suisses.  Plusieurs  bataillons 
réactionnaires  de  la  garde  nationale  prpînettaient  à  la  royauté  Tappui  d’un  empor¬ 
tement  sauvage. 

En  outre,  Glizol  avait  enrôlé  une  troupe,  de  huit  ou  neuf  cents  ouvriers,  qu41s 
destinait  à  prendre  place  à  la  bataille,  en  bonnet  rouge  et  une  pique  à  la  main, 
pour  diviser  et  faire  hésiter  le  peuple..  Il  avait  recruté  de  même  dans  les  faubourgs 
une  bande  de  drôles  très  résolus,  très  adroits  surtout,  qui  se  glissaient  dans  les 
groupes^  dans  les  tavernes  patriotes,  épiant  gestes  et  paroles. 

Entouré  de  murs  et  non  de  grilles,  comnie  aujourd’hui,  le  château  des  Tui¬ 
leries  était  une  véritable  fortêresse.  Retranchée  solidement  dans  cette  place  la 
royauté  ppuvait,  sans  trpp  de  témérité,  se  flatter  qu’elle  y  serait  invincible  (r)*. 


XLIV 


Dans  Palcôve. 


•—  Ainsi  tu  l’às  vue,  ma  chère  Théroîgne  ? 

—  J’ai  passé. avec  elle  une  deiniripurnée,  amiMaratM*  Je  n’oublierai  jamais 
quelle  tendresse  elle  m’a  témoignée,  bien  que  nous  ne  nous  fussipns  jamais  ren¬ 
contrées. 

—  Toujours  la  même,  après  tant  d’années  écpulées  au  milieu  des  misères,  dçs 
douleurs  du  cloître,  murmura  l’Ami  du  peuple  d’une  voix  singulièrement  émue. 
La  marquise  de  Lâubépine  est  restée  bonne,  parfaite,  sous  l’habit  religieux. ••  Ahl 
quelles  tortures  elle  a  du  souffrir  1 

—  Vous  l’avez  donc  connue  intimement? 

—  Oui....  très  intimement...  J’avais  vingt-un  ans  seulement...  Elle,  dix^neuf... 
Elle  était  veuve  déjà  du  vieux  mari  qu’pu  l'avait  forcée  d’épouser  à  dix-sept  ans... 

Marat  s’interrompit.  Il  passa  vivement  sa  main  sur  son  front,  comme  pour  pffa- 
cer  quelque  pénible  souvenir.  Puis  il  regarda  la  belle  Liégeoise  longuement,  Ils 
étaient  assis  côte  à  côte,  sur  un  vieux  canapé,  dans  un  petit  cabinet  annexé 
depuis  six  mois  au  deux  pièces  que  Théroigne  occupait  rue  de  Tpvirnpn.  Le 
grand  patriote,  contraint  à  errer  de  gîte  en  gîte,  se  réfugiait  là,  de  temps  à  autrp, 
pour  un  jour.  '  .  . 

C’était  le  lendemain  de  la  rixe  entre  les  fédérés  et  les  royalistes,  aux  Cliainp^ 
Elysées,  L’Ami  du  peuple  s’était  glissé  dans  la  maison  à  la  tombée  de  la  nuit,  qt 
ds  causaient  depuis  cinq  minutes. 

^  le  fond  (le  ce  chapitre  est  vigoureusement  historique. 
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<— Alors,  reprit  Marat,  tü  CS  «ontente  du  voyagé  que  je  t’ai  làit  faire  en  Bel- 
gique? 

—  Enchantée  1  A  peine  l’abbesse  eût- elle  lu  la  lettre  que  vous  m’aviez  chargée 
de  lui  porter,  que  ses  yeux  pleins  de  larmes  se  fixèrent  sur  moi.  Elle  me  dit  avec 
un  accent  et- une  familiarité  qui  me  remuèrent  jusqu’au  fond  de  l’âme  : 

«  —  Tu  aimes  bien  Marat  ? 

«  — .  Je  l’aime  comme  un  pèréj  répliqüai-je. 

a  — nie  mérite,  poursuivit-elle^ Moi  aussi,  .j’ai  pu  l’apprécier,  il  y  a  de 
longues  années,  et  son  souvenir  avec  son  image  est  demeuré  gravé  dans  mon 
cœur.  * 

En  achevant  ces  mots,  elle  pleurait  abondamment.  Elle  m’enlaça  dans  ses  bras 
et  murmura  : 

«  —  Eu  te  pressant  sur  ma  poitrine,  chère  enfant,  il  me  semblé  revivre  dans 
ce  .passé  lointain,  dont  la  mémoire  m’est  â  la  fois  si  amère  et  si  douce.  » 

Elle  nie  retint  de  midi  jusqu’au  soir,  ne  se  lissant  pas  de  m’interroger  sur 
vous,  sur  moi-même,  et  v-ulant  connaître  en  détail  tous  les  événements  de  la 
Révolution  auxquels  nous  avons  été  mêlés. 

«  — J’arrive  d’un  autre  monde,  me  répétait-elle,  du  fond  de  la  Calabre,  un 
pays  sauvage,  où  j’ai  vécu  dans  la  solitude  la  plus  absolue.  Voilà  pourquoi  je  ne 
sais  plus  rien.  » 

Enfin,  quand  je  l’ai  quittée,  je  me  suis  sentie  tout  attristée.fÉn  quelques  heures, 
la  noble  femme  avait  conquis  mon  affection....  Mais  je  vous  ai  remis  une  lettre 
d’elle.  Peut-être  vous  tarde-t-il  de  la  lire? 

Je  la  parcourrai  à  loisir  dans  un  instant....  Rien  ne  presse....  As-tu  parlé  à 
Christine  de  Glizol? 

---  Nous  nous  sommes  entretenues  un  moment. ensemble. ...  Elle  m’a  expliqué 
ce  qu'elle  n’avait  pu  dire  que  brièvement  au  pauvre  Durastel....  Il  m’a  été  facile 
de  reconstituer  ce  drame  de  Vienne,  qui  s’est  terminé  par  l’empoisonnement  de 
Léopold.  Suleau  a  contrefait  mon  écriture  ;  une  maîtresse  de  l’empereur  s’est 
associée  au  marquis,  pour  le  crime  et  pour  tromper  Christine.  Voilà  tout  le  mys¬ 
tère. 

—  Mademoiselle  de  Glizol  est  bien  malheureuse,  fit  l’Ami  du  peuple. 

—  Elle  paraît  désespérée  d’être  la  fille  d’un  tel  père. 

—  Il  y  a  de  quoi. 

'  —  L’abbesse  tâche  de  la  consoler,  sans  trop  y  réussir. 

Marat  tournait  et  retourna'tla  lettre  de  la  marquise  de  Laubépine.  Il  brisa  le 
cachet  en  cire  rouge.  Théroigne  remarqua  le  tremblement  de  ses  doigts,  et  se 
leva,  comprenant  qu’il  souhaitait  d’être  seul. 

—  Va,  ma  fille,  lui  dit -il.  Tu  es  fatiguée,  tu  as  besoin  de  sommeil.  A  demain 


matin  ! 

La  belle  Liégeoise  sortit  du  cabinet,  qui  était  muni  d’une  double  porte;  la 

seconde,  celle  qui  donnait  dans  son  appartement  à  elle,  était  soigneusement  dissi¬ 
mulée  dans  la  tenture. 

Théroigne  était  très  lasse  de  son  voyage.  Aussitôt  dans  sa  chambre  à  coucher,  é 


qu’éclairait  une  bougie  posée  sur  la  cheminée,  elle  se  déshabilla  à  la  hâte,  tordit 
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scs  beaux  cheveux  sur  sa  nuque  et  se  dirigea  vers  Talcôve.  La  jeune  femme  était 
en  chemise j  lès  pieds  nus  sûr  le  tapis.  Rien  ne  voilait  ses  épaules,  ni  sa  gorge 
splendide*  Elle  allongeait  le  bras  pour  ouvrir  les  rideaux  blancs,  lorsqu’un  homme 
surgit  de  Talcôve,  la  saisit  violemment  aux  poignets  et  ricana  : 

—  Tudieu  !  mais  les  sales  baisers  de  la  canaille  ne  t’ont  point  trop  défraîchie 
encore,  je  le  vois  et  j*en  suis  charmé. 

—  Suleaül  Suleau!  Ah!  scélérat>  cria  Théroigne  en  se  débattant. 

^ —  Tout  doux  !  ma  belles  reprit  le  coquin  en  la  maîtrisant.  Ecoute«moi,  plutôt; 
je  ne  te  veux  point  de  mal,  au  contraire. 

La  jeune  femme  ne  l’entendait  pas.  Elle  avait  engagé  une  lutte  désespérée 
pour  échapper  à  l’étreinte  de  Suleau.  D’un  eflFort  terrible,  elle  réussit  à  se  déga¬ 
ger,  la  chair  meurtrie  ;  son  léger  vêtement  était  en  lambeaux.  Elle  courut  à  la 
porte  conduisant  à  une  autre  pièce,  celle  qui  ouvrait  sur  le  palier.  Malgré  la 
soudaineté  de  l’attaque,  elle  avait  conservé  assez  de  sang  froid  pour  modérer 
ses  cris.  Il  ne  fallait  poiui  qu’on  sût  la  présence  de  Marat.  Ni  les  royalistesj,  ni 
les  Girondins  ne  l’auraient  épargné.  Ils  avaient  rendu  d’accord,  à  l’Assemblée, 
un  décret  d’arrestation  contre  lui*  Tombant  au  pouvoir  de  ses  ennemis  mortels, 
il  eût  été  jugé  et  condamné  dans  les  quarante-huit  heures. 

La  belle  Liégeoise  n’avait  pas  oublié  une  seconde  l’effroyable  situation  de 
l’Ami  du  peuple.  Aussi  s’étaît-elle  bien  gardée  de  trop  élever  la  voix,  dans  la 
crainte  qu’il  n’entendît,  malgré  l’épaisseur  du  mur  et  la  double  porte.  Pour  le 
.  même  motif,  au  lieu  de  chercher  un  refuge  dans  le  cabinet  de  l’éternel  proscrit, 
elle  se  dirigeait  vers  l’issue  menant  dans  la  salle  d’à  côté,  avec  l’intention  ma¬ 
nifeste  d’appeler  au  secours. 

Mais  la  clef  manquait.  Elle  essaya  d’ouvrir,  dé  faire  sauter  la  serrure.  Efforts 
inutiles,  Suleau  la  regardait,  les  bras  croisés,  debout  au  milieu  de  la  chambre  à 
coucher. 

—  C’est  moi  qui  ai  fermé,  dit-il.  La  clef  est  dans  ma  poche. 

—  Misérable  !  donne-la  moi  à  l’instant. 


—  Tu  deviens  folle,  répliqua-t-il,  sans  bouger.  Vois  donc  dans  quel  état  tu  es. 
Si  tu  te  montrais  à  ce  point  déshabillée  dans  la  rue,  tu  effaroucherais  jusqu’à  la 
pudeur  de  la  canaille. 

Théroigne,  en  effet,  était  à  peu  près  nue  maintenant.  Elle  le  constata  en  fré¬ 
missant  de  honte  et  de  colère.  Jetant  les  yeux  vers  le  porte-manteau  où  elle  avait 
accroché  sa  robe,  elle  fit  un  pas  de  ce  côté.  Suleau  s’interposa  vivement. 

—  Halte-là,  ma  chère  I  fit-il.  Tu  voudrais,  probablement,  atteindre  quelque 
joujou,  stylet  ou  pistolet.  Je  suis  armé,  c’est  vrai.  Mais  je  ne  suis  point  ici  pour 
un  duel  de  ce  genre. 

^  Je  veux  nie  vêtir. 

~  A  quoi  bon?  Il  fait  très  chaud,  ce  soir.  Tu  ne  rougis  pas,  j’imagine,  d’étaler 
tes  charmes  devant  moi?  Je  connais  ça,  et  tu  ne  me  tentes  plus. 

Alors,  pourquoi  t’introduis-tu  chez  moi,  comme  un  malfaiteur? 

D’abord,  je  suis  entré  par  la  porte,  non  par  la  fenêtre. 

Avec  une  fausse  clef,  naturellement  ? 

Non;  avec  celle  de  ta  femme  de  ménage. 
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—  Tu  meius,  bandit.  Ma  fçmme  de  inénâge  est  fidèle, 

—  Cest-à-dire  que  je  lui  ai  fait  emprunter  cette  clef  sans  qu’elle  s*en  doutât. 

~  En  kl  lui  volant,  je  comprends.  Mais,  encore  une  fois^  que  me  veux^tu? 
Théroigne  s’était  adossée  au  mur,  voilant  tant  bien  que  mal  sa  nudité  avec  les 

lambeaux  de  sa  chemise. 

A  la  question  de  la  jeune  femme,  Suleau  répliqua  avec  son  mauvais  rire  : 

—  Tu  me  demandes  ce  que  je  veux?  Rien,  personnellement.  Je  viens  te  pré¬ 
senter  un  ami. 

Aces  mots,  les  rideaux  de  l’alcôve  s’ouvrirent  de  nouveau.  Le  marquis  de 
Glizol  apparut.  Théroigne,  en  proie  îi  ces  infâmes,  impuissante  à  se  dérober  à 
la  luxure  de  l’un,  aux  outrages  de  l’autre,  se  tordait  les  bras  de  fureur,  puis  s’af-  | 
faissa  sqr  elle-même,  envahie  par  un  immense  découragement.  j 

—  Marquis,  dit  Suleau,  je  vous  livre  la  marchandise.  Je  vous  attendrai  au  club 
français, 

—  Allez!  répliqua  le  gentilhomme. 

La  jeune  femme,  immobile  la  même  place,  sembla  se  ranimer.  Suleau  éloigné, 
qui  sait,  pensait^elle,  si  quelque  chance  ne  s’oftVait  pas  de  se  soustraire  à  l’en¬ 
treprise  lascive  de  Glizol  ? 

Pendant  que  Suleau  ouvrait  la  porte  et  laissait  la  clef  à  l’intérieur,  le  marquis 
ajouta: 

—  Assurez-vous,  en  descendant,  si  nos  hommes  font  bonne  garde,  dans 
la  rue. 

—  Soyez,  tranquille.  Amusez-vous  en  paix.  Il  y  a  si  longtemps,  — ^  trois  années, 
je  crois,  —  que  vous  soupirez  après  ce  moment...  Contentez-vous  donc,  bien 
que,  â  mon  avis,  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle. 

Le  drôle  sortit  sur  cette  raillerie. 

Glizol  s’avança  vers  Théroigne,  qui  n’essaya  point  de  se  défendre  contre  son 
approche.  Etonné  du  calme  apparent  de  la  belle  Liégeoise,  il  la  prit  par  la  taille  en 
disant  : 

— >  Cette  fois,  vous  serez  à  moi,  de  gré  ou  de  force. 

—  Est-ce  que  je  résiste  ?  fit  la  jeune  femme. 

—  Non,  j’en  conviens. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  me  brutalisez-vous? 

. —  Je  vous  caresse. 

—  Agissez  en  gentilhomme,  et  je  vous  accorderai  volontairement...  tout  ce 
qu’une  femme  comme  moi  peut  accorder. 

—Vraiment  ?  . 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Ainsi,  vous  permettez  que  cette  nuit.... 

—  Je  ne  refuse  rien. 

Le  marquis,  ivre  de  passion,  sachant  du  reste  ses  espions  à  portée,  bannit  toute 
défiance.  Il  avait  cru  qu’il  lui  faudrait  user  de  violence,  menacer  probablement  du 
poignard,  pour  satisfaire  ses  désirs  obscènes.  Il  était  donc  ravi,  transporté,  du 
langage  de  Théroigne.  Il  fléchit  un  genou,  baisa  les  mains  qu’on  lui  abandonnait, 
se  releva  et  indiqua  le  lit  du  geste. 
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—  Vèiièz  l  (lit  simplement  k  belle  :Liégeôise% 

Elle  le  précéda,  tira  vivement  les  rideaux,  et  passa  au  chevet,  commet  pour 
quelque  soin  de  toilette^  Glizol  avait  jeté  bas  soft  habit.  Il  était  eft  train  d*ôter  le 
reste  de  ses  vêtements,  lorsque  Thèroigne  se  glissa  dans  les  draps  en  murmu¬ 
rant: 

Je  vous  attends  I 

—  Patience  I  ce  ne  sera  pas  long,  téplicjua  le  niarqüis.  ^ 

U  se  baissa  pour  enlever  ses  bottes,  et  fit  enfin  glissei!^  sa  culotte.  Mais  au  mo^ 
ment  où  il  se  retournait  pour  rejoindre  la  jeune  femme  au  lit>  Thèroigne  se  dressa 
devant  lui,  les  mains  armées  de  deux  pistolets. 

^  Scélérat  !  fit-elle  d’une  voix  sourde,  c’est  moi  qui  te  tiens...  Si  tu  fais  un 
mouvement,  un  geste  sans  mon  autorisation,  je  te  brûle  la  cervelle. 

L’héroïque  républicaine,  subitement  transformée,  était  effrayante  à  voir^  De  scs 
yeux  noirs  jaillissaient  des  flammes.  La  haine  et  le  mépris  contractaient  sa  bouche. 
Glizol  trembla. 

• —  Vous  m’avez  trompé,  balbutia-'t-il  bêtement. 

—  Jet’ai  trompé,  bandit?  s’écria  Thèroigne  avec  un  éclat  de  rire  terrible. 
Quelle  insolence  l  Tu  pénètres  chez  moi  comme  un  voleur  et  un  brigand,  pour 
me  violenter  ;  et  pareeque  je  me  défends,  tu  te  plainsque  je  te  trompe?En  vérité, 
c’est  le  comble  de  l’impudence.  ^ 

—  Eh  bien!  laisssez-moi  partir.  ' 

La  belle  Liégeoise  n’eut  pas  le  temps  de  répondre.  Les  portes  du  cabinet  de 
Marat  s’étaient  ouvertes.  L’Ami  du  peuple  se  précipitait  dans  la  chambre,  armé^ 
lui  aussi,  d’une  paire  de  pistolets.  D’un  ebup  d’œil,  il  devina  quel  attentat  Glizol 
avait  médité. 

Le  marquis  murmura  : 

—  Je  suis  perdu  l 

Nous  aurions,  en  effet,  le  droit  de  vous  tuer  ici  comme  un  chien,  dit  Marat. 
Vous  avez  violé  le  domicile  d’une  femme.  Vous  tentiez  de  .commettre  un  crime. 

A  ce' tour  de  phrase,  à  raccent  de  l’Ami  du  peuple,  Glizol  Gomprit  que  sa  vie 
n  était  pas  menacée,  pour  le  moment.  Il  était  lâche,  ainsi  que  la  plupart  de  scs 
pareils.  Mais  s’il  était  prompt  à  trembler,  il  recouvrait  non  moins  vite  son  arro¬ 
gance  dès  que  le  péril  cessait. 

Vous  risqueriez  beaucoup,  répliqua* t-il,  en  me  frappant  ainsi,  sans  témoin, 
dans  -la  nuit> 

^  Qui  le  saurait  ? 

^  J’ai  quelques  hommes  en  bas. 

Dites  des  brigands  de  votre  bande. 

^  Eh  bien,  ces  hommes  ne  me  voyant  pas  reparaître,  monteraient  pour  s’in¬ 
former. 

Naturellement,  dit  Marat  avec  le  ton  et  le  geste  du  itiépris  lé  plus  profond, 
naturellement,  vousJeur  avez  indiqué  k  porte  ? 

Pendant  ce  dialogue,  Thèroigne  avait  passé  sa  robe  et  rajusté  sa  toilette, 
oninic  elle  tout  à  l’heure,  Glizol  était  en  chemise.  Il  avait  déposé  ses  habits 

comptant  jouir  paisiblement  de  cette  nuit  désirée  avec  une  ardeur 
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1  folle.  La  jeune  femme  s’assura  que  les  vêtements  du  marquis  ne  cachaient  pas 
d’armes.  Il  n’avait  emporté  que  son  poignard.  La  jeune  femme  s’en  empara,  brisa 
la  lame,  et  jeta  les  fragments  à  la  face  du  gentilhomme.  11  recula  vers  la  porte, 
légèrement  blessé  au  visage. 

Marat  braqua  de  nouveau  sur  lui  ses  pistolets,  en  disant  : 

—  Tenez-vous  donc  tranquille....  Ignorez-vous  que  la  main  me  démange  ter¬ 
riblement,  et  qu’un  malheur  est  bientôt  fait  ? 

Glizol  obéit  et  ne  remua  plus. 

—  A  présent,  reprit  l’Ami  du  peuple  en  s’adressant  à  Théroignc,  je  dois  m’oc¬ 
cuper  de  chercher  un  autre  refuge  pour  cette  nuit.  Si  nous  lâchons  ce  coquin,  il 
courra  certainement  me  dénoncer.  Cest  ainsi  qu’il  a  coutume  de  remercier  ceux 
qui  l’épargnent  ou  lui  rendent  service. 

—  Ne  vaudrait- il  pas  mieux  en  finir  tout  de  suite? 

—  A  huis-clos?  dans  ta  chambre?..  Tu  n'y  songes  pîis.  Ce  serait  un  châtiment 
insuffisant.  Je  rêve  pour  le  scélérat  une  exécution  publique  et  infamante.  De  plus, 
dans  les  circonstances  actuelles,  où  la  réaction  commande  à  Paris,  il  y  a  péril  à 
punir  un  assassin,  quand  cet  assassin  est  un  royaliste  titré. 

—  C’est  juste,  dit  Théroignc.  Hâtez-vous  donc  de  partir,  Marat. 

—  Pas  avant  que  tu  ne  sois  délivrée  de  celte  affreuse  canaille,  ajouta  l’Ami  du 
peuple. 

—  Au  contraire,  je  veux  le  retenir  ici  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  en  sûreté.  A 
peine  dehors,  il  s’occuperait  de  vous  faire  arrêter. 

Le  marquis,  plusieurs  fois,  ouvrit  la  bouche  pour  protester  avec  serment  que 
telle,  a’etait  point  son  intention.  Mais  il  n’osa  parler,  sentant  parfaitement  que 
l’Aiii  du  peuple  et  la  belle  Liégeoise  se  moqueraient.  De  son  côté,  Marat  hésitait. 
Il  redoutait  pour  la  jeune  femme  quelque  aventure  nouvelle. 

Il  y  eut  un  silence.  Soudain,  une  voix  retentit  dans  la  salle  voisine  : 

—  Nom  de  Dieu  !  citoyenne,  ça  n’a  pas  le  sens  commun,  de  laisser  sa  porte 
ouverte,  quand  les  brigands  grouillent  dans  Paris. 

—  Lagrcncttc  !  firent  en  meme  temps  Theroigne  et  l’Ami  du  peuple. 

On  entendait  les  pas  de  plusieurs  personnes. 

—  Permettez  que  je  me  rhabille,  dit  Glizol. 

—  Non,  non  l  tu  subiras  ta  honte  tout  entière,  répliqua  la  jeune  femme  d’une 
voix  sourde. 

Lagrcnctte  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre,  accompagné  de  Reine  Audu,  En 
arrière,  dans  l’ombre,  Rose  Lacombe  et  Durastel.  Le  marquis,  devinant  qu'il 
allait  être  un  sujet  de  risée,  dans  cette  tenue  ridicule,  s’était  affalé  sur  une  chaise. 
Masqué  niaintenantparlabclle  Liégeoise,il  ne  fut  pas  tout  d'abord  aperçu  par  Justin. 

—  Mille  tonnerres  !  reprit  le  brave  garçon,  j’avais  peur  de  ne  pas  vous  rencon¬ 
trer,  citoyenne. 

—  Tu  connaissais  mon  retour  ? 

—  Oui,  par  la  mère  Marion,  votre  femme  de  ménage.  Elle  avait  beaucoup  Je 
I  chagrin,  d’avoir  perdu  la  clef  que  vous  lui  aviez  confiez,  pour  entrer  chez  vous, 
le  matin. 


Elle  ne  l’a  pas  perdue  :  on  la  lui  a  volée. 


52 Livraison* 


(TiinnAiRiE  A.NTt-CL£aiCAtR). 
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ROB  ESPIERRE 

Sliixiiiiîlicii-Mariiî-lsUlürc  de  RftbcsfjîGrrc,  \\é  à  Ai  l'as  le  G  mal  1758*  lïiort  u  Paris  sur 
lèGljïifuud  lu  -^8  juiLlei  niiï.  üi'and  patriolOi  p'and  eiLovuii^  il  mérita d"étvea]>pe]â  rincoiTuptïbte, 
Atirûs  iMamt,  il  est*  avec  Saîiit*Just  et  Danton^  une  des  pLuï  belles  figures  de  notre  glorieuse 
dù\o]ntiûn  française» 

Alors,  ça  seniit  son  clienapaii  dî  fils,  qui  aurait  fait  le  coup.  Il  est  pour  les 
*^^yûlistcs,  à  cause  qc^ils  lui  graissent  la  patte..-  Ah!  çüt,  est-ce  qu'on  vous  aurait 
Jqi  dévalisée,  et  arriverions-nous  trop  lard  ?  Pendaiu  que  la  mère  Marion,  au 
^lescspoir,  cherche  de  tous  côtés,  j'ai  promis  de  vous  avenir* 

Lagrenettc,  plein  de  son  affaire,  n'avuic  encore  rien  remarque.  Une  double 
^ïclaïuation,  poussée  Tune  par  Reine  Audu,  fautre  par  Rose  Lacombe,  éveilla 
rusquenient  sou  attention.  Levant  les  yeux,  il  vit  l'Ami  du  peuplcj  armé  de  scs 
pistolets,  et  Glizol,  la  figure  écarlate  de  colère  et  de  confusion 

Cré  nom  de  nom  I  citoyen  Marat,  fit-il  avec  un  éclat  de  rire,  est-ce  que 
vous  Ltes  enfin  décidé  à  faire  avaler  quelques  prunes  toutes  crues  \  ce  grcdin^à? 
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—  Non,  mon  ami  ;  je  me  contente  j  pour  le  montent,  de  Tempêclicr  de  nid 
foire. 

—  Cest  dommage....  Mais  je  crois  vous  comprendre,  cito^^en.  Vous  ave/  Tidce, 
sans  doute,  de  lui  flanquer  une  fessée  ?  Je  vous  avouerai  que  ça  me  flatteraU.  si 
j’étais  chargé  de  le  rosser^ 

Glizol  écumait,  de  se  voir  le  jouet  de  ces  roturiers*  Mais  que  dite  et  que  faire  ? 

D  était  pris  à  son  propre  piège, 

—  Tais-toi  donc,  grosse  bête,  intervint  la  Reine  des  Halles....  Oublies-tu  qu’il 
y  a  des  femmes  ici,  et  qu’on  n’administre  point  en  leur  présence  une  tripoLce  ;!c 
ce  genre,  même  à  un  aristocrate.  Ce  serait  indécent. 

—  Dame!  miirmura Lagrenette  en  baissant  la  tête,  je  croyais  bien  faire....  Je 
n’ai  pas  la  prétention  d’être  plus  délicat  que  la  citoyenne  Théroigne  et  le  citoyen 
Marat....  Puisqu’ils  n’ont  pas  répugné  à  déculotter  ce  sale  particulierdà.... 

—  Il  s’est  bien  déculotté  tout  seul,  interrompit  l’Ami  du  peuple. 

—  Bah! 

—  Il  a  voulu  faire  ici  ce  qu’il  avait  tenté  un  soir  chez  Audu,  puis  à  Versailles 
dans  un  cabaret  borgne,  et  plus  tard  au  cachot  de  la  forteresse  de  Gérolsdeck, 

—  Et  Théroigne  ne  lui  a  pas  cassé  la  gueule  ? 

—  C’eût  été  imprudent,  répliqua  Marat. 

—  Imprudent  ?  Allons  donc,  citoyen,  pour  qu’un  reptile  ne  morde  plus,  faut 
lui  écraser  la  tête,  nom  de  Dieu  l 

Rose  Lacombe  s’était  avancée  en  silence.  A  présent,  elle  était  debout,  les  bras 
croisés,  devant  Glizol.  Son  beau  visage  exprimait  la  haine  et  le  dégoût.  Le  mar¬ 
quis  frissonna  sous  le  regard  de  la  jeune  fille.  De  cramoisies,  ses  joues  étaient 
devenues  livides. 

—  Marat  a  raison,  dit  l’actrice  d’une  voix  frémissante.  Cet  homme  qui  sue  le 
crime,  ce  misérable  infecté  de  toutes  les  lèpres  du  vice^  ne  doit  point  être  justidé. 
sans  témoins.  Il  faut  que  son  supplice  venge  publiquement  les  innombrables  vic¬ 
times  de  ses  turpitudes  et  de  ses  scélératesses, 

—  Rose  î  serez-vous  donc  impitoyable  ?  balbutia  le  marquis.  Est-ce  è  vous  de 
me  condamner  / 

•  —  Silence,  coquin  !  fit  la  jeune  femme.  Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom 
avec  cette  familiarité. 

—-Mademoiselle!.., 

—  Il  n’y  a  pas  de  demoiselle  ici,  entends-tu  ?  Ce  titre-là,  c’est  boa  pour  les 
femelles  de  ta  caste. 

Citoyen  Marat,  dites-lui  donc  qu’elle  n’a  pas  le  droit  de  me  traiter  avec 
cette  rigueur. 

—  Je  le  croyais  autrefois,  riposta  l’Ami  du  peuple,  car  je  vous  ai  sauvé  de  sa 
colère,  le  soir  de  la  prise  de  là  Bastille,  sur  le  Pont-Neuf.  Aujourd’hui,  je  ne  suis 
pas  bien  sûr  qu’elle  doive  vous  épargner. 

Son  frère  ne  pense  pas  ainsi,  car  il  sait.*.. 

—  Arrêtez  !  imerroinpit  Marat. 

A  — Lai  sez-le  parler,  s  écria  l’actrice  d’un  ton  impérieux.  Il  est  temps  que 
[^mystère  me  soit  dévoilé. 
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— ‘  Au  nom  de  ràniitié  que  je  t’ai' vouée,  au  nom  dé  Bcrthelot,  je  t’én  conjure^ 
a’iiîsîstc  pas. 

^  J’insiste,  et  je  veux  savoir. 

—  Eh  bien  !  non...  ce  serait  pour  toi  une  douleur  éternelle.  Qp’il  nie  suffise  de 
te  le  dirci  pauvre  enfant:  si  je  t’cjpprenais  ce  que  cet  homme  est  pour  toi,  tii  ne 
consentirais  pas  à  le  frapper. 

. —  Pourquoi  donc  ? 

—  Pour  la  même  raison  qui  te  défend  de  frapper  ton  frère,  inalc^ré  sâ 
trahison. 

—  Vous  vous  trompez, ÏMarat,  je  n’aî  plus  de  frère.  Je  ne  vois  dans  René,  dé¬ 
sormais,  que  l’ennemi  de  la  Patrie.  Au  jour  de  la  lutte  supiême,  si  nous  nous 
rencontrons  face  face,  mon  bras  ne  tremblera  pas,  je  vous  le  jure. 

—  Alors,  je  me  tais,  fît  Marat  avec  tristesse. 

Glizol,  atterre,  garda  le  silence. 

—  Amie  attendons  la  bataille,  dit  Thérôigne.  Elle  légitimera  nos  vengeances. 

— ^  Soit  !  murmura  Rose  Lacombe. 

Ensuite,  s’adressant  au  marquis,  elle  ajouta  : 

—  MaîntcnaJît  que  vous  êtes  sûr  que  je  ne  vous  tuerai  pas  ici,  expliquez-vous 

clairement.  Qiii  êtes-vous  pour  moi,  et  que  suis-je  pour  vous? 

Glizol  fixa  sur  l’actrice  scs  yeux  effarés.  Puis  il  inclina  le  front  en  murmu¬ 
rant  :  *  - 


—  Si  je  vous  révélais  ce  secret  terrible,  vous  me  haïriez  davantage  encore. 

—  Est-cç  donc  possible  ? 

Le  marquis  resta  muet. 

Un  éclair  passa  dans  le  regard  de  la  belle  Liégeoise.  Souvent,  elle  avait  rêvé  à 
la  ressemblance  de  Rose  avec  Christine  de  Glizol.  Les  paroles  qui  venaient  d’ôtre 
échangées  l’avaient  éclairée  subitement.  Elle  comprenait  enfin  le  redoutable 
mysîère.  Elle  contempla  son  amie  avec  une  immense  compassion.  Quant  à  Rose) 
elle  SC  creusait  l’esprit  pour  trouver  le  mot  de  l’ énigme^  s’irritant  de  n*y  point 
réussir.  Si  elle  eût  été  seule,  elle  aurait  probablement  forcé  lé  marquis,  le  poi- 
g  ard  sur  la  gorge,  à  le  prononcer.  Mais  elle  respectait  trop  l’Ami  du  peuple 
pour  agir  ainsi  en  sa  présence. 

Diirastel  était  demeuré  dans  l’ombre,  jusqu’ici.  L’actrice  s’étant  éloignée  de 
Gl  zol,  il  s’approcha  \  son  tour  du  noble  bandit.  Le  courageux  patriote  était  pâle 
encore  de  sa  blessure.  A  sa  vue,  le  marquis  tressaillit.  Il  reconnaissait  l’homme 
qu  il  avait  poignardé  dans  cette  maison  solitaire,  sur  la  frontière  belge,  oû  la 
trahison  avait  établi  son  repaire.  L’apparition  de  celte  victime/  qui  semblait  surgir 
de  la  tombe,  acheva  de  lui  troubler  l’esprit.  11  sé  dressa,  l’œil  égaré,  lés  lèvres 
enir  ouvertes,  la  main  tendue  comme  pour  repousser  un  spectre^ 

Je  vous  fais  peur?  dit  Dùrastel.  Vous  me  croyiez  enseveli  pour  toujours  dans 
eaux  du  lac  ? 


5^ 


Vous  avez  échappé  ?  balbutia  Glizol,  a3^ant  à  peine  conscience  de  ses  paroles. 
J’ai  échappé^  grâce  à  une  ange,  à  votre  fille. 

*  A  ma  fille  ?  répéta  le  marquis  d*un  air  hébété, 

A  cause  d’elle,  je  vous  pardonne,  ajouta  Dürastel. 
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—  Mais,  moi,  je  ne  pardonne  pas  au  scélérat  par  qui  la  marquise  de  Laubèpinc 
a  tant  souffert,  cria  l*Ami  du  peuple, 

- —  Et  moi,  dit  Théroigne,  je  ne  pardonne  pas  à  Tami  de  Tinfâmc  Suleau,  au 
malfaiteur  qui  me  poursuit  depuis  trois  ans,  au  lâche  qui  s’est  fait  introduire  ce 
soir  dans  mon  domicile  par  Suleau  le  faussaire,  le  voleur  de  clefs.  Je  confonds 
dans  une  haine  pareille,  éternelle,  ces  assassins,  ces  empoisonneurs  et  ces 
traîtres. 

—  Moi,  dit  Rose  Lacombe,  je  ne  dirai  que  ceci:  Â  la  guillotine,  l’abominable 
complice  de  de  Launay  et  de  Jacques  de  Flcsselles!  Marquis  deGlizol,  j’ai  justicié 
de  mes  mains  vos  amis  ;  pour  vous,  je  vous  abandonne  au  bourreau. 

Tous  éprouvèrent  un  saisissement,  tant  la  voix  de  la  jeune  fille  était  sinistre, 
effrayante.  Quant  à  Glizol,  on  eût  cru  qu’il  sentait  déjà  sa  tête  sous  le  couteau, 
car  scs  traits  étaient  affreusement  bouleversés.  Une  sueur  froide  inondait  son  vi¬ 
sage  et  sa  lèvre  bavait. 

— •  Terminons  cette  scène,  reprit  Marat.  Je  m’éloigne,  pour  éviter  une  dénon¬ 
ciation.  Dans  dix  minutes  je  serai  en  sûreté. 

—  Je  vous  accompagnerai,  citoyen,  proposa  Lagrenettc.  J’ai  vu  de  mauvais 
drôles,  dans  la  rue,  tout  à  l’heure.  Même  j’ai  dû,  avec  mon  gourdin,  frotter  les 
côtes  d’uii  de  ces  garnements,  qui  regardait  Reine  sous  le  nez.  Cré  nom  de  noml 
il  s’est  sauvé  comme  un  chien  à  qui  l’on  a  marché  sur  la  patte. 

—  Merci,  mon  garçon.**  Je  sortirai  d’un  autre  côté....  par  une  issue  particu¬ 
lière...  Comprends-tu? 

—  Parfaitement. 

Justin  se  rappelait  comment  Marat  et  Robespierre  s’étaient  évadés,  sous  ses 
yeux,  dix-huit  mois  auparavant,  à  la  barbe  de  la  police,  rue  des  Cordeliers. 

—  Donc  dix  minutes  après  mon  départ,  ajouta  FAmidu  peuple,  toi,  Lagrenettc, 
et  notre  ami  Durastel,  vous  reconduirez  le  ci-devant  marquis  de  Glizol  jusqu’à  la 
*  Seine. 

—  Et  faudra-t-il  être  poli,  avec  ce  monsieur  ? 

—  Mais  cela  ne  me  paraît  point  indispensable,  répliqua  Marat  en  souriant. 

—  Il  suffit,  citoyen.  On  sait  ce  que  parler  veut  dire,  nom  de  Dieu  !  Et  c’est 
moi  qui  commande,  naturellement  ? 

—  Cela  va  sans  dire,  déclara  l’Ami  du  peuple. 

Ensuite,  se  tournant  vers  l’actrice,  il  reprit: 

—  Rose,  mon  enfant,  vous  resterez  celte  nuit  près  de  Théroigne  ? 

—  Je  comptais  le  lui  proposer.  Lagrenettc  avertira  Bcrthelot. 

Marat  regagna  le  petit  cabinet,  et  referma  sûr  lui  les  deux  portes.  Aussitôt  La- 
grenette.s’adressant  au' marquis,  lui  dit: 

—  Prends  tes  nippes,  canaille,  et  tiens-toi  prêt  à  filer. 

Glizol,  écrasé  sous  la  honte,  le  cœur  plein  d’une  rage  inexprimable,  s’achemina 
lentement  vers  l’endroit  où  étaient  ses  vêtements. 

—  Plus  vite  que  ça,  nom  de  Dieu  l  cria  Justin. 

Et  il  lui  caressa  l’échine  avec  son  gourdin.  Le  marquis,  furieux  et  oubliant  sa 
^  position,  se  révolta. 

—  Prends  garde,  maraud  l  rugit-il.  Pi 

_ _ _ : _ _ _ 


MARAT  OU  LES  HEROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


4ï3 


—  De  qûoi  l  de  quôil  fit  Lagrenette  en  redoublant  la  correction.  Gré  nom  de 
nom  !  tum’as  manqué  de  respect,  je  croisj  coquin  !  Tu  ne  te  souviens  donc  plus 
que  Marat  m*a  chargé  de  commander? 

—  Il  n*à  pas  dit  de  frapper. 

—  Mais  il  a  déclaré  que  la  politesse  n* était  pas  indispensable  avec  toi. 

Glizol  essaya  de  protester  encore.  Le  brave  garçon  joua  une  troisième  fois  du 
bàton>  en  disant  : 

—  Ah  !  tu  veux  raisonner,  bandit  ?  tu  prétends  m’en  remontrer,  scélérat  ?  Je 
vais  t’apprendre  de  quel  bois  je  me  chauffe,  nom  de  Dieu  1 

Durastel  riait  de  tout  son  cœur  des  façons  de  son  camarade.  Les  trois  jeunes 
femmes  s’étaient  groupées  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre.  Rose  très  sombre  ^ 
Tlîéroîgne  se  divertissant  de  rintelligence  avec  laquelle  Lagrenette  exécutait  les 
instructions  de  Marat.  Seule,  Reine  Audü  sembla  s’apitoyer  un  peu. 

—  Je  crois,  dit-elle  à  ses  amies,  qu’il  devient  fou,  depuis  que  nous  sommes 
mariés. 

.  —  Tu  t’en  plains?  demanda  la  belle  Liégeoise  avec  une  douce  raillerie. 

—  Non.  Seulement,  il  ne  cesse  de  me  répéter  que  la  femme  doit  obéissance  à 
son  mari. 

—  Et  il  n’en. fait  qu’à  ta  tête,  friponne  ?  dit  Théroigne  en  riant. 

—  Ordinairement....  En  ce  moment,  par  exemple,  je  voudrais  qu’il  fàt  moins 

brutal  avec  ce  ci-devant.  ' 

—  Eh  bien  !  donne-lui  un  avis. 

Reine  interpella  son  mari  : 

—  Justin  ? 

Lagrenette  regardait  la  pendule.  Les  dix  minutes  fixées  par  Marat  étalent 
écoulées. 

—  Il  est  l’heure,  ma  mie,  répIiqua-t-il.  Ne  t’impatiente  pas,  nous  partons. 
Reine  n’eut  pas  le  temps  de  formuler  son  observation.  Justin  avait  empoigné 
par  le  bras  le  marquis,  lequel  chaussait  ses  bottes,  après  avoir  enfilé  sa  culotte.  H 
lui  restait  à  vêtir  son  gilet,  son  habit,  sa  cravate.  Mais  Lagrenette  faisant  un  paquet 
du  tout,  y  compris  le  chapeau,  dit  au  gentilhomme  : 

—  Allons,  décampe  1 

L’autre  réclama  un  instant  pour  achever  sa  toilette. 

Plaisantes-tu,,  mille  tonnerres  î  s’écria  Justin.  Ta  toilette,  nom  de  Dieu  1  Tu 
la  feras  chez  toi,  ou  dans  la  rue;  je  te  laisse  le  choix. 

Et  comme  Glizol  refusait  de  sortir  en  cet  état,  Lagrenette  le  prit  par  l’oreille, 
l’obligeâ  à  se  lever,  et  le  stimula  d’un  coup  de  pied  au  derrière.  Le  marquis,  hur¬ 
lant  de  fureur,  franchit  le  seuil,  suivi  de  Justin,  de  Reine  et  de  Durastel.  Sur  le 
palier,  le  gentilhomme  s’arrêta,  demandant  ses  habits  que  Lagrenette  tenait  encore. 
Celui-ci  lança  le  paquet  en  bas  de  l’escalier. 

— Drôle,  tu  me  paieras  cela,  rugit  Glizol. 

Le  jeune  homme  répondit  avec  son  gourdin,  et  ajouta  : 

“  Encaisse  ça  avec  le  resté. 

—  Comme  tu  es  braque  l  fit  Reine  qui  n’avait  point  encore  trouvé  le  joint  pour 
^îplacer  unmot. 
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Si  son  père  Tavaît  corrigé  ainsi  le  inéritaitj  étant  petit,  il  ne  nie  donne¬ 
rait  pas  tant  Je  mal  auiourdMïui,  répliqua  Justin  d’un  air  très  sérieux. 

Le  marquis  et  ses  surveillants  airivcrent  dans  l’allée.  Lagrenette  ditàDu- 
rastel : 

—  Attentionj  camarade  !  arme  tes  pistolets^  pour  répondre  aux  malandrins  qui 
pourraient  nous  attaquer^  Moi,  j’en  fais  autant.  Toi,  ma  Reine,  mets  au  clair 
ton  poignard  et  pique^nioi  ferme  le  ci-devant j  entre  les  deux  épaules,  s’il  tentait 
d’appeler  quelque  vaurien  p  i*  signes. 

L’ordre  fut  exécuté  immédiatement.  Lagrcnètie  poussa  le  marquis  dans  la  rue, 
en  lin  murmurant  à  Tore ille  : 

Marche  droit  et  tâche  de  ne  point  bavarder. 

Glizol  avait  pu  r  imasser  ses  hardes,  tombées  au  pied  de  l’êsca  icré  Chemin  fai¬ 
sant,  il  passa  son  gilet  et  son  hrbit.  Le  trajet  jusqu'à  la  Seine  s'effectua  sans  en¬ 
combre.  Là,  Justin  cpinmanda  une  halte. 

—  Tu  es  libre,  à  présent,  canaille,  dit-il  au  marquis. 

Glizol  longea  le  quai  pour  gagner  le  Pont-Royal.  Lagrenette,  avec  Reine  et 
Durastel,  se  dirigea  vers  la  rue  Hautefcuillé.  11  allait  prévenir  Berthclot  que  Rose 
Lacombe  ne  rentrerait  pas. 
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.Lo  glas  de  la  royauté. 


De  concert  avec  Bertrand  de  Molîcville,  un  ancien  lUinistre  de  Louis  XYI, 
Glizol  avait  loué  une  vaste  maison,  parmi  celles  qui  bordaient  alors  la  place  du 
Carfousel.  Là,  en  face  des  Tuileries,  il  avait  formé,  sous  le  titre  de  ClubfravçaiSy 
un  point  de  ralliement  pour  tous  les  oflîciers  et  soldats  au  service  de  la  Cour.  11 
y  avait  attaché  un  millier  d’auxiliaires,  choisis  dans  les  niaïuilacturcs  royalistes, 
et  largement  stipendiés.  Au  jour  de  la  lutte,  René  Lacombe  devait  commander 
ces  traîtres,  qui  combattaient  coiffés  du  bonnet  rouge  et  armés  de  piques. 

Le  marquis,  en  se  séparant  de  Suleau,  chez  Théroigne  de  Méricourt,  lui  avait 
donné  rendez-vous  à  cet  endroit.  En  attendant  son  chef  et  son  complice,  le  bandit 
causait  dans  un  petit  salon  avec  l’abbé  Bougon,  un  prêtre  de  stature  colossale, 
affilié  à  l’ordre  des  chevaliers  du  poignard.  Ceux-ci  l’appelaient  en  raillant  leur 
aumônier.  Mais  dans  cette  bande,  il  n’exerçait  en  réalité  d’autre  fonction  ecclé¬ 
siastique  que  de  confesser  les  jolies  filles. 

Le  baron  de  Maligny  était  présent  aussi,  s’amusant  à  taquiner  René  Lacoiubc, 
que  sâ  folle  passion  pour  Marie  de  Sombreuil  exaltait  chaque  jour  davantage. 

Tout  à  coup,  vers  minuit,  Glizol  se  précipita  dans  la  pièce,  ses  habits  fripés, 
son  cliapeàu  déformé,  haletant,  défait,  en  proie  à  une  rage  insensée.  La  sueur 
ruisselait  sur  son  visage,  marqueté  d’égràtignures.  Des  marbrures  noirâtres  zé¬ 
braient  ses  mains  grasses. 
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“  Ventreb’eit  !  Snlcaii,  Inlfln  t-îL,  vous  ct«s  un  âne.  un  imbécile. 

—  Marquis,  quelle  moue  lie  vous  pique  ?  demanda  le  coquin* 

—  Vous  ni  avez  abandonné  dans  un  abominable  guêpier* 

Comment  !  fit  l’autre  de  son  accent  narquois,  après  vous  avoir  introduit  au 
paradis,  fallait^il  donc  encore  que  je  t  lisse  la  chandelle?  Ma  parole!  vous  êtes 
I  bien  exigeantj  marquis. 

Eli  ce  moment,  Glizol  aperçut  René  Lacombcy  étonné,  i’oreil le  ouverte  Malgré 
son  C3Mnsme,  le  scélérat  s  étudiait  :i  ne  point  trop  cfiîiroixlier  la  pudibonderie  du 
\  jeune  hoinme*  Ne  voulant  pas  s’expliquer  devant  lui,  ni  devant  le  baron  de  Ma- 
I  dit  à  Suîcau  : 

1  —  Suivez-moi. 

t  *  - 

I  II  renimena  dans  un  cabinet  voisin*  Il  lui  raconta  brièvement  dé  quelle  taçon 

\  la  belle  Liégeoise  s’était  soustraite  a  sa  passion  bestiale.  Mais  il  négligea  les  dé- 

i  tails  dont  le  souvenir  récrasaît  de  honte  et  exaspérait  sa  colère  jusqu'au  pa- 

* 

i  rox3'sme . 

;  —  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  n’aurais  repos  ni  trêve  que  je  ne  sois  vengé  de 

j  cette  (emme  infernale,  de  Marat,  et  du  drôle  qui,  tant  de  fois  déjà,  s’est  jeté  dans 
i  mes  ïambes. 

1  —  Je  suis  votre  homme,  déclara  Suleaii, 

1  Ils  discutèrent  d  flérents  plans;  puis  Glizol  appela  Maligii3r. 

;  —  Baion,  lui  dit-il,  j  ai  une  mission  de  la  dernière  importance  à  vous  confier. 

!  Il  s’agit  de  déterrer  cet  affreux  Marat, 
j  —  Ce  sera  difficile,  jé  le  crains.  D’abord,  est-i!  à  Paris? 

;  —  Il  était,  il  3*  a  une  heure,  rue  de  Xournon...  Je  l’ai  vu. 

I  —  Mais  il  n’3"  est  plus? 

i  — Non...  Il  s  est  enfui.  A  vous  d’organiser  la  chasse,  avec  nos  ineillcui^  li- 
j  niiers.  Avisez  la  police,  fouillez  le  district  des  Cordeliers,  les  quartiers  environ- 
j  liants.  Faites  l’impossible  pour  retrouver  la  piste  de  ce  misérable. 

I  —  Et  après  ?  -  ‘ 

—  Si  vous  réussissez,  comme  je  l’espère,  vous  le  livrerez  i  ni  média  tenient  à  là 
justice.  Son  procès  ne  sera  pas  long  Les  Girondins  le  détestent  autant  que  nous. 

En  trois  jours,  ils  le  feront  guillotiner. 

Maligny  se  retira  pour  exécuter  les  ordres  de  son  chef  Le  baron  était  le  plus 
habile  lieutenant  de  GÜzol.  Il  déplo3'a  une  telle  activité,  que,  vers  quatre  heures 
du  madii,  il  était  sur  les  traces  dé  Marat. 

L’Ami  du  peuple  s’était  évadé  par  une  issue  secrète,  aboutissant  au  cabinet  où 
Tliéroigne  avait  l’habitude  dç  le  eaeher:  Après  la  scène  à  laquelle  il  venait  d’as¬ 
sister,  il  n’y  avait  plus  pour  lui  de  sécurité  dans  Paris.  Depuis  un  moisy  il  avait 
dû  V  han.^cr  presque  chaque  joui  de  refuge.  Son  journal  ne  paiaissait  plus  q.ue 
d’une  manière  intermittente,  au  prix  de  mille  périls.  Mai at,  par  desrrues  détoui- 
nees,  se  diiigea  vers  la  Seine.  En  amont  de  l’évêché,  il  descendit  sur  le  çheitiin 

de  haiage,  s’assura  que  nul  ne  l’observait  et  sauta  sur  un  bateau,  ant  irré  à 
la  rive.  /  ,  < 

Un  homme,  étendu  au  fond,  se  redressa  vivement,  r 
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—  C*cst  moi,  dit  ù  demi  voix  l’Ami  du  peuple.  Mou  brave  Nicolas  j’ai  dû 
devancer  l’heure  convenue,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer. 

Le  patron  de  la  barque  était  le  patriote  Nicolas  Duvejn'icr,  ami  de  Lagrenette, 
qui  avait  sauvé,  l’année  précédente,  le  secrétaire  de  Mirabeau.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s’était  mis  à  la  disposition  de  Marat  avec  un  dévouement  infatigable. 

—  Citoyen,  répliqua  Duveyrier,  j’ai  couché  ici.  C  était  plus  prudent.  Vous  avez 
tant  d’ennemis,  parmi  les  aristocrates  et  les  mauvais  bourgeois,  que  je  suis  tou^ 
jours  dans  les  transes,  quand  je  vous  sais  dans  la  ville. 

L’Ami  du  peuple,  tout  attendri,  serra  en  silence  la  main  du  digne  garçon, 

—  Où  dois-je  vous  conduire?  s’enquitle  batelier, 

—  A  Cliarenton. 

Duveyrier  saisit  les  rames  et  nagea  vers  le  milieu  du  fleuve,  tandis  que  Alarat 
s’allongeait  sur  les  planches. 

—  Va  doucement,  recommanda-t  il,  et  veille  attentivement. 

—  Vous  craignez  d’étre  poursuivi  ? 

—  Peut-être. 

—  Ils  ne  vous  auront  pas,  citoyen,  j’en  réponds. 

La  barque,  remontant  le  courant,  avançait  lentement,  étant  assez  lourde.  Lors¬ 
qu’il  approcha  du  poste  d’octroi,  établi  sur  deux  especes  de  pontons,  Duveyrier, 
remarquant  plusieurs  bateaux  arrêtés  en  avant,  feignit  de  pêcher,  en  louvoyant 
d’un  bord  à  l’autre.  Au  bout  d’uae  heure,  le  passage  étant  dégagé,  il  reprit  les 
rames.  Lorsqu’il  fut  entre  les  deux  pontons,  un  douanier  lui  cria  : 

—  Ohé!  rien  de  suspect,  dans  le  bachot? 

—  Non  î  je  n’ai  que  du  poisson,  patriote. 

—  Farceur,  va  !  fit  le  gabelou  avec  un  gros  rire. 

Duveyrier  franchit  la  ligne  sans  se  presser.  A  quelque  distance,  il  recueillit 
toutes  ses  forces,  et  vogua  rapidement  vers  la  rive  droite.  Bientôt  il  atteignit 
Charenton.  Il  se  disposait  à  débarquer  l’Ami  du  peuple,  après  avoir  inspecté  soi¬ 
gneusement  la  berge  et  constaté  qu’elle  était  déserte,  quand  il  découvrit,  en  arriére, 
un  canot  filant  comme  une  flèche.  Déjà,  le  jour  naissait.  Les  objets,  de  minute  en 
minute,  se  dessinaient  plus  distincts.  Le  batelier,  accostant  vivement,  dit  à 
Marat  : 


—  Courbez-vous,  citoyen,  et  glissez-vous  a  terre.  Il  me  semble  qu’on  noui 
poursuit. 

L’Ami  du  peuple  mit  pied  à  terre.  Au  meme  instant,  des  cris  partirent  di 
canot  ; 

—  Halte-ià  ! 

—  Sauvez-vous,  citoyen,  lit  Duveyrier  d’une  voix  anxieuse. 

Marat,  en  rampant,  avait  atteint  le  haut  de  la  berge.  11  disparut  presque  aussito 
dans  une  sorte  d’excavation.  Le  batelier,  sachant  qu’il  connaissait  les  lieux  stn’étai 
point  éloigné  de  la  maison  où  il  comptait  se  réfugier,  regagna  le  milieu  du  fleuve 
et  se  lais  a  rejoindre  par  le  canot. 

—  Q.ue  fais-tu  là,  marinier  du  diable  ?  lui  cria  l’un  des  trois  hommes  qui  b 
montaient. 

—  Mais  je  fais  mon  métier,  je  pêche,  répliqua  tranquillement  Duveyrier. 
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S  ERlt:  A  UN  Uj-II11VA\T, 

—  Uiüte^  lu  me  viHicnis  cola^iLit  le  niRiTiiii». 

Le  jeune  liomnio  l'époruJîL  avec  son  ^'oui'üitt  el  u|oli([]l  ï 
—  Kiieuisse  i;a  avec  le  reskî 

COlLlp,  !(LIV«) 

—  Tu  me  liai 
^  Reganle  mes  filets. 

Le  calme  du  batelier  imposa  a  son  interlocuteur,  CepenJant,  celui-ci  rcprit| 

^  *  1  ^  M 

<^vitleiiuiicuc  pour  tendre  un  piège  au  jeune  liomme  ; 

Je  parierais  J  drôle  j  que  tu  es  uii  partisan  de  ce  coquin  de  Marat. 

^  Ail  ]  çà,  ppQr  qui  me  p  renez-vous  ?  Je  suis  un  lionnète  homme  et  je  n'ai 
i binais  frayé  a-vcc  k  canaille. 

Cotte  réponse,  faite  d*uii  ton  Indigné,  trompa  les  gens  du  canot^  qui  n’ étalent 
i^utres  ‘que  des  chevaliers  du  poignard.  Le  baron  de  Malîgiiy  avait  trouvé  la  piste 
1  Ami  du  peuple,  et  &*était  empressé  de  lui  donner  la  cliasse.  Un  peu  plus 
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tard,  Duveyricr  rentrait  da’  S  Paris  ;  conforniém.ent  au  désir  de  Marat,  ilsehntn 
d’informer  Théroigile  de  Méricoiirt  et  Simonne  Evrard  que  le  grand  patriote  était 
en  sûreté. 

Dans  Taprès^nidi,  la  belle  Liégeoise  était  seule  dans  sa  chambre,  accoudée  sur 
une  table,  près  de  la  fenêtre,  une  paire  de  pistolets  à  portée  de  sa  main,  un  poi^ 
gnard  passé  à  sa  ceinture.  Elle  rêvait  à  là  terrible  nuit  précédente,  où  elle  n’avait 
échappé  à  la  lubricité  de  Glizol  que  par  une  sorte  de  miracle.  La  mère  Marion 
s’était  présentée  le  matin,  très  désolée.  Elle  avait  acquis  la  preuve  que  la  clef  de 
Théroigne  lui  avait  été  dérobée  par»  son  fils,  un  mauvais  sujet,  vendu  aux  aristo¬ 
crates.  Elle  Pavait  chassé  de  son  logis.  Théroigne  avait  proposé  ù  la  pauvre 
femme  de  rester  avec  ellcé  La  mère  Marion  avait  accepté  avec  joie,  déeluraiu 
qu’elle  se  ferait  hacher,  s’il  lé  fallait,  à  son  poste. 

Soudain,  la  porte  s'ouvrit.  La  mère  Marion  annonça  une  visite,  c’était  Saint- 
Just.  Depuis  un  an,  le  jeune  républicain  ne  faisait  plus  h  Paris  que  de  courtes 
apparitions  II  avait  conquis,  àBléraucourt  et  dans  son  département,  uneînflueacc 
considérable.  Colonel  de  la  garde  nationale,  il  vaquait  à  scs  fonctions  a  cc  un 
zèle  incomparable,,  une  intelligence  merveilleuse.  Il  aimait  Rose  Lacombe  tou¬ 
jours  aussi  ardeuitncnt.  Mais^  sentant  qu’un  mystère  existait  entre  eux,  il  affectait 
avec  elle  une  réserve  froide^  Malgré  les  serments  échangés  à  Nancy,  ù  la  porte 
Stanislas,  dans  cette  nuit  où  ils  gisaient  côte  h  côte,  entrelacés  parmi  les  cadavres, 
sur  une  couche  nuptiale  arrosée  de  sang,  elle  n’était  sa  femme  que  de  nom. 

Théroigne  l’accueillit  comme  un  frère,  non-seulement  parce  qu’il  était  l’ami 
de  Robespierre,  mais  ù  cause  de  sa  droiture,  de  son  fier  caractère,  de  l’héroïsme 
qu’elle  avait  deviné  en  lui. 

—  Rose  n’es:  point  ici?  demandait-il  en  s’asseyant  près  de  la  belle  Liégeoise. 

—  Elle  m’a  quittée  dans  la  matinée. 

—  Oui,  elle  a  passé  la  nuit  avec  vous,  Bcrthelot  me  l’a  dit.  Il  l’a  revue  quel¬ 
ques  instantsj  vers  midi,  puis  elle  est  sortie. 

Il  y  eut  un  silence.  Saint-Just  fixait  son  regard  profond  sur  Théroigne,  qui 
l’examinait,  de  son  côté,  d’un  air  songeur.  Tout  ;i  coup,  la  jeune  teminedità 
son  visiteur  : 

—  Saint* Just,  vous  avez  une  question  à  m’adresser? 

—  En  effet...  Mais  y  répondrez-vous? 

—  Peut-être. 

—  Vous  la  connaissez  ù  l’avance...  Cc  mystère,  toujours  ce  mystère,  le  cau¬ 
chemar  de  mes  nuits,  mon  souci  perpétuel  quand  je  veille. 

—  Pourquoi  ne  point  interroger  directement  cette  pauvre  Rose  ? 

Pourquoi  ne  parle^t^elle  pas  ?  peut-elle  donc  ignorer  que  j’ai  besoin  de  sa¬ 
voir,  après  les  paroles  étranges,  terribles,  tombées  des  lèvres  du  marquis  de  Glizol 
en  ma  présence,  dans  la  cahute  d’Anselme  Targy,  le  patriote  naneéen  ? 

—  Veus  êtes  trop  fiêrs^  l’un  et  l’autre,  fit  la  belle  Liégeoise,  d’un  air  pensif. 

Après  une  nouvelle  pause,  devant  laquelle  Théroigne  sembla  tout  absorbée,  elle 
^  reprit: 

-  Saint-Just,  écoutez  d*abord  le  récit  de.  diverses  scènes  dont  cette  clianibre 
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a  été  le  théâtre,  la  nuit  dernière.  Je  verrai  ensuite  si  je  dois  lever  le  voile  eôin 
tcineni. 

La  jeune  femme  ilarra  en  détail  ratteiitât  essayé  sur  sa  personne  par  Glizol,  « 
avec  la  complicité  de  Suleau,  Pintcrveiicion  de  Marat,  puis  celle  de  Rose,  de  La^ 
grenette,  de  Durastel  et  de  Reine  Aiidu.  Elle*  app  iya  particulièrement  sur  lès 
allusions  du  marcuis  relativement  à  sa  situation  vis-â-vis  la  sœur  de  René^ 

Elle  ajouta  ; 

—  A  ce  moment-lâ,  une  lumière  s’cst  faite  dans  mon  esprit.  J’ai  compris  enfin 
pourquoi  Marat,  Berthelot,  ont  si  souvent  déclaré  à  Rose  qu’elle  n’avait  pas  droit 
sur  la  vie  de  GlizoL 

♦ 

—  lit  qu’avez^vous  compris  ?  demanda  Saint-Jüst ,  très  impressionnéi 
Théroigne  ne  prononça  que  quatre  mots.  A  son  grand  étonnement,  Saint-just 

demeura  impassible. 

—  Je  n’ai  pas  de  préjugés,  ditril  de  sa  voix  brève.  Au  contraire,  je  suis  fait 
pour  les  combattre. 

A  ces  paroles,  le  cœur  généreux  de  la  belle  Liégeoise  s’épanouit  d’une  joie 
qui  ra^-onna  sur  son  visage  *  . 

Elle  se  pencha  vers  le  jeune  homme,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  murmura 
en  s’cxpriîuant  cette  fois  avec  la  familiarité  républicaine  que  l’usage  avait  déjà 
consacré  : 

—  Saint- Just,  j’aime  Rose  comme  une  sœur  ;  je  te  parlerai  d’elle  comme  si  tu 
étais  mon  frère. 

—  Ce  titré  m’honore.  Il  me  restera  cher  et  sacré, 

—  Eh  bien!  le  marquis  de  GUzol  a  été  deux  fois  criminel  envers  Rose...  C’ès 
vrai,  ce  qu’il  a  dit,  chez  Anselme  Targy,  dans  le  délire  de  la  fièvre.  Avec  deux 
autres  scélérats,  de  Launay  et  Jacques  de  Flesselles,  il  a  souillé^  dans  une  nuit 
d’orgie,  la  jeune  fille  la  plus  pure  que  je  connaisse,  après  l’avoir  fait  enlever  traî¬ 
treusement,  et  trouble  sa  ra.son  au  moyen  d’un  breuvage. 

Saint- Just  avait  pâli  et  courbé  la  tète.  Il  sc  redressa  bientôt,  et  de  sa  voix  tran¬ 
chante  comme  l’acier,  il  dit  :  ‘ 

—  La  violence  ne  tue  pas  la  virginité  de  l’âme.  Celle  de  Rose  est  intacte.  Je  ne 
Serais  pas  honnête  homme  si  je  répu  (liais  une  telle  femme. 

—  Saint-Just,  que  tû  es  grand  !  s’écria  Théroigne  avec  enthousiasme. 

—  Non!...  J’obéis  simplement  au  sentiment  de  la  justice...  Rose  et  toi,. vous 
^tes  dignes  l’une  de  l’autre...  Non  !  il  n’y  a  pas  en  France  de  femmes  plus  nobles 
que  vous  deux. 

Hélas  !  soupira  la  belle  Liégeoise. 

Elle  songeait  à  Robespierre,  à  l’infâme  Suleau  qui  ne  cessait  de  Foutrager 
dans  ses  écrits  immondes. 

^  Je  sais,  ajouta  Saint-Just,  quelles  horribles  calomnies  les  royalistes  réparidènt 
SUT  toi.  Nous  les  eii  punirons. 

La  mère  Marion  interrompit  rentretien.  Elle  introduisit  LouBas,.  le  fidèle  com^ 

‘nissionnaire  de  Marat.  .. 

Q^oyenne,  dit-il  en  présentant  un  papier,  FAniî  du  peuple  me  fait  remettre 

^  _ _ 
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ceci.  Il  vous  prie  de  copier  ce  qu'il  a  écrit  à  la  hâte,  puis  de  faire  imprimer  l’ar-- 
ticle  immédiatement,  afin  quMl  paraisse  demain  matin  dans  son  journal. 

- Très  bien.  Vous  Taurcz  dans  une  heurCé..  Où  est  Marat  ? 

—  H  était  à  Charenton  ce  matin.  Mais  le  messager  nous  a  dit  quUl  devait  se 
réfugier  ailleurs  la  nuit  prochaine. . 

Loubas  se  retira  dans  la  pièce  voisine.  Saint-Just  se  leva  pour  partir.  Thé- 
roignc  le  retint  pour  lui  lire  Tarticle  de  Marat.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Français,  vous  avez  donc  ouvert  les  yeux  sur  le  sieur  Motticr-Lafayette  !  de¬ 
puis  quelques  jours,  vous  voilà  parvenus  à  voir  ce  qu*uu  citO)"en  clairycyant  n’a 
cessé  de  vous  montrer  depuis  le  principe  de  la  Révolution. 

a  Jetez  un  regard  autour  de  vous.  Rochambeau  est  un  traître  fieffé,  qui  a  battu 
en  retraite  dès  qu’il  s’est  vu  démasqué.  Luckner  n’est  pas  moins  un  traître  avéré, 
assez  vil  pour  couvrir  du  mensonge  ses  noires  perfidies.  Tous  nos  prétendus  mr 
nistres  patriotes  n’ont^ils  pas,  à  l’exemple  de  leurs  prédécesseurs,  prostitués  à  la 
cour,  laissé  nos  places  fortes  démantelées,  nos  camps  sans  munitions,  nos  batail¬ 
lons-citoyens  sans  armes,  sans  habits,  sans  pain,  et  nos  armées  sous  la  conduite  de 
clicis  anti-révolutionnaires  ? 

«  La  campagne  s’est  ouverte  par  trois  défaites.  Conduites  à  la  boucherie  pa  r 
ces  chefs  perfides,  nos  légions  ont  été  massacrées,  nos  défenseurs  de  la  liberté 
ont  fui  devant  des  esclaves  soudoyés  et  nos  armées  ont  été  déshonorées. 

t<  Quant  à  l’Assemblée  nationale,  qui  ignore  qu’elle  a  décrété  la  guerre  offen¬ 
sive,  pour  décharger  la  Cour  de  tout  blâme  à  cet  égard  ?  qui  ignore  que  c’est  clic 
qui  a  encouragé  les  ministres  à  ne  point  armer  les  citoyens,  en  renvoyant  au 
pouvoir  exécutif  toutes  les  réclamations  des  bataillons  ?  qui  ignore  que  c’est  elle 
qui  a  pris  soin  de  fournir  tous  les  magasins  ennemis  de  munitions  de  bouche  et 
de  guerre  qu’elle  nous  laissait  enlever  ?  qui  ignore  que  c’est-ellc  qui  a  autorisé 
toutes  les  prévarications  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  en  leur  assurant  Tim- 
punitë?  Pendant  six  semaines,  elle  a  réussi  à  déclarer  la  patrie  en  danger,  pour 
donner  le  temps  aux  Autrichiens,  aux  Prussiens,  aux  Impériaux  d’arriver.  Au¬ 
jourd'hui  qu’ils  sont  prêts  à  percer  jusqu’à  nous  pour  rétablir  le  despotisme 
à  main  armée,  elle  vient  de  se  niettte  à  couvert  de  l’indignation  publique  eu 
accordant  le  fameux  décret. 

«  Citoyens  !  si  vous  aviez  le  bon  sens  de  nommer  un  tribun  pour  faire  justice 
des  ennemis  conjurés  à  votre  perte,  et  qu’un  homme  de  tête  fût  l’objet  de  votre 
choix,  sa  première  opération  serait  sans  doute  d’arrêter  le  despote,  ses  ministres 
et  la  plupart  de  vos  députés  ;  puis  de  les  enchaîner  par  le  pied  à  un  boulet  et  de 
leur  adresser  ce  peu  de  mots  :  a  —  Perfides  mandataires,  vous  n’échapperez  point 
par  la  fuite  au  sort  affreux  que  vous  nous  avez  préparé.  Le  moment  est  venu  où 
vous  allez  recevoir  le  prix  de  vos  lâchés  forfaits.  Soyez  assuré  que  l’ennemi  n  aura 
pas  plus  tôt  franchi  nos  barrières,  que  je  ferai  rouler  vos  têtes  à  vos  pieds.  » 

«  C’est  sur  vous,  fédérés,  que  repose  tout  l’espoir  des  patriotes  de  la  capitale. 
Jusqu’à  ce  jour,  le  fer  de  l’ennemi  u’a  moissonné  que  la  fleur  des  patriotes. 
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runique  patrimoine  de  vos  eniants^  vous  dont  lâ  perte  entraînerait  celle  d*une 
infinité  de  familles^  C’est  vous  qu’ils  dévouent  à  la  mort,  tandis  qu’ils  laissent  à 
Paris  et  dans  la  plupart  des  villes  du  royaume  cent  millê  hommes  de  troupes  de 
ligne  pour  opprimer  le  peuplé. 

«  Frères  et  amis^  lorsque  la  patrie  est  en  danger,  h  salut  public  est  la  loi  su¬ 
prême,  l’unique  loi  de  tout  bon  citoyen.  Concertez-vous  donc,  demandez  unani¬ 
mement  la  révocation  immédiate  de  tant  de  iunestes  décrets,  la  punition  de  tous  * 
les  conspirateurs,  la  destitution  du  département  de  Paris,  celle  des  généraux  du 
lUiin,  celle  de  tous  les  états-majors  des  trois  armées. 

«  Si  l’Assemblée  refuse,  sonnez  l’alarme,  que  la  nation  entière  se  lève;  qu’elle 
pourvoie  elle-même  à  sa  sûreté  en  abattant  ses  ennemis  intérieurs,  les  seuls 
qu’elle  ait  à  redouter. 

«  Citoyens  !  la  plupart  des  corps  administratifs  paraissent  s’entendre  avec  les 
états-majors  de  nos  troupes,  pour  ouvrir  aux  ennemis  les  frontières  de  TEtat. 
Tous  les  points  du  royaume  sont  bouleversés  par  le  fanatisme  et  l’anarchie,  ou 
désolés  par  la  disette  et  la  misère.  De  toutes  parts  éclatent  des  conjurations; 
les  fonctionnaires  publics  favorisent  le  désordre  au  lieu  de  le  réprimer;  les  tri¬ 
bunaux  ne  poursuivent  que  les  amis  de  la  liberté.  La  capitale  regorge  de  contre- 
révolutionnaires  travestis.  Nos  gardes  soldés,  attachés  aux  barrières,  assassinent 
impunément  les  citoyens  pour  les  dépouiller.  Nos  régiments  étrangers  arborent 
la  cocarde  blanche.  Quarante  mille  espions  ou  assassins  répandus  parmi  nous, 
forcent  au  silence  les  bons  patriotes,  en  attendant  le  moment  de  les  égorger. 

«  Citoyens!  vous  n’obtiendrez  rieri  de  l’Assemblée  nationale,  prostituée  au 
despote  et  conjurée  avec  lui  pour  remettre  la  nation  sous  le  joug. 

é  Aux  armes  doiic,  aux  armes!  Une  insurrection  générale,  seule  peut  vous 
sauver  (i).  »  , 

ThérOigiie  avait  lu  l'article  d’une  voix  vibrante,  avec  ce  beau  timbre  d’or 
qui  remuait  la  foule,  dans  les  assemblées  publiques.  Quand  elle  eut  terminé,  elle 
regarda  Saint-Just. 

Il  était  debout,  superbe  dans  sa  haute  taille,  tel  qu'il  devait  apparaître  bientôt 
à  la  tribune  de  la  Convention  ou  à  la  tète  des  légions  républicaines,  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  Une  flamme  redoutable  jaillissait  de  ses  prunelles  aux  refiets  d’acier. 
D'un  geste  lent,  il  ctendit  le  bras. 

—  C’est  le  glas  de  la  royauté,  dii-ilj  le  glas  de  la  tyrannie  I 
Puis,  après  un  silence,  il  ajouta  : 

La  plume  de  Marat  vaut  une  armée  de  cent  mille  hommes,  pour  la  cause  de 
la  Révolution. 

—  Oui,  fit  la  belle  Liégeoise  avec  un  orgueil  mêlé  de  tristesse'.  Mais  quelles 
épreuves  et  quelles  souffrances  1 

Elle  feuilleta  une  collection  du  journal  VAmi  du  peuple,  posée  sur  sa  table,  et 
reprit  : 

—  L’autre  jour,  Marat  écrivait  avec  une  douleur  poignante  les  lignes  suivantes  : 
Citoyens  l  je  me  suis  dévoué  au  triomphe  dé  votre  liberté,  duquel  dépend  le 

i  (1)  Journal  VAmi  du  Peuple. 
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triomphe  de  la  liberté  chez  tous  les  peuples  du  monde,  le  bonheur  du  genre 
humain.  J’ai  veillé  sans  rel;\chc  h  votre  s:dut  ;  aucun  des  pièges  qui  vous  ont  été 
tendus  par  vos  ennemis  ne  nia  échappé;  j’ai  dévoilé  tous  leurs  complots,  j’ai 
déjoué  la  plupart  de  leurs  sinistres  projets,  j’ai  démasqué  les  traîtres. 

«  Inaccessible  à  tous  les  artifices  de  séduction,  ni  l’or,  ni  les  menaces,  ni  les 
périls  ne  m’ont  jamais  fait  varier  un  instant.  Les  attentats  des  ennemis  de  la 
'patrie  n’oni  fait  qu’augmenter  mon  audace,  et  a  quelque  excès  que  se  soit  portée 
leur  fureur,  mon  courage  s’est  élevé  au-dessus i  j’ai  sacrifié  à  votre  salut  mon 
repos,  mes  veilles,  ma  sauté,  mon  état,  le  soin  de  mes  jours.  Pendant  trois  années 
consécutives,  sans  cesse  environné  de  périls  et  d’alarmes>  je  n’ai  pas  eu  un  jour 
serein,  pas  une  nuit  tranquille.  Pendant  dix-huit  mois,  le  glaive  de  la  t3n*annic  a 
été  levé  sur  mon  sein  ;  aujourd’hui  encore,  il  est  suspendu  sur  ma  tête. 

«  Qu’ai-jé  retiré  de  ce  dévouement  patriotique,  sinon  la  calomnie  des  ennemis 
de  la  liberté,  la  haine  des  méchants,  la  persécution  des  suppôts  du  despotisme,  la 
perte  de  mon  état,  rindigencc,  l’anatlième  des  grands  de  la  terre,  la  proscription 
et  les  dangers  d’un  supplice  ignominieux  ? 

a  Mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c’est  la  noire  ingratitude  du  peuple,  le  lâche 
abandon  des  patriotes.  Gù  sont  ces  faux  braves  qui  alfichaient  t  mt  de  zèle,  tant 
d’audace  dans  leurs  clubs,  qui  avaient  fait  serment  de  me  défendre  au  ]>éril  de 
leur  vie,  de  verser  pour  moi  tout  leur  sang?  Ils  ont  disparu  à  la  vue  du  danger. 
A  peine  me  reste-t-il  quelques  amis,  îi  peine  me  reste-t-il  un  asile  (i)  » 

—  Les  fondateurs  d'une  République- n’ont  â  espérer  que  la  paix  du  tombeau  (2), 
fit  Saint  Just. 

Théroigne  fi  issonna,  h  ce  terrible  langage.  Elle  ajouta  : 

—  Mais  il  est  des  hommes,  de  prétendus  patriotes,  qui  voudraient  voir  Marat 
présenter  de  lui-même  sa  tête  la  huche.  Prudhoniinc  écrivait  dans  un  journal 
â  propos  du  dernier  décret  d’accusation  rendu  contre  l’Ami  du  peuple  : 

«  Marat  ne  s’est  pas  trouvé  chez  lui.  On  s’atte.idait  â  une  autre  contenance  de 
sa  part  (3).  » 

—  Voilà  qui  est  insensé,  dit  Saint-J ust. 

—  Aussi  Marat  a  vigourcuscineht  riposté.  Voici  en  quels  tenues  : 

«  Qjal est-ce  qui  est  venu  chez  moi,  et  où  est  mon  domicile  ?  Croit- on  que  je. 
sois  assez  sot  pour  en  avoir  un  connu  dans  Paris,  depuis  trois  années  que  cinq 
.  cents  mouchards  sont  sans  cesse  sur  mes  traces,  et  que  deux  milles  coupe-jarrets 
soit  payés  pour  me  massacrer?  Mais  quand  cela  ne  serait  pas^  quel  homme, 
jouissant  de  sa  raison,  oserait  trouver  mauvais  que  je  n’attende  pas  à  mon  domi¬ 
cile  les  alguazils  de  robe  courte  et  les  pousse-culs  nationaux,  depuis  que  la  mu^ 
•nicipalité  a  tenu  bureau  ouvert  pour  soudoyer  des  mouchards:  chargés  de  me 
lanterner,  depuis  que  Mottier-Lafa3*ette  a  eu  la  précaution  de  se  taire  accomp.i- 
gner  jusque  chez  moi  par  douze  mille  honinies,  iiitantçrie,  cavalerie  et  artil- 
lerie?  (4)  » 


(1)  Journal  VAmi  du  peuple* 

(2)  Discours  de  Saint-J  ust 

(3  Journal  les  Jlévolalions  de  Pairie. 
(4.  Jouriuil  r.ami  du  peuple* 
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—  Pour  tout  homme  seii^é,  déclara  Saint-Just,  Marat  est  un  héros.  Lâche  et 
niiscrable  qui  Taccuse  d’avoir  peur. 

]1  remercia  Tlicroigne  de  la  confidence  qu’elle  lui  avait  faite  et  prit  congé,  la 
laissant  copier  l’article  de  l’Ami  du  peuple. 

Saint-Just  vit  Rose  Lacombe  dans  la  soirée,  en  présence  de  Berthelot. 

—  Je  sais  tout,  lui  dit-il  avec  sa  brusq  :c  franchise. 

—  Tout  1  inunnura-t'elle  en  blêmissant. 

—  Oui,  tout...  Le  crime  consommé  sur  toi  par  Glizol,  avec  les  deux  scélérats 
ses  complices,  dans  une  nuit  d’orgie,  a  l’hôtel  du  gouverneur  de  la  Bastille. 

La  jeune  femme  se  couvrît  le  visage  de  ses  mains  tremblantes,  en  balbutiant  : 

—  Oh  !  de  grâce,  épargne-moi. 

Il  lui  prit  les  mai.is  doucement,  les  porta  â  ses  lèvres  avec  une  ardeur  passion¬ 
née,  et  continua  : 

—  Je  sais  tout,  et  je  t’adore,  je  te  respecte  comme  la  plus  pure,  la  plus  noble 
des  icinmes. 

En  prononçant  ces  mots,  l’âpre  accent  de  Saint-Just  s’était  adouci.  Elle  glissa 
dans  ses  bras  et  appuya  la  tête  sur  sa  poitrine,  incapable  de  témoigner  autrement 
le  sentiment  uélicieux  qui  fais.ât  palpiter  son  sein. 

Le  jeune  homme  ajouta  : 

—  Je  te  répéterai  les  paroles  qui  jaillirent  du  fond  de  mon  cœur,,  le  jour  où 
nous  étions  couchés,  à  Nancy,  entre  les  cadavres  des  patriotes  égorgés  par  les. 
bouchers  ro^^alistcs  ;  «  La  mort  nous  a  fiancés,  ma  belle  Rose.  Le  sang  de  nos 
frères  a  scellé  notre  amour.  Tu  es  à  moi,  désormais,  comme  je  suis  à  toi,  irré- 
vocablemenl.  »  Tu  me  tendis  tes  lèvres,  sur  lesquelles  j’imprimai  un  long  baiser* 

L’actrice  enlaça  de  scs  bras  le  cou  de  Saint-Just,  qui  la  pressa  dans  les  siens 
avec  transpor  •  11  reprit  : 

—  Je  te  dis  encore  :  «  Voici  que  le  sang  des  martyrs  de  la  liberté  consacre 
notre  mariage.  Femme,  te  souviendras -tu  de  la  formidable  destinée  que  nous 
présage  cotte  couche  nuptiale  ?» 

—  Et  je  te  répondis,  comme  je  te  réponds  encore  :  «  J’accepte,  oh  !  j’accepte 
tout  avec  toi. . .  Désormais,  nos  deux  existences  seront  confondues  pour  la  patrie, 
pour  la  liberté  du  m./nde.  » 

A  cette  scé.iC,  le  vieux  Berthelot  pleurait.  Il  exprima  d’une  voix  entrecoupée 
la  joie  qu’il  ressentait. 

—  Dans  deux  jours,  poursuivit  Saint-Just,  je  retourne  à  Bléraucourt.  Rose,  je 
t’emmène  ;  ami  Berthelot,  j’emmène  ma  iemme. 

—  J’ai  des  devoirs  patriotiques  à  remplir  à  Paris,  fit  l’actrice.  Veux-tu  donc 
que  je  déserte  mon  posie  de  combat,  dans  la  lutte  suprême  que  le  peuple  va  livrer 
âlaro3-auté? 

' — Non,  certes.  Nous  nous  hâterons  de  revenir,  avec  les  fédérés  de  mon  de- 
parlement,  dont  je  suis  le  chef:  Nous  signerons,  dans  mon  pays,  le  contrat  civil 
de  notre  union  (x). 

Rose  interrogea  du  regard  le  vieillard,  son  oncle* 

fovmalilés  1*0(1111803  depuis  n^'étaiont  point  encore  exigées  par  la  loi*  ^ 
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—  Ma  chère  enfant,  dit-il,  fais  ce  que  demande  Saint- Just.  Pour  lui,  pour  toi, 
c*est  necessaire.  ••  Vous  appartenez  au  peuple.  Voire  réputation  doit  rester  intacte, 
exempte  de  rombre  même  du  soupçon. 

—  Mais  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  seul,  lit  la  comédienne. 

—  hî*as-tu  pas  une  amie  qui  puisse  te  remplacer  ?  demanda  Berthelot  en  sou¬ 
riant. 

—  Il  y  a  Tliêroignc. 

—  Ccsc  ;i  elle  précisément  que  je  pensais,,.  D’ailleurs,  apres  ce  qui  vient  de 
lui  arriver,  elle  n’est  pas  absolument  en  sûreté  ;i  son  domicile.,.  Elle  agira  donc 
prudemment  en  le  quittant,  au  moins  pour  quelques  jours. 

—  Et  puis,  vous  recevrez  peut-être  la  visite  de  Robespierre, 

—  La  chose  est  même  très  probable. 

—  11  rencontrera  Théroigne,  qu’il  semble  prendre  a  tâche  d’éviter...  Vous  lui 
apprendrez  à  ht  mieux  appiéci^r. 

—  Maximilien  l’apprécie,  j’en  suis  sûr,  aftirma  Saint-Just. 

—  Mais  il  ne  l’aime  pas,  dit  Bcrthelot. 

—  Pourtant,  il  professe  une  haute  estime,  je  le  suis,  pour  le  dévouement,  le 
patriotisme  de  Théroigne. 

—  Tout  cela  ii^cst  pas  de  ramour. 

—  Et  Théroigne,  ajouta  l’actrice,  aime  Robespierre  avec  passion,  comme  je 
,  t’aime  moi-même,  juge  combien  elle  doit  souùVir,  ne  se  voyant  point  payée  de 

retour. 

— •  Nulle  plus  que  Théroigne  ne  mérite,  par  sa  beauté,  ses  nobles  qualités, 
d’être  la  femme  de  Robespierre,  déclara  Saiiit-jusc.  A  la  première  occasion,  je 
parlerai  d’elle  à  Maximilien. 

—  Hélas  !  murmura  Berthclot,  il  a  des  préventions. 

—  Je  les  dissiperai,  rcpliqu;  le  jeune  homme. 


XLV 


La  grande  Commimo. 

L’article  de  Marat,  l’appel  aux  armes  formulé  par  l’Ami  du  peuple,  sonna  véri¬ 
tablement  dans  Paris  le  glas  de  la  royauté.  L’héroïque  audace  de  l’indomptable 
soldat  de  la  Révolution  électrisa  les  patriotes.  Dès  lors,  les  préparatifs  de  la  lutte 
suprême  se  précipitèrent. 

La  bataille  s’annonçait  formidable,  gigantesque. 

D’un  côté,  le  royalisme  armé  jusqu’aux  dents,  appuyé  sur  d  innombrables 
mouchards,  sur  la  trahison,  ayant  pour  auxiliaire  les  armées  étrangères  qui  déji 
commençaient  l’invasion  de  la  France. 

D’autre  part,  l’Assemblée,  où  dominaient  les  Girondins,  voulait  à  tout  ^ 


iiuver la  monarchie.  Les  rhéteurs  bourgeois  prétendant  exploiter  la  Révolution^ 


I 
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DANTON 

ücorf^os-JacqHts  Danton,  nd  à  Afcis-snv-Atibc  le  octobre  I7r>n,  mort  à  Paris  sur 
]Q  s  avril  l7îiL  Sublime  tribun  ilu  poii|^lc.  il  incarna  eu  lui  iMmc  vailîaiite  tic  la  r 
çaiso.  Si  Marat  iraA*ait  pa&  Cié  assassiné,  Danton  n’aurail  jamais  été  sacriflé  par  scs 


en  quenouille 
de  hi  feninio  Rolandj  un 
plume  que  pour  mentir*  Dans  le  saIou  de  lit  rue 
en  reine,  ayant  pour  premier  thuriféraire  son  mari 
aux  risées  de  scs  amants,  de  ses  adorateurs,  Marat  et  Ro* 
picvro  ;  elle  calomniait  iusqu^\  leur  pauvreté. 

I  Royalistes  et  Girondins  étaient  donc  pleinement  d*accord  pour  le  maintien 
Çu  ^  1^1  Dionardûe.  Sculçnieut,  les  premiers  visaient  îl  la  restauration  du  pouvoir 
a  solu;  les  seconds  aspiraient  à  régner,  à  jouir,  h  s'engraisser,  sous  le  nom  du 
devenu  leur  instrument* 


profit  exclusif  de  leur  caste  ;  cette  faction  funeste,  tombée 
c^oinnie  la  royauté,  prenait  son  mot  dVrdrc  aux  lèvres 
bas-bleu  qui  abusait  guère  de  sa 
de  La  Harpe,  où  elle  trônait 

iiubécilc,  Manou  livrait 
bcs 


IVRAISON 


(LmRAiaiE  Anïi- Cléricale) 
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Ainsi,  dans  le  ^ue  le  ^peuple  Iténgager,'  il  allait  avoir  contre 

lui  les  envahisseuns  impériaux  et  prussiens,  le  monarque,  T  Assemblée,  toutes  les. 
forces  organisées  de  là  tyrannie* 

Quoique  sons  le  coup  d’une  accusation  capitale,  Marat  avait  donné  le  signal 
de  l’insurrection  sainte  avec  lune  prodigieuse  hardiesse.  En  bravant  à  ce  point 
les  fureurs  dé  ses  ennemis,  il  prouvait  éloquemment  que  son  âme  était  inacces¬ 
sible  il  lapenr>  S’il  se  dérobait  aux  poursuites  des  argousins  royaux  ou  roya¬ 
listes,  c’â^t  afin  de  conserver  la  liberté  de  continuer  cette  guerre  implacable, 
qui  déjà  leur  avait  fait  tant  de  mal. 

Le  jour  même  où  le  journal  de  Marat  publiait  son  appel  aux  armes  contre  la 
tyranme^T^obespierre  monta  à  la  tribune  des  Jacobins.  Non  moins  intrépide 
que  l’Ami  du  peuple,  il  dénonça  à  son  tour  les  complots  infâmes  de  la  Cour, 
le  pénl  public,  l’ürgence  de  le  conjurer  sans  retard.  Il  s’écria  : 

«  Il&ut  que  l^Etat  soit  sauvé,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  11  ii’y  a  d’in¬ 
constitutionnel  que  ce  qui  tend  à  sa  ruine.  j> 

Il  ajouta  qu’il  était  indispensable  de  convoquer  une  Convention  nationale, 
aussitôt  la  déchéance  du  monarque  prononcée,  «  afin  que  le  despotisme  ne  restât 
pas  quand  le  fantôme  appelé  tqI  aurait  disparu  *  » 

Enfin  le  grand  tribun  résuma  son  discours  dans  cette  conclusion  significative  : 
(c  Dans  des  circonstances  aussi  critiques,  les  moyens  ordinaires  ne  suffisent 
pas.  Français,  sauvcis^vous  vous-mêmes  (x).  » 

C’était  un  appeT  éiüataut  à  rinsurrectlon,  devenue  le  premier  de  tous  les 


devoirs. 

Aux  Cordélieis,  Danton  éleva  sa  voix  retentissante.  Mais  il  était  substitut  du 
procureur  de  la  Commune,  par  conséquent,  autorité  constituée.  Cette  situation 
lui  imposait  quelque  réserve,  sans  doute  ;  car  dans  son  langage,  dans  sa  protes¬ 
tation  il  fut  plus  mesuré  que  Marat  et  Robespierre. 

Immédiatement,  les  Jacobins  et  les  Fédérés  formèrent  un  coniité  central  de 
quarante-trois  membres,  lequel  constitua  une  commission  exécutive  ou  directoire 
secret,  composée  de  quinze  patriotes,  la  plupart  inconnus.  Le  Comité  les  avait 
choisis  tels  afin  de  ne  point  trop  éveiller  l’attention  des  policiers  royalistes  ou 
bourgeois. 

Les  principaux  étaient;  Santerre,  Lazouski,  Antoine,  ancien  député,  Fournier, 
l’américain,  Simon,  un  journaliste  de  Strasbourg,  ami  de  Robespierre,  Vaugeois, 
un  prêtre  révolutionnaire  doublé  d’un  savant. 

Le  directoire  secret  se  réunit  sur-le-chainp  au  cabaret  du  Soleil  (POr,  faubourg 
Antoine* 

Paris  était  divisé  en  quarante-huit  sections.  Chacune  d’elles  formait,  une  assem¬ 
blée  complète,  avec  président,  vice-président  et  secrétaires.  La  plupart  avaient 
à  leur  tête  des  notabilités  révolutionnaires.  Ainsi,  Marat  dirigeait  la  section  des 
Cordeliers,  Robespierre  celle  de  la  place  Vendôme,  dite  des  Piques. 

Or,  depuis  le  décret  proclamant  la  patrie  en  danger,  les  quarante-huit  sections 
de  Paris  étaient  en  permanence.  Le  directoire  insurrectionnel  décida  qu’elles  sc 

)  (i)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution. 
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prononceraient  toutes,  dès  le  lendemain,  sur  là  déchéance  du  roi.  Qjüiarante-sept 
sections  la  réclamèrent.  Celle  de  Moiiconseil  alla  plus  loin  :  elle  déclara  ne  plus 
reconnaître  Louis  XVI  pour  roi  des  Français é 

Les  Girondins  étaient  débordés.  Ils  se  consultèrent  cliez  M®*  Roland.  Tl  fut 
décidé  que,  pour  berner  le  peuple,  le  maire  de  Paris,  Jérôme  Pétion,  porterait 
solerincllement  à  T  Assemblée  le  vôêu  formulé  par  les  sections. 

Pétion  se  présenta  donc^  suivi  d’une  députation  de  la  Commune.  Introduit  à 
la  barre,  il  s’exprima  ainsi,  au  nom  des  sections  : 

«  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  contre-révo¬ 
lutionnaire.  Il  semble  participer  aux  complots  de  l’étrangîr.  Son  ^  nom  est  uii 
signal  de  discorde  entre  le  peuple  et  les  magistrats,  entre  les  soldats  et  les  géné¬ 
raux.  Il  a  séparé  ses  intérêts  de  ceux  de  la  nation.  Nous  les  séparons  comme  lui. 
Tant  que  nous  aurons  un  roi  semblable,  la  liberté  ne  peut  s’alfermir,  etnous  vou^ 
Ions  demeurer  libres.  Par  un  reste  d’indulgence,  nous  aurions  désiré  pouvoir  vous 
demander  la  suspension  de  Louis  XVI,  tant  qu’existera  le  danger  de  la  patrie; 
mais  la  Constitution  s’y  oppose.  Louis  XVI  invoque  sans  cesse  la  Constitution, 
nous  l’invoquons  a  notre  tour,  et  nous  demandons  la  déchéance.  » 

La  pétition  fut  renvo)’^ée  un  Comité.  Toute  cette  parade  n’était  qu’une  co¬ 
médie  de  la  part  de  Pétion,  l’ûme  damnée  des  Girondins,  un  fat  grisé  par  la 
femme  Roland  et  se  croyant  presque  au  moment  de  saisir  la  couronne  de 
France  (i). 

Qiic  ceci  ne  fût  qu\m  jeu  misérable,  Rœderer  l’atteste,  lui,  l’ami  enthousiaste 
de  la  faction,  et  alors  procurcur-général-syudic  du  département  de  la  Seine. 

«  Temporisons,  dit-il,  gagner  du  temps,  espérer  quelque  chose  de  la  détresse 
de  la  Cour  et  de  sa  gratitude,  en  la  soutenant  et  en  la  menaçant  tout  h  la  fois, 
la  serrer  dans  l’alternative  de  succomber  sous  les  coups  des  Jacobins  fougueux, 
ou  de  se  rendre  a  ceux  qui,  comme  les  Girondins,  avaient  de  la  retenue,  de 
l’esprit,  du  talent;  menacer  la  cour  et  l’attirer  eux,  tel  était  leur  sys¬ 
tème  (2).  » 

Exaspérés  du  mouvement  qui  grandissait  d’heure  en  heure,  les  Girondins  mé¬ 
ditèrent  de  traduire  Robespierre  devant  la  haute-cour  d'Orléans  (3).  Pour  le 
tribun,  c’eût  été  l’échafaud.  Dans  la  crainte  d’une  surprise  tragique,  ses  amis 
veillèrent  avec  sollicitude,  durant  ces  jours  de  crise,  afin  de  le  protéger  contre 
la  haine  des  Brissotins  ou  contre  le  poignard  des  ro3^alistes. 

Chacun  des  événements  de  cette  formidable  période  comprise  entre  la  fin  de 
juillet  et  le  lo  août,  démontre  invinciblement  que  les  Girondins  étaient  déter¬ 
minés  à  l’impossible  pour  conserver  la  monarchie. 

Le  directoire  insurrectionnel  tint  une  nouvelle  séance  au  cabaret  du  Cadran* 
T/e«,  boulevard  du  Temple.  C’était  le  6  août.  Le  plan  d’attaque  du  château  fut 
arreté  ce  soir-lâ,  mais  l’action  ajournée  au  10,  Santerre  ayant  déclaré  que  l’armée 
révolutionnaire  ne  pouvait  être  prête  avant  cette  date. 


(B  lïistorîqiie..  . 

(2)  Uoederer  :  ^  Chronique  de  Cinquante  jours\ 

(3)  Historique. 
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Au  sortir  de  la  réunion,  Santerre  et  Lazouski  se  rendirent  citez  Robespierre, 
rue  Saint-Honoré.  Us  lui  communiquaient  la  décision  prise.  Ils  terminèrent  en 

disant  : 

—  Maximilien,  nous  te  requérons,  au  nom  du  directoire  insurrectionnel,  de 
rester  à  la  disposition  des  patriotes,  pendant  le  combat. 

—  Où  ? 

* —  Ici,  dans  ta  maison,  répliqua  Santerre. 

—  On  dira  que  je  me  cache,. 

—  Qju^importent  les  calomnies  de  nos  ennemis,  pourvu  que  le  peuple  te  rende 
justice  ? 

—  Songes-y,  ajouta  Lazouski,  Isnard  et  Brissot  insistent  pour}  qu*on  t’envoie 
devant  la  cour  d’Orléans.  Les  misérables  complotent  de  te  confondre,  là-bas, 
avec  les  conspirateurs  royalistes.  Que  leur  manœuvre  scélérate  réussisse,  et  tu 
montes  à  la  guillotine. 

^  Je  le  sais. 

—  Donc,  ne  t’expose  pas  inutilement. 

—  Soit  !  je  me  résigne. 

—  Tu  fais  bien,  reprit  Lazouski .  Si  tu  avais  résisté,  nous  aurions  employé  la 
contrainte.  N’est-ce  pjs,  Santerre? 

—  Assurément,  confirma  le  brasseur. 

Robespierre  eût  un  sourire  amer  et  murmura  : 

^ —  Vous  ôtes  des  amis  un  peu  rudes. 

—  Mais  nous  t’accordons  la  parole  aux  Jacobins,  dit  Lazouski. 

—  En  vérité!...  Quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas,  pour  une  telle 
faveur. 

—  Cest  un  poste  de  combat,  non  moins  périlleux  que  les  autres. 

Robespierre  se  tut. 

Lazouski,  né  en  France  d’un  père  naturalisé,  était  un  homme  de  trente-cinq 
ans,  sachant  le  monde  et  de  manières  élégantes,  comme  son  collègue  Santerre. 
Ancien  officier,  il  devait  diriger  l’ardllerie  de  l’insurrection,  car  c’était  son  arme. 

Son  généreux  caractère,  son  activité,  son  intelligence  l’avaient  uni  étroitement  à 
Robespierre. 

Ayant  à  peu  près  obtenu  ce  qu’ils  désiraient  de  Maximilien,  Santerre  et  son 
compagnon  se  retirèrent. 

Dans  cette  insurrecüon  du  lo  août,  rien  ne  fut  donné  à  la  surprise  ou  au  hasard. 

De  part  et  d’autre  on  s’y  préparera  lentement,  solennellement,  au  grand  jour, 
comme  à  une  bataille  inévitable  et  décisive  (Louis  Blanc). 

Aussi,  le  secret  de  la  séance  du  directoire  révolutionnaire  transpira  dès  le  len¬ 
demain.  A  la  nouvelle  que  le  signal  de  l’action  serait  donné  dans  la  nuit  du  9  au 
lo,  les  Girondins  s’eflfrayèrent.  Ni  leurs  menaces,  ni  la  comédie  jouée  par  lê 
maire  de  Paris  à  l’Assemblée  n’avaient  impressionné  ou  trompé  les  patriotes. 

Malgré  leur  présomption,  ils  conçurent  enfin  l’idée  que  le  succès  de  leurs  n 
intrigues  pourrait  être  compromis.  Ils  craignirent  de  sombrer  honteusement.  Pour  ^ 
conjurer  le  péril,  ils  envoyèrent  Pétion  à  Robespierre,  dont  il  avait  été  l’ami,  au 
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temps  de  la  Constituante.  Le  maire  avait  mission  de  déterminer  l’austère  républi¬ 
cain  à  empêcher  la  lutte  imminente. 

Le  7  août,  Pétion  se  présenta  donc  au  modeste  logis  que  Robespierre  occupait 
chez  le  menuisier  Duplay.  Le  tribun  se  leva,  et  salua  froidement,  en  disant  : 

—  Voici  la  première  fois  que  l’aiThonneur  de  recevoir  M.  le  maire  de  Paris. 

—  En  effet,  murmura  Pétion. 

—  J’cii  conclus  que  de  graves  motifs  vous  amènent  chez  moi. 

—  C’est  vrai. 

Les  deux  anciens  amis  s’assirent  en  face  l’un  de  l’autre.  Le  maire  de  Paris,  non 
sans  embarras,  aborda  immédiatement  la  question  brûlante.  Longuement,  avec 
un  flux  de  paroles,  il  s’efforça  de  démontrer  les  dangers  de  rinsurrcction. 

Quand  Pétion  s’arrêta,  Robespierre  lui  dit  : 

—  Lors  même  que  j’admettrais  vos  raisonnements,  cela  ne  vous  avancerait  pas 
beaucoup. 

—  Je  crois  le  contraire. 

—  Eh  bien,  franchement,  vous  avez  tort.  Je  suis  dans  l’impossibilité  d’exercer 
la  moindre  influence  sur  le  cours  des  évènements  que  vous  redoutez. 

—  Cependant,  vous  fréquentez  assidûment  les  Jacobins  ? 

—  Et  après  ? 

—  Les  membres  du  directoire  insurrectionnel  se  rendent  habituellement  à  ce 
club,  m’a-t-on  rapporté. 

—  Parfaitement. 

—  En  ce  cas,  Robespierre,  rien  ne  vous  serait  plus  aisé  que  de  leur  exposer 
les  idées  que  je  viens  de  vous  soumettre. 

—  C’est  que,  je  le  présume,  ils  ont  hûte  d’en  finir.  D’ailleurs,  aux  termes  de 
a  déclaration  des  droits,  il  leur  est  permis  de  résister  h  l’oppression. 

—  Pourquoi  n’attendraient-ils  pas  que  l’Assemblée  ait  prononcé  la  déchéance 
du  roi? 

—  Ils  n’ont  aucune  confiance  dans  l’Assemblée,  me  paraît-il. 

—  C’est  malheureux. 

—  Le  peuple  soupçonne,  ajouta  Robespierre,  que  Brissot,  Vergniaud,  tous  vos 
amis,  se  moquent  de  lui,  cherchent  à  éluder  la  question  de  déchéance.  Les 
hmmès  d*Etat  de  la  Gironde  ont  déjà  prononcé  là-dessus  de  longs  discours,  dont 
l’unique  objet  semble  être  de  prouver  qu’il  faut  reculer,  reculer  sans  cesse  la 
décision  (i). 

Il  n’y  avait  plus  à  discuter.  Pétion  comprit  que  Robespierre  ne  fléchirait  pas. 
Ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  8  août,  un  événement  se  produisit  qui  établît  à  quel  point  la 
î^oyauté  pouvait  compter  sur  l’Assemblée.  Le  décret  d’accusation  avait  été  de¬ 
mandé  contre  Mottier-Lafayette,  qui  avait  eu,  dernièrement,  l’insolence  d’afficher 
sa  révolte  par  lettre  publique.  Une  immense  majorhé  prononça  l’absolution  du 
rebelle  et  du  traître. 

A  cette  provocation  attestant  quelle  confiance  avait  la  réaction  dans  son  pro- 


-0  Historique. 
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chaiii  triomphe,  des  cris  de  rages  éclatèrent  dans  les  tribunes.  Ils  furent  répétés 
avec  un  farouche  délire  par  la  foule  qui  environnait  la  salle  et  en  inondait  les 
abords. 

Une  immense  convulsion  agita  Paris.  Des  milliers  de  citoyens,  défilant  par  la 
rue  Saint-Honoré,  annonçaient  hautement  qu*ils  allaient  chercher  au  faubourg 
Antoine  le  mot  d’ordre  de  la  patrie  en  danger. 

Le  directoire  insurrectionnel  se  réunit  une  dernière  fois,  dans  la  journée  du  9, 

Les  Fédérés  avaient  été  transférés,  la  nuit  précédente,  de  leur  caserne,  rue  Blanche, 
aux  Cordeliers,  avec  leur  armes,  leurs  canons  et  leur  drapeau.  Ils  occupaient  là 
une  position  stratégique  excellente,  entre  le  faubourg  Antoine,  à  droite,  et  le  fau¬ 
bourg  Marceau,  à  gauche.  Ils  formeraient  ainsi  la  colonne  du  centre. 

Ensuite,  le  directoire  discuta  cette  question  :  devait-il  assurer  la  direction  du 
mouvement,  dans  la  journée  du  lendemain? 

—  Non  !  déclara  Santerre.  Il  faut  que  le  peuple  institue  lui-même  l’autoritc 
qu’il  investira  de  la  puissance  révolutionnaire. 

La  proposition  fut  votée  à  Tunanimité.  Dans  la  soirée,  les  sections  nom¬ 
mèrent  chacune  trois  ou  quatre  commissaires,  avec  pouvoirs  illimités  pour  sauver 
la  pairie.' 

Billaud-Varennc,  Hugueniii,  Hébert  étaient  au  nombre  des  élus.  Bientôt  Marat, 
Robespierre,  Danton,  furent  adjoints  h  cette  assemblée,  qui  devait  être  dans  l’his-  ! 
toire  la  grande  Commune,  la  Commune  immortelle  du  10  août! 

La  royauté  ne  restait  pas  inactive,  dans  son  repaire.  Le  château  des  Tuileries 
se  hérissait,  comme  une  forteresse,  au  centre  de  la  capitale.  Alors  cours  et  jardins 
étaient  entourés  de  murs,  non  de  grilles. 

Du  côté  du  Carrousel,  avant  d’atteindre  le  palais,  les  assaillants  avaient  à  s'en¬ 
gouffrer  dans  d’étroites  espaces,  où  il  suffisait  de  quelques  canons  tirés  â  mitraille 
sur  une  masse  serrée  pour  joncher  le  pavé  de  cadavres.  Au  lieu  d^une  seule 
cour  divisée  par  des  bornes  et  des  chaînes  de  fer,  il  y  en  avait  trois  de  dimensions 
â  peu  près  égales.  | 

La  plus  grande,  celle  du  milieu,  s’appelait  la  cour  Royale.  A  gauche,  en  face 
du  pavillon  de  Flore,  était  la  cour  des  l?rinces.  En  face  du  pavilllon  de  Marsan,  â 
droite,  c’était  la  cour  des  Suisses. 

Or,  un:  triple  ligne  de  bâtiments  à  un  étage  divisait  ces  trois  cours.  Là-dedans, 
logeaient  les  personnes  attachées  au  château.  Rien  de  plus  facile  à  transformer  en 
redoutes  que  ces  constructions.  De  sorte  que,  dans  un  jour  .de  combat,  l’accès 
des  Tuileries,  par  le  Carrousel,  devait  être  extrêmement  meurtrier. 

Du  côté  du  jardin,  les  arcades  des  galeries  inférieures  qui  longeaient  la  terrasse, 
à  droite  et  à  gauche  de  l’entrée  du  vestibule,  étaient  fermées  dans  presque  toute 
leur  hautfur  par  des  barreaux  de  fer.  A  l’extrémité,  sur  les  Champs-Elysées,  le 
.  jardin  était  défendu  par  un  pont  qui  tournait  sur  un  fossé  profond. 

A  la  tète  de  la  garde  nationale,  le  marquis  de  Mandat  ;  les  plus  solides  divisions 
commandées  elles-mêmes  par  des  gentilshommes. 

J  Pendant  que  le  directoire  insurrectionnel  appelait  les  sections  à  nommer  leurs  \ 
commissaires.  Mandat  donnait  ordre  à  seize  bataillons  de  choix  de  se  tenir  prêts  ^ 
â  marcher.  Dès  six  heures  du  soir,  tous  les  postes  du  château  furent  triplés.  ^ 

^ _ _ _ 
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Le  maréchal  de  camp  de  Boissieu,  commandait  la  17*  division.  De  plus,  il 
avait  sous  ses  ordres  la  gendarmerie  à  pied  et  la  gendarmerie  ;i  chevaL  Un  déta¬ 
chement  du  premier  de  ces  deux  corps  lut  posté  dans  la  cour  des  ^rîneeSy  un 
autre  commis  à  la  garde  du  trésor,  et  le  reste  consigné-  Qiiant  àhi  gendarmerie  à 
cheval,  coniniaudée  par  les  ofEciers  deRhulièrc  et  de  Verdière,  clic  se  rangea  en 
bataille,  aux  approches  de  la  nuit,  sur  la  grande  place  du  Louvre. 

Les  bataillons  convoqués  par  Mandat  pour  défendre  le  trône,  arrivèrent  succès* 
sivement,  celui  des  Fillcs-Saint-Thomas  en  première  ligne,  plein  d^ardeur  et  do 
zèle<  L’artillerie  destinée  à  écraser  les  assaillants  fut  distribuée  dans  les  cours  et 
sur  les  terrasses  du  jardin. 

En  outre,  le  marquis  de  Mandat  avait  porté  à  l’arcade  Saint-Jean  une  force  con¬ 
sidérable,  qui  devait  lui  répondre  de  l’Hôtel  de  Ville.  Enfin,  il  avait  placé  des 
canons  au  Pont-Neuf,  pour  empêcher  la  jonction  du  faubourg  Antoine  avec  le  fau¬ 
bourg  Marc<:au  (i). 

Au  palais,  on  se  tenait  presque  assuré  de  vaincre.  Outre  les  troupes  dont 
Mandat  disposait,  Antoinette  et  son  mari  comptaient  sur  l’ancienne  maison  mili¬ 
taire  du  roi,  toujours  debout  malgré  sa  dissolution  légale  ;  sur  les  gardes  qui,  en 
grand  nombre,  avaient  été  appelés  de  province. 

Des  milliers  de  bandits,  de  coupc-jarrets,  recrutés  par  la  Cour,  s’étaient  mêlés 
à  la  garde  nationale,  vêtus  du  même  uniforme.  Les  chevaliers  du  poignard,  dissé¬ 
minés  partout,  avaient  reçu  de  leur  chef,  le  marquis  de  Glixol,  l’ordre  d’assas¬ 
siner  Robespierre,  Danton,  les  hommes  les  plus  influents  du  parti  populaire. 
Suleau,  à  la  tête  de  dix  coquins,  s’était  chargé  de  Robespierre. 

A  l’intérieur  du  château,  il  y  avait  quinze  cents  suisses,  vils  mercenaires  prêts 
à  l’égorgement.  Ayant  vendu  leur  sang,  leur  liberté  pour  un  peu  d’or,  ils  devaient 
être  d’autant  plus  impitoyables  que  leurs  officiers  leur  avait  donné  cet  avis  féroce  : 

«  Le  moment  venu  de  faire  feu,  on  tirera  sur  ceux  qui  hésiteront*»  (2) 

Toutefois,  à  la  confiance  du  roi,  de  la  reine,  de  leur  entourage,  sc  mêlaient 
quelques  ombres.  Leur  esprit  superstitieux  était  resté  frappé  d’un  incident,  à  la 
chapelle  des  Tuileries,  durant  les  vêpres,  le  dimanche  précédent.  Tout  à  coup,  au 
les  musiciens  s’étaient  mis  à  enfler  leur  voix  d’une  manière  effrayante 
a  ce  verset  :  Deposuii  polenies  de  sede  (Dieu  a  précipité  les  puissants  du  trône)  (3). 
Cette  allusion  sinistre  avait  surtout  préoccupé  Louis  XVI. 

Un  autre  fait  frappa  et  hunûlia  le  couple  Capet,  la  veille  même  du  10  août.  Les 
nobles  présents  à  Paris  avaient  souvent  protesté  de  leur  dévouement  au  troue. 
Tous  avaient  déclaré  qu’ils  seraient  aux  côtés  de  leurs  augustes  maîtres,  h  l’heure 
du  péril. 

Aussi,  dès  que  le  jour  de  la  lutte  suprême  fût  connu,  Champccncts,  gouver¬ 
neur  des  Tuileries,  se  hâta  de  convoquer  les  gentilshommes  fidèles.  Deux  mille 
cartes  d’entrée  furent  expédiées  et  acceptées.  Le  9  août,  les  portes  du  château 
demeurèrent  ouvertes  jusqu’après  minuit. 


(l)  Historique. 

tribunal  criminel  du  17  août:  —  Dépositions. 
1  )  Mémoires  de  Mme  Campan. 


432 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


% 

Cent  vingt  nobles^  \  peine,  se  présentèrent,  (i) 

Mais,  s’ils  furent  moins  lâches  que  leurs  pareils,  ces  rejetons  d’illustre  souche 
témoignèrent  d’une  bêtise  incomparable.  Au  lieu  de  venir  sous  l’uniforme  de  la 
garde  nationale,  de  manière  à  se  confondre  dans  ses  rangs,  â  renedurager  par 
leur  exemple,  ils  voulurent  se  distinguer  de  la  roture,  jusque  dans  ce  moment 
terrible.  Ils  parurent  en  habit  brodé,  veste  de  satin  et  bas  de  soie  blanche  !  Pour 
comble  de  ridicule,  ceux  qui  avaient  songé  â  apporter  des  armes,  se  présentèrent 
avec  des  espingolcs,  des  pistolets  et  des  épées,  de  simples  joujoux. 

Et  ils  étaient  pleins  d’adorables  illusions.  Us  montraient  une  joie  folle  à  l’idée 
de  la  peur  atroce  qu’éprouverait  la  canaille,  cro3"aient-ils,  lorsqu’on  raccucillerait 
à  coups  de  canon.  Ils  rôdaient  dans  les  appartements  avec  une  merveilleuse  sécu¬ 
rité;  d’aucun  vaguaient  nonchalamment  du  palais  au  jardin  ;  d’autres  s’étendaient 
et  s’assoupissaient  sur  les  canapés.  Nul,  parmi  ce  bétail  de  basses-cours  royales, 
ne  doutait  du  triomphe. 

Autour  des  Tuileries,  jusqu'au  soir,  la  foule  ne  cessa  pas  de  gronder.  A  deux 
Suisses,  en  faction  à  la  porte  du  Carrousel,  un  Marseillais,  son  sabre  â  la  main, 
cria  ; 

—  Misérables  !  voilà  la  dernière  garde  que  vous  montez  l 

La  nuit  commença,  splendide,  et  d’iUie  admirable  sérénité.  Aux  rayons  de  la 
lune,  la  ville  apparaissait  toute  pâle.  La  solitude  ne  tarda  pas  à  se  faire  dans  les 


rues.  I 

Seulement,  de  mystérieux  messagers,  porteurs  de  la  correspondance  des  sec-  • 

tions,  glissaient  ça  et  là  comme  des  ombres.  Dans  les  quartiers  reculés,  on  , 
voyait  des  lumières  passer  et  repasser  derrière  les  vitres  de  certaines  maisons 
redoutées  ;  de  loin  en  loin,  on  rencontrait  des  hommes  armés,  immobiles  devant 
leurs  portes. 

Aux  Tuileries,  après  le  souper  de  la  famille  royale,  Antoinette  et  sa  belle- 
sœur  Elisabeth,  erraient  çà  et  là  dans  le  palais,  agitées  par  l’attcnx  des  évène. 
ments.  Quant  au  roi,  en  homme  de  précaution,  il  s’était  enferni  j  avec  son  confes¬ 
seur.  Au  moment  d’ordonner  de  nouveaux  massacres,  le  Capet  bigot  sentait  le 
besoin  de  purifier  son  âme  ! 

Après  sa  confession,  qui  avait  été  très  longue,  Louis  XVI  fit  appeler  près  de 
lui  Rœderer,  procureur-généraLsyndic  du  departement.  Il  arriva  un  peu  avant 
onze  heures.  Introduit  à  la  salle  du  Conseil,  il  y  trouva  le  roi,  la  reine,  la  prin¬ 
cesse  Elisabeth  et  les  ministres. 


—  Eh  bien,  monsieur,  demanda  brusquement  Louis  XVI  au  procureur-syndic, 
il  se  prépare  une  nouvelle  émeute  ? 

—  Sire,  avec  de  la  prudence,  toutsc  passera  sans  effusion  de  sang. 

—  Monsieur,  cria  le  roi,  si  l’on  m’attaque,  je  me  défendrai. 

Au  même  instant,  Pétion  fut  introduit.  Le  maire  de  Paris,  ainsi  que  Rœderer, 
désirait  vivement  que  l’insurrection  avortât.  La  victoire  du  peuple  eût  dérangé  les 
projets  ambitieux  de  la  Gironde.  Ces  deux  fonctionnaires  étaient  décidés  à  tout 


(l)  Les  écrivains  royalistes  eux-memes  l’ont  avoué. 
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Lo  balclîmv  accostant  vivement,  dit  X  Murat  : 

■  —7  Cnuibe^-vous,  eiioyen,  et  glissjCï-vovis  suivia  berge;  on  nous  poursuit» 

L ^Viiii  du  Pcu[»lc  tint  pLcd  a  terre. 

tCliap,  xLv). 

tenter  pour  obtenir  uu  compromis  qui,  sans  dicoiuoiincr  le  roi,  le  mettrait  A  ta 
ïiiLTcî  de  la  faction* 

Mais  Pécion  frissonna  dts  ses  premiers  pas  dans  la  salle.  Il  eut  ^  traverser  une 

foule  d’officiers  et  de  gcntilstioinnics  qui  le  miraient  d'un  œil  irrité,  Dos  paroles 

ïi^cnaçantes  retentissaient Ji  ses  oreilles.  Une  voix  même  murmura: 

"Il  faut  retenir  cet  homme  en  otage- 

le  maire  de  Paris  parvint  jiisqii'i  Louis  XVL  Le  monarque  le  rc^utdans 
Line  autiudo  scvfcrc, 

ii  paraît.  Un  dit-il,  qu’il  y  a  beaucoup  de  mouvcmeiic  ? 

la  [cimentation  est  grande. 


1- 1  - 


55'^  Livraison. 
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—  J’espère,  monsieur,  que  vous  ferez  votre  devoir, 

—  Jeii’yai  jamais  manqué j  Sire...  D’ailleurs,  je  compte  sur  la  sagesse  de 
Votre  Majesté. 

—  A  vous  de  veiller  pour  qu’on  ne  vienne  pas  me  provoquer  jusque  dans 
mon  palais,  comme  au  20  juin,  fit  le  monarque  d’un  ton  âpre. 

Mandat  était  là.  Il  dit  aussitôt: 

—  Sire,  je  réponds  de  tout  ';  mes  mesures  sont  prises, 

—  A  la  bonne  heure,  fit  le  roi. 

Après  ce  bref  dialogue,  Rœderer,  Pétion,  Mandat  et  son  secrétaire  général 
'd’état-major  formèrent  un  groupe  dans  une  embrasure  de  fenêtre. 

*  — Monsieur  le  maire,  dit  le  commandant,  vous  m’avez  donné  l’ordre  écrit  de 
.repousser  la  force  par  la  force... 

—  Mais  non  pas  l’autorisation  de  faire  battre  le  rappel,  interrompit  Pétion. 
Mandat  sourit.  Cette  distinction  lui  semblait  singulièrement  jésuitique. 

Pétion  ajouta: 

—  Vous  avez  eu  tort  d’agir  de  votre  chef.  C’est  illégal.  De  plus,  c’est  très  dan- 
‘gereux.,  La  force  publique  étant,  comme  tous  les  citoyens,  divisée  d’opinions,  la 
requérir,  comme  vous  venez  de  le  faire,  c’est  armer  une  partie  des  citoyens 
^contre  l’autre.  Moi,  je  me  bornerai,  comme  par  le  passé,  aux  moyens  de  la 
raison  et  de  la  confiance. 

—  M’interdisez-vous  donc,  maintenant,  de  repousser  la  force  par  la  force  ? 
interrogea  Mandat. 

—  Non  !  mais  pas  d’imprudence. 

—  J’ai  à  me  plaindre  des  administrateurs  de  police  de  la  municipalité,  reprit  le 
.commandant  général. 

—  A  quel  propos  ? 

Ils  m’ont  refusé  de  la  poudre,  après  avoir  fait  livrer  hier  aux  Marseillais 
4es  milliers  de  cartouches. 

—  C’est  Panis  qui  a  fait  cela,  de  son  chet,  murmura  Pétion.  Il  est  le  beau- 
frère  de  Santerre,  l  ami  de  Robespierre...  Un  compte  de  plus  à  régler. 

—  Mes  hommes  murmurent,  ajouta  Mandat.  Un  grand  nombre  n’ont  qu’u» 
fOu  trois  coups  au  plus  à  tirer. 

—  Vous  auriez  dû  vous  mettre  en  règle...  Vous  avez,  sans  doute,  omis  les 
-formalités  requises?  (i), 

—  J’en  conviens. 

Pétion,  jetant  un  regard  inquiet  sur  les  courtisans,  essuya  la  sueur  qui  coulait 
4e  son  front.  Soudain,  il  pâlit,  ayant  cru  entendre  les  mots  suivants,  à  son 
adresse  :  ‘ 

—  Nous  le  tenons,  et  sa  tête  répondra  de  tout. 

Alors  le  maire  balbutia,  tout  haletant  de  peur  : 

—  Il  fait  étouffant  ici,  je  vais  descendre  prendre  l’air. 

!Pétion  s’esquiva  immédiatement  et  gagna  le  jardin,  avec  un  officier  municipal, 
nommé  Mouchet,  qui  l’avait  accompagné  au  château.  Ils  s’assirent  au  frais,  sur 


(0  Les  documents  historiques  sont  formels. 
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les  marches  de  la  terrasse,  à  la  sortie  du  pavillon  de  l’Horloge.  EnsuitCj  le  maires 
alla  se  promener  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 

L’Assemblée  était  en  permanence,  durant  cette  nuit  fameuse.  Pétîpn- avait 
confié  à  Mouchet  les  menaces  qui  l’avaient  accueilli,  dans  la  salle  du  Conseil^ 
chez  le  roi.  L’autre,  un  petit  homme  à  mine  chétive  et  burlesque,  prit  feu  im¬ 
médiatement. 

—  Laissez-moi  faire,  dit-il.  Dans  quelques  instants  vous  serez  libre  de  rentrer 
chez  vous. 

—  Mais  on  m'accusera  de  n’avoir  pas  veillé  au  maintien  de  l’ordre  public, 
ainsi  que  mes  fonctions  l’exigen  :  ? 

—  So)^ez  donc  tranquille,  monsieur  le  maire,  fit  l’avorton  municipal;  nous- 
aurons  un  bon  décret. 

Mouchet  courut  à  l’Assemblée,  qui  siégeait  au  Manège,  un  édifice  ouvrant  sût 
la  terrasse  même.  Arrivé  dans  l’cnceinte,  il  dit  à  quelques  députés  : 

—  Si  vous  ne  mandez  sur-le-champ  le  maire  de  Paris  à  votre  barre,  il  va  être 
assassiné. 

Pendant  que  Mouchet  exécutait  cette  manœuvre,  Pétion  descendit  dans  la 
grande  allée  des  Tuileries.  11  causait  tranquillement  avec  quelques  officiers  mu¬ 
nicipaux,  escorté  par  des  jeunes  gardes  nationaux  sans  armes,  qui  chantaient- et. 
folâtraient  autour  des  magistrats  et  du  maire. 

Rœder^r,  sorti  â  son  tour  du  château,  rencontra  Pétion,  qui  lui  dit  : 

—  Si  nous  faisions  un  tour  ensemble? 

—  Volontiers,  répliqua  le  procureur-syndic. 

Ils  prirent  la  terrasse  le  long  du  quai,  toujours  suivis  de  quinze  ou  vingt  jeunes 
gens  de  la  garde  nationale,  qui  se  tenaient  par  le  bras  et  babillaient  gaiement 
entre  eux.  Ramenés  au  château  par  un  bruit  de  rappel,  ils  étaient  au  bas  du  grand 
escalier,  lorsque  deux  huissiers  et  plusieurs  gardes  avec  des  flambeaux  vinrent 
notifier  solennellement  au  maire  de  Paris  le  décret  de  l’Assemblée  qui  le  mandait 
à  la  barre.  Il  s’empressa  d’obéir,  et  Rœdercr  remonta  seul  dans  les  apparte¬ 
ments. 

Invité  à  rendre  compte  de  la  situation  de  Paris,  Pétion  parla  d’abord  des  pré¬ 
tendus  périls  qu’il  avait  courus  au  palais,  et  termina  par  cette  déclaration  : 

—  Autant  qu’il  est  permis  de  le  prévoir,  l’ordre  pourra  être  maintenu. 

Au  nom  de  l’Assemblée,  le  président  affranchit  le  maire  de  l’obligation  où  il 
était  de  se  tenir  â  la  disposition  du  roi,  dans  la  formidable  crise  qui  s’annon¬ 
cait  (t).  Pétion  quitta  la  salle  furtivement  et  rentra  chez  lui,  à  la  mairie  installée, 
non  â  THotel  de  Ville,  mais  dans  Tédilicc  qui  fut  plus  tard  la  préfecture  de 
police. 

Une  pièce  de  canon  avait  été  établie  à  demeure  sur  le  Pont-Neuf,  par  PAssem*^ 
blée  constituante.  A  cause  de  sa  destination,  on  la  nommait  le  canon  d' alarme^ 
A  minuit  trois  quarts,  le  canon  d’alarme  tonna,  donnant  le  signal  du  tocsin. 


U  I-cs  faits  (pie  nous  racontons,  Uœderer  lésa  consignés  en  détail  dans  sa  C/troniguB  de  Cin* 
jours .  Us  sont  connnnés  parquàntUc  d^aulres  témoignages. 
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Tomes  les  cloches  des  faubourgs  répondirent  bientôt  i\  cet  appel,  secouant  sur  la 
ville  leurs  tintements  lugubres. 

Antoinette,  Elisabeth,  les  ministres,  Rœderer  et  plusieurs  officiers  municipaux 
se  réunirent  un  instant  après  dans  la  salle  du  Conseil;  Les  fenêtres  du  château 
étaient  ouvertes  :  chacun  s*y  portant  pour  écouter,  chacun  nommait  l’église  dont 

il  croyait  reconnaître  la  cloche. 

Louis  XVI,  couché  depuis  une  demi-heure,  ne  s’éveilla  pas. 

Aux  premiers  coup  de  tocsin,  Rœderer  avait  envoyé  des  émissaires  dans  les 
faubourgs,  afin  d’être  renseigné  sur  les  progrès  du  mouvement.  Vers  trois  heures, 
il  reçut  des  nouvelles.  L’insurrection  paraissait  lente,  endormie,  dure  à  arracher 
du  lit.  Et  quelqu’un  dit  en  souriant,  dans  la  salle  du  Conseil  ; 

—  Le  tocsin  ne  rend  pas  l 

Ces  messages  et  ce  bon  mot  exaltèrent  les  espérances  de  la  cour.  Dès  lors, 
Antoinette  compta  pleinement  sur  la  victoire^  Elle  déclara  hautement  que  la  ba¬ 
taille  était  nécessaire,  non-seulement  pour  défendre  la  royauté,  mais  pour 
dompter  l’Assemblée,  et  lui  dicter  la  loi.  Par  ses  ordres,  on  abreuva  les  Suisses 
d’eau-de-vie.  Le  major  Bachmann  passa  dans  les  rangs,  accompagné  des  capi¬ 
taines,  èt  dit  aux  soldats  : 

—  Avez-vous  de  bonnes  pierres?  Vos  fusils  sont-ils  bien  amorcés?  C’est 
aujourd’hui  qu’il  faut  vaincre. 

Un  sergent  leur  répéta  «  que  le  moment  venu  de  faire  feu,  on  tirerait  sur  ceux 
qui  hésiteraient.  »  Il  ajouta  : 

—  Tel  est  l’ordre  exprès  des  chefs. 

A  l’heure  où  la  cour  se  croyait  sûre  de  restaurer  l’ancienne  tyrannie,  le  pou¬ 
voir  révolutionnaire,  créé  par  le  vote  des  sections,  se  "préparait  à  entrer  en  scène. 
Tout  \  coup,  cent  cinquante  hommes  surgissent  place  de  Grève,  traversent  les 
'  .  rangs  étonnés  de  la  garde  nationale  et  montent  à  rHôtel  de  Ville. 

La  municipalité  légale  siégeait.  Elle  avait  mandé  au  Conseil  le  commandant 
général*  Mandat.  Elle  l’avait  sévèrement  réprimandé  pour  avoir  fait  battre  la 
générale,  et  l’ex-marquis  venait  de  retourner  aux  Tuileries. 

Ce  fut  alors  qu’un  lîui^sier  annonça  : 

—  Les  commissaires  des  sections. 

—  La  Commune  insurrectionnelle  !  s’écria  Billaud-Varenne. 

En  même  temps,  les  cent  cinquante  élus  des  sections  pénétrèrent  dans  la  salle 
Saint-Jean.  Billaud-Varenne  reprit  : 

—  Messieurs,  le  peuple  vous  relève  de  vos  fonctions.  Il  nous  a  donné  mandat 
de  sauver  là  patrie.  Nos  pouvoirs  sont  illimités. 

La  municipalité  légale  céda  la  place  sans  discussion.  La  Commune  révolution¬ 
naire  entra  sur-le-^champ  en  séance.  Au  bout  de  cinq  minutes,  elle  fut  constituée. 
Sylvestre  Huguenin  occupa  le  fauteuil  du  président.  Tallien  fut  désigné  comme 
secrétaire-greffier. 

Aussitôt,  les  motions  et  les  arrêtés  se  succédèrent  avec  une  rapidité  fou¬ 
droyante.  Hébert  se  leva  le  premier. 

—  Le  maire  Pétion  est  un  embarras,  dit-il.  A  peine  de  retour  dès  Tuileries, 
il  y  a  deux  heures,  il  a  expédié  aux  sections  une  circulaire  pressante,  où  U  les 
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conjurait  dé  demeur  r  tranquilles  (i).  Tous  les  hûnunes  décidés  à  se  dévouer 
pour  la  cause  de  la  liberté  sentent  que  leurs  efforts  seront  inutiles,  si  le  niairei 
selon  son  usage,  se  jette  à  la  traverse,  pour  diviser  et  ralentir  la  force  popu-  ■ 

hiire. 

—  Eh  bien,  trancha  Billaud-Varenne,  mettons-le  dans  ^impuissance  de  recom¬ 
mencer  ses  courses  et  ses  prédications  pacifiques.  Âu  nom  du  peuple,  consignons-  ' 
le  dans  sa  mairie. 

—  Sous  le  prétexte  honorable  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  jours,  ajouta 
Hébert,  non  sans  quelque  ironie. 

Un  détachement  fut  commandé  immédiatement  pour  exécuter  cette  décision* 
Ensuite,  la  Commune  appela  dans  son  sein  Danton  et  Manuel,  qui  furent 
maintenus  dans  leurs  fonctions.  Elle  nomma  Santerre  commandant  général  de  la 
garde  nationale,  fit  retirer  du  Pont-Neuf  les  canons  destinés  à  empêcher  la 
jonction  des  deux  faubourgs,  et  envoya  l’ordre  à  Mandat  de  se  présenter  une 
seconde  fois  à  l’Hôtel  de  Ville. 

Audu  avait  accompagné  les  commissaires  de  sa  section.  Il  lut  chargé  de  porter 
le  message  h  l’ex-marquis. 

—  Et  s’il  refuse  d’obéir  ?  demanda  le  vieux  patriote. 

—  Poignardez-lc  (2),  fit  le  président. 

Billaud-Varenne  ajouta: 

—  La  suprême  loi,  c^est  le  salut  du  peuple.  Si  Mandat  refuse  de.  reconnaître 
nos  pouvoirs  révolutionnaires,  nous  sommes  perdus,  et  la  Nation  succombe 
avec  nous. 

—  Je  comprends,  citoyens,  répliqua  Audu  ;  Mandat  libre  et  révolté,  la  garde 
nationale  a  deux  chefs;  et  c’est  la  division,  c’est  la  mort.  Mandat  viendra  ou  il 
périra. 

Audu  partit  pour  les  Tuileries.  La  nouvelle  Commune  n’avait  point  encore 
notifié  officiellement  son  installation*  Le  brave  patriote  résolut  de  se  présenter 
comme  s’il  eût  été  dépêché  par  la  municipalité  légale. 

—  De  la  sorte,  pensait-il,  je  réussirai  plus  facilement  à  l’amèner. 

11  était  environ  quatre  heures  du  matin*  Le  jour  commençait  à  luire,  ni  la 
reine,  ni  Elisabeth  ne  s’étaient  couchées.  On  avait  ouvert  les  contrevents  de  la 
salle  du  Conseil,  et  les  deux  femmes,  placées  à  une  croisée,  regardaient  lever 
faurore. 

En  ce  moment,  Mandat  vint  annoncer  que  la  Commune  le  taisait  appeler  pour 
la  seconde  fois.  ■  * 


—  due  vous  veulent-ils  encore  ?  fit  un  ministre  en  haussant  les  épaules. 

—  Je  n’en  sais  rien.  Mais,  mon  intention  n’est  pas  d’aller  à  l’Hôtel  de  Ville. 

—  Vous  ferez  bien,  à  mon  avis  ;  vous  êtes  nécessaire  au  château. 

Moi,  fit  Rœderer,  je  crois  que  le  commandant  général  est  essentiellement 
aux  ordres  de  la  municipalité.  Il  est  très  possible  que  le  maire  ait  dessein  de  se 


que  Pétlon  ne  voulait  pas  de  l’insurrection  du  10  août*  — 
espicrre.  —  Lettre  à  $e$  commettants* 
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porter  au  devant  des  rassemblements,  auquel  cas  il  aurait  besoin  du  commaa^ 
dant  de  la  force  publique. 

Naturellement,  Rœderer  ignorait  que  Pétion  avait  été  consigné. 

Mandât  résista  assez  longuement.  Enfin,  sur  les  instances  du  procureur-syndic, 
il  se  résigna  et  se  dirigea  versTHètel  de  Ville.  Introduit  dans  la  salle  des  délibé¬ 
rations,  le  malheureux  se  troubla,  il  pMit.  Partout  des  visages  nouveaux,  sur  les¬ 
quels  ra3^onnait  une  énergie  farouche. 

^interrogatoire  com^iença. 

—  Pourquoi,  demanda  le  président,  avez-vous  doublé  la  garde  au  château? 

—  J’avais  un  ordre  du  maire, 

—  Où  est-il  ? 

—  Je  Fai  laissé  dans  mes  papiers. 

—  Pourquoi  avez^vous  commandé  de  faire  marcher  le  canon  ? 

—  Parce  que,  selon  les  règles  militaires,  quand  un  bataillon  marche,  les  canons 
doivent  marcher  aussi. 

—  Enfin,  ajouta  le  président,  vous  avez  violé  la  loi  en  faisant  battre  la  géné¬ 
rale,  cette  nuit. 

—  La  force  des  choses,  répliqua  Mandat,  m*a  obligé  de  prendre  des  précau¬ 
tions  subites  pour  un  événement  imprévu. 

Après  une  brève  délibération,  le  président  Huguenin  ordonna  d’enfermer 
Mandat  à  la  prison  de  l’Hôtel  de  Ville.  Mais  à  peine  le  commandant  était-il  hors 
de  la  salle,  qu’on  déposa  une  lettre  sur  le  bureau.  Le  secrétaire  en  donna  lecture. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Le  commandant  général  ordonne  au  commandant  du  bataillon  de  service  à 
la  ville  de  dissiper  la  colonne  d’attroupement  qui  marcherait  pour  se  porter  au 
château,  tant  avec  la  garde  nationale  qu’avec  la  gendarmerie,  soit  â  pied,  soit 
cheval,  en  ^attaquant  par  derrière, 

«  Le  commandant  général  :  Mandat  (i).  » 


A  la  révélation  de  cette  infamie  scélérate,  il  y  eut  dans  l’Assemblée  une 
explosion  d’indignation  terrible. 

—  Cet  homme  est  hors  la  loi,  cria  Billaud-Varenne. 

—  Point  de  pitié  pour  les  traîtres,  rugit  Danton# 

—  Qu’on  le  ramène,  ordonna  le  président. 

Mandat  reparut  dans  la  salle.  Huguenin  lui  fit  passer  la  pièce.  L’ex-marquis 
blêmit. 

— =  Vous  reconnâissze  votre  écriture  ?  interrogea  le  président.  Mandat  fit  lui 
signe  affirmatif. 

—  A  la  prison  de  l’Abbaye  1  commanda  Huguenin. 

—  Et  si  on  délivre  ce  traître  ?  dit  Hébert. 

—  On  ne  le  délivrera  pas,  riposta  le  président.  - 

En  même  temps,  il  adressa  un  signe  aux  deux  patriotes  qui  veillaient  sur  l’cx- 


(1)  Procés-vcrbal  de  la  Commune  de  Paris  :  Séance  du  10  août. 
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marquis.  Immédiatement,  Mandat  fut  entraîne.  Un  coup  de  pistolet  lui  cassa  la 
tete  sur  les  marches  de  rHôtcl  de  Ville,  puis  Ton  jeta  le  corps  à  la  Seine. 

Au  nom  du  peuple,  la  Commune  insurrcctioimelle  avait  fait  justice. 


XLVI 


Couardise  royale  et  royaliste. 


A  rheure  où  la  Commune  insurrectionnelle,  investie  des  pouvoirs  du  peuple, 
déployait  à  THotel  de  Ville  une  si  terrible  énergie,  un  groupe  de  patriotes  sui¬ 
vait  la  rue  Saint-Honoré,  Toeil  et  l^oréille  au  guet.  Deux  femmes  marchaient  au 
premier  rang,  en  habit  d’ama/one,  deux  pistolets  à  la  ceinture  et  le  sabre  en 
bandoulière.  C’étaient  Théroigne  de  Méricourt  et  Rose  Lacombe. 

A  côté  de  Tactrice,  se  dressait  Saint-Just,  dont  la  belle  tête  dominait  ses  com¬ 
pagnons.  Armé  lui-méinc  jusqu’aux  dents,  froid^  impassible,  il  était  revenu  deux 
jours  auparavant,  avec  celle  qu’il  avait  associée  à'  sa  destinée.  Ils  allaient  consa¬ 
crer  leur  union  dans  la  lutte  suprême  engagée  contre  la  tyrannie,  vaincre  ou 
mourir  ensemble. 

Un  peu  en  arrière,  Lagrenette  s’avançait  avec  Reine  Audu. 

Le  petit  détachement  se  composait  d’une  vingtaine  de  patriotes.  Ils  avaient 
mission  de  veiller  sur  Robespierre,  de  fouiller  les  rues  voisines  du  club  des  Jaco¬ 
bins.  En  outre,  ils  se  proposaient  de  taire  perquisition  à  l’hôtel  du  marquis  de 
Glizol,  où,  croyait-on,  les  conspirateurs  avaient  séquestré  ou  égorgé  plusieurs 
notabilités  révolutionnaires. 

Saint-Just  commandait.  Devant  la  maison  de  Duplay,  il  ordonna  une  halte.  Il 
heurta  à  la  porte  extérieure.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir.  Saint-Just  s’étant 
nommé,  demanda  : 

—  Où  est  Robespierre  ? 

—  Aux  Jacobins. 

‘ —  Et  Duplay  ? 

—  Avec  lui. 

’ —  Quelles  nouvelles  ? 

— ^  La  section  des  piques  se  tient  prête.  Robespierre  a  dû  lui  transmettre  le 
d’ordre. 

Ce  fut  tout.  La  troupe  pénétra  en  silence  dans  la  rue  Saint-Florentin.  Seule- 
Rose  Lacombe  se  détacha  avec  trois  citoyens  pour  surveiller  la  porte  du 
jardin  donnant  sur  la  rue  Honoré.  Au  moment  où  elle  s’embusquait  sur  la  trottoir 
avec  ses  compagnons,  un  homme  se  glissait  dehors.  Sans  hésiter,  elle  l’empoigna 
au  collet  en  disant  : 
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—  Arrête  !  où  vas-tu  ? 

L^autre  essaya  de  se  débattre  en  criant  : 

—  Au  large  ! 

—  René  !  dit  Tactrice  sans  lécher  prise. 

—  Laisse-moi,  maudite  !  rugit  Lacombe,  sinon  je  frappe  sans  pitié. 

Il  brandissait  un  poignard,  et  l’avait  levé  sur  la  poitrine  de  sa  sœur. 

—  Traître  !  dit-elle  d’une  voix  sourde,  en  le  désarmant,  tandis  que  ses  com¬ 
pagnons  sautaient  sur  René;  traître,  je  devrais  peut-être  te  punir  ici  de  ton 
crime. 

—  Je  remplis  mon  devoir  en  combattant  les  ennemis  de  la  royauté,  répliqua- 
t-il,  furieux.  Prends  garde  à  toi  1  Ce  jour  ne  finira  pas  sans  que  les  défenseurs  de 
l’ordre,  du  droit,  aient  anéanti  les  factieux. 

—  Tu  est  fou,  malheureux,  s’écria  l’actrice.  A  cause  de  cela,  je  consens  à 
t’épargner. 

Puis,  sans  écouter  les  imprécations  de  son  frère,  elle  ajouta,  en  s’adressant 
aux  trois  patriotes  : 

— 'Conduisez-lc  aux  Jacobins.  Qu’on  le  renferme  en  lieu  sûr.  J’envernii 
quelqu’un  pour  le  garder. 

Ils  s’empressèrent  d’obéir  et  emmenèrent  Lacombe.  Rose  rejoignit  Thérolgiie 
et  Saint-Jûst.  La  grande  porte  .de  riiôtel  de  Glizol  leur  avait  été  ouverte  à  la 
première  sommation.  Il  ne  restait  plus  que  deux  serviteurs.  Le  marquis  s'était 
rendu  aux  Tuileries  avec  une  dizaine  de  gentilshommes,  sans  laisser  aucune 
instruction. 

L’actrice  raconta  la  capture  qu’elle  venait  de  faire.  Elle  chargea  le  père  Aiidu 
d’aller  aux  Jacobins  pour  veiller  sur  René  et  sur  les  autres  prisonniers  qui  pour¬ 
raient  être  expédiés  au  club. 

Audi!  faisait  quelques  difficultés.  Saint-Just  l’interrompit  de  sa  voix  brève: 

—  Obéissez  î 
Théroigne  ajouta  : 

—  Vous  êtes  blessé.  Là  bas,  vous  nous  serez  plus  utile. 

—  Allons,  papa,  de  la  discipline,  nom  de  Dieu  l  intervint  Lagrenctte. 

Le  vieillard  céda. 

Alors  le  détachement  poussa  jusqu’aux  abords  du  café  Hottot»  situé  hors  de  la 
terrasse  des  Feuillants,  au  bas  du  premier  escalier  encor-'  existant  aujourd’hui, 
à  peu  prés  en  face  de  la  rue  actuelle  du  Vingt-Neul-JuilLt. 

Tout  à  coup,  une  patrouille  de  onze  gardes  nationaux  déboucha  du  jardin  des 
Tuileries.  Saint-Just  s’avança  vers  le  chef. 

—  Le  mot  d’ordre?  demanda- t-iî.  i 
—  Haine  a  la  ro3^auté  !  lui  fut-il  répondu. 

11  allait  commander  de  livrer  passage,  lors  uc  Théroigne  bondit  en  avant. 

—  Une  fausse  patrouille,  cria-t-elle.  Citoyens,  cernez -moi  ces  bandits,  des 
mouchards  et  des  tiaîtres  !  Ils  ont  volé  le  mot  d’ordre. 

Aux  clartés  de  la  lune,  elle  avait  reconnu  Sulcau,  en  habit  de  garde  national. 
A  peine  avait-elle  signalé  les  espions,  que  les  hommes  du  détachement  les  entou' 


0 


M.  W  •  -  *  . 

rèrent,  le  pistolet  ou  le  sabre  à  la  main.  La  partie  était  trop  inégale  pour  que  ics^  ^ 
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vpai't  lies  mEimnlIois,  quittaiU  fauhour^st  €Ù  ih  sont  câiïipés  et  so  lUrigeant  vers 

les  TuiLeries  pour  Oii  faire  PaUaqnc  au  ctiant  de  L'iiymno  révolution  nuire. 


r^^yalistcs  eussent  Viààc  de  tenter  la  résistance 

Wlle  Liégeoise,  d'une  main 
lui  avait  appuyé  k 


remirent  leurs 


rispee,  tenait  bulcau  à  la  gorge;  de  1  autre, 
canon  a  un  pistolet  au  front. 

Scélérat,  disait*eUe  eu  grinçant  des  dents,  je  savais  bien,  que  j’aurais  ma 
eance,  Iiiliinç^  je  vais  laver  dans  ton  sang  toutes  les  likhes  caloinuies  que  tu 
^  sur  moi  depuis  trois  ans* 

vide  J  tcü  niant  de  rage  de  se  voir  réduit  ii  riiiipuissaiice,  SuLcau  attendait  la 


Livraison 


(LmitAidŒ  Anti-Clé  luc ale) 
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balle  qui  devait  lui  faire  sauter  le  crâne*  Déjà  Tliéroigne  pressait  du  doigt  la  dé^ 
tente,  lorsqu’une  voix  résonna. 

—  Citoyenne,  disait  Saint-^Just,  tu  n’as  pas  le  droit  de  justicier  cet  homme. 

La  jeune  femme  abaissa  son  arme,  en  frémissant  de  colère. 

-—Tu  dèiends  ce  brigand?  cria-t-elle. 

Non.  11  est  notre  prisonnier.  Il  comparaîtra  au  tribunal  du  peuple.  Je  le 
/  réclame  pour  le  supplice.  Tuer  dans  la  bataille,  c’est  le  devoir.  Mais  le  malfaiteur 
désarmé  appartient  à  la  justice^  • 

Ce  langage,  tranchant  comme  Tacier,  étonna  Tliéroigne*  Saint- Jüst  était  le 
chef,  elle  sentit  qu’il  ayait  raison  et  ne  résista  pas.  Touteio.is,  elle  ne  sè  dessaisit 
pas  de  sa  proie;  Sur  Fordre  de  Saint*Uwst>  les  onze  royalistes,  parmi  lesquels  un 
ex-garde  du  corps  connu  sous  le  nom  de  beau  Vigier,  et  Tabbé  Bouzon,  lurent 
conduits  au  poste  voisin  de  la  cour  des  Feuillants  (i).  ' 

Pendant  qu’on  les  enfermait,  la  belle  Liégeoise  dit  Suleau  : 

—  Coquin  !  Voila  une  fin  digne  de  toi  :  aujourd’hui,  arrêté  par  la  main  d’une 
femme  ;  demain,  le  bourreau  I 

Puis,^  s’adressant  aux  soldats  de  garde,  tous  patriotes  éprouvés,  elle  ajouta  : 

—  A  la  moindre  tentative  de  fuite,  cassez  la  tête  â  ces  misérables. 

—  Tel  est  votre  devoir,  déclara  Saintrjust. 

Maintenant,  le  tocsin  sonnait  à  toutes  les  églises.  Le  canon  d’alarme  tonnait, 
redoublant  ses  salves  formidables.  Le  détachement  partit  pour  se  joindre  â  la 
colonne  insurrectionnelle,  dont  les  Marseillais,  aux  Cordeliers,  formaient  le 
noyau.  ' 

Au  château,  vers  cinq  heures  et  demie.,  le  roi  s’éveilla.  Couché  tout  habillé  sur 
un  canapé,  il  dormait  depuis  minuit.  Il  parut  dans  la  salle  du  Conseil,  sa  coif 
fure  dépoudrée  et  âplatie  d’uu  côté,  ce  qui  lui  donnait  un  aspect  ridicule. 

Tous  les  ministres,  quelques  officiers  municipaux  ainsi  que  Rœderer,  deux 
maréchaux^ de-camp,  plusieurs  officiers  suisses  et  quantité  de  courtisans  se  pres¬ 
saient  dans  la  salle.  Antoinette  était  présente,  avec  Elisabeth,  la  princesse  de 
Lamballe,  Camparï  et  trois  ou  quatre  autres  nobles  dames. 

Sur  les  instances  des  militaires  qui  l’entouraient,  Louis  XYI  se  décida  à  visiter 
les  postes.  Il  se  mit  en  marche,  escorté  des  officier i  et  accompagné  par  l’officier 
municipal  Le  Roux.  Reederer,  en. habit  vert^ tendre,  papillonnait  çâ  et  lâ,  toujours 
convaincu  que  Jérôme  Pétioiiâ  l’ Hôtel-de-Ville,  et  lui  aux  Tuileries,  réussiraient 
à  conjurer  l’insurrection. 

Le  roi  traversa  les  salles,  vêtu  d’tm  habit  violet,  le  chapeau  sous  le  bras,  répec 
au  côté,  dans  une  tenue  â  faire  rire,  et  non  à  exciter  renthousiasme. 

Aux  soldats  mercenaires  postés  sur  son  passage,  il  adressait  des  paroles  sin¬ 
gulières,  décousues,  qui  île  décelaient  que  trop  son  trouble,  sinon  la  peur. 

—  Eli  bien  !  on  dit  qu’ils  viennent  !  disamil  de  son  air  bourru... 

Et  il  ajoutait,  en  haussant  les  épaules  ; 

^  Je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  veulent...  Ma  cause  est  celle  des  bons  citoyens. 

Partois,  il  s’arrêtait,  pour  répéter  :  ^ 


( l)  Loi  fait  de  rarresfatioa  est  historique. 
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i-*  Nous  ferons  bonne  contenance,  n’est^ce  pas  ? 

Antoinette  Tavait  suivie  jusqu’au  grand  escalier.  . 

^  Oui,  certes,  murmurai t-elle,  nous  ferons  bonne  contenance  !  Mais  il  faut 
bien  autre  chose.  ,  .  .  :  . 

Humiliée  de  cette  attitude  de  son  inari,  faite  pour  ôter  le  courage  aux  plus 
intrépides,  elle  regagna  la  salle  du  Conseil,  étouffant  de  rage  (i). 

A  six  heures,  le  prince  se  présenta  dans  les  cours.  Le  tambour  battit  aux 
champs,  et  des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  s’élevèrent.  Mais  les  canonniers  et  le  bataillon 
de  la  Croix-Rouge  ne  cessèrent  de  crier  :  Vive  la  nation  l 
Ce  fut  bien  pis,  lorsque  le  prince  parcourut  la  terrasse  qui  longeait  le  palais, 
du  côté  du  jardin,  où  stationnaient  les  patriotes  armés  de  piques.  A  bas  le  Veto\  à 
bas  le  traître  !  furent  les  cris  qui  dominèrent.  - 

Ces  imprécations  furieuses  montèrent  jusqu’aux  appartements.  Le  ministre,  la 
reine  clle-mènie,  mirent  la  tè  te  à  la  fenêtre.  Du  bouchage,  ministre  de  la  marine, 
s’écria,  terrifié  : 

—  Grand  Dieu  l  c’est  le  roi  qu’on  hue  !  Que  diable  va*t-il  taire  lè-bas  ?  Allons 
bien  vi  e  le  chercher. 

Aussitôt,  lui  et  un  de  ses  collègues  descendirent  au  jardin. 

Antoinette  pleurait  de  colère.  Elle  avait  |es  yeux  rouges  jusqu’au  milieu  des 
joues.  Elle  passa  dans  la  chambre  à  coucher  de  son  mari  pour  attendre  son 
retour  (2}. 

Là  J  passant  d’un  excès  d’orgueibà  un  excès  d'abattement,  elle  dit  à  sa  première 
femme  de  chambre  : 

—  Tout  est  perdu  :  le  roi  n’a  montré  aucune  énergie,  et  cette  espèce  de  revue 
a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  (3). 

Louis  XVI  rentra  pfile  découragé,  honteux  de  sa  faiblesse. 

Mais,  de  son  côté,  Antoinette  avait  montré  une  imprudence,  une  étourderie, 
une  légèreté  incroyables.  Pendant  que  son  mari  parcourait  les  cours  et  les  terrasses, 
elle  avait  présenté  à  quelques  chefs  de  ia  garde  nationale  les  .gentilshommes  qui 
devaient  combattre  avec  eux.  A  ces  bourgeois  vaniteux,  elle  avait  eu  la  mauvaise 
inspiration  de  dire,  : 

—  Messieurs,  ce  sont  nos  amis;  ils  viennent  se  ranger  près  de  vous;  ils  pren¬ 
dront  les  ordres,  et  vous  montreront  comment  on  meurt  pour  son  roi  (4). 

Ces  paroles,  rapportées  immédiatement  par  les  officiers  à  leurs  hommes,  pro¬ 
duisirent  un  effet  terrible.  Deux  bataillons  arrivaient,  celui  de  Mauconseil  et  celui 
des  Arcis;  ils  rompirent  leurs  rangs  et  quittèrent  les  cours  immédiatement  pour 
aller  prendre  position  sur  le  Carrousel  avec  deux  canons. 

Pour  comble  de  malheur,  un  de  ces  nobles  imbéciles,  venus  là  en  habit  brodé, 
veste  de  satin  et  bas  de  soie  blancs,  s’avisa  de  crier  : 


% 


(0  Toute  cette  scène  a  été  décrite  par  Georges  Duval,  Souvenirs  de  la  Terreur f  un  auteur 
at'dent  i*oyalistc  qui  était  présent. 

(2)  Notes  de  Le  RouXf  officier  municipal,  et  CAi’oniç ue  de.  Ilœdercr. 

(3)  Mémoires  de  Campan. 

(4)  Georges  Duval,  Souvenirs  de  la  Terreur.  L*écrivain  l'avaliste  déclare  avoir  entendu  ces 
5  paroles.  . 
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—  AllonSj  messieurs  de  la  gardj  narionalcj  voici  le  mome.it  de  montrer  du 
courage. 

Ün  officier  du  bataillon  des  Thermes,  furieux  de  cette  apostrophe  stupide,  leva 
son  sabre  eii  criant  ; 

—  Du  courage  !  Nous  n’en  manquerons  pas,  soyez  tranquille  ;  niais  ce  ne  sera 
pas  à  côté  de  vous  que  nous  en  donnerons  la  preuve. 

Et,  faisant  volte-face,  il  entraîna  sa  compagnie  sur  la  terrasse  du  bord  de  Tenu, 
occupée  par  les  artilleurs  de  la  Croix-Rouge,  du  Finistère  ut  du  Panthéon,  qui 
avaient  déjà  pointé  leurs  canons  contre  le  château 

Ainsi  la  cour  avait  si  bêtement  manœuvré,'  qu’elle  se  trouvait  maintenant  me¬ 
nacée  par  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  appelés  à  la  défendre.  Petits  bour¬ 
geois  et  ouvriers,  jusqu’ici  abusés,  s’apercevaient  enfin  que  la  royauté  se  préparait 
à  les  duper  une  fois  de  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  municipal  étant  arrivé  du  dehors,  on  l’intro¬ 
duisit  dans  la  salle  du  Conseil.  Le  minis  tre  de  la  justice  lui  demanda  : 

—  Mais  que  veulent  donc  les  insurgés? 

—  La  déchéance* 

—  Eh  bien!  qu’ils  la  prononcent. 

La  reine  alors  intervint  : 

—  Et  après,  qu’advicndrait-il  ? 

L’officier  municipal  s’inclina  sans  répondre. 

Avec  son  infatuation  de  Girondin,  le  procureur  Rœderer  se  flatta  d’obtenir  ce 
qui  avait  été  refusé  au  roi.  A  son  tour,  il  descendit  dans  les  cours,  un  petit  livre  à 
la  main,  relié  en  papier  tricolore.  Il  parcourut  les  postes,  leur  lisant  le  texte  de 
la  loi  (2).  et  disant  avec  une  niaiserie  solennelle  : 

—  Point  d’attaque,  bonne  contenance,  forte  défensive. 

Ts'ais  ceux  qu’il  haranguait,  se  contentaient  de  x*épondre,  unanimement  : 

_ Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  tirer  sur  nos  frères  ! 

Quand  Rœderer  s’approcha  des  canonniers,  la  plupart  s’éloignèrent  de  ce 
charlatan  à  plumage  de  perroquet  ou  d’académicien.  Cependant  l’un  d’eux 


1 


lui  cria  : 

—  S’ils  tirent  sur  nous,  serez-vous  là  ? 

—  Oui,  et  non  derrière  vos  canons,  mais  devant. 

Les  collègues  du  procureur-syndic,  qui  l’accompagnaient,  firent  avec  exalta¬ 
tion  la  même  promesse.  L’artilleur,  estimant  ces  hâbleries  à  leur  juste  valeur, 
dédaigna  de  répondi  e.  Il  déchargea  sa  pièce,  en  jeta  la  charge  par  terre  et  mitlo 
pied  sur  la  mèche,  qui  était  allumée  (3). 

L’outrecuidance  de  Rœderer  s’éteignait  subitement.  Son  livre  de  la  loi,  son 
habit  vert  tendre,  sa  pédanterie,  tout  avait  échoué.  Il  engagea  deux  ministres  à 
se  rendre  au  sein  de  l’Assemblée  pour  réclamer  son  assistance.  Elle  n’était  pas  en 
nombre  pour  délibérer. 


(I)  Georges  Duval, 

(2Î  lle\)ue  l'étrospeçÜMe» 
(3)  Récit  du  Uoedérer. 
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Enfin  le  procureur-èyndic  eut  pleine  conscience  du  péril  que  courait  la  monar¬ 
chie  et  de  son  impuissance  à  le  conjurer.  Une  bande^  peu  nombreuse  encore^ 
niais  déterminée^  4’hommes  à  piques^  pénétrait  sur  la  place  du  Carrousel,  con¬ 
duite  par  quelques  Marseillais.  Elle  occupa  hardiment  la  maison  du  CUih français^ 
organisé  par  GlizoL  Ensuite,  elle  ébranla  la  porte  royale  à  coups  redoublés. 

Témoin  de  cette  tentative,  Rcederer  eut  peur.  Au  lieu  d*aller  se  mettre  devant 
les  canons,  comme  il  jurait  tout  à  l’heure  de  le  faire,  il  remonta  précipitamment 
au  château.  < 

Louis  XVI  était  assis  près  d’une  table,  dans  la  salle  du  Conseil,  les  mains 
appuyées  sur  ses  genoux.  Antoinette,  Elisabeth,  les  ministresj  se  tenaient  entre  la 
croisée  et  le  roi. 

—  Sire,  dit  Rœderer  d’un  ton  pressant.  Votre  Majesté  n’a  pas  cinq  minutes  à 
perdre.  Il  n’y  à  de  sûreté  pour  elle  que  dans  l’Assemblée  nationale. 

—  Mais,  répliqua  le  prince,  il  n’y  a  pourtant  pas  très  grand  monde  au  Car¬ 
rousel.  Je  viens  de  m’en  assurer. 

—  Sire,  il  y  a  douze  pièces  de  canon,  et  il  arrive  uhe  foule  immense  des  fau¬ 
bourgs, 

—  C’est  vrai,  déclara  un  officier  municipal. 

La  reine  riposta  durement  : 

—  Taisez-vous,  monsieur,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  Dubouchage,  s’adressant  à  Rœderer,  s’écria  : 

—  Vous  proposez  de  mener  le  roi  à  son  ennemi.  Non,  il  ne  faut  pas  qu’il 
aille  â  l’Assemblée,  il  n’y  a  pas  de  sûreté  pour  lui  à  y  a'ier.  Il  doit  rester  ici. 

Alors  Antoinette  s’avança  vers  son  mari,  un  pistolet  à  la  main.  Elle  le  lui  pré¬ 
senta  en  disant  : 

—  Allons,  monsieur,  voici  le  moment  de  vous  montrer  l 

Louis  XVI  repoussa  l’arme  du  geste.  Il  s’était  montré,  quelques  instants  aupa¬ 
ravant,  et  cela  n’avait  servi  à  rie  î,  qu’à  le  faire  conspuer. 

La  reine  avait  reculé,  irritée,  après  avoir  lancé  à  son  mari  un  regard  chargé 
de  mépris.  Elle  murmura  d’une  voix  âpre,  de  façon  à  être  entendue  de  plu¬ 
sieurs  : 

—  Moi,  je  me  ferai  clouer  aux  murs  du  château,  plutôt  que  de  le  quitter  (i). 
Rœderer  continua  d’insister,  pour  que  le  roi  suivit  son  conseil.  Antoinette 
s’écria  : 

—  Monsieur,  il  y  a  ici  des  forces.  Il  est  temps  enfin  de  savoir  qui  l’emportera, 
du  roi  ou  des  factieux  (2), 

Mais  le  procureur-syndic,  dominé  par  l’efiroi,  riposta,  malgré  ces  paroles 
menaçantes  : 

— ■  Madame,  tout  Paris  marche  î 

Louis  XVI  releva  la  tête,  regarda  fixement  Rœderer  pendant  quelques  secondes. 
Puis,  se  tournant  vers  sa  femme,  il  dit  : 

—  Partons  l 


**)  Le  fait  est  confirmé  par  trois  auteura  royalUtes,  témoins  des  événements. 

T»-..-  . 


N  J*  (*2)  Hccit  de  Reoderer. 
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En  même  temps  il  se  leva. 

Les  gentilshommes  présents  voulurent  l’accompagner. 

—  Je  m’y  oppose  l  s’écria  le  procureur-syndic,  épouvantéà  ^ 

En  effet,  avec  la  lucidité  de  la  couardise,  il  comprenait  très  bien  quelle  fureur 
éclaterait  parmi  le  peuple  à  la  vue  du  roi  au  milieu  de  ces  vils  courtisans  cha¬ 
marrés  de  broderie  et  culottés  de  soie.  La  gentilhommerie  dut  se  résigner. 

Le  cortège  se  forma,  autant  que  possible  selon  les  lois  de  l’étiquette.  Le  foi 
était  en  avant,  ayant  à  ses  côtés  le  ministre  des  affaires  étrangères,  Bigot  de 
Sainte-Croixé  Venait  ensuite  Antoinette,  donnant  le  bras  à  Dubouchage,  ministre 
de  la  marine,  et  tenant  par  la  main  son  fils,  âgé  dé  sept  ans,  qu’accompagnait  la 
Tourzet,  sa  gouvernante.  Suivaient  le  ministre  de  la  justice,  avec  la  fille  de 
Louis  XVI  et  sa  sœur  Elisabeth,  d’Abancourt,  ministre  de  la  guerre,  conduisant 
la  Lamballe,  enfin  le  ministre  de  l’intérieur  et  celui  des  contributions. 

Plusieurs  nobles,  entre  autres  d’Hervill}^,  le  prince  de  Poix,  fermaient  le  cortège 
avec  Rpeclerer  et  l’officier  municipal  Le  Roux. . 

L’escorte  se  composait  d’un  détachement  de  Suisses  et  de  gardes  nationaux  des 
Petits-Pères,  des  Filles  Saint-Thomas  et  de  la  Butte-des-Moiîlîns. 

Du  reste,  ni  Louis  XVI,  ni  sa  femme  ne  croyaient  que  quitter  les  Tuileries  en 
ce  moment  c’était  se  condamner  â  n’y  plus  rentrer,  La  reine  affirmait  avec  ar¬ 
rogance  : 

’ —  Nous  serons  bientôt  de  retour.  , 

Et  le  roi,  avant  de  partir,  dit  â  Chamilly,  son  premier  valet  de  chambre  : 

—  Continuez  votre  service,  jusqu’à  ce  que  nous  revenions  de  l’Assemblée. 

Ayant  appelé  le  maréchal  de  Mai  11}%  Louis  XVI  lui  dit  â  voix  basse  : 

—  Je  vous  charge  de  prendre  le  commandement  du  château  et  d’y  tenir  bon. 

En  dépit  des  défections  de  la  matinée,  la  famille  Cupet  comptait  fermement 

que  les  mercenaires  étrangers,  dont  elle  avait  rempli  le  palais,  réussiraient  à 
écraser  le  peuple.  Ils  s’éloignaient  pour  ne  point  se  risquer  â  quelque  égraiignure, 
voila  tout. 

Les  ordres  de  carnage  n’avaient  point  été  révoqués,  au.  contraire,  puisque  le 
roi  les  avait  renouvelés  au  maréchal  de  Maill)^. 

D’ailleurs,  Louis  XVI  n'omit  aiici  ne  des  lâchetés  dé  la  prudence.  En  traversant 
l’Œil-de-Bœuf,  il  eut  la  précaution  de  prendre  le  chapeau  du  garde  national  qui 
marchait  à  sa  droite  et  de  lui  mettre  sur  la  tête  le  sien,  qui  était  garni  d’un  plu¬ 
met  blanc  (t)*  Au  bas  du  grand  escalier,  il  dit  â  Rœdeaer  : 

—  Que  vont  devenir  les  personnes  qui  sont  restées  îâ-haut  ? 

—  Sire,  elles  sont  en  habit  de  couleur,  h  ce  qu'il  m’a  paru.  Celles  qui  ont  des 
épées  n’auront  qu’à  les  quitter  et  sortir  par  le  jardin. 

~  Vous  avez  raison. 

Ainsi  tranquillisé  sur  le  sort  de  ses  infâmes  courtisans,  Louis  XVI  franchit 
pour  la  dernière  fois  le  seuil  de  son  palais.  Il  était  alors  huit  heures  du  matin. 

On  traversa  les  Tuileries  sans  obstacles,  jusqu’à  la  terrasse  des  Feuillants. 
Qiiantité  de  feuilles  étaient  tombées  pendant  la  nuit.  Les  jardiniers  venaient  de 
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les  rnssèmbler  en  différents  tas^  et  le  petit  prince  s’amusait  S  lès  pousser  dans  lès 
jambes  des  personnes  qui  marchaient  devant  lui. 

—  Voilïi  bien  des  feuilles,  dit  le  roi;  elles  tombent  bonne  heure,  cette 
année. 

Le  Roux,  qui  avait  entendu,  murmura  à  Toreille  du  procureur^syndiG  : 

—  L’autre  jour,  Manuel  écrivait  dans  un  journal  que  le  roi  n’irait  pas  jusqu’à 
la  chute  des  feuilles.  Il  s’est  trompé. 

—  Hélas  !  répliqua  Rœderer,  je  crains  que  ce  ne  soit  pas  de  béaucoup. 

A  vingt-cinq  pas  environ  de  la  terrasse,  une  députation  de  rAssemblée  se  pré¬ 
senta  pour  offrir  à  Louis  XVI  un  asile  dans  l’enceinte  législative.  Le  perron  était 
couvert  d’hoinnies  et  de  femmes  très  animés,  qui  barraient  le  passage  en  criant  : 

—  Non,  ils  n’ entreront  pas.  Ils  sont  la  cause  de  tous  nos  malheurs.  Il  faut  que 
cela  finisse.  A  bas  !  à  bas  l 

Cette  terrible  fermentation  du  peuple  arrêta  plus  d^in  quart  d’heure  le  cortège 
ro)^d.  Là  foule  semblait  ménager  encore  le  roi.  Un  gardé  national  du  Midi  lui 
dit  avec  l’accent  de  son  pays  : 

—  Sire,  n’ayez  pas  peur,  nous  sommes  de  bonnes  gens.  Seulement,  nous  ne 
voulons  pas  qû’on  nous  trahisse  davantage.  Soyez  honnête,  sire,  et  n’oubliez  pas 
de  chasser  vos  calotins  du  château. 

Un  autre  citoyen  lui  cria  : 

—  Sacredieu  1  malgré  tous  vos  torts,  nous  répondons  de  la  sûreté  de  vos  Jours. 
Nous  allons  vous  conduire  à  l’Assemblée  nationale.  Mais,  pour  votre  femme,  elle 
if entrera  pas.  C’est  elle  qui  a  fait  le -malheur  des  Français. 

Cet  homme  avait  exprimé  le  sentiment  public.  La  multitude  lui  répondit  par 
un  tonnerre  d’imprécations  contre  Antoinette. 

La  famille  royale  put  enfin  pénétrer  dans  l’Assemblée;  parvenu  au  banc  des 
ministres,  Louis  XVI  prononça  les  paroles  suivantes  : 

—  Je.  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais 
être  plus  en  sûreté  qu’au  milieu  de  vous,  messieurs. 

Le  Girondin  Vergniaud  présidait.  Il  ne  manqua  pas  l’occasion  de  faire  un  peu 
de  rhétorique.  Il  répondit  : 

—  Vous  pouvez.  Sire,  compter  sur  la  fermeté  de  rAssemblée  nationale.  Ses 

meinbr.es  ont  juré  de  mourir  en  soutenant  lès  droits  du  peuple  et  dès  autorités 
constituées.  .  , 

Louis  XVI  s’étant  assis  à  côté  du  président,  un  membre  fit  obser\^er  que  la 
Constitution  défendait  de  délibérer  en  présence  du  roi.  Sur  quoi,  la  loge  du  Logo ^ 
graphe  fut  désignée  pour  le  recevoir,  lui  et  sa  famille.  C’était  un  réduit  de  douze 
pieds  carrés  sur  six  d’élévation^  qu’une  grille  de  fer  scellée  dans  le  mur,  séparait 
la  salle. 

Au  moment  même  où  le  tituLaire  de  la  monarchie  se  réfugiait  honteusement 

dans  cette  cage,  pour  se  soustraire  aux  chances  formidables  dü  combat,  le 

maréchal  de  Mailly  abordait,  aux  Tuileries,  le  capitaine  suisse  Durler,  et  lui 
disait  : 

Je  suis  chargé  par  le  roi  de  prendre  le  commandement  du  château, 
s’inclina,  en  demandant: 
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—  Maréchal,  quels  ordres  avez-vous  à  nous  transmettre  ? 

—  De  ne  pas  vous  laisser  forcer. 

—  Vous  pouvez  y  compter  (i). 

Louis  XVI  avait  donc  menti  une  fois  de  plus,  en  déclarant  à  l’Assemblée  qu’il 
venait  dans  son  enceinte  pour  éviter  un  grand  crime.^  Le  crime,  il  l’avait  com¬ 
mandé  de  propos  délibéré.  Le  massacre  allait  être  exécuté  sans  merci,  tel  que  la 
cour  scélérate  l’avait  conçu  et  préparé.  La  couardise  du  roi  et  celle  des  royalistes 
se  fiaient  à  la  férocité  des  mercenaires,  ces  étrangers  qui  trafiquaient  de  leur  sang 
au  profit  de  la  t^Taunie. 
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La  troupe  qui  avait  si  tort  effrayé  Rœderer,  en  frappant  ;i  la  porte  de  la  cour 
Ro3'ale,  n’était  qu’un  détachement  composé  de  Marseillais  et  de  quelques  patriotes. 
II  avait  été  expédié  par  la  colonne  formée  aux  Cordeliers  pour  opérer  une  rapide 
reconnaissance  sur  la  place  du  Carrousel,  en  attendant  que  les  forces  principales 
puissent  s’ébranler. 

Rose  Lacombe  et  Théroigne  étaient  avec  ces  éclaireurs.  Saint-Just  avait  dû  res¬ 
ter  aux  Cordeliers;  Westermann,  un  des  chefs  de  la  colonne,  aj^ant  réclamé  son 
concours  pour  organiser  les  bourgeois  et  les  nombreux  ouvriers  ralliés  aux  be- 
dércs. 

Tandis  que  la  comédienne  et  les  autres  patriotes  occupaient  le  Club  Français 
et  s’assuraient  que  les  maisons  voisines  ne  cachaient  point  quelque  embuscade, 
la  belle  Liégeoise,  accompagnée  de  Lagrcnettc,  de  Reine  Aiiduet  d’une  vingtaine 
de  citoyens  bien  armés,  passa  jusqu’à  la  terrasse  des  b'euillants,  afin  de  constater 
quelle  était  la  position  des  divers  bataillons  de  la  garde  nationale,  au  jardin  des 
Tuileries. 

Aux  abords  de  la  cour,  où  était  le  poste  qui  servait  de  prison  à  Suleau  et  à  scs 
acol^'tcs,  Théroigne  et  ses  camarades  s’arrêtèrent  brusquement.  Des  clameurs 
furieuses  s’élevaient.  Des  coups  de  fusils  et  de  pistolets  retentissaient.  Tout  à 
coup,  onze  hommes,  vêtus  en  gardes  civiques,  s’élançaient  sur  la  terrasse. 

La  jeune  femme  eut  un  rugissement  terrible.  Elle  avait  reconnu  Suleau  et  scs 
complices.  Après  avoir  forcé  le  local  où  ils  étaient  enfermés,  ils  fuyaient  pour¬ 
suivis  par  quelques  soldats  du  poste. 

—  Sus  à  c.s  bandits  !  cria  Théroigne,  point  de  grâce,  ceuc  fois;  c’est  la  ba¬ 
taille  ! 

En  un  clin  d’œil,  les  espions  royalistes  furent  entourés.  Ils  s’étaient  emparés  de 
quelques  piques,  se  voyant  cernés,  menacés  de  mort,  ils  tentèrent  de  s’ouvrirciU 
un  passage.  L’abbé  Bouzon,  doué  d’une  force  prodigieuse,  terrassa  deux  ou  trois 
patriotes,  il  allait  leur  passer  sur  le  corps,  lorsque  Lagrenclte  l’abattit  d’un  coup 
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{1}  Récit  du  colonol  suisse  Pfyffer. 
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Première  s«mce  de  la  Coiiiutuno  InsuiTectioniiellc.  C'ost  ïc  [ieu|ilequl luia  doniiâ  scs  pouvoirs! 
ctst  ellfi  rjiil  ticeièle  la  chute  du  tyran*  —  La  MunicipaUto  est  dOdaiTéc  dissou  Le  et  remplacée  i>ar 


Je  sabre*  D^une  ballc^j  Reine  Audii  ^acheva.  Vigie r  et  plusieurs  autres  succombè¬ 
rent  Cîi  infiivic  tempSj  malgré  leur  résisutice  désespérée* 

La  belle  Liégeoise  s* était  précipitée  sur  Suleau,  qui  se  défendait,  une  pique  à  la 
liiaiiK  Lagrenettc  et  sa  vaillante  femme  accoururent  à  son  aide.  Maïs  elle  les 
^arta  du  geste,  en  disant  : 

Arrière  !  ce  scélérat  m’appartient  ! 

J.  Laliaiuc,  la  turcutj  la  certitude  qu’il  ne  pouvait  échapper,  ranimèrent  le  cou- 
^  de  Suleau*  La  pique  en  arrêt,  en  lace  de  Théroigne  qui  l’ajustait  avec  un 
ày  P^^tolct,  la  raillerie  lui  vînt  aux  lèvres, 
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—  Jp  pensais,  fit-il,. que  tü  ûie  ptovoquêrais  à  un  duel..  Mais  les  armes  n’étant 
point  égales,  je  te  déclare  de  iioüyeau  î  tii  n’es  qu’une  aboftiiiiable  drolesse,  aussi 
lâche  que  dépravée. 

—  Misérable!  s’écria  Théroigiie,  le  lâche, c’est  loi,  vil insülteur de  femmes  l 

—  Diable  !  ricana-t-il,  tu.as  toujours  la  langue  bien  pendue,  mais  je  te  le  répète, 

tu  n’oserais  pi’aflronter  â  armes  égales.  • 

• —  Tu  en  as  menti,  coquin,  je  ne  te  brûlerai  pas  la  cervelle.  Mon  sabre  suffira 
pour  faire  justice  de  toi. 

D’un  brusque,  mouvement,  elle  rejeta  son  pistolet,  et  tira  son  sabre  qu  elle  por¬ 
tait  en  bandouiièrê;  un  éclair  de  joie  sauvage  brilla  dans  lès  yeux  de  Suleaii. 

—  Pouah  l:  reprit-il,,  meme  â  distance,  tu  pues;  lès  baisers  de  la  canaille; 

Hn  meme  temps,,  il  bondit  sur.  la  belles  Liégeoise,  pour  la  frapper*  en  plèinc;  poi¬ 
trine.  Avec,  une  agilité  merycilléuse,  Tliéraignc  esquiva  le  coupy.  em balafrant  pro'  ' 
fondement  le:  visage  de  son  ennemi,  llchantela,  aveuglé  par; le; sang,,  et  poussa 
un  hurleme.ut  de  ,béte  fauve.  Mais  il  n’avait  point  abandonné,  sa: piqpo.  Ayant,  en¬ 
trevu  laijkunft  femmei.  le  sabre  levé,  il  s’escrima  avec  rage,  réussit  parer,  à  bri- 
ser  la  hune;’ qpi  le  menaçait. 

Alors,.  Théroigiie,,  ivre  de  fureur,  saisit  â  deiix-maiiisdui  pique,  de; Siilèau,.  la  lui 
arrachât  après;  une  lutte  eourie,  effrayante,  et  lui  plongeale:  fer; dansdit  coeur  jus¬ 
qu’à  la  hampe  (ii)> 

Le  baiiditroiila  inanimé  sur  le'  sol'.  La  belle  Liégeoise; contempla;  une  seconde 
le  cadavre. ât ses; pieds> et  murmura: 

—  Justice.,  est  faite;  !i 

Lagreneue,  Reihe  Audü,.  les. autres  patriotes  avaient  expédié,  de  Icur  côté^  les 
compliecs-de  Suleau.  Tous; ensemble,  ils  se  hatérenl  de  rejoindre  le  détachement 

au  Carrousel,  poiirnllèr  andèvant  de  là  colonne  des> Marseillais., 

•  *  ^ 

A  peinC^Théroigne  et  ses  compagnons  avaient-ils  quitté  la  terrasse  dès  Feuil¬ 
lants,  quflin  groupe  d’indlvidus^â  mine  sinistre  sc  ruèrent  sur  les  cadavres,  tmn- 
chèrent.les  onze  tetes  des  ro3^vU‘stes,  les  plaiitcrent  au  bout  de  leurs  piques,  et 
partirent, pour  promener  dans;  Paris  ce  hideux  trophée.  C’étaient  des  misérables, 
recrutés  dans  la  lie  dès  faubourgs  par  les  Chevaliers  du  poignard.  Ils  avaient  ordre 
de  se  donner  comme  révolutionnaires  et  de  salir  la  justice  du  peuple,  afin  de 
soulever  l’indignation,  publique  contre  le  mouvement  insurrectionnel. 

D’autre  pan,  Glizôl  et  ses  émissaires  répandaient  le  bruit,  au  château,  parmi 
les  Suisses,  que  l’objet  de  l’attaque  attendue  était  d’assassiner  le  roi  ;  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  repoi.sser  des  brigands  ;  que  les  Marseillais  n’étaient  pas  autre  chose;,  que 
la  plupart  avaient  été  fouettés  et  marqués  (2)^ 

Les, royaliste  s  n’avaient  pas  d'autres  ressources,  que  ces  calomnies  atroces  pour 
retenir  â  leurs  poste  les  mercenaires  eux-mémes.  .  Le;  départ , du  roi  avait  découragé 
toutes  les  bonnes  volontés.  A  quoi  bon  s’immoler  au  triomphe,  d’une  cause  qui 
s’abandonnait  clle-mènie  à  cette  couardise?  Des.  bataillons,  entiers  de  garde*  natio* 


Vfe  Tf  .  vni.. 

.vS  (‘2)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution. 


nàüx  avaient  rejoint  les  faubourgs  ou  s’étaient  dispersés  (t).  Les.  gelitilslïômmes 
chamarrés  et  culôtiés  de  soie,  comprenant  qu’il  faudrait  payer  de  leur  personne, 
pleuraient  comme  des  femmes.  Mais  les  stipendiés  étrangers- se  moritraient  satis-  - 
faits,  espérant  qu’il  n’y  aurait  point  de  coups  à  recevoir. 

—  Tant  mieux!  disaient  tout  haut  quelques-uns,  nous  ne  serons  pas  obligés 

de  faire  feu  (2}.  . 

Le  marquis  de  Glizol  et  les  chefs  des  niercenaires  avaient  recueilli  avec  effroi 
ces  propos  significatifs.  Ils  s’étaient  concertés  immédiatement,  pour  conjurer  pàr 
le  mensonge  les  dispositions  alarmantes  des  soldats. 

Dès  qu’ils  crurent  avoir  suffisainmént  exaspéré  leurs  hommes  contre  les  pa¬ 
triotes,  les  officiers  suisses  parcoururent  les  rangs  en  criant  : 

—  Pas  de  quartiers  aux  scélérats  qui  s’approchent  t  il  faut  eii  finir  avec  cette 
canaille!  (3). 

Cette  parut  :  c’était  le  Peuplé!  c’était  l’avant-garde  du  corps  de  ba¬ 

taille.  Avec  les  fédérés  marseillais,  brestois,  marchaient  côte  h  côté  des  ïiommes 
de  toutes  les  classes. 

Sous  le  coinmandement  de  Westerniann,  ce  simple  greffier  de  ïlagiiehau  en 
train  de  devenir  un  grand  soldat,  les  bataillons  se  rangeaient  dêvaiit  la  porte 
Royale,  En  tète  se  déployait  un  immense  drapeau  rougé,  sur  lequel  se  détachaient 
en  lettres  noires  les  mots  suivants  : 

Loi  martiale,  du  peuple  souverain  contre  la  rébellion  du  pouvoir  exécutif  (4), 

Alors,  en  face  de  la  dernière  citadelle  de  la  tyrannie,  un  chœur  formidable 
entonna  l’hymne  de  guerre,  la  Marseillaise  immoncMe y  le  chant  républicain.  Thé- 
roigne.  Rose  Lacombe,  Saint-Jiist,  Lagrenette,  Reine  Âudu  étaient  là,  impatients 
de  sê  ruer  à  la  bataille. 

Chose  étrange  l  les  cours  étaient  dégarnies  de  soldats.  On  apercevait  seulement 
un  certain  nombre  de  Suisses  occupant  les  croisées*  du  palais. 

—  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ?  fit  Saiiit-Just,  qui  flairait  quelque  piège. 

—  Nous  allons  le  savoir,  répliqua  Westerniann. 

Et  s’emparant  de  la  hache  d’un  fédéré,  il  s’approcha  de  la  porte.  Mais  une  voix, 
celle  du  portier,  lui  cria  : 

—  Ne  cassez  rien  ;  je  vais  vous  ouvrir. 

Au  même  instant,  les  deux  battants  roulèrent  sur  leurs  gonds. 

—  Mille  tonnerres  !  dit  Lagrenette,  si  ça  n’est  pas  plus  difficile  que  ça^  pas 
besoin  de  faire  tant  de  tapage. 

—  Patience,  mon  garçon  !  riposta  un  vieux  patriote.  Peut-être  bien  que  nous 
ne’ sommes  pas  au  bout. 

Les  assaillants  s’engouffrèrent  dans  la  cour  en  élevant  leurs  chapeaux  et  en  fai¬ 
sant  signe  aux  Suisses  de  venir  les  rejoindre  (3).  Les  mercenaires,  à  ^-quî  leurs 


(t)  Uécit  du  colonel  Pfyffer  ;  —  Afémoires  de  Weber. 

(2)  Déposition  d*un  caporal  Suisse. 

(3)  Histoire  partemenlaire. 

(4)  Carra,  Annales  patriotiques. 
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chefs  et  Glizôl  avaient  donné  des  instructions^  se  mirent  à  jeter  des  cartouches  âu 
dehors^  en  signe  de  paix  (ty  Les  insurgés,  remplis  d*une  confiance  téméraire^ 
s’avancèrent  d’un  pas  rapide  jusqu’au  vestibule. 

Làj  ils  s’arrêtèrent,  saisis  de  stupeur.  Sur  chaque  marche  du  grand  escalier  qui 
montait  à  la  chapelle,  une  rangée  de  soldats,  immobiles  sous  le  regard  sévère  de 
leurs  officiers,  muets,  couchaient  en  joue  là  foule.  Westermann  et  ceux  qui  l’entou- 
raient  frémirent  à  ce  spectacle^  Dans  cet  espace  resserré,  les  décharges  ne  pou¬ 
vaient  manquer  de  faire  un  carnage  épouvantableé  Evidemment,. ôn  avait  attiré  les 
patriotes  dans  im  aftreux  guet-apens. 

Toutefois,  le  chef  intrépide  ne  se  déconcerta  pas.  De  cette  voix  vibrante  qui  de¬ 
vait  éclater  bientôt  dans  les  batailles  républicaines,  il  adjura  vivement,  en  langue 
allemande,  ces  soudards,  de  ne  point  couronner  une  telle  horreur  (2)^  Plusieurs 
panirent  ébranlés. 

Alors,  Théroigne,  pèle  et  superbe,  prit  la  parole  à  son  tour,  dans  le  môme 
idiome^  Avec  ce  timbre  d’or  et  cette  éloquence  qui  avaient  séduit,  jadis,  le  régi¬ 
ment  de  Flandre,  à  Versailles,  passionné  les  soldats  de  Nancy,  elle  essaya  défaire 
honte  îi  ces  stipendiés  de  la  boucherie  à  laquelle  on  les  voulait  contraindre. 

L’effet  se  produisit  immédiatement.  Ces  hommes,  qui  semblaient  rivés  à  leur 
poste,  s’ébranlèrent.  Deux  se  détachèrent,  puis  deux  autres,  et  cela  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  (3). 

Un  moment,  on  put  croire  tout  gagné.  Le  sergent  Blazer  ayant  déclaré  que  ses 
compagnons  n’étaient  pas  pour  rendre  leurs  armes,  lès -patriotes  répondirent  par 
ce  cri  : 

^  Vivent  les  Suisses!  Nous  ne  les  désarmerons  pas  (^). 

Mais  un  mouvement  soudain  se  produisit  parmi  les  gentilsliomiues  culottés  de 
soie  et  à  bas  blancs,  du  haut  des  appartements*  Des  coups  de  feu  partirent,  et  les 
Suisses  qui  s’étaient  détachés  tombèrent,  atteints  mortellement. 

A  cet  acte  infânie>  un  rugissement  de  rage  éclata  parmi  les  insurgés.  Tous  les 
fusils  et  les  pistolets  furent  armés.  Westermann,  Saint-Just,  Théroigne  et  Rose 
Lacombe,  avec  un  sang-froid  héroïque,  défendirent  de  tirer.  Ils  avaient  vu  quels 
misérables  étaient  intervenus.  Ils  espéraient  qu’un  second  appel  déterminerait 
les  mercenaires  à  la  défection,  et  ils  se  disposaient  à  le  leur  adresser. 

Ils  n’en  eurent  pas  le  temps,  Les  officiers  crièrent  aux  Suisses  de  l’escalier: 

—  Feu  !  feu  sur  cette  canaille  ! 

Les  soudards  obéirent.  Un  nuage  de  fumée  remplit  le  vestibule,  où  les  décharges 
répétées  accumulèrent,  en  moins  de  cinq  minutes,  des  centaines  de  cadavres* 

Les  survivants  s’élancèrent  dehors,  puis  se  retournèrent  pour  riposter.  Mais 
ils  tiraient  sur  des  murailles  ;  leurs  adversaires  tiraient  sur  des  hommes.  Les  ca¬ 
nons  du  peuple  grondèrent  sans  tuer,  et  tout  coùp  venant  des  Suisses,  portait. 


(1)  Histoire  parlementaire. 

(2)  Récit  de  Pétion. 

(3)  Rapport  du  canonnier  de  gai*de,  dans  i’IIisloire  parlementaire. 

(4)  Récit  du  colonel  P/yner. 
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En  un  clin  d’œil,  la  cour  se  trouva  évacuée.  Elle  était  jonchée  de  morts  et  de 
mourants  (i). 

Conduits  par  le  colonel  Pfyffer,  les  mercenaires  firent  une  sortie,  prirent  quatre 
pièces  dé  canon,  s’emparèrent  de  la  porte  Royale  et  traversèrent  le  Carrousel, 
poussant  devant  eux  la  déroute.  Pendant  ce  temps,  un  de  leurs  détachements, 
aux  ordres  du  capitaine  Henry  dé  Salis,  marcha  droit  à  la  porte  du  Manège,  y 
saisit  trois  Canons^  les  amena  au  château,  et  alla  rejoindre  Pfyffer  au  Carrousel. 
Là,  les  Suisses  réunis,  tirant  de  toutes  parts,  inondèrent  la  place  de  sang  (2). 

A  l  milieu  de  ce  feu  d’enfer,  chefs  et  insurgés  furent  admirables.  Théroigne  et 
Rose  Lacombe  combattirent  comme  deux  lionnes.  En  traversant  la  cour  Royale 
les  dernières,  avec  Saint-Just  et  Westermànn,  elles  avaient  ramassé  chacune  un 
fusil  avec  sa  cartouchière.  A  chaque  intaut,  faisant  volte-face,  elles  tiraient,  et  à 
chaq  ue  coup,  un  ennemi  tombait. 

Au  moment  de  s’éloigner  du  Carrousel,  avec  les  débris  de  l’avant-garde  révo¬ 
lutionnaire,  Westermànn  s’arrêta.  Saint-Just,  à  quelques  pas  en  arrière,  chemi¬ 
nait,  impassible  et  iroid,  son  chapeau  percé  de  plusieurs  balles. 

— Ah!  çà,  tu  te  crois  donc  à  la  promenade?  lui  cria  le  commandant. 

—  Non.  Je  réfléchis  à  ton  inexpérience. 

—  Tu  as  raison,  fit  Westermànn...  J’aurais  dû  me  méfier. 

Rose  et  Théroigne  arrivaient,  sanglantes,  la  chevelure  en  désordre,  le  visage, 
les  lèvres,  les  mains  noirs  de  poudre.  Une  balle  avait  effleuré  le  bras  de  la  belle 
Liégeoise.  Une  balle  aussi  avait  rompu  la  crosse  du  fusil  de  la  comédienne.  A  côté 
d’elle  marchait  un  marseillais.  Soudain,  le  brave  fédéré  trébucha,  puis  roula  sur  ' 
le  pavé. 

Rosa  se  pencha  vers  lui,  pour  le  relever.  Il  murmura  en  râlant  : 

—  C’est  inutile  :  j’ai  mon  affaire...  Je  te  lègue  mon  fusil.  Fouille  dans  mes 
poches,  tu  y  trouveras  des  cartouches  (3). 

L’actrice  obéit  à  ce  vœu  du  vaillant  fédéré.  S’étant  redressée,  elle  déchira  une 
cartouche,  la  glissa  dans  le  canon,  bondit  vers  un  groupe  de  suisses  qui  tiraillaient 
encore  au  débouché  de  quelques  rues,  visa  et  abattit  un  des  mercenaires.  Elle 
revint  auprès  du  Marseillais,  qui  balbutia  : 

*—  Un  bon  outil  entre  tes  mains...' Je  meurs  content. 

Mais  Saint-Just  avait  froncé  le  sourcil.  Emu  enfin,  il  entraîna  la  jeune  femme 
üans  un  passage  menant  au  quai,  où  leurs  amis  s’étalent  déjà  engagés,  et  lui  dit 
J’un  ton  bref  : 

—  Pourquoi  t’exposer  inutilement  ? 

Oublies-tu,  répliqua-t-elle,  que  je  me  dois  deux  fois  au  peuple,  ayant  le 
malheur  et  la  honte  d’être  la  sœur  d’un  traître  ? 

Lagrenette  les  précédait  à  deux  pas,  avec  Reine,  tous  les  deux  sains  et  saufs.  Il 
portait  en  bandoulière  le  drapeau  rouge  de  l’insurrection,  le  patriote  auquel  il 

Û)  Récif  du  colonel  PfylTer. 

(t)  Récit  de  PfylTer. 

IlùMre  parlemmlaire. 
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avait  été  confié  ayant  été  tué  à  ses  côtés,  et  la  hampe  brisée.  H  avait  entendu  les 
paroles  de  Tactrice.  11  se  retourna  pour  lui  dire  : 

*  — Gré  nom  de  nom  !  citoyenne,  me  semble  avis  que  vous  avez  fait  la  besogne, 
non  de  deux  hommes,  mais  de  dix  pour  le  moins.  Tonnerre!  c*était41  beau  de 
vous  voir  mâcher  la  cartouche  ;  et  pif!  pat!  sur  ces  nom  de  Dieu  de  Terteifle, 
que  le  diable  emporte. 

^ —  Ces  complimentsrlà,  votre  femme  les  mérite  autant  que  moi. 

— .Mais  je  Ten  ai  bourrée,  de  compliments.  Pas  vrai,  la  Reine  de  mon  cœur? 

—  Tais-toi  donc,  vaurien,  dit  Reine  Audu.  Ça  vous  fait  suer,  des  manières 
pareilles.  Figure-toi,  que  cet  imbécile-là  ne  cessait  de  se  fourrer  dans  mes  jambes 
ou  devant  moi,  au  risque  de  se  faire  trouer  la  peau  à  ma  place. 

—  Ce  qui  ne  t’a  pas  empêché,  la  bourgeoise,  de  faire  quatre  ou  cinq  coups 
magnifiques,  riposta  Justin. 

Ils  arrivaient  à  l’autre  bout  du  passage^  Ils  s’arrêtèrent,  prêtant  l’oreille.  Après 
avoir  bala^^è  la  place  du  Carrousel  comme  ils  avaient  fait  de  la  cour  Royale,  les 
Suisses  rentraient  au  château, ^sc  croyant  vainqueurs.  Ils  ignoraient  que  l’avant- 
garde  seule  de  rinsurrcction  avait  donné.  Eu  cet  instant  même,  on  entendait  du 
quai  les  tambours  battre  la  marche,  tandis  que  le  toscin  continuait  à  sonner  dans 
toutes  les  églises,  et  le  canon  d’alarme  à  tonner  sur  le  Pont-Neuf. 

Les  deux  redoutables  faubourgs  s’avançaient  en  noires  colonnes,  sous  le  com-* 
mandement  de  Santerre.  L’arlillerie  des  patriotes  roulait  avec  fracas  sur  le  pavé, 
conduite  par  Lazouski. 

A  l’Assemblée,  où  le  roi  s’était  réfugié,  l’émotion  était  immense.  Les  gens  de 
la  Gironde  avaient  tressailli  aux  décharges  du  canon,  au  bruit  de  la  fusillade  venant 
des  Tuileries.  Un  messager  s’était  présenté,  haletant  ;  il  avait  annoncé  que  les 
Suisses  avaient  engagé  le  combat.  Pris  entre  deux  peurs,  celle  du  triomphe  de  la 
royauté,  qui  eût  ruiné  leurs  projets  ambitieux  en  rétablissant  la  tyrannie,  et  celle 
du  triomphe  de  T  insurrection,  qui  eût  créé  la  République  dont  ils  ne  voulaient 
pas,  les  Girondins  avaient  pâli. 

—  Qii’il  soit  défendu  aux  Suisses  de  tirer  !  crièrent  plusieurs  voix. 

Rœdercr  terminait  à  la  barre  son  rapport  sur  le  résultat  de  sa  ridicule  inter¬ 
vention.  Un  des  agents  vint  lui  murmurer  quelques  mots  à  l’oreille. 

—  Messieurs,  dit-il,  on  m’informe  en  ce  moment  que  le  château  vient  d’etre 
forcé  (i), 

Le  roi  et  la  reine  frémirent  dans  leur  loge.  Mais  leurs  transes  ne  durèrent 
qu’une  minute.  Les  coups  de  canon  redoublaient,  mêlés  aux  éclats  de  la  mous- 
queterie.  Rien  n’était  donc  perdu,  au  contraire,  puisque  la  lutte  continuait. 

Louis  XVI,  tout  à  fait  calmé,  semblait  complètement  étranger  à  la  situation. 
On  s’égorgeait,  il  est  vrai,  dans  son  palais  ;  mais  qu’est-ce  que  cela  lui  faisait  ? 
Il  était  à  l’abri.  En  ordonnant  le  massacre,  il  avait  exercé  son  métier.  Il  pouvait 
se  laver  les  mains  du  sang  dont  pn  arrosait  son  trône.  Sa  conscience  était  en  paix 
et  purifiée,  car  il  s’était  longuement  confessé  dans  la  nuit. 

Esclave,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  des  appétits  physiques,  il  demanda  une 


(  1  )  // isioire  pariemenia ire. 
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pêché,,  et  la  mangea  tranqqilknient,.  sans  reniarquer  la  stupeur  que  sa  gpuFinandise, 
en  cette  heure  terrible,  causait  aux  assistants  (i).. 

Quant  à  Antoinette,  assise,  à  ses.  côtés,,  le  visage  en.  feu,  elle  écoutait  avi- 
deniment  la  fusillade  et  les  décharges  de  rartillerie.  Elle  croyait  encore  à.  la  vic¬ 
toire;  elle  y  croyait  tellement  qu’elle  dit  au  courtisan.  d’Herviliy,  alors  auprès 
d’elle,  et  qui  avait  insisté,  les  jours  ,  précédents,  pour,  une  prompte  fuite  : 

—  Eh  bien  !,  n’avons-nous  pas  eu  raison  de  ne  pas  partir  ? 

Le  valet  de  cour  était  moins  rassuré.  Il  répliqua  : 

— Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  madame,  que  Votre  Majesté  puisse  me  faire 
la  même  queslioii'dans  six  mois  d’ici  (a). 

Comme  la  reine  et  le  gentilhomme  échangeaient  ces  paroles,,  deux  députés, 
le  peintre  David  et  Merlin  de  Thionvillc,  causaient,  les  yeux  fixés  sur  le  mo^ 
narque.. 

—  Le  croirais-tu?  disait  David,  il  m’a  demandé  tout  à  l’ heure,  comme  je 
passais  devant  la  loge  où  il  est  renfeniié,  si  j’aurais  bieiitôt  fini  son  portrait!. 

—  Bah  l  et  tu  lui  as  répondu  ? 

—  Que.  je  ne  ferais  désormais  le  portrait  d’un  t3Tan  que  quand  j’aurais  sa  tête 
dans  mon  chapeau. 

—  Admirable  ! 

—  Et  là-dessus,  ajouta  David,  il  a  continué  à  manger  sa  pêche  (3). 

Cependant,  on  pressait  de  toutes  parts  Louis  XVI  d’arrêter  lé.  combat.  Après. 

avoir  fait  quelque  temps  la  sourde  oreille,  il  finit  par  céder,,  non  par  humanité, 
mais  par  crainte  d’abord;  car  la  foule  menaçait  d’envahir  l’ enceinte,  et  surtout 
par  un  calcul  habile. 

Il  signa  donc  la  défense  aux  Suisses  de  tirer.  D’Hervilly  s’offrit  à  la  porter, 
mais  en  disant  au  roi  tout  bas  : 

—  A  la  condition  toutefois  que  Votre  Majesté  m’autorise  à  en  faire  l’usage 
que  je  jugerai  le  plus  avantageux  (4)* 

En  d’autres  termes,  d’Hervilly  se  réservait,  ou  de  communiquer  l’ordre  s’il 
trouvait  que  les  Suisses  eussent  le  dessous,  ou  de  le  garder  dans  le  cas  contraire. 

En  eftet,  d’Hervill3' a^^aut  réussi  à  pénétrer  dans  la  cour  des  Suisses,  s’abstint 
soigneusement  de  parler  de  l’ordre  du  roi;  il  iie  s  occupa  que  des  dispositions 
propres  à  fortifier  la  défense  (5),  Si  les  prétoriens  étrangers  fussent  parvenus  à 
écraser  l’insurrection,  la  sommation  dont  il  était  porteur  aurait  été  inutile.  Mais 
si  les  patriotes  eussent  triomphé,  alors  d’Hcrvill^^  aurait  représenté  l’ordre  du  rpi, 
qui  eût  mis  le  priiice  à  couvert  (6). 

Malheureusement  pour  ces  combinaisons  scélérates,  les  choses,  dans  l’inter- 
(0  Mathon  de  la  Varenne,  écrivain  royaliste, 

(-)  Mémoires  parliculiers  sur  le  règne  de  Louis  XVIy  par  Bertrand  de  Mollcvillc,  ancien  mit 

et  confident  de  ce- prihcCi 

dial^  Duval,  Souvenirs  de  la  Terreur.  L’auteur,  ardent  l'oyaliste,  avait  entendu  ce 

(^)  lémoignagc  textuel  de  Bertrand  de  Mollcvillc. 

(^)  BerU'and  de  Mollcvillc. 

Bertrand  do  MoUcvillc. 
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valle,  avalent  bien  changé  de  face.  Les  soldats  de  Tavant -garde  révolutionnaire 
échappés  au  carnage,  s’étaient  répandus  dans  toutes  les  directions.  Ils  racontaient 
comment  ils  avaient  été  victimes  de  la  plus  noire  des  perfidies. 

—  Vengeance!  vengeance!  répétaient- ils.  Une  grêle  de  balles  a  été  dirigée  sur 
nous,  lorsque  nous  avions  encore  la  bouche  sur  leurs  joues  (r). 

Les  rues,  les  quais,  les  boulevards,  retentissaient  d’appels  furieux.  Ce  fut  une 


j  rage  immense,  universelle,  irrésistible.  Théroigne,  Rose  Lacombe  et  Saint-Just 
dénoncèrent  le  crime  aux  gendarmes  à  cheval,  qui  campaient  dans  la  cour  du 
Louvre.  Ils  abandonnèrent  précipitamment  leur  poste  et  passèrent  à  rinsurrcction. 

On  roula  un  canon  sur  le  Pont-Royal,  ou  le  pointa  contre  le  château  ;  et  à  | 
chaque  coup  tiré  contre  la  demeure  maudite,  femmes  et  enfants  battaient  des 
!  mains  (2). 


Le  faubourg  Marceau  marchait  en  masses  profondes.  Les  quatre  bataillons  qui  1 
gardaient  le  Pont-Neuf,  composés  d’orfèvres,  de  bijoutiers,  de  marchands,  lui  j 
livrèrent  passage  en  fraternisant  (3).  Le  faubourg  Antoine  arrivait  de  son  côté. 

La  jonction  s'opéra  au  Carrousel.  Paris  tout  entier  allait  se  ruer,  au  nom  du  ‘•alut 
public,  sur  les  misérables  étrangers  soudoyés  pour  le  maintien  de  la  tyrannie; 
dans  une  convulsion  terrible,  il  allait  étoufier  le  monarque  et  la  monarchie,  déli¬ 


vrer  la  patrie  de  cette  pieuvre  aux  mille  tentacules.  j 

Les  Suisses  avaient  regagné  leur  tanière.  Lazouski  pointa  les  canons.  Santerre  | 
ordonna  l’attaque.  Il  s’élança  a  la  tête  des  bataillons,  au-dessus  desquels  flottait  le  j 
drapeau  rouge  avec  sa  formidable  devise.  La  Marseillaise  éclata  de  nouveau,  avec 
une  puissance  que  redoublait  la  vue  des  cadavres  et  du  sang  versé  à  flots  par  les 
malfaiteurs  aux  gages  de  la  royauté.  Bientôt  la  fumée  de  la  poudre  obscurcit  le  | 
jour  au  point  que  nul  ne  pouvait  distinguer  son  camarade.  L’heure  ne  tarda  pas 
à  sonner  où  les  mercenaires  Jurent  se  décider  à  la  retraite. 

Voyant  que  les  prétoriens  étaient  incapables  de  tenir  plus  longtemps,  d’IIer- 
vill}^  riiomme  du  roi  et  d’Antoinette,  leur  jeta  ce  cri  infâme  : 

—  Il  faut  vous  porter  â  l’Assemblée  avec  vos  canons  (4). 

C’était  un  ordre,  auquel,  du  reste,  les  officiers  suisses  obéirent  avec  un  em¬ 
pressement  farouche.  Vaincus  aux  Tuileries,  ils  feraient  de  la  représentation 
nationale  l’otage  de  la  ro3^auté. 

Les  tambours  battirent.  Uu  premier  détachement  s’aligna,  sous  une  grêle  de 
balles  et  se  mit  en  marche  pour  l’Assemblée.  Dès  qu’ils  parurent  dans  le  jardin, 
un  feu  très  vif  les  accueillit,  partant  â  la  fois  de  la  porte  du  Pont-Royal,  de  celle 
de  la  cour  du  Manège,  et  de  la 'terrasse  des  Feuillants. 

Enfin  ils  arrivèrent.  Leur  chef,  le  baron  de  Salis,  mal  convaincu  encore  de  la 
victoire  du  peuple,  pénétra  insolemment  dans  la  salle,  l’épée  nue  à  la  main.  Plu' 
sieurs  députés,  épouvantés,  cherchèrent  \  fuir.  D’autres,  tremblants,  songeaient 
à  implorer  le  roi,  croyant  les  suisses  victorieux.  L’erreur  ne  fut  pas  longue.  On  : 


(l,  Compte  l'endu  du  MonUeur, 


Le  10  AoL'r. 


Le  7  ùi  niiï  Tttiterîes.  —  Louis  XVÎ 
vivc^  rccoiumimdEitlüiis.  Il  ftillfiit  ne 

l'ianti  (CJiup.  jïLvi*) 
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prcsqu'AusMtôt  la  diifaite  des  soldats  de  !a  tyranme.  Alors  Louis  XVÎ,  sortant 
son  apatlïÎL'j  ordonna  aux  mereeiiLiircs  Je  poser  les  armes  et  de  se  retirer  aux 

capitaine  Durlcr  et  Salis,  cliek  de  ces  stipendiés,  ne  posèrent  pas  les  amrcSj 
iHviis  coininaiidèi  eiit  le  retour  aux  casernes,  la  main  sur  le  fusiL  Ils  s’cn^iairércn  r 
^aus  grande  ailée.  Les  bataillons  insurgés  occupaient  le  jardin.  A  TaspecC  de 
'■i  soudards,  qui  avaient  feint  d’accueillir  fraternelle  ment  le  peuple  pour  Tégor- 
l^^chenient  dans  le  vestibule  du  palais,  un  cri  de  fureur  s’éleva  de  tous  ce  tés, 
üfTiciers  qui  avaient  ordonné  la  bouebevie,  deux  heures  auparavant, 

_  _ 
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firent  prendre  à  leur  troupe  une  attitude  hbstile,  qui  appelait  ün  châtiment  im¬ 
médiate  Les  patriotes  ouvrirent  le  feu. 

Au  lieu  de  rendre  les  armes^  les  bandits  ripostèrent  par  des  décharges  meur¬ 
trières;  presque  tous  furent  anéantis,  avant  d’arriver  aux  Champs-Elysées  (i). 

Une  partie  des  mercenaires  qui  occupaient  les  appartements,  aux  Tuileries, 
n’avaient  pas  eu  le  temps  dé  se  joindre  au  détachement  en  retraite  sur  l’Assem¬ 
blée  nationaké  Us  descendaient  du  château,  au  moment  où  le  peuplé  y  entrait. 
Ils  déchargèrent  deux  pièces  de  canons  sur  les  assaillants  et  gagnèrent  le 
jardin  (2). 

Quatre-vingts  suisses,  demeurés  en  arrière,  se  replièrent  alors  sur  le  grand 
escalier,  dans  l’espoir  atroce  de  compléter  l’œuvre  sanglante  de  leurs,  camarades. 
Ils  tuèrent  quatre  cents  patriotes  (3)  ;  mais  enfin,  les  soldats  de  l’insurrection, 
Rose  Lacombe  à  leur  tête,  purent  les  atteindre  et  venger  la  mort  de  leurs 
frères. 

Les  hbrdes  étrangères,  souillées  par  d’épouvantables  perfidies  et  par  l’assassi¬ 
nat,  ne  furent  donc  pas  égorgées  sans  défense.  Le  peuple,  en  les  frappant,  n’a  fait 
que  justice.  Comme  étrangers  et  comme  bandits,  dans  cette  lutte  légitime  de  la 
nation  contre  la  tyrannie,  ils  s’étaient  mis  hors  la  loi. 

La  Commune  insurrectionnelle,  investie  de  la  puissance  souveraine  en  vertu  de 
la  loi  suprême  du  salut  public,  a  donc  eu  le  droit  d’ordonner  l’exécution  en  place 
de  Grève  des  soixantés  mercenaires  capturés  dans  la  bataille* 

La  plupart  des  gentilshommes  rassemblés  dans  les  appartements  s’ échappèrent, 
le  long  de  la  grande  galerie,  par  l’escalier  de  Catherine  dé  Mèdtcis,  ôu  par  la 
grille  de  la  Reine.  Autant  que  le  roi,  cette  noble  et  immonde  c^âilie  avait  peur 
pour  sa  peau.  Glizol  disparut  avec  ces  lâches  gredins,  ses  pareils^ 

A  midi,  le  canon  rèvolutionaire  cessa  de  tonner.  La  royauté  était  vaincue.  Le 
peuple  trioinphaiu  Mais  sa  glorieuse  victoire  lui  coûtait  plus  4e  cinq  mille 
victimes  (4). 


XLvni 


A  chacun  selon  ses  oeuvres. 


Le  canon  des  sections,  les  fusillades  des  défenseurs  du  château  grondaient 
encore.  Au  bruit  des  dernières  décharges,  une  centaine  de  patriotes  se  répan¬ 
dirent  dans  Paris,  un  paquet  de  feuilles  imprimées  sous  le  bras  ;  armés  du  pinceau 
trompé  dans  la  colle,  ils  affichèrent  sur  les  murs  le  placard  fameux  rédigé 
Marat  durant  la  terrible  bataille. 


(1)  Récit  du  colonel  Pfyffer.  .  ’ 

{2)  Histoire  parlementaire. 

(S,  Récit  de  Pfyffer. 

<4)  Peltier,  auteur  royaliste  contemporain,  et  Brudhommeï  journaliste  révolutionnaîroi  donnent  ^ 
ce  chiffre;  Je  dernier  d’api^s  un  calcul  dont  :il  détaille  tous  les  éléments. 
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L’Ami  du  peuple  surgissait  sur  les  ruines  fumantes  de  la  royauté  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  République, 

a  Mes  chers  compatriotes,  disait^il,  un  homme  qui  s’est  fait  longtemps  ana¬ 
thème  pour  vous,  s’échappe  aujourd’hui  de  sa  retraite  souterraine  pour  tâcher 
de  fixer  la  victoire  dans  vos  mains. 

«  Jaloux  de  vous  prouver  (ju’il  n’est  pas  indigne  de  votre  confiance,  permettez- 
lui  de  vous  rappeler  qu’il  est  encore  sous  le  glaive  de  la  tyrannie  pour  vous  avoir 
dévoilé  les  affreuses  mîichinations  de  vos  atroces  ennemis. 

c(  Il  vous  a  prédit  que  vos  armées  seraient  conduites  à  la  boucherie  par  leurs 
perfides  généraux,  et  trois  honteuses  défiiitcs  ont  signalé  l’ouverture  de  la  cam¬ 
pagne.  Il  vous  a  prédit  que  la  majorité  pourrie  de  rAssembléc  nationale  trahi¬ 
rait  éternellement  la  patrie,  et  ses  deux  derniers  décrets,  l’absolution  du  traître 
Mottier-Lafaÿette,  raiournement  de  la  question  de  déchéance,  —  mettant  le 
comble  à  l’indignation  publique, — ont  enfin  amené  les  cruels  mais  trop  nécessaires 
événements  de  ce  jouY. 

«  Il  vous  a  prédit  que  vous  seriez  éternellcineni  vendus  par  vos  infidèles 
agents,  les  fonctionnaires,  jusqu’à  ce  que  vous  fassiez  couler  le  sang  pour  sauver 
la  patrie,  et  vous  venez  de  mettre  le  sceau  à  cette  triste  vérité. 

«  La  glorieuse  journée  du  to  Août  92  peut  être  décisive  pour  le  . triomphe  de 
la  liberté,  si  vous  savez  profiter  de  vos  avantages.  Un  grand  nombre  des  satellites 
du  despote  a  mordu  la  poussière,  vos  implacables  ennemis  paraissent  consternés; 
mais  ils  ne  tarderont  j)as  à  revenir  de  leurs  transes,  à  se  relever  plus  terribles 
que  jamais.  Souvenez-vous  du  passé  !  Tremblez  de  vous  laisser  aller  ù  la  voix 
d’une  fausse  pitié.  Après  avoir  versé  votre  sang  pour  tirer  la  patrie  de  l’abîme, 
tremblez  de  devenir  les  victimes  de  leurs  sourdes  menées;  tremblez  de  vous  voir 
arrachés  de  vos  couches,  dans  les  ténèbres  Ue  la  nuit,  par  une  soldatesque  féroce, 
et  d’étre  jetés  dans  les  cachots  en  attendant  qu’ils  vous  fassent  périr  sur  l’é¬ 
chafaud. 

«  Ainsi,  point  de  quartier.  Vous  êtes  perdus  sans  retour  si  vous  ne  vous  hâtez 
d’abattre  les  membres  pourris  du  département,  tous  les  juges  aiiti -patriotes  et 
les  membres  les  plus  gangrenés  de  l’Assemblée  nationale. 

«  L’Assemblée  nationale  !  elle  est  votre  plus  redoutable  ennemie.  Tant  qu’elle 
sera  sur  pied,  elle  travaillera  à  vous  perdre,  et  aussi  longtemps  que  vous  aurez 
les  armes  à  la  main,  elle  cherchera  â  vous  flatter,  â  vous  endormir  par  de  fausses 
promesses.  Elle  machinera  sourdement  pour  enchaîner  vos  efforts,  et  lorsqu’elle 
eu  sera  venue  â  bout,  elle  vous  livrera  au  glaive  des  satellites  soudo3'és. 

«  Souvenez-vous  du  Champ-de-Marsî 

«  Personne  plus  que  moi  n’abhorre  l’effusion  du  sang.  Mais  pour  empêcher 
qu’on  le  fasse  verser  â  flots,  je  vous  presse  d’en  verser  quelques  gouttes;  Pour 
accorder  les  devoirs  de  riiunianité  avec  le  soin  de  la  sûreté  publique,  je  vous  pro¬ 
pose  donc  de  décimer  les  membres  contre-révolutionnaires  des  tribunaux,  du  dé¬ 
partement  et  de  l’Assemblée  nationale.  Si  vous  reculez,  sorgez  que  le  sang  versé 
cil  ce  jour  le  sera  en  pure  perte,  et  que  vous  n’aurez  rien  fait  pour  la  liberté. 

sur  toutes  choses,  tenez  le  roi,  sa  femme  et  sou  fils  en  otage.  Et  jus- 
à  ce  que  son  jugement  définitif  soit  prononcé,  qu’il  soit  montré  chaque  jour 
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quatre  fois  àu  peuple  (ï)  J  Et  comme  il  dépend  de  lui  d’élôignef  pour  toujours  nos 
ennemis^  déclarez^lui  que  si,  sous  quinze  jours,  les  Autrichiens  ët  les  Prnssiens 
ne  sont  pas  à  vingt  lieues  des  frontières  pojif  n*y  plus  reparaître,  sa  tète  roulera 
à  ses  pieds.  Exigez  de  lui  qu*il  trace  de  sa  main  ce  terrible  jugement  et  qu’il  le 
fasse  passer  h  s:s  complices  couronnés.  C’est  à  lui  à  vous*  débarrasser  d’eux. 

«  Emparez-vous  aussi  de  ses  ex-ministres  et  tenezdes  aux  fers. 

€f  Que  tous  les  membres  contre-révolutionnaires  de  l’ctat-major  parisien  soient 
suppliciés,  tous  les  officiers  anti- patriotes  expulsés  des  bataillons. 

a  De  plus,  faites  rapporter  le  décret  qui  innocente  l’infâme  Mottier.  Exigez 
lâ  convocation  d’une  Convention  nationalè  pour  juger  le  roi  et  r*  former  la  Cons¬ 
titution. 

«  Enfin,  faites  mettre  è  prix  la  tète  des  Capets  fugitifs,  traîtres  et  rebelles. 

«  Tremblez,  tremblez  d:  laisser  échapper  une  occasion  unique,  que  vous  a  mé¬ 
nagée  le  génie  tutélaire  de  la  France  pour  sortir  de  l’abîme  et  assurer  votre 
liberté. 

«  Paris,  ce  lo  août  1892 . 

«  Mara.t,  VAvii  du  peuple  (2).  » 

Avec  sa  merveilleuse  sagacité,  avec  son  coup  d’œil  d’une  si  prodigieuse  jus¬ 
tesse.  le  grand  patriote  s’efforçait  de  prémunir  les  vainqueurs  contre  la  funeste 
indulgence  qui,  mainte  fois  déj^,  avait  enra}^  la  Révolution.  Si  f)n  l’eût  écouté, 
on  aurait  sauvé  la  vie  dé  cent  mille  patriotes,  évit}  diverses  erreurs  commises 
aux  exécutions  de  Septembre,  anéanti  la  faction  scélé  a:c  de  la  Gironde,  épargné 
h  la  France  prè  ;  d’un  siècle  de  calami:és.  Q.ui  sait  ?  la  terre,  peut-être,  affranchie 
d'un  pôle  h  l’autre,  verrait  réalisée  la  conception  des  sublimes  initiateurs  de 
l’époque  héroïque  :  la  Paix  universelle,  l’Humanité  constituée  en  une  immense 
famille  n’a3^ant  d’autre  souci  désormais  que  de  voguer  pleines  voiles  vers  le 
Progrès  infini  I 

Au  moment  où  I  on  placardait  dans  la  ville  insurgée  ce  formidable  monitoirc, 
Marat  reparut  aux  Cordeliers.  Son  (line  indomptable  illuminai:  ses  traits,  flétris 
par  un  long  niart3^re.  Un  groupe  de  patriotes,  encore  to.it  fumants  de  la  bataille, 
l’entraînèrent  h  l’Hôtcl-de-Ville  dans  une  marche  triomphale. 

Quand  il  se  présenta  au  seuil  de  la  salle  où  la  grande  Commune  siégeait  depuis 
minuit,  sans  désemparer,  une  acclamation  solennelle  salua  l’Ami  du  peuple. 
Il  prit  place  dans  les  rangs  de  ces  hommes  qui,  sans  pâlir,  et  d’un  cœur  si 
ferme,  avaient  assumé  toutes  les  responsabilités  de  cette  immortelle  journée. 

Quel  es  iustanto  plus  tard,  une  députation  de  la  section  des  Piques  fut  intro¬ 
duire.  Elle  escortait  Robespierre,  son  président.  Elle  venait  requérir  que  le  tribun 
fût  admis  à  siéger  dans  l’Assemblée. 

—  C’est  de  droit,  déclara  Huguenin.  Avec  Mjfat  et  Danton,  Robespierre  a  été 
le  principal  promoteur  de  rinsurreetion. 


(!)  Afin  que  les  traîtres  ne  pussent  dérober  le  monarque  criminel  à  la  vengeance  natîonalc 
{Notés  des  auteurs,) 


(^)  Le  texte  est  rigoureusement  authentique. 
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Mnximilien  alla  s’asseoir  près  de  Marat>  au  milieu  d’unanimes  applaudisse¬ 
ments. 

A  peine  le  calme  s’était-il  rétabli,  qu’un  nouveau  mouvement  se  produisit. 
Santerre,  Westermann,  Lazouski,  de  nombreux  citoyens  pénétraient  dans  Ten- 
ceinte^  tous  noirs  de  poudre,,  beaucoup  portant  sur  leurs  vêtements  ou  leurs  mains 
les  traces  sanglantes  du  combat.  Parmi  ces  derniers  était  Rose  Lacombe,  appuyée 
au  bras  de  Saint-Just  ;  actrice  héroïque  dans  ce  drame  où  sombrait  la  monarchie 
douze  fois  séculaire,  elle  avait  amené,  devant  l’Hôtel  de  Villè,  sur  la  place  de 
Grève,  soixante  mercenaires  capturés  en  flagrant  délit  de  carnage. 

Elle  et  ses  compagnons  d’armes  venaient  demânderà  la  Commune,  investie  de 
la  puissance  populaire,  de  prononcer  sur  leur  sort.  A  la  porte,  elle  s’était  ren¬ 
contrée  avec  les  chefs  de  l’insurrection,  accourant,  après  la  victoire,  prendre  les 
ordres  de  l’autorité  municipale  constituée  par  les  sections*  En  quelques  mots, 
Westermann  avait  instruit  Santerre  de  la  vaillante  conduite  de  Rose,  et  le  com¬ 
mandant  général  s’était  approché  d’elle  pour  la  félrciter. 

L’intrépide  jeune  femme,  ayant  obtenu  la  parole,  exposa  au  président  l’objet  de 
sa  visité.  Huguenin  dit  à  ses  collègues  : 

—  Citoyens,  quel  est  votre  avis  ? 

—  Ces  bandits  sont  hors  la  loi,  déclara  Billaud-Varenne. 


—  Ils  méritent  la  mort,  ajouta  Marat. 

Tous  levèrent  la  main,  en  signe  d’assentiment. 

—  Qu’on  les  passe  immédiatement  par  les  armes,  commanda  le  président. 

Santerre  donna  ses  ordres  aux  patriotes  qui  avaient  escorté  la  comédienne.  Ils 
sortirent  pour  exécuter,  la  sentence. 

Alors  Santerre,  s’adressant  h  son  tour  à  l’Assemblée,  raconta  en  quelques  mots 
le  courage  déployé  par  Rose  Lacombe  depuis  la  première  heure  de  la  lutte,  et 
ajouta  : 

—  A  mon  avis,  citoyens,  une  telle  femme  est  digne  que  vous  l’honoriez  publi¬ 
quement.  au  nom  du  peuple. 

—  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  répliqua  le  président,  qu’elle  se  dévoue  au  ser¬ 
vice  de  la  révolution.  Je  l’ai  vue  à  la  Bastille,  dans  tous  les  combats  livrés  à  la 
tyrannie.  Je  propose  que  la  couronne  civique  lui  soit  décernée. 

La  motion  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Huguenin  formula  l’arrêté  qui 
accordait  à  l’actrice  l’insigne  des  héros;  un  patriote,  qui  avait  orné  soniusil  d’un 
îameau  vert,  s’empressa  de  le  détacher,  réunit  les  deux  extrémités,  et  ceignit  le 
front  de  la  jeune  femme,  tandis  que  toute  la  salle  battait  des  mains. 


Un  éclair  d’orgueil  jaillit  des  prunelles  de  Rose  Lacombe. 

—  Au  peuple,  dit- elle,  je  fais  hommage  de  la  couronne  que  vous  me  décernez. 
Je  la  déposerai  tout  à  l’heure  sur  la  tribune  de  l’Assemblée  nationale. 

Une  seconde  salve  d’applaudissements  répondit  à  ces  paroles.  L’actrice  se 
retira.  Un  cortège  se  forma  autour  d’elle,  à  l’arcade  Saint-Jean,  et  la  conduisit  à 


V l’Assemblée.  La  majorité  des  députés,  consternée  par  la  victoire  de  l’insurrection 


% 
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qui  tuait  la  royauté^  mais  tremblante  de  peur,  accueillit  Rose  Lacombe  par 
d*hypocrites  acclamations  (i). 

Quand  le  dernier  des  soudards  étrangers  fut  tombé  sur  le  grand  escalier  des 
Tuileries,  Théroigiie  de  Méricourt  s’était  précipitée  dans  les  appartements,  suivie 
de  Lagrenette,  de  Reiiie  Audu  et  de  plusieurs  citoyens  qui  avaient  lutté  à  ses 
côtés. 


—  Il  faut  que  je  retrouve  l’infiime  Glizol,  s’était-elle  écriée.  Il  est  temps  que 
justice  soit  faite  de  raboininable  scélérat. 

En  traversant  les  chambres  et  les  galeries,  elle  aperçut  des  dames  de  la  cour, 
qui  fuyaient,  éperdues.  La  belle  Liégeoise  se  retourna  vers  le  flot  des  patriotes 
qui  envahissaient  la  demeure  royale,  et  leur  cria  : 

—  Grâce  aux  femmes  !  Ne  déshonorez  pas  la  nation  ! 

Ce  noble  appel  devait  être  entendu.  Toutes  les  femmes  furent  épargnées, 
malgré  la  rage  qui  transportait  le  peuple,  à  qui  le  combat  avait  coûté  tant  de 
victimes. 

Théroigne  continua  sa  course  avec  ses  amis.  Arrivés  â  rune  des  dernières 

pièces  du  pavillon  Marsan,  ils  s’arrêtèrent.  Deux  hommes  s’efforçaient  d’ouvrir  la 
% 

porte,  ouvrant  sur  un  étroit  escalier  qui  menait  au  rcz-dc^chaussée,  et  que 
d’autres  fuyards,  probablement,  avait  refermée  pour  protéger  leur  évasion.  Sou¬ 
dain,  la  belle  Liégeoise  reconnut  le  baron  de  Malign}»^  et  le  chevalier  de  Bigord. 
Elle  tenait  un  pistolet  la  main,  et  le  braqua  sur  le  baron,  tandis  que  Lagrenette 
visait  le  chevalier. 

—  Misérables,  dit-elle,  vous  n’irez  pas  plus  loin  l 

Deux  coups  de  feu  retentirent,  et  les  deux  brigands  tombèrent,  frappés  à 
mort. 

Un  cri  de  terreur  résonna  dans  la  chambre,  une  femme  se  traînait  à  genoux, 
suppliante.  Lagrenette  l’empoigna  rudement  par  le  bras,  pendant  que  Théroigne 
lui  demandait  ; 


—  Oui  êtes-vous? 

—  Je  suis  Mme  Campan,  première  femme  de  chambre  de  la  reine. 

—  Lève-toi,  coquine,  dit  Justin,  la  nation  te  fait  grâce  (i). 

La  porte  ayant  été  enfoncée  par  les  autres  patriotes,  Mme  Campan  se  hâta  de 
déguerpir.  La  petite  troupe  descendît  rapidement  et  gagna  une  grille  communi¬ 
quant  avec  la  terrasse.  Ils  virent,  à  trente  pas,  au  dehors,  quelques  gentilshom¬ 
mes  qui  l’avaient  forcée  pour  s’échapper.  Parmi  eux  sc  trouvait  le  marquis  de 
Glizol. 

Théroignè,  cro3%ant  enfin  tenir  sa  vengeance,  s’élança  sur  leurs  traces,  animant 
ses  compagnons  â  la  poursuite,  du  geste  et  de  la  voix.  Mais  Glizol,  tirant  du 
côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  disparut  tout  â  coup  dans  une  ruelle. 

Durant  une  demi-heure,  la  belle  Liégeoise  fouilla  inutilement  le  quartier. 
Impossible  de  deviner  où  le  marquis  s’était  réfugié. ‘Désespérant  de  l’atteindre, 
elle  se  rendit  aux  Jacobins,  où  René  Lacombe  avait  été  enfermé  avant  la  bataille, 
sous  la  surveillance  d’Audu.  Le  vieux  patriote,  fidèle  à  sa  consigne,  avait  monté 

» 

î  (I)  Historique.  ^  ^ 
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scrupuleusement  la  garde  devant  le  réduit  qiu  servait  de  prison  au  jeune  homme. 

Il  était  \ii,  tranquillement  assis  sur  un  escabeau,  son  fusil  entre  les  jambes,  et 
fumant  sa  pipe. 

—  Cré  nom  de  nom  !  lui  dit  iLagrcnette^  vous  la  coulez  douce,  papaj  pendant 
que  nous  trimons  comme  les  cinq  cents  diables.  Nom  de  Dieu  !  en  voilà  une 
tenue. 

—  Tais-toi  donc,  propre  à  rien,  intervint  la  reine  des  Halles^  Situ  étais  àl*âge 
de  papa,  et  blessé  par  dessus  le  marché,  tu  ne  chanterais  pas  si  haut. 

—  Histoire  de  plaisanter!  murmura  Lagreuette...  Mille  tonnerres  !  tu  ne  sens 
donc  pas  que  c*est  rainitié  qui  me  lait  jurer  comme  ça  ? 

• —  Ne  vous  querellez  pas,  mes  entants,  lit  Audu  en  souriant.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  revoir  tous  les  deux  sains  et  saufs,  et  toi  aussi,  ma  belle  Tbéroigne.  Il 
paraît  que  les  bouchers  de  Capet  vous  ont  donné  du  fil  à  retordre,  là-bas,  et 
qu’il  y  faisait  chaud  ? 

—  Pour  ça,  je  vous  en  réponds,  riposta  Reine. 

—  Enfin,  ajouta  Théroigne,  si  la  bête  royale  n’est  pas  morte,  elle  n'en  vaut 
guère  mieux.  Nous  venons  vous  relever  de  votre  faction. 

—  Et  l’oiseau  que  nous  avons  collé  là-dedans,  qu’en  ferons-nous?  s’enquit 
Audu. 

La  jeune  femme  répondit  à  voix  basse,  pour  h’être  pas  entendue  du  pri¬ 
sonnier. 

—  René  Lacombe  est  plus  fou  que  criminel.  J’ai  une  idée.  Nous  tâcherons  de 
réloignerde  Paris...  En  somme,  il  est  le  frère  de  Rose,  qui  a  toujours  marché  au 
premier  rang,  chaque  fois  que  le  peuple  s’est  levé  contre  la  tyrannie. 

—  Et  s’il  refuse  de  partir?  demanda  un  citoyen. 

—  Alors,  il  subira  les  conséquences  de  son  obstination. 

La  porte  de  la  cellule  fut  ouverte.  René  très  abattu,  allongé  sur  une  botte  de 
paille,  demeura  immobile,  jetant  un  regard  vague  aux  patriotes.  Théroigne  entra 
seule.  ' 

—  René,  lui  dit-elle,  Tinsurrection  triomphe. 

—  Je  le  sais. 

Il  avait  entendu  crier  la  grande  nouvelle. 

—  La  royauté  est  par  terre,  ajouta  la  belle  Liégeoise^  La  famille  Capet  est  pri¬ 
sonnière,  en  attendant  le  jugement  de  son  chef. 

Le  jeune  homme  garda  le -silence.  Il  semblait  atterré. 

L’heure  est  à  la  vengeance,  reprit  Théroigne,  caries  satellites  du  despote  se 
sont  conduits  non  en  soldats,  mais  en  malfaiteurs...  Les  quelques  gentilshommes 
présents  aux  Tuileries  se  sont  enfuis  comme  des  lâches;  pourtant,  nous  en  avons 
tué  plusieurs. 

A  ces  derniers  mots,  René  s'agita,  ranxiété  se  poigriit  ^sur  sa  figure. 

^  Qu’est  devenu  M.  de  Glizol?  murmura--t-il. 

•  Le  bandit  s’est  sauvé. 

Lacombe  parut  respirer. 

Mais,  poursuivit  la  belle  Liégeoise,  avec  un  accent  vde  haine  implacable, 
^^nous  le  retrouverons.  Ilifautcquïl  subisse  son  .châtiment. 
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—  Est-ce  seulement  pour  me  dire  cela  que  vous  êtes  ici  ? 

—  Non,  c’est  pour  autre  chose, 

—  Pour  me  fusiller  peut-être  ? 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  assassins,  nous.  Le  peuple  ne  frappe  pas  l’ennemi 
désarmé,  il  le  juge.  . 

—  Je  le  regrette,  fit  Lacombe.  La  vie  me  pèse,  désormais...  du  sang  partout, 


des  fureurs  atroces...  Ah!  je  n’étais  point  né  pour  assister  li  ces  luttes 
efiVo3^abIes. 

Il  s’était  exprimé  avec  une  douleur  poignante.  Jusque-là,  Théroigne  avait 
parlé  d’un  ton  sévère.  Emue  de  ce  désespoir,  elle  dit  d’une  voix  plus  douce  : 

—  René,  je  voudrais  vous  tirer  du  mauvais  pas  où  vous  êtes. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  en  vérité!  murmura-t-il  avec  amertume. 

Oui,  je  le  voudrais,  par  amitié  pour  votre  sœur. 

—  Ma  sœur!  répéta-t-il  avec  ironie.  Est-ce  que  j’ai  encore  une  sœur  ? 

—  Rose,  j’en  suis  sûre,  me  saura  gré  de  ma  démarche  auprès  de  vous. 

—  Et  que  m’importe  qu’elle  vous  en  sache  gré  ou  non  ?  Il  n’y  a  plus  rien  de 
commun  entre  elle  et  moi. 

La  belle  Liégeoise  se  mordit  les  lèvres  d’impatience. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  continua-t-elle,  je  viens  vous  offrir  un  parti  honorable. 
Malgré  tout,  je  ne  puis  croire  que  vous  vous  réjouissiez  de  voir  la  France  en 
proie  à  l’étranger. 

—  Non.  Mon  hostilité  à  la  Révolution  ne  va  pas  jusque-là,  grâce  à  Dieu...  j’ai 
réfléchi.  Je  sens  que  c’est  mal  d’appeler  l’envahisseur. 

—  Eh  bien  !  rennemi  menace  sérieusement  nos  frontières. 

—  Tant  pis  l 

—  Vous  êtes  jeune,  vigoureux.  Vous  nous  avez  prouvé  autrefois  que  vous  êtes 
brave. 

—  Après  ? 

—  Partez  pour  l’armée. 

Lacombe  sembla  réfléchir,  puis  il  demanda  : 

—  Et  si  je  n’accepte  pas  votre  proposition  ? 

—  Nous  serons  forcés  de  vous  mener  à  la  prison  de  l’Abbaye,  car  vous  êtes  le 
complice  notoire  des  conspirateurs, 

René  demeura  pensif,  une  minute,  la  tête  affaissée  sur  sa  poitrine.  Eufiu  d  se 
redressa. 

—  Soit  !  fit-il.  Je  serai  soldat. 

—  En  ce  cas,  vous  vous  rendrez  immédiatement  au  camp  de  Maulde . 

Lacombe  était  debout. 

—  Servir  sous  Dumouriez  ?  s’écria-t-il.  Jamais  !  Je  déteste  cet  homme. 

Les  patriotes,  sous  l'inspiration  de  Danton,  se  défiaient  moins  de  l’ancien 

nistre  que  des  autres  généraux.  Beaucoup  le  croyaient  sincèrement  rallie  à  ^ 

nriiAmîone  eSSîlV^ 
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Révolution  depuis  que  Louis  XVI  l’avait  congédié  brutalement.  Théroigne  essay 
d’insister.  René  lui  coupa  la  parole.  ^ 

—  Je  rejoindrai  l’armée  de  Lafayette,  à  Sedan,  déclara-t-il. 
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^  Müttîer  est  un  traîtrCj  ceitaîiiement,  se  récria  la  belle  Liégeoise..*  Cepen- 
^  d^objecrioii.  Le  misérable,  aujourd'hui,  n’eît  plus  i  craindre.», 

ous  alloiig  vous  accompagner  à  la  seccioD,  où  vous  signerez  votre  cnr  ôlc  nient  * 
^suitc,  on  vous  dirigera  sur  Sedan* 

Auparavant^  j*ai  affaire  a  mon  domicile,  rue  Sainte-Anne. 

^  Venez.  Nous  irons  avec  vous* 

^  La  Lacombe  consentit.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  maison,  Théroignc  et 
m  s'engagèrent  seuls  dans  T  allée,  avec  le  jeune  lioniine.  Au  monieiit  de 

^  escalier,  la  belle  Liégeoise  aperçue  ciuelqu’un  qui  descendait* 


-  - 
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—  QÿaQll  s’écria-trelleé  Ah  1  scèliéfatj  cette  fois,  je  te  tiejtts. 

Elle  hônditi^eiiffî^^  <ÿ^  Lagrèoettgi  Le  matqvi&  avaît>  saos  doute, 

espér#  trouver  U®  refijge)  ëhez  soù^  sècrétaire^  dont  R  ignorait  Fàrrestatîoff  ;  s^étaut 
heurté  &  ^se^-  ÎK  s-éWgüait,  ne  sachant  plus  ou  se  cacher.  A  la  vue  de 

Thèrôigne  et  des  patriotes  qu^^^^  barraient  là  retraite,  il  eut  un  hurlement  de 
rage  et;  remonta  précipitam  Mais^  ayant  trébuché  sur  une  marche,  il  roula 
lourdknient.  La  jeune  femme  et  son  compagnon  sautèrent  sur  lui.  Avec  une 
merveilleuse  dextérité,  Justin  le  garrotta  au  moyen  d’un  long:  fichu  de  soie  que  la 
belle  Liégeoise  lüi:  avait  tendu. 

Glizol  éçumait,  la  face-  écarlate,  Tout  son  sang  d’aristocrate  sc  révoltait  contre 
ce  traitement  ignominieux.  Làcombe  avait  voulu  se  précipiter  au  secours  du 
marquisv  André  et  Reine  l^avaient  retenu.  AlOrs  le  gentilhomme  s’accroupit  sur 
un  degré  dé  l’ésealier  é  Du  bout  de  sa  botte,  Lagrenette  lui  caressa  l’éçhîne,  et 
le  forçai  dé  se  reléver,.  en  grondant 

^  MléùS;  donc,  canaille,;  et  plus  vito  que  ça  l  Est-ce  que  tu  crois  que  nous 
allons  coucher  ïcï*^ 

Les  bras  liés,  et  maintenu  de  chaque  côté  par  Théroigne  et  par  Justin, 
Glizol  parvint  dans  l’allée.  René,  s’adressant  è  la  belle  Liégeoise,  s’écria  ; 

—  Fusillézwnoi  avec  lui  ! 

—  Ràs^^de  folies  !  dit  la  jeune  femme...  Sans  doute,  nous  aurions  le  droit  de  le 
tuer  comme  un  chien  enragé  ;  mais  nous  répargnçrons,  si  vous  tenez  votre 


engage.menté 

^ —  Vous  lui  rendte^  la;  liberté  ? 

— Nous  Ife  devons  écrouet  à  PAbbaye. 

— •  Alors  jk  reste. 

—  Rréférerîez-vous  que  nous,  le  livrions  immédiatement  à  la  eolère  du  peuple  ? 

—  René,  ne  résiste  pas,  supplia  Glizol,  épouvanté  à  l’idée  d’être  justicié 
brusquement. je  ne  réclame  qu’une  chose. 

—  Laquelle  ?  interrogea  la  belle  Liégeoise. 

—  Comparaître;  devant  un  tribunal  réguUer.. 

Théroigne  regarda  Lacombe., 

—  Promettez,  dit-il,  que  M.  de  Glizol  sera  traduit  devant  la  justice  légale,  et 
je  pars  à  l’instant  pour  Tarmée  de  M.  de  Lafayette. 

—  Je  le  promets,  répliqua  Théroigne. 

Elle  chargea  André  et  trois  patriotes  d’accompagner  Lacombe  à  son  logis,  puis 
au  bureau  d’enrôlement.  Ces  mesures  prises,  elle  s’éloigna  avec  son  prisonnier, 
escortée  par  Lagrenette,  Reine  et  les  autres  citoyens.  Ciuand  ils  furent  hors  dé 
la  maison,  la  belle  Liégeoise  dit  aii  marquis  : 

—  J’ai  tué  Suleau  cette  nuit,  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Il  y  a  une  demi- 
heure,  nous  ayons  purgé  Paris  de  tes  deux  principaux  acolytes,  Maligny  et 
Bigord.  A  ton  tour,  maintenant. 

-  Glizol,  s’arrêta,  saisi  de  terreur,  et  balbutia: 

Ainsi,  vous  m'avez  trompé  ! 

Lagrenette  lui  frotta  de  nouveau  le  bas  dès  reins  avec  l’extrémité  de  sa  botte 
fërrée,  en  grommelant  :  ^ 


^.'Avance  dônCy  crè  nom  dè  nom  l  Ah  ça!  est-ce  que  tu  vas  nous  faire  pôsef, 
i, présent? 

. —  Je  ne  t’ai  pas  trompé,  scélérat,  répliqua  Théroigne  ;  tu  auras  des  juges^  car 
je  veux  que  ton  supplice  soit  infâme,  que  tu  épuises  les  affres  de  l^agonie  sous  lâ 
main  du  bourreau,  avant  de  passer  sous  le  couperet  de  la  guillotine. 

Le  marquis  frissonna  des  pieds  à  la  tête,  les  muscles  de  son  visage  se  contrac¬ 
tèrent  horriblement.  On  eût  cru  qu’il  sentait  déjà  sur  sa  nuque  le  tranchant  de 
racier.  Jlne  tenta  plus  de  faire  halte.  Bientôt  môme  il  pressa  le  pas  *  car,  à  chaque 
instant  le.groupe  qui  remmenait  se  croisait  avec  d’autres  groupes  armés,  qui 
hurlaient  à  ses  Oreilles  : 

—  A  mort,  le  rôj^aliste  !  A  lu  lanterne,  le  traître  ! 

Ênhn  les  portes  de  l’Abbaye  s’ouvrirent.  GlizoLeut  un  soupir  de  soulagement. 
Tout  le  long  du  parcours,  il  avait  tremblé  d'être  exécuté  sommairement  par  les 
patriotes  furieux.  Au  greffe  de  la  prison,  quand  le  nom  du  gentilhomme  eût  été 
enregistré  avec  son  signalements  Théroigne  dit  au  geôlier  et  aux  gardiens^  : 

Vous  me  répondez  sur  vos  têtes  de  ce  scélérat  ! 

—  Soyez  tranquille,  citoyenne,  répliqua  le  principal  employé,  nousne  le  lâ>- 
cherons  point  que  la  sienne  ne  soit  tombée  dans  le  panier  à  Samson. 

Au  même  instant,  on  entraîna  le  marquis  dans  un  couloir  sombre,  pour  l?ea^ 
fermer  -  dans  Ja  cellule  qui  lui  était  destinée. 

« 

XLIX 

L’aurore  de  la  République» 


Lorsque  Rose  Lacombe  pénétra  dans  l'enceinte  de  l’Assemblée  nationale,  pour 
déposer  sur  la  tribune  la  couronne  civique  que  la  Gontniune  lui  avait  décernée  au 
nom  du  peuple  français,  Louis  XVI  et  sa  famille  n’étaiènt  plus  dans  la  loge  du 
logographe.  Ôri  les  avait  transférés  dans  un  petit  appartement  de  trois  pièces,  si¬ 
tué  au  premier  étage,  et  dont  les  croisées  donnaient  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 

Pendant  qu’ Antoinette  montait  Pescalier  pour  gagner  ce  logis  si  différent  des 
somptueuses  demeures  royales,  une  main  mystérieuse  avait  réussi  à  lui  glisser  un 
billet  qu’elle  serra  vivement  dans  soïi  corsage.  Dès  que  la  reine  fut  à  l’abri  des 
regards  indiscrets,  elle  s’empressa  d’ouvrir  le  papier.  Il  contenait  ces-  quelques 
lignes  : 

«  Madame.,  ayez  bon  coüragé,  rien  n’est  perdu,  au  contraire.  Uil  courrier  n- 
<lélé  partà  l’insiant  pour  le  carnp  de  Lafayettè.  Nul  doûtè  qû’à  la  nouvelle  des 
évènements,  le  général  ne  marche  sur  Paris,  où  il  n’aura  pas  de  peine  à  mettre 
les  rebelles  à  la  raisort.  D’ailleurs,  tous  vos  dévoués  serviteurs  travailleront  éner- 


g*quement  à  lui  préparer  les  voies.  » 

^  Antoinette,  passant  subiternent  de  rabattement  extrême  à  une  jpie:  folle,  coni- 
^  muniqua Tavis  à  son  mari,  à  Élisabeth,  à  la  princesse  de  Lamballe,  la  seule  des 
^^dames-de  la  cour  restée  auprès  d’elle  avec  la  Tourzel. 
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Il  y  tivait  environ  deux  heures  que  la  famille  Capet  occupait  1* appartement, 
quand  Rose  Lacombe  sortit  de  l’Assemblée,  par  la  terrasse  des  Feuillants. 

Remarquant  tout  à  coup  un  rassemblement  devant  le  local  où  Ton  avait  con¬ 
signé  les  captifs,  elle  s’approcha.  Ayant  rencontré  le  brave  batelier  Duveyrier, 
elle  lui  demanda  :  . 

^  Qù’y  a-t-il  donc  ?  - 

Regardez  I  lui  dit-il  en  lui  montrant  les  croisées. 

Elle  leva  les  yeux  et  vit  Antoinette  et  la  princesse  de  Lâmballe  courant  l’une 
après  l’autre  dans  la  chambre  qui  leur  servait  de  prison. 

■ —  Hein  !  citoyenne,  comme  elles  se  divertissent  là-haut  l  dit  Duveyrier. 

—  Quelle  impudence  !  murmura  la  comédienne. 

Au  meme  moment,  de  grands  éclats  de  rire  descendaient  du  logis;  puis,  brus¬ 
quement  la  reine  et  son  amie  parurent  à  l’une  des  fenêtres,  se  penchèrent  sur  le 
barreau  d’appui,  secouant  la  tête  avec  force  et  faisant  tomber  de  leurs  chevcuï 
des  nuages  de  poudre  sur  les  curieux  groupés  au-dessous  d  elles  (i), 

—  H’est-ce  pas  joli,  ces  ébats  et  ces  folâtreries,  en  un  jour  pareil  ?  fit  Du¬ 
veyrier. 

Rose,  muette  d’abord  de  stupeur,  répliqua  avec  l’accent  du  dégoût  et  de  Wn- 
dignation: 

—  Les  drôlesses  !  Elles  insultent  aux  cadavres  encore  chauds,  à  ces  flots  de 
sang  qui  fument  dans  le  vestibule  et  les  cours  du  château.  Elles  n’ont  pas  l’air  de 
songer  à  ces  milliers  de  mères,  d’épouses,,  de  filles,  de  sœurs  en  deuil,  qui  pleurent 
les  victimes  tombées  sous  les  balles  des  assassins  royalistes. 

^  Espérons  que  l’Assemblée  ne  tardera  pas  à  leur  apprendre,  à  Capet  et  à  sa 
femme,  qu’ils  ont  cessé  d’être  les  maîtres. 

—  La  majorité  de  l’Assemblée  est  pourrie,  et  Marat  ne  dit  que  la  vérité  en  le 
publiant  dans  le  terrible  placard  qu’on  vient  d’afficher.  Les  Girondins,  qui  do¬ 
minent  la  représentation  nationale,  ne  veulent  pas  de  la  République. 

—  Que  veulent-ils  donc?  s’écria  Duveyrier. 

-r-  Le  maintien  de  la  royauté,  à  l’ombre  de  laquelle  ils  prétendent  faire  de 
beaux  discours,  jouir  et  s’engraisser. 

—  Ce  que  nous  avons  tait  ce  matin  va  diablement  les  gêner. 

—  Néanmoins,  redoublons  de  vigilance.  Il  ne  suffit  pas  de  vaincre,  il  faut  en¬ 
core  savoir  profiter  de  la  victoire.  Hier,  me  racontait-on,  quelqu’un  avait  pro¬ 
noncé  devant  les  chefs  de  la  faction  le  mot  de  République.  Ces  charlatans  fré¬ 
mirent  tous  d’indignation  et  de  colère  (2). 

—  En  ce  cas,  nous  aurons  l’œil  sur  eux,  dit  Duveyrier.  * 

—  C’est  indispensable,  autrement  hous.  sommes  perdus,  repartit  Rose 
combe. 

Saint-Just,  qu’un  ami  avait  retenu  à  l’Assemblée,  la  rejoignit  en  ce  moment,  et 
ils  s’éloignèrent  ensemble. 

Les  craintes  exprimées  par  la  jeune  femme  n’étaient  que  trop  justifiées.  L’as- 


(*)  fftsioire  de  Ft'fknce^  par  Tabbc  de  üilontzaillard,  auteur  royaliste. 
\  (2)  Carat  Bxtrait  de  ses  Mémoires. 
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semblée,  il  est  vrai>  avait  décrété  la  tormâtiôn  d’une  Convention  nâtionàle.  Mais, 
au  Heu  dé  prononcer  là  déchéance  du  monarque  félon^  elle  s’était  bornée  à  ces 
mesures  anodines  :  suspension  provisoire,  nomination  d’un  gouverneur  au  prince 
royal,  installation  du  roi  et  de  sa  famille  au  palais  du  Luxembourg* 

C’était  une  insulte  au  triomphe  du  peuple  j  si  chèrement  obtenu.  Il  s’était  rué 
à  la  bataille  au  cri  de  :  Haine  éternelle  à  la  royauté  !  Et  rAssemblée  maintenait 
rinstitution  scélérate. 

Au  commencement  de  la  nuit,  lorsque  la  Commune  connut  ces  décrets,  un 
rugissement  de  fureur  éclata  sous  les  voûtes  de  la  salle. 

—  Nous  sommes  investis  de  la  toute  puissance  du  peuple,  s’écria  Marat.  A 
nous  de  faire  prévaloir  sa  volonté  souveraine  ;  à  nous  de  l’imposer  à  l’Assemblée, 
même  par  la  force,  si  c’est  nécessaire* 

Et,  sans  délai  par  acclamation,  la  Commune  prit  les  arrêtés  suivants,  sous  la 
dictée  du  grand  patriote  : 

«  Demain,  une  députation  se  présentera  à  l’Assemblée  pour  exiger  le  décret  de 
déchéance  ; 

«  Elle  lui  notifiera  qu’à  la  Commune  seule  appartient  la  garde  du  roi  et  le  soin 
de  fixer  sa  demeure, 

«  Et  cette  demeure  sera  la  Tour  du  Temple.» 

La  Commune  décida  ensuite  que  les  sections  resteraient  en  permanence,  prêtes, 
au  premier  signal,  h  contraindre  l’Assemblée  à  l’obéissance. 

Après  ces  mesures  préliminaires,  la  Commune^  sans  désemparer,  s’occupa 
d’autres  questions  non  moins  urgentesi 

Elle  fit  fermer  les  barrières,  et,  pour  couper  court  aux  désertions  factieuses, 
suspendre  les  passeports.  •  ’  . 

Elle  ordonna  que  les  femmes  de  la  reine,  les  officiers  de  divers  bataillons,  les 
machinateurs  présumés  des  complots  de  la  Cour,  fussent  interrogés  sur  l’heure. 

Elle  frappa  d’incapacité  civique  et  désarma  tous  les  contre-révolutionnaires 
aïotoires. 

Elle  envoya  deux  mille  fédérés  combattre  à  Rouen  la  contre-révolution,  dont 
La  Rochefoucauld-Liancourt  et  les  royalistes  groupés  autour  de  lui  attisaient  la 
flamme. 

Elle  décréta  nombre  d’arrestations.  Et  ceux  qu’on  avait  jetés  en  prison  pour  de 
simples  propos  sur  le  roi,  la  reine,  Lafayette,  elle  les  mit  en  liberté.  ' 

Elle  remplaça  officiellement  la  qualification  de  niansieur  par  celle  de  citoyen,  et 
prescrivit  de  dater  les  actes  publics  de  «  l’an  de  l’Egalité.» 

Elle  releva  sur  les  places  publiques  les  estrades  destinées  aux  enrôlements, 
souffla  partout  l’héroïsme  en  même  temps  que  la  colèrcj  et  prépara  cette  pha¬ 
lange  sacrée  de  volontaires  décidés  à  mourir  pour  que  la  patrie  vécût* 

Avec  dés  cloelies,  avec  les  bronzes  des  statues  de  saints,  elle  commanda  de 

fabriquer  des  canons,  (i)  ' 

Telle  fut  l’œuvre  formidable  accomplie  par  la  grande  Commune,  en  cette  pre¬ 
mière  et  fameuse  jpurnée  où  elle  avait  précipité  les  bataillons  populaires  sur  la 


(')  Louis -Blanc,  //wioiV^  dé  la  Révolution» 
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citadelle  de  la  royauté*  Animés  tous  du  souffle  révôlütionnaire,  les  membres 
avaient  voté  sans  une  défaillance,  avec  un  sombre  enthousiasme,  les  mesures  de 
salut  public. 

Lorsque  cette  longue  et  immortelle  séance  fut  levée,  au  milieu  de  la  nuit, 
quelques  membres  de  là  Commune  se  réunirent,  pour  souper,  dans  un  cabaret 
voisin  de  rHôtel  de  Ville.  Il  y  avait  là  Maratj  Robespierre,  Danton,  Hébert, 
Billaud-Vareniie',  le  futur  Conventionnel  Cavaîgnac,  plusieurs  Jacobins  et  Cor¬ 
deliers  de  leurs  amis. 

Danton,  qui  avait  manifesté  quelque  incertitude  la  veille,  accrue  encore  durant 
les  derniers  préparatifs  de  la  lutte,  ne  dissimulait  point  les  éclats  de  sa  joie.  Doué 
d*un  robuste  appétit,  aiguisé  encore  par  le  jeûne  prolongé  que  lui  avait  imposé 
Tobligation  de  siéger  si  longtemps,  il  mangea  et  but  copieusement.  Au  plissement 
de  sa  lèvre,  on  sentait  que  la  sobriété  de  Marat  et  celle  de  Robespierre  lui  fai¬ 
saient  pitié. 

Bientôt,  s’abandonnant  aux  expansions  de  son  tempérament,  la  tête  troublée 
par  les  fumées  du  vin,  il  s’écria  : 

^  A  notre  tour  de  jouir  de  la  vie.  A  nous  les  hôtels  somptueux,  les  mets 
exquis,  les  étoffes  d’or,  de  soie,  les  femmes  dont  on  rêve;  tout  cela,  c’est  !e 
prix  de  la  force  conquise.  Après  tout,  la  Révolution  est  une  bataille,  et,  comme 
toutes  les  batailles,  elle  doit  avoir  pour  résultat  le  partage  des  dépouilles  opimes 
entre  les  vainqueurs . 

A  ces  mots  étranges,  inattendus,  les  convives  se  regardèrent  l’un  l’autre  avec 
stupeur.  Le  regard  de  Billaud-Varenne  èut  un  vacillement  terrible.  Robespierre, 
blême,  le  sourcil  froncé,  dit  d’une  voix  âpre  : 

—  Voilà  le  langage  d’un  royaliste  et  d’un  Girondin. 

Hébert  ajouta  : 

—  Le  sang  de  nos  frères  a-t-il  donc  coulé  à  flots,  aujourd’hui,  uniquement 
pour  accroître  ces  voluptés  de  Jouisseurs? 

Danton  tressaillit  sous  ces  coups  de  fouet.  Se  levant  brusquement,  il  reprît 
avec  un  immense  et  sardonique  éclat  de  rire; 

— -  Mais  croj^ez^vous  donc  que  je  ne  puisse  pas,  si  je  m’eu  mêle,  être  sans- 
culotte  tout  comme  un  autre  ?  Croyez-vous  que,  tout  comme  un  autre,  je  ne 
puisse  pas  montrer  mon  derrière  aux  passants  ? 

Et  il  accompagna  ces  derniers  paroles  d’un  geste  cynique  (ï). 

■ —  Danton,  Danton,  tu  t’oublies  î  s’écria  Marat. 

’ —  C’est  intolérable  !  ajouta  la  voix  austère  de  Robespierre, 

—  Et  moi  je  dis  q  ae  c’est  une  honte,  un  crime,  dans  une  pareille  journée,  fit 
Billaud-Varenne. 

Danton  retomba  sur  sa  chaise,  ahuri. 

—  Citoyens,  intervint  Marat,  ayons  quelque  indulgence.  L’expression,  chez 
Danton  a  excédé  la  pensée,  j’ose  l’espérer... 


(I)  Les  paroles  de  Danton  sont  c:c traites  textuellement  de  Vllistoirc  (U  la  Révolulion  par  Louis 
Blanc.  L'auteur  déclare  tenir  le  fait  de  Godefroy  Cavaîgnac,  fils  aîné  du  Conventionnel,  •  le  hon  > 
comme  dit  le  peuple  en  langue  concise,  et  non  Tautre,  l'atroce  boucher  de  Juin  48. 
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—  Vôus  prenez  tout  à  la  lettre,  vous  autres,  interrompit  le.  fougueux  tribun. 
La  vie  est-elle  donc  si  réjouissante,  quHl  soit  défendu  d^y  mêler  une  once  de 
gaieté?  Depuis  trois  ans,  nous  ne  cessons  de  jouer  notre  tête,  et  aujourd’hui 
nous  l’avons  mise  sous  le  couteau.  Tenez!  vous  êtes  d’tin  lugubre  h  faire 
pleurer. 

^  Tais-toi,  Danton,  reprit  Marat.  Je  crois  que  tu  n’es  qu’un  fanfaron  de 
vices,  et  je  suis  disposé  à  te  pardonner  beaucoup,  à  cause  des  grands  services 
que  tu  as  rendus  déjà  à  la  Révolution.  Mais,  écoute  le  conseil  d’un  ami:  évite 
CCS  intempérances  de  parole. 

Un  silence  succéda  aux  observations  de  Marat.  Le  souper  s’acheva  au  milieu 
de  la  gêne  générale . 

Durant  cette  même  nuit,  sept  ou  huit  Girondins  étaient  attablés  chez  Jérôme 
Pétion,  le  maire  de  Paris.  Dès  que  la  Gominune  n’avait  plus  eu  rien  à  redouter 
de  ce  fat  ambitieux,  toujours  préoccupé  de  ménager  la  chèvre  et  le  choux,  elle 
avait  levé  la  consigne  qui  le  confinait  à  son  domicile. 

Ses  amis  n’étaient  point  venus  précisément  pour  le  féliciter.  Désespérés  de  la 
tournure  que  prenaient  les  affaires,  ils  exhalaient  hautement  leur  colère. 

—  Voilà,  disait  Guadet,  le  beau  résultat  que  nous  vaut  ta  faiblesse  de  l’autre 
jour.  Qu’avais-tu  besoin  de  présenter  à  TAssemblée  l’adresse  des  sections  récla^ 
mant  la  déchéance  de  Louis  XVI  ? 

* 

—  On  m’a  forcé  la  main,  répliqua  Pétion. 

—  Excuse  misérable  pour  un  magistrat,  reprit  Guadet  avec  une  aigreur  crois» 
santé.  Si  tu  avais  résisté,  nous  t’aurions  soutenu  à  l’Assemblée.  Alors,  nous 
étions  les  maiires  incontestés,  tandis  qu’ aujourd’hui,  je  ne  sais  si  nous  réussirons 
à  sauver  la  monarchie. 


—  Si  elle  croule,  déclara  Brissot,  c’en  est  fait  de  notre  influence,  de  notre 
fortune. 

—  Allons  donc  !  fit  Pétion.  Si  la  royauté  nous  échappe,  nous  dirigerons  la 
République. 

Brissot,  irrité  du  flegme  du  maire,  s’écria  : 

—  Je  li’admets  pas  qu’on  se  résigne  avec  cette  aisance  à  pareil  désastre.  Je 
proteste  que  c’est  une  lâcheté. 

—  Une  lâcheté!  répéta  Pétion  dont  les  joues  flasques  s’animèrent  légèrement, 
le  mot  est  dur. 


I 


—  Je  le  maintiens.  J’ajoute  que  cette  lâcheté  n’est  que  la  conséquence  de  ta 
conduite  avec  ces  maudits  agitateurs  des  sections. 

—  Que  diable  veux-tu  que  je  fasse,  à  présent  ? 

—  A.U  nom  de  nos  amis  et  au  mien,  je  te  somme  de  nous  aider  avec  énergie  à 
enrayer  le  char  de  la  Révolution  (i). 

—  Encore  est-il  nécessaire  que  je  possède  une  situation  qui  me  confie  une  au¬ 
torité  prépondérante. 

Cette  situation,  tu  l’auras,  riposta  Brissot.  Nous  te  nommerons  gouverneiu 
du  prince  royal.  Si  c’est  indispensable  pour  donner  au  peuple  une  ombre  de  satis- 


ïtobespierre,  lettre  à  scs  commettants. 
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faction,  nous  éliminerons  le  père  par  la  déchéance^  nous  proclamerons  le  fils,  un 
enfant  de  sept  ans,  et  tu  deviendras  régent  du  roj-aume  pour  de  longues 
années  (i). 

A  ces  brillantes  espérances  que  le  Girondin  malhonnête  agitait  à  scs  yeux 
éblouis,  la  figure  fade  de  Pétion  s’iliiimina  d"une  vanité  grotesque. 

—  Je  suis  votre  homme,  s’écria-t-il.  Vous  verrez  comme  je  saurai  jouer  mon 
rôle. 

Les  convives  se  retirèrent.  Malgré  Theure  avancée,  ils  voulaient  passer  chez 
Roland,  où  Manon  les  attendait. 

De  retour  chez  lui,  rue  de  rAncienne-Comédie,  Danton  s’était  couché.  Sa 
femme  reposait  déjà,  brisée  par  les  émotions  de  la  journée  et  de  la  nuit  précé¬ 
dente.  Elle  rouvrit  les  yeux  pour  lui  demander  :  i 

—  Tout  va  bien  ?  1 

I 

—  A  merveille.  Mais  ne  t’ai-je  pas  informée,  aussitôt  après  le  combat  ?  | 

—  Oui.  Tou  billet  m'a  rassurée.  Cependant  il  me  restait  quelque  inquiétude.  .  j 
Enfin,  te  voila  au  pinacle.  i 

—  Qui  sait  ?  fit  Danton  avec  quelque  mélancolie.  j 

—  Comment!  Mais  n’as-tu  pas  été  l’un  des  principaux  promoteurs  de  l’insur-  \ 
rection  ? 

—  Sans  doute...  Seulement,  il  y  a  des  gens  pointilleux,  qui  n’aiment  pas  qu’on 
rie,  des  puritains  qui  voudraient  déjà  nous  mettre  au  régime,  à  la  cuisine  des 
républicains  de  Sparte. 

—  De  qui  pari  es- tu  ? 

—  De  Robespierre,  parbleu  î  de  Marat,  de  Billaud-Varcnne,  mon  ancien  j 
secrétaire.  1 

—  Oh  !  je  suis  bien  tranquille.  Tu  es  de  force  à  leur  tenir  tête. 

—  Je  le  crois,  déclara  Danton.  | 

11  commençait  à  s’endormir,  quand  on  sonna  violemment  à  sa  porte,  La  ser¬ 
vante  se  leva  et  demanda  quels  étaient  ces  visiteurs  tardifs.  Une  voix  joyeuse 
I  répondit  : 

—  Fabre,  Camille  Desmoulins.  Ouvrez  vite. 

—  Qu’est-ce  ?  cria  Danton. 

La  domestique  répéta  les  noms. 

[  —  Faites  entrer,  ordonna  le  tribun. 

Puis  il  murmura  : 

—  Ils  ont  donc  le  diable  au  corps,  pour  venir  me  relancer  à  pareille  heure  ? 

—  Tu  es  au  lit  ?  demanda  Fabre  d’Eglantine,  ! 

—  Oui  ;  mais  entrez  tout  de  même,  si  c’est  pressé. 

—  Très  pressé.  La  citoyenne  Danton  permet  ? 

—  Certainement.  j 

La  servante  les  introduisit  et  déposa  une  lumière  vers  la  cheminée, 
j  —  Nous  t’apportons  de  bonnes  nouvelles,  fit  Desmoulins, 

(1)  tels  étaient  réellement  les  projets  de  la  Gironde,  ainsi  que  le  peuvent  les  documents  le®  ^ 
plus  authentiques.  »  h  f  ^ 
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Victoire  (lÿfmîtivfj  (]^  ptupio^  Les  sections  ri-ateriuscnl  aux  aüoids  d<t  l  ilùiel'de'Villfl;.  Les  pou 
voirs  de  taCommuno  sent  régulai'i&èa  par  le  ti'îomphe  do  La  natbn  souvorame, 

lu  es  niîmsuCj  annonça  Fabre. 

possible  ?  dit  Danton j  en  s’appuyant  sur  (e  coude* 

‘^Nous  étions  i  Fassciiiblée  au  moment  du  vote. 

Ministre  li  quel  département  ? 

-  Au  département  de  la  justice^  répliqua  Fabre.  Il  faut  que  tu  me  fasses  sçcrè* 

tî'irc  du  sceau, 

Ft  moi^  ajouta  Camille j  un  de  tes  secrétaires. 

^1  y  eut  une  pause,  Danton,  à  moitié  endormi,  demeurait  étonné.  Enfin 
^^Prît  en  se  Irottant  les  yeux  : 
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—  Mais  êtes-vous  bien  sûrs  que  je  sois  nommé  ministre  î 

—  Parfaitement  sûrs,  affirmèrent-ils  tous  les  deux  en  riant. 

Fabre  d’Eglantine  donna  même  ce  détail  que  l’Assemblée  avait  élu  Danton  par 
222  voix  sur  224  votants  (i). 

— ■  L’Assemblée  !  s’écria  Danton,  quel  tas  de  poltrons  elle  renferme!  Ainsi,  sur 
sept  cent  cinquante  députés,  il  n’y  en  avait  pas  trois  cents  à  siéger  aujourd’hui. 
C’est  une  honte...  Et  quels  sont  les  autres  ministres  ? 

—  D’abord  ces  hommes  indispensables,  ces  capacités  transcendantes,  qui  se 
nomment  Roland,  Clavière,  Servan,  répondit  Desinoulins  d’un  ton  railleur.  H  y  a 
encore  Monge  et  Lebrun. 

—  Un  ministère  en  quenouille  !  fit  Danton  avec  dédain.  Mais,  je  le  jure j  un  de 
ses  membres,  au  moins,  ne  filera  pas  aux  pieds  de  Manon.  J’agrémenterai  ia 
musique  de  ces  rhéteurs  avec  des  coups  de  tonnerre j  dont  les  oreilles  lui 
tinteront.. ... 

Il  s’interrompit,  en  se  frappant  le  front,  puis  il  demanda  : 

• —  Ah  ça  !  comment  se  fait-il  qu’on  m^ait  jugé  digne  de  prendre  place  dans  ce 
cabinet  girondin? 

Les  sages  de  la  troupe,  répartit  Camille  gouailleur,  ont  estimé  qu’il  fallait 
jeter  un  peu  de  la  poudre  aux  yeux  de  Paris  insurgé.....  Tu  seras  l’os  qu’on 
donne  è  ronger  au  chien  affamé. 

Fabre  et  Desmoulins  prirent  congé  de  Danton.  .Quand  ils  furent  sortis,  le  tribun 
dit  h  sa  femme  :  . 

—  C’est  égal  :  j’incline  à  croire  que  Manon  n’a  pas  été  consultée.  Elle  qui,  il 
y  a  sept  à  huit  ans,  aspirait  si  fort  à  faire  enregistrer  au  livre  de  la  noblesse  ce 
titre  volé  de  la  Plâtière  (2),  que  Roland  avait  accolé  à  son  nom,  elle  me  trouvera 
trop  rustre  pour  son  salon. 

Brissot,  Guadet  et  les  autres  Girondins  qui  venaient  de  chapitrer  Pétion, 
s’étaient  présentés,  comme  ils  l’avaient  annoncé,  chez  leur  ami  Roland, 

Manon  trônait  dans  son  salon,  au  milieu  d’un  cercle  nombreux  d’adorateurs. 
Beaucoup  avaient  joui  tête-à-tête  de  son  intimité.  A  chacun,  elle  avait  confie, 
vraisemblablement  ses  déceptions  de  jeune  fille.  Ils  avaient  entendu  ces  propos 
érotiques,  qu’elle  devait  plus  tard  consigner,  au  pied  de  l’échafaud,  dans  ces 
Mémoires  qui  suent  l’impudeur,  sous  prétexte  de  rééditer  les  Conjessiotts  àe 
Rousseau. 

L’élite  de  la  faction  qui  eût  creusé  le  tombeau  de  la  France,  si  le  peuple  ne 
l’eût  foudroyée  quelques  mois  plus  tard,  se  pressait  autour  de  l’oracle.  Elle  sou¬ 
riait  à  Lanthenas,  un  imbécile  que  Marat  appelait  comiquement  son  sous-direc- 
teur,  elle  souriait  à  Barbaroux,  à  Gensonné,  qu’on  nommait  le  cc  Canard  de  h 
la  Gironde,  »  parce  qu’il  narillait  outrageusement.  Parfois,  elle  quêtait  un  regard 
de  Verguiaud,  pompeusement  allongé  sur  un  canapé,  côte  à  côte  avec  la  Can- 
deille,  son  amante. 

Manon  paraît  vêtue  de  blanc,  avec  un  tel  contentement  de  sa  personne  et  de 


( 1)  fftsioire  parlementàire, 

(2)  Historique. 
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son  esprit,  qu’elle  seule  le  pouvait  décrire  daüs  les  plus  lUVuces  détaiis-.  Et  elle 
l’a  lait  dans  ses  Mémoires,  avec  une  audace  qui  effaroucherait  l’imagination  dn 
roinnncier. 

Voiei  üii  portrait  tracé  par  elle-même. 

«  Ma  figure  n’a  rien  de  frappant,  qu’une  grande  fraîcheur,  beaucoup  de  douceur 
et  d’expression.  A  détailler  chacun  des  traits,  on  peut  se  demander  où  donc  est 
la  beauté  ?  Aucun  li’est  régulier,  tous  plaisent. 

«  La  bouche  est  un  peu  grande  ;  on  en  voit  mille  de  plus  jolies,  pas  une  n’a 
le  sourire  plus  tendre  et  plus  séducteun  L’œil,  au  contraire,  n’est  pas  fort  grand, 
son  iris  est  d’un  gris  châta  n,  mais  placé  à  fleur  de  tête,  le  regard  ouvert^  franc, 
vil  et  doux,  couronné  d’un  sourcil  brun  comme  les  cheveux  et  bien  dessiné  ;  il 
varie  dans  son  expression  comme  Tâme. affectueuse,  dont  il  peint  les  mouve¬ 
ments.  Sérieux  et  fier,  il  étonne  quelquefois,  mais  il  caresse  bien  davantage  et 


réveille  toujours. 

«  Le  nez  me  lait  quelque  peine,  je  le  trouve  un  peu  gros  par  le  bout;  cepen¬ 
dant  considéré  dans  renr.cmble,  et  surtout  de  profil,  il  ne  gâte  rien  au  reste* 

Le  front  large,  nu,  peu  couvert,  soutenu  par  l’orbite  très  élevée  de  l’œil  et  sur  le 
milieu  duquel  des  veines  en  Y  s’épanouissent  â  l’émotion  la  plus  légère,  est 
loin  de  rinsignifiance  qu’on  lui  trouve  sur  tant  de  visages. 

«  Quant  au  nez  assez  retroussé,  il  a  précisément  les  caractères  ^ue  les  physio¬ 
nomistes  indiquent  pour  ceux  de  la  volupté.  Le  teint  vif,  plutôt  que  très  blanc, 
des  couleurs  éclatantes,  Ircquemment  renforcées  de  la  subite  rougeur  d’un  sang 
bouillant,  excite  par  les  nerfs  les  plus  sensibles;  la  peau  douce,  les  bras  arrondis, 
la  main  agréable,  sans  être  petite,  parce  que  ces  doigts  allongés  et  minces  annon¬ 
cent  l’adresse  et  conservent  la  grâce,  des  dents  fraîches  et  bien  rangées  ;  l’ém- 
bonpoint  d’une  santé  parfaite,  tels  sont  les  trésors  que  la  nature  m’a  donnés. 

«  Mon  portrait  aét«^  dessiné  plusieurs  fois,  peint  vt  gravé  :  aucune  de  ces  imi¬ 
tations  ne  donne  l’idée  de  ma  personne.  Elle  est  difficile  h  saisir,  parce  que  j’ai 
plus  d’âme  que  de  figure,  plus  d’expressions  que  de  traits.  Un  artiste  ordinaire 
ne  peut  la  rendre,  il  est  même  probable  qu’il  ne  la  voit  pas. 

«  Ma  physionomie  s’anime  en  raison  de  l’intérêt  qu’on  m’inspire^  de  même 
que  mon  esprit  se  développe  en  proportion  dé  celui  qu’on  emploie  avec  moi.  Je 
plais  généralement,  mais  il  n’appartient  pas  â  tous  de  me  trouver  jolie  et  de 
vanter  ce  que  je  vaux. 

«  Ce  goût  de  plaire  qui  soulève  un  sein  naissant,  qui  fait  éprouver  une 
douce  émotion  aux  regards  flatteurs  dont  on  s’aperçoit  être  l’objet,  combiné 
singulièrement  avec  la  timidité  de  la  pudeur  et  l’austérité  de  mes  principes,  ré» 
pandait  sur  ma  personne,  comme  il  prêtait  à  ma  toilette,  un  charme  tout  parti* 
culier.  Rien  de  plus  décent  que  ma  parure,  dé  plus  modeste  que  mon  maintien^ 
J*aimais  qu’ils  annonçassent  la  retenue,  je  n’y  voulais  que  la  grâce  et  l’on  vantait 
l’ïigrèment. 


«...  Mes  petites  expériences  me  persuadèrent  que  je  pourrais  endurer  le^plush 
grandes  souftrances  sans  crier.  Une  première  nuit  de  mariage  renversa  mes  pré- 
tentions,  que  j’avais  gardées  jusque-là.  Il  est  vrai  que  la  surprise  en  fut  pour 
chose,  et  qu’une  novice  sto’îcienne  doit  être  plus  forte  contre  le  mal 
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prévu  que  contre  celui  qui  trappe  à  Timproviste,  lorsqu'elle  attend  tout  le 
contraire.  » 

Quelle  longue  étude  de  son  corps,  que  de  contemplation  devant  la  glaee, 
quelle  patience  et  minutieuse  analyse  des  formes  ce  portrait  suppose  !  Et  aussi 
quelle  infinité  de  questions  adressées  aux  admirateurs  ou  aux  flatteurs,  combien 
d’exhibitions  de  spi-nicme,  d’exercices  en  déshabillé!  A  quels  inventaires  curieux 
n’a  pas  dû  s’offrir  la  femme  capable  de  se  dessiner  elle-même  avec  cette  folle 
complaisance  ! 

A  l’arrivée  des  convives  de  Pétion,  Manon  se  plaignait  vivement  que  l’Assem¬ 
blée  eût  introduit  un  mauvais  élément  dans  le  cabinet. 

—  Quel  dommage,  disait-elle,  que  notre  Conseil  soit  gâté  par  ce  Danton,  qui 
a  une  réputation  si  mauvaise;  placer  Danton,  c’est  inonder  le  gouvernement  de 
ces  hommes  qui  le  tourmentent  quand  ils  ne  sont  pas  employés  par  lui,  qui  le 
détériorent  et  qui  s’avilissent  dès  qu’ils  participent  à  son  action  (i). 

—  C’est  une  grande  faute,  dit  Roland,  habitué  à  repéter  comme  un  écho  les 
idées  de  sa  femme. 

—  Et  une  très  grande  faute,  appuya  Lanthenas.  A  tant  faire,  pourquoi  ne  pas 
prendre  Marat,  pendant  qu’on  3'  était  ? 

—  Est-ce  que  ça  existe,  le  petit  Marat  ?  demanda  Manon  d’un  air  moqueur* 

—  Oui,  malheureusement,  répliqua  Brissot.  Vous  n’avez  donc  pas  lu  son 
affreux  placard  d’aujourd’hui? 

—  J’en  ai  entendn  paider.  Des  folies  !  Eli  bien,  je  l’avouerai  franchement  malgré 
la  visite  que  cet  insensé  nous  a  faite  un  soir,  dans  le  temps,  je  .me  figurais  presque 
que  c’était  un  effro3^able  mythe.  Je  doutais  toujours  que  Marat  fût  un  être  subsis¬ 
tant  (2}.  Vo3^ons!  où  est-il,  actuellement? 

—  Il  siège  à  la  Commune  insurrectionnelle,  Pétion  nous  l’a  dit,  repartit 
Guadet. 

—  Comment  !  î!  a  cette  audace,  s’écria  Roland.  N’était^il  pas  sous  le  coup  d’un 
décret  de  prise  de  corps  ? 

—  Il  s’en  moque,  à  présent,  fit  Barbaroux. 

—  Robespierre  aussi  est  à  la  Commune,  ajouta  Brissot. 

—  Notre  plus  mortel  ennemi,  avec  Marat,  soupira  Manon. 

—  Il  faut  que  l’Assemblée  chasse  au  plutôt  de  l’Hôtel  de  Ville  ces  intrus,  qui 
se  sont  substitués  â  la  municipalité  légale,  dit  Brissot,  avec  son  outrecuidance 
ordinaire . 

Un  homme  entra,  —  Anacharsis  Clootz,  —  qui  fréquentait  alors  le  salon  de 
Manon.  Il  avait  entendn  les  paroles  de  Brissot.  Il  les  releva  immédiatement. 

—  Non,  s’écria-t-il,  l’Assemblée  ne  chassera  pas  la  Commune,  parce  qu’elle 
ne  le  pourrait.  La  victoire  remportée  par  le  peuple  aujourd’hui,  c’est  l’aurore  de 
la  République.  Aveugle  qui  ne  le  voit  pas. 

Un  silence  de  mort  se  fit  parmi  les  assistants.  Tous  eurent  le  pressentiment 
que  Clootz  avait  exprimé  la  vérité. 

(1)  Madame  Rolland.  Mémoires, 

Mémoires  de  madame  Roland. 
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Tremblez,  tyrans  1 


Le  lundi,  13  août,  un  secrétaire  de  rAsseniblée  nationale  se  présenta  à  l’àp- 
parlement  occcupé  depuis  trois  jours  par  Louis  XVI  et  sa  famille. 

—  Sire,  dit-il  au  monarque,  je  viens  vous  notifier  que  l’Assemblée  a  sanc¬ 
tionné  l’arrêté  pris  par  la  Commune,  et  conçu  en  ces  termes  : 

cc  Le  roi  sera  enfermé  comme  coupable  de  forfaiture.  » 

—  Mais  c’est  la  déchéance  !  s’écria  le  prince. 

Le  secrétaire  ne  répondit  pas. 

—  C’est  même  davantage,  ajouta  Louis  XVI,  cette  décision  implique  l’aboli- 
doii  de  la  royauté. 

Après  une  pause,  il  continua,  avec  une  certaine  vivacité  : 

—  Pourtant,  l’Assemblée,  si  j’ai  bonnne  mémoire,  s’était  bornée  à  décréter 
une  suspension  provisoire.  En  outre,  elle  devait  nommer  un  gouverneur  au 
prince  royal,  mesure  équivalent  à  la  résolution  de  maintenir  la  monarchie. 

Le  secrétaire  s’inclina.  C'était  un  Girondin.  Ainsi  que  toute  la  .faction,  il  était 
furieux  de  voir  crouler  le  plan  élaboré  par  ses  chefs.  Mais  il  avait  fallu  plier  de¬ 
vant  les  hommes  redoutables  qui  siégeaient  à  l’Hôtel  de  Ville,  armés  de  la  toute- 
puissance  du  peuple.  Ils  n’étaient  point  d’humeur  à  souffrir  qu’une  bande  de 
rhéteurs,  sans  conscience  et  sans  morale,  escamotât  la  victoire  de  rinsurrection. 

Antoinette  et  Elisabeth  étaient  présentes.  La  première  semblait  moins  folâtre 
qu’au  début  de  sa  captivité,  alors  qu’elle  se  divertissait  si  joyeusement  avec  la 
Lamballe^  insultant  par  cette  insolence  aux  cadavres  des  milliers  de  victimes  cou¬ 
chées  encore  dans  les  cours  de  son  château. 

—  Monsieur,  dit-elle  â  son  tour  au  délégué  de  l’Assemblée,  jusqu’à  quand  pré- 
tend-on  nous  retenir  dans  ce  misérable  local  ? 

—  Madame,  j’ai  mission  également  de  prévenir  le  roi  qu’il  sera  traosféréÿ  avant 
la  nuit,  avec  sa  famille,  dans  une  autre  demeure. 

—  Au  Luxembourg  ? 

—  Non,  madame,  au  Temple. 

—  Est-ce  la  Commune  encore  qui  a  exigé  cela  ? 

—  C’est  elle,  oui,  madame.  ‘ 

—  Mais  l’Assemblée  n’est  donc  plus  rien  ?  fit  Louis  XVI  avec  ironie» 

—  Au-dessus  d’elle,  il  y  a  le  peuple,  répliqua  le  Girondin  avec  tristesse* 

Après  avoir  indiqué  à  la  famille  royale  quels  serviteurs  serrient  autorisés  à 
i  accompagner,  le  secrétaire  se  retira. 

À  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  roi,  sa  femme,  leurs  enfants,  les  gens  qui 
restaient  à  leur  service  étaient  groupés  dans  l’enceinte  législative.  A  l’instant, 
Pétion,  le  maire  de  Paris,  parut  à  la  barre,  assisté  de  Manuel,  du  cordonnier 
Simon  et  de  Lai^elot,  comniissaires  de  la  Commune.  Il  reçut  Louis  XVI  et  sa 
^^^famille  pour  les  conduire  à  la  résidence  qui  leur  était  assignée. 
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Il  les  emmena  dans  la  cour  du  Manège.  Lh,  stationnait  la  grande  voiture  d’ap¬ 
parat  du  maire,  dorée,  ouverte  partout.  Le  roi  s’assit  sur  la  banquette  du  fond, 
entre  Antoinette  et  Elisabeth.  Péiion  et  Ivs  deux  commissaires  se  placèrent  en 
face,  sur  le  devant,  leur  chapeau  sur  la  iéte.  Les  enfants  étaient  debout.  Les  ser¬ 
viteurs,  mâles  et  femelles,  montèrent  dans  deux  autres  voitures. 

Deux  bataillons  de  soldats-citoyens  escortaient  ce  convoi  funèbre  de  la  royauté. 
La  marclu  s'organisa,  lente  et  solennelle,  entre  deux  haies  lotinée  pair  la  foule. 

A  la  place  Vendôme,  le  cortèg^i  dut  faire  un  léger  détour.  Le  sol  était  jonché 
de  débrisv  La  veille,  sur  un  décret  de  T  Assemblée,  provoqué  par  la  Commune, 
on  avait  descendu  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  et  démoli  le  piédestal. 

Louis  XVI  contemplait  avec  stupéfaction  l’espace  vide  où  s’élevait  naguère  le 
bronze  représentant  son  orgueilleux  ancêtre. 

—  Qu’estTce  que  cela  veut  dire  ?  interrogea-t-il. 

—  Cela  signifie,  répliqua  Manuel,  que  le  peuple  a  besoin  de  canons  pour  se 
détendre  contre  l’envahisseur. 

Laignelot  ajouta  : 

—  Le  roi  qui  perchait  là  a  causé  un  dernier  malheur.  11  a  écrasé,  en  tombant, 
une  crieuse  du  journal  de  Marat,  Reine  Violet,  qui  s’était  pendue  à  la  corde  pour 
l’abattre  (i). 

Le  prince  et  sa  sœur  Elisabeth  échangèrent  un  coup  d’œil.  Aussi  bigots  l’un 
que  l’autre,  ils  voyaient  dans  cet  incident  une  punition  du  ciel.  Manuel,  sans 
doute,  devina  leur  pensée,  car  il  reprit  : 

—  Par  une  coïncidence  singulière,  que  d’autres  appelleraient  peut-être  provi¬ 
dentielle,  la  statue  a  été  brisée  un  siècle,  jour  pour  jour,  après  son  érection.  Hier, 
en  effet,  c’était  le  12  août  1792;  or,  un  des  pieds  de  derrière  du  cheval,  portait, 
sous  le  sabot,  l’inscription  suivante:  «  12  août  1692  (2).  > 

Un  silence  de  mort  succéda  aux  paroles  du  procureur  de  la  Commune. 
Cependant,  la  multitude  célébrait  la  délivrance  en  acclamant  avec  transports 
la  liberté,  Légalité.  Antoinette,  offusquée,  détournait  la  tête  avec  affectation. 
Pétion,  croyant  qu’elle  avait  peur,  s’empressa  d’intervenir  pour  la  rassurer. 

—  Ne  craignes  point,  madame,  lui  dit-il,  le  peuple  est  bon;  malgré  son  mé¬ 
contentement,  il  ne  vous  fera  rien. 

Une  réponse  impertinente  de  la  reine  châtia  immédiatement  la  grosse  vanité 
du  maire  de  Paris  et  son  langage  ridicule  : 

—  Le  peuple  ne  fera  que  son  devoir,  et  vous  aussi. 

Le  cordonnier  Simon  eut  un  sourire  moqueur  pour  l’ami  des  Girondins.  Les 
événements  devaient  accentuer  bientôt  l’ironie,  en  faisant  de  l’humble  artisan  le 
gouverneur  du  prince  royal,  une  dignité  dont  Pétion,  récemment,  se  croyait 
déjà,  le  titulaire. 

Les  voitures  qui  emportaient  la  monarchie  suivaient  la  ligne  des  boulevards. 
Enfin,  elles  parvirent  au  Temple,  leur  destination. 

Sous  le  nom  de  Temple,  ôn  comprenait  un  enclos  qu’entouraient  de  hautes 


(1)  Historique. 

(2)  Historique. 
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muMillcs  garnies  de  créneaux.  Au  milieu,  s’élevait  un  lourd  donjôn  composé 
d’une  tour  carrée,  dé  quatre  autres  tours  rondçs  sur  les  flancs,  et  vers  le  nord, 
d’un  massif  que  surmontaient  deux  tourelles.  L’enire-deux  de  ces  tourelles  for¬ 
mait  une  sorte  de  terrasse,  où  l’on  voyait  en  92  un  léger  treillage  orné  de  fleurs 
grimpantes.  Du  dehors,  on  arrivait  l’édifice  par  une  grande  porte  coclièrc  qui 


s’ouvrait  sur  une  cour  assez  spacieuse  A  droite,  le  long  d’un  mur  très  élevé, 
auquel  s’adaptait  le  donjon,  il  y  avait  un  petit  jardin.  Mais,  dans  ce  terrain  aride, 
point  de  plantes,  point  de  fleurs;  rien  qu’un  peu  de  gazon  flétri,  et  pour  tout  or¬ 
nement  quelques  maigres  arbustes  effeuillés  par  le  vent.  Autour  de  renceinte 
bourdonnait  une  active  et  très  équivoque  population  de  fripiers^  de  banquerou¬ 
tiers  et  de  juifs  (i). 

La  famille  royale  lut  d’abord  introduite  dans  la  partie  des  bâtiments  dite  le 
Palais,  demeure  ordinaire  du  comte  d’Artois,  quand  il  venait  à  Paris.  Trois  offi¬ 
ciers  municipaux,  Toulan,  Lepitre  et  Miclionis,  avaient  précédé  les  prisonniers, 
afin  de  surveiller  les  derniers  préparatifs.  Ils  avaient  pensé  à  toütj  même  au  * 
souper. 

Louis  XVI,  dont  l’appétit  n’abdiquait  jamais,  ne  put  réprimer  un  geste  de 
satisfaction,  à  la  vue  d’une  table  chargée  de  mets  succulents.  Il  s’assit  sur-le- 
champ  et  se  mit  à  l’œuvre,  sans  s’occuper  de  Manuel  qui,  durant  tout  le  repas, 
resta  debout  ses  côtés. 

Lorsque  le  roi  eût  fini  de  manger,  il  se  leva  en  disant  au  procureur  de  la  Com¬ 
mune  ; 

—  Maintenant,  monsieur,  veillez  nous  indiquer  nos  appartements.  * 

—  Sire,  ayez  patience. 

Louis  XVI  et  sa  iamille  se  groupèrent  au  fond  de  la  vaste  salle,  où  régnait  un 
certain  luxe.  Pendant  qu’ils  causaient  à  demi^voîx,  Simon  disait  aux  personnes 
de  service,  réunies  dans  une  pièce  voisine  : 

—  Prenez  les  effets  en  linge  et  en  vêtements  que  vous  avez  apportes,  etsuivez- 


nioi. 

Ils  obéirent.  Simon  les  précéda,  une  lanterne  à  la  main.  Il  les  conduisit  au 
pied  d’un  corps  de  bâtiment  auquel  les  ombres  de  la  nuit  semblaient  donner  des 
proportions  gigantesques.  Il  les  fit  monter,  par  un  escalier  construit  en  coquille 
de  limaçon,  jusqu’au  second  étage,  pris  tout  entier  par  un  appartement  de  quatre 
ou  cinq  petites  pièces. 

Lâ,  Simon  dit  à  Cléry,  un  des  deux  valets  de  chambre  amenés  par  Louis  XVI  : 

—  C’est  ici  que  logera  ton  maître. 

Remarquant  que  ces  laquais,  habitués  au  fastes  de  palais  royaux,  paraissaient 
étonnés,  le  commissaire  municipal  ajouta  : 

Tonnerre  î  011  croirait  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  assez  beau.  Pourtant, 
la  Commune  n’a  pas  lésiné.  Venez  voir. 

Ils  étaient  dans  l’antichambre,  d’où  le  regard  plongeait  dans  les  autres  pièces. 
Simon  précéda  les  serviteurs  dans  la  première,  qui  devait  servir  de  salle  à  manger 

renfermait  les  meubles  nécessaires.  Il  les  introduisit  ensuite  dans  la  chambre  a 
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coucher.  Elle  était  ornée  d’une  tenture  jaune  et  meublée  très  proprement.  Une 
croisée  l’éclairait,  munie  de  gros  barreaux  de  fer  et  d’un  abat-jour  placé  au  dehors. 
Sur  la  cheminée,  il  y  avait  une  pendule  au  bas  de  laquelle  on  lisait  :  Le  Pautie, 
horloger  du  roi.  Deux  autres  pièces,  avec  un  cabinet,  complétaient  rappartement. 
Les  valets  continuaient  de  faire  la  grimace.  Le  commissaire  reprit  avec  quelque 
humeur  : 

—  Diable  !  vous  êtes  difficiles,  vous  autres  !  Moi,  je  me  contente  a  bien  moins, 
et  il  est  probable  que,  jamais,  je  ne  serai  aussi  magnifiquement  logé. 

Quand  les  laquais  eurent  déposé  les  effets  d’habillement  et  le  linge  i  l’usage  de 
Louis  XVI,  Simon  les  invita  à  le  suivre  au  troisième  étage,  dont  la  distribution 
était  la  même. 


—  Ceci,  expliqua-t-il,  est  pour  la  femme  de  votre  maître,  sa  sœur  et  ses 
enfants.  La  citoyenne  Tison  fera  le  service  de  ces  dames. 

La  cit03^enne  Tison  était  la  femme  du  principal  gardien. 

—  La  reine,  observa  Cléry,  désire  avoir  auprès  d’elle  madame  de  la  Jarjaïe  et 
madame  la  princesse  de  Laniballe. 

—  La  Lamballe,  non  ;  l’autre,  je  ne  dis  pas,  répliqua  le  commissaire.  J’en 
parlerai  à  la  Commune. 

—  Sa  Majesté  serait  bien  aise  également  qu’on  lui  laissât  au  moins  une  de  ses 
femmes  de  chambre. 


—  Tonnerre!  murmura  Simon,  ça  fera  bien  du  monde...  Il  est  vrai  que  la 
Commune  a  désigné  treize  officiers  de  bouche  (i),  ce  qui  dénoterait  qu’elle 
entend  accorder  â  vos  maîtres  un  personnel  assez  considérable.  En  somme,  ils 
nous  coûteront  toujours  moins  cher  qu’à  Versailles  ou  aux  Tuileries. 

Après  avoir  installé  les  laquais,  le  commissaire  descendit,  et  regagna  la  salle  où 
la  famille  royale  avait  soupé.  Il  avertit  Manuel  que  tout  était  prêt.  Alors  celui-ci 
dit  à  Louis  XVI  ; 

—  La  Commune  a  décidé  que  vous  habiteriez  dans  la  grande  Tour. 

•—  Comment!  fit  le  roi,  on  nous  refuse  le  palais? 

—  Tel  est  l’arrêté  de  la  Commune. 

—  Mais  on  veut  donc  nous  mettre  nu  cachot  ?  se  récria  Antoinette. 

—  Vous  serez  au  large,  madame,  répliqua  Manuel.  Il  y  a  vingt  et  quelques 
millions  de  français  qui  sont  plus  mal  logés. 

La  reine  se  tut.  Après  une  courte  hésitation,  son  mari  se  dirigea  vers  la  porte 
en  grommelant  : 

—  Allons  I  il  est  temps  de  dormir. 

Le  procureur  de  la  Commune,  Laignelot,  Simon  et  Toulan  accompagnèrent 
Louis  XVL  Les  municipaux  Lepitre  et  Miclionis  escortèrent  le  reste  de  la  famille. 
En  traversant  la  cour,  Lepitre,  un  homme  trapu,  d’une  quarantaine  d’années,  au 
regard  louche,  se  rapprocha  d’Antoinette  et  lui  glissa  â  l’oreille  ; 

—  Madame,  quand  nous  serons  au  pied  de  Tescalier,  veuillez  faire  passer 
madame  Elisabeth  avec  vos  enfants. 
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Ouî^  înatbmc.  C^est  très  Important. 

La  rciuc  excciita  ia  manœuvre  iuULquce.  Lepitre  monta  le  dermcfj  dei'rlèire 
nette.  Elle  lui  tendit  La  main,  dans  robseuritè.  Il  la  pressa  dans  Us  tiennes 
rapïdenient,  à  voix  basse  : 

I  ^  J  ai  un  homme  sûr,  nui  va  reioindre  M,  de  Lafayette,  à  Sedan*  Il  portera  au 
yU  ^  nistriictioiis  que  daignera  me  confier  Votre  Majesté, 

répugne  d’as^oir  recours  i  cet  homme,  qui  jhous  a  fait  tant  de  mal. 
repent,  madame.  D’aillcursj  vous  n^lvc/  plus  le  choix  des  mo^'cns* 


h'VRAtSON, 


(Liiïn.\:His  ANTi'CLÊtnuALE). 


La  IIejsk  AuTKMfLt. 


Kilo  iciïvit  TiiiG  ilemî-fa^o  cl  pri^iscnlu  la  fcuïUc  a  Lcpiirc. 
Lisvit,  {lU-cILea  VofHcici-  ]iiu]iti:E])iiL 
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—  Poumi-je  ccrire,  là  haut? 

—  Je  fournirai  à  Votre  Majesté  un  crayon  et  du  papier. 

On  arrivait  au  second  étage^  à  rappaitcnient  réservé  au  roi.  Toute  la  famille 
s’arrêta  dans  rantichambre.  Louis  XVI  embrassa  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  se 
séparèrent  de  lui  pour  gagner  le  troisième  étage,  sous  la  conduite  de  Lepitre  ci 
de  Michonis. 

Les  deux  municipaux  étaient  des  traîtres,  qui  trompaient  la  Commune,  lies 
habile  run  et  Tautre,  ils  afléctaient  un  patriotisme  exalté.  A  ce  titre,  ils  avaient 
réussi  à  obtenir  les  fonctions  qu’ils  remplissaient  actuellement  O)* 

Dès  qu’ Antoinette,  Elisabeth  et  les  entants  turent  entrées,  Michonis  se  porta 
dans  rantichambre.  Il  avait  Tordre  de  veiller,  cette  nuit-là,  sur  les  prisonniers. 
Grand,  élancé,  ayant  une  certaine  distinction  dans  les  manières,  il  n’était  pas 
moins  ro3^aliste  que  son  collègue.  Seulement,  jusqiTici,  la  reine  le  connaissait  à 
peine,  tandis  que  Tautre  avait  eu  déjà  des  relations  mj-stéricuses  avec  elle. 

Lepitre  avait  suivi  Antoinette  dans  Tappartcnient.  Bientôt,  il  s’isola  avec  elle 
dans  un  cabinet. 

—  Ainsi,  lui  demanda  la  reine,  vous  avez  un  émissaire  pour  le  camp  de 
Lafayettc  ? 

—  Oui,  madame, 

—  Il  sera  fidèle  ? 

—  J’en  réponds...  Votre  Majesté  le  connaît. 

—  Qui  est-ce  ? 

Lepitre  prononça  un  nom. 

Antoinette  tressaillit. 

—  Oui,  murniura*t-ellc  toute  rêveuse,  nous  pouvons  nous  fier  à  lui...  Je  Tai 
vu,  une  nuit,  aux  Tuileries...  Enfin,  mon  bon  Lepitre,  pensez-vous  que  le  mar¬ 
quis  de  Lalayette  parviendrait  à  entraîner  son  armée  ? 

—  Votre  Majesté,  dans  la  funeste  journée  du  lo,  n’a-t-cilc  pas  déjà  reçu  l’assu¬ 
rance  qu’il  était  prêt  à  agir? 

—  Sans  doute.  Mais  il  est  si  léger! 

—  M.  de  Lafayettc  allirmait  à  TAsscmbléc,  il  y  a  quelques  semaines,  que  ses 
troupes  partageaient  à  l’unanimité  scs  sentiments. 

—  Pourtant,  s’il  balançait,  en  présence  des  événements? 

—  Qtielques  lignes  de  la  main  de  Votre  Majesté  le  décideront  certainement. 
Il  accourra  sur-le-champ  à  votre  secours. 

—  Soit  donc  !  dit  Antoinette. 

Elle  s’assit  devant  une  petite  table.  Le  municipal  lui  remit  du  papier  et  un 
crayon  Après  avoir  réfléchi  un  instant,  elle  écrivit  une  demi-page  et  présentai 
la  feuille  à  Lepitre. 

—  Lisez,  fit-elle. 

Il  parcourut  le  billet. 

—  C’est  parfait,  déclara-t-il.  Je  cacheterai  cette  missive.  Dans  deux  heures, 
celui  qui  doit  la  porter  sera  en  route  pour  Sedan. 


(1)  llislorique. 
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L’officier  municipal  prit  congé  de  la  reine,  qui  lui  donna  sa  main  à  baiser. 
Dix  minutes  plus  tard,  il  était  libre  et  quittait  le  Temple,  A  minuit,  il  arrivait 
près  du  village  de  Cl  chy,  franchissait  une  clôture  en  palissades,  et  s’arrêtait 
devant  une  bicoque  enclavée  a  l’extrémité  d’un  petit  parc.  Il  frappa  trois  coups 
espacés.  La  porte  s’ouvrit  immédiatement.  Pas  de  lumière  àrintérieiirj  mais  une 
voix  demanda  : 

—  Est-ce  vous,  Lepitre  ? 

—  Oui,  c’est  moi,  René. 

Le  municipal  entra.  La  porte  se  reîerma  sur  lui.  L’hôte  de  la  bicoque,  qui 
n’etnit  autre  que  Lacombe,  battit  le  briquet,  alluma  une  lanterne  sourde,  et  la 
déposa  dans  un  coin,  de  façon  à  que  les  lueurs  blafardes  ne  pussent  filtrer  au 
delîors.  Lepitre  se  jeta  sur  un  mauvais  banc,  accolé  au  mur  en  torchis,  tandis 
que  René  restait  debout  devant  lui.  Le  jeune  liomme  portait  runiforme  de 
volontaire. 

—  Ouf!  je  suis  éreinté,  fit  Lepitre. 

—  Je  commençais  à  désespérer  de  vous  revoir,  reprît  Lacombe,  J’ai  passé  toute 
la  journée  dans  une  inquiétude  mortelle. 

—  Vous  avie:^  tort  de  vous  tourmenter.  Vendredi,  dans  la  soirée,  apres  avoir 
inscrit  votre  nom  sur  le  registre  d’enrôlement  de  la  section  des  Piques,  à  laquelle 
i/appnrtiens,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étais  le  maître  de  fixer  le  moment  de  voire 
départ  pour  Sedan  ? 

—  C'est  vrai. 

—  A  la  tombée  de  la  nuit,  je  vous  ai  amené  ici,  avec  des  provisions.  Je  vous 
ai  annoncé  que,  probablement,  j’aurais  à  vous  confier  sous  peu  une  mission  de 
la  reine  pour  le  général  Lafayctte. 

—  Parfaitement. 

“—Mais  la  difliculté  était  d’aborder  Sa  Majesté.  J’ai  dû  attendre  jusqu’à  ce  soir, 
où  il  m’a  été  permis  de  rintroduire  à  la  prison  meme  où  la  Commune  vient  de 
faire  transférer  la  famille  royale. 

* —  Quelle  prison  ? 

—  Une  des  tours  du  Temple. 

—  C’est  atroce! 

—  Et  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Si  nous  laissions  faire  la  Commune,  il  est 
^  présumer  que  le  roi  périrait  sur  réchafaud, 

—  Comment  le  sauver  maintenant  ?  fit  Lacombe,  très  impressionné. 

Le  municipal  présenta  au  jeune  homme  le  billet  d’Antoinette. 

1  ^  Voici,  dit-il,  une  inissive  que  la  reine  vous  charge  de  remettre  en  mains 

propres  au  marquis  de  Lalayette. 

René  reçut  avec  respect  le  billet. 

Quoi!  murmura-t-il  avec  émotion,  Sa  Majesté  s’est  souvenue  de  moi? 

Il  se  rappelait  avec  un  sentiment  délicieux  cette  nuit  où  il  avait  pressé  dans  ses 
aux  Tuileries,  la  prostituée  royale.  Souvent,  depuis,  il  avait  évoqué  le  sou- 
de  cette  heure.  Bien  que  toujours  fidèle  l\  son  amour  passionné  pour 
î^laric  de  Sombreuil,  son  cœur  battait  chaque  lois  qu’il  pensait  aux  voluptueuses 
_o  '  ensations  éprouvées  au  contact  du  corps  d’Antoinette. 
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—  La  reine  ne  vous  a  pas  oublié,  répliqua  Lepitre.  Elle  a  môme  fait  une  gra¬ 
cieuse  allusion  à  Pentrevue  dont  elle  vous  a  honoré,  dans  le  temps.  En  un  mot. 

Sa  Majesté  compte  sur  votre  dévouement. 

—  Il  ne  lui  manquera  pas. 

—  Votre  feuille  de  route  est  en  règle.  Vous  allez  donc  partir  immédiatement 
pour  Sedan. 

—  Tout  de  suite...  Je  brûlerai  les  étapes. 

—  Une  minute,  mon  ami...  Vous  n’avez  rien  remarqué  d’extraordinaire,  au¬ 
tour  de  vous  ? 

—  Non. 

—  Ce  matin,  à  THotel  de  Ville,  j’ai  entendu  prononcer  le  nom  du  marquis. 

—  Est-ce  qu’il  serait  menacé? 

—  On  ne  sait  jamais,  par  le  temps  qui  court. 

—  Un  peu  avant  soleil-coucher,  je  l’ai  aperçu,  encore,  se  promenant  dans  une 
allée  voisine,  avec  sa  fille. 

• —  Avez-vous  parlé  à  mademoiselle  de  Sombreuil,  comme  vous  le  désiriez  ? 

René  rougit  à  ce  nom. 

^ —  Vous  aviez  eu  l’obligeance,  répliqua-t-il,  de  lui  apprendre  quel  était 
l’homme  réfugié  dans  cette  bicoque...  Elle  a  eu  la  bonté  de  venir  plusieurs  fois 
m’}^  visiter  secrètement. 

—  Oh  !  la  précaution  était  superfiue.  La  maison  qu’elle  habite  avec  son  père, 
là  bas,  au  bout  du  parc,  ne  renferme  que  deux  ou  trois  domestiques  très  dévoués 
à  leurs  maîtres.  Toutefois,  avec  la  rigoureuse  surveillance  que  la  Commune  fait 
exercer  dans  Paris  et  aux  environs,  nulle  retraite  n’est  absolument  sûre. 

—  Vous  m’eflrayez...  pour  mademoiselle  Marie,  fit  Lacombe. 

— Elle  n’a  rien  à  craindre  personnellement. 

—  Mais  son  père  ? 

—  Franchement,  je  ne  saurais  en  dire  autant  du  marquis.  Son  fils  est  à  l’armée 
prussienne.  Quant  à  lui,  on  se  souvient,  à  l’Hôtel  de  Ville,  qu’il  menaçait  très 
sérieusement  de  mitrailler  le  peuple,  aux  Invalides,  le  matin  de  la  prise  de  la 
Bastille. 

—  Ah  !  s*il  était  poursuivi,  mademoiselle  Marie  serait  désespérée. 

—  Tranquillisez-vous  auparavant;  M.  de  Lafayette  en  aura  fini  avec  les  fac¬ 
tieux. 

—  Fasse  le  ciel  que  ces  espérances  se  réalisent  l 

—  Ne  vous  plaignez  pas  trop,  mon  cher  René,  de  l’esprit  soupçonneux  qui 
règne  parmi  les  gens  de  l’Hôtel  de  Ville.  C’est  à  cela  que  je  dois  d’avoir  pu  vous 
transmettre  aussi  facilement  le  message  de  la  reine.  Selon  mon  habitude,  faisant 
montre  de  zèle  patriotique,  j’ai  réclamé  à  la  Commune  un  mandat  de  perquisi¬ 
tion  dans  plusieurs  maisons  de  la  banlieue,  sous  prétexte  qu’on  m’avait  donné 
avis  de  les  surveiller.  Grâce  à  cette  ruse,  j’ai  franchi  sans  difficulté  la  barrière  de 
Qichy.  A  présent,  séparons-nous.  Hâtez  votre  voyage. 

Lepitre  s’éloigna.  Cinq  minutes  s’écoulèrent.  René  se  disposait  lui-mêmé  à 
partir,  lorsqu’une  femme  affolée  se  précipita  dans  la  bicoque,  dont  la  porte  était 
demeurée  entr’ouverte. 
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—  Au  nom  de  Dieu,  mademoiselle  Marie,  que  se  passe-t-il  donc  ?  s’écrîa-t-îl. 

—  Monsieur  Lacombe!  monsieur  Lacombe  l  répéta  la  jeune  fille  haletante,  les 
traits  décomposés.,.  Ah!  l’affreux  malheur  l 

Elle  ne  put  en  dire  davantage.  Elle  chancelait,  tremblante,  l’air  égaré,  en  proie 
à  une  effroyable  douleur.  René  s’élança  vers  elle,  la  reçut  dans  ses  bras  et  la  fit 
asseoir  sur  le  banc  de  bois,  en  lui  soutenant  la  taille. 

—  Ils  ont  emmené  mon  père  l  reprit-elle  après  quelques  secondes. 

—  Quand  ? 

—  Tout  à  l’heure. 

—  Qui  a  fait  cela  ? 

—  Des  gardes  nationaux. 

—  Ont-ils  montré  des  ordres  ? 

—  Ils  ont  exhibé  un  mandat  de  la  Commune.  J’ai  pleuré,  supplié,  protestant 
que  mon  père  n’avait  rien  fait,  qu’il  n’était  point  aux  Tuileries,  vendredi,  mais 
qu’il  était  resté  paisible  dans  sa  maison  durant  toute  cette  journée-là;  tout  a  été 
inutile.  Ils  l’ont  arraché  de  mes  bras,  en  disant  que,  s’il  était  innocent,  les  juges 
du  peuple  ne  le  confondraient  point  avec  les  coupables. 

— -  Savez-vous  à  quelle  prison  ils  le  doivent  conduire  ? 

—  A  l’Abbaye,  m’a  dit  leur  cliet. 

—  Calmez-vous,  mademoiselle,  fit  Lacombe,  très  agité. 

—  Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  mon  père  est  perdu>  qu’ils  le 
condamneront? 

Et  mademoiselle  de  Sombreuil,  étouffée  par  les  sanglots,  les  cheveux  épars,  le 
sein  palpitant,  se  pressait  contre  René,  qui  osa  lui  saisir  la  main,  sans  qu’elle 
résistât.  Enivré,  bouleversé,  oubliant  avec  quelle  réserve  et  quelle  pudeur 
inquiète  elle  l’abordait  toujours,  il  se  pencha,  effieura  son  front  d’un  baiser  et 
balbutie  : 

—  Chère  Marie,  je  vous  le  jure,  votre  père  sera  bientôt  délivré. 

Tout  entière  à  sa  douleur  filiale,  elle  ne  parut  point  s’apercevoir  de  cette  fami¬ 
liarité  d’allures  et  de  langages. 

—  Vous  voulez  me  consoler,  murmura-t-elle,  et  je  vous  en  remercie^  Mais 
il  n’est  pas  en  votre  pouvoir  d’arracher  mon  père  à  ses  ennemis. 

—  Non,  je  l’avoue,  cela,  n’est  pas  en  mon  pouvoir.  Mais  ce  qu’il  ne  m’est  pas 
!  donné  de  faire,  M.  de  Lafayette  le  fera  prochainement, 
i  Mademoiselle  de  Sombreuil  se  redressa  brusquement,  à  ces  paroles. 

—  Qui  vous  l’a  dit  ?  interrogea-t-elle. 

—  Je  le  sais...  Ne  m’en  demandez  pas  davantage...  II  s’agit  d’un  secret  que  je 
u’ai  pas  l’autorisation  de  vous  révéler. 

—  Oh  I  je  vous  en  conjure,  ayez  pitié  de  mon  désespoir. 

Lacombe,  incertain,  la  contemplait  avec  ravissement,  les  yeux  dans  ses  yeux, 
respirant  sa  douce  haleine  et  le  visage  si  rapproché  du  sien  qu’il  buvait  ses  larmes. 
Cependant  il  eut  la  force  de  se  contenir  et  de  taire  le  message  dont  la  reine 
l’avait  chargé, 

grâce,  Marie,  n’insistez  pas,  supplia-t-il.  Si  je  cédais,  vous  seriez  là 
\  •  première  à  me  blâmer. 
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Elle  Tenveloppa  d^uii  regard  si  caressant,  il  crut  lire  sur  son  visage  charmant 
un  sentiment  si  tendre,  qu*il  sentit  s’évanouir  sa  résistance  ;  devinant  vraisem¬ 
blablement  quelle  fascination  il  subissait,  mademoiselle  de  Sombreuil  reprit  avec 
une  douceur  pénétrante  : 

~  Ah  !  René,  ne  me  refusez  pas.  Je  professe  pour  vous  une  telle  estime  1 

Incapable  de  se  maîtriser  plus  longtemps,  ne  songeant  qu’i  son  amour,  Lacombe 
enlaça  la  jeune  fille  d’une  étreinte  passionnée,  furieuse,  les  lèvres  sur  sa  joue,  et 
répétant  d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Et  moi,  je  t’adore,  je  t’adore  ! 

Mademoiselle  de  Sombreuil,  recouvrant  subitement  son  sang-froid,  se  dégagea 
vivement,  debout  et  indignée,  elle  dit  d’un  ton  sévère  : 

—  Vous  abusez  de  ma  confiance,  monsieur  René,  et  vous  oflènscz  Dieu. 

H  y  eut  un  silence.  Le  jeune  homme,  confondu,  l’œil  hagard,  le  cœur  brisé, 
maudissait  son  imprudence.  Revenu  à  lui,  il  inurtnura  : 

—  Pardon,  mademoiselle  !...  Je  n’ai  pas  voulu  vous  offenser...  Je  croyais... 

—  Quoi? 

—  Rien'...  J’étais  lou. 

—  Je  me  retire.  J’ai  eu  tort  de  me  fier  à  votre  amitié. 

—  Non,  non,  ne  parlez  pas  ainsi. . .  Vos  reproches  me  torturent...  Encore  une 
fois,  je  raffirme,  je  le  jure,  votre  père  vous  sera  rendu,  fallût-il  verser  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang. 

O.  O 

Mademoiselle  de  Sombreuil  s'apaisa. 

—  Je  vous  pardonne,  dit-elle,  et  je  prierai  pour  vous. 

Elle  sortit  lentement.  René  Lacombe  n’avait  pas  bougé.  Quand  la  jeune  fille 
eut  disparu,  il  se  leva  h  son  tour,  passa  une  petite  valise  en  bandoulière,  prit  son 
chapeau  et  quitta  la  bicoque. 


LT 


Un  matamore. 

✓ 

La  majorité  des  conspirateurs  royalistes,  complices  de  Tétrangcr,  assassins 
du  peuple,  n’avaient  pas  succombé  dans  la  bataille  du  lo  août.  Plusieurs  des  sur¬ 
vivants  avaient  été  arrêtés,  la  main  dans  le  crime.  La  police  poursuivait  les 
autres. 

Mais  il  fidlait  un  grand  exemple  dans  la  crise  fomiidable  que  traversait  la  Na¬ 
tion.  Pour  que  la  République  surgît  avec  la  liberté,  il  était  indispensable  d’anéan¬ 
tir  les  scélérats,  sous  peine  de  voir  renaître  immédiatement  leurs  abominables 
complots. 

Pénétré  de  cette  inéluctable  nécessité,  un  député  patriote  se  leva  dans  l’As¬ 
semblée. 

—  Je  demande,  dît-il,  qu’une  cour  martiale  soit  formée  pour  juger  les  coupa- 

- 


SI- 
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blés  ;  qu’on  accorde  le  soin  de  la  nommer  à  Santerre  ;  qu’elle  soit  tenue  de  pro¬ 
noncer  ses  arrêts  sans  désemparer,  c’est-à-dire  quand  fume  encore  le  sang  des 
citoyens  morts  dans  le  combat,  quand  ne  sont  point  encore  séchés  les  larmes 
de  leurs  mères,  de  leurs  épouses,  de  leurs  soeurs  ou  de  leurs  filles  (i), 

L’Assemblée,  dominée  par  les  Girondins,  demeura  incertaine.  Alors  Robes¬ 
pierre  parut  à  son  tour  à  la  barre, 

Jnsques  à  quand,  s’écria-t  il,  serons-nous  témoins  de  ce  scandale  :  l’impu¬ 
nité  des  auteurs,  des  conseillers,  des  fiiuteurs  de  la  longue  conspiration  qui  vient 
d’aboutir  à  tant  d’honiiciv.es  ?  Je  demande  que  les  criminels  soient  jugés  som¬ 
mairement  en  dernier  ressort,  par  des  commissaires  pris  dans  chaque  section  (2), 

L’Assemblée  eut  peur.  Mais  fidèle  à  sa  tactique,  elle  tenta  de  ruser  avec  le  cri 
public  réclamant  prompte .  justice.  Elle  décréta  séance  tenante,  mais  seulement 
en  principe,  qu’une  cour  populaire  serait  appelée  à  juger  les  coupables  selon  le 
mode  qu’indiquerait  la  commission  extraordinaire. 

A  cette  nouvelle,  la  Commune  députa  son  président  et  trbis  de  ses  membres 
pour  protester  solennellement  contre  ces  tentatives  dilatoires. 

Au  moment  où  Huguenin  se  présenta  à  la  barre  avec  ses  collègues,  des  mur¬ 
mures  l’accueillirent,  nombreux,  persistants.  11  attendit  avec  un  calme  mépri¬ 
sant.  Quand  le  silence  sc  fit,  sa  voix  vibrante  éclata  dans  l’enceinte. 

—  Gito^^ens  législateurs,  dit-il,  au  nom  des  patriotes,  la  Commune  vous 

somme  de  décréter  immédiatement  l’institution  d’une  cour  martiale. 

« 

Un  tumulte  violent  interrompit  le  redoutable  orateur.  Il  reprit,  au  bout  de 
quelques  minutes,  avec  une  fermeté  terrible  ; 

—  Comme  magistrat  du  peuple,  je  vous  annonce  que  ce  soir,  à  minuit,  le  toc¬ 
sin  sonnera.  Le  peuple  est  las  de  u’êtrc  point  vengé.  Crai^ncT^quil  m  sejasse  jus-- 
tice  lui-même  (3). 

Ce  langage  épouvanta  l  Assemblée.  Elle  savait  que,  chez  les  hommes  de  la 
Commune,  T  exécution  suivait  de  près  la  menace.  Elle  se  résigna  donc  à  voter, 
non  point  l’institution  d’une  cour  martiale,  mais  la  formation  d’un  nouveau  tri¬ 
bunal  criminel  composé  de  huit  juges  élus  par  les  sections,  de  sept  jurés  et  deux 
accusateurs  publics. 

Le  17  août,  le  tribunal  fut  installé  avec  une  solennité  extraordinaire.  Une 
estrade  avait  été  élevée  dans  la  grande  cour  du  Palais  de  Justice,  où  les  juges 
parurent  successivement  devant  la  foule, -à  laquelle  chacun  d’eux  disait  : 

—  Peuple,  je  suis  un  tel,  de  telle  section,  demeurant  en  tel  endroit,  exerçant 
telle  profession.  Avez-vous  quelque  reproche  à  me  iaire?  Jugez-moi,  avant  que 
j’aie  le  droit  de  juger  les  autres- (4). 

Le  même  jour,  Danton,  comme  ministre  de  la  justice,  adressa  une  lettre  élo- 


(1)  Michelet  déclare  ce  couseil  «  violent  en  apparence,  humain  en  réalité, 
(î)  Histoire  parlementaire. 

(S)  Uhloire  purleracnlairc. 

('»)  Bullelin  du  (riùunal. 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


% 


qucnte  tous  les  tribunaux  de  France,  sur  la  marche  qu’ils  avaient  désormais  à 
suivre.  Elle  se  terminait  par  ces  sommations  d’un  caractère  si  nouveau  : 

— Jurez  l’égalité.  Tournez  contre  les  traîtres,  contre  les  ennemis  de  la  patrie  et 
du  bonheur  public,  le  glaive  de  la  loi,  qu’on  avait  voulu  diriger  dans  vos  mains 
contre  les  apôtres  de  la  liberté.  Que  la  justice  des  tribiuiaux  commence,  et  la  justice 
du  peuple  cessera  (i). 

Le  tribunal  du  17  août  entra  aussitôt  en  fonctions.  De  Laporte,  intendant  de 
la  liste  civile;  d^Augremont,  maître  de  langues  de  la  reine;  un  nommé  Salomon, 
convaincu  d’avoir  fabriqué  de  faux  assignats  dans  la  prison  de  la  Force,  et  enfin 
le  journaliste  Durozoj»,  furent  successivement  condamnés  à  mort. 

Us  furent  exécutés  le  lendemain,  sur  la  place  du  Carrousel, 

Les  jours  suivants,  trois  autres  conspirateurs  ou  malfaiteurs  subirent  la  même 
sentence  et  le  meme  supplice. 

L’Assemblée,  cédant  aux  réclamations  de  la  Commune,  avait  cnvo3'é  à  rarmée 
du  Nord  trois  commissaires,  Kersaint,  Péraldi  et  Antonclle,  pour  surveiller 
Mottier-Lafaj^ette.  Us  arrivèrent  à  Sedan  en  même  temps  que  René  Laconibe,  Le 
général  occupait  une  des  plus  somptueuses  maisons  de  la  ville.  Exaspéré  de  la 
tournure  des  événements,  de  la  haine  croissante  du  peuple,  aux  ^^eux  duquel  scs 
iniaincs  projets  étaient  enfin  démasqués,  il  ne  cessait  de  conférer  avec  les  officiers 
royalistes  de  son  entourage. 

Les  commissaires  furent  introduits  dans  une  vaste  salle  d’attente,  où  Lacombe 
se  glissa  a  leur  suite.  Antonelle,  chargé  de  porter  la  parole,  invita  un  aide  de 
camp  à  les  annoncer  ù  leur  chef. 

L’officier  reparut  un  instant  après. 

—  Le  général  est  occupé,  dit-il  insolemment  aux  envoyés  de  l’Assemblée. 

—  Ah  ça  1  s’écria  Antonelle,  est-ce  que  monsieur  Lafayette  aurait  la  prétention 
de  nous  obliger  à  faire  antichambre  ? 

—  Dame  1  répliqua  rature  en  ricanant,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  d’autre 
parti  à  prendre,  puisque  le  général  ne  peut  vous  recevoir  en  ce  moment. 

—  Allez  l’avertir  que  nous  sommes  investis  des  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Nous  avons,  notamment,  celui  de  suspendre  les  généraux,  et  à  plus  forte  raison 
de  punir  les  officiers  impertinents. 

—  Vous  expliquerez  cela  au  général,  quand  il  sera  libre. 

Les  commissaires  attendirent,  avant  que  Mottier  ne  daignât  les  admettre  en  sa 
présence,  près  d’une  heure  s’écoula.  Plus  fort,  plus  outrecuidant  que  jamais,  il 
prit  le  premier  la  parole. 

—  Messieurs,  dit-il,  vous  vous  ôtes  dérangés  mal  propos.  Je  connais  mes 
devoirs,  et  n’ai  besoin  de  personne  pour  me  les  rappeler... 

—  Ainsi,  interrompit  Antonelle,  vous  vous  mettez  au-dessus  de  l’Assemblée  ? 

Mottier  était  debout,  adossé  à  son  bureau.  Il  se  redressa  et  repartit  : 

—  Ce  n’est  pas  au  milieu  de  ma  brave  armée  que  les  sentiments  timides  sont 


(1)  Histoire  parlementaire. 
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—  K n  vertu  flos  ]Kuivoirs  qui  nuits  uni  ûlT'  l■■^^l[l!^■■^■inllOJll  eflnfOrés,  luuis  vous  ili-ülArons  sus* 
pc-'iulu  {Ir  vus  CunL'Iiuiis  et  vous  cujoïy  EEosit  lUî  i^otitpririiUre  m\  liivï  dùltiï  :’i  lu  buirc  do 

l'Asseiublüü  nuliuuulc-  (Cliap.  i.i..} 


permis*  Jo  compte  sur  elle  autant  qu'elle  coi 
proqucost  fondée  sur  la  haine  des  factions  et  l 
^  Reconnaissez-vous*  oui  on  non,  l'ai 
PeralJi* 

—  Je  ne  lui  reconnais  pas  le  droit  de  prou 
yeuK,  l'insurrection  du  lo  août  est  un  crime. 
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N’est«ce  pas  vous  qui,  jadis,  avez  proclamé  que  l’insurrection,  est,  en  cer¬ 
taines  circonstauGes,  le  plus  saint  des  devoirs  objecta  Autonelle. 
r— En  certaines  circonstances,  oui  l  Mais  tel  n’était  point  le  cas, 

— Au  peuple,  non  à  vous,  général,  il  appartient  de  juger  quand  il  y  a  lieu  de 
résister  K  roppression. 

—  Enfin,  messieurs,  reprit  Mbttier  avec  impatience,  qu’ êtes-vous  venus  faire, 
et  que  me  voule2:^vous? 

Antoiielle  lut  le  décret  qui  déterminait  leur  mission.  Il  ajouta  : 

—  Nous  constatons  que  vous  êtes  en  état  de  rébellion.  Én  vertu  des  pouvoirs 
qui  nous  ont  été  régulièrement  conférés,  nous;  vous  déclarons  suspendu  de  vos 
fonctions  et  vous;  enjoignons  de  comparaître  au  p'.us  bref  délai  à.  la  barre  dé  l’As¬ 
semblée  nationale^ 

— Je  refuse,  déclara  MottierT-afayette  avec  hauteur.  ' 

^ — Alors,  déclara:  Antouelle,  nous  aurons  le  regret  d’ordonner  $ur-lé<1iamp 
votre  arrestation. 

Yous  n’ordonnerez,  rien-  du  tGut|  monsieur.  Jé.suîs  le:  seul  maître  ici,  et  je 
:  vais  yousle  prouver . 

li  sonna.  Déux  aidesfde-camp  se  présentèrent  avec  plusieurs'^ soldats. 

Mottiér  leur  dit,  en  indiquant  les  commissaires  :  - 

I  —  Enimenez.  ces  messieurs,,  et.  conduisezdes  à  la  prison,  où  vous  les  enfer¬ 
merez  sous  bonne  garde  (x).  • 

I  L’ordre  criminel  fut  exécuté  à  l’instant,,  malgré  les  protestations  indignées  des 
trois  députés..  Demeuré  seul,  le  traître  commanda  d’introduire  Réné  Lacombe. 

!  Il  avait  rencontré  le  jeune  homme,  quelque  temps  auparavant,  chez  le  marquis  de 
Glizol.  René  remit  la  lettre:  d’Antoinette,  en  disant  : 
j  ^ — De  la: part  de  la.  reine. 

I  Vous  l’avez  vue?  s’ehqult  Lafayctte  avec  vivacité. 

I  — Non,  général.  Mais  l’ homme  qui  m’a  confié  ce  message,  l’avait  reçu,  au 

Tèmple,  des  mains  mêmes  dé  Sa  Majesté; 

I  Mbttier  ouvrit  le  billet.  Il  le  parcourut  attentivement,  avec  un  intérêt  marqué. 
Sa  lecture  terminé,  il  demanda  à  Lacombe  ; 


—  Connaissez-vous  lo  contenu  de  cette  lettre  ? 

—  A  peu  près,  général.  Sa  Majesté  espère  en  votre  prompte  intervention. 

I  —  Eii  eflféc.  La  reine  me  presse  même  d’agir.  J’étais  décidé  à  Ib  faire  avant 
qu’elle  ne  m’y  ait  invité.  Déjè  mes  préparatifs  sont  commencés.  Je  viens  d’ordon- 
I  ner  rincarcération  dés  commissaires  de  l’Assemblée,  ces  trois  messieurs  qui  vous 
i  ont  précédés  ici. 

—  Je  m’en  suis  douté,  en  les  voyaitt  sortir  de  votre  cabinet,  escorté  par  des 
»  officiers  et  des  soldats. 

— ^En  outre,  j’ai  l’assurance  d’être  suivi  par  le  général  Arthur  Dillon,.mon 
principal  lieutenant. 

1  Un  aide  de  camp  entra. 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


49J 


—  M.  de  Latour-Maubourg,  fit  Lafayette,  quelles  nouvelles  m’apportez-vous 
du  vieux  Luckner  ? 

— -  Excellentes,  géiiéraL 

L’officier  uvait  jeté  un  regard  sur  René  Lacoinbe. 

—  Oh!  vous  pouvez  parler  devant  ce  jeune  hommes  reprit  lé  traître.  Non* 
seulement  il  est  des  nôtres,  mais  il  arrive  de  Paris»  charge  d’une  mission  très 
importante. 

Latour-Maubourg  présenta  une  missive  de  Luckneré  Le  commandant  de  la 
secpnderaniiée  mandait  qu’on  pouvait  compter  sur  lui  pour  un  coup  de  main. 

- — -A  merveille,  dit  eue. 

En  même  temps,  il  communiqua  la  lettre  à  son  aide  de  camp,  qui  ajouta  ; 

—  Le  maréchal  Luckner  est  si  bien  disposé,  que  je  l’ai  entendu  dire  à  ses 

.soldats  :  . 

«  —  Mes  camarades,  mon  ami  Latayette  ne  tardera  pas  à  réprimer  les  factieux» 
et  il  fera  bien  (i)..  » 

—  A  propos,  reprit  Mottier,  en  s'adressant  à  René  Lacombe,  où  est  le  mar¬ 
quis  de  Glizol  ? 

—  En  prison. 

—  Eh  quoi  1  ils  l’ont  arrêté  ? 

—  Oui,  général,  le  soir  du  lo  août.  Il  est  écroué  à  l’Abbaye*  ' 

—  Heureusement,  nous  l’eu  tirerons  bientôt. 

—  Le  marquis  de  Soinbreiiil  a  été  arreté  pareillement,  le  soir  même  de  mon 
départ* 

—  Les  misérables  I...  quelle  audace  !  Il  est  vrai  qu’ils  ont  traité  de  même  le 
roi  et  sa  fiimille.  Ma»s  patience  !  ils  le  paieront  cher. 

Après  une  courte  pause,  Mottier  poursuivit  : 

—  Retournez-vous  immédiatement  à  Paris  ? 

—  Non,  général.  Je  me  suis  enrôlé  dans  votre  armée.  .. 

—  De  fait,  j’aurais  dû  le  deviner,  puisque  vous  portez  l’uniforme  des  volon¬ 
taires...  Mais,  soyez  tranquille  ;  votre  absence  de  la  capitale  de  sera  pas 
longue. 

A  ces  mots,  Latayette  congédia  le  jeune  homme. 

A  la  révolte  de  Mottier-Lafayette,  rAssembléc,  sous  la  pression  de  la  colère 
publique,  répondit  par  de  vigoureuses  mesures.  Elle  dégrada  le  traître,*  déclara  le 
département  des  Ardennes  en  hostilité  avec  la  loi,  rendit  tous  les  fonctionnaires 
de  Sedan  responsables  de  la  sûreté  des  coramissaii  es  arrêtés,  prescrivit  de  mettre 
la  main  sur  les  principaux  administrateurs  de  la  vil)e,  et  dépêcha  trois  nouveaux 
commissaires,  avec  pouvoir  de  requérir  partout»  soit  les  citoyens,  soit  les  sol¬ 
dats  , 

Le  général  félon,  plein  d’une  suffisance  ridicule»  convoqua  sur-le-c4iamp  les 
officiers  [royalistes.  Ceux  qui  ne  Tétaient  .pas  formaient  une  infimer minorité. 
—  Nous  n’avohs  plus  une  minute  à  perdre,  leur  dit41»  après  leur  avoir  fait 


(1)  Historique 
(2)  Historique. 
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connaître  dès  décrets  de  rAssemblée*  Il  faut  que  demain,  nous  marchions  sur 
Paris. 

—  B  le  faut  !  répétèrent  la  plupart  des  assistants. 

— ^  Si  nous  laissions  faire  les  factieux,  continua  Mottier,  ils  finiraient  par  nous 
envoyer  à  la  guillotine,  de  même  que  le  pauvre  La  Porte  et  les  autres  malheu¬ 
reux,  récemment j  condamnés  par  leur  tribunal  de  sang. 

—  Qu’ils  essaient  donc  de  nous  faire  arrêter  au  milieu  de  Tarmée  !  cria  toute 
cette  canaille  à  épaulettes  d*or. 

Mottier  sourit  avec  fatuité. 

—  Je  pense,  fit-il,  que  j’aurai  peu  de  peine  à  entraîner  mes  fidèles  soldats.  ' 

—  Général,  répliqua  Bureau  de  Buzy,  pas  un  d’eux  ne  résistera  à  votre  élo- 
quencCé 

—  Je  le  crois  comme  vous,  colonel,  déclara  le  traître  en  souriant  de  nouveau. 

U  était  midi.  Mottier-Lafayette  commanda  une  revue  pour  quatre  heures  du 

soir.  Lorsque  les  troupes  furent  sous  les  armes,  aux  portes  de  Sedan,  Lafayette 
parut  sur  le  front  de  bandière,  au  milieu  d’un  brillant  état-major.  Il  montait  son 
fameux  cKeval,  comme  aux  massacres  du  Cliamp-de^Mars.  Les  tambours  batti^ 
rent  aux  champs,  puis  il  prit  la  parole. 

Mais  à  son  immense  stupeur,  et  au  grand  effroi  de  son  entourage,  dès  les  pre¬ 
miers  mots  qu’il  prononça,  les  troupes  l’interrompirent  par  les  cris  mille  fois 
répétés  :  Vive  la  Nation  1  vive  l’Assemblée  nationale  !  Vainement  il  tenta  de  do¬ 
miner  cette  formidable  démonstration.  Les  cris  redoublèrent,  incessants  :  Vive 
la  liberté  et  l’égalité  !  (i). 

Le  misérable  pâlit  et  trembla,  Il  comprit  enfin  l’impossibilité  d’exécuter  ses 
infâmes  projets.  Mottier  rentra  dans  la  ville  au  galop.  Il  ne  s’agissait  plus  main¬ 
tenant  d’allumer  la  guerre  civile,  mais  de  sauver  sa  tête.  Au  commencement  de 
la  nuit,  le  traître  s’enfuit,  accompagné  de  quatre  officiers  royalistes  (2). 

Digne  fin  du  rôle  scélérat  qu’il  jouait  depuis  trois  ans. 

Pour,  le  malheur  de  son  pays,  les  événements  devaient  lui  permettre  d’en  jouer 
un  autre,  non  moins  criminel,  en  1830.  Reparaissant  sur  la  scène  politique,  lors 
de  la  Révolution  de  Juillet,  il  ne  sut  que  duper  le  peuple  une  fois  de  plus.  Abu¬ 
sant  lâchement  de  la  confiance  imprudente  des  patriotes,  qui  le  cro^^aient  corrigé, 
ou  le  vit  escamoter  la  victoire  républicaine  au  profit  de  cet  autre  coquin  égale¬ 
ment  méprisable,  èt  connu  si  tristement  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe. 

René  Lacombe  avait  assisté  avec  accablement  à  la  chute  ignominieuse  de 
l’homme  sur  lequel  il  comptait  pour  opérer  la  contre-révolution.  Il  rentra  au 
quartier  la  mort  dans  Tâme,  frissonnant  à  l’idée  qu’à  cette  heure,  peut-être, 
Glizol  et  Sombreuil  comparaissaient  devant  le  redoutable  tribunal,  qui  n’avait 
que  des  arrêts  de  mort  pour  les  conspirateurs.  Après  avoir  longuement  réfléchi, 
il  s’évada  du  camp  un  peu  avant  l’aube,  et  se  dirigea  vers  la  Belgique. 

Après  diverses  alertes,  il  réussit  à  franchir  la  frontière.  Un  matin,  il  frappa  à 

(l)  Historique. 

(2)  Historique. 


MARAT  OU  Les  héros  de  la  révolution  493 


la  porte  du  couvent  des  Bénédictines,  où  Christine  de  Glizol  était  toujours 
internée.  Introduit  au  parloir,  il  demanda  la  jeune  fille,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
rejoindre* 

• —  Mademoiselle,  lui  dit-il  brusquement,  jé  viens  vous  trouver  pour  que  vous 
m’aidiez  à  sauver  votre  père. 

—  Mon  père  !  fit-elle,  très  émue,  quel  danger  courMl  ? 

—  Danger  de  mort.  Arrêté  au  soir  du  lo  août,  écroué  à  la  prison  deTAbbaye, 
il  peut  être  traduit,  d*un  moment  à  Tautre,  devant  le  tribunal  criminel,  qui  ne 
prononce  que  des  sentences  de  mort. 

Cliristine  blêmit  à  ces  paroles,  sans  doute,  son  respect  pour  le  marquis  s’était 
évanoui.  Le  souvenir  des  crimes  du  gentilhomme  était  vivant  dans  son  âme.  Mais 
il  lui  restait  assez  d’affection  filiale  pour  ressentir  une  vive  douleur  à  la  pensée 
du  sort  terrible  qui  menaçait  Glizol. 

—  Je  suis  prête  à  tout,  murmura-t-elle.  Apprenez-moi  ce  que  je  dois  faire. 

— ^  D’abord,  vous  m’accompagnerez  à  Paris. 

—  Ensuite  ? 


■ — Vous  connaissez  Marat,  vous  connaissez  Robespierre  ;  ils  jouissent  l’un  et 
l’autre  d’une  grande  influeiice.  Vous  les  conjurerez  d’intervenir  en  faveur  de 
votre  père. 

La  jeune  fille  réfléchit  un  instant.  Puis  elle  dit  avec  tristesse  : 

—  Comment  sortirai- je  d’ici  ?  Le  couvent  est  surveillé  par  lès  émigrés»  d’après 
les  ordres  mêmes  de  mon  père. 

—  Je  lèverai  l’obstacle.  Dans  deux  heures  vous  serez  libre. 

Je  serai  à  votre  disposition,  répliqua  Christine* 

—  Un  mot  encore,  reprit  Lacombe.  J’ai  déserté  l’armée  de  Lafayette,  où  je  ^ 
m’étais  enrôlé.  Je  suis  donc  passible  de  la  peine  de  mort.  C’est  pourquoi,  quand 
je  reviendrai  vous  prendre,  au  moment  convenu,  vous  me  reverrez  déguisé.  De 
votre  côté,  par  prudence,  adoptez  le  costume  le  plus  simple. 

* —  Votre  dévouement  me  touche,  murmura  la  jeune  fille.  Je  suivrai  votre 
conseil. 


—  C’est  mon  devoir,  vous  ne  l’ignorez  pas,  ajouta  René. 

Il  se  retira.  Christine  s’empressa  de  tout  confier  à  l’abbesse  des  Bénédictines, 
Pancienne  marquise  de  Laubépine.  La  mère  Valérie  ne  fit  aucune  objection. 
Elle  lui  donna  mèmè  une  lettre  pour  Marat,  en  disant  : 

—  Je  suis  sûre  que  tout  ce  qu’il  sera  possible  de  faire  pour  votre  père,  il  le 
fera  à  ma  recommandation,  si  vos  prières  ne  suffisaient  pas. 

Lorsque  René  Lacombe  reparut,  il  était  méconnaissable.  Vêtu  pauvrement, 
affablé  d’une  courte  perruque  blonde,  une  bande  de  ^ffetas  noir  appliqué  sur 
l’œil  gauche,  la  jambe  traînante.  Pair  exténué,  i!  semblait  n’avoif  qu’un  souffle 
de  vie.  Christine  s’était  habillée  en  servante. 

— •  Nous  passerons  pour  frère  et  sœur,  si  vous  le  permettez,  dit  le  jeune 
homme. 


J  '  . 

Mademoiselle  de  Glizol  fit  un  signe  d’assentiment. 

—  Nos  noms  d’emprunt  seront  :  Vincent  et  Geneviève  Robert. 
C’est  entendu. 
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Ils  sê  mirent  èii  route  et  traversèrent  là  ïrontière  sans  difficulté.  René  dit  h 
Christine  que  le  marquis  de  Sombreuil  était  einprisoriné  aussi.  Il  avait  obtenu 
sans  peine  de  la  jeûne  fille  qu’elle  intercéderait  pareillement  pour  le  vieux  gen¬ 
tilhomme.  A  cause  de  leur  travestissement  qui  les  classait  parmi  les  besoigneux, 
ils  étaient  forcés  de  voyager  à  petites  journées,  tantôt  dans  une  carriole  de  ter- 
mier,  tantôt  sur  une  charrette  de  paysan.  La  moindre  dépense  extraordinaire  eût 
dénoncé  leur  déguisement,  mais  ils  recueillaient  avidement  les  nouvelles,  trem^ 
blants  d’attendre  que  le  tribunal  eût  rendu  son  arrêt  de  mort  contre  ceux  qu’ils 
voulaient  délivrer. 

Kn  cfFet,  les  premiers  coups  frappés  semblaient  annoncer  une  rigueur  inexorable. 
Mais  les  juges  $c  relâchèrent  soudain  dé  leur  sévérité.  L’ennemi  avait  pénétré  en 
France.  Il  investissait  LongW3\  La  ville  ne  pouvait  longtemps  résister,  et  rien 
n’arrêterait  la  marche  de  l’envahisseur  sur  Paris,  car  l’armée  de  Lafayette  était 
complètement  désorganisée  par  la  fuite  de  son  chef.  Le  tribunal,  où  siégeaient 
nombre  de  Girondins,  eut  peur  que  les  Prussiens  ne  lui  demandassent  un  compte 
terrible  de  ses  arrêts. 

Dès  lors,  ce  fut  grotesque  et  sinistre. 

Un  conspirateur  avéré,  nommé  Dossonville,  comparait.  Le  tribunal  le  déclare 
cc  convaincu  d’avoir  trempé  dans  le  complot  du  lo  août,  consistant  à  allumer  la 
guerre  civiL'.  »  Mais  il  l’acquitta,  par  ce  motif  que  l’accusé  «  ne  l’avait  pas  fait 
à  dessein  de  nuire  (i)  !  » 

Le  lendemain,  ce  fut  au  tour  de  Montmorin,  gouverneur  de  Fontainebleau.  Le 
tribunal  l’acquitte  également,  avec  ce  considérant  insensé  : 

«  Attendu  que  Louis-Victor-Hippolyte-Luce  Montmorin  est  convaincu  d’avoir 
coopéré  au  complot  qui  a  amené  les  crimes  commis  dans  la  journée  du  lo  août;, 
qu’il  est  convaincu  d’avoir  écrit  de  sa  main  un  projet  de  conspiration,  lequel  a  été 
trouvé  dans  ses  papiers,  mais  qu’il  n’est  pas  convaincu  de  l’avoir  yîï/V  incchàinment 
et  à  dessein  de  ntiire,  de»  (2)*  3) 

Enfin  le  marquis  de  Glizol  fut  amené  devant  ces  juges  étranges.  Connaissant 
les  arrêts  précédents,  il  montra  une  certaine  assurance.  Le  tribunal,  persistant 
dans  son  odieuse  clémence,  dans  ses  formules  dérisoires,  déclara  le  bandit  cou- 
vainciv  des  crimes  dont  on  l’accusait,  mais  prononça  l’acquittement,  «  attendit 
qu’il  n’était  pas  démontré  que  le  susdit  Glizol  eût  agi  avec  rintentioii  de  nuire.  >> 

Le  noble  scélérat,  mis  en  liberté,  se  hâta  de  retourner  à  son  hôtel,  rue  Saint- 
Florentin. 

Les  hommes  sensés  furent  épouvantés  de  ces  scandales  judiciaires.  Ils  se  sou^ 
vinrent  de  ces  paroles  récentes  d’Hugueriin,  à  la  barre  de  l’Assemblée  : 

«  jLtf  peuple  est  las  de  n*être  point  vengé  »  Craigne^,  quHl  ne  se  fasse  jmiiçe  îuir 
même»  )>  . 

Ils  se  rappi-dèrent  aussi  la  fin  de  la  circulaire  de  Danton  : 

«  Que  la  justice  des  tfibutianx  commence^  et  la  justice  du.  peuple  cessera»  » 

Les  monstruosités  qui  s’accomplissaient,  ces  défis  répétés  à  la  conscience 

{\)  B^UetîK  du  Inbunali 
{2)  Bulletin  du  tribunal» 
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publique,  alors  que  les  généraux  trahissaient,  ouvrant  toutes  grandes  à  l'ennemi 

les  portes  de  nos  frontières,  devaient  provoquer  nécessairement  une  explosion, 
effroyable  et  tragique. 

1  Pour  sauver  la  patrie,  la  liberté,  le  lion  populsûre  allait  pousser  de  nouveau: 
un  rugissement  formidable. 


Le  péril  partout. 


Le  23  août,  dans  Paprès-midi,  le  colonel  LavergnCj  commandant  de  la  place 
forte  de  Longwy,  sur  la  frontière,  se  promenait,  pensif,  dans  son  cabinet.  Coûtait 
un  homme  de  taille  moyenne,  au  regard  louche.  Bientôt  il  s'arrêta  devant  Tune 
des  deux  fenêtres,  ouverte  sur  le  jardin  de  l'hôtel,  et  prêta  l'oreille  en  fronçant 
les  sourcils.  Par  intervalles,  on  entendait  gronder  le  canon^ 

Depuis  la  veille,  le  duc  de  Brunswick  et  le  général  Glairfayt  investissaient  la 
ville.  Les  envahisseurs  avaient  franchi  la  frontière,  guidés  par  les  nobles  scélérats 
de  rémigration.,  ..  . 

Souilain,  le  commandant  sc  retourna.  Un  officier  d'ordonnance  entrait.  La- 
vergne  alla  au  devant  de  lui  et  reçut  un  pli  scellé. 

—  Qin  vous  a  remis  cette  missive  ?  demanda-t-il. 

—  Un  de  vos  émissaires. 

Le  commandant  s’assit  devant  son  bureau.  Il  s'apprêtait  \  décacheter  le  mes¬ 
sage,  lorsque  l'officier  ajouta  : 

—  Mon  colonel,  il  y  a  un  volontaire,  dans  la  salle  d'attente,  qui  sollicite  l’hon¬ 
neur  d’être  admis  auprès  de  vous. 

—  Congédiex-le.  Nous  n'avons  que  faire  de  ces  gens-lX. 

—  Il  insiste,  disant  qu'il  est  muni  pour  vous  d'une  lettre  de  Sânterre,  le  com¬ 
mandant-général  de  la  garde  nationale  parisienne. 

Lavcrgiie  haussa  les  épaules  et  répliqua  avec  humeur  : 

—  Que  diable  me  veut-il,  le  maudit  brasseur  ? 

—  Je  l'ignore. 

Le  commandant  hésita  une  seconde.  Enfin  il  reprit,  en  brisant  le  cachet  de 
l'cpitre  venue  par  l'émissaire  ; 

—  Introduisez. 

L’officier  d’ordonnance  reparut  presque  aussitôt,  suivi  du  volontaire,  qu'il 
laissa  seul  avec  Lavergne.  Celui-ci  avait  commencé  la  lecture  de  la  lettre.  Il  ne 
daigna  pas  s'interrompre  û  l'arrivée  du  visiteur  importun,  qui  s'avança  d'un  pas 
ferme  jusqu’au  bureau,  et  attendit.  Enfin  le  commandant  leva,  les  yeux.  L'autre 
fit  le  salut  militaire. 


^  ’  Qni  es-tu  ?  interrogea  brusquement  Lavergne. 

—  Je  me  nomme  Durastel.  Originaire  de  Longwy,  je 


me  suis  enrôlé  h  Paris 
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pour  défendre  ma  ville  natale.  Voici,  mon  colonel,  un  billet  du  citoyen  général 
Saiiterre,  qui  me  recommande  h.  vous  comme  un  bon  patriote. 

En  même  temps,  Durastel  tendait  Técrit  annoncé.  Le  commandant  le  prit  et  le 
jeta  d’un  air  méprisant  dans  une  corbeille  aux  rebuts. 

—  Tu  aurais  mieux  fait  de  rester  là-bas,  grommcla-t-il. 

—  Pourquoi  cela,  mon  colonel  ? 

—  P.^rce  que  nous  lEavons  pas  besoin  de  nouvelles  recrues. 

—  Veuillez  parcourir  la  lettre  du  cit.iyen  Santerre. 

— >  Cest  inutile,  fit  La  vergue  avec  impatience. 

Son  attention  s’était  reportée  sur  la  missive  que  l’oflicier  lai  avait  remise  tout 
à  riieure.  C’était  une  invitation  formelle  au  volontaire  de  se  retirer.  Durastel  ne 
bougea  pas.  Alors  le  colonel  se  redressa  avec  un  mouvement  de  colère.  Il  s’aper¬ 
çut,  en  le  tirant,  que  le  patriote  examinait  curieusement  la  lettre  étalée  sur  le 
bureau . 


—  Drôle  1  s’écria-t-il.  qui  t’a  donné  la  hardiesse  de  regarder  mes  papiers  ? 
serais-tu,  par  hasard,  un  espion  des  jacobins? 

Durastel,  impassible  répliqua: 

—  Je  lie  suis  ni  un  drôle,  ni  un  espion. 

—  Cependant,  tu  essaies  de  lire  ma  correspondance  ? 

Le  volontaire,  comprenant  à  merveille  que  Lavergne  ne  devait  point  se  déEer 
sans  motils,  eut  un  rire  niais  joué  à  ravir,  répondit  sans  s’émouvoir  : 

—  Je  n’ai  rien  lu,  pour  la  meilleure  des  raisons. 

—  Laquelle? 

—  Je  ne  connais  ni  A  ni  B. 

Au  moment  où  Durastel  achevait,  l’olEcicr  d’ordonnance  se  présenta  de 
nouveau. 

—  Mon  colonel,  dit-il,  voici  la  municipalité  de  la  ville,  accompagnée  d’une 
députation  des  bourgeois  notables. 

Lavergne  se  leva  vivement,  serra  dans  un  tiroir  la  lettre  qui  le  préoccupait  si 
fort,  et,  sans  plus  songer  au  volontaire,  toujours  immobile,  il  se  dirigea  vers  la 
porte,  d’un  pas  rapide.  L’officier  le  suivit,  et  Durastel  resta  seul  dans  le  cabinet. 

—  Il  me  faut  ce  papier,  murmura  le  patriote.  C’est  grave,  certainement.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu’il  y  eût  de  la  trahison  là-dcssous. 


S’étaiit  assuré  d’un  coup  d’œil  que  personne  ne  l’observait  par  la  porte  ouverte, 
il  saisit  son  poignard,  s’attaqua  au  tiroir,  fit  sauter  la  serrure  et  s’empara  de  la 
lettre.  L’opération  terminée,  il  sortir  tranquillement,  se  glissa  sans  affectation  à 
travers  les  groupes  qui  remplissaient  la  salle  d’attente,  et  gagna  au  large,  sans 
éveiller  le  soupçon. 

Cependant,  le  colonel  pénétrait  dans  la  grande  salle,  avec  une  partie  de  son 
état-major.  Il  y  trouva  la  municipalité  et  les  délégués  de  la  bourgeoisie  de  Longwy, 
tous  la  mine  funèbre  et  pleine  d’effroi. 

—  Messieurs,  que  désirez^vous  ?  s’enquit  le  commandant. 

Le  chef  de  la  municipalité  sortit  des  rangs. 

—  Colonel,  dit-il,  nous  sommes  ici  pour  vous  sommer  de  capituler.  Nous 
refusons  de  subir  les  horreurs  d’un  bombardement. 

_ 
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Lks  Papiers  i>tr  coumastiant  dk  i,ost>wy, 

S'ôtaTït  assuré  d'nrt  coup  d'œil  qiio  personne  ïic  l'ubüervaït  par  la  parte  ouvcrie,  il  salsil  son 

poignaixln,  an  Uroir  cl  lit  saulcr  Ui  îseirure* 

ICIiiip.  Ml>) 


—  La  pliice  est  bien  forttiiée,  fit  obsci'vcr  Laver^ue. 
'  Lllc  ne  saiiiiiit  résîsrer  toute  une  uniiec* 

—  Liï  garnison  se  compuse  de  deux  mille  hamiiics- 

—  Que  peuvcut-ils  contre  une  aniiee  si  aguerrie  ? 


— '  Mais  nous  n’avous  encore  ni  brèche,  ni  assaut  ? 

On  devinait,  à  l^acceni  du  colonclj  que  ces  objections  ii^'ètaicut  que  pour  la 
Ibnnc.  Aussi  le  cliei  de  la  municipalité  insista  avec  plus  d* énergie  : 

^  Nous  ne  consentirons  pas  à  ranéantissemem  dç  notre  ville.  D’ailleurs,  i 

cela  servirait'i! ?  En  deux  ou  trois  jours  l’ennetnl  aurait  raison  do  nous, 
mime  en  quelques  lieures. 
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Lavergne  'ne  répondît  pas.  La  tête  inclinée,  il  semblait  réfléchir..  Un  gros 
bourgeois,  qui  suait  la  peur  et  ne  cessait  de  S'éponger,  lui  cria  du  ton  d’un 
homme  en  train  dé  se  noyer  :  . 

—  De  grâce,  monsieur  le  commandant,  ne  nous  condamnez  pas  à  périr.  Sau¬ 
vez- nous,  puisque  ça  dépend  de  vous. 

—  La  belle  avance,  ajouta  un  petit  homme  grinchu,  perdu  dans  un  immense 
habit,  la  belle  avance,  quand  les  bombes  auront  fait  de  notre  ville  un  monceau 
de  ruines. 

~  n  y  a  le  patriotisme,  lit  le  colonel  avec  une  certaine  ironie. 

—  Allons  donc  !  grinça  Tavorton.  Le  patriotisme,  qu’est-ce  que  ça  rapporte? 
Est-ce  que  ça  vous  ressuscite  un  homme  éventré  par  un  boulet?  est-ee  que  ça 
refait  une  ville  réduite  en  cendres  ? 

Lavergne  redevint  sérieux. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  ne  puis  défendre  la  place  contre  votre  gré.  /enverrai 
des  parlementaires  ;i  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  duc  de  Brunswick. 

—  A  l’instant î  à  l’instant!  crièrent  en  chœur  municipalité  et  député  bour¬ 
geois. 

—  A  l’instant,  soit. 

Imniédiatcmcnt,  le  colonel  donna  ses  ordres.  Deux  officiers  furent  dépéchés  au 
camp  ennemi.  Le  soir,  les  portes  de  la  place  s’ouvraient  aux  Prussiens,  les 
bourgeois  accueillirent  en  libérateurs  (i). 

Au  sortir  de  Thoîd  du  coininandant,  Durastel,  après  avoir  erré  une  dcniMicure 
parla  ville,  était  entré  dans  un  misérable  cabaret,  situé  près,  du  rempart.  Déjà  le 
bruit  de  là  honteuse  reddition  se  répandait  dans  Longwy.  Le  volontaire,  attablé 
au  fond  d’une  salle  enfumée  et  solitaire,  avait  recueilli,  chemin  faisane,  ces 
rumeurs.  Qpoi  qu’il  eût  dit  à  Lavergne,  il  savait  son  alphabet.  Aussi  s’empressa- 
t-il  d'ouvrir  la  lettre  soustraite  chez  le  colonel.  Il  lut  ce  qui  suit  : 

v  Tu  ne  balanceras  pas,  sans  doute,  entre  le  parti  de  servir  la  cause  du  roi,  ou 
d’étre  le  stipendié  de  Pétioii.  Tu  sais  que  ta  femme  est  désolée,  qu’elle  t’a  écrit 
plusieurs  fois...  Je  suis  charge,  de  la  part  du  roi  de  Prusse  et  du  duc  de  Bruns¬ 
wick,  de  te  déclarer  que  ton  zèle  ne  restera  pas  sans  récompense  (2).  » 

C  était  daté  du  camp  ennemi  et  signé  «  Ali.ebrade.  » 

—  Je  connais  ce  coqnin-là,  murniiira  Durastel.  Je  l’ai  vu  aux  Tuileries,  quand 
j’étais  hcîditque  d’Antoinette.  II  a  émigré  avec  le  jeune  comte  de  Sombreiiil. 
Aujourd’lun,  ils  combattent  ensemble  contre  la  France,  et  le  commandant  de 
Longwy  trahit  pour  les  rejoindre.  Quelle  canaille  que  cet  Allebrade! 

Au  commencement  delà  nuit,  le  brave  patriote  avait  réussi,  au  risque  de  sa 
viî,  h  s’échapper  de  la  place.  Il  prit  la  route  de  Verdun.  De  cette  place,  il  se  diri¬ 
gea  sur  Paris. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale,  Durastel  trouva  la  ville  en  deuil.  C’était  la  fête 
des.  morts.  La  Commune  avait  ordonne  que  des  funérailles  solennelles  seraient 
célébrées  en  l’honneur  des  héroïques  victimes  du  lo  août. 


(I)  Historique. 
{2]  Historique. 
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Rien  de  plus  effrayant  et  de  plus  sombre.  Des  boeufs  tramaient  lentement  à 
travers  les  rues,  à  la  manière  antique,  le  sarcophage.  En  tete  du  cortège,  un  cava¬ 
lier  agitait  dans  les  airs,  écrite  sur  un  drapeau,  la  liste  des  massacres  exécutés 
par  la  roj^mté.  Suivait  la  longue  procession  des  orphelines  et  des  veuves  en  robe 
blanche  avec  ceinture  noire.  Sur  un  char,  la  statue  de  la  loi  portait  le  glaive  de 
justice. 

Cette  pompe  terrible  et  menaçante  pour  les  traîtres  s’arrêta  au  jardin  des  Tui¬ 
leries,  en  face  de  ce  palais  dont  les  dalles  étaient  encore  teintes  de  sang.  Sur  le 
grand  bassin  s’élevait  un  obélisque  colossal,  érigé  à  la  mémoire  des  martyrs  de  la 
liberté.  On  avait  gravé,  sur  1*1111  des  côtés  du  monument,  cet  inscription  laco¬ 
nique  :  Silence  !  ils  reposaU  !  Des  nuages  tl’cnccns  s’élevaient  tout  autour. 

Chacun  sentait  que  ce  spectacle  grandiose,  destiné  à  consacrer  le  souvenir  d’un 
drame  récent  et  sublime,  en  présageait  d’autres  plus  formidables  encore.  Ces 
arbres  déchirés  par  les  balles,  ces  parterres  flétris,  ces  fleurs  brisées  sur  leurs 
tiges,  CCS  statues  do  marbre  coilîécs  du  bonnet  rouge  emplissaient  rame  du 
peuple  d’une  sombre  iureur;  car,  il  le  savait,  les  conspirateurs  que  la  vengeance 
if avait  point  atteints  ourdissaient  de  nouveau  leurs  trames  ténébreuses.  Eu  effet, 
la  nuit  précédente,  les  ro^-alistcs  avaient  eu  l’audace  de  dépouiller  de  leurs  dra¬ 
peries  les  statues  de  la  Loi  et  de  la  Liberté,  pour  insulter  à  la  douleur 
publique  (i). 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  Durastcl  rejoignit  Marat,  qui,  avec  le  Comité  de 
surveillance  de  la  Cominimc,  conduisait  ce  deuil  du  peuple.  Il  lui  apprit  l’igno¬ 
minieuse  capitulation  de  Longwy  et  lui  remit  la  preuve  de  la  trahison  du  com¬ 
mandant  Ltivergnc. 

Cette  nouvelle  éclata  sur  la  ville  comme  un  coup  de  foudre.  Si  Verdun  était 
emporté  avec  la  même  faciaté,  rennemi  n’était  plus  qu’à  quelques  marches  de 
Paris. 

La  Commune  envisagea  d’un  cœur  lermc  le  péril  imminent.  Mais  les  Giron¬ 
dins  tremblèrent.  Ce  soir-là,  ils  sc  réunirent  chez  le  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères.  Barbaroux  s’écria  ; 

—  Nous  ne  pouvons  plus  tenir  à  Paris,  Portons  dans  les  provinces  la  statue 
de  la  liberté. 

Un  silence  inquiet  accueillit  cette  rliétoriquc.  Roland  prit  à  son  tour  la  parole. 
—  Oui,  déclara-t-il,  les  nouvelles  sont  très  alarmantes.  Il  faut  partir. 

Danton  était  là,  indigné  de  ces  imbéciles  lâchetés.  Il  deaiauda  brusquement  au 
mari  de  Manon  : 

—  Et  où  comptez-vous  aller? 

—  Mais  à  Blois,  par  exemple. 

—  Ah!  vraiment?  fit-il  avec  mépris. 

—  Mais  nous  einmèucrons  avec  nous  le  trésor  et  le  roi,  ajouta  le  ministre, 

La  lèvre  de  Danton  sc  plissa.  Cependant  le  tribun  se  tut.  Il  était  curieux  de  me¬ 
surer,  sans  doute,  à  quel  degré  la  peur  avait  empoigné  ces  baladins.  Il  écouta^ 
dédaigneux,  Servan  et  Clavière  appuyeiTa  proposition  de  leurs  collègues. 


V/i  (I)  Historique. 
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Kersaint,  qui  arrivait  de  Sedan,  où  l’échec  de  la  trahison  de  Mottier-Lafayette 
Pavait  délivré,  Kersaint  avait  été  admis  à  cette  conférence. 

—  Oui,  il  Élut  absolument  partir,  déclara-t-il  ;  car  il  est  aussi  impossible  que 
clans  quinze,  jours  Brunswick  ne  soit  pas  à  Paris,  qu’il  l’est  que  le  coin  n’entre 
pas  dans  la  bûche  quand  on  frappe  dessus. 

Alors  Danton  parla  avec  force  contre  le  projet  d’abandonner  Paris. 

—  Si  vous  l’exccuiiez,  ajouta-t-il,  la  Révolution  serait  perdue,  la  France  rou¬ 
lerait  aux  abîmes. 

Mais  Roland,  avec  rcntctemcnt  poltron  de  la  sottise,  répéta  ; 

—  Nous  irons  à  Blois.  Nous  emmènerons  le  roi  avec  le  trésor. 

Danton,  hors  de  lui,  saisit  le  bras  de  son  collègue,  en  disant  d’une  voix  sourde 
et  menaçante  : 

—  Garde-toi  de  parler  encore  de  fuite,  et  crains  que  le  peuple  ne  t’écoute! 

Un  silence  de  mort  succéda  à  cette  redoutable  admonition.  Pas  un  Girondin 

n’osa  insister  (I). 

Danton,  dans  cette  crise  tragique,  était  l’homme  de  la  Commune  au  gouverne¬ 
ment  et  à  l’Assemblée.  Le  lendemain,  il  monta  à  la  tribune.  Sur  sa  proposition, 
la  proclamation  suivante  fut  décrétée  : 

«  Citoyens,  la  place  de  Longwy  vient  d’être  livrée  !  Les  ennemis  s’avancent. 
Peut-être  se  flattent-ils  de  trouver  partout  des  lâches  ou  des  traîtres  :  ils  se  trom¬ 
peur.  La  patrie  vous  appelle,  partez  !  » 

Ensuite,  l’Assemblée  décréta  : 

«  Tout  citoyen  qui,  dans  une  ville  assiégée,  parlera  de  se  rendre,  sera  puni  de 
mort.  » 

Une  seconde  fois,  la  voix  de  Danton  tonna  dans  l’enceinte. 

«  C’est  par  une  convulsion  nationale,  s’écria-t-il,  que  nous  avons  renversé  le 
despotisme  ;  ce  n’est  que  par  une  grande  convulsion  nationale  que  nous  ferons 
rétrograder  les  despotes.  Il  faut  se  saisir  des  traîtres.  Y  en  eût-il  trente  mille,  il 
faut  qu’ils  soient  arrêtés  demain.  » 

Et  l’Assemblée  décréta  les  mesures  demandées  par  Danton  (2). 

L’émotion  publique  était  immense.  La  trahison  semblait  avoir  levé  le  masque. 
Déjà,  le  compas  à  la  main,  les  royalistes  mesuraient  sur  la  carte  la  distance  [qui 
sépare  Verdun  de  Paris.  Déjà  leurs  femmes  sc  préparaient  à  agiter  leurs  mou¬ 
choirs  blancs  au  passage  des  hordes  étrangères  victorieuses.  Mille  indices  prou¬ 
vaient  que  les  conspirateurs  pour  le  compte  du  trône  et  de  l’autel  étaient  enre¬ 
gistrés,  soldés,  divisés  par  brigades,  et  soumis  à  la  direction  d’un  comité  central» 
Soudain,  le  Momteur  jeta  la  lumière  sur  les  particularités  du  complot,  dans  un 
article  intitulé  :  Le  plaî^  ©es  forces  coalisées  contre  la  France,  et  que  repro¬ 
duisirent  les  divers  journaux  parisiens.  Le  document  lui  venait  d’Allemagne,  et 
de  source  sûre. 

Voici  textuellement  la  pièce  infâme: 

«  Ne  point  perdre  de  vue  que  plus  de  deux  cents  chefs,  répartis  dans  divers 


(1)  Toute  cette  scène  est  historique. 
(iî)  Procès-verbaux  de  l’Assemblée. 
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cantons  de  la  France,  ont  des  points  de  réunion,  et  tiennent  des  signatures  nom- 
j  brcuscs  de  personnes  prêtes  à  se  joindre  aux  armées  des  princes,  dès  qu*elles  se 
présenteront. 

«  Les  armées  combinées  marcheront  sur  les  places  comme  pour  en  faire  le 
siège,  mais  on  ne  s’emparera  que  de  celles  qui  ouvriront  leurs  portes. 

a  Tandis  que  le  duc  de  Brunswick  contiendra  les  forces  patriotes,  le  roi  de 
Prusse  s’avancera  avec  son  armée,  grossie  des  contre-révolutionnaires  de  l’in¬ 
térieur. 

«  Le  roi  de  Prusse  marchera  sur  Paris,  qu’on  réduira  d’abord  par  la  famine. 
Alors,  aucune  considération,  pas  môme  le  danger  de  la  famille  royale,  ne  pourra 
rien  changer  i  ces  dispositions. 

«  Les  habitants  de  Paris  seront  conduits  en  rase  campagne,  où  on  fera  le 
triage.  Les  révolutionnaires  seront  suppliciés,  les  autres.. •  (voile  jeté  sur  leur 
sort)  ;  peut-être  suivra-  t-on  le  système  de  l’empereur  de  n’épargner  que  les 
femmes  et  les  enfants. 

«  En  cas  d'inégalité  de  forces,  on  mettra  le  feu  aux  villes;  car  (c’est  l’expres¬ 
sion  des  trois  ligués)  des  décrets  sont  préférables  a  des  peuples  de  révoltés.  » 
Après  son  acquittement  par  le  tribunal  criminel,  Glizol  était  rentré  à  son 
hôtel.  Effrayé  du  danger  que  sa  tête  venait  de  courir,  il  songeait  à  s’éloigner  au 
plus  tôt,  i\  franchir  la  frontière.  Mais  l’exécution  de  ce  projet  demandait  de  la  pru¬ 
dence.  Quoique  absous,  il  restait  suspect.  Au  moindre  prétexte,  la  justice  popu¬ 
laire  pouvait  le  ressaisir;  et,  cette  fois,  point  de  grâce  à  espérer. 

Il  demeura  deux  jours  ù  peu  près  enfermé  chez  lui.  Le  soir  du  second,  h  la 
nuit  close,  Tunique  domestique  qu’il  eût  gardé,  un  vieillard  encore  vert  et  dévoué 
à  sa  personne,  entra  dans  son  cabinet. 

—  Monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  quelqu’un  désire  vous  parler  sur-le-champ. 
—  Son  nom  ? 

—  M.  le  baron  de  Batz. 

Avant  que  Glizol  n’eût  donné  l’ordre  de  l’introduire,  un  homme  de  trente- 
deux  ans  parut  sur  le  seuil.  C’était  un  personnage  à  tournure  vulgaire,  à  la  figure 
paterne,  mais  au  regard  pénétrant.  Le  valet  sortit,  et  le  visiteur  s’avança  vers  le 
marquis,  debout  maintenant. 

—  Baron,  qu’est-ce  qui  vous  amène  à  cette  heure?  interrogea  Glizol. 

Avant  de  répondre,  l’autre  s’assit  sans  cérémonie.  Le  marquis  en  fit  autant. 
Mais  il  était  facile  de  remarquer  que  la  présence  du  jeune  gentilhomme  l’accom¬ 
modait  médiocrement. 

Enfin  le  baron  de  Batz  ouvrit  la  bouche  et  dit  avec  un  sourire  un  peu  mali¬ 
cieux  : 

—  Ah  ça  1  marquis,  est-ce  que  vous  avez  l’intention  de  vous  faire  ermite  ? 

—  Quand  cela  serait,  u’en  aurais-je  pas  le  droit  ? 

—  Ceci  vous  regarde.  Cependant  j’aurais  cru  que>  dans  les  circonstances 
actuelles,  le  modérateur  suprême  de  l’ordre  des  chevaUers  du  poignard  avait 
quelques  devoirs  à  remplir. 

^  Glizol  eut  un  mouvement  d’humeur. 
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—  Il  est  bien  permis,  je  pense,  rèplîqua-t-il,  h  un  homme  qui  sort  de  prison 
'et  qui  a  frisé  de  si  près  la  guillotine,  de  respirer  quelques  jours. 

—  L’endroit  me  semble  mal  choisi. 

—  Tel  n’est  pas  mon  avis.  Si  je  m’étais  retiré  partout  ailleurs  que  dans  ma 
maison,  la  police  aurait  supposé  que  je  me  cache. 

—  Les  barrières  sont  fermées  pour  quarante-huit  heures,  par  ordre  de  la  Coin- 

munc- 

—  Que  m’importe  ? 

—  Plus  personne  dans  les  rues,  à  l’heure  présente.  Les  boutiques  se  ferment. 
Les  Marseillais  gardent  renceinte.  Sur  la  Seine,  tous  les  batelets,  et  jusqu’aux 
bateaux  des  blanchisseuses  sont  remplis  d’hommes  armés.  Au  haut  et  au  bas  des 
escaliers  qui  descendent  au  fleuve,  sur  les  berges,  le  long  de  chaque  quai,  des 
sentinelles. 

—  Qu’cst**cc  que  cela  me  fait,  ajouta  Glizol,  puisque,  pour  le  moment,  je  n’ai 
pas  dessein  de  quitter  Paris? 

—  Très  bien.  Mais  la  Commune,  elle,  se  propose,  cette  nuit,  d’exécuter,  dans 
toute  la  ville  des  visites  domiciliaires  avec  une  rigueur  sans  exemple. 

—  Moi,  je  n’ai  rien  à  craindre.  La  sentence  rendue  en  ma  laveur  est  une  sau¬ 
vegarde  très  sûre,  tant  que  je  me  tiendrai  tranquille. 

—  Marquis,  ne  vous  y  fiez  pas,  reprit  le  baron  de  Batz. 

Glizol,  alarmé,  s’écria  : 

—  Qu’en tendez-vous  par  la?  Voyons^  expliquez-vous. 

—  Montmorin,  acquitté  la  veille  de  votre  comparution  devant  le  tribunal,  a 
été  arreté  de  nouveau. 

Le  marquis  épouvanté,  murmura  : 

—  Mais  c’est  impossible! 

—  Impossible  ou  non,  c’est  lait.  Comme  directeur  du  comité  central  ro5^aliste, 
vous  comprenez  bien  que  je  vérifie  les  infonnatiens  qu’on  me  transmet. 

—  Où  me  réfugier?  dit  le  marquis  avec  angoisse. 

—  Ecoutez-moi.  J’ai  le  moyen  de  vous  soustraire  aux  poursuites  de  nos  enne¬ 
mis. 

—  Ah  l  que  je  vous  serais  obligé  1 
—  Mais  )’}■  mets  une  condition. 

—  Laquelle  ? 

—  Il  existe  encore  à  Paris,  je  le  sais,  une  cinquantaine  de  chevaliers  du  poi¬ 
gnard.  Terrifiés  par  les  évènements  du  10  août,  en  désarroi  pur  suite  de  la  mort 
ou  la  disparition  de  leurs  chefs,  ils  n’ont  plus  donné  signe  de  vie.  Or,  la  plupart 
sont  des  hommes  déterminés.  11  faut  que  vous  m’aidiez  a  les  dénicher,  pour 
qu’ils  se  joignent  Ix  ceux  dont  je  dispose. 

La  proposition  n’était  guère  du  goût  de  Glizol. 

—  A  quoi  bon  conspirer  encore  ?  dit-il.  Dans  une  semaine  ou  deux,  les  Prus¬ 
siens  seront  à  Paris. 

—  Telle  est  notre  espérance  à  tous.  Mais  il  se  pourrait  que  nous  subissions 
quelques  mécomptes,  a  cet  égard.  Les  révolutionnaires  ont  maintenant  le  diable 
au  corps.  A  nous  donc  de  seconder  activement  les  troupes  étrangères. 
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—  Et  bien  !...  je  consens. 

—  En  ce  caSj  partons,  dit  le  baron  de  Batz  en  se  levant. 

—  Où  me  conduisez-vous  ? 

—  A  deux  pas,  rue  des  Orties...  dans  une  maison  où  les  limiers  de  la  Com¬ 
mune  ne  viendront  pas  nous  relancer. 

—  Puis-je  connaître  qui  nous  procure  cette  asile  ? 

—  Parfiiitcment...  ce  n’est  ni  plus  ni  moins,  qu’un  officier  municipal. 

—  Et  s’il  allait  nous  trahir  ? 

—  Je  vous  réponds  de  lui...  inutile,  n’est-ce  pas,  de  vous  recommander  la  dis¬ 
crétion  ? 

Les  deux  gentilhommes  s’arrêtèrent  dans  rantichambre,  où  veillait  le  vieux 
domestique.  Le  baron  de  Batz  lui  dit  : 

—  Si  quelqu’un  demande  votre  maître,  vous  affirmerez  qu’il  est  à  la  campagne, 
pour  quelques  jours.  Si  c’étaient  des  gens  de  la  police,  et  qu’on  vous  sommât  de 
préciser,  vous  indiquerez  Lagny.  Vous  vous  souviendrez  ? 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  j’ai  de  la  mémoire,  répliqua  le  valet- 

Le  baron  de  Batz  et  GHzol  gagnèrent  la  rue  Saint-Honoré.  Dix  minutes  plus 
tard,  ils  s’engageaient  dans  une  ruelle  obscure  de  la  rue  des  Orties,  formée  par 
deux  murs  de  jardin,  A  Textrémité  de  ce  passage,  long  de  quelques  toises  seule¬ 
ment,  se  dressait  une  maison  de  pauvre  ;  aspect,  dont  la  porte  extérieure  était 
entrebâillée. 

—  C’est  ici,  lit  le  baron. 

Et  il  précéda  le  marquis  de  Glizol. 


Lin 


De  l’audace,  encore  de  Paudace,  toujours  de  Paudace  ! 


y. 


Ce  même  jour,  vers  six  heures  du  soir,  René  Lacombe  et  Christine  de  Glizol 
achevaient  leur  long  et  pénible  vo3"age.  Ils  suivaient  a  pied  le  boulevard  Neuf, 
sous  leur  misérable  déguisement.  Bien  qu’ils  eussent  fait  route  comme  frère  et 
sœur,  en  se  dénommant  le  premier  Vincent  et  la  seconde  Geneviève  Robert,  leurs 
relations  étaient  restées  très  froides.  Ils  11c  causaient  ensemble  qu’aü tant  que  les 
nécessités  de  leur  situation  rexigeaient. 

En  approchant  de  la  porte  Blanche,  pur  où  ils  se  disposaient  a  pénétrer  dans 
Paris,  René  s’aperçut  que  la  barrière  était  fermée.  Après  quelque  hésitation,  il 
pria  sa  compagne  de  raitendre  et  se  dirigea  vers  im  facfiomiaire  posté  au 
dehors. 

—  On  ne  passe  pas  !  lui  cria  le  soldat,  un  Marsellais. 

—  Pourquoi  donc  ? 

^  Ordre  de  la  Commune 

—  Est-ce  qu’il  y  a  du  nouveau  ?  demanda  Lacombe. 

—  On  va  traquer  les  traîtres  et  les  conspirateurs. 

' — Et  quand  pourra-t^on  entrer? 
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—  Dans  quarante-huit  heures,  c’est*à»dire  le  septembre. 

Le  jeune  homme,  déconcerté,  murmura  : 

—  Après-demain  seulement;  car,  aujourd'hui,  nous  ne  sommes  qu'au  30  août. 

Il  s'éloigna  lentement,  rejoignit  Christine  et  lui  raconta  ce  qu'il  venait  d'ap¬ 
prendre  . 

—  Hélas  !  soupira  la  jeune  fille  avec  un  accent  désolé,  je  crains  bien  que  nous 
ne  réussissions  pas  à  sauver  mon  père.  Qui  sait  meme  s'il  est  encore  vivant? 

René,  la  tète  baissée,  réfléchissait.  Qjucl  parti  prendre  ?  Où  se  retirer  jusqu'au 
moment  où  les  barrières  se  rouvriraient?  Soudain  il  se  redressa.  Une  ronde  de 
gardes  nationaux  s'avançait.  Lacombe  se  rangea  vivement  avec  sa  compagne. 
Mais,  à  son  cxtrcnie  surprise,  il  reconnut  dans  l’escouade  rofficier  municipal 
Toulan.  Il  fit  un  pas  en  avant  et  l'appela  à  demi  voix. 

Toulan,  étonné,  ordonna  au  caporal  de  faire  halte,  et  alla  à  la  rencontre  de 
René,  qu’il  prenait,  vu  son  pauvre  costume,  pour  un  mendiant. 

—  Qui  êtes-vous?  interrogea-t-il. 

Le  jeune  homme  se  pencha,  et  dit  tout  bas: 

—  Je  suis  René  Lacombe.  ]*ai  déserté  pour  ramener  à  Paris  mademoiselle  de 
Glizol,  afin  de  tenter,  avec  son  aide,  d'arracher  à  la  mort  son  père  et  M.  de 
Sombreuil. 

Cette  conversation  mj^stcricuse  avait  excité  la  curiosité  des  gardes  nationaux. 
Toulan  eut  peur,  en  la  prolongeant, de  leur  inspirer  de  la  défiance.  Use  hâta  donc 
de  murmurer  : 

—  On  me  surveille.  Impossible  de  m'arrêter  davantage.  M.  de  Glizol  est  libre. 
Rendez-vous  tous  les  deux  à  Clichy,  à  la  maison  que  vous  savez,  et  n'en  sortez 
ni  l'un  ni  l'autre  que  vous  ne  m'ayez  revu. 

Puis,  s’éloignant  brusquement,  il  ajouta  tout  haut,  en  feignant  la  mauvaise 
humeur  : 

—  Allez  au  diable,  avec  vos  histoires  !  vous  mériteriez  que  je  vous  lasse  coflrer, 
jeunes  vauriens  ! 

De  retour  près  des  gardes  nationaux,  il  les  invita  â  continuer  leur  inspection, 
et  reprit  : 

—  Voilà  deux  drôles  qui  espéraient  me  soutirer  quelques  sous.  Ils  étaient  en 
mesure,  prétendaient-ils,  de  me  dénoncer  la  retraite  d'un  aristocrate. 

.  —  Peut-être  que  c’était  vrai,  observa  le  caporal, 

j  Toulan  éclata  de  rire  . 

]  —  Il  s’agissait  tout  bonnement  du  ci-devant  marquis  de  Sombreuil.  Or,  nul 

de  vous  n'ignore  qu’il  est  à  la  prison  de  l'Abbaye  depuis  plus  de  quinze  jours. 

L'explication  provoqua  un  accès  de  gaieté  dans  l'escouade.  Il  ne  fut  plus  ques- 
i  tion  de  riiicident. 


Cependant  René  et  Christine  cheminaient  sur  la  route  de  Clichy,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  depuis  leur  départ  de  Belgique,  la  jeune  fille  sortit  de  sa  réserve  avec 
son  compagnon.  Elle  ne  se  laissait  pas  de  commenter  ces  paroles  du  municipal  : 

«  M.  de  Glizol  est  libre!  »  S'était-il  évadé  de  sa  prison,  et  ensuite  de  Paris?  Ou 
bien  était-il  caché  quelque  part  dans  la  ville  ?  Telles  étaient  les  questions  que 
Christine  ne  cessait  de  se  poser,  interpellant  Lacombe  pour  avoir  son  opinion.  ^ 
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tenant  au  marquis  de  Sombreuil.  Un  serviteur  les  reçut  avec  méfiance.  Lacombe  * 
avait  eu  occasion  de  parler  h  cet  bomme,  d’une  fidélité  éprouvée  à  ses  maîtres.  Il  \ 
se  nomma,  il  nomma  pareillement  mademoiselle  de  Glizol,  et  révéla  en  deux 
,  mots  le  motif  de  leur  déguisement. 

—  Oui,  oui,  je  me  rappelle  le  son  de  votre  voix,  fit  le  serviteur.  Je  me  sou¬ 
viens  aussi  d’avoir  vu  é  Paris  mademoiselle,  à  rhôtel  de  M.  le  marquis. 

_ Maintenant,  reprit  René,  veuillez  avertir  mademoiselle  Marie  de  Sombreuil. 

Le  serviteur  répliqua  avec  un  accent  de  profonde  tristesse  : 

—  Hélas  !  mademoiselle  Marie  n’est  plus  ici. 

—  Où  est* elle?  demanda  Lacombe  d’une  voix  qui  tremblait. 

—  A  r Abbaye,  avec  son  père. 

—  Qpoi  1  ils  l’ont  arrêté  ? 

—  Il  y  a  huit  jours,  elle  a  sollicité  l’autorisation  de  voir  M.  le  marquis.  Je 
l’avais  accompagnée  au  Comité  de  surveillance  de  la  Commune. 

«  —  Vous  serez  admise  prés  du  prisonnier,  lui  fut-il  répondu,  mais  à  la  condi¬ 
tion  que  vous  resterez  détenue  avec  lui  jusqu’à  son  jugement.  » 

—  Et...  mademoiselle  Marie  a  consenti  ?  bégaya  René. 

« 

—  Avec  empressement. 

Une  douleur  mortelle  se  peignit  sur  les  traits  du  jeune  bomme.  Il  restait  là 
muet,  hébété.  Christine  dut  prendre  la  parole. 

—  Nous  n’avons  pu  rentrer  dans  Paris,  dit- elle,  car  les  barrières  sont  termées. 
Verriez-vous  quelque  inconvénient  à  nous  accorder  l’hospitalité  ? 

—  Cette  maison,  mademoiselle,  est  à  votre  disposition,  repartit  le  serviteur, 
Malheureusemént,  ce  n'est  pas  la  place  qui  manque  aujourd’hui. 

Il  conduisit  immédiatement  mademoiselle  de  Glizol  et  René  Lacombe  au  second 
étage,  et  les  installa  chacun  dans  un  appartement. 

A  Paris,  la  terreur  des  royalistes  fut  immense,  à  la  nouvelle  des  mesures 
décrétées  par  l’Assemblée  sous  la  pression  de  la  Commune,  et  dont  celle-ci  avait 
commencé  l’exécution  en  ordonnant  la  fermeture  dvS  barrières.  Quiconque  se 
sentait  suspect,  s’ingéniait,  en  tremblant,  à  trouver  un  asile  impénétrable. 

Les  uns  couraient  demander  un  refuge  à  \in  ami,  qui,  effrayé  pour  lui-méme, 
n’osait  les  accueillir.  Les  autres  allaient  s’enterrer  dans  quelques  cabarets  des  lau- 
bourgs,  ou  se  blottir  dans  les  alcôves  des  prostituées.  Il  y  en  eut  qui,  chcichaiu 
asile  ati  fond  des  hôpitaux  et  de  leurs  dortoirs,  imaginèrent  de  s’y  coucher  ù 
côté  des  malades. 

Il  était  une  heure  du  matin,  lorsque  les  visites  domiciliaires  commencèrent. 

Des  patrouilles,  chacune  de  soixante  hommes  armés  de  piques,  occupaient  chaque 
rue.  Aux  angles  de  tous  les  carrefours,  des  groupes  de  sentinelles  avrêcaient 
l’imprudent  qui  s’aventurait  dans  la  ville.  Les  maisons  soupçonnées  lurent 
fouillées  avec  une  curiosité  farouche  et  désintéressée.  On  n’y  cherchait  pas  de 
Tor,  mais  des  armes  et  les  traîtres.  Ceux-ci  furent  écioués  dans  les  prisons,  après 
examen  par  les  sections. 

Toulan  rentra  chez  lui  dans  la  matinée.  C’était  h  son  domicile,  rue  des  Orties, 
que  le  baron  de  Batz  avait  conduit  la  veille  le  marquis  de  Glizol.  La  femme  du  5/ 


«  Aj< 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


507 


jonctionnaire,  prévenue  par  son  mari,  les  avait  reçus  et  établis  dans  une  chambre 
isolée. 

Au  retour  de  roflicier  municipal,  le  baron  de  Batz  était  déjà  sorti.  Homme 
d*cxpédientSj  rusé  comme  un  Peau-Rouge,  incomparable  dans  l’art  des  déguise¬ 
ments;  il  circulait  hardiment  par  la  ville,  se  hnifilant  partout,  jusque  dans  les 
prisons.  Non  seulement  il  avait  noué  des  intelligences  avec  les  conspirateurs 
ro3'alistes  de  Paris  et  des  provinces,  mais  il  était  en  relations  très  actives  avec 
les  émigres  et  les  chefs  des  armées  étrangères. 

Ses  principaux  agents,  à  l’Hôtel  de  Ville,  étaient  Toulan,  Lepitre,  Michonis. 

Le  baron  pa3’’ait  bien.  Ses  complices  avaient  en  lui  une  confiance  sans  bornes; 
car,  maintes  et  maintes  fois,  ils  avaient  constaté  sa  merveilleuse  adresse,  à  ne 
compromettre  personner 

Qiioiqiic  inconnu  de  Glizol,  Toulan  connaissait  le  marquis.  Eu  l’abordant,  il 
lui  annonça  que  sa  fille  était  de  retour  de  Belgique. 

—  La  malheureuse  î  s’écria  Glizol,  que  vient- elle  faire  à  Paris? 

—  Elle  est  à  Clichy,  dans  la  maison  de  Sombreuil,  avec  votre  secrétaire. 
L’officier  municipal  raconta  les  aventures  de  René  Lacombe,  son  enrôlement, 

son  départ  pour  rarmée  de  Lafayette,  sa  désertion,  son  voyage  en  Belgique  pour 
ramener  Christine  et  tenter  avec  elle  la  délivrance  du  marquis.  Il  rapporta  enfin 
comment  il  les  avait  rencontrés  l’un  et  l’autre,  laveille,  près  de  la  porte  Blanche  et 
le  conseil  qu’il  leur  avait  donné. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  Toulan,  fit  le  gentilhomme.  Demain  soir,  les 
barrières  seront  ouvertes.  J’en  profiterai  pour  aller  vbir  ma  fille, 

—  Gardezrvous  en  bien,  monsieur  le  marquis. 

—  Le  danger  sera  passé. 

—  Ne  le  cro^xz  pas.  Le  peuple  est  turieux.  Lamarche  des  armées  étrangères , 
les  bruits  de  trahison,  de  complots,  les  acquittements  prononcés  récemment  par 
le  tribunal  criminel,  ont  exalté  sa  rage  jusqu’au  parox^^sine*  A  peine  reconnu, 
vous  seriez  arrêté. 

—  Ainsi,  selon  vous,  je  ne  dois  pas  rentrer  chez  moi  ? 

—  Ce  serait  une  imprudence  qui  vous  coûterait  cher.  Jusqu’à  nouvel  ordre, 
vous  resterez  chez  moi. 

—  Et  ma  fille  ? 

—  Mademoiselle  Christine  n’a  rien  à  redouter. 

—  Eu  êtes  vous  sûr  ? 

Toulan  hésita  une  seconde.  Instruit,  sans  doute,  des  idées  de  mademoiselle  de 
Glizol,  de  ses  rapports  avec  quelques  unes  des  notabilités  révolutionnaires,  il  se 
demandait  si  le  marquis  ne  s’offenserait  point  qu’il  lui  rappelât  ces  choses.  Enfin 
il  se  décida. 

—  Mademoiselle  Christine,  répliqua-t-il,  trouvera  protection  et  non  hostilité 
iUi  Comité  de  surveillance  de  la  Commune.  Marat,  Robespierre,  d’autres  encore, 
aujourd’hui  très  influents,  ne  souffriraient  point  qu’on  essayât  de  la  tourmenter. 

* —  Vous  avez  raison,  déclara  Glizol  d’un  air  rêveur  et  sans  manifester  le 
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—  Mademoiselle  Christine  peut  donc,  sans  la  moindre  crainte,  revenir  à 
votre  hôtel . 

—  Je  serais  pourtant  bien  aise  de  l*embrasser,  la  pauvre*  enfant,  reprit  le  niar^ 
quis. 

L’âme  du  scélérat  subissait,  â  cette  hcûte,  l’action  de  la  tendresse  que  la  nature 
n’a  pas  refusé  au  tigre  meme  envers  ses  petits  ;  tendresse  intermittente  chez  le 
marquis,  brutale  toujours. 

Au  désir  qu’il  avait  exprimé,  Toulan  répondit  ; 

—  Je  ferai  en  sorte  pour  vous  Contenter. 

Deux  jours  s’écoulèrent,  pleins  d’angoisses  pour  Glizol,  bien  que  rien  n’eût  ] 
menacé  sa  sécurité.  Mais  le  flot  de  la  colère  du  peuple  ne  cessait  de  monter.  On 
devinait  qu’un  orage  terrible  s’amoncelait  sur  Paris,  que  la  foudre  était  prête  à 
jaillir  des  sombres  nuages  qui  enveloppaient  la  cité.  L’infâme  marquis  suait  la 
peur.  11  réclamait  ardemment  le  retour  de  sa  fille.  Il  semblait  au  lâche  coquin 
qu’elle  serait  pour  lui  un  paratonnerre.  Loin  de  s’offenser  maintenant  que  Chris¬ 
tine  fût  en  bons  termes  avec  Marat  et  Robespierre,  il  comptait  là  dessus  pour 
échapper  ‘au  châtiment  de  ses  forfaits. 

Dès  que  les  barrières  furent  ouvertes,  le  soir  du  i"  septembre,  Toulan  courut 
à  Clichy.  Quand  il  eut  renseigné  Christine  sur  la  situation  de  son  père,  il 
ajouta  : 

—  Mademoiselle,  je  me  fie  à  votre  honneur.  Une  parole  imprudente  causerait 
ma  perte  infailliblement.  La  Commune  ne  pardonnerait  point  à  un  officier  muni¬ 
cipal  de  donner  asile  à  un  aristocrate. 

—  Monsieur,  répliqua  la  jeune  fille,  je  jure  que  votre  nom  ne  sortira  jamais 
de  mes  lèvres  devant  un  patriote  quelconque,  fût-ce  le  plus  inintelligent. 

—  Cela  me  suffit,  mademoiselle. 

La  voix  de  Toulan  était  un  peu  émue.  A  l’accent  de  Christine,  à  son  attitude, 
il  avait  cru  comprendre  qu’au  fond  elle  le  méprisait.  Il  n’en  douta  plus,  lors¬ 
qu’elle  eût  ajouté  : 

—  Le  serment  que  je  viens  de  prêter,  c’est  tout  ce  que  je  puis  taire  pour  ac¬ 
quitter  la  dette  que  mon  père  a  contractée  envers  vous.  Cela  suffit,  avez- vous 
déclaré,  et  vous  avez  raison. 

Ce  rude  langage,  sur  les  lèvres  de  la  noble  entant,  alluma  une  sourde  colère  au 
cœur  du  traître.  Il  se  contint  néanmoins,  tout  en  regrettant  que  le  sort  l’eût  mis 
à  la  discrétion  de  Christine.  Il  reprit  avec  raideur  : 

—  Désirez-vous,  mademoiselle,  que  je  vous  emmène  dès  ce  soir  à  Paris  ? 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  C’est  la  volonté  de  votre  père. 

—  Je  suis  prête  à  partir. 

Jusque-là,  René  Lacombe  avait  gardé  le  silence.  S’adressant  alors  à  l’officier 
municipal,  il  lui  dit  : 

—  Je  vous  accompagnerai. 

—  Y  songes-tu  ?  s’écria  Toulan. 

■  Pourquoi  pas  ?  ; 

Ayant  déserté,  tu  es  passible  de  la  peine  de  mort*  ^ 
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—  Ést-ce  loüt? 

—  Je  serais  gravement  comprômiSj  si  l’on  te  surprenait:  avec  moi. 

^  En  ce  cas,  j’irai  seul. 

—  Tu  es  fou. 

— -  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Comment  !  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  démence  de  courir  inutilement 
au  devant  d’un  tel  péril  ? 

—  J’ai  mes  raisons. 

—  Voyons,  René,-  ce  n’eSt  pas  sérieux? 

—  C*êst  très  sérieux.  J’ai  promis  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang,  s’il  le  fallait,  pour  sauver  quelqu’un.  Je  dois  dégager  ma  promesse* 

—  Il  s’agit  de  mademoiselle  de  Sombreuil? 

Lacombe  rougit,  mais  ne  répondit  pas.  Toulan  poursuivit  : 

—  Mademoiselle  de  Sombreuil  n’est  point  accusée*  Sa  détention  à  l’Abbaye 
n’est  qu’une  simple  mesure  dfordre. 

— ^  Elle  adore  son  père,  et  son  père  est  en  péril.  Je  sauverai  le  marquis  de  Som¬ 
breuil  ou  je  périrai. 

Devant  cette  inflexible  résolution,  le  municipal  sentit  que  les  meilleurs  argu¬ 
ments  échouraient  fatalemeiu.  H  passa  la  main  sur  son  front,  comme  pour  en 
faire  jaillir  une  idée.  Après  une  pause,  il  dit  à  René  : 

—  Soit.  Mais  tu  conserveras  ton  déguisement? 

- —  Naturellement.  Je  n’ai  nulle  envie  de  livrer  ma  tête  volontairement. 

Quelques  instants  plus  tard,  Toulan  quittait  Clicliy  avec  mademoiselle  de 
Glizol  et  René.  A  dix  heures,  Christine  rentrait  h  l’hôtel  de  sou  père .  Ensuite 
l’officier  municipal  mena  Lacombe  rue  de  l’ Arbre-Sec,  chez  son  collègue  Mi- 
chonis,  qui  consentit  à  cacher  le  jeune  homme. 

Le  lendemain  matin,  2  septembre,  cette  terrible  nouvelle  éclatait  dans  Paris  : 
—  L’ennemi  est  à  Verdun  1  Encore  quelques  étapes,  et  il  sera  au ’^cœur  de  la 
France,  dans  Paris  même,  qu’il  a  menacé  d’une  subversion  totale.  Avec  lui  mar¬ 
chent  en  armes  les  émigrés,  prêts  à  donner  la  main  aux  scélérats,  leurs  complices 
de  l’intérieur. 

Alors,  ce  ne  fut  dans  toute  la  ville  qu’un  cri  d’élan  militaire,  associé  à  un 
rugissement  de  rage. 

Soudain  Danton  s’élance  à  la  tribune  de  rAssemblée,  et  d’une  voix  de  ton¬ 
nerre  : 

—  Tout  s’émeut,  dit^il,  tout  s’ébranle,  tout  brûle  de  combattre.  Vous  savez 
que  Verdun  n’est  pas  encore  au  pouvoir  de  l’ennemi  ;  vous  savez  que  la  garnison 
a  juré  d’immoler  le  premier  qui  proposerait  de  se  rendre. 

Une  partie  du  peuple  va  se  porter  aux  frontières,  une  autre  va  creuser  des 
retranchements,  et  la  troisième ,  avec  des  piques,  défendra'  l’intérieur  de  nos 
villes.  Paris  va  seconder  ces  grands  efforts*  Nous  demandons  que  vous  concour 
riez  avec  nous  à  diriger  ce  mouvement  sublime  du  peuple.  Que  quiconque  refu- 
sera  de  servir  de  sa  personne  ou  de  remettre  ses  •armes  soit  puni  de  mort. 

A3  Le  tocsin  qu’on  va  sonner  n’est  noiut  un  signal  d’alarme,  c’est  la  charge  sur 
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les  ennemis  de  la  patrie.  Pour  les  vaincre,  il  nous  faut  de  Taudace,  encore  de 
Paudace,  toujours  de  Paudace,  et  la  France  est  sauvée  (i)  ! 

Des  applaudissenienta  répétés  saluèrent  ce  formidable  appel. 

Au  même  moment,  les  afficheurs  placardaient  sur  les  murs  de  Paris  la  procla¬ 
mation  de  la  Commune  révolutionnaire  : 

«Citoyens,  Pennemi  est  aux  portes  de  Paris.  Verdun  qui  Parrête,  ne  peut 
tenir  que  huit  jours.  Les  cito3^cns  qui  défendent  le  château  ont  juré  de  mourir 
plutôt  que  de  se  rendre.  Quand  ils  vous  font  un  rempart  de  leurs  corps,  votre  devoir 
est  de  courir  à  leur  aide, 

«  Citoyens,  aujourdMiui  même,  à  Pinstant,  que  tous  les  amis  de  la  liberté  se 
rangent  sous  les  drapeaux.  Allons  nous  réunir  au  Champ  de  Mars.  Qu’une 
armée  de  soixante  mille  hommes  se  forme  sans  retard.  Marchons  à  Pennemi^  ou 
pour  succomber  sous  ses  coups,  ou  pour  Pexterminer  sous  les  nôtres  l 

«  Aux  armes  !...  citoyens...  Aux  armes  1  L’enncnii  est  à  nos  portes  (2).  » 

A  la  suite  de  cette  proclamation  fameuse,  dont  chaque  mot  allait  vibrer  au  coeur 
du  peuple  comme  les  notes  du  clairon  des  batailles,  011  lisait  les  arrêtés  suivants, 
tous  frappés' â  la  redoutable  empreinte  de  la  Commune  du  10  août  : 

«  I®  Les  barrières  seront  à  Pinstant  fermées  ; 

«  2®  Tous  les  chevaux  en  état  de  servir  à  ceux  qui  se  rendent  aux  frontières, 
scrojit  sur  le  champ  requis  ; 

«  3®  Tous  les  citoyens  se  tiendront  prêts  à  marcher  au  premier  signal; 

«  4®  Tous  les  citoyens  qui,  par  leur  âge  ou- leurs  infirmités,  ne  peuvent  mar¬ 
cher  en  ce  moment,  déposeront  leurs  armes  à  leur  section,  et  on  armera  ceux  qui 
se  destinent  à  marcher  aux  frontières  ; 

«  5®  Tous  les  hommes  suspects,  ou  qui,  par  lâcheté,  refuseraient  de  marcher, 
seront  à  Pinstant  désarmés; 

«  6®  Vingt-quatre  commissaires  se  rendront  sur  le  champ  aux  armées  pour  leur 
annoncer  cette  résolution,  et  dans  les  départements  pour  inviter  les  citoyens  à  se 
réunir  â  leurs  frères  de  Paris  et  marcher  ensemble  â  Pennemi; 

«  7®  Le  Comité  militaire  est  permanent  ; 

«  8®  Le  canon  d'alarme  sera  tiré  â  Pinstant,  la  générale  sera  battue  dans  toutes 
les  sections  pour  annoncer  aux  citoyens  les  dangers  de  la  patrie  (3).  » 

Pas  de  phrases,  pas  de  rhétorique. 

A  deux  heures  précises,  la  générale  bat,  le  tocsin  sonne,  le  canon  d’alarme  se 
fait  entendre.  Alors  une  fièvre  sans  exemple  s'allume  dans  les  esprits.  L'appel  de 
guerre,  les  lamentations  du  tocsin,  le  bruit  du  tambour,  les  salves  de  l'artillerie 
font  tressaillir  tout  Paris.  Chacun  prend  ou  cherche  une  épée.  De  tous  côtés 
rayonnent  sur  le  visage  des  patriotes  l'enthousiasme  de  la  liberté  et  le  désir  de 
la  vengeance.  D’un  bout  à  l’autre  de  la  capitale  on  répète  ; 

—  Volons  à  Pennemi  ! 


% 


(1)  procès-verbaux  de  VAssemblée. 
(2,  Procès-verbaux  de  la  Commune. 
(3,  Procès-verbaux  de  la  Commune. 
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Mais  de  sinistres  et  trop  véridiques  rapports  ont  transpiré  parmi  le  peuple.  ïï  sait 
ceci  :  h  la  nouvelle  que  rennemi  triomphant  s*avance  sur  Paris,  les  conspirateurs, 
jusque  dans  les  prisons,  font  éclater  une  joie  féroce  et  menacent  les  amis  delà 
Révolution  de  terribles  représailles.  On  se  souvient  que  les  juges  se  sont  montrés 
faibles,  lâches  ou  corrompus. 

Et  ceux  qui  vont  combattre  s’écrient  : 

—  Uennemi  n*est  pas  seulement  â  Verdun.  Les  scélérats  qui  l’ont  appelé,  qui 
nous  menacent  de  sa  victoire,  tous  ceux  qui  attendent  des  hordes  étrangères  le 
rétablissement  de  leur  domination  insolente,  de  leur  tyrannie  infâme,  leur  per¬ 
mettrons-nous  d’accroître  nos  périls  ? 

Bientôt  le  peuple  dont  on  s’est  joué  si  longtemps,  le  peuple  qu’on  a  pillé, 
affamé,  torturé,  massacré*  le  peuple  qu’on  s’apprête  à  livrer  en  proie  aux  rois 
coalisés,  formule  son  arrêt  contre  ces  implacables  ennemis;  au  nom  de  sa  souve¬ 
raineté  et  de  loi  suprême  du  salut  public,  il  saisit  le  glaive  et  va  se  faire  justice 


lui-même. 

Des  milliers  de  voix  proclament  la  sentence  et  déclarent  qu’il  faut  l’exécuter 
sur  r  heure. 

Ces  voix  disent  : 

—  Marchons  à  l’ennemi  !  mais  ne  laissons  pas  derrière  nous  ces  brigands  pour 
égorger  nos  femmes  et  nos  enfants.  Courons  aux  prisons  ! 

D’après  les  témoignages  contemporains  les  plus  authentiques,  ce  cri  :  Courons 
aux  prisons!  éclata  d’une  manière  spontanée,  unanime,  universelle,  dans  les 
RUES,  DANS  les  PLACES  PUBLIQUES,  DANS  LES  RASSEMBLEMENTS,  DANS  l’AsSEMBJ.ÈE 
NATIONALE  ELLE-MÙME  (i),  toutc  dominée  qu’elle  tût  par  l’odieuse  faction  giron¬ 
dine. 

Donc,  pas  de  préméditation.  Une  explosion  populaire  irrésistible  et  vengeresse. 
Les  juges  institués  par  la  loi  ayant  prévariquè,  absous  les  traîtres,  les  conspirateurs, 
le  peuple  s’empare  de  la  hache  pour  frapper  les  coupables  A  ceux  qui  ont  commis 
l’inexpiable  forfaiture,  les  dénis  de  justice,  la  responsabilité  de  scs  erreurs  ! 

Aux  premiers  coups  du  tocsin,  le  journaliste  républicain  Prudhomine  courut 
effrayé,  chez  Danton. 

—  Que  va-t-il  donc  se  passer  ?  s’écria-t-il. 

—  Soyez  tranquille,  répliqua  le  ministre  :  c’est  le  tocsin  de  la  liberté. 

—  Mais  on  parle  d’égorger. 

—  Oui,  nous  devions  tous  être  égorgés  cette  nuit.  On  avait  procuré  â  ces 
coquins  d’aristocrates  qui  sont  dans  les  prisons  des  armes  â  feu  et  des  poignards. 

—  Maïs  enfin,  reprit  Prudhomine,  quels  moyens  veut-on  employer  pour  empê¬ 
cher  l’exécution  d’un  jiareil  complot? 

—  Quels moyens  ?  le  peuple  instruit  à  temps  est  irrité,  et  veut  fiiire  justice  lui- 
même, 

Camille  Desmoulins  entra.  Danton  se  tourna  vers  lui,  et  ajouta  ; 

—  Tiens,  Prudhomme  vient  me  demander  ce  qu’on  va  faire. 

Camille  répliqua: 

(1)  Ddclai'ation  de  MéhéCj  témoin  oculaire  et  hostile  aux  hommes  de  septembre. 
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—  Tu  ne  lui  a  donc  pas  dit  qii*on  ne  confondrait  pas  les  innocents  avec  les 
coupables,  et  que  tous  ceux  que  leurs  sections  réclameraient  seraient  rendus  ? 

‘ —  Un  tel  procédé,  c'est  de  la  barbarie,  déclara  Prudhomme, 

Danton  répondit  : 

—  Toute  espèce  de  mesure  modérée  est  inutile.  La  colère  du  peuple  est  ;i  son 
comble,  il  y  aurait  du  danger  de  Tarréter. 

—  Mais,  fit  obscr\^cr  Prudhomme,  si  rAssemblée  nationale,  si  les  autorités 
constituées  se  répandaient  dans  Paris?.., 

—  Non,  non,  s’écria  Camille  Desmoulins.  Le  peuple,  dans  son  courroux,  pour¬ 
rait  faire  des  victimes  dans  la  personne  de  ses  plus  chers  amis. 

Ainsi,  Danton  n’avait  ni  ordonné,  ni  organisé  les  exécutions.  Ministre  de  la 
police,  il  avait,  au  contraire,  donné  de  solennels  avertissements  qui  n’.avaient 
point  été  entendus. 

11  en  est  de  meme  de  la  Commune.  Non  seulement,  elle  n’avait  rien  prémédité; 
mais,  à  la  première  nouvelle  de  l’effervescence  populaire,  Marat  et  Panis 
s’écrièrent,  au  Comité  de  surveillance  : 

—  Sauvons  les  pauvres  débiteurs,  les  prisonniers  pour  rixes  et  les  petits  délin¬ 


quants. 

Sur  le  champ,  le  Comité  ordonna  aux  différents  geôliers  de  les  séparer  des 
grands  malfaiteurs  et  des  traîtres,  afin  que  le  peuple  ne  fût  pas  exposé  \  immoler 
quelque  innocent  (i). 


LIV 

Aux  prisons. 

{ 

I  Pendant  qu’on  fermait  les  barrières,  le  2  septembre,  soudain,  un  immense 
drapeau  noir  flotta  au  sommet  de  THotel  de  Ville,  cflVayant  symbole  du  danger 
j  mortel  qui  menaçait  la  patrie.  Le  son  des  cloches,  le  retentissement  des  tambours, 
la  succession  de  plus  en  plus  rapide  des  coups  de  canon,  les  clameurs  des  femmes, 
la  vue  des  volontaires  qui  partaient  pour  mourir,  tout  plongeait  Paris  dans  un 
délire  funèbre. 

De  fait,  la  Nation  était  comme  prise  h  la  gorge.  Toute  l’armée  alliée  avait 
franchi  la  Meuse.  Elle  marchait  sur  trois  colonnes.  Déjà  elle  couvrait  les  hauteurs 
de  Fromerville,  aux  portes  de  Verdun.  Les  émigrés  campaient  Hetiange,  cor¬ 
respondant  avec  tous  les  traîtres  de  l’intérieur,  tandis  que  leurs  émissaires  se  fau¬ 
filaient  jusque  dans  la  prison  du  Temple. 

Aux  troupes  ennemies,  qui  ne  s’élevaient  pas  h  moins  de  quatre-vingt  mille 
combattants,  Dumouriez  pouvait  à  peine  opposer  vingt-cinq  mille  hommes. 

Mais  la  grande  Commune  du  lo  Août  ne  désespéra  pas  du  salut  de  la  France. 
Déplo3^ant  une  activité  formidable,  elle  organisait  avec  une  merveilleuse  préci- 
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Avant  u.a  Ma^SaCIcls, 

—  Si  le  "^laive  la  justice  fiappu  ctiHn  îes  eonspii  iioiirs,  on  n’eiUontlra  plus  parler 

“  tiVNÛéUlioii  lîjpuliiîro. 
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sloQ  la  hitt:  contre  les  rois.  Elus  ptir  les  sections  pour  sauver  le  peup  c,  es 
membres  qui  la  composaient  aviiîcnt  jure  d’e\ecuter  leur  mandat  ou  t  e  p^ur. 

L^assemblèc  ne  comptait  plus*  Issue  du  suilrage  ccusiuiliCj  doniuice  par  une 
majorité  royaliste,  incapable  ou  prévaricatrice,  elle  s'évanouissait  dans  cette  crise 
inouïe*  Seule,  b  Commune  se  dressait  eu  bec  des  conjurés  fomentant  partout 
b  rébellion  cl  poursuivant  la  Révolution  d*  U  UC  haine  ImplacablCi  Seule  encore, 
elle  regardait  sans  trembler  les  hordes  allemandes  qui  foulaient  nialuteuant  notre 
^  territoire  et  ii  étaient  plus  qu’  trois  ou  quatre  marches  do  la  capitale* 
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Au  sein  des  foudres  et  des  éclairs,  elle  rendait  ces  aftêtés  iatneüx  êt  dictait  ces 
mesures  héroïques  qui  préparaient  la  victoire.  ' 

Ce  même  jour,  à  deux  heures  et  demie  de  Taprès-niidi,  Marat  siégeait  au 
comité  de  surveillance  de  la  Commune.  En  cet  instant,  il  était  seul  avec  Pâhis  et 
Sergent  j  ses  collègues,  deux  cœurs  vaillantSj  le  premier  beau-frère  de  S  an  terre, 
le  second  uni  à  la  sœur  aînée  de  Marceau,  à  celle  qui  avait  formé  Tâme  du  jeune 
capitaine  aux  venus  patriotiques. 

Un  garde  national,  de  taçtion  à  la  porte  de  la  salle,  introduisit  Saint-Jüst,  Rose 
Lacombe,  Théroigne  de  Méricourt,  Justin  Lagrenette  et  Reine  Audué 

Théroigne  s^approcha  de  l’Ami  du  peuple  et  lui  dit  ; 

—  Marat,  nous  partons  pour  rarméè^ 

—  G’est  votre  devoir,  répliqua  le  grand  patriote.  Pourtant,  j’excepte  Saint- 
Just. 

Eh  quoi  !  s^écria  le  jeune  homine^  m’estîiîierais-tu  donc  moins  que  ces 
femmes  ? 

—  Au  contraire  t  je  t’apprécie  à  ta  valeur. 

—  Explique-toi. 

—  U  faut  que  tu  retournes  sur-le-champ  dans  ton  département. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Les  élections  sont  imminentes. 

— Eh  bien? 


—  Ta  place  est  h  la  Convention  nationale. 

Un  éclair  d’orgueil  illumina  le  beau  visage  de  Saint-Just. 
Marat  ajouta  : 


—  J’ai  lu  ce  que  tu  écrivais  dernièrement  à  mon  ami  Daubigny.  Tu  lui  disais  : 
«  Je  suis  remis  d’tine  fièvre  républicaine  qui  me  dévore  et  me  consume.  Il  est 
malheureux  que  je  ne  puisse  rester  à  Paris.  Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans  le 
siècle...  Je  supporterai  tout,  mais  je  dirai  la  vérité  (i).  »  Ai-je  bonne  mémoiic ? 
Saint-Just  rougit' et  murmura  : 


—  C’est  exact. 

—  J’oi  donc  raison.  Va  poser  et  soutenir  ta  candidature.  Tu  reviendras  député 
pour  servir  le  peuple  sur  un  autre  champ  de  bataille,  lequel,  je  le  pressens,  sera 
peut-être  plus  périlleux  que  celui  de  la  frontière. 

Saint-Just  jeta  un  regard  pensif  sur  Rose  Lacombe.  Les  traits  de  Paclrice 
rayonnaient  d’un  fier  enthousiasme. 

—  Ami,  dit-elle,  ta  femme  aux  armées,  toi  à  la  tribune  de  la  Convention! 

Le  jeune  homme  n’hésita  plus. 

—  Marat,  déclara-t-il,  je  suivrai  ton  conseil. 

Robespierre  entra. 

—  Un  cri  terrible,  annonçait-il,  retentit  d\m  bout  de  la  ville  à  l’autre  : 
in  Courons  aux  prisons  !  Ne  laissons  pas  de  traîtres  derrière  nous,  pour  égorger, 
si  nous  périssons,  nos  femmos  et  nos  enfants  1  » 

—  Ils  l’ont  voulu!  murmura -l’Ami  du  Peuple.  , 


(I)  Ernest  Hamel  :  Hûioire  dé  Sàint^JusU 
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"  Oui,  tes  âvertissements  ne  lenr  ont  pas  manqué.  Tu  n’âs  cessé  dé  leur  ré¬ 
péter  :  «  Si  le  glaive  de  la  justice,  frappe  enfin  les  machinateurs  et  les  conspi¬ 
rateurs,  on  n’entendra  plus  parler  d’exécution  populaire.  »  Ils  n*ont  tenu  aucun 
compte  de  tes  avis  patriotiques,  et  voici  que  le  peuple  saisit  la  hache  de  sa  main 
souveraine. 

-^Le  ministre  Danton,  poursuivit  Marat,  lés  a  prévenus  com  ne  moi.  «  Que  la 
justice  des  tribunaux  commence,  a-t-il  écrit,  et  la  justice  du  peuple  cessera.  » 

Le  président  de  la  Gomniune,  à  son  tour,  s*est  écrié  à  la  barre  de  l’Assemblée  : 

<c  Le  peuple  est  las  de  n’être  point  vengé.  Craignez  qu’il  ne  se  fasse  justice  lui- 
niéme.  »  Ils  se  sont  joué  des  alarmes  si  légitimes  des  patriotes.  Leurs  tribunaux 
ont  aftecté  d’absoudre>  par  de  scandaleuses  sentences,  ces  conspirateurs  avérés. 
Les  généraux,  leurs  amis,  se  sont  révoltés;  d’autres  livrent  nos  villes  à  l’ennemi; 
partout  des  complots,  des  menaces  d’égorgement,  des  appels  à  l’étranger  pour 
restaurer  la  tyrannie. 

—  Qiie  tu  avaiîi  raison,  fit  Robespierre,  quand  tu  réclamais  un  dictateur  pour 
vingt-quatre  heures,  afin  de  purger  la  France  de  tous  ces  scélérats! 

—  Enfin,  tu  le  reconnais  ? 

—  Maintenant,  il  est  trop  tard. 

—  En  effet,  comme  tu  le  disais  tou^  à  l’heure,  la  hache  de  justice  est  aux 
mains  du  peuple.  Nulle  puissance  humaine  ne  réussirait  à  l’arrêter.  Tout  ce  qu’il 
nous  sera  permis  de  faire,  ce  sera  d’essayer,  quand  il  va  frapper;  de  régler  ses 
coups  pour  qu’ils  iie  s’égarent  point  sur  des  innocents. 

Des  clameurs  montaient  de  la  place,  mêlées  au  bruit  du  toscin,  du  canon 
d’alarme  et  des  tambours  qui  battaient  la  générale. 

Théroigne  et  ses  amis  prirent  congé  de  l’Ami  du  Peuple.  Celui-ci  enveloppant 
la  belle  Liégeoise  d’un  regard  attendri,  apprit  à  Robespierre  qu’elle  courait  aux 
irontières  avec  Rose,  Reine  Audu  et  Lagrenette.. 

Le  tribun,  profondément  ému,  contempla  Théroigne  avec*  admiration. 

—  Lorsque  les  femmes  ellos-mêmes  donnent  de  tels  exemples,  dit-il,  nous 
sommes  sûrs  du  triomphe. 

La  belle  Liégeoise  se  retira  avec  ses  compagnons.  Ils  se  proposaient  de  quitter 
Paris  le  soir  même. 

•  ’  -s 

Cependant  les  quarante-huit  sections  délibéraient.  La  majorité  de  ces  assem¬ 
blées  populaires  qui,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  avaient  constitué  la  grande 
Commune,  résolurent  sans  balancer  d’exercer  le  pouvoir  judiciaire. 

Elles  votèrent  la  mort  des  conspirateurs  et  des  traîtres  renfermés  dans  les 
prisons. 

Immédiatement,  une  députation  des  Quinze-Vingts,  au  noindes  autres  sections, 
se  présenta  à  la  Commune.  Elle  demanda  «  l’emprisonnement,  comme  otages,  des 
lemmes  et  des  enfants  des  émigrés,  et  la  mort  des  conspirateurs^  avant  le  départ 
des  citoyens  pour  l’armée.  » 

La  Commune,  ^qui  tenait  ses  pouvoirs  des  sections,  n’avaU  point  autorité  pour 
*  approuver,  ou  blâmer  les  vœux  émis  par  runiversalité  des  électeurs.  Elle  n’avait 

à  faire  :  donner  acte  de  la  démarche,  et  elle  le  fit  eu  ces  termes  : 


«  La  Commune,. 
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«  Considérant  que  les  assemblées  générales  de  sections,  peuvent  prendre,  dans  | 
leur  sagesse,  les  mesures  qu'elles  jugeront*  indispensables,  sauf  à  se  pourvoir  en¬ 
suite  par  devant  qu'il  appartiendra  (la  future  Convention,  évidemment),  passe  à 
l’ordre  du  jour,  (i)  » 

Mais  où  est  la  preuve  de  ce  vote  des  sections  ? 

.  Elle  est  dans  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  royalistes  contemporains,  j 
Elle  est  aux  archives,  dans  les  registres  de  délibérations  des  sections,  où  l’on  peut  j 
voir  encore  les  feuillets  arrachés  h  la  date  des  2  et  5  septembre,  une  mesure  ins¬ 
pirée  par  la  crainte,  lors  de  la  réaction  thermidorienne. 

Il  est  donc  faux  que  la  Commune  ait  organisé  ies  exécutions.  Elles  furent 
accomplies  sous  l’influence  d'une  explosion  spontanée  de  la  colère  du  peuple, 
provoquée  par  tant  de  dénis  de  justice  et  par  le  sentiment  des  dangers  puWics. 

D’ailleurs,  tous  les  documents  impartiaux,  et  même  les  aveux  dé  divers  au¬ 
teurs  royalistes,  démontrent  que  telle  est  la  vérité. 

Tandis  que  les  sections  traduisaient  en  formule  d’exécution  ce  cri  du  peuple  : 

«  Courons  aux  prisons!  »  Billaud-Varcnne,  substitut  du  procureur  de  la  Coin* 
mune,  interrogeait  à  la  maiiic  vingt-quatre  prêtres  réfractaires,  arrêtés  aux  visites 
domiciliaires. 

Par  le  fait  seul  que,  malgré  leur  refus  de  prêter,  aux  ternies  de  la  loi,  le  ser-. 
ment  de  fidélité  h  la  Nation,  ils  persistaient  à  exercer  leurs  fonctions,  ces  prêtres 
étaient  en  état  de  rébellion. 

De  plus,  ils  se  faisaient  les  complices  ardents  de  toutes  ses  conspirations,  exci^ 
taient  leurs  fidèles  à  la  résistance,  leur  inculquaient  la  haine  de  la  Révolution  et  | 
prêchaient  sans  relâche  la  restauration  de  la  royauté.  | 

Après  avoir  constaté  que  tous  étaient  des  ennemis  avérés  des  institutions  nou¬ 
velles,  prêts  à  pactiser  avec  les  traîtres,  Billaïul-Varenne  ordonna  de  les  transférer 
à  la  prison  de  l’Abbaye. 

A  l’instant,  ori  les  réunit  dans  la  cour,  où  on  les  fit  niontei  dans  quatre 
fiacres. 

Les  voitures  sortirent  par  la  rue  de  Jérusalem,  escortées  par  des  combattants  du 
10  août,  des  fédérés  avignonnais,  marseillais  et  bretons,  et  non,  Corinne  le  pré¬ 
tendent  les  calomniateurs  de  la  réaction,  par  la  lie  des  faubourgs.  Elles  s’enga¬ 
gèrent  dans  la  rue  Dauphine,  pour  gagner  l’Abbaye  pat  la  rue  de  Bucy. 

Suivait  une  grande  multitude,  qui,  à  mesure  qu’on  avançait,  grossissait  d’une 
manière  effrayante.  Des  imprécations,  des  cris  de  mort  éclatèrent. 

Tout-à-coup,  un  des  prêtres,  irrité  de  l’attitude  de  la  foule,  passe  son  bras  à 
travers  la  portière  et  frappe  à  la  tète  d’un  coup  de  canne  un  des  fédérés  qui 
accompagnaient  (2).  Celui-ci,  furieux,  tire  son  sabre,  et  înimole  son  agresseur. 

Les  autres  fédérés  mettent  l’épée  à  la  main.  Les  compagnons  de  la  victime  sont 
tués  à  leur  tour.  Et  quand  on  arriva  à  l’Abbaye,  la  dernière  voiture  ne -contenait 
plus  que  des  cadavres. 

Dans  le  premier  fiacre  se  trouvait  l’abbé  Sicard,  des  sourds-muets.  Au  moment 


(1)  Procès-verbaux  de  la  Commune» 

(2)  Uabbè  Sicard  et  tous  les  auteui*s  ro^  alistes  ont  dû  avouer  la  provocation. 


» 
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où  elle  atteignait  la  cour  de  la  prison,  que  remplissait  une  multitude  immense, 
un  prêtre,  croyant  pouvoir  s’échapper,  ouvrit  la  portière,  et  s’élança  au  milieu 
de  la  foule*.  Il  tomba  aussitôt,  mortellement  frappé. 

Deux  autres,  pour  avoir  fait  le  même  essai,  éprouvèrent  le  même  sort  (i). 

L’abbé  Sicard,  et  deux  de  ses  compagnons,  qui  n’essayèrent  pas  de  fuir,  furent 
épargnés*  La  cour,  où  les  quatre  voitures  avaient  été  amenées,  communiquait 
avec  l’église  Saint-Gcrniain-des-Pcés,  occupée  par  la  section  des  Qiiatre-Nations, 
en  permanence  depuis  le  matin.  Dans  le  cloître  attenant,  siégeait  le  comité  civil, 
composé  de  bons  et  honnêtes  bourgeois  du  quartier,  mais  zélés  patriotes  et  im¬ 
pitoyables  aux  traîtres. 

Or,  c’est  parmi  ces  braves  gens,  qui  n’étaient  point  précisément  «  l’écume  de 
la  ville  »,  que  bientôt  Tabbé  Sicard  et  ses  confrères  réussirent  à  se  réfugier.  Un 
groupe  de  citoyens  les  poursuivit.  Ceux-là,  non  plus,  n’étaient  point  absolument 
des  scélérats  endurcis  au  crime.  S’ils  avaient  au  cœur  une  haine  vigoureuse  pour 
les  coquins  couronnés,  titrés,  mitrés  ou  tonsurés  qui  appelaient  les  hordes  étran¬ 
gères  au  massacre  du  peuple,  ils  savaient  respecter  les  services  rendus  à  l’huma¬ 
nité.  Ils  le  prouvèrent  d’une  façon  éclatante. 

L’abbé  Sicard  allait  tomber  sous  leurs  coups.  Un  mot  suffit  pour  le  sauver. 
L’horloger  Monnot,  membre  du  comité,  qui  connaissait  le  prêtre,  leur  cria  : 

—  Arrêtez  !  c’est  le  sous-instituteur  des  sourds-muets,  c’est  le  successeur  de 
l’abbé  de  l’Epée. 

Et  les  sabres  s’abaissèrent.  Alors,  Sicard,  montant  à  une  croisée,  s’adressa  à  la 
foule  qui  encombrait  la  cour  et  lui  dit  : 

—  J’instruis  les  sourds-muets  de  naissance.  Et  comme  le  nombre  de  ces 
infortunés  est  plus  grand  chez  les  pauvres  que  chez  les  riches,  je  suis  plus  à  vous 
qu’aux  riches. 

Une  voix  l’interrompit  : 

—  U  faut  sauver  l’abbé  Sicard,  c’est  un  homme  trop  utile  pour  qu’on  le  fasse 
périr. 

Et  tous  de  crier  à  l’envi  l’un  de  l’autre  : 

—  Il  faut  le  sauver,  il  faut  le  sauver  ! 

Ils  le  prirent  dans  leurs  bras  et  le  reconduisirent  chez  lui.  Jamais  ni  rois,  ni 
nobles,  ni  prêtres  n’eurent  de  ces  attendrissements. 

Au  fond,  le  personnage  ne  méritait  pas  cette  pitié.  Plus  tard,  il  écrivit  sur  l’en¬ 
lèvement  une  relation  odieuse  et  mensongère.  «  Après  avoir  complètement  perdu 
la  tête,  il  agit,  une  fois  saut,  selon  l’habitude  de  toute  sa  vie  :  il  se  dressa,  se 
posa,  s’encensa,  et  sortit  en  charlatan  d’un  danger  où  il  était  entré  en  lâche  (2).» 

Jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  à  l’Abbaye,  il  n’y  eut  que  des  exécutions  partielles 
et  sommaires.  Des  vingt-quatre  prêtres  envoyés  de  la  prison  de  la  mairie  par 
Billaud^Varennes,  vingt-un  périrent  dans  la  cour  où  les  voitures  les  avaient  dé¬ 
posés. 


(1)  Tous  ces  laits,  ainsi  que  ceux  qui  suivront  à  TÂbbaye,  ont  été  racontés  par  Méhée,  témoin 
'  oculaire,  et  hostile  aux  exécutions. 


(2)  Barthélemy  Maurice  :  Histoire  politique  et  anecdo  tique  des  prisons  de  la  Seine, 
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Vers  quatre  heures,,  le  peuple  se  porta  dans  la  rue  Saime-Mârguerîtej  aujour¬ 
d’hui  rue  d’Erfürth,  devant  la  porte  de  la  prison  et  tenta  de  la  forcer.  Ensuitej  on 
somma  le  concierge  Delavacquerie  dé  livrer  les  prisonniers.  Cet  employé,  un 
excellent  homme,  avouent  les  écrivains  royalistesj  résista  d’abord.  Enfin,  il  se 
résigna  «T sacrifier  de  temps  en  temps  quelques  conspirateurs  notoires  désignés  par 
la  foule. 

À  ces  exécutions  présidait  un  profond  silence,  interrompu  seulement  par  les 
lamentations  des  mourants;  par  intervalles,  un  cri  unique  s’élevait  :  Vive  la  na¬ 
tion  !  . 

A  cinq  heures,  plusieurs  voix  appelèrent  fortement  Jacques  Cazotte.  Au  mo¬ 
ment  où  il  sortait  du  guichet,  sa  fille  se  précipita  à  son  cou  et  le  couvrit  de  son 
corps.  Les  sabres  s’abaissèrent.  Eperdue,  échevelée,  elle  cria  :  —  «  Pour  arriver 
jusqu’à  mon  père,  il  faut  que  vous  me  pereiozie  cœur.»  Le  mot  grâce  retentit.  Cazotte 
fut  rendu  à  la  liberté  et  à  sa  famille;  pourtant,  lui  non  plus,  ne  méritait  pas  cette 
indulgence.  Ressaisi  à  vingt  jours  de  là,  traduit  devant  le  tribunal  criminel  et 
condamné  à  la  peine  capitale,  il  confessa  que  la  sentence  était  juste.  Dans  la  cor¬ 
respondance  saisie  à  son  domicile,  on  eut  la  preuve  de  la  haiiie  qu’il  portait  à  la 
Révolution,  celle  de  la  conspiration  qu’il  avait  tramée  au  profit  de  la  tyrannie.  On 
y  lisait  notamment  cette  phrase.  «  Que  Louis  XVI  se  garde  bien  de  céder  à  un 
de  ses  penchants,  la  clémence  (i).» 

Les  hommes  qui  s’étaient  chargés,  au  nom  du  peuple,  de  justicier  les  traîtres, 
n’étaient  point,  comme  l’ont  tant  répété  les  valets  de  plume  du  trône  et  de  l’autel, 
des  assassins  à  gages,  enrégimentés,  organisés  par  un  pouvoir  occulte. 

D’une  enquête  faite  plus  tard  contre  les  septembriseurs,  il  résulte  que,  parmi 
les  exécuteurs,  à  la  prison  de  l’Abbaye,  étaient  des  gens  du  voisinage,  des  per¬ 
sonnes  établies,  charcutiers,  fruitiers,  limonadiers,  boulangers,  etc.  Et  de  leurs 
actes,  quand  on  les  interrogea,  ils  ne  donnèrent  u’autres  motifs  que  les  provocations 
des  prisonniers  y  que  V  annonce  prochaine  de  l'arrivée  dès  prussiens ,  lancée  à  travers  la 
grille  comme  menace  et  comme  insulte  (2). 

Avec  cela,  l’honnêteté  poussée  jusqu’au  scrupule.  Les  bijoux,  les  portefeuilles, 
les  mouchoirs  tachés  de  sang,  qu’on  trouvait  dans  les  poches  des  morts,  on  cou¬ 
rait  les  porter  sur  la  table  du  comité  des  Quatre-Nations.  Ce  que  quelques-uns 
prirent  aux  victimes,  ce  fut  leurs  souliers;  et  c'est  après  en  avoir  obtenu  du 
comité  l’autorisation  formelle,  demandée,  en  ces  termes,  par  l'un  d’eux; 

—  Nos  braves  frères  sont  nu-pieds,  et  ils  partent  demain  pour  la  fron¬ 
tière  (3). 

Après  l’élargissement  de  Cazotte,  quelqu’un  cria  : 

—  U  n’y  a  plus  rien  à  faire  ici  :  allons  aux  Carmes  l 

La  foule  se  dirigea  aussitôt  vers  cette  piison. 

Cependant  il  y  avait  encore  quantité  de  prisonniers  à  l’Abbaye ^  Que  conclure 


(1)  Bulletin  du  tribunal  criminel. 

(2)  Michelet  et  Louis  Blanc. 

(3)  Itclation  de  l’abbé  Sicai'd. 
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de  la  confusion  incroyable  qui  régnait  parmi  les  exécuteurs,  sinon  que  l’œuvre 
sanglante  n’avait  été  nuilemerit  préméditée?  . 

Le  couvent  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  renfermait  cent  quatre-vingt-six 
prêtres  et  trois  laïques.  Là  aussi  le  drame  commença  par  quelques  exécutions 
partielles  et  sommaires. 

A  deux  heures,  un  juge  de  paix,  Joachim  Ceyrat,  commissaire  du  comité  de 
la  section  du  Luxembourg,  fit  précipitamment  un  appel  individuel  de  tou$  les 
prisonniers,  puis  il  les  envoya  au  jardin. 

Ce  fut  là,  vers  quatre  heures,  que  le  peuple,  à  coups  de  fusil,  tua  quelques 
prêtres,  au  nombre  desquels  l’archevêque  d’Arles,  Plusieurs  détenus  furent 
blessés. 

Mais  des  femmes  s’étant  plaintes  de  l’émoi  que  les  détonations  causaient  dans 
le  quartier,  le  commandant  du  pos:e  fit  ramener  tous  les  prisonmecs  à  l’église. 
Les  exécutions  turent  suspendues,  comme  elles  Tavaient  été  à  l’Abbaye^ 

Sur  tous  les  points  oii  le  sang  ne  ruisselait  plus,  Paris  déployait  un  élan 
sublime.  Au  roulement  des  tambours,  aux  mâles  accents  de  la  Marseillaise,  les 
cit03^ens  de  tout  âge  couraient  aux  places  publiques,  où  ils  s’enrôlaient  par 
milliers. 

Les  citoyens  de  la  section  de  l’Observatoire,  formés  en  compagnie  franche, 
réclamaient  un  équipement  immédiat.  Deux  simples  citoyens  s’engageaient  à 
lever  chacun  un  escadron  de  quatre  cents  hussards.  Un  vieillard  se  présentait  à 
la  barre  de  l’Assemblée,  après  avoir  armé  et  envoyé  aux  frontières  deux  de  ses 
fils,  pour  solliciter  en  faveur  du  troisième  un  fusil  qu’il  n’était  pas  en  état  de  lui 
procurer.  Des  cochers  de  place  partaient  pour  l’armée  avec  leurs  chevaux,  leur 
unique  propriété. 

Les  dons  patriotiques  affluaient  sur  le  bureau  des  représentants  du  peuple. 
Celui-ci  O  lirait  de  l’argent,  celui-là  faisait  de  son  domestique  un  soldat,  et  se 
chargeait  de  son  entretien  devant  l’ennemi.  Un  commis  des  bureaux  de  TAs^ 
semblée  fit  don  d’un  habillement  complet  pour  un  volontaire.  ^ 

Les  habitants  d’une  petite  commune  de  la  Seine-Inférieure  envoyèrent,  dans 
la  soirée  du  2  septembre,  vingt-deux  mille  livres,  montant  de  leur  cotisation  pa¬ 
triotique,  au  même  moment  où  la  commune  d’ Aumale  abandonnait  pour  la  guerre 
sainte  son  quart  de  réserve  sur  la  vente  des  biens  nationaux  (i). 

Tels  étaient  les  prodigieux  résultats  obtenus  par  la  Commune  révolutionnaire. 
Elle  siégeait,  vigilante  et  infatigable,  lorsque,  vers  six  heures,  un  officier  de 
la  garde  nationale  entra.  Il  apportait  la  nouvelle  que  le  sang  avait  coulé  à 
l’Abbaye,  aux  Cannes,  et  que  le  peuple  se  pressait  aux  abords  de  toutes  les 
prisons. 

La  Commune  n’avait  pas  organisé  les  exécutions,  elle  n’entendait  pas  les 
sanctionner  formellement.  Mais  elle  savait  qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de 
les  empêcher.  L’Assemblée  ayant  forfait  à  son  devoir  de  justice,  compromis  par 
un  crime  ou  par  faiblesse  le  salut  public,  il  ne  restait  plus  aux  patriotes  qu  *à 
prendre  conseil  des  nécessités  cruelles  de  la  situation. 


I 


_  (*)  Procès-verbaux  des  séances  dé  rAssetubléc  et  de  la  Commune. 
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Cependant  la  Commune  ne  s’abstint  pas  complètement.  Elle  nomma  des  com¬ 
missaires  qui  curent  mission  «  d’aller  aux  differentes  prisons  pour  protéger  les 
prisonniers  renfermés  pour  dettes,  ou  pour  mois  de  nourrices,  ou  pour  des  causes 
civiles  (t).  » 

Evidemment,  il  n’y  avait  pas  d’autre  mesure  à  prendre.  Déjà  Marat  et  Panis, 
au  Comité  desurveillance,  l’avaient  suggérée. 

Néanmoins,  Manuel,  le  procureur  de  la  Commune,  se  flatta,  par  son  ascen¬ 
dant,  d’enrayer  le  mouvement.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  constater  combien  était 
grande  sa  présomption. 

Il  se  rendit  à  l’Abbaye,  où  la  foule  se  portait  de  nouveau.  Il  se  présenta,  le 
livre  des  écrous  à  la  main,  se  fit  apporter  un  tabouret,  monta  dessus  et  s’écria  : 

—  Mes  camarades,  mes  amis,  vous  êtes  de  bons  patriotes,  votre  ressentiment 
est  juste  et  vos  plaintes  sont  fondées.  Guerre  ouverte  aux  ennemis  du  bien  public  ; 
ni  trêve,  ni  ménagements.  Je  sens  comme  vous  qu’il  faut  qu’ils  périssent..,. 
Mais  si  vous  êtes  de  bons  citoyens,  vous  devez  aimer  la  justice.,..  Il  n’est  pas 
un  de  vous  qui  ne  frémisse  à  l’idée  affreuse  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
de  l’innocent. 

—  C’est  vrai,  répondit  le  peuple. 

—  Eh  !  je  vous  le  demande,  quand  vous  voulez,  sans  rien  entendre,  sans  rien 
examiner,  vous  jeter,  comme  des  tigres  en  fureur,  sur  des  hommes  qui  sont  vos 
frères,  ne  vous  exposez-vous  pas  au  regret  tardil  et  désespérant  d’avoir  frappé 
l’innocent  au  lieu  du  coupable  ? 

Manuel  allait  continuer,  lorsque  fendant  la  foule,  et  agitant  son  sabre  ensan¬ 
glanté,  un  des  auditeurs  l’interrompit  d’une  voix  farouche  : 

—  Dites  donc,  monsieur  le  citoyen,  est-ce  que  vous  voulez  aussi  nous  endor¬ 
mir?  Si  les  sacrés  gueux  de  Prussiens  et  d’Autrichiens  étaient  à  Paris,  cherche¬ 
raient-ils  aussi  les  coupables  ?  Ne  frapperaient-ils  pas  a  tort  et  à  travers  comme 
les  Suisses  du  10  août?  Eh  bien!  moi,  je  ne  suis  pas  orateur;  je  n’endors  per¬ 
sonne,  et  je  vous  dis  que  je  suis  père  de  famille,  que  j’ai  une  femme  et  cinq 
enfants  que  je  veux  bien  laisser  ici  à  la  garde  de  ma  section,  pour  aller  combattre 
rennemi;  mais  je  n’entends  pas  que,  pendant  ce  tcmps-la,  les  scélérats  qui  sont 
dans  cette  prison,  a  qui  d’autres  scélérats  viendront  ouvrir  les  portes,  aillent 
égorger  ma  femme  et  mes  enfants.  J’ni  trois  garçons  qui  seront  un  jour  plus 
utiles  a  la  patrie  que  les  coquins  que  vous  voulez  conserver.  Au  reste,  il  n’y  a 
qu’à  les  faire  sortir,  nous  leur  donnerons  des  armes,  et  nous  les  combattrons  à 
nombre  égal.  Mourir  ici,  mourir  aux  frontières,  je  n’en  serai  pas  moins  tué  par 
des  scélérats,  et  je  leur  vendrai  chèrement  ma  vie.  Mais  soit  par  moi,  soit  par 
d’autres,  la  prison  sera  purgée  de  scs  sacrés  gucux-là  (2). 

La  rude  logique  du  patriote  emporta  comme  un  fétu  les  distinctions  du  procu¬ 
reur  de  la  Commune.  Tous  les  assistants  applaudirent  à  ce  discours. 

—  Il  a  raison,  répétait  le  peuple  :  point  de  grâce.  Il  faut  entrer  et  en  finir. 


% 


(i)  Procès-verbaux  de  la  Commune.  ^ 

X  (2)  Le  discours  de  Touvrier  et  toute  la  scène  sont  rapportés  dans  Vllistoire  parlementaire.  ^ 
témoignage  de  Mèhèe.  / 

_ 


Mmlik  SouuutiLiL  A  l'Aiueavk. 


Saisi  üuudsiÎMû  ùmolton^  it  oounil  ù  olk*  al  Uii  offrit  un  veri'O  d'üaii  suci^e  ol  da 

U'oraii^ur,  sur  ki^uuf  uvaifiïut  Laissé  L&  trace  du 

^CluLp. 


Mniïuel  voulut  insiter  encore.  L’arrivccd’im  agent  du  Comiié  de  surveillance 
lui  coupa  la  parole.  11  doiiua  lecture  de  l’arrêté  suivant  : 


«  AU  NOM  DU  l'EfPLE 

«  Gainai  ades,  il  vous  est  cnjoiiit  de  juger  tous  les  prisonniers  de  l’Abbaye, 
1  sans  disLiuctioîk 

«  Rôt  à  l’iiüiel  de  Ville,  le  2  septembre. 

«  Signé  :  Pasis,  Serchst,  admhiislntteitrs.  » 


66«  LiyiuisON. 
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Manuel  s’inclina. 

On  le  devine  Licilenicnt  :  Earreté  avait  pour  but  d’ôter  aux  exécutions  leur 
caractère  de  férocité  aveugle.  Par  l;i  meme,  il  offrait  à  quelques  prisonniers 
moins  coupables  une  chance  de  salut.  Cotait  là  tout  ce  que  la  Commune  pou¬ 


vait  taire. 


LV 


Les  tribunaux  du  peuple. 


—  Vite^  qu^une  commission  soit  constituée  1  rcclania-t-on  de  tous  côtes  (i). 

—  Un  moment,  citoyens,  intervint  Manuel,  vous  allez  être  satisfaits.  Voici  le 
livre  des  écrous;  il  servira  à  donner  des  renseignements.  On  pourra  ainsi  punir 
les  scélérats,  sans  cesser  d’être  juste.  Le  président  lira  l’écrou  en  présence  de 
chaque  prisonnier;  il  recueillera  ensuite  les  voix  et  proiumcera. 

A  chaque  phrase,  la  multitude  applaudissait. 

—  Oui,  oui  !...  Fort  bien  I  répétait-on...  Mais  il  a  raison! 

Manuel  s’éloigna. 

Quelle  autre  preuve  veut-on  encore,  que  la  Commune  n’avait  ni  ordonné,  ni 
organisé  les  exécutions,  et  qu’il  ne  s’était  pas  lonné  dans  son  sein  de  Commis¬ 
sions  d’égorgements  ?  A  qui  la  faute,  encore  une  lois,  si  l’on  avait  poussé  le 
peuple  à  bout?  Qui  avait  décrié  la  justice,  laissé  grandir  le  péril  public,  rempli 
les  administrations  de  traîtres,  les  armées  d’officiers  lélons  ?  C’était  la  faction 
scélérate  de  la  Gironde,  alliée  aux  royalistes,  et  formant  avec  eux  la  majorité  de 
l’Assemblée  élue  par  le  sulTrage  censitaire. 

Dès  que  Manuel  eût  terminé  son  allocution,  un  grand  nombre  de  voix 
crièrent  : 

—  Le  citoyen  Maillard  !  Le  citoyen  Maillard  président  î  c’est  un  brave  homme  ! 
Le  citoyen  Maillard  président  I 

Celui  que  la  confiance  générale  appelait  à  ces  redoutables  fonctions  était  le 
courageux  et  intelligent  patriote  qui,  au  5  octobre  89,  avait  conduit  les 
femmes  à  Versailles,  pour  amener  à  Paris  la  famille  Capet.  Blême,  portant  sur  sa 
figure  les  signes  de  la  phthisie,  l’ancien  huissici*  aux  Requêtes  du  Châtelet  n’avait 
cessé  de  travailler  activement,  depuis  lors,  au  triomphe  de  la  Révolution,  malgré 
sa  santé  précaire. 

Modeste,  sérieux,  obligeant,  il  avait  c.mquis  le  respect  du  peuple.  A<^c  seule¬ 
ment  de  vingt-neuf  à  trente  ans,  il  montrait  la  maturité  d’un  vieillard,  un  sens 
droit,  joints  au  dévouement  le  plus  absolu  à  la  cause  des  opprimés. 

Stanislas  Maillard  n’hésita  pas  à  assumer  la  plus  formidable  des  responsabilités  : 
l’exercice  de  cette  justice  terrible  qui  vouerait  peut-être  sa  personne  aux  ven- 

(l)  En  tout  ce  <111  i  concerne  les  exécutions  de  l’Abbaye,  nous  avons  les  récits  parallèles  de 
Mèhée,  sccrélairc-trrcriier  de  la  Coitiiniine,  et  de  ZDurgniac  de  Saint-Méard.  Le  premier  assista 
au  <lramc  du  coiiimcucemcnt  à  la  tin  ;  le  second  était  ])risoimicr  loyaliste. 
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geances  du  trône  et  de  Tautel,  son  nom,  sa  mémoire  aux  traits  les  plus  empoi¬ 
sonnés  de  la  calomnie. 

Ce  qu'il  allait  faire,  on  ne  le  fait  ni  pour  or  ni  pour  argent,  moins  encore  par 
orgueil  ou  ambition,  Qiioiqu'il  advint,  il  avait  Tesprit  trop  lucide  pour  ne  pas 
comprendre  que  le  préjugé  le  peindrait  à  la  postérité  dans  une  auréole  sanglante 
et  sinistre. 

Maillard  se  présenta  le  front  triste,  mais  le  cœur  résolu. 

—  Me  voici,  dit- il  simplement. 

Le  tribunal  se  constitua  sur  le  champ,  composé  de  douze  citoyens  honnêtes. 

Ils  se  rendirent,  Maillard  en  tête,  au  greffe  de  la  prison,  se  rangèrent  autour 
d’une  table,  sur  laquelle  furent  déposés  le  registre  d’écrou,  un  écritoire,  du  pa¬ 
pier,  des  plumes,  et  entrèrent  sur  le  champ  en  fonctions. 

Stanislas  Maillard  siégeait  en  habit  gris>  le  sabre  au  côté. 

Les  membres  du  tribunal  convinrent  rapidcmentd’une  formule  d’interrogatoire. 

Ils  arrêtèrent  que,  pour  éviter  toute  scène  violente  dans  rintéricur  de  la  prison, 
et  pour  leur  épargner  au  moins  une  angoisse,  011  ne  prononcerait  point,  la  mort 
en  présence  des  condamnés  :  on  dirait  seulement  :  A  la  Forcel 

La  Force  était  une  prison  située  cn-re  la  rue  du  RoLde-Sicile,  la  rue  Neuve- 
Snintc-Caiherine,  la  rue  Culture  et  la  riicPavie, 

Cette  justice,  qui  allait  s’exercer  au  nom  du  peuple,  dans  une  crise  sans  exemple 
dans  l’histoire,  où  il  s'agissait  du  salut  même  de  la  Nation,  ne  fut  ni  aveugle, 
ni  partiale,  ni  atroce,  ainsi  que  l’ont  icrit  les  valets  du  trône  et  de  l’autel. 

«  Expéditif  et  sanglant  tribunal,  sans  doute,  dit  un  des  royalistes  qui  curent  à 
le  subir,  en  présence  duquel  la  meilleure  protection  était  de  n’en  point  avoir, 
et  où  toutes  les  ressources  de  l'esprit  étaient  nulles,  si  elles  n’étaient  fondées  sur 
la  vérité  »  (i). 

Eh  mais!  il  semble  qu'un  tel  témoignage  honorerait  singulièrement  même  les 
magistrats  les  plus  soucieux  de  leur  dignité  et  de  l’intégrité  professionnelle. 
Décider  uniquement  d’après  la  vérité,  n’ est-ce  pas  toute  la  justice? 

Alors  une  voix  cria  : 

—  Qu’on  amène  les  soldats  prisonniers. 

Trente-deux  suisses  et  vingt-six  gardcs-du-corps  de  Louis  XVI  comparurent  de¬ 
vant  le  tribunal.  Le  president  vérifia  l’identité  de  chacun  sur  le  livre  d’écrou.  Il 
n’y  avait  pas  de  temps  à  perdre  en  interrogatoire.  Tous  avaient  tiré  sur  le  peuple, 
au  10  Août  ;  tous  étaient  complices  d’une  abominable  perfidie.  Le  crime  était 
patent,  le  mot  fatal  tomba  des  lèvres  de  Maillard  : 

—  A  la  Force  ! 

Mais  l’attitude  de  la  loule,  en-  cet  instant,  donnait  à  la  formule  une  significa* 
tionsi  claire,  qu’en  l’entendant,  les  suisses  tombèrent  à  genoux,  les  mains  jointes 
les  regards  suppliants.  Les  mercenaires  sollicitaient  une  pitié  qui  ne  pouvait  leur 
être  accordée  ;  le  massacre  lâche  exécuté  sur  les  patriotes  par  les  bouchers  de 
Capet,  ne  devait  point  être  absous  au  prix  d’une  seconde  lâcheté. 

L’un  d’eux,  pourtant,  marcha  fièrement  à  l’expiation.  11  lança  son  chapeau  dçiF] 


tic' 


(0  Zourgmac  de  Sainl-Méard  :  Mon  agonie  de  trente-huit  heures. 
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lîère  luij  franchîl  le  guichet  d’un  pas  assuré;  poussé  dans  la  rue  Sainte -Margue¬ 
rite,  où  les  sentences  allaient  être  exécutées,  il  se  précipita  lui-incine  sur  la  pointe 
des  piques. 


Tous  périrent,  2i  l’exception  d’un  jeune  homme.  Il  fut  établi  qu’il  était  seule 
ment  fils  de  suisse  et  n’avait  point  combattu  au  lo  Août. 


Les  juges  du  peuple  prenaient  donc  le  temps  de  discerner.  Ils  ne  jouaient  point 
une  pure  comédie,  mais  exerçaient  avec  conscience  leur  terrible  office.  Quant  à 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du  tribunal  et  aux  abords  de  la  prison,  quant  aux 
cît03"ens  chargés  de  justicier  les  condamnés,  ils  donnèrent  à  l’avance  un  premier 
démenti  à  ces  récits  royalistes  et  catholiques  qui  les  représentent  comme  une 
troupe  de  cannibales  altérés  de  sang,  des  bêles  fauves  insatiables.  Ils  entourèrent 
le  pauvre  garçon  qu’on  venait  d’absoudre,  le  félicitèrent,  Tembrassèrent  et  le 
reconduisirent  au  milieu  des  plus  vifs  transports  de  joie. 

Le  tribunal  condamna  ensuite  à  mort  :  Grandmaison,  Maron,  Vidant,  convaincus 
d’avoir  fabrique  de  faux  assignats,  un  crime  qui,  à  cette  époque  d’affreuse  misère, 
aggravait  la  détresse  publique  ;  Vigne  de  Cusa)^,  qui  avait  fait  feu  sur  le  peuple, 
au  Champs.de  Mars;  Protot  et  Valvin,  coupables  d’avoir  volé  la  nation  en  émet¬ 
tant  de  faux  billets  de  secours. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  l’ex-ministrc  des  affaires  étrangères,  le  ci-devant  comte 
de  Montmorin  de  Saint-Hérins.  Il  avait  participe  activement  à  tous  les  complots 
en  faveur  de  la  royauté,  conjuré  avec  Tétrangcr  rasservisseme.n  de  la  France.  Bien 
que  ses  trahisons  fussent  avérées,  le  haut  gentilhomme  s’imagina  imposer  à  scs 
juges,  —  de  si  petites  gens,  —  à  force  d’arrogance  et  de  dédain. 

^  Je  refuse,  dit-il,  de  vous  reconnaître  aucune  autorité  sur  moi.  L’affaire 
pour  laquelle  je  suis  détenu  est  pendante  à  un  tribunal  légal.  Là  seulement  je 
m’expliquerai. 

—  Il  ne  s’agit  pas  d’explications,  mais  de  justification,  fit  observer  M.iillard. 

—  Soyez  tranquille  :  je  me  justifierai,  je  saurai  confondre  mes  dénonciateurs 
Je  compte  même  réclamer  d’eux  des  dommages-intérôis. 

C’en  était  trop.  Un  juge  l’interrompit,  en  s’adressant  au  président. 

Citoyen,  dit-il,  les  crimes  de  monsieur  sont  connus.  Puisqu’il  prétend  que 
son  affaire  ne  nous  regarde  pas,  je  demande  qu’il  soit  envoyé  à  la  Force. 

—  Oui  l  oui  !  à  la  Force  !  approuvèrent  les  juges. 

—  Vous  allez  donc  être  transféré  à  la  Force,  annonça  Maillard. 


1 

m 


Montmorin,  ne  soupçonnant  pas  encore  que  ces  roturiers  en  habit  civil  au¬ 
raient  l’audace  de  disposer  d’un  personnage  de  son  rang,  voulut  faire  le  bel  esprit. 
H  reprit  du  ton  le  plus  ironique  : 

- —  Monsieur  le  président,  puisqu’on  vous  appelle  ainsi,  je  vous  prie  de  me 
faire  avoir  une  voiture. 

—  Vous  allez  l’avoir!  répliqua  froidement  Maillard. 

Un  des  assistants,  se  p'  ét.'int  à  l’intention  manifeste  du  président  de  laisser 
l’illusion  au  condamné,  jusqu’au  dernier  moment,  feignit  de  sortir  pour  ramener 
un  fiacre.  Bientôt  il  revint,  et  dit  à  Montmorin  : 

5  —  La  voiture  est  à  la  porte  ;  il  faut  partir  et  promptement. 
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L’ex-ininistre  réclama  ses  effets,  un  necessaire,  une  montre,  qui  étaient  dans 
sa  chambre. 

—  On  vous  les  enverrra,  lui  fut-il  répondu. 

Enfin  il  partit.  Dans  la  rue,  il  tomba  sous  les  coups  des  exécuteurs,  qui  frap¬ 
paient  dans  un  morne  silence. 

Dix  heures  du  soir  sonnèrent  à  l’Abbaye.  Dans  la  rue,  toute  resplendissante 
de  flambeaux,  on  comptait  déjà  une  centaine  de  cadavres.  Dussaulx  et  Isnard, 
envoyés  par  rAssembléc,  arrivèrent.  Après  une  courte  harangue,  interrompue 
par  des  clameurs  tumultueuses,  Dussaulx  se  hâta  de  dire  à  son  collègue  : 

* —  Retirons-nous  ! 

De  retour  â  rAssembléc,  il  rendit  compte  très  froidement  de  l’inutilité  de  sa 
mission.  Il  ajouta  : 

- —  Du  reste,  les  ténèbres  ne  nous  ont  point  permis  de  voir  ce  qui  se  passait. 

Sur  quoi  l’Assemblée,  passant  à  Tordre  du  jour,  se  remit  à  expédier  les  affaires 
courantes.  A  onze  heures  du  soir,  elle  suspendit  sa  séance,  comme  si  rien  d’ex¬ 
traordinaire  n’avait  lieu  (i).  La  peur  imbécile  empoignait  ces  rhéteurs  bour- 
soufflés  :  ils  n’osaient  se  prononcer  ni  pour  ni  contre  le  drame  sanglant  qui  s'ac¬ 
complissait. 

A  la  prison  des  Carmes,  un  tribunal  populaire  avait  été  institué  pareillement. 

Il  avait  pour  président  Jean-Denis  Violette,  membre  du  comiti  de  la  section  du 
Luxembourg;  parmi  les  assesseurs,  on  remarquait  entre  autres  le* juge  de  paix 
Joachim  Ceyra. 

Vers  le  soir,  les  juges  s’assirent  autour  d’une  table,  près  de  la  porte  par  laquelle 
on  descendait  de  l'église  dans  le  jardin.  Lâ,  le  président  appela  deux  par  deux  les 
prêtres  prisonniers.  L’identité  de  leurs  personnes  constatée,  au  moyen  du  registre 
d’écrou,  ouvert  devant  lui,  Violette  leur  demandait  s’ils  persistaient  dans  le 
refus  du  serment  prescrit  par  la  loi  ;  s’ils  répondaient  affirmativement,  ils  les 
faisait  passer  dans  le  corridor  aboutissant  â  Tescalicr,  où  ils  subissaient  la  peine 
de  leur  rébellion. 

Des  cent  quatre-vingt-six  prêtres,  détenus  aux  Carmes,  quatorze  échappèrent  à 
la  mort  ;  cent  soixante-douze  périrent. 

Les  prisonniers  de  la  Conciergerie  comparurent  à  peu  près  à  la  même  heure 
devant  la  justice  du  peuple.  Comme  à  TAbbaye,  comme  aux  Carmes,  un  tri¬ 
bunal  fut  constitué.  Voici  comment  le  journaliste  Prudhomme,  opposé  aux  exé¬ 
cutions,  raconte  les  faits  : 

«  Le  peuple,  qui  avait  placé  un  de  ses  tribunaux  en  dernier  ressort  au  pied 
même  du  grand  escalier  du  ci-devant  Palais  de  Justice,  y  exerçait  les  mêmes 
vertus  et  les  mêmes  vengeances.  Le  pavé  de  la  cour  était  baigné  de  sang.  Pen¬ 
dant  un  jour  entier,  du  dimanche  au  lundi,  on  y  jugea  à  mort,  et  les  sentences 
étaient  aussitôt  exécutées  que  rendues.  Mais  on  observa  la  plus  sévère  équité  ;  on 
SC  fit  un  devoir  de  consulter  le  livre  des  écrous.  Et  ces  mêmes  bras  qui  frap¬ 
paient  sans  miséricorde  la  tête  du  brigand,  de  l’assassin,  du  faussaire,  du  traître 
à  la  patrie,  s’ouvraient  fraternellement  pour  serrer  le  débiteur  de  bonne  foi  mis 
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en  liberté.  A  sa  sortie  de  la  prison,  on  lui  prodiguait  tous  les  secours,  on  le  faL  | 

sait  manger,  et  on  ne  lui  demandait,  pour  prix  de  tous  ces  soins,  que  de  crier  :  ? 

Vive  la  nation  /  »  | 

Parmi  les  condamnés,  notons  le  jeune  Montmorin,  parent  de  Fex  ininistre  et  [ 

ancien  gouverneur  de  Fontainebleau.  Scandaleusement  acquitté  par  le  tribunal  I 

criminel,  il  avait  été  arrêté  de  nouveau.  Sa  culpabilité  étant  indiscutable,  il  subît  [ 
son  châtiment. 

Trente-six  hommes  et  soixante-quinze  femmes  lurent  élargis.  A  la  Concierge'-  I 

rie,  non  plus,  le  tribunal  du  peuple  ne  jugea  pas  en  aveugle.  A  défaut  d’autre  I 

preuve,  ce  fait  suffit  à  le  démontrer. 

Cette  prison,  du  reste,  était  devenue  l’atelier  où  se  forgeaient  les  armes 
les  plus  dangereuses  pour  h  Révolution.  Si  bien  que  Durfort,  membre  du  i 
Comité  de  surveillance,  ayant  été  chargé  de  l’apposition  des  scellés  à  la  Con¬ 
ciergerie,  en  rapporta  une  malle  pleine  de  planches  destinées  à  la  fabrication  des  1 
faux  assignats,  et  une  serviette  remplis  de  faux  assignats  fabriqués  (i).  | 

A  la  prison  du  séminaire  Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor,  vers  les  cinq  heures, 
un  tribunal  fut  institué  par  les  soins  de  la  section  des  Sans-Culottes.  Prêtres 
réfractaires  et  conspirateurs  royalistes  turent  justiciés  avec  les  memes  formes  ; 
qu’a  la  Conciergerie,  aux  Carmes  et  à  l’Abbaye  .  \ 

A  tous  égards,  la  journée  du  3  septembre  et  la  matinée  du  4  ne  furent  que  la 
continuation  de  celle  du  2.  Même  élan  d’enthousiasme  patriotique  et  militaire  i 
dans  la  grande  cité,  mêmes  drames  aux  prisons. 

L’amour  delà  patrie  menacée  continuait  d’enfanter  des  miracles.  On  vit  de  1 

pauvres  marchandes  s’oftVir  pour  monter  la  garde.  De  jeunes  cmplo3^és  aux  con-  1 

tributions  publiques  demandèrent  à  se  former  en  compagnie  franche,  et  les  | 

élèves  en  chirurgie  â  marcher  comme  chirurgiens.  La  mère  donnait  la  croix  d’or  j 

suspendue  à  son  cou,  la  fille  sa  timbale  d’argent.  A  la  section  Beaubourg,  un  | 

citoyen  fournit,  comme  sa  part  au  tribut  de  guerre,  son  cocher,  un  char  et  deux  j 

chevaux.  Un  autre  engagea,  dans  ce  même  but,  la  moitié  de  son  patrimoine.  Des  | 

éléves  de  collèges  envo3^èrent  le  montant  de  leurs  prix.  Les  acteurs  de  la  rue  | 

Richelieu  déclarèrent  qu'ils  se  leraient  soldats,  si  l’imminence  du  danger  exigeait  ! 

la  clôture  au  spectacle.  j 

En  même  temps,  de  toutes  les  villes,  de  toutes  les  communes  ciiconvoisines,  ! 
des  lettres  arrivaient,  annonçant  rentraînement  guerrier  des  populations;  que,  I 
dans  ces  villages,  quiconque  pouvait  tenir  une  épée  était  parti  ou  partait  ;  que 
les  routes  se  trouvaient  littéralement  couvertes  de  volontaires  en  marche;  que,  j 
pour  les  équiper,  les  femmes  avaient  abandonné  sans  regret  leurs  bijoux,  les 
créanciers  leurs  billets  souscrits,  et  que  d’autres,  n’ayant  pas  autre  chose, 
s’étaient  dépouillées  de  leurs  habits  (2).  | 

L’enthousiasme  héroïque  monta  à  ce  point,  que  la  Commune  dut  prendre  j 
l’arrêté  suivant  :  \ 

«  Considérant  que  l’ardeur  du  patriotisme  entraîne  en  ce  moment  au  devant  j 
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(1)  Le  Moniteur, 

(2)  Procès-verbaux  de  PAsscmblée. 
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de  l'ennemi  tous  les  cit03’^ens  français;  que  les  ouvriers  de  toutes  les  professions 
s’empressent  à  rciivi  de  marcher,  pour  aller  anéantir  les  ennemis  de  la  liberté  et 
de  Tégalité  ; 

«  La  Commune,  applaudissant  à  leur  zélé..,,  observe,  néanmoins,  qu’un 
déplacement  trop  précipité  et  trop  considérable  nuirait  également  au  commerce 
et  aux  moyens  de  fournir  aux  besoins  de  nos  braves  défenseurs  ; 

«  Arrête  que  les  serruriers,  cordonniers,  taillandiers,  charrons  et  autres 
ouvriers  des  prolessions  de  nécessité  première,  sont  invités  à  rester  a  Paris.  » 

Chez  quel  peuple  du  monde^  s’écrie  avec  raison  un  historien,  à  quelle  époque 
de  rhistoire,  l’autorité  fut- elle  obligée  de  prendre  une  mesure  pareille  ? 

En  cftét,  les  bureaux  d’enrôlement  étaient  encombrés  ;  si  bien  que,  durant 
cette  terrible  semaine,  il  partit  chaque  jour,  de  Paris,  deux  mille  volontaires, 
armés  et  équipés. 

Et,  du  fond  de  leur  prison,  le  roi  criminel,  rinfâme  Antoinette  faisaient  plus 
que  dos  vœux  pour  le  triomphe  des  envahisseurs.  Après  avoir  comploté  pendant 
plus  de  deux  ans  avec  les  cours  étrangères  ;  après  avoir  pressé  les  tyrans  de 
Prusse  et  d’Autriche  d’accourir  au  sac  de  la  Erance,  au  carnage  des  patriotes,  ils 
COI gcspoiîdaicnt  mystérieusement  ,  avec  les  profanateurs  du  territoire  national, 
grâce  aux  traîtres  tels  que  les  Toulan,  les  Michonis,  les  Lepitre,  qui  se  glissaient 
jusqu’à  eux,  sous  le  couvert  de  récharpe  municipale. 

Et  les  nobles  émigrés,  les  prêtres  malfaisauts,  campaient  en  armes  ou  crachant 
la  malédiction  au  milieu  des  troupes  ennemies.  Ils  se  réjouissaient,  car  les 
coquins  couronnés  qui  avaient  daigné  recevoir  à  leur  solde  ces  scélérats,  leur 
avaient  promis,  dans  la  pièce  fameuse  que  nous  avons  citée,  la  subversion 
totale  de  Paris,  le  supplice  de  quiconque  avait  secoué  l’ignoble  joug  de  la 
royauté. 

Ah  !  au  jour  de  leurs  vengeances,  ils  n^auraient  pas  discerné,  eux;  ils  n’auraient 
point  eu  les  scrupules  du  peuple,  qui  soumettait  à  certaines  règles  l’exercice  de 
sa  justice  souveraine.  L’histoire  passée  du  trône  et  de  l’autel  l’attestait  éloquem¬ 
ment. 

A  la  Force,  les  exécutions  ne  commencèrent  que  le  3,  apres  minuit  (i).  Le 
tribunal  du  peuple  siégeait  dans  la  chambre  du  concierge  Bault.  Il  était  le  plus 
complet  de  tous,  car,  outre  le  x>résident  et  les  juges,  il  avait  un  accusateur 
public. 

C’est  à  la  Force  qu’avaient  été  conduites  les  dames  du  palais.  La  Navarre, 
première  femme  de  chambre  d’Elisabeth;  la  Bazire,  femme  de  chambre  de  sa 
nièce  ;  la  Saint-Brice,  attachée  au  service  du  prince  ro^^al  ;  la  Tourzel  et  sa  fille 
Pauline,  furent  élargies  à  la  demande  du  commissaire  de  la  Commune, 

Mais  on  retint  la  princesse  de  Lamballe,  cette  favorite  d’Antoinette,  la  confi  ¬ 
dente  ou  la  complice  de  tous  ces  crimes  de  lèse-naiion. 

] 

(ijSur  les  exécutions  dans  celle  prison,  nous  avons  les  récils  de  Maton  de  la  Varenne  et  de 
Weber,  tous  deux  royalistes  fanatiques.  Malgré  leur  parti  pi*îs  de  mentir,  ces  deux  auteurs  nous 
foiirniss(jm  sans  cesse  la  preuve  de  réquitédu  tribunal  populaire. 

_ _ _ w 
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La  lettre  suivante  d’un  prêtre,  l’abbé  Flaust,  nous  donne  une  idée  de  la  con¬ 
dition  des  prisonniers  enfermés  à  la  Force. 

«  Vous  savez  sans  doute,  écrivait-il,  que  je  suis  dans  la  volière  de  la  Force, 
où  il  y  a  beaucoup^de  pigeons.  Nous  voltigeons  le  jour  dans  la  cour,  et  la  nuit 
nous  sommes  cncagés  dans  notre  réduit,  bien  verrouillés.  Nous  sommes  ici  dix 
à  douze  pigeons  noirs  de  votre  race,  et  beaucoup  de  pigeonneaux  qui  voltigeaient 
jadis  dans' la  volière  des  Tuileries.  » 

ê 

Ainsi,  la  Force  avait  reçue  la  fine  fleur  de  la  valetaille  royale.  Sur  quoi,  peut- 
être,  se  figurera-t-on  que  les  juges  furent  inexorables. 

Eh  bien  !  ce  fut  le  contraire.  D'abord,  nous  venons  de  le  dire,  la  plupart  des 
femmes  de  la  maison  du  roi  avaient  été  relâchées  ;  ensuite,  sur  les  douze  prêtres, 
trois  seulement  furent  condamnés  ;  enfin  nous  allons  raconter  de  quelle  indul¬ 
gence  le  tribunal  usa  envers  plusieurs  individus,  qui,  à  peine  en  sûreté,  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  en  publiant  des  relations  infâmes  amant  que 
mensongères. 

Comparurent  les  premiers  :  Lachesnaye,  organisateur  de  la  défense  des  Tui¬ 
leries,  au  io  août;  puis  Fabbé  Louis  de  Bardy,  accusé  d*avoir,  de  concert  avec  sa 
concubine,  assassiné  et  coupé  en  morceaux  son  frère.  Ils  subirent  tous  deux  la 
peine  capitale,  à  Tcntrée  du  guichet,  dans  la  rue  des  Ballets,  Fendroit  désigné 
pour  les  exécutions. 

D’autres  détenus  se  succédèrent  devant  le  tribunal,  jusqu’à  sept  heures  du 
matin.  A  ce  moment,  un  prisonnier,  royaliste  ardent,  Maton  de  la  .  Varenne,  en¬ 
tendit  des  exécuteurs,  répandus  dans  sa  galerie,  dire  â  haute  voix:.  . 

—  Maintenant  que  nous  avons  fait  justice  des  traîtres,  il  faut  lâcher  les 
autres.. 

A  ces  paroles,  les  prisonniers  qui  restaient  répondirent  aussitôt  par  le  cri  de  : 
Vive  la  Nation  l 

Le  premier  qui  l’avait  poussé  fut  acquitté.  Un  second,  reconnu  innocent,  fut 
emmené  sur  Theure  en  triomphe.  On  élargit  jusqu’au  frère  de  Bertrand  de  Malle- 
ville,  ancien  ministre  et  l’âme  damnée  de  Louis  XVI,  actuellement  émigré. 

Ce  dernier,  tout  étourdi  d’une  absolution  qu’il  n’espérait  guère,  oflrit  une 
poignée  d’assignats  aux  deux  citoyens  chargés  de  le  reconduire. 

-^Non,  répondirent-ils  en  les  repoussant,  le  bonheur  de  vous  voir  sauvé  vaut 
mieux  que  ça. 

Amené  à  son  tour  devaniüle  redoutable  tribunal,  MatondelaVarennese  jugeait 
perdu.  Une  voix  sinistre  avait  murmuré  à  son  oreille  : 

—  Va,  va,  monsieur  de  la  peau  fine,  nous  allons  nous  divertir# 

Le  président  l’interrogea  d’un  ton  bref: 

—  Votre  nom  ? 

—  Maton  de  la  Varenne. 

—  Votre  profession  ? 

—  Ancien  avocat. 

—  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  ici? 

—  Je  suis  détenu  depuis  huit  jours,  sans  savoir  pourquoi.  I 

_ ^ 
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—  Mil  1>UÏ6  poui-  luit  pillé  pour  mcil 
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Le  president  3c  tut.  Il  feuilleta  le  registre  d’écrou,  Après  Lavoir  esainluèa  il 
dit  aux  juges  ; 

—  Je  Ut;  vois  absolument  rien  contre  lui. 


A  ces  mots,  toutes  les  ligures  se  déridèrent.  Qiielques  hommes  conduisirent 
Maton  iIl^  1a  Varciine  hors  du  guichet^  le  tirent  monter  dans  une  \‘oiturCj  et 
1  accompagnèrent  à  la  maison  paternelle,  ou  ils  ne  voulurent  accepter  qu^un 

^’clqucs  iiistams  plus  tard,  Weber^  iVère  de  but  d'Antoinette,  venu  avec  elle  ^ 
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en  France,  lors  de  son  mariage,  fut  introduit  au  prétoire  populaire.  11  était  dix 
heures  du  matin,  a-t-il  raconté  dans  scs  Mémoires.  Le  président,  un  Homme  replet, 
en  uniforme  de  garde  national  et  décoré  de  Técharpe  tricolore,  ,  était  assis  près 
d’une  grande  taÜe,  avec  les  registres  d’écrou  devant  lui.  A  sa  droite,  le  commis 
des  prisons;  puis  deux  grenadiers,  deux  fusilliers,  deux  chasseurs  et  deux  forts  de 
la  Halle,  qui  composaient  le  tribunal. 

Beaucoup  de  Marseillais  et  autres  lédérés  remplissaient  la  chambre  d’audience 
comme  spectateurs.  Le  président  demanda  au  prisonnier  : 

—  Votre  nom  ?  votre  âge  ?  votre  pays  ?  - 

Il  se  mit  ensuite  à  chercher  dans  le  registre  l’article  qui  le  concernait.  Le 
commis  le  lui  montra  du  doigt.  B  y  avait  environ  une  vingtaine  de  lignes.  Après 
l’avoir  parcouru  des  yeux,  il  se  borna  à  cette  question  : 

— •  Pourquoi  étiez-vous  aux  Tuileries,  le  9  et  le  lo  août? 

Weber  expliqua,  avec  quelques  détails,  que  sa  présence  au  palais  ne  se  rap¬ 
portait  nullement  à  la  lutte,  qu’il  ne  pouvait  être  inculpé  de  complicité  dans 
l’attaque  perfide  des  Suisses. 

Le  président,  l’ayant  écouté  avec  beaucoup  d’attention,  adressa  aux  assistants 
les  paroles  suivantes  : 

—  Quelqu’un  de  vous  a-t-il  connaissance  des  fiûts  que  le  citoyen  Weber  a 
énoncés  pour  sa  justification  ? 

Un  petit  chasseur  confirma  l’exactitude  des  réponses  de  l’accuséé 
Alors  le  président  se  leva  de  son  siège,  ôta  son  chapeau  et  reprit  : 

—  Je  ne  vois  donc  plus  la  moindre  difficulté  de  proclamer  l’imiocence  de 
Monsieur. 

Les  assistants  crièrent  :  Vive  la  nation  I  Le  président  ajouta  : 

—  Vous  êtes  libre,  citoyen,  mais  la  patrie  est  en  danger.  U  faut  vous  enrôler 
et  pardr  sous  trois  jours  pour  les  frontières. 

L’Autrichien  hésita.  Royaliste  fanatique,  il  murmura  : 

—  J’ai  un  frère,  une  sœur,  qui  ont  besoin  de  moi. 

Deux  fédérés,  placés  derrière  lui,  crièrent  : 

—  La  patrie  a  .besoin  de  soldats.  Nous  avons  bien  oublié,  nous,  que  nous 
sommes  époux  et  pères. 

Il  dut  prononcer  le  serment  d’être  fidèle  à  la  nation,  et  de  mourir  en  défendant 
la  liberté.  Deux  hommes  armés  l’emmenèrent  dans  une  église  où  se  trouvaient 
réunis  une  partie  de  ceux  que  le  tribunal  du  peuple  avait  acquittés  auparavant. 

Bien  entendu,  l’autrichien  Weber,  le  frère  de  lait  de  la  reine,  s’abstint  de 
tenir  son  serment.  Il  se  hâta  de  regagner  son  pays,  où,  à  l’exemple  de  Maton  de 
la  Vareiine,  il  rédigea  un  livre  venimeux  contre  la  Révolution,  plein  d’atroces 
calomnies  contre  ses  juges. 

Ce  qui  est  certain,  le  voici  : — Les  magistrats  populaires  qui  ont  acquitté  Maton 
de  la  Varenne,  Weber,  et  quantité  d’autres  «  pigeonneaux  de  la  volière  des 
Tuileries»,  étaient  incapables  de  céder  à  la  passion.  Ils  prononçaient  selon  leur 
conscience.  Ce  fut  elle  uniquement  encore  qu’ils  consultèrent  quand  ils  con- 
,  damnèrent  la  princesse  de  Lamballe.  Trois  lettres  avalent  été  trôuy ces  dans  son 
^  bonnet,  lors  de  son  premier  interrogatoire,  au  jour  de  soii  arrestation,  dont  une 
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delareinCé  Elles  étaient  de  telle  nature,  que  Weber  lui-même,  dans  ses  Mé¬ 
moires,  n*a  pu  s’empêcher  de  confesser  que  ces  pièces  rendaient  presque  certaine 
la  perte  de  la  favorite  d’Antoinette. 

Détenue  dans  la  partie  de  la  maison  qu’on  appelait  la  petite  Force,  la  Lamballe 
avait  reçu,  vers  sept  heures  du  matin,  la  lugubre  visite  de  deux  gardes  nationaux. 

Ils  lui  signifièrent  qu’on  allait  la  transférer  à  l’Abbaye.  .C’était  une  simple 
attention,  afin  de  ne  point  trop  la  troubler.  Mais  elle  croyait  si  peu  mourir,  qu’elle 
répondit  : 

—  Prison  pour  prison,  j’aime  autant  celle-ci. 

—  Madame,  il  le  faut;  c’est  Tordre,  insistèrent-ils. 

Elle  s’habilla  et  descendit.  Elle  dut  attendre  longtemps  au  greffe.  Là,  enfin,  elle 
eut  un  tel  saisissement  qu’elle  s’évanouit  à  plusieurs  reprises.  Lorsqu’elle  lut  en 
état  de  subir  son  interrogatoire,  le  président  lui  demanda  :  r 

—  Qui  êtes-vous  ! 

—  Marie-Louise  de  Savoie,  princesse  de  Lamballe. 

—  Votre  qualité  ? 

—  Surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 

—  Aviez-vous  quelque  connaissance  des  complots  du  10  août? 

— -  Je  ne  sais  pas  s’il  y  avait  des  complots  au  lo  août,  mais  je  sais  que  je  n’cn 
avais  aucune  connaissance.  '  . 

Elle  mentait,  c’était  de  toute  évidence.  Nul  n’ignorait  plus  son  intimité  scan¬ 
daleuse  avec  Antoinette.  Indépendamment  des  trois  lettres  séquestrées,  lesquelles, 
au  dire  de  Weber,  constituaient  des  charges  si  accablantes,  il  était  hnpossible 
d’admettre,  à  moins  d’être  idiot,  qu’elle  fût  restée  étrangère  aux  machinations 
scélérates  de  la  cour.  La  première,  elle  avait  dû  être  instruite  et  s’associer  à  la 
trahison. 

Cependant  le  tribunal,  répugnant  à  frapper  une  femme,  si  coupable  qu’elle  fut, 
lui  offrit  iminédiatemeut  un  moyen  de  salut.  Le  président  reprit. 

—  Jurez  la  liberté,  TégaTité,  la  haine  de  la  royauté. 

—  Je  ferai  volontiers  les  deux  serments,  répliqua- t-elle^  mais  non  le  dernier. 
Un  assistant  lui  dit  tout  bas  : 

« 

—  Jurez  doncl  sinon  vous  êtes  morte. 

E  le  garda  le  silence,  éleva  ses  mains  à  la  hauteur  de  ses  yeux  et  fit  un  pas 
vers  le  guichet,  qui  s’entrouvrit  par  hasard.  La  princesse  jeta  un  regard  au  dehors, 
dans  la  rue,  et  aperçut  du  sang  et  des  cadavres,  au  moment  où  quelqu’un  lui 
murmurait  à  l’oreille  : 

—  Du  moins,  criez  ;  vive  la  nation  l 
•  Toute  frémissante,  elle  cria  : 

—  Fil  Thprreurl 

Alors  le  président  prononça  ces  deux  mots: 

• — Elargissez  Madame! 

C’était,  à  la  Force,  la  forniule  de  la  sentence  de  mort. 

Sur-le-champ,  deux  hommes  l’entraînèrent  dans  la  rue,  où  elle  tomba,  raou- 
^  rante,  sur  le  pavé.  On  l’acheva  à  coups  de  pique. 
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Le  corps  de  la  Latnballe  demeura  plusieurs  heures  à  la  même  place^  pendant  ^ 
que  les  exécutions  continuaient. 

Quant  aux  infamies  sans  nom  que  les  écrivains  du  trône  et  de  Tautel  imputent 
avec  tant  de  corhplaisance  aux  patriotes  envers  le  cadavre  de  cette  femme,  les 
divers  récits,  dans  presque  tous  leurs  détails,  sc  réfutent  et  se  démentent  mutuel¬ 
lement.  . 

Il  est  vrai  seulement  qu*un  misérable  tambour,  nommé  Charlat,  profitant  d^un 
instant  où  la  rue  était  presque  déserte,  ouvrit  la  poitrine  de  lamorte  et  lui  arracha 
le  cœur.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  cet  acte  de  sauvage,  peine  connu,  excita  une 
telle  réprobation,  que  le  coupable,  épouvanté,  courut  s’enrôler  et  s’enfuit  à  l’ar¬ 
mée,  pour  se  dérober  aü  châtiment.  Il  est  vrai,  pareillement,  que  ses  camarades, 
ayant  appris  son  action,  le  massacrèrent.  Tout  ceci  fut  établi  plus  tard  judiciaire¬ 
ment;  donc  non  seulement  les  exécuteurs  sont  innocents  de  l’atrocité  commise, 
mais  l’ont  répudiée  avec  horreur. 

Dans  la  journée,  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Verdun  éclata  dans  Paris* 
N’ayant  pu  décider  le  conseil  de  défense  à  tenir  ferme,  le  commandant  Beaure- 
paire  avait  dit  : 

— •  Messieurs,  j’ai  juré  de  ne  me  rendre  que  mort.  Survivez  à  votre  honte, 
puisque  vous  le  pouvez;  moi,  fidèle  à  mes  serments,  je  meurs  libre. 

Et  il  s’était  fait  sauter  la  cervelle.  L’Assemblée  décréta  au  héros  la  sépulture 
glorieuse  du  Panthéon. 

Mais  l’opprobre  de  cette  autre  capitulation  qui  rapprochait  le  danger,  exalta  les 
fureurs  jusqu’au  paroxysme.  Dans  la  rue  des  Balets,  plusieurs  citoyens,  fous  de 
rage,  maudissait  Capet,  sa  femme  et  leurs  complices,  causes  d’horribles  désastres 
qui  s’abattaient  sur  la  France.  L’un  d’eux  s’écria  en  indiquant  le  corps  inanimé  de 
la  Lamballe  : 

—  Allons  leur  montrer  comment  le  peuple  punit  ses  ennemis. 

En  deux  minutes,  la  tête  fut  détachée,  plantée  au  bout  d'une  pique,  et  le 
groupe  forcené  se  dirigea  vers  le  Temple. 

Il  était  une  heure  de  l’après-midh  La  famille  royale  venait  de  s’attabler  pour 
le  dîner.  Soudain,  à  travers  une  croisée,  le  valet  de  chambre  Cléry  aperçut  une 
tète  au  bout  d’une  pique.  H  reconnut  la  tête  de  la  Lamballe.  Quoique  sanglante, 
elle  n’était  point  défigurée.  Cléry  epurut  à  son  maître.  La  terreur  avait  tellement 
altéré  son  visage,  qu’Antoinette  le  remarqua. 

—  Pourquoi  n’allez-vous  pas  dîner  ?  lùi  dit^elle. 

~  Madame,  je  suis  indisposé* 

En  ce  moment,  un  municipal  entra  et  s’entretînt  tout  bas  avec  ses  collègues. 
Des  cris  montaient  du  dehors.  Uii  autre  municipal  survint,  accompagné  de 
quatre  hommes,  dont  un,  en  habit  de  garde  national,  insista  pour  que  les  prison* 
niers  se  montrassent  à  la  fenêtre.  Les  municipaux  s’y  étant  opposé,  cet  homme 
dit  à  la  reine: 

—  On  veut  vous  cacher  la  tête  de  la  Lamballe,  qu’on  vous  apportait  pour  vous 
faire  voir  comment  le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans*  Je  vous  conseille  de  paraître, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  monte  ici. 

Marie- Antoinette  tomba  évanouie. 
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La  foule  sé  plfcssait  aux  portes,  avec  le  trophée  livide.  Elle  voulait  que  Louis 
Capct  et  sa  femme  contemplassent  la  tète  de  la  morte.  Là  Commune,  informée, 
fit  attacher  un  ruban  tricolore  à  travers  la  principale  porte.  Cette  fragile  barrière 
suffit  h  protéger  le  Temple,,  tant  le  peuple  respectait  ses  véritables  repré¬ 
sentants. 

A  la  Force,  beaucoup  d’acquittements  eurent  lieu,  après  l’exécution  de  la 
Lamballe,  entre  autres  celui  de  la  Septeuil  et  de  Cliamilly,  valet  de  chambre  de 
Louis  XVI. 


LVI 

Autour  du  drame. 


A  une  heure  du  matin,  le  3  septembre,  la  cour  dè  TAbbaye  où  Ton  déposait 
les  exécutés,  offrait  un  spectacle  effrayant.  Elle  était  jonchée  de  cadavres  et  toute 
rouge  de  sang.  Bien  que  Toeiivre  terrible  fût  loin  d’être  terminée,  le  tribunal 
interrompit  cette  longue  séance.  Président  et  juges  tombaient  de  lassitude. 

Au  moment  où  ils  se  reliraient,  Panis  et  Sergent,  comme  administrateurs  de 
police,  expédiaient  au  concierge  Delavacquerie  et  à  celui  des  Carmes  Tordre  sui- 
’  vant  : 

«Vous  ferez  enlever  sur-^le-champ  les  corps  des  personnes  de  voire  prison  qui 
n’existent  plus,  duc,  dés  la  pointe  du  jour,  tout  soit  enlevé  et  emporté  hors  de 
Paris  dans  des  fosses  profondes,  bien  recouvertes  de  terre.  Faites  avec  de  Teau 
et  du  vinaigre  laver  les  endroits  de  votre  prison  qui  peuvent  être  ensanglantésy 
et  sabler  par  dessus.  Vous  serez  remboursés  de  vos  frais  sur  vos  états.  A  la  mairie, 
le  3  septembre,  une  heure  du  matin. 
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«  P.  S.  Employez  des  hommes  au  fait,  tels  que  les  fossoyeurs  de  THôteUDieu, 
afin  de  prévenir  Tiufection. 

c(  Panis,  Sergent.  » 

Conformément  à  cet  ordre,  des  charretiers  furent  requis  immédiatement.  Ils 
chargèrent  les  cadavres  sur  leurs  voitures,  et  allèrent  les  enterrer  hors  la  por:e 
Saint-Jacques,  bien  avant  dans  la  campagne,  au  pied  de  la  première  croix  de 
fer  (i). 

Aux  fossoyeurs  dé  THôtel^Dieu,  aux  ouvriers  embauchés  pouf  transporter 
les  corps,  laver  les  cours,  retirer  les  effets  trouvés  sur  les  justiciés,  on  promit  un 
salaire  de  vingt-quatre  livres.  Aux  hommes  réunis  pour  cette  rude  et  lugubre 
besogne,  Billaud-Varenne  vint  signifier  qu’ils  devraient  compte  à  Tautoritè  muni¬ 
cipale  des  effets  recueillis  sur  les  morts.  Naturellement,  en  leur  parlant,  il  se  ser¬ 
vit  du  mot  ouvriers,  et  déclara  que  le  prix  convenu  pour  le  travail  leur  serait  fidè¬ 
lement  payé. 

(I)  Relation  de  Tabbé  Sicard. 
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De  ce  fait  et  de  ce  langage^  les  écrivains  réactionnaires  ont  conclu  niensOngè- 
remènt,  sacliant  qu’ils  calomniaient^  que  la  Comiminei  en  septembre,  avait 
Salarié  régulièrement  l’assassinat;  que  ses  représentants  avaient  déshonoré  la 
langue  française  en  qualifiant  le  massacre  de  frJvnil  et  lés  massacreurs  A'oUvfiers. 

Or,  il  est  constant,  d’après  les  comptes  de  la  Commune,  établis,  sévèrement  et 
vérifiés  par  ses  ennemis  mortels,  que  pas  un  exécuteur  des  jugements  rendus  pat 
les  tribunaux  populaires  n’a  reçu  de  salaire.  Ils  démontrent  que  les  sommes  dé¬ 
pensées  l’ont  été  uniquement  pour  l’enlèvement  et  la  sépulture  des  morts.  La 
Commune  n’avait  pas  le  droit  de  forcer  gratuitement  à  cette  œuvre  nécessaire 
des  citoj^ens  quelconques.  D’ailleurs,  le  texte  de  l’ordre  des  administrateurs  de 
police  est  formel  :  il  ne  fait  aucune  mention  des  exécuteurs. 

A  dix  heures,  le  tribunal  de  l’Abba5'e  rentra  en  séance.  Deux  prêtres  restaient, 
l’abbé  Chapt  de  Rastignac et  l'abbé  Lenfant.  Le  premier  fut  appelé  immédiatement, 
jugé,  condamné  et  exécuté. 

Le  second  n’eût  point  è  comparaître.  Conduit  dans  une  pièce  isolée,  il  y  resta 
sous  la  garde  d’un  guichetier.  Cette  mesure  singulière,  dans  les  circonstances, 
avait  été ‘réclamée  formellement  p.ir  les  administrateurs  de  police,  au  nom  du 
Comité  de  surveillance.  L’histoire  de  l’incident  prouve  utte  fois  de  plus  que  la 
Commune  n’avait  ni  prémédité,  ni  organisé  les  massacres. 

L’abbé  Lenfant  était  le  frère  du  patriote  Lenfant,  membre  de  la  Commune  et 
du  Comité  de  surveillance,  c’est-à-dire  un  révoluUonnaire  très  ardent  et  très 
déterminé.  Jésuite  d’abord,  le  prêtre  avait  quitté  la  France  lors  de  l’expulsion  de 
son  ordre,  en  1762.  A  Vienne,  il  était  devenu  le  prédicateur  de  Joseph  II.  Plus 
tard,  il  prêcha  devant  Louis  XVI,  mais  ne  fut  jamais  son  confesseur,  selon  une 
erreur  communément  accréditée.  Un  jour  même,  du  haut  de  la  chaire,  en  présence 
de  la  Cour,  il  annonça  hardiment  l’approche  de  la  Révolution. 

Néanmoins,  par  ordre  du  Comité  de  surveillance,  et  probablement  de  l’aveu 
de  son  frère,  Tabbé  Lenfant  fut  arrêté  le  30  août,  deux  jours  seulement  avant  les 
exécutions,  et  écroué  à  l’Abbaye; 

Si  donc  la  Commune  et  le  Comité  de  surveillance  avaient  prémédité  et  orga¬ 
nisé  les  exécutions  de  septembre,  il  faudrait  conclure  que  le  jugement  du  prêtre 
par  le  tribunal  du  peuple  était  chose  décidée.  Mais  deux  pièces  authentiques 
témoignent  du  contraire.  On  se  souvient  qu’à  la  nouvelle  de  l’invasion  de  l’Ab- 
bat'c  par  les  patriotes,  les  administrateurs  de  police  expédièrent  la  dépêche  sui¬ 
vante.  «  Il  vous  est  enjoint  de  juger  tous  les  prisonniers,  sans  distinction  :  » 
Toutefois,  l’arrêté  se  terminait  par  cette  recommandation  :  «  A  l’exception  de 
l’abbé  Lenfant,  que  vous  mettrez  dans  un  lieu  sût.  » 

Maillard  et  les  juges  ne  comprenant  pas  les  motifs  de  cette  exception,  le  prési¬ 
dent  écrivit  au  Comité  de  surveillance  pour  réclamer  des  explications.  Panis  et 
■  Sergent  répondirent  par  l'a  dépêche  que  voici  : 

«  Sur  la  demande  qui  nous  est  faite,  au  nom  du  peuple,  par  un  citoyen  por¬ 
teur  d’un  ordre  signé  Maillard,  nous  déclarons  au  peuple  qu’il  importe  beaucoup 
fc  à  l’intérêt  public  que  l’abbé  Lenfant  soit  conservé,  niais  qu'il  ne  soit  pas  mis  en 
A  liberté^  au  contraire,  très  étroitement  f;ardé.  Nous  représenterons  le  procès-verbal 
ÉCjrSs,  ^ 
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et  les  autres  pièces  lorsqu’il  en  sera  temps,  pour  éclairer  nos  frères.  Mais,  dans 
ce  moment,  la  multiplicité  bien  concevable  des  affaires  publiques  nous  empêche 
d'employer  peut-être  deux  heures  à  retrouver  ce  procès-verbal  dans  la  multitude 
de  nos  procès-verbaux. 

«  A  la  mairie,  ce  3  septembre,  Tan  IV*  de  là  liberté,  de  Tégalitè  le 

«  Pànis>  Sergent.  » 


Cette  requête  si  précise  sauva  Tabbé  Lenfant  le  3  septembre^  Mais,  au  lende¬ 
main  des  exécutions,  le  prisonnier  ayant  franchi  le  seuil  de  la  prison,  sans  qu’on 
sut  eil  vertu  de  quel  ordre,  il  périt  à  son  touté 


Le  cas  de  i’abbé  Lenfant  est  donc  un  des  plus  forts  arguments  contre  l’hypo¬ 
thèse  de  la  préméditation.  Il  constitue  la  dènionstration  invincible  que  le  drame 
de  septembre  sortit  tout  entier  d’une  explosion  populaire.  En  effet,  comment 
expliquer  que  le  membre  du  Comité  de  surveillance  Lenfant  eût  laissé  empri^ 
sonner  son  frère  au  30  août,  et  n’eût  songé  à  lui  que  lorsqu’il  était  déjà  sous  le 
couteau?  Et,  d’autre  part,  si  les  exécuteurs  n’étaient  que  des  aux  ordres 

de  ce  Comité,  que  les  ro3'alistes  appellent  Comité  directeur  des  massacres  y  d’où 
vient  que  les  recommandations  de  ce  formidable  pouvoir  furent  à  ce  point 
méprisées  ? 

Ainsi  que  Dupont  de  Bussac  le  dit  avec  raison,  dans  Its  Fastes  de  la  Révolution^ 
«  la  prétendue  direction  du  Comité  de  surveillance  est  un  mensonge  historique. 
Ce  Comité  n’avait  d’influence,  de  même  que  tous  les  pouvoirs  révolutionnaires 
d’alors,  qu^à  la  condition  de  marcher  dans  le  sens  des  nécessités  du  moment*  » 
Maillard  continuait  à  siéger  avec  un  calme  inexorable  et  une  autorité  souve¬ 
raine.  Quoique  la  calomnie  se  soit  acharnée  sur  le  courageux  patriote,  un  fait 
demeure  irrélutablement  démontré  :  il  ne  cessa  de  s’étudier  à  user  envers  les 


accusés  de  toute  l’indulgence  compatible  avec  ses  redoutables  fonctions^  Plus 
d’une  fois  la  pitié  lui  dicta  des  arrêts  d’absolution,  quand  la  situation  semblait 
commander  une  sentence  capitale.  Lamartine  lui-même,  dans,  son  récit  malr 
veillant  et  absolument  fantaisiste  des  journées  de  septembre,  avoue  que  «  Maillard 
épargna  tous  ceux  qui  lui  fournirent  un  prétexte  de  les  sauver.  » 

Vers  onze  heures,  on  appela  au  tribunal  le  marquis  de  Sombreuil,  l’ex-gouver- 
neur  des  Invalides.  Sa  fille  Marie  pénétra  dans  le  prétoire.  Avec  une  énergie,  un 
dévouement  auxquels  il  convient  de  rendre  hommage,  elle  plaida  la  cause  de  son 
père,  discuta  les  charges  pied  à  pied,  et  supplia  avec  larmes  les  juges  de 
l’acquitter.  ' 

—  Le  fils  aîné  de  cet  homtne,  dit  un  assistant,  figure  parmi  les  envahisseurs 
de  la  patrie.  Il  est  actuellement  en  armes  au  camp  ennemi,  dans  les  plaines  de: 
la  Champagne. 

• — Mon  père  estdl  donc  responsable  de  la  conduit  de  moix  frère  ?  s’écria  la 
jeune  fille. 

Aussitôt,  un  jeune  homme  à  l’air  chéiit,  ayant  sur  Poeil  un  bandeau  qui  lui 


masquait  une  partie  du  visage,  s’avança. 

• — Nous  sommes  ici  plusieurs,  fit-il,  qui  pouvons  donner  les  meilleurs  ren¬ 


seignements  surM.  de  Sombreuil. 
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Au  son  de  cette  voix,  Maillard  et  Marie  tressaillirent.  Le  president  fixa  un 
regard  pénétrant  sur  celui  qui  venait  de  parler,  et  demanda  : 

—  Qui  ctes-vous  ? 

—  Je  m’appelle  Vincent  Robert,  domicilie  au  Gros-Oaillou,  le  quartier  de 
M.  de  Sombreuil.  Nous  sommes  en  mesure,  après  informations  prises  à  la  sec* 
tion  et  aux  Invalides,  d’attester  le  civisme,  l’humanité,  la  bienfaisance  de 
l’accusé  (i). 

Deux  spectateurs  confirmèrent  les  dires  du  jeune  homme.  Maillard,  étonné, 
reprit  : 

—  Qui  me  prouve  que  vous  êtes  réellement  du  Gros-Oaillou,  et  que  votre 
témoimiaîïc  est  sincère  ? 

•O  O 

L’oflîcicr  municipal  Michonis  était  présent  depuis  la  réouverture  de  l’audicncc, 

—  Je  connais,  déclara-t-il,  le  cito^-en  Robert  et  ceux  qui  ont  appuyé  sa  dépo¬ 
sition.  Ce  sont  de  bons  patriotes,  à  qui  l’on  peut  se  fier. 

Le  président  hésitait.  I  examinait  obstinément  le  jeune  liomnie,  comme  s’il 
eut  cherché  à  démêler  une  ressemblance.  Mais,  n’y  réussissant  pas,  sans  doute, 
il  secoua  la  tète. 

Alors,  dans  un  élan  p.assionné,  Marie  de  Sombreuil  enlaça  son  père  de  ses 
bras,  elle  dit  avec  un  accent  qui  remua  tous  les  coeurs  : 

—  Oli  1  rendez-moi  mon  père!  Rendez-le  moi! 

Maillard  continuant  à  garder  le  silence,  Marie  de  Sombreuil  se  sentit  défaillir. 
Un  des  exécuteurs  attendait  dans  la  salle.  «  Saisi  d’une  soudaine  émotion,  dit 
Louis  Blanc,  il  courut  h  elle,  et  lui  offrit  un  verre  d’eau  sucrée  et  do  fleurs 
d’oranger,  sur  lequel  ses  doigts  avaient  laissé  la  trace  du  sang  dont  ils  étaient 
souillés.  » 

Le  même  historien  ajoute  dans  une  note  : 

«  Je  tiens  ce  fait  de  madame  de  Montmahorc,  née  Roussel,  qui  elle-mcmc  le 
tenait  de  mademoiselle  de  Sombreuil.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que 
mademoiselle  de  Sombreuil  racontait  la  chose  pour  prouver  que  les  hommes  de 
septembre,  tout  cruels  qu’ils  furent,  n’étaient  point  absolument  inaccessibles  à  la 
pitié.  » 

Enfin  le  président  se  prononça 

—  Innocent  ou  coupable,  dit-il,  je  crois  qu’il  serait  indigne  du  peuple  de 
tremper  scs  mains  dans  le  sang  de  ce  vieillard  (2). 

A  l’instant  même  où  .Vfaillard  parlait  ainsi,  le  fils  aîné  du  prisonnier,  Charles 
de  Sombreuil,  recevait  l’ordre  du  Mérite  militaire,  de  lu  main  du  roi  de  Prusse  ! 

Le  marquis,  acquitté,  fut  reconduit  en  triomphe  avec  sa  fille,  par  la  mul¬ 
titude. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  une  fable  hideuse,  inventée  par  les 
valets  du  trône  et  de  l’autel,  et  aujourd’hui  encore  acceptée  sans  contrôle  par 


(l>  Le  Mutiiteur  mentionne  forinclleincnt  ces  renseignements  donnés  sur  le  marquis  de  Soin- 
brciiil.  La  bonne  foi  de  Maillant  y  fut  trompée.  Dans  un  a  itrc  chapitre,  nous  aurons  occasion 
d’expliquer  comment  avait  élé  concertée  celte  mystérieuse  inlerveiUio:i. 


(2)  Le  Pah'iole  ft'ançuis,  jonriiHl  de  Brissot. 

(3)  Pelticr,  écrivain  royaliste,  raconte  le  fait  en  le  glorilîant. 


ç  ^ 
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L'AssoiiilpU'O  AVîmit  ^îû  voter  rüliolittoii  l-.i  i'oy;iu(é.  [.es  jcni^üs  FKjMjitH,  '**ii  lUiU'riio  iiouï* 
IlI  fmltièi-c,  soLIïcîlôieïlt  Ci  oblLtimii  rLiüiiiicur  ilo  ctOlUcr  devant  la  Con  vont  ici  u 

(Chap*  i.i^.) 


Uù  gîiiiid  nombre.  Plie  nom  iliontre  Miiric  de  Sombreuîl  forcée,  comme  condi¬ 
tion  dit  s:ilut  (le  son  père,  de  boire  an  verre  plein  de  san^. 

La  première  trace  écrite  de  cette  monstruosité  se  trouve  dans  une  note  du 
poète  Legouvô.  Un  autre  poète,  Victor  Hugo,  Pa  rappelée  dans  une  ode  de  sa 
jeunesse,  sans  songer  â  vérifier,  certainement.  Tluevs,  dans  sa  ridicule  Histoire 
àe  la  Révolution^  a  enregistré  lalégcnJc  de  confiance. 

De  nos  Jours,  un  écilvaiii  bonapartiste  a  exhibé  un  document,  qui,  d’après  lui, 
ttaiiche  délînitivcnicnt  la  question,  —  une  lettre  qu’il  prétend  avoir  reçu 
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vers  1860,  du  fils  de  mademoiselle  de  Sombreuil,  devenue  plus  tard  comtesse  de 
Villelume.  Comme  nous  faisons  dans  ce  chapitre,  de  Thistoire  pure,  nous  la 
citerons  îhté^alement,  afin  que  nos  lecteurs  soient  à  même  de  juger,  pièces 
en  main. 

Voici  répitre  eû  question  : 


«  Ma  mère,  monsieur,  n’aimait  point  h  parler  de  ces  tristes  et  affreux  temps. 
Jamais  je  ne  râi  interrogée;  mais  parfois,  dans  des  causeries  intimes,  il  lui  arri¬ 
vait  de  parler  de  Cette  époque  de  douloureuse  mémoire.  Alors,  je  lui  ai  plusieurs 
fois  entendu  dire  que  lors  des  massacres,  madame  de  Saint^Mart  sortit  du  tri¬ 
bunal  devant  mon  père,  et  fut  tuée  d’un  coup  qui  lui  fendit  le  crdne;  qu’alors, 
elle  couvrit  son  père  de  son  corps,  lutta  longtemps  et  reçut  trois  blessures. 

«  Ses  cheveux,  qu’elle  avait  très  longs,  furent  défaits  dans  la  lutte;  elle  en 
entoura  le  bras  de  son  père,  et,  tirée  dans  tous  les  sens,  blessée,  elle  finit  par 
attendrir  ces  hommes  ?  L’un  d’eux,  prenant  un  verre,  y  versa  du  sang  sorti  de  la 
tête  de  M.  de  Saint-Mart,  y  mêla  du  vin  et  de  la  poudre,  et  dit  que  si  elle  buvait 
cela  h  la  santé  de  la  nation,  elle  conserverait  son  père. 

«  Elle  lé  fit  sans  hésiter,  et  fut  alors  portée  en  triomphe  par  ees  mêmes 
hommes. 

«  Depuis  ce  temps,  ma  mère  n’a  jamais  pu  porter  les  cheveux  longs  sans  de 
vives  douleurs.  Elle  se  faisait  raser  la  tête.  Elle  n’a  jamais  non  plus  pu  approcher 
du  vin  rouge  dé  ses  lèvtes,  la  vue  seule  du  vin  lui  faisait  un  mal  affreux. 

«  Signé:  comte  de  Villelume-Sombreuil  (î).  »* 


Notons  brièvement  ceci  : 


!•  Cette  lettre  aurait  été  écrite  vers  1860,  c’est-h-dire  trente-sept  ans  après  la 
mort  de  mademoiselle  de  Sombreuil,  arrivée  en  1823. 


2*  Cès  blessures  reçues  par  la  fille  du  prisonnier,  feraient  supposer  que  la  lutte 
en  question  se  serait  engagée  dans  la  salle  même  du  tribunal,  en  présence  de 
Maillard  et  des  juges,  ce  qui  est  inadmissible. 

3®  Il  saute  aux  yeux,  pareillement,  qu’un  exécuteur  n’aurait  pu  sortir  du  pré¬ 
toire  populaire  pour  aller  recueillir  dans  la  rue  le  sang  qui  coulait  de  la  tête  de 
M.  de  Saint-Mart,  puis  revenir  y  mêler  du  vin  et  de  la  poudre;  encore  moins 
promettre  à  la  fille  l’absolution  du  père,  à  la  condition  qu’elle  boirait  cet  abomi¬ 
nable  mélange.  Ni  Maillard,  ni  ses  collègues,  n’aurait  souffert  semblable  scène. 

4®  En  tout  état  de  cause,  il  faudrait  admettre,  pour  qu’elle  eût  quelque  appa¬ 
rence  de  vraisemblance,  que  le  président  avait  déjà  prononcé  l’arrêt  de  mort  de 
Sombreuil,  et  que  le  condamné  avait  été  entraîné  dans  la  cour  par  les  exécuteurs. 
Or,  tous  les  documents  détruisent  cette  h3^pothèse.  Ici  encore  on  se  heurte  à 
l’impossibilité.  Pas  un  historien  contemporain,  royaliste  ou  révolutionnaire,  ne 
cite  une  Hcnteiice  capitale  qui  ait  été  réformée.  D’ailleurs,  elle  n’aurait  pu  l’être 
qtieparle  tribunal  lui-même.  Et  ce  serait  un  simple  exécuteur  qui  aurait  osé  ar¬ 
racher  un  condamné  à  la  mort,  et  cela  non  parce  qu’il  l’estimait  innocent,  mais 
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pour  récompenser  mademoiselle  de  Sombreuil  d’avoir  bu  un  affreux  mélange  de 
sang,  de  vin  et  de  poudre  ! 

En  vérité,  si  la  lettre  est  authentique,  ce  sont  là  des  contes  de  folle.  Ces  âfBr- 
mations  se  réfutent  et  se  démentent  par  ellës-^mêmes.  Ajoutons  qu’il  serait  plus 
qu’étrange  que  ces  effroyables  détails  eussent  été  publiés  soixante -huit  ans  seu¬ 
lement  après  révènement. 

Ainsi,  l’histoire  de  ce  fameux  verre  de  sang  n’est  attestée  que  par  deux  poètes 
d’abord,  soucieux  de  l’image  bien  plus  que  de  la  vérité;  puis  par  un  auteur  qui  a 
jugé  plus  commode  de  copier  que  de  vérifier;  enfin  par  cette  lettre  singulière 
attribuée  au  fils  de  Marie  de  Sombreuil,  et  écrite  trente-huit  ans  après  là  mort  du 
témoin  oculaire.  Franchement,  de  tels  documents  ne  suffisent  pas  à  établir  l’au¬ 
thenticité,  à  faire  l’évidence  requise  aux  yeux  d’un  homme  jouissant  de  son  bon 
sens.  Fable  ou  légende,  soit.  Témoignage  sérieux,  non,  mille  fois  non. 

Maintenant,  serrons  de  plus  près  ce  conte  atroce,  et  achevons  de  démontrer 
qu’il  n’a  pas  l’ombre  de  fondement. 

La  marquise  de  Fausse-Lendry,  nièce  de  l’abbé  Chapt  de  Rastignaç,  occcupait, 
à  l’Abbaye,  la  même  cliambre  que  Marie  de  Sombreuil.  Dans  son  livre  :  Quelques- 
uns  des  fruits  amers  de  la  Révolution,  elle  raconte  avec  attendrissement  le  dévoue¬ 
ment  de  sa  compagne,  mais  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  ce  verre  de  sang. 

Le  royaliste  Peltier,  qui  était  à  Paris  pendant  les  journées  de  septembre,  et 
qui  publia  au  commencement  de  1793  une  Histoire  de  la  Révolution  du  lo  août, 
n’en  soufle  mot. 

D'Ans  son  Histoire  particulière  des  évéminents,  etc.,  composée  en  .1796  j  Maton 
de  la  Varenne  loue  avec  enthousiasme  Marie  de  Sombreuil,  mais  ne  dit  rien  de 
l’odieux  sacrifice  aü  prix  duquel  elle  aurait  racheté  la  vie  de  son  père. 

Certes,  si  c’eût  été  vrai,  ces  deux  derniers  écrivains  n’auraient  pas  manqué  de  le 
proclamer,  eux  si  ardents  à  tout  exagérer,  à  tout  noircir,  et  dont  la  rage  eontre- 
révolutionnairc  ne  recule  devant  aucun  mensonge. 

Au  commencement  de  1795,  Piette,  député  des  Ardennes,  fit  un  rapport  à  la 
Convention,  dans  l’intérêt  de  Marie  de  Sombreuil,  et  sur  des  renseignements 
fournis  par  elle.  Il  exalta  la  vertu  de  la  jeune. fille,  mais  se  tut  complètement  au 
sujet  du  verre  de  sang. 

En  outre,  le  marquis  de  Sombreuil  fut  arrêté  de  nouveau,  en  décembre  1793, 

'  Marie  partagea  son  sort.  Un  prisonnier  de  la  Bourbe,  où  ils  avaient  été  enfermés, 
décrivit  avec  émotion,  dans  son  journal  publié  plus  tard  (i),  l’arrivée  du  père 
et  de  la  fille.  Il  s’exprime  sur  celle-ci  avec  la  plus  vive  admiration,  et  raconte  les 
i  horribles  convulsions  qui  la  tourmentaient,  et  qui  donne  à  penser  que  sa  lucidité, 
ses  facultés  avaient  en  partie  sombré,  durant  la  terrible  scène  de  l’Abbaye.  Mais, 

I  sur  le  verre  de  sang,  silence  absolu. 

i  Par  contre,  le  journal  les  Révolutions  de  Taris,  dit  expressément  que  Marie  de 
I  Sombreuil  c  fut  portée  entre  les  bras  de  la  multitude  avec  tous  les  égards  dus  à 
i  son  sexe  et  à  l’innocence.  »  Prudhomme,  l’éditeur  de  cette  feuille,  condamna 
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dans  la  suite  avec  une  grande  vigueur  les  exécutions  de  septembre.  Rien  de  ce 
détail>  qu’il  n’aurait  pas  ignoré,  s’il  était  authentique,  et  n’eût  pas  manqué  alors 
de  relever. 

Qpaiit  à  Méhée,  si  hostile  aux  journées  de  septembre,  bien  qu’il  ait  assisté  ;i 
tous  les  jugements  tendus  par  le  tribunal  de  l’Abbaye,  son  livre  :  la  Vérité  tout 
entière,  etc.,  est  muet  sur  l’atroce  imputation. 

Il  ne  reste  donc  debout  que  le  récit  fait  à  Louis  Blanc  par  madame  de  Mont- 
tnahou,  l’amie  de  Marie  de  Sombreuil.  La  vérité  est  là,  pas  ailleurs. 

Il  se  rencontra,  parmi  les  royalistes,  un  prisonnier  plus  équitable  envers  ses 
juges.  Déjà  nous  avons  nommé  Zourgniac  de  Saint-Méard  et  cité  l’appréciation 
caractéristique  du  tribunal  de  l’Abbaye,  qu’il  a  consignée  dans  ses  relations  : 
Mon  agonie  de  trente-huit  heures*  Le  récit  qu’il  nous  a  transmis  de  son  jugement 
n’est  ni  moins  remarquable,  ni  moins  impartial.  Nous  le  reproduisons  à  peu  près 
près  textuellement.  C’est  la  meilleure  réfutation  de  toutes  les  infâmes  calomnies 
bavées  par  les  valets  du  trône  et  de  Tautel  sur  les  hommes  de  septembre. 

Le  lundi  soir,  à  onze  heures,  Zourgniac  et  ses  compagnons  furent  appelés  à 
l’avant-grefle,  près  de  la  salle  où  siègedt  le  tribunal;  s’étant  glissé  près  d’une 
sentinelle,>un  soldat  provençal,  il  lui  adressa  la  parole  dans  le  patois  du  Midi. 
C’était  un  brave  garçon,  au  cœur  franc,  qui  témoigna  du  plaisir  d’entendre 
l’idiome  de  son  pays.  Le  prisonnier  ayant  exprimé  le  désir  de  boire  un  verre  de 
vin,  le  factionnaire  courut  le  lui  chercher.  Au  retour,  le  provençal  le  lui  présenta 
en  disant  : 

—  Voilà  le  vin  que  tu  m’as  demandé  :  bois...  Mais  rappellc-toi  ce  que  je  te 
dis.  Si  tu  es  un  prêtre,  ou  un  conspirateur  du  château  de  M.  Vito,  tu  es  flambé. 
Mais  si  tu  n’es  pas  un  traître,  n’aie  pas  peur,  je  te  réponds  de  ta  vie. 

—  Eh  !  mon  ami,  répliqua  Zourgniac  de  Saint*Méard,  je  suis  bien  sûr  de  n’ôtre 
pas  accusé  de  tout  cela.  Mais  je  passe  pour  être  un  peu  aristocrate. 

—  Ce  n^est  rien  que  cela,  les  juges  savent  bien  qu'il  y  a  des  honnêtes  gens  partout. 
Le  président  est  un  honnête  homme  qui  n’est  pas  un  sot. 

—  Faites-moi  le  plaisir  de  prier  les  juges  de  m’écouter  :  je  ne  leur  demande 
que  cela. 

—  Tu  le  seras,  je  t’en  réponds.  Or  çà,  adieu,  mon  ami.  Du  courage  l  Je  vas 
retourner  à  mon  poste.  Embrasse-moi,  je  suis  à  toi  de  bon  cœur. 

Enfin  Zourgniac  comparut  devant  le  redoutable  tribunal. 

—  Votre  nom  ?  votre  profession  ?  interrogea  le  président. 

—  Le  moindre  mensonge  vous  perd,  fit  observer  un  juge. 

Le  prisonnier  répondit  : 

—  L’on  me  nomme  Zourgniac  de  Saint-Méard.  J*ai  servi  vingt*cinq  ans  en 
qualité  d’officier,  et  je  comparais  à  votre  tribunal  avec  l’assurance  d’un  homme 
qui  n’a  rien  à  se  reprocher,  qui,  par  conséquent,  ne  mentira  pas. 
f  —  C’est  ce  que  nous  allons  voir,  fit  Maillard.  Savez-vous  quels  sont  les  motifs 
!  .  de  votre  arrestation  ? 

\  —  Oui,  monsieur  le  président.  On  m’accuse  d’être  rédacteur  du  journal  contre- 

révolutionnaire  :  De  la  Cour  et  de  la  Ville.  La  vérité  est  que  cela  n’est  pas.  C’est 
un  nommé  Gautier,  dont  le  signalement  ressemble  si  peu  au  mien,  que  ce  n’est 
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que  par  méchanceté  qu*on  peut  m’avoîr  pris  pour  lui.  Et  si  je  pouvais  fouiller 
dans  ma  poche. 

—  Lâchez^  monsieur,  dit  Maillard  aux  deux  hommes  qui  tenaient  Taccusé. 

Alors  celui-ci  déposa  sur  la  table  diverses  attestations  qui  prouvaient  scs 

dires. 

— •  Mais  enfin,  insista  un  des  juges,  il  n*y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  Pourquoi 
vous  accuse^t-on  de  cela  ? 

—  Le  voici.  Vous  savez,  messieurs,  que  ce  journal  était  une  espèce  de  tronc 
où  Ton  déposait  les  calembours,  quolibets,  épigrammes,  plaisanteries^  bonnes  ou 
mauvaises,  qui  se  faisaient  à  Paris  et  dans  les  quatre-vingt-trois  départements. 

Eh  bien  !  étant  gai  par  caractère,  j’envoyais  assez  fréquemment  des  idées  plai¬ 
santes  au  sieur  Gautier.  Voilà  sur  quoi  repose  cette  grande  dénonciation,  qui 
est  aussi  absurde  que  celle  dont  je  vais  parler  est  monstrueuse.  On  m’accuse 
d’avoir  été  sur  les  frontières,  d’y  avoir  fait  des  recrues,  de  les  avoir  conduits  aux 
émigrés... 

Un  murmure  général  s’éleva  dans  la  salle.  Mais  Zourgniac  haussa  la  voix  : 

—  Eh!  messieurs,  messieurs,  j’ai  la  parole.  Je  prie  M.  le. président  de  vouloir 
bien  me  la  maintenir  ;  jamais  elle  ne  m’a  été  plus  nécessaire. 

Presque  tous  les  juges  dirent  en  souriant  : 

—  C’est  juste  :  silence  ! 

L’accusé  présenta  plusieurs  papiers,  et  ajouta  : 

—  Voilà  des  certificats  qui  prouvent  que  je  ne  suis  pas  sorti  de  Paris  depuis 
vingt- trois  mois.  Voilà  trois  déclarations  des  propriétaires  chez  qui  j’ai  logé  qui 
l’attestent. 

—  Je  ne  prétends  pas  que  ces  certificats  soient  faux,  dit  un  juge  ;  mais  qui  nous 
prouvera  qu’ils  sont  vrais  ? 

—  Aussi  prierai-je  M.  le  président  d’envoyer  des  commissaires  pour  vérifier. 
S’ils  sont  faux,  je  mérite  la  mort. 

—  Un  coupable  ne  parlerait  pas  avec  cette  assurance,  murmura  un  autre 

]üge. 

—  De  quelle  section  ôtes- vous  ?  interrogea  le  président. 

—  De  celle  de  la  Hallc-aux-Blés. 

—  Ah  !  ah  !  je  suis  aussi  de  cette  section,  intervint  un  garde  national.  Chez  qui 
demeurez-vous  ? 

Saint-Méard  nomma  son  propriétaire,  dont  le  garde  national  examina  le  certi¬ 
ficat,  et  reconnut  la  signature  pour  authentique. 

Un  juge  s’écria  avec  impatience  : 

— ‘  Vous  nous  dites  toujours  que  vous  n’êtcs  pas  ça,  ni  ça  :  qu’êtes-vous 
donc  ? 

Zourgniac  se  souvint  de  l’avis  de  son  provençal,  et  répliqua  : 

J’ kais  franc  royaliste... 

U  y  eut  un  grondement  plein  de  menaces  parmi  les  assistants.  Mais  le  président 
fit  entendre  ces  graves  paroles  : 

Cc  tCcst  pas  pour  juger  les  opinions  que  nous  sommes  ici;  c^est  pour  en  juger  les 

résultats. 
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Le  prisonnier  ajouta  : 

•—  Voilày  messieurs^  tout  ce  que  je  peux  dire  de  ma  conduite.  La  sincérité  de 
mes  aveux  doit  vous  convaincre  que  je  ne  suié  pas  un  homme  dangereux.  Aussi 
j ^espère  que  vous  voudrez  bien  me  rendre  à  la  liberté. 

Le  président  ôta  son  chapeau  et  dit  : 

“  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  suspecter  monsieur.  Je  lui  accorde  là  liberté. 

Est- ce  votre  avis? 

Tous  les  juges  répondirent  : 

—  Oui  !  oui  !  Cest  juste  l 
Zourgniaë  dé  Saint-Méard  était  acquitté. 


Lvn 


Trop  tard  ! 


Ce  même  jour,  3  septembre,  à  six  heures  du  soir,  Théophile  Mandat  se  pré¬ 
senta  chez  le  journaliste  Prudhomme.  Vice-président  de  la  section  du  Temple, 
hommes  de  lettres  lui-même,  mais  en  bons  termes  avec  la  faction  de  la  Gironde, 
il  dit  à  réditeur  des  %émluiions  de  Taris  : 

—  C^est  affreux,  ce  qui  se  passe  aux  prisons. 

—  A  qui  le  dis-tu  ? 

—  Il  faut  que  tu  m*accompagnes  chez  Danton. 

—  Pourquoi  faire  ? 

— "  Au  nom  de  Thumanité,  nous  conjurerons  le  ministre  de  faire  cesser  ces 
horribles  massacres. 

—  Nous  ne  réussirons  pas,  fit  Prudhomnie,  qui  se  rappelait  son  inutile  entre¬ 
vue  avec  Danton,  Tavant^veille. 

—  Viens  toujours.  Je  tâcherai  d’être  éloquent. 

Théophile  Mandat  parlait  bien.  11  se  croyait  un' orateur  irrésistible,  le  journaliste, 
se  décida.  Us  partirent  pour  Tliôtel  du  ministère  de  la  justice. 

Là,  ils  rencontrèrent  déjà  rassemblés  tous  les  ministres^  Roland  seul  excepte. 
Bientôt  arrivèrent  encore  Lacroix  et  les  secrétaires  de  TAsseniblée  législative  ; 
Pétion,  maire  de  Paris;  Robespierre,  Camille  Desinoulins,  Fabre  d’Eglantiiie, 
Manuel  et  plusieurs  membres  de  la  commission  qui  avait  préparé  le  10  août.  Les 
présidents  et  les  commandants  des  quarante-huit  sections  s’y  étaient  rendus. 

On  devait,  dans  cette  grande  réunion,  agiter  la  question  urgente  de  sauver  Paris, 
d’éloigner  le  roi  de  Prusse  qui  n’était  pas  à  soixante  lieues  de  la  capitale.  On  sa¬ 
vait  l’occupation  de  Verdun  par  l’ennemi.  Le  danger  était  imminent;  le  girondin 
Servan,  ministre  de  la  guerre,  parut  assez  tard,  accablé  d’inquiétude.  Seuls,  Dan¬ 
ton  et  Robespierre  se  montraient  calmes. 

A  sept  heures  et  demie,  tout  le  monde  s’assit  au  grand  salon  du  ministre  de  la 
justice.  Danton  présida.  Il  était  vêtu  d’un  habit  écarlate,  il  ouvrit  la  délibération 
au  milieu  de  l’angoisse  presque  générale. 

Théophile  Mandat,  obsédé  par  son  idée  fixe,  suivit  avec  impatience  la  longue 
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discussion.  Enfin,  à  neuf  heures  et  demie,  il  osa  l’interrompre.  S’âdrêssànt  à  Dan^ 

I  ton,  il  lui  demanda: 

‘  — Toutes  les  mesures  de  salut  extérieur  sont-elles  prises  ? 

—  Oui. 

—  Occupons-nous  dbttc  de  l’intérieur. 

—  Parle,  invita  le  ministre.  i 

♦ 

Alors  Mandat  proposa  d’envoyer  àcliaque  prison  un  groupé  de  citoyens  influents, 
pour  tâcher  de  couper  court*  à  une  frénésie  qui,  dit-il,  souillerait  à  jamais  la  gloire 
du  nom  français. 

Mais  le  regardant  froidement,  Danton  lui  cria: 

—  Sieds-toi:  c’était  nécessaire. 

Un  silence  de  mort  succéda  à  ces  paroles. 

Théophile  Mandat,  déconcercé,  passa  avec  Pnidhomme  dans  une  salle  voisine, 

*  où  causaient  les  ministres  Lebrun  et  Clavière,  avec  Grouvelle,  secrétaire  du  con¬ 
seil  exécutif  (i). 

Ce  soir  là,  Manon  Phlilipon,  femme  Roland,  avait  trôné,  comme  d’habitude, 
au  milieu  de  ses  fidèles.  Malgré  la  terrible  convulsion  qui  secouait  tout  Paris,  la 
déesse  girondine  avait  donné  un  dîner  ministériel  du  lundi.  Buzot,.  son  amant 
préféré,  Barbaroux,  Brissot  l’entouraient,  ainsi  que  Lanthenas,  son  «  directeur  », 
comme  disait  Marat.  Anarcharsis  Clootz  était  là  aussi.  Il  discourut,  au  sujet  des 
exécutions,  sur  les  droits  du  peuple,  sur  la  justice  de  leur  vengeance.  Il  se  retira 
de  bonne  heure. 

A  peine  avait-il  disparu,  que  Manon  poussa  un  soupir  dé  soulagement. 

—  Quel  bavard,  fit-elle,  et  qu’il  est  ennuyeux  (2). 

El  chacun  d’applaudir.  Ce  Clootz  n’entendait  rien  aux  finesses  de  la  politique. 

Il  prêchait,  l’imbécile,  la  fraternité  universelle,  l’affranchissement  de  l’humanité 
entière,  la  participation  de  tous  au  banquet  de  la  vie.  Quoi  de  plus  insensé  I 

A  son  tour,  la  femme-ministre  disserta  sur  les  exécutions.  Elle  lut  d’avis  que 
scs  amis,  en  s’y  prenant  bien,  pourraient  tirer  profit  de  ce.  sang  qui  coulait  à 
flots. 

—  En  tout  cas,  dit-elle,  on  aura  fermé  la  bouche  de  quelques  royalistes  dont 
les  révélations  auraient  pu  nous  faire  du  mal. 

—  Très  bien,  répliqua  Brissot,  mais  ils  ont  oublié  Morande  (3).. 

Morande  était  un  audacieux  libelliste,  qui  avait  dénoncé  les  escroqueries  et  Ein- 
famie  de  Brissot. 

—  Patience  !  ce  n’est  pas  fini,  murmura  Lauthenas. 

Roland  écoutait  en  silence.  Il  avait  l’air,  chez  lui,  d’un  invité,  presque  d’un 
étranger.  Heureusement,  Manon  excellait  à  interpréter  les  choses.  Très  soucieuse 
de  la  dignité  de  ce  vieux  mari,  elle  expliquait  son  attitude.  Pendant  que  les 
autres  parlaient,  Roland  pensait  ;  il  planait  dans  les  hautes  régions  de  la  philoso- 

WVv\xû\iomm(M  Jlisioh'e  géneraio  et  impartiale  de  la  Révolution* 
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lUsioire  parlemenlaire» 


MARAT  OU  LES  HEROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


phie  et  sondait  les  profondeurs  de  la  politique.  A  rentendre,  il  avait  la  tète  orga¬ 
nisée  pour  gouverner  Tunivers. 

Les  familiers  du  temple  approuvaient  d’un  sourire  indulgent  ;  mais  leurs  regards 
exprimaient  que  toutes  ces  conceptions  sublimes  dont  elle  faisait  honneur  à  Tépoux 
honoraire,  s’élaboraient  au  cerveau  de  Manon,  qui  les  traduisait  ensuite  aux 
simples  mortels  dans  les  pages  qu’elle  dictait  au  ministre. 

Bientôt  la  déesse  se  leva- 

—  Messieurs,  dit-elle,  avant  tout,  les  affaires  de  l’Etat,  n’est-il  pas  vrai  ? 

Tous  s’inclinèrent  avec  un  murmure  d’admiration.  Elle  se  dirigea  vers  son 
cabinet  de  travail,  suivie  de  Roland.  Elle  le  lit  asseoir  devant  le  bureau,  s’allongcn 
dans  un  fauteuil  et  lui  dit  : 

« 

—  Il  est  temps  de  nous  montrer. 

— Oui,  il  est  temps,  répéta  le  ministre  comme  un  écho. 

—  A  nous  de  rétablir  l’ordre  et  l’autorité.  Pendant  le  dîner,  j’ai  conçu  l’idcc 
I  d’une  lettre  qui  portera  coup,  j’en  suis  sûre.  Tu  vas  écrire. 

—  A  qui  ? 

—  A  l’Assemblée,  parbleu  !  N’es-tu  pas  de  fait  le  chef  du  ministère  ? 
j  — Je  le  crois. 

—  Et  le  ministère  n’est-il  pas  la  première  autorité  ? 

—  Sans  doute. 

—  Seulement,  il  faut  ruser  avec  cette  maudite  Commune,  faire  la  part  du  feu, 
afin  de  mieux  atteindre  nos  ennemis  mortels,  qui  sont  Robespierre,  Marat  et 
Danton. 

i  —  Rusons  donc,  mon  amie,  je  ne  demande  pas  mieux. 

I  Manon  dicta,  et  Roland  écrivit. 

;  Cela  commença  par  une  plainte  sur  la  continuation  du  pouvoir  de  la  Commune, 
tout  en  rendant  hommage  i  ses  services,  puis  vint  une  protestation  contre  cer- 
j  taincs  dénonciations  qui,  à  l’Hôtel  de  Ville,  avaient  été  à  mots  couverts  dirigées 
i  contre  les  ministres  girondins.  Ce  morceau  visait  Marat. 

Après  ces  phrases  hardies,  et  pour  ménager  la  chèvre  ministérielle  et  le  chou 
populaire,  Manon  fit  déclarer  Ji  son  mari  que,  sans  la  journée  du  lo  août,  la 
France  était  perdue  ;  qu’il  était  dans  la  nature  des  choses  comme  dans  celle  du 
cœur  humain  que  la  victoire  entraînait  quelques  excès. 

A  ce  passage  hypocrite  succéda  une  longue  sortie  contre  «  les  hommes  zélés, 
mais  sans  connaissance  et  sans  mesure,  qui  prétendent  se  mêler  journellement  de 
l’administration  et  entravent  sa  marche,  et  qui,  à  l’appui  de  quelque  faveur  popu- 
I  laire,  obtenue  par  une  grande  ardeur  et  soutenue  par  un  plus  grand  partage,  répan¬ 
dant  la  défiance,  sèment  les  dénonciations  (i)  ». 
i  C’était  une  attaque  directe  et  verbeuse  contre  Danton,  et  surtout  contre  Robes- 
1  pierre. 


% 


Enfin,  abordant  les  exécutions,  la  lettre  ajoutait  : 

«  Hier  fut  un  jour  sur  les  événements  duquel  il  faut  peut-être  laisser  un  voile. 
Je  sais  que  le  peuple,  terrible  dans  sa  vengeance,  y  porte  encore  une  sorte  de 


(  1)  lUsloirc parlementaire. 
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Cependant,  Théophile  Mandâr,  au  ministère  de  la  justice,  n’avait  pas  renoncé 
à  sa  tentative  d^  apaisement.  Dans  la  pièce  où  il  s’était  rendu,  au  sortir  du  grand 
saloU!,^  ill  avait  été  rejoint  par  Pénon*  et  par  Robespierre,  alors  investi  des  fonc¬ 
tions  d^officiêr  municipàll  Itlés  prit  »  part  tous  les  deux  et  interpella  le  tribun  en 

ces  termes  :  j 

—  Kobespiefrej  te  souviens-tu  que,  le  17  août,  tu  prononças  à  la  barre  de 
l’Assemblée  législative  un  discours  au  nom  de  la  Commune  ? 

^  Farfaitemént. 

— ■  Tii  dbmandas^  sous  peine  d’insurrection,,  qu’on  organisât  un  tribunal  pour 
juger  Ibs  Gonspirat^ts. 

•  — :  ©uit,,  je  me  lé'  rappelle.  Thurîot  et  les  Girondins  s’opposèrent  à  cette 
mesure.  Mais  tu  intervins  avec  vigueur,  et  le  tribunal  fut  créé. 

—  Ainsi>  tu.  peux  juger  de  mes  moyens  oratoires  ? 

— Jb  le  reconnais.  Mais  où  veux-tu  en  venir  ? 

—  Le  voicit  Demain^  si  Pétion  et  toi  consentez  Xi  m’accompagner  à  T  Assem¬ 
blée,,  je  lui  propose  d’imiter  les  Romains  dans  les  temps  de  crise,  et,  pour  arrêter 
les  massacres>,  de^  créer  utr  dictateur. 

— La  vidile' idée' dé  Marat,  fit  Robespierre,  mais  appliquée  au  rebours. 

—  Qlu’ èntendb^tu  par  là  ? 

—  Miarat,,  maintes^  fois^  a  réclamé  uni  tribun  populaire,  un  dictateur  éclairé, 
d’une  honnètseté'  indiscutable  ;  mais  c’était  pour  frapper  d’un  coup  les>  traîtres, 
non  pour  lés  sauver;.  L’éeuvre  qu’on  a  forcé  lé  peuple  d’accomplir  tumultueu¬ 
sement,  il  voulait  qu’elle  fût  exécutée  avec  discernement. 

■ —  Je  ne  vois  pas,  reprît  Mandat,,  ce  qjûi  empêcherait  le  dictateur  de  désigner 
les  coupables. 

— Il  est  trop  tard. 

' — Pourquoi? 

—  Nulle  digue,  maintenant,  ne  saurait  arrêter  le  torrent  populaire*. 

— Nous  parlerons  à  lai  foulé  ;;  elle  nous  écoutera.  Ensuite,  nous  nous  présen¬ 
terons  à  rAsseniblée;>et  je  suis  certain  de  là  convaincre,  comme  an  août.  Nous 
aurons  un  dictateur. 

—  Gè  serait  un  remède  pire  que  lé  mal,  déclara  Robespierre. 

—  Essayons  toujours. 

—  Jamais  !  Brissot  serait  dictateur. 

Théophile  Mandat,  irrité,  s’écria  : 

—  O  Robespierre,  ce  n’est  pas  la  dictature  que  tu  crains,  ce  n’est  pas  la  patrie 
que  tu  aimes  l  C’est  Brissot  que  tu  hais. 

—  Je  déteste  la  dictature  et  je  déteste  Brissot,  riposta  le  grand  tribun  (i). 

—  A  toi  donc,  reprit  Mandat,  la  responsabilité  des  excès  qui  se  commettent 
ou  se  commettront  certainement.  Qjie  le  sang  des  innocents  retombe  sur  ta  tête! 

—  C’est  aux  «  hommes  d’Etat  »  de  la  Gironde  qu’il  faut  tenir  ce  langage,  dit 
Robespierre  d’un  ton  sévère.  Les  vrais  coupables,  ce  sont  eux,  ce  sont  tes  amis. 
—  Ainsi  tu  les  accuses  d’avoir  ordonné  les  égorgements  ? 


(1)  Pi'udliommc. 
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—  Je  les  accuse  d’avoir  rendu  inévitables  les  exécutions  populaires.  Après  là 
journée  du  lo  août,  ils  ont  dérobé  les  grands  conspirateurs  à  la  colère  des 
patriotes  victorieux,  qui  avaient  consenti  à  lès  remettre  aux  mains  d’un  nouveau 
tribunal  criminel.  Ces  juges  prévaricateurs  se  sont  contentés  de  condamner  trois 
ou  quatre  coupables  subalternes.  Moiitmorin  a  été  absous;  d’ autres  criminels  de 
cette  importance  ont  été  frauduleusement  élargis.  Pendant  ce  temps,  presque  tous 
les  patriotes  blessés  au  château  des  Tuileries  mouraient  dans  les  bras  de  leurs 
frères  parisiens.  Ils  avaient  été  frappés  par  des  brigands,  la  preuve  est  faite  ;  car 
on  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Commune  des  balles  mâchàSy  extraites  du  corps 
de  plusieurs  Marseillais  et  de  plusieurs  autres  fédérés  (i).  Tu  n’ignores  pas  ces 
atrocités,  j’imagine? 

—  C’est  vrai,  mallieureusemcnt. 

—  Ce  n’est  pas  tout.  Une  cause  nouvelle  et  beaucoup  plus  importante  acheva 
de  porter  la  fermentation  à  son  comble.  Un  grand  nombre  de  citoyens  avaient 
pensé  que  la  journée  du  lO  rompait  les  fils  des  conspirations  royalistes.  Ils  regar* 
daient  la  guerre  comme  terminée,  quand  tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  dans 
Paris  que  Longwy  a  été  livré,  que  Verdun  a  été  livré,  et  qu’à  la  tête  d’une  armée 
de  cent  mille  hommes,  Brunswick  marche  sur  Paris.  Aucune  place  forte  ne  nous 
sépare  maintenant  de  l’ennemi.  Notre  armée  divisée,  presque  détruite  par  les 
trahisons  de  Lafayctte,  manque  de  tout.  Paris  tout  entier  s’ébranle,  à  la  voix  de 
la  Commune.  En  un  instant,  quarante  mille  hommes  sont  armés,  équipés,  ras¬ 
semblés,  prêts  à  courir  au  devant  de  l’envahisseur.  Mais  l’approche  des  hordes 
étrangères  réveille  le  sentiment  d’indignation  et  de  vengeance  qui  couvait  dans 
les  coeurs  contre  les  traîtres  qui  les  avaient  appelés.  Avant  d’abandonner  leurs 
foyers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  soldats  de  la  patrie  veulent  la  punition 
des  conspirateurs,  qui  leur  avait  été  promise  et  qui  n’a  point  été  accordée.  Ils  se 
sont  rués  sur  les  prisons  (2).  Voyons  !  à  qui  la  faute,  si  nous  assistons  aujour¬ 
d’hui  à  ce  terrible  drame  ? 

—  On  a  eu  tort,  murmura  Mandat,  de  ne  point  donner  satisfaction  à  l’opinion 
publique. ..  Mais  un  dictateur.. . 

—  Un  dictateur!  interrompit  Robespierre...  Il  est  trop  tard,  te  dis- je.  Lors 
même  que  l’Assemblée  serait  capable  d’élire  un  honnête  homme,  à  quoi  cela  ser¬ 
virait-il?  La  voix  de  ce  magistrat  suprême  ne  saurait  désormais  arrêter  le  peuple; 
car  c’est  un  mouvement  populaire,  et  non,  comme  d’aucun  le  répètent  ridicu¬ 
lement,  la  reddition  partielle  de  quelques  scélérats  payés  pour  assassiner  leurs 
semblables.  S’il  en  était  autrement,  est-ce  que  le  peuple,  est-ce  que  la  gardé 
nationale,  est-ce  que  les  bataillons  fédérés  n’étouôeraient  pas  la  tentative  de 
quelques-uns  ? 

—  Et  les  innocents?  les  innocents?  reprit  Théophile  Mandat.  Il  est  impos¬ 
sible  que  plusieurs  ne  tombent  pas  sous  le  glaive  du  peuple. 

—  Si  quelques  innocents  périssent,  repartît  Robespierre,  personne  ne  le  dé- 

(l)  Ilisloire  parlementaire*  Ici  et  plus  loin,  nous  citons  textuellement  les  paroles  de  Robes- 
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plorcra  plus  que  inoi.  Je  plêurerai  sur  les.victimés.  J*ai  confiance  pourtant  que. 
cet  affreux  malheur  n’âfrîvera  paSè  La.  Commune  a  déployé  toute  son  activité 
pour  Téviter.  C^était  tout  ce  qu’il  lui  était  permis  de  faire  dans  la  redoutable 
crise  que  nous  traversons. 

—  Quel  drame  épouvantable  ! 

—  Ah  !  poursuivit  Robespierre,  je  consens  à  m’apitoyer  avec  toi  sur  le  sort 
des  coupables;  car  enfin  ils  sont  lios  semblables,  malgré  leurs  crimes.  Mais 
gardons  quelques  larmes  pour  des  calamités  plus  touchantes.  Pleurons  cent  mille 
patriotes  immolés  par  la  tyrannie;  pleurons  nos  citoyens  expirants  sous  leurs 
toits  embrasés,  et  les  fils  de  citoyens  massacrés  au  berceau  ou  dans  les  bras  de 
leurs  mères. 


Le  tribun  sc  tut,  Pétion  n’avait  pas  ouvert  la  bouche.  Théophile  Mandat 
s’éloigna  avec  Prudhomme. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Servan,  s’était  retiré  pour  aller  donner  des  ordres. 
Danton  s’entretenait  avec  ses  collègues  Lebrun  et  Clavière.  Le  sujet  qui  les 
occupait  les  retint  assez  longtemps. 

Un  peu  avant  minuit,  un  huissier  entra.  Il  remit  un  billet  au  ministre  de  la 
justice.  Celui-ci  le  parcourut  rapidement,  et  tressaillit  dès  la  première  ligne. 

>  —  Ou’y  a-t-il.  donc  ?  demandèrent  à  la  fois  Lebrun  et  Clavière. 

Danton  était  pMè.'  Il  répliqua  : 

—  On  m’annonce  que  le  Comité  de  surveillance  vient  de  lancer  un  mandat 
d’arrêt  contre  le  ministre  de  J’intéricur. 


^  Contre  Roland  ?  s’écria  Clavière. 


—  Oui,  contre  Roland.  . 

—  Mais  c’est  une  infamie,  déclara  Lebrun. 

—  Infamie  ou  non,  la  chose  est  faite.  .  . 

—  Quel  est  le  motif  de  cette  mesure? 

• —  Je  l’ignore,  répondit  Danton.  Je  sais  seulement  qu’elle  a  été  prise  sur  ?la 
proposition  de. Marat. 

—  Mais,  rugit  Clavière,  il  faut  châtier  sur-le-champ  cet  odieux  scélérat. 
~Tais-toil  riposta  Danton.  ..  l’Ami  du  peuple  n’est  pas;un  scélérat.  On  peut 

ne  point  partager  ses  idées  ;  mais  il  faut  bon  gré  mal  gré  reconnaître  son  esprit 
si  étrangement  clairvoyant,  son  dévouement  incomparable  à  la  cause  de  la  Ré¬ 
volution. 

—  Ordonner  l’arrestation  d’un  ministre,  quelle  insolence  !  fit  .  encore  Cla¬ 
vière.. 


.  Danton  eut  un  éclat  de  rire  formidable,  qui  déconcerta  ses  collègues. 

—  Le  peuple  a  bien  emprisonné  Louis XVI,  dit-il;  conserverais-tu  donc,  après 
cela,  l’illusion  qu\m  ministre  est  plus  sacré  qu’un  roi? 

—  Enfin,  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  laisser  Marat  mettre  la  main  au  collet 
de  Roland.  Ce  serait  par  trop  bouffon. 

—  Tu  te  trompes,  Clavière  :  ce  serait  simplement  tragique.  La  Commune  et 

possèdent  la  confiance  absolue  du  peuple,  à  l’heure  actuelle^  Si,  en  ce  mo* 
ment,  elle  commandait  l’arrestation  du  cabinet  tout  entier,  demain  matin  ce 
serait  chose  faite. 
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Les  deux  Girondins  frissonnèrent. 

—  Que  faire  ?  demanda  Lebrun^ 

—  Je  vais  à  Tinstant  au  Comité  de  survelllancê.  Je  ferai  entendre  raison  à 
Marat. 

—  Et  si  tu  ne  réussis  pas  ?  .  • 

—  Je  m’adresserai  à  la  Commune. 

Danton  quitta  précipitamment  ses  collègues,  monta  en  voiture,  et  courut  au 
Comité*  Marat  était  seul  avec  Panis. 

—  Ah  !  ah  l  fit-il  à  rapparïtion  du  ministre,  tu  sais  déjà? 

—  Parbleu!...  Mais  ce  n’est  pas  sérieux,  ce  que  vous  avez  fait  ici? 

—  C’est  très  sérieux,  au  contraire. 

—  Vous  aviez  donc  des  motifs  ? 

—  Quelle  question  !  Est-ce  que  tn  nous  supposes  capables  de  jouer  parèll  jeu 

par  pur  caprice?  ^ 

—  Non...  Cependant... 

—  Tiens  !  lis-moi  ceci,  reprit  l’Ami  du  peuple  en  présentant  un  imprimé  à 
Danton. 

C’était  la  lettre  écrite,  quelques  heures  auparavant,  par  Roland,  sous  la  dictée 
de  la  déesse  de  la  Gironde.  Le  ministre  de  la  justice  blêmit  de  colère  en  la  par¬ 
courant.  Quand  il  eut  finit,  il  la  froissa  entre  ses  doigts  crispés  et  cria  de  sa  voix 
tonnante: 

—  Roland  est  une  canaille. 

—  Roland,  c’est  sa  lemme,  dit  Marat.  Lui,  n’est  qu’un  frère  coupe-choux, 
pendu  aux  jupes  de  Manon.  Ce  qu’ils  viennent  de  faire,,  c’est  trop  de  bêtise  ou 
trop  d’audace.  En  tout  cas,  c’est  dangereux,  et  il  est  temps  de  museler  la  faction 
scélérate.  Si  nous  faiblissons,  elle  achèvera  la  ruine  de  la  France. 

—  La  Commune  a-t-elle  sanctionné  le  mandat  lancé  par  votre  Comité  ?  inter¬ 
rogea  Danton. 

—  Pas  encore. 

—  U  faut  l’annuler. 

—  Tu  n’y  penses  pas  ? 

— ^  Il  le  faut,  te  dis-je. 

—  Réfléchis  donc.  Nous  sommes  à  la  veille  des  élections.  Si  nous  laissons  faire 
les  Girondins,  ils  fausseront  le  scrutin  par  leurs  intrigues;  leurs  machinations; 
ils  domineront  la  Convention,  comme  ils  dominent  l’Assemblée  actuelle,  et  cou¬ 
ronneront  notre  perte. 

^ Ne  suis-je  pas  là,  pour  les  surveiller?  Marat,  accorde-moi  cela,  sinon  je 
donne  ma  démission. 

^  L’Ami  du  peuple  hésitait.  Panis  se  joignit  au  ministre  delà  justice,  et  tous 
deux  finirent  par  triompher.  Marat  promit  de  faire  rapporter  l’arrêté  du  Comité 
de  surveillance  (i). 

—  Mais  j’y  mets  une  condition,  ajouta-t-il. 


1 

i 


] 


H  isiopîqiie. 


—  Je  n’ai  rien  à  te  refuser. 

—  Eh  bien  !  tu  feras  expédier  aux  départements,  sous  le  contre-seing  du  minis¬ 
tère  de  la  justice,  la  circulaire  que  voici. 

Et  l’Ami  du  peuple  lut  tout  haut  : 

«  Frères  et  amis,  la  Commune  de  Paris  se  hâte  de  vous  informer  qu’une  partie 
des  conspirateurs  féroces,  détenus  dans  les  prisons,  a  été  mise  à  mort  par  le 
peuple;  actes  de  justice  qu’il  a  estimé  indispensables  pour  retenir  par  la  terreur 
les  légions  de  traîtres  cachés  dans  ses  murs  au  moment  où  il  allait  marcher  Ten- 
nemi.  Sans  doute,  la  nation  entière,  après  la  longue  suite  des  trahisons  qui  l’ont 
conduite  sur  les  bords  de  l’abîme,  s’empressera  d’adopter  ce  moyen  si  nécessaire 
de  salut  public,  et  tous  les  Français  s’écrieront  comme  les  Parisiens  :  —  Nous 
marcherons  à  l’ennemi,  maïs  nous  ne  laisserons  pas  derrière  nous  ces  brigands 
pour  égorger  nos  enfants  et  nos  femmes  1 

«  Frères  et  amis,  nous  nous  attendons  qu’une  partie  d’entre  vous  va  voler  a 
notre  secours  et  nous  aider  h  repousser  les  légions  innombrables  de  satellites  des 
despotes  conjurés  à  la  perte  des  Français.  Nous  allons  ensemble  sauver  la  patrie, 
et  nous  'VOUS  devrons  la  gloire  de  l’avoir  retirée  de  rabînie. 

et  Les  administrateurs  du  Comité  du  salut  public  et  les  adminislratenrs  adjoints 
féunis:  P.  S*  Duplain,  Panis,  Sergent,  Lcnlant,  Jourdeuil,  Marat,  Deforgues, 
Leclerc,  Duffort,  Colly,  constitués  par  la  Commune  et  séants  à  la  mairie.  A  Paris, 
le  3  septembre  1792.  » 

Danton  accepta  sans  difficulté  (i).  Il  se  leva  pour  partir. 

—  A  propos,  fit  Marat,  j’oubliais  de  te  dire  que  nous  avons  fait,  ce  soir,  une 
belle  peur  à  Brissot.  Nous  avons  envoyé  deux  délégués  faire  une  descente  chez  lui. 
Le  monsieur  rentrait  du  ministère  de  rintérieur.  Il  a  crié  très  haut  qu’on  portait 
atteinte  en  sa  personne  h  la  représentation  nationale,  comme  si  cette  assemblée 
pourrie  pouvait  représenter  quelque  chose.  Mais,  sur  une  menace  d’arrestation, 
il  a  baissé  le  ton.  Nos  mandataires  ont  visité  ses  papiers  (2).  Mais  le  drôle  est 
doué  d’une  astuce  hors  ligne.  Après  avoir  été,  h  l’Hotel  de  Ville,  Pâme  damnée 
de  Motticr-Lafayette,  de  Sylvain  Bailly,  des  tyrans  bourgeois  de  l’ancienne  muni¬ 
cipalité  ;  après  avoir  voué  aux  vengeances  royalistes  les  partisans  de  la  Répu¬ 
blique,  il  fait  maintenant  le  bon  apôtre.  Avec  sa  prudence  ordinaire,  il  a  pris  ses 
précautions.  Rien  de  suspect  à  son  domicile.  Et  pourtant,  j’ai  la  certitude  qu’il 
négociait  avec  la  cour  avant  le  10  août.  Il  était  prêt  à  se  vendre,  comme  Mira¬ 
beau.  Actuellement,  il  traite  avec  Brunswick  (3). 

L’Ami  du  peuple  achevait,  quand  on  lui  apporta  deux  dépêches.  Il  les  ouvri; 
immédiatement.  L’une  annonçait  que  la  plupart  des  prisonniers  de  Bicôtre,  toi« 
voleurs,  repris  de  justice,  en  majorité  flétris  par  le  bourreau,  avaient  péri.  L’autre 
signalait  la  mort  d’une  trentaine  de  femmes  à  la  Salpêtrière,  des  voleuses  égale¬ 


ment  flétries. 


(1)  Historique. 

(2)  Historique. 

(3)  Robespierre  partageait  celte  opinion  avec  Marat. 
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i  Marat  communiqua  le  message  au  ministre.  Sa  figure  s’était  assombrie,  ci  ce 
!  fut  d’un  accent  plein  de  tristesse  qu’il  dit  à  Danton  : 
i  —  Ces  gens-là  n’étaient  pas  dangereux.  On  ne  devait  pas  les  frapper. 

—  Quelques  mauvais  citoj^ens,  sans  doute,  répliqua  le  ministre,  auront  profité 
;  de  la  confusion  qui  règne  dans  Paris,  ou  abusé  de  la  crédulité  des  patriotes  pour 


1  faire  ce  coup» 

!  — Cela  ne  serait  point  arrivé,  reprit  l’Ami  du  peuple,  si,  en  temps  opportun, 

j  on  eût  suivi  mon  conseil  d’élire  un  tribun  du  peuple  pour  justicier  les  conspira- 
I  teurs. 

j  Danton  prit  congé  de  Marat,  très  pensif.  Il  pressentait  quelle  lutte  terrible, 

I  implacable,  allait  s’engager  entre  les  patriotes  déterminés  à  faire  triompher  la 

j  Révolution  avec  tous  ses  principes,  et  les  Girondins  qui  n’aspiraient  qu’à  l’exploi¬ 
ter  au  profit  de  leur  ambition,  de  leur  cupidité. 

Selon  le  calcul  du  journaliste  Prudhomme,  le  chiffre  des  individus  exécutés 
aux  journées  de  septembre  1792  fut  de  quatorze  cent  quatre-vingts;  selon  A.  de 
I  Cassagnac,  le  nombre  des  morts  s’éleva  à  quinze  cent  trente-deux. 

Les  bandits  royalistes  avaient  massacré  plus  de  quatre  mille  hommes  au 
10  août.  Au  Champ-de-Mars,  l’année  précédente,  ils  avaient  immolé  des  milliers 
de  victimes,  des  femmes  enceintes,  des  enfants,  des  vieillards  inoffensifs.  De 
meme  à  Nancy  et  ailleurs. 

Et  quel  affreux  carnage  se  promettaient  les  gens  du  trône  et  de  L’autel,  si  les 
I  hordes  étrangères  victorieuses  s’emparaient  de  Paris  l 

Pour  répondre  aux  accusations  imprudentes,  aux  calomnies  odieuses  dé  cette 
tourbe  d’écrivains  hypocrites  qui  dénoncent  encore  aujourd’hui  les  exécutions  de 
septembre  comme  des  actes  sauvages,  complotés  par  d’atroces  scélérats,  qu’est-il 
besoin  d’évoquer  les  dragonnades  de  Louis  XIV,  la  Saint-Barthélemy,  les  bûchers 
de  l’Inquisition,  les  populations  entières  égorgées  par  les  rois  et  par  les  papes,  ces 
millions  de  créatures  humaines  détruites  avec  mille  raffinements  de  cruauté  par 
les  porte-tiares  et  les  porte-couronnes  ? 

Il  nous  suffira  de  rappeler  les  épouvantables  massacres  du  Midi  sous  la  royauté 
très  chrétienne;  les  massacres  ordonnés  par  la  royauté  de  juillet,  rue  Transno- 
nain,  à  Paris,  et  faubourg  de  Vaise,  à  Lyon;  les  fusillades  et  les  transportations  de 
juin  1848,  accomplies  par  l’oligarchie  bourgeoise;  les  égorgements  et  transport 
talions  du  2  décembre;  les  trente. mille  cadavres  avec  lesquels  les  clérico-monar- 
chistes  pavèrent  les  rues  de  Paris  aux  journées  de  Mai  71. 

L’histoire  a  fait  le  compte  de  vos  victimes,  messieurs  les  honnêtes  gens;  elle 
les  chiffre  par  centaines  de  mille.  Après  avoir  formé  votre  dossier  et  celui  du 
peuple  de  92,  elle  proclame  que  les  malfaiteurs,  les  assassins,  les  cannibales^  ne 
lurent  point  les  exécuteurs  de  septembre. 


L. 
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i 

En  famillo* 


Le  soîr  du  3  septembre,  à  la  tonibcc  de  la  nuit,  un  lionime  vêtu  en  commis¬ 
sionnaire  sonnait  à  l’hôtel  de  Glizol.  Au  vieux  serviteur  qui  vint  ouvrir,  il  de¬ 
manda  à  dcnii“Voix  ; 

—  Mademoiselle  Christine  ? 


—  Que  lui  voulez-vous  ? 

—  D’abord  est-elle  là?  fit  l’autre  avec  impatience. 

Le  vieillard  hésita  à  répondre.  Comme  il  examinait  avec  défiance  son  interlo¬ 
cuteur,  celui-ci  pénétra  brusquement  dans  la  cour,  repoussa  la  porte  avec  viva¬ 
cité.  Ensuite,  empoignant  le  serviteur  par  le  bras,  il  l’entraîna  jusqu’au  perron, 
et  ajouta  : 

—  Morbleu  l  ignorez-vous  donc  qu’il  est  malsain,  par  le  temps  qui  court,  de 
causer  au  seuil  des  demeures  aristocratiques  ? 

A  ces  allures  et  à  ce  langage,  le  vieillard  comprit  qu’il  avait  atlaire  à  un  per¬ 
sonnage  déguisé. 

—  Pardon  nez-moi,  monsieur,  murmura-t-il,  toujours  inquiet  ;  mais  je  ne  vous 


connais  pas. 

—  Votre  maitre  m’envoie  à  sa  fille  pour  une  communication  urgente. 

—  Vous  avez  une  lettre  ? 

—  Non.  Je  dois  m’acquitter  verbalement  de  mon  message. 

En  prononçant  ces  paroles,  le  prétendu  commissionnaire  avait  gravi  les  mar¬ 
ches  du  perron.  Il  entra  dans  le  vestibule,  suivi  du  serviteur.  Là,  ce  dernier 
reprit  : 

—  Maintenant,  monsieur,  veuillez  inc  dire  de  quoi  il  s’agit. 

—  Il  est  nécessaire  que  je  parle  sans  témoins  à  mademoiselle  de  Glizol. 

—  Oh!  monsieur,  vous  pouvez  avoir  confiance  eu  moi.  Je  suis  depuis  longues 
années  au  service  de  monsieur  le  marquis.  Ma  présence  ici,  dans  les  circons¬ 
tances  actuelles,  prouve  suflisamment,  je  pense,  ma  fidélité. 

—  Je  vous  Je  répété,  fit  l’inconnu,  il  faut  absolument  que  je  voie  mademoi¬ 
selle  Christine.  Il  n’y  a  pas  une  minute  à  perdre. 

—  Mademoiselie  est  à  son  appartement. 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  est  très  fatiguée. 

—  Il  n’importe. 

—  Je  ne  sais  si  elle  consentira... 


- 


—  Allez  la  prévenir,  interrompit  impérieusement  le  visiteur. 

Le  vieillard  se  décida.  Il  introduisit  le  messager  au  petit  salon  et  monta  chez  sa 
maîtresse. 

^  Durant  ces  deux  terribles  journées,  Christine  n’avait  pas  quitté  l’hotel.  Lasse 
^  de  son  long  voyage,  abattue,  plongée  dans  une  tristesse  mortelle,  incapable  de 
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.H.ULVJ  a  la  'i  lin:!  ^  , 

Non,  jo  n'unraïg  point  poi  i  en  lùdic  &i  le  falul  iuuit  éiû  iaiicé,  ena  Alarai  en  appuyunt 

IL  son  fi-ont  le  caiioii  d'un  de  ses  plslolct^  î  je  me  setais  liieei'velle  sons  vos  ycu^* 

(Uliaj).  L\t.) 


fermer  l^oeiï  la  nuit,  elle  ii*a%nît  cessé  de  prêter  t'oreiple  nuN  bruits  de  la  ville,. 
Les  sons  lugubres  du  tücsit^^  les  salves  du  canon  d'alarme^  la  générale  qui  reten¬ 
tissait  dans  tous  les  quartiers,  lui  avaient  mis  dans  l*âmc  luic  sombre  épou¬ 
vante* 


La  veille  J  elle  avait  appris  les  exécutions  populaires  accomplies  dans  les  pri¬ 
sons.  Elle  savait  que  le  drame  continuait.  Bien  qu^'oii  lui  eût  affirmé  que  son  père 
était  en  sûreté,  clic  tremblait  qu^uiic  dénonciation  ou  une  visite  domiciliaire 
Il  eussent  replacé  sous  le  glaive  de  la  justice  la  téic  du  marquis. 


70'  LiviïAisûN. 


( Lll'll AL1Ï1Ë  ANTf^CLLItlCALIi), 
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Elle  vivait  donc  dans  des  transes  continuelles,  Vainement  le  vieillard  et  une 
femme  de  chambre  dévouée  s’efforçaient-ils  de  la  tranquilliser;  elle  devinait 
aisément  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  partageaient  la  sécurité  qu’ils  tiicliaient  de  lui 
inspirer. 

Christine  était  assise  dans  sa  chambre^  sur  une  chahe-lcngue.  Une  lampe  ré¬ 
pandait  dans  la  pièce  une  clarté  blafarde,  La  jeune  fille,  immobile,  la  poitrine 

oppressée,  venait  d’achever  la  lecture  d’un  journal  publié  quelques  heures 
* 

auparavant. 

A  l’apparition  du  serviteur,  elle  tressaillit. 

—  Qu’y  a-t-il  ?  interrogea-t-elle  d’une  voix  faible. 

— ^  Un  homme,  en  costume  de  cômmissiomiaire,  demande  à  vous  parler  sur-le- 
champ. 

Et  le  vieillard  rapporta  mot  à  mot  le  dialogue  reproduit  plus  haut. 

Après  avoir  réfléchi  quelques  secondes,  Christine  se  leva. 

Je  descends^  dit-elle. 

—  Mademoiselle,  fit  le  vieillard,  ne  craignez^vous  pas  que  cet  homme  n’ait  de 
mauvaises  intentions? 

— •  Il  est 'seul,  et  vous  êtes  là. 

Hélas  !  aurais^je,  à  présent,  la  force  nécessaire  pour  vous  défendre. 

—  U  n’y  arleti  à  redouter,  j*en  suis  certaine,  répliqua  la  jeune  fille.  Du  reste, 
s’il  vient  jéellèment  de  la.part  de  mon  père,  j’ai  le  devoir  de  l’accueillir. 

Le  serviteur  s’inclina  et  s’éloigna. 

Christine  se  hâta  de,  rajuster  sa  toilette,  puis  elle  se  rendît  au  salon,  où  l’in¬ 
connu  l’attendait.  Il  la  salua  cérémonieusement,  mais  avec  une  aisance  qui  déce¬ 
lait  du  premier  coup  l’homme  du  monde. 

— ^  Mademoiselle j  ditril,  je  suis  un  ami  de  votre  père,  et  je  viens  en  son  nom. 
La  jeune  fille,  debout,  regardait  les  vêtements  du  faux  commissionnaire.  Il 
sourit  et  ajouta: 

—  Le  proverbe  déclare  que  l’habit  ne  fiiit  pas  le  moine.  Le  tout  est  de  le  bien 
porteré 

Christine  demeura  froide  à  cette  plaisanterie.  L’autre,  sentant  qu’elle  goûtait 
peu  cette  façon  d’entrer  en  matière,  reprit  d’un  air  plus  sérieux  : 

—  Puis-je  espérer,  mademoiselle,  que  vous  ne  me  trahirez  pas? 

—  Monsieur,  vous  m’offensez  en  me  supposant  capable  d’exercer  le  vil  métier 
de  délatrice. 

-^Excusez-moî,  je  vous  en  supplie.  On  traque  aujourd’hui  la  noblesse  avec 
une  telle  rage,  qu’on  finit  par  avoir  peur  de  son  ombre. 

Au  fait,  monsieur. 

Je  suis  le  baron  de  Batz. 

,  Christine  ne  témoigna  aucune  surprise.  Toutefois,  elle  invita  le  gentilhomme 

à  s’asseoir,  en  se  laissant  tomber  elle-même  sur  un  fauteuil,  car  ses  jambes 
♦ 

fléchissaient. 

—  Yous^savez,  sans  doute,  ce  qui  se  passe  à  Paris?  dit  le  baron.  . 

—T  Qui. 

—  C’est  affreux.  -  < 

«  • 
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La  jeune  fille  garda  le  silence. 

Le  baron,  instruit  des  opinions  de  Christine,  n’insista  pas  sur  ce  point. 

—  J’ai  vu  le  marquis,  poursuivit^il.  Je  crains  fort  que  son  asile  ne  soit  bientôt 
découvert. 

—  Ainsi,  mon  père  court  un  grave  danger  enée  moment?  murmura  Christine. 

—  Danger  de  mort,  oui,  mademoiseile. 

La  jeune  fille  pâlit  davantage. 

—  Est-ce  li\  tout  ce  que  vous  avez  nie  dire  ?  balbutia-t-c;le. 

—  Je  serais  infiniment  désolé,  mademoiselle,  si  ma  mission  se  bornait  à  cette 
pénible  communication.  Je  suis  à  même  de  vous  annoncer  qu’il  ne  tient  qu’à 
vous  de  sauver  votre  père. 

—  Parlez,  monsieur,  parlez  vite.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire,  je  le  ferai, 
pouKvu  que  ce  soit  honorable. 

—  Une  fille  telle  que  vous,  mademoiselle,  ne  saurait  hésiter,  lorsqu’on  lui 
offre  le  moyen  de  défendre  la  vie  de  son  pète. 

—  Excepté  si  ces  moyens  sont  malhonnêtes. 

Le  baron  était  un  sceptique  endurci,  comme  la  plupart  de  scs  pareils.  Il  sourit 
encore. 

—  Je  n’ai  rien  à  vous  proposer,  fit-il,  qui  soit  de  nature  à  blesser  la  conscience 

la  plus  délicate.  ’ 

Christine,  excédée  de  tant  de  circonlocutions,  riposta  d’une  voix  brève: 

—  J’écoute,  monsieur.  Daignez  vous  expliquer  clairement. 

—  Vous  connaissez,  m’a-t-on  affirmé,  le  citoyen  Robespierre? 

La  question  avait  été  posée  avec  un  accent  où  perçait  une  pointe  d’ironie.  La 
jeune  fille  rougit, 

—  Je  le  connais,  répliquait- elle  avec  une  certaine  émotion, 

—  Le  citoyen  Robespierre  jouit  d’une  influencé  énorme  à  la  CommuiiCi  Or, 
vous  ne  Tignorez  pas  :  à  riicure  actuelle,  la  Commune  est  toute-puissante  à 
Paris.  Mon  sort,  le  vôtre,  celui  de  tous  les  habitants  de  cette  ville  dépendent  de 
son  bon  plaisir. 

—  Au-dessus  de  la  Commune,  il  y  a  le  peuple,  riposta  la  jeune  fille. 

—  Le  peuple  !  mais  c’est  elle  que  le  mène...  Le  peuple  est  un  pantin,  dont 
elle  tire  les  ficelles. 

—  Assez,  monsieur  !  A  quoi  bon  engager  une  discussion  politique  ? 

Le  baron  ne  s’émut  nullement  à  cette  apostrophe.  Il  continua,  de  son  'air 
placide  et  légèrement  gouailleur  : 

—  Si  le  citoyen  Robespierre  consentait  à  protéger  votre  père,  la  vie  du  mar¬ 
quis  serait  à  l’abri  des  risques  terribles  qu’elle  court  présentement. 

—  Telle  est  la  question,  murmura  Christine,  toute  pensive. 

—  Je  vous  jure  qu’il  en  est  ainsi...  Mes  renseignements  sont  précis...  Quoique 
suspect,  j’ai  de  nombreuses  relations  qui  me  fournissent  de$  indications  très 
exactes  sur  les  dispositions  intimes  des  principales  notoriétés  révolutionnairesi 
—  Soit,  monsieur:  je  veux  bien  vous  croire...  Mais  qui  déterminera  Robes¬ 
pierre  à  intervenir  en  faveur  dé  M.  de  Glizol  ? 

• —  Une  seule  personne  le  pourrait  efficacement.  . 
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Qui  donc  ? 

—  Vous,  mademoisêlle, 

Christine  baissa  la  tète.  Son  cœur  palpitait  violemment.  Le  gentilhomme,  les 
yeux  fixés  sur  elle,  l’observait  attentivement.  Il  ajouta  ; 

• —  Le;  temps  presse.  Des  hommes  h  figure  sinistre  rôdent  aux  abords  du  refuge 
du  marquis.  La  police  de  l’Hôtel  de  Ville  a  des  soupçons.  D’un  moment  i\  l’autre, 

U  est  possible  qu’on  le  découvre.  Dans  ce  cas,  on  l’arrêtera  immédiatement,  on 
le  conduira  à  l’Abbaye,  et  il  y  périra  sûrement,  car  on  ne  fait  point  de  grâce  aux 
ro3»alistes  de  son  rang. 

La  jeune  fille  frissonna,  mais  garda  le  silence.  Le  baron  de  Batz  poursuivit  : 

= — Songez-y,  mademoiselle:  pendant  que  je.  m’attarde  ici,  peut-être  M.  de 
Glizol  est-il  déjà  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Cette  fois,  Christine  sortit  de  la  réseiA^c  qu’elle  avait  affectée  jusque^à.  ; 

—  De  grâce,  monsieur,  s’écria-t-elle,  dites-moi  ce  que  je  puis  faire^ 

— Le  citoyen  Robespierre  demeure  à  deux  pas  de  votre  hôtel,  chez  lé  menui¬ 
sier  Duplay. 

—  Après? 

—  Voyez-le  sur-le-champ. 

—  Et  si  je  ne  le  rencontre  pas  ? 

—  Vous  le  rencontrerez.  Je  me  suis  informé. 

Sans  plus  réfléchir,  la  jeune  fille  se  leva. 

—  Je  pars,  dit- elle.  Ma  conscience  me  reprocherait  de  ne  point  avoir  tout 
tenté  pour  soustraire  mon  père  à  l’affreuse  destinée  qui  le  menace. 

Les  crimes  du  marquis,  dont  elle  savait  une  partie,  avaient  tué  chez  Christine 
cette  fleur  de  tendresse  filiale  qu’elle  éprouvait  autrefois  pour  lui.  Elle  sentait  que 
la  justice  du  peuple  avait  le  droit  de  le  frapper.  De  sa  mort,  assurément,  elle 
n’eût  point  été  inconsolable.  Mais  l’idée  qu’il  aurait  péri  faute  d’une  démarche 
de  sa  part,  eût  été  pour  elle  un  remords  éternel. 

— •  Mademoiselle,  fit  le  baron,  souffrez  que  je  vous  accompagne. 

—  Chez  Duplay  ? 

—  Non,  jusqu’à  la  porte. 

—  Oui...  je  vous  remercie.  Mais  s’il  me  demande,.,,  si  Robespierre  me  de¬ 
mande  où  est  mon  père  ? 

—  Vous  répondrez  que  vous  l’ignorez.  Obtenez  que  Robespierre  intervienne 
pour  qu’on  ne  recherche  pas  le  marquis,  et  celui-ci  échappera  à  tout  péril. 

Christine  descendit  avec  le  gentilhomme.  Avant  de  quitter  l’hôtel,  elle  glissa 
deux  mots  à  l’oreille  du  vieux  serviteur,  et  s’éloigna,  silencieuse,  au  bras  du 
baron.  Ils  se  séparèrent  devant  la  porte  du  menuisier  patriote. 

Mademoiselle  de  Glizol  se  présenta  très  émue  dans  cette  maison  où  logeait 
l’homme  qu’elle  adorait,  et  dont  le  nom  était  maintenant  si  redouté.  Dans  les 
rares  occasions  qu’elle  avait  eues  de  le  voir,  elle  avait  pu  constater  qu’il  l’aimait 
toujours.  Madame  Duplay  la  reçut  avec  une  bienveillance  exquise.  Avant  qu’elle 
n’eût  ouvert  la  bouche  pour  expliquer  le  sujet  de  sa  visite,  l’excellente  femme, 
qui  avait  remarqué  sa  pâleur,  lui  dit  avec  intérêt  : 

Que  vous  arrive-t-il,  pauvre  enfant  ?  ’ 
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— ^  Ah  I  Je  suis  bien  malheureuse...  Je  voudrais  parler  toiit  de  suite  à  Robes^ 
pierre* 

—  Il  est  chez  lui,  très  occupé,  comme  d’habitude.  Mais  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  vous  reçoive  sans  retard.  Venez  avec  moi. 

Madame  Duplay,  par  un  escalier  particulier,  conduisit  la  jeune  fille.au  premier 
étage  d’un  Corps  de  bîitiment  au  fond  de  la  cour.  Elle  frappa  doucement.  Une 
voix  nette  répondit  de  l’intérieur.  La  clef  était  sur  la.  porte,  et  elle  entra  avec  sa 


compagne. 

Les  deux  temmes  traversèrent  une  petite  antichambre  ;  elles  pénétrèrent  dans 
une  pièce  éclairée  par  une  seule  fenêtre  et  dont  l’extrême  propreté  consti¬ 
tuait  tout  le  luxe.  Sur  la  cheminée,  une  pendule  entre  deux  candélabres.  Puis 
une  bibliothèque  en  sapin,  aux  rayons  chargés  d’ouVrages  de  choix;  un  mobilier 
des  plus  modestes.  Enfin,  au  fond  de  ce  cabinet  de  travail,  une  large  table, 
encombrée  de  livres  et  de  paperasses.  Au  mur,  en  face,  apparaissait  sur  une 
console  le  buste  en  marbre  blanc  de  Jean- Jacques  Rousseau,  au  géiiie  duquel 
s’était -allumé  celui  de  Robespierre. 

Tel  était,  avec  une  pauvre  chambre  à  coucher,  le  palais  de  l’homme  qui  occu¬ 
pait  déjà  une  si  grande  place  dans  la  Révolution.  Non  moins  austère  que  Marat, 
qui  avait  reçu  le  titre  glorieux  d**Ann  du  Peuple,  il  allait  obtenir  celui  à*hicor- 
ruptibJe,  Tel  devait  être  pendant  près  de  trois  ans  l’humble  logis  du  tribun  immor¬ 
tel  à  la  voix  duquel  trembleraient  bientôt  les  traîtres  et  les  rois,  et' dont  les  accents 
sublimes  remueraient  le  monde. 

Assis  devant  son  bureau,  Robespierre  lisait  une  lettre,  à  la  liunière  d’une 
lampe  munie  d’un  abat-jour.  Il  était  tellement  absorbé  que  madame  Duplay 
s’avança  jusqu’à  lui  avec  Christine ^ans  qu’il  levât  les  yeux.  Une  sorte  de  rayon¬ 
nement  éclairait  sa  figure  blême. 

Madame  Duplay  s’arrêta  tout  près,  et  dit  à  demi  voix  : 

—  Maximilien  ! 

Il  se  retourna  brusquement,  aperçut  Christine,  rejeta  l’écrit  d’un  mouvement 
convulsif,  et  se  leva,  dans  un  trouble  étrange,  mais  hors  d’état  de  prononcer  une 
parole. 

—  Maximilien,  reprit  madame  Duplay,  mademoiselle  de  Glizol  désirait  vous 
entretenir  sur-le-champ.  Je  me  suis  permis  de  vous  Tamener. 

—  Vous  avez  bien  fait,  répliqua  le  tribun  d’une  voix  altérée. 

En  même  temps,  il  prit  la  main  de  la  jeune  fille  et  la  fit  asseoir  sur  un  fauteuil, 
à  côté  de  sa  table. 

—  Maintenant,  je  me  retire,  ajouta  madame  Duplay. 

—  Oh  I  madame,  murmura  Christine,  je  n’ai  rien  à  dire  que  vous  ne  puissiez 
entendre. 

—  J’ai  affaire  chez  moi,  répliqua  madame  Duplay  en  souriant.  Nous  nous 
reverrons  quand  vous  aurez  fini. 

Elle  s’éloigna. 

Lorsque  Robespierre  et  mademoiselle  de  Glizol  furent  seuls,  ils  sc  regardèrent 
^  un  instant  en  silence.  Le  tribun  éprouva  une  sensation  douloureuse  en  remav- 
j^quant  la  pâleur,  les  traits  amaigris  de  la  jeune  fille.  Elle  contemplait  avec  une 
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admiration  extatique  riiomine  qui  occupait  la  meilleure  place  dans  son  cœur.  Il 
lui  semblait  plus  grand  encore  dans  cet  humble  logis.  Enfin  ses  joues  s’empour¬ 
prèrent  sous  le  regard  fixe  de  Robespierre  ;  son  sein  se  gonfla  et  ses  larmes 
coulèrent. 

Il  se  rapprocha  d’elle,  attendri  lui-mêmcj  saisit  les  mains  de  mademoiselle  de 
Glizol,  et  murmura  avec  un  accent  de  tendresse  indéfinissable  : 

— ^  Christine,  qu’avez-vous  ? 

—  Maximilien,  Maximilien,  sanglota- t-clle,  oh  !  vous  sauverez  mon  père . 

Au  souvenir  du  marquis  de  Glizol,  le  visage  du  tribun  se  rembrunit.  Christine 
s’en  aperçut.  Effraj^ée,  elle  glissa  aux  genoux  de  Robespierre,  en  balbutumt  ; 

—  Ah  !  pitié  pour  lui,  pitié  pour  moi  ! 

Le  tribun  l’avait  relevée.  Elle  se  trouva  dans  ses  bras,  assise  sur  ses  genoux,  la 
tète  penchée  sur  son  épaule.  Elle  ne  chercha  point  à  se  dégager,  tant  sa  confiance 
en  cet  homme  était  absolue. 

—  M.  de  Glizol  est-il  donc  arreté  une  seconde  fois  ?  interrogea  Robespierre, 

—  Il  ne  rétait  pas  il  y  a  une  heure.  Mais  il  peut  l’ètre  d’un  moment  à  l’autre. 

—  Il  est  è  son  hôtel  ? 

—  Non. 

—  Où  donc,  alors? 

—  Je  n’en  sais  rien. 

—  Voyons,  pauvre  enfant,  expliquez-vous.  Je  ne  comprends  pas  bien. 

—  Qiielqu'un,  ce  soir,  m’a  annoncé  que  mon  père  courait  le  plus  grand 
danger. 

—  Un  de  ses  amis? 

—  Oui. 

—  Son  nom  ? 

—  J’ai  promis  de  le  taire. 

—  C’est  juste. 

Il  y  eut  une  pause.  Le  tribun  réfléchissait.  Soudain,  il  pressa  la  jeune  fille  sur 
sa  poitrine,  effleura  son  Iront  d’un  baiser,  et  sentant  la  passion  prête  à  le  maîtri¬ 
ser,  il  la  déposa  sur  le  fauteuil.  Ensuite,  allongeant  la  main,  il  prit  sur  son  bureau 
la  lettre  dont  la  lecture  l’absorbait  si  iort  à  l’arrivée  de  Christine;  il  la  lui  pré¬ 
senta  en  disant  : 

—  Tenez,  chère  enfant,  parcourez  cet  écrit. 

Mademoiselle  de  Glizol  saisit  l’épUre  machinalement.  Voyant,  à  travers  ses 
larmes,  Robespierre  qui  lui  souriait  doucement,  elle  jeta  un  regard  sur  le 
papier. 

A  peine  eut-elle  lu  le  premier  mot,  qu’elle  tressaillit,  et  murmura  avec  une 
stupeur  inexprimable  : 

—  L’écriture  de  mon  père  1 

—  Continuez. 
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La  jeune  fille  lut  ce  qui  suit  :  * 

«  Citoyen  Robespierre, 

«  Ma  fille  vous  aime,  et  vous  Taimez.  je  vous  accorde  sa  main.  Ce  gage  vous 
assure  que,  désormais,  je  ne  tenterai  rien  contre  les  institutions  que  la  Nation 
s’est  données.  En  retour,  je  ne  réclame  qu’une  chose  :  vous  garantirez  ma  sécu¬ 
rité  en  France. 

«  Glizol.  » 

Christine,  confuse,  étourdie,  rendit  au  tribun  cette  lettre  étrange,  sans  articuler 
une  syllabe.  Il  la  parcourut  de  nouveau,  lentement.  Ou  eût  dit  qu’il  otiuliait 
chaque  mot.  Puis,  le  coude  appuyé  sur  la  table,  et  le  front  sur  sa  main,  il  devint 
songeur.  Dans  ces  lignes,  il  flairait  quelque  piège.  Bientôt  il  secoua  la  tête  avec 
tristesse.  La  lumière  s’était  faite  dans  son  esprit. 

—  Evidemment,  pensait- il,  le  misérable  sacrifie  sa  fille^  son  orgueil  de  caste, 
uniquement  afin  de  conspirer  à  l’aise,  à  l’abri  de  mon  nom,  de  mon  influence. 
L’homme  qui,  ce  soir,  a  terrifié  Christine  en  lui  parlant  des  périls  de  son  père, 
est  le  même  qui  a  remis  la  lettre  du  marquis  chez  Duplay.  C’est  une  alYairc 
concertée. 

Robespierre,  avec  son  incomparable  sagacité,  avait  deviné  juste.  Glizol  et  le 
baron  de  Batz  avaient  monté  ce  coup.  Ils  se  flattaient  l’un  et  l’autre  que  ce  ma- 
liage  fournirait  aux  ro3^alistes  des  mo3^ens  d’action  d’une  puissance,  incalculable. 

Cependant  le  tribun  se  garda  de  confier  è  la  jeune  fille  le 'résultat  de  scs  ré¬ 
flexions.  C’eût  été  accroître  le  chagrin  que  lui  causait  la  condqite  de  son  père* 
Comprimant  l’indignation  que  cette  perfidie  nouvelle  excitait  en  son  ûmc,  il  ré¬ 
solut  de  se  comporter  avec  Christine  comme  s’il  eût  cru  à  la  sincérité  du  mar¬ 
quis.  Il  lui  était  doux  de  l’occasion  qui  s’offrait  pour  l’amener  à  ouvrir  son  cœur, 
à  confesser  son  amour.  MaiS:  par  un  sentiment  de  souveraine  délicatesse,  il  voulut 
auparavant  la  tranquilliser,  autant  que  possible,  sur  le  sort  de  Glizol. 

—  Si  votre  père,  dit-il,  était  arrêté,  il  me  serait  impossible  de  le  soustraire  à 
la  justice  du  peuple. 

—  Et  s'il  ne  l’est  pas? 

—  Puisqu’il  a  été  acquitté  par  le  tribunal  criminel,  je  ferai  en  sorte  qu’on  ne 
l’inquiète  pas,  pourvu  qu’il  tienne  sa  promesse  de  ne  plus  conspirer. 

—  Ohi  merci,  Maximilien,  Hatez-vous... 

—  N’ayez  aucune  crainte.  Pour  le  moment,  il  n’y  a  pas  le  moindre  risque. 
Demain,  j’aviserai. 

Elle  le  regardait,  les  yeux  humides,  chargés  de  recoimaissanoib  et  d’amour* 

Il  ajouta: 

—  Christine,  la  lettre  débute  par  ces  mots  :  «  Ma  fille  vous  aime.  » 

A  l’accent  de  Robespierre,  la  jeune  fille  comprit  qu’il  lui  posait  la  plus  douce 
des  questions.  Ignorant  les  artifices  de  la  coquetterie,  elle  répliqua  avec  une 
adorable  franchise  : 

—  Elle  dit  la  vérité. 

Il  y  eut  une  nouvelle  pause.  Le  tribun  avait  recueilli  l’aveu  avec  une  émotion 
^J^délicieuse.  Christine  reprit  timidement: 
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—  Dois-jc  espérer  que  le  reste  de  la  phrase  est  exact? 

—  Elle  Test.  Dans  nos  courtes  entrevues  d’autrefois,  chez  notre  ami  Berthelot, 
n’avez-vous  pas  pressenti  que  mon  cœur  vous  appartenait? 

—  J’avais  si  peur  de  me  tromper!  murmura-t-clle. 

—  Eh  bien!  oui,  je  t’aime,  je  t’adore.  La  destinée  veut  que  nous  soyons  l’un  à 
l’autre. 

Ils  SC  trouvèrent  de  nouveau  rapprochés.  Leurs  lèvres  ardentes  scellèrent  dans 
un  long  baiser  les  fiançailles  désirées.  Quand  ils  furent  plus  calmes,  le  tribun 
reprit: 

—  Le  jour  où  M.  de  Glizol  quittera  la  France,  non  pour  rejoindre  les  émigrés, 
mais  pour  s’établir  en  Amérique,  nous  contracterons  le  mariage  qui  nous  unira 
pour  jamais. 

—  Hélas!  soupira  la  jeune  fille,  consentira-t-il? 

—  C’est  nécessaire. 

—  Je  le  crois,  du  moment  que  tu  l’affirmes. 

—  Quand  tu  le  verras,  tu  lui  teras  connaître  ma  décision.  ^ 

Un  coup  frappé  a  la  porte  interrompit  Robespierre.  C’était  madame  Duplay, 
qui  introduisait  Berthelet.  Christine  courut  au  devant  du  vieillard  et  se  suspendit 
;i  son  cou. 

—  Ma  chère  fille,  lui  dit  Berthelot,  je  viens  de  ton  hôtel,  où  j’ai  appris  que 
tu  étais  ici. 

Elle  lui  raconta  en  quelques  mots  le  motif  de  sa  visite  à  Robespierre. 

—  Sachant  que  tu  étais  seule,  reprit-il,  j’ai  craint  que  tu  ne  fusses  victime  de 
quelque  méprise.  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  n’as  rien  redouter,  car  Robes¬ 
pierre  te  protégerait,  au  besoin.  Pourtant,  je  pense  que  tu  serais  plus  tranquille 
dans  ma  maison.  D’ailleurs,  ta  société  m’agréerait  fort. 

Rose  est  partie  pour  l’armée  avec  Théroigne,  Lagrenctte  et  Reine  Audu,  de 
sorte  que  je  suis  bien  isolé. 

Christine  consulta  le  tribun  du  regard. 

—  Je  vous  conseille  d’accepter,  répliqua-t-il. 

—  En  ce  cas,  dit  mademoiselle  de  Glizol,  c’est  chose  convenue. 

—  S’il  en  est  ainsi,  je  t’emmène  dès  ce  soir.  Une  voiture  m’attend  dans 
la  rue. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Berthelot  et  Christine  causaient  dans  la  chambre 
que  le  vieillard  occupait  chez  Rose  Laconibe,  rue  Hautcfeuille.  La  jeune  fille, 
on  s’en  souvient,  savait  que  sa  mère  et  la  femme  défunte  de  Berthelot  étaient 
les  deux  sœurs.  Il  était  conséquemment  son  oncle  par  alliance.  D’autre  part, 
M.  de  Glizol  lui  avait  révélé,  lors  de  son  départ  pour  Coblentz,  l’étrange  mys¬ 
tère  qui  l’avait  décidée  à  accepter  sans  objection  la  compagnie  de  René  durant 
le  voyage. 

Le  vieillard  et  Christine  échangeaient  paisiblement  leurs  confidences.  La  jeune 
fille  avait  raconté  les  incidents  de  son  retour  de  Belgique  avec  René  Lacombe. 
La  mère  Marion,  cette  brave  femme  de  ménage  que  nous  avons  vue  chez  Thc- 
roigne,  et  que  celle-ci  avait  cédée  è  Berthelot  pour  le  temps  de  son  absence. 
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parce  f[u*ûn  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  Iroiipes  allemanclcs  sur  le  Uliin. 

■Chat)*  Lxrj.) 

aclicvntt  de  préparer  la  chambre  de  dostlnie  à  mademoiseUe  de  GS-i/ol- 

St>iidain,  la  sonnette  tmta. 

—  Qui  cela  peut  il  être?  ht  le  vieillard. 

—  Si  cY'taic  Marat,  par  hasard?  observa  Cbrhtlnc.  Je  serais  bien  heureuse  de 
le  revoir, 

La  porte  do  la  pièce  s^ouvrh.  Un  ieune  homme,  à  mine  chetivo,  uu  bandeau 
de  tartetas  sur  Toeil,  parut  sur  ïe  scuih 


jr 
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[hmiuMini:  As^i'i-Cr.KiiiCAix), 
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Le  vieillard,  étonné,  s’apprêtait  à  interpeller  ce  visiteur  inattendu.  Mais  made¬ 
moiselle  de  Glizol  s’écria  : 

— iReriéü 

QC^tàitllü  t,  <Bn  effet .  lllirêfenna\vivcinent  ilaipotte,  cen  ^disant  cd’im  ;  air  cdffaré  : 

~  ^Sila^xîie!!  me  ;pr ononcez  pas  i  mon  îiiom  «.dovunt  lia  îïbmmc  die  sorviee. 

.{ÊLUiinâmc  iinstant,  la  mère  Marionirouvrâit]la]porte,  îtoutefémue. 

■* — CQe  imonsieur,  fcxpliqua?t-êlle,  sîest  ijcté  cchez  iuous  ieonimeiuneitKomb?.  Il 
e5tnaGGauxuiiDi,:sans  me  ildisser:le;temps^de(;criorcouf  iit  tde  .vous  .avertir,  Æii03"en 
Bextiiclot. 

'• — lHiii^raiiras  de  mal,  repartit  le  vieillard. 

'{LamibieMa^ii  s’éloigna. 

.ffîlor^,:;é:adtessant  à  Reiî^,lBerdiéIot  ajouta  : 

— (Gûtteiïbmnie  est  Uisciàtc  :  tu  m’asifieii  èccraindre. 

iLaconibe  .navdit  enlevé  lie  Ibaïulenu  .gui  lie  ^déguisait.  Il  semdldit  «ejrfénué.  Sur 
rinvitation  de  .son  oiidle,  Ühd’nssiç,  ict  (□hmstinellui  demanda  iroidcinoiit  :: 

— (QLuëbmotif  vousaim'ène^ 

—  )Les  agents  de ’pdliGC  de  lia  vCommuiie  riii’cont  ttraqué  plusieurs  llieurcs, 

ré;^15gua^t4iL 

111  marra  ieomnioitf,  lie  matin  <de^Gej jour,  ill  nvait  réussi  .  sauver  Ile  unarquis  de 

Sonibteùil,  ;à  l’Abbaye,  mais  len  é’dbstenant  de  nommer  Pdffimer  imunicipal 

Midhonis  .ct6ses;autrcs  complices.  Toütèfois,  sa  préseiice  au  redoutdUle  (tribunal 

avait  Avéillé  les  soupçons  de  Maillard.  (Celui-cci  avait  cordonné  jprdbiiBloment  de 

lc?suivre.  Alla  nuit  sculenieiiç,  Il  avait  iféussi  .d  dépister  les  pdliciers  liane  es  sur 

sesitraces.  jNc: sachant  plus  oïijse  réTugier,  cexcéUé  de  lassitude,  irédiiitiaux  abois, 

il  était  Arenu  :  à  tout  ihasard.sdllicitor  lun  asile. 

• 

Wn  silence  glacial  avait  accueiHi  lie  récit  Üu  j jeune liomme.  Sesttrditsllividcs  se 
contractèrent  sous  la  prestion  .iKunc  atroce  douleur.  ILslotdit  gardé  .d’avouer  une 
grave  imprudence  commisejparlliii,  après  l’acquittement  de  Sombreiiil.lll  s’était 
rendu làla  demeure  tiu  marquis. IBoussc  parlajpassicn  impétueuse  quille  niaîtri- 
sdit,dl  avait  voulu  voir  Marie.  Malgré  les. effroyables inioiions  qu’elle  venait  de 
sübiiç,tlaqcune;fille .avait  dû  le  recevoir.  (Commeut.reîuscr  celui  iqiii  avait  coiitri- 
bùé:si‘jpuissammetttîà  éearter  le  glaive  delà  tèteideisou  iièrc;? 

René,  à  moitié  fou,  avait  osé  parler  d’amour,  réclamer  en  quelque  sorte  le  prix 
qu’il  croyait  avoir  mérité  par  son  dévouement.  Marie,  cruellement  offensée,  lui 
avait  reproché  avec  indignation  cette  nuit  de  Clicliy,  où  ilavait  tenté  de  la  violen¬ 
ter,  et  lui  avait  . intimé  l’ordre  tie  ne: jamais ‘reparaître  .en  sa  présencc.  Lacombe, 
hors  de  lui,  aveuglé  par  la  rage,  s’était  élancé  sur  la  jeune  fille.  Celle-ci  avait 
appelé  au  secours,  et  les  laquais  avaient  jeté  ignominieusement  à  la  porte  l’a¬ 
gresseur. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  par  les  rues,  René  s’était  aperçu  qu’on  le 
.remarquait.  L’instinct  de  la  conservation  l’avait  déterminé  è  la  fuite.  Maintenant, 
le  malheureux  sentait  autour  de  lui  un  vide  effroj’^able.  Parents,  aniis,  devoir  pa¬ 
triotique,  il  avait  tout  sacrifié  à  son  . amour  insensé,  et  celle  qui  en  était  l’objet  le 
5  répudiait  avec  horreur. 
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En  ce  moment,  un  rayon  lucide  traversant  son  esprit j  U  mesurait  l’abîme  oû 
il  était  tombé.  Saisi  d’un  immense  désespoir,  il  s’écria  ; 

—  Vous  aussi,  vous  me  condamnez? 

—  Avons  nous  tort?  fit  Bertliclot. 

—  Oui,  je  le  sens!  pour  vous,  je  suis  un  réhégat,  un  traître,  un  infâme,  le 
pire  des  scélérats. 

Ni  le  vieillard,  ni  Christine  ne  répondirent. 

René  se  leva,  et  reprit  d’une  voix  sourde  : 

—  Livrez-moi  tout  de  suite- Je. ne  résisterai  pas. 

• —  Nous  n’avons  point  charge  de  fournir  le  bourreau,  riposta  dédaigneusement 
le  vieillard. 

Lacombe,  écrasé  sous  cette  ré^  onse,  tira  brusquement  un  pistolet. 

—  Désormais,  murmura-t-il,  la  vie  est  pour  moi  un  supplice  intolérable.  Je 
préfère  en  finir. 

En  même  temps,  il  portait  l’arme  à  son  iront,  lê  doigt  sur  la  détente. 

Berthelot  et  Christine  se  précipitèrent  è  la  fois.  Mais  déjà  une  main  vigoureuse 
avait  saisi  le  bras  de  Renéi.et  une  voix  vibrante  lui  disaiu  :: 

—  Arrête,  jeune  tou  !  A  moi  de  prononcer  ta  sentence. 

Lacombe  se  retourna.  Il  était  face  à  face  avec  Marau 

La  mère  Marion  ayant  laissé  la  porte  entr’ou verte,  11  Ami  4u  R<înple  s’était 
glissé  sans  bruit  dans  la  chambre,  sans  que  personne  l’aperçut.  Il  avait  assisté  e 
cette  scène  dramatique,  qui  avait  duré  deux  ou  trois  minutes. 

René,  épuisé,  à  peu  près  inconscient,  s’affifissa  sur  une  chaîscé 
Marat  reprit,. d’un  accent  plus  triste  que  sévère  : 

-T— Tu  es  mon;  prisonnier.  Jusqu’à  nouvel  ordre,  tu  resteras  ici  sous  la  garde 
de  Berthelot.  Nous  examinerons  si  tu  es  réellement  uu  malfaiteur  incorrigible, 
ou  bien  ;  simplement  un  égaré ... 

Ace  langage,  une  larme  roula  sur  la  joue  du  jeune: hommev. 

—  Marat,  murmura  rt-il,  vous  êtes  plus  miséricordieux  que.  je  ne  le  mérite. 

—  Jè.suis  juste.  Malgré  l’effroyable  réputation  que:  ni’ont  faite:  tes  amis:  roya¬ 
listes,  je  m’efforce  toujours  de  discerner  entre  le  crimineL foncièrement  .dépravé, 
et  celui  qui  cède  uniquement  à  certaines  défaillances  humaines. 

Berthelot  appela  la  mère  Marion  et  lui  ordonna  de:  conduire  René^  à^.soman- 
cienne  chambre,  restée  vacante  depuis  sa  dékction; 

Quand  Lacombe  fut  sorti,  l’Ami  du  Peuple  s’entretint:  uminstant  aveérle  vieil¬ 
lard  et  Ghristinc.  Apprenant  que  René  avait  contribué,  à  sauver  Si^mbrcuil  .à 
l’Abbaye,  il  dit  : 

—  Le  marquis  méritait  la  mort.  Il  a  conspiré,  le  fait  n’èst  pas  douteux;  La¬ 
combe,  j’èn  suis  sûr,  croit  avoir  travrillé  au  profit  de  son  amour  pourla  fillè  de 
ce  traître  Mais  j’ai  la ‘conviction  qu’il  ne  tardera  point  à  connaître  ce  que  vaüt 
la  reconnaissance  d’ùn  aristocrate. 

Marat  ignorait  que  déjà  René  savait  à  quoi  s’en  tenir,  à  ce  sujet.  H  prit  congé 
de  ses  amis  pour  retourner  au  Comité  dè  surveillance. 


FIN  DE  LA  QUATRIEME  PARTXE. 
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LE  TRIOMPHE 


LIX 

Ijê  jour  de  la  République. 

La  jeune  armée  de  la  France  nouvelle  campait  aux  défilés  de  PArgonne.  Cin¬ 
quante  mille  soldats  patriotes,  de  récente  recrue,  mais  sur  lesquels  avait  passé  le 
souffle  révolutionnaire;  faisaient  face  à  soixante-cinq  mille  Austro-prussiens  lon¬ 
guement  exercés  et  dont  la  plupart  avaient  vu  souvent  le  leu. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  était  à  la  tête  des  envahisseurs.  Sous 
lui  commandaient  deux  généraux  funeux  :  le  duc  de  Brunswick  et  Clairfayt. 
Leurs  vieilles  troupes,  pensaient-ils,  auraient  facilement  raison  de  ces  écervelés 
qui  osaient  les  affronter. 

Pourtant,  certains  signes  indiquaient  que  la  marche  sur  Paris  serait  autre  chose 
qu’une  simple  promenade  militaire. 

A  la  vérité,  la  peur  de  quelques  marchands  aidant  à  la  trahison  de  quelques 
royalistes,  Longwy  et  Verdun  avaient  été  livrés.  Mais  le  magnanime  suicide  de 
Beaurepaire  prédisait  à  l’ennemi  d’autres  résistances. 

D’ailleurs,  l’attitude  de  Méziéres,  et  celle  de  Sedan,  prouvaient  assez  qu’il  n’y 
avait  en  France  de  contagieux  que  la  colère.  A  Thionville,  les  habitants  avaient 
installé  sur  le  rempart  un  cheval  de  bois,  portant  une  botte  de  foin  attachée  au 
cou,  et  cette  inscription  : 

Les  Prussiens  prendront  Thionville  quand  ce  cheval  mangera  du  foin. 

Les  coquins  couronnés  qui  menaient  leurs  bandes,  flanquées  des  émigrés,  au 
sac  de  la  France,  sous  prétexte  de  secourir  Capet,  leur  méprisable  confrère, 
s’étaient  figuré  qu’on  les  recevrait  à  bras  ouverts.  Mais,  grâce  à  l’indomptable 
énergie  déployée  par  la  Révolution,  ils  se  heurtaient  partout  à  l’hostilité  impla- 
1  cable  du  paysan.  On  leur  laissait  seulement  du  bois  vert,  qui  ne  donnait  que  de 

1  la  fumée;  des  raisins  verts,  qui  produisirent  la  dysenterie.  Les  cultivateurs  mirent 

un  tel  empress^ïment  à  serrer  leurs  grains,  que  bientôt  les  alliés  eurent  à  compter 
•Çîja'vec  la  famine. 
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Pour  comble,  une  pluie  obstinée  fit  de  tout  le  pays  environnant  un  bourbier 
où  les  Prussiens  enfonçaient  jusqu’aux  genoux. 

Un  ancien  ministre  de  Louis  XVl|  Tinfâme  Bertrand  de  Molleville,  campé  à 
Hettange  avec  les  nobles  scélérats,  ses  pareils,  écrivit  dans  ses  Métnoires: 

«  Il  ne  restait  plus  qu’une  bataille  à  gagner,  bataille  que  le  mauvais  temps  em¬ 
pêchait  de  livrer;  mais  je  n’avais  pas  le  moindre  doute  que,  le  jour  où  la  pluie 
cesserait,  l’armée  de  Dumouriez  ne  fût  taillée  en  pièces.  «  Uimpatienu  de  voir 
arriver  ce  beau  jour  me  réveillait^  et  me  faisait  lever  plusieurs  fois  dans  la  nuit 
pour  aller  voir  le  temps  qu’il  faisait,  et  je  quittais  toujours  ma  fenêtre  en  mau¬ 
dissant  cette  pluie  fatale>  qui  semblait  ne  devoir  jamais  finir.  » 

Ces  vœux  impies  de  la  canaille  royaliste  ne  furent  pas  exaucés,  la  faux  du 
villageois  resta  suspendue  sur  la  tète  des  traînards.  On  apercevait  nombre  de 
pHles  visages  de  hulans  ou  de  Hessois,  endormis  pour  jamais,  dans  le  lit  agité  des 
torients. 

Au  camp  français, ou  avait  à  souffrir  aussi.  Mais  les  soldats,  animés  par  l’amour 
de  la  patrie,  supportaient  tout  avec  la  plus  grande  gaieté  (i). 

Seuls,  les  officiers  supérieurs,  la  plupart  aristocrates  déguisés,  se  plaignaient 
amèrement  de  ne  manger  que  de  mauvais  mouton  ou  des  légumes,  d’être  réduits 
à  boire  de  la  bière  en  Champagne,  de  ne  pas  manger  toujours  du  pain  blanc  (2). 
C’était  de  la  graine  de  traîtres. 

Dumouriez  lui-même,  commandant  en  cliîf  de  ces  légions  patriotes,  visait 
uniquement  à  faire  sa  fortune  personnelle.  Dans  cette  dme  basse,  une  immense 
ambition  fermentait.  Ce  qu’il  n’avait  pu  devenir  étant  ministre  :  l’homme  néces¬ 
saire  et  tout-puissant  d’une  royauté  constitutionnelle,  il  allait  le  tenter  à  la  tête 
des  armées  de  la  Nation.  Habile  général,  mais  se  croyant  beaucoup  plus  de  talent 
encore  qu’il  n’en  possédait  réellement,  ce  roué  et  ce  corrompu  se  disposait  à  exploi¬ 
ter  lâchement  renthousiasius  de  l’armée  nationale. 

Le  17  septembre,  le  camp  français,  ayant  l’Aisne  à  sa  droite,  et  à  sa  gauche 
des  prairies  marécageuseSj  couviuit  un  plateau  qu’une  vallée  étroite  sépare  de  la 
vallée  de  la  Lune. 

Le  général  Kellermann,  le  principal  lieutenant  de  Dumouriez,  occupait  la 
hauteur  du  moulin  de  Valmy,  Parmi  ses  troupes,  il  avait  le  bataillon  de  fédérés 
dont  faisaient  partie  Tliéroigne  de  Méricourt,  Rose  Lacombe,  Lagrenette  et  Reine 
Àudu.  La  belle  Liégeoise  et  l’actrice  avaient  revêtu  runiforme.  La  Reine  des 
Halles,  faisant  l’office  de  cantinière,  dont  elle  portait  le  costume,  comptait  bien 
marcher  au  feu  avec  son  mari  et  ses  compagnes. 

Ce  jour-là,  dans  l’après-midi,  Saint-J ust,  arrivé  au  camp  la  veille,  se  préparait 
à  partir  pour  Paris.  Elu  député  à  la  Convention,  il  lui  fallait  se  rendre  à  son  poste, 
car  la  grande  Assemblée  s’ouvrait  dans  trois  jours.  Au  moment  des  adieux,  il  dit 
à  ses  amis,  groupés  autour  de  lui  : 

—  Surveillez  vos  généraux.  Je  n’aime  pas  ces  épaulettes  d’or,  ces  croix  de 
Saint-Louis,  ces  habits  brodés. 


(l)  Historique. 
^  (?)  Historique. 
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■ —  Sois  tranquille,  citoyen,  fit  Lagrenetteé  Nous  lès  mettrons  à  là  raison^  sUls- 
bougenté  On  est  patriote  ou  on  ne  Pbst  pas,  nom  de  Dieu  !' 

A  sa  icmme,  Sàiht-^Just  dit  v 

^  Ma  belle  Rose^  toidci^  morlà-basi  chacun  sur  notre  cliàmp  de  bataillé^  nous 
ferons  grandile  premier  jour  de  la-  Républiqucî 

Il  s’éloigna,  fier  etstoïquci  à  travers  les  sold  its,  qui:  devaient  le  revoir  bientôt, 
comme  représentant  du  peuple  et  commissaire  de  la  Convention,  terrible,  aux. 
généraux'infidèles,  mais  plus  terrible  encore  à  ^ennemi. 

Le  20'  septembre^  à  trois  heures  -  du  matin^  les  -  Austro^-prussicns  vinrent  se  dé¬ 
ployer  devant  rarméc  française.  Jusqu’à^  sept  heures  du  matin,  un  épais  brouilr- 
lard  leur  déroba  les  troupes  de  Kcllermann,.  placées,  en  tace. 

A.  rinstant.oii  réclaircie  se  fit,  Tair  s.*-ébranla,.les  échos  do  la  vallée  mugirent, 
et  le.  front  des  deux  armées  parut  tout:  en  feu-  Les.  jeunes  volontaires  eurent  la 
fermeté  de  vieux  soldats.  Leur  intrépidité  fut  telle,  que  Brunswick  en  resta,  saisi 
de  stupeur.. 

Cependant,  vers  dix  heures,  deux,  obus  partis  des  batteries  prussiennes  cau¬ 
sèrent  un  peu  dc:  confusion.dans.rarinée  française.  Ils  firent  sauter  deux  caissons 
près  du  moulin,.et  Kellermanii  eut.  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  roi  de  Prusse 
crut  le  moment  favorable.  LuLmême  ordonna  à  son  infanterie  de  se  former  en 
trois  colonnes  et  de  marcher  en  avant. 

Alors  Kellermann  parcourut  les  rangs  au  galop,  le  visage  rayonnant,  et  cria  : 

—  Vive  la  patrie  J  Allons  vaincre  pour  elle  ! 

Ace  cri,,  un  chant  terrible  répondit,  le  chant  sacré,  rhynine  républicain  qui 
avait  guidé  les  héros  du  10  Août.au  combat. contre  la  royauté.  Aussitôt,  sur  toute, 
la  ligne,  éclata  cu.un  chœur  formidable. 

Les.  colonnes:  ennemies,.  quL  s’avançaient  en  bon  ordre,  s’étonnent  et  com¬ 
mencent  à  flotter.  Du  haut  de  sa  position^  Brunswick,  sou  télescope  à  la  main, 
examinait  attentivement  la  contenance  des  français.  Découragé  à  la  vue  du  re¬ 
doutable.  spectacle,  qui  s’offrait  à.lui, ,1c  duc. laissa  tomber  ces  mots 

- —  Nous  ne  vaincrons  point  ici. 

Mais  le, roi  de.  Prusse  s’entêta.  Frémissant. de  colère,  il  lança  par  deux  foi%  ses 
troupes  à  l’attaque.;  par  deux  fois  elles,  durent  se  replier  sous  les  charges  impé¬ 
tueuses  des  soldats  patriotes. 

Au  bout  d’une- heure,  la  canonnade  cessa.  Les  pertes  s’élevaient,  de  chaque 
côté,  i  environ  neuf  cents  hommes  tués  ou  blessés  (i). 

L’aflaire  de  Valiny  eut  pour  la  France  révolutionnaire  toute  l’importance  d’une, 
grande  bataille  gagnée.  Là  venaient,  d’apparaître j  laiface  éclairée,  par  la  lueur  des 
canons,  ces  hommes  au  cœur  indomptable,^  aux>  muscles  d’airain,  qu’on  allait: 
voir  parcourir  l’Europe  au  pas  de  charge,  et  chasser  devant  eux,,  comme  autant 
de  faibles  troupeaux,  les  plus  puissantes  années  (Louis  Blaîic), 

— Sire,  il  faut  négocier,  dit  Brunswick  au  roi  de  Prusse.  Nous  enfoncer  da¬ 
vantage  en  France  devient  par  trop  dangereux. 

Le  surlendemain,  Manstein,  l’envoyé  du  roi  de  Prusse,  se  présentait  au  géné- 

i .  (1)  Uistorique. 
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ral  français.  11  déclara  que  son  maître  et  les  alliés  désiraient  unireprésentaiit  de  là 
nation  française  dans  la  personne  de  son  roi  j  pour  traiter  avec  lui. 

—  Mais  c*est  le  retour  de  Tancien  régime  qu’on  nous  propose  là,  interrompît 
un  des  rares  officiers  patriotes  qui  entouraient  Dumoufiez. 

—  îîon,  reprit  Manstein.  Il  ne  s’agit  pas  de  remettre  les  choses  sur  Tancien 
pied,  mais  de  donner  à  la  France  un  gouveniêment  .propre  au  bien  du 
royaume. 

—  'Ceci  regarde  là  Nation,  murmura  le  môme  officier. 

L'envoyé  prussien  poursuivit  : 

—  Sa  Majesté  le  foi  de  Prusse,  mon  auguste  souverain,  exigé  en  outre  que 
toute  propagande  cesse,  et  que  Louis  XVI  soit  rendu  à  la  libertés  Moyennant  ces 
conditions,  mon  maître  évacuera  imniédiatement  le  territoire  français. 

A  r instant  meme  où  Manstein  achevait,  rofficierqui  avait  si  vivement  protesté 
contre  ces  propositions  insolentes  et  ridicules,  passa  un  bulletin  à  Dumouriez. 
Celui-ci  le  parcourut  rapidement,  puis  le  présenta  au  négociateur  prussien. 
Manstein  y  jeta  les  yeux  et  lut  : 

Décrût  de  la  Convention  nationale  qtui  abolit  la  royauté  et  proclame  la 
République  (^i). 

—  Voilà  la  réponse,  dit  le  général. 

Naturellement,  les  pourparlers  furent  rompus^ 

La  République,  eu  effet,  avait  été  proclamée  dès  la  première  séance  publique 
de  la  Convention. 

La  veille,  le  jour  môme  où  les  soldats  de  la  Révolution  arrêtaient  renvaliis^ 
scur  aux  Thennopylcs  de  la  France,  sept  cent  quarante-neuf  hommes,  les  nou¬ 
veaux  élus  du  peuple,. s’ étaient  rassemblés  dans  une  salle  des  Tuileries,  pour 
concerter  rouverture  de  ^immortelle  session.  La  faction  scélérate  dé  la  Gironde 
dominait  encore.  Mais  sur  les  hauts  gradins,  à  la  cime  de  la  Montagne,  appa¬ 
rurent,  silencieux,  les  géants  qui  allaient  friq^pcr  sur  là  France,  sur  l’Europe 
entière,  l’empreinte  désormais  iuefFaçàble  de  la  Révolution. 

Marat,  Robespierre,  Saint-Just,  Billaïul-Varennes,  Danton,  Lebas,  Camille 
Desmoulins  siégeaient  au  côté  gauche,  face  :à  face  avec  La  Gironde.  A  leurs 
pieds,  les  centres,  garnis  de  ces  députés  flottants,  justement  désignés  sous  le. nom 
de  crapauds  ,du /Marais, . 

Dans  cette  réunion,  préliminaire,  la  faction  Roland-Brissot  décida  de  porter 
Petion  à  la  présidence  de  T  Assemblée,  et  de  composer  le  bureau  uniquement 
avec  sés.amis, 

Marat  haussa  les  épaules.  E  rentra  chez  lui  et  écrivit. sur  Jé-champ  les  articles 
suivants  :  - 

«  U.yiuot  à.Ia  femme  Holand.  —  Vous. êtes  priée  ffé  ne  ;plus  lapider  les  trésors 
dé  la  nation  à  soudoyer  deux  ^  cents  mouchards  pour  dèchirêf  les  affiches  de 
rAini  duTeuple.  Citoyens,  vous  êtes  requis.,  au  nom  de  la  patrie,,  de  corriger 
ces  mouchards,  s’ils  .ont  l’audace  ^de: reparaître. 

«  Roland  n’est  ^u’un  frère  coupe-xhoux,  que  sa  femme  mène  par  l’oreille  ; 


(I)  Historique. 
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c’est  elle  qui  est  le  ministre  de  rintérieur  sous  la  main  de  son  directeur  :  Eillu- 
miné  Lanthenas,  agent  secret  de  la  faction  Guadet-Brissot.  » 


Venait  ensuite  cet  entre-  filet  : 

«  Observation  de  TAmi  du  Peuple  aux  Parisiens.  —  La  journée  du  loAoût  pa¬ 
raissait  avoir  coupé  les  fils  de  toutes  les  trames  dés  ennemis  de  la  Révolution. 
Faute  d’avoir  porté  le  fer  assez  avant  dans  le  vif,  et  d’avoir  mis  les  chefs  des  cons¬ 
pirateurs  hors  d’état  de  les  renouer,  nous  nous  trouvons  aujourd’hui  environnés 
des  mêmes  machinateurs  et  menacés  des  mêmes  périls.  » 


Enfin  il  adressait  cette  lettre  cruelle  au  maire  de  Paris  : 


«  Marat,  VAmi  du  Peuple,  à  mailre  Jérôme  T^étiou, 

«  Qiielqucs  sages,  s.  rpris  de  vous  voir  toujours  si  bien  frisé,  dans  ces  temps' 
d’alarme,  me  prient  de  vous  faire  souvenir  du  prix  du  temps,  surtout  pour  un 
premier  magistrat  municipal,  dont  tous  les  moments  a;)partienacnt  au  peuple. 

«  Une  loule  d’excellents  citoyens,  scandalisés  de  vous  voir  courir  à  la  Maison 
commune  pour  dénigrer  l’Ami  du  Peuple,  en  le  peignant  comme  un  fou  atrabi^ 
laire,  urr  ennemi  de  la  nation,  demandent  quelles  sont  vos  vues  en  abusant  de  la 
sorte  d’un  reste  de  popularité  pour  difiamer  le  plus  zélé  défenseur  du  peuple. 

«  Vous  êtes  un  bon  homme,  j’en  conviens.  Vous  figureriez  à  merveille  dans 
une  place  de  juge  de  paix,  d’arbitre,  de  caissier  municipal,  de  recteur  de  college, 
de  receveur  de  district.  Mais  vous  avez  des  3* eux  qui  ne  voient  rien,  des  oreilles 
qui  n’entendent  rien,  une  tête  qui  ne  médite  rien;  vous  blanchissez  à  la  vue  d’un 
sabre  nu;  vous  voulez  réprimer  les  contre-révolutionnaires  en  les  sermonnant  ; 
vous  prétendez  assurer  le  triomphe  des  patriotes  en  les  attelant  à  des  aristocrates. 

«  Qiûtte  ta  place,  Pétîon,  et  rcmets-la  à  des  mains  phis  habiles  et  plus  fermes. 
Ta  bonhomie,  ta  faiblesse,  ta  crédulité,  ton  aveugle  confiance  ont  fait  longtemps 
notre  malheur;  elles  finiraient  par  nous  perdre.  Les  Brissotins  te  mènent  par  le 
nez,  ils  te  tiennent  le  bandeau  sur  les  yeux;  si  l’Ami  du  Peuple  ne  sc  hête  de 
l’arracher,  ils  finiront  par  te  faire  demander  la  contre-révolution  (i).  » 


Ce  défi  intrépide  jeté,  dans  la  personne  de  ses  coryphées,  à  la  faction  encore 
toute-puissante,  annonçait  une  lutte  mortelle.  Dans  la  presse,  à  la  tribune,  par¬ 
tout,  sans  trêve  ni  merci,  Marat  allait  poursuivre  ces  rhéteurs  vaniteux,  avides, 
malfaisants;  il  allait  les  combattre  jusqu’à  extermination,  convaincu  qu’ils  met¬ 
traient  au  tombeau  la  France  et  la  République. 

Le  21  septembre,  date  impérissable  d’une  ère  nouvelle,  la  Convention  natio* 
nale  se  constitua.  Ainsi  qu’il  avait  été  résolu  au  salon  de  la  femme  Roland, 
Pétion  fut  élu  président. 

Aussitôt  Manuel,  hier  encore  procureur  de  la  grande  Commune  révolution¬ 
naire,  fit  cette  motion  imbécile  :  que  le  président  fût  logé  dans  un  palais,  qu’il 
reçut  tous  les  attributs  de  la  majesté  royale.  L’Assemblée  dédaigna  de  discuter. 

Humilié  de  cet  échec,  Manuel  tenta  de  le  racheter.  Il  proposa  qu’avant  toute 


VAt^ttTAILLK  Ull.lTAIRE^ 

H  Efl  rua  £ur  son  oudvcreaU'e,  «uQUCl  U  arraclia  l’ai  me-iprèâ  une  courte  Luttu^ 

(Clmp^  Lwi.} 


appliiuiiitj  cette  fois.  Les  clicts  de  lit  Giroude,  ^tODUi^s,  voulu reiit  ajouiiicr  Ij 
dtîcisioii,  sous  prétexte  que,  pour  lu  tendre,  il  y  fulluit  uti  cxuuion  upptofondL 
Mais,  sur  les  souim^ïts  de  la  Aîüuu^iue,  uu  liomuie,  un  prêtre  sc  leva,  l*aUbé 
I  GràjToire, 

j  — "  Les  rois,  s’êcria-t-U,  sont  dans  Tordre  moral  ce  que  les  monstres  sont 

dans  Tordre  physique.*.  L^iîstoire  des  rois  est  le  mûri3'roloj;c  des  nations. 

La  salle  entière  retentit  d^lcelamatlou$  enthousiastes.  Grégoire  ajouta: 

Qu’csmI  besoin  de  délibêrL-r,  quand  tout  le  monde  est  d'accord? 

'J  _ _ _ _ 
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Il  se  fit  alors  un  grand  silence.  La  proposition  fut  mise  aux  voix  en  ces  termes 
d’une  simplicité  antique  et  grandiose  : 

La  CoOTENTION  NATIONALE  DÉCRÉTÉ  aUE  LA  ROYAUTÉ  EST  ABOLIE  EN  FRANCE. 
L’AssemLlëe  votaé  Au  milieu  d’applaudissements  (tënëtiques,  répétés  par  les 
spectateurs  et  prolongés  durant  un  quart  d’heure,  la  République  fut  proclamée. 

Au  même  moment,  le  son  des  trompettes  militaires  retentit  aux  abords  de 
l’enceinte.  De  jeunes  soldats,  en  marche  pour  la  Irontière,  sollicitent  l'honneur 
de  défiler  devant  la  Convention.  On  les  introduit,  et  le  président  leur  lit  le 
décret  souverain.  Eux,  saisis  d’enthousiasme,  ils  offrent  comme  gage  de  leur 
dévouement  deux  journées  de  leur  solde;  ils  renouvellent  avec  solennité  le 
serment  de  défendre  jusqu’à  la  mort  la  liberté  et  l’égalité. 

De  là,  ils  se  répandirent  dans  tout  Paris,  que  la  grande  nouvelle  fit  tressaillir. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  un  officier  municipal,  entouré  de  gendarmes  à 
cheval  et  d’une  foule  nombreuse,  parut  devant  la  tour  du  Temple.  Les  trompettes 
sonnèrent.  Puis  la  proclamation  de  la  République  fut  criée  officiellement  sous  les 
fenêtres  de  la  famille  royale  prisonnière. 

Deux  autres  officiers  municipaux,  Hébert  et  Destournelles,  étaient  de  garde, 
ce  jourdà,  auprès  de  Louis  XVL  Ils  regardèrent  le  monarque  déchu.  Lui,  s’cii 
étant  aperçu,  continua  de  lire  dans  un  livre  qu’il  tenait  à  la  main,  s’étudiant  à 
ne  laisser  paraître  aucune  altération  sur  son  visage. 

Cependant,  à  la  fin  de  cette  première  séance,  Danton  avait  donné  sa  démission 
de  ministre. 

—  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  de  commun  avec  ces  coquins  de  la  Gironde, 
dit-il  à  Marat. 

Et  l’Ami  du  peuple  répliqua: 

Trouves-tu,  maintenant,  que  j’avais  si  grand  tort,  au  4  septembre,  d'or¬ 
donner  l’arrestation  de  Roland? 

_  *  > 

Danton  garda  le  silence. 

Marat,  se  tournant  vers  Robespierre,  ajouta  : 

—  Si  cela  devait  continuer,  tous  nos  efforts  pour  sauver  le  peuple  n’aboutiraient 
à  rien  sans  une  nouvelle  insurrection. 

Robespierre  demeura  rêveur. 

Mais  Billaud- Varennes,  qui  avait  entendu,  riposta  : 

—  Nous  détruirons  bientôt  la  tyrannie  de  ces  bourgeois  comme  nous  avons 
détruit  la  tyrannie  royale. 


LX 

Appel  à  Péchafaud. 

Un  lettré  à  l’esprit  aimable,  au  caractère  conciliant  avait  succédé  à  Danton  au 
ministère  de  la  justice.  Agé  de  quarante-trois  ans,  Garat  était  lié  à  la  fois. avec 
les  hommes  de  la  Montagne  et  avec  ceux  de  la  Gironde.  Nature  timide^  il  n’osait  I 
se  donner  tout  entier  à  un  parti  ;  mais  il  s’efforçâit  sincèrement  dé  rester  équi^ 
table, rigoureusement  impartial. 
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Affligé  des  divisions  qui  éclataient  au  début  même  de  la  Convention^  il  conçut 
ridée  de  les  apaiser  ;  —un  rôle  qui  n’était  point  à  sa  taille,  sans  doute,  mais  qui 
souriait  à  sa  douce  vanité. 

Le  surlendemain  de  la  proclamation  solennelle  de  la  République,  Carat  avait 
réuni  l’iiôtel  de  son  ministère  Danton^  Robespierre,  Panis  et  la  plupart  des 
autres  membres  de  là  députation  de  Paris.  C’était  le  soir,  à  la  tombée  de  la 
nuit. 

Après  une  discussion  assez  longue,  la  majorité  décida  de  recourir  à  la  modé¬ 
ration,  aux  moyens  pacifiques,  pour  triompher  du  mauvais  vouloir  de  la 
Gironde. 

—  L’opinion  publique,  s’écria  Carat,  se  prononcera  pour  les  plus  sages;  elle 
forcera  les  autres  à  l’union,  qui,  seule,  aflermira  la  République. 

—  Marat  est  absent,  fit  observer  Panis. 

—  Je  l’ai  convoqué,  répliqua  le  ministre. 

—  A-t-il  promis  de  venir  ? 

—  Oui. 


—  Sa  présence  est  indispensable,  déclara  Danton.  L’Ami  du  Peuple  occupe 
une  place  considérable  parmi  nous,  son  influence  grandit  tous  les  jours.  S’il  n’ac¬ 
cepte  pas  nos  résolutions,  elles  ne  sauraient  aboutir . 

Tous  les  assistants  convinrent  que  Danton  avait  raison. 

^ —  En  réalité,  fit  Robespierre,  Marat  ne  s’entête  qu’au  dévouement  et  au 
sacrifice.  11  sait  écouter  la  raison,  il  sait  la  louer  dans  autrui  quand  elle  surpasse 
la  sienne. 

—  C’est  vrai  !  affirmèrent  plusieurs  voix. 

—  Citoyens,  reprit  Carat,  vous  lui  imposerez  notre  décision.  Il  se  soumettra, 
j’en  suis  persuadé,  à  l’avis  du  plus  grand  nombre.  - 

En  ce  moment  même,  Marat  parut. 

Le  ministre  lui  exposa  immédiatement  le  sujet  qui  venait  d’être  traité,  et  quelle 
solution  était  intervenue. 


—  Vous  voulez  user  de  modération,  faire  de  la  conciliation?  Répliqua  l’Ami 
du  Peuple.  Fort  bien.  Mais  ces  dispositions  sont-elles  aussi  celles  de  nos 
ennemis  ? 

—  Uous  tâcherons  que  chacun  y  mette  du  sien,  déclara  Carat. 

—  Songez-y  :  la^Gironde  pactise  avec  tous  ceux  qui  regrettent  la  royauté,  les 
privilèges,  et  intriguent  ou  conjurent  dans  l’ombre  pour  rétablir  le  monarque 
déchu. 

—  Marat,  intervint  Danton,  ne  romps  pas  le  faisceau  des  députés  patriotes. 
Ne  crains  rien  !  Nous  vaincrons  nos  adversaires  i\  force  d’habileté. 

Le  silence  généraLapprit  à  rAmi  du  Peuple  qu’il  ne  gagnerait  rien  îi  insister. 
Il  reprit  avec  tristesse  : 

—  Puisque  vous  croyez  qu’on  peut  triompher  des  ennemis  publics  sans  les 
exterminer  jusqu’au  dernier,  soit  !  Je  suis  prêt  à  vous  suivre,  quoique  je  ne  par- 
I  tage  point  cette  opinion. 

Des  acclamations  unanimes  accueillirent  ces  nobles  paroles.  Carat  ajouta  : 

~  Marat,  veux-tu  mettre  le  comble  à  notre  satisfaction  ? 
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— ^  Parle, 

— ^  Public  demain,  dans  ton  nouveau  journal,  un  article  dans  le  sens  de  la 
paix. 

L’Ami  du  Peuple  réfléchit  quelques  secondes.  Puis,  se  levant  brusquement, 
il  dit  : 

—  Je  vais  récrire.  Il  paraîtra  en  tète  du  premier  numéro  de  ma  nouvelle 
feuiîlc>  intitulée  :  Journal  de  la  République  française. 

Marat  sortit  et  regagna  sa  demeure,  rue  des  Cordeliers.  Là,  il  commença  sur- 
le-champ  et  composa  d’une  haleine  la  magnifique  déclaration  suivante  : 

«  Nouvelle  marche  de  Vauleur. 

«  Depuis  l’instant  où  je  me  suis  dévoué  pour  Ja  patrie,  je  n’ai  cessé  d’être 
abreuvé  de  dégoûts  et  d’amertumes.  Mon  plus  cruel  chagrin  n’était  pas  d’être  en 
butte  aux  assassins,  c’était  de  voir  une  foule  de  patriotes  sincères,  mais  crédules, 

SC  laisser  aller  aux  perfides  insinuations,  aux  atroces  calomnies  des  ennemis  de 
la  liberté  sur  la  pureté  de  mes  intentions  et  s’opposer  eux-mêmes  au  bien  que  je 
pouvais  faire.  . 

«  Longtemps  mes  calomniateurs  m’ont  représenté  comme  un  traître  qui  ven¬ 
dait  sa  plume  à  tous  les  partis.  Des  milliers  d’écrits  répandus  dans  la  capitale  et 
les  départements  propageaient  des  impostures.  Elles  se  sont  évanouies  en  me 
vo3^ant  attaquer  également  tous  les  partis  anti-populaires,  car  le  peuple,  dont 
j’ai  toujours  défendu  la  cause  aux  dépens  de  ma  vie,  ne  soudoie  jamais  ses  défeii- 
seurs. 

«  Cette  arme  meurtrière,  je  l’ai  bris5e  entre  les  mains  de  mes  calomniateurs. 
Mais  aujourd’hui,  s’ils  ne  m’accusent  plus  de  vénalité,  ils  m’accusent  de  fureur. 
Les  lâches,  les  aveugles,  les  fripons  et  les  traîtres  se  sont  réunis  pour  me  peindre 
comme  nn  fou  atrabilaire.  Trois  cents  prédictions  sur  les  principaux  événements 
de  la  Révolution,  justifiées  par  le  fait,  m’ont  vengé  de  ces  injures.  L’émigration 
de  presque  tous  les  officiers  de  ligne,  les  tentatives  d'empoisonnement  au  camp 
de  Soissons.  Les  destitutions  successives  de  Mottier-Lafayette,  de  Luçkner,  de 
Montesquieu,  ont  mis  le  sceau  à  mes  tristes  présages.  Et  le  fou  patriote  a  passé 
pour  prophète  ! 

<4  Que  restait-il  à  faire  aux  ennemis  de  la  patrie  pour  m’ôter  la  confiance  de 
mes  concitoyens  ? 

«  Me  prêter  des  vues  ambitieuses  en  dénaturant  mes  opinions  sur  la  nécessité 
d'un  tribun  militairey  d’un  dictateur  on  à*nn.  triumvirat  pour  punir  les  machina^ 
teurs  protégés  par  le  corps  législatif,  le  gouvernement  et  les  tribunaux,  jusqu’ici 
leurs  complices,  ou  plutôt  comme  les  prête-noip  d’une  faction  ambitieuse.  Impu¬ 
tations  absurdes  !  Ces  opinions  me  sont  personnelles.  Et  c’est  un  reproche  que 
jVi  souvent  fait  aux  patriotes  d’avoir  repoussé  cette  mesure  salutaire,  dont  tout 
iiomme  instruit  de  l’histoire  des  révolutions  sent  l’indispensable  nécessité;  me¬ 
sure  qui  pouvait  être  prise  sans  inconvénient,  en  limitant  sa  durée  à  quelques 
h  jours  et  en  bornant  la  mission  des  préposés  à  la  punition  prévôtale  des  machina- 
S  teurs;  car  personne  au  monde  n’est  plus  révolté  que  moi  de  l'établissement  d’une 
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autorité  arbitraire,  confiée  même  aux  mains  lès  plus  pures  pour  un  terme  de 
quelque  durée. 

«  Au  demeurant,  c*est  par  civisme j  par  philanthropie,  par  humanité  que  j*ai 
cru  devoir  conseiller  cette  mesure  sévère,  commandée  par  le  salut  de  Penipire. 

Si  i^ai  conseillé  d’abattre  cinq  cents  têtes  criminelles,  c’était  pour  en  épargner 
cinq  cent  mille  innocentes.  Que  n’a-t-ellc  été  prise  à  temps  !  Cent  mille  pa¬ 
triotes  n’afUraient  pas  été  égorgés,  cent  mille  autres  ne  seraient  pas  menacés  de 
Têtre,  nos  cam|fagnes  ne  seraient  pas  remplies  de  veuves  et  d’orphelins  réduits 
au  désespoir  ;  la  disette  et  là  misère  n’auraient  pas  désolé  l’Etat  quatre  années 
consécutives,  il  ne  serait  ni  bouleversé  par  les  factions,  ni  déchiré  par  des  hordes 
barbares  d'ennemis,  après  l’avoir  été  si  longtemps  par  ses  enfants  dénaturés. 

•  «  Quand  aux  vues  ambitieuses  qu’on  me  prête,  voici  mon  unique  réponse  : 
Je  ne  veux  ni  emplois  ni  pensions.  Si  j’ai  accepté  la  place  de  député  à  la  Con¬ 
vention  nationale,  c’est  dans  l’espoir  de  servir  plus  efficacement  la  patrie,  même 
sans  paraître.  Ma  seule  ambition  est  de  concourir  à  sauver  le  peuple;  qu’il  soit 
libre  et  heureux,  tous  mes  vœux  seront  remplis. 

«  Le  despotisme  est  détruit,  la  royauté  est  abolie,  mais  leurs  suppôts  ne  sont 
pas  abattus;  les  intrigants,  les  ambitieux,  les  traîtres,  les  machinateurs  sont 
encore  à  tramer  contre  la  patrie  ;  la  liberté  a  encore  des  nuées  d’ennemis.  Pour  la 
faire  triompher,  il  faut  découvrir  leurs  projets,  dévoiler  leurs  complots,  déjouer 
leurs  intrigues;  il  faut  les  démasquer  et  les  réprimer  dans  nos  camps,  dans  nos 
sections,  nos  municipalités,  nos  directoires,  nos  tribunaux,  dans  la  ConveiitioJt 
même. 

«  Comment  y  parvenir,  si  les  amis  de  la  patrie  ne  s’entendent,  s’ils  ne  réunis¬ 
sent  leurs  efforts  ?  Ils  pensent  tous  qu’on  peut  triompher  des  malveillants  sans 
s’en  défaire.  Soit!  Je  suis  prêt  à  prendre  les  voies  jugées  efficaces  par  les  défen¬ 
seurs  du  peuple,  je  dois  marcher  avec  eux.  Amour  sacré  de  la  patrie,  je  t’ai 
consacré  mes  veilles,  mon  repos,  mes  jours,  toutes  les  facultés  de.  mon  être  ;  je 
t’immole  aujourd’hui  mes  préventions,  mon  ressentiment,  mes  haines.  A  la  vue 
de  leurs  outrages  contre  ses  enfants,  j’étoufferai,  s’il  se  peut,  dans  mon  sein  les 
mouvements  d’indignation  qui  s’y  élèveront  ;  j’entendrai-,  sans  me  livrer  à  lu 
lureur,  le  récit  du  massacre  des  vieillards  égorgés  par  de  lâches  assassins;  je  serai 
témoin  des  menées  des  traîtres  à  la  patrie,  sans  appeler  sur  leurs  têtes  crimi¬ 
nelles,  le  glaive  des  vengeances  populaires. 

«  Divinité  des  âmes  pures,  prête-moi  des  forces  pour  accomplir  mon  vœu  ; 
jamais  l’amour-proprc  ou  l’obstination  ne  s’opposera  chez  moi  aux  mesures  que 
prescrit  la  sagesse  ;  fais-moi  trioniplier  des  impulsions  du  sentiment,  et  si  les 
transports  de  l’indignation  doivent  un  jour  me  jeter  hors  des  bornes  et  compro¬ 
mettre  le  salut  public,  que  j’expire  de  douleur  avant  de  commettre  cette 
faute  (i).  » 

Marat  ayant  achevé,  remit  sa  copie  à  son  fidèle  Loubas,  qui  la  porta  immé^ 
diatement  à  riniprimerie. 

t*)  Journal  de  la  RépubliqitCy  n*  l«^ 
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Le  lendemain,  1* article  figurait  aux  premières  colonnes  du  Journal  de  la  Répth-  ( 
bliquCi  La  feuille  nouvellCj  qui  remplaçait  VAmi  du  Peuple,  portait  à  son  frontis-  \ 
pice  cette  épigraphe  éloquente: 

Ut  redeal  miseris,  aheat  foiimta  superhis, 

Cêst-à-dlre  : 

♦ 

Que  la  richesse  ne  soit  plus  le  partage  exclusif  des  privilégiés,  qu'elle  revienne  à  ceux  | 

qu'on  appelait  jusqu'ici  les  misérabJes, 

U  Ami  du  Peuple  avait  paru  avec  cette  autre  épigraphe  également  siguifica-  | 
tive,  et  qui  avait  été  la  divise  de  Jean-Jacques  Rousseau  : 

Vitamimpenderevero  (Meurs,  s*il  le  faut,  mais  dis  la  vérité). 

Pendant  que  Marat  tenait,  avec  sa  scrupuleuse  loyauté,  la  promesse  faite  à  ses 
collègues,  le  ministre  de  la  justice  se  rendait  chez  le  mari  de  madame  Roland, 
devenu  le  principal  personnage  du  cabinet,  depuis  la  retraite  de  Danton.  | 

Manon  trônait  dans  le  grand  salon  de  l’hôtel,  entourée  de  toutes  les  notabi¬ 
lités  de  la  bande  girondine.  Tous  les  ministres,  sans  exception,  venaient  à  pré¬ 
sent  cueillir  le  mot  d’ordre  aux  lèvres  de  la  déesse. 

« 

Il  y  avait  là  Brissot,  Vergniaud,  Gensoniié,  Guadet,  Condorcet,  Barbaroux, 
Buzot,  l’amant  de  cœur,  et  la  plupart  des  collègues  de  Roland. 

Le  succès  obtenu  par  scs  amis,  relativement  à  la  composition  du  bureau  de 
la  Convention,  avait  grisé  la  femme-ministre.  Mais  elle  aspirait  à  bien  autre 
chose.  Elle  visait  à  régner  en  souveraine,  par  ses  plats  courtisans,  sur  la  Conven¬ 
tion  nationale. 

Or,  trois  hommes  se  dressaient  devant  Manon,  qui  ne  consentiraient  jamais  à 
la  réalisation  de  ce  rêvé  insensé.  Marat,  Robespierre,  Danton,  étaient  capables 
de  poursuivre  jusque  dans  l’apothéose  l’idole  de  la  Gironde.  Aussi  les  regardait- 
elle  comme  des  ennemis  personnels.  Leur  perte  était  jurée.  Ce  soir-là,  on  devait 
délibérer  sur  les  moyens  de  la  précipiter. 

Garat  tombait  mal,  on  le  comprend.  Néanmoins,  il  fit  des  ouvertures  de  con¬ 
ciliation.  Dès  les  premiers  mots,  Barbaroux  l’interrompit  par  cette  phrase  où 
l’orgueil  le  disputait*'à  rimbécillité: 

— 11  n’est  pas  possible  que  le  Vice  marche  jamais  d’accord  avec  la  vertu  (i). 

D’autres  s’écrièrent  que  la  députation  de  Paris  se  composait  de  mahai- 
tpurs  (2). 

—  Prenez  garde  !  fit  Garat  :  il  faut  ménager  la  capitale,  qui  est  en  même  temps 
le  siège  du  gouvernement. 

Alors,  le  beau  Buzot,  assis  nonchalamment  près  de  Manon^  prit  son  ait  le  plus 
sot  et  le  plus  dédaigneux.  Perroquet  au  brillant  plumage,  il  allait  répéter  l’oracle 
que  lui  avait  soufflé  la  femme-ministre,  pendant  qu’il  filait  à  ses  pieds. 

—  Paris  capitale?  s’écria-t-il  en  haussant  les  épaules;  allons  donc!' 

—  Pourtant...  essaya  d’insister  Garat. 

Buzot  l’interrompit,  en  se  redressant  avec  la  solennité  du  cuistre  1 

A 

J' 

If 

<L 


(1)  Mémoires  de  Barbaroux. 

(2)  Duraud  de  Maîikiiic. 


^ —  La  France  républicaine  avec  une  capitale^  la  France  libre  avec  PariSj  siège 
principal  de  ses  établissements  nationaux^  une  République  française  avec  uiic  lé¬ 
gislation  et  un  gouvernement  à  Paris?  Fn  vérité^  il  faut  être  en  délire  pour 
1  concevoir  de  telles  absurdités  l 

^ — Il  Serait  dangereux  pour  vous,  remarqua  le  ministre  de  la  justice,  que  de 
telles  paroles  transpirassent  au  dehors. 

i  —  Eli!  que  m’importe?...  Oui,  je  le  dis  avec  vanité  :  La  France  ne  peut  espé- 
■  ler  ni  liberté,  ni  bonheur  que  dans  la  destruction  entière  et  irréparable  de  cette 
capitale  (i). 

Une  rumeur  approbatrice  circula  dans  le  salon.  Manon  contemplait  lé  rhéteur 
j  avec  complaisance.  Le  paon  de  cette  Junon  prouvait  à  quel  point  il  avait  été  bien 
seriné. 

Garat  avait  frémi  d’entendre  ce  langage  insensé,  gros  de  tempêtes  etde  catas- 
\  trophes.  Nul,  parmi  cette  troupe  de  comédiens  politiqueSj  ne  semblait  avoir 
conscience  des  colères  terribles  que  soulèveraient  bientôt  ces  théories  si  mena- 
I  çantes  pour  l’unité  nationale. 

i  Un  homme  pourtant  était  demeuré  impassible.  Ses  manières,  la  simplicité  de 
I  son  costume,  sa  phj^sionomie  accusaient  une  sorte  de  bonhomie  rustique.  Instruit, 

*  laborieux,  de  mœurs  patriarcales  et  très  douces,  il  avait  été  l’ânie  du  ministère 
j  de  Roland,  quant  i\  la  partie  administrative.  Il  venait  de  remplacer  le  Girondin 
I  Servan  au  département  de  la  guerre. 

I  II  se  tenait  un  peu  à  l’écart,  silencieux,  écoutant  avec  un  flegme  stoïque  les 
âneries  atroces  qui^se  débitaient  dans  ce  cénacle.  Soudain,  Manon  l’interpeUa  : 

—  Pache,  lui  dit-elle,  n’êtes-vous  pas  de  l’avis  de  Buzot,  et  de  tous  nos 
j  amis  ? 

I  —  Madame*  répliqua-t-il  en  souriant  finement,  je  suis  ici  pour  m’instruire, 
i  non  pour  discuter. 

*  —  Mais  enfin  que  pensez-vous  de  Paris  ? 

!  —  Jusqu’à  cette  heure,  je  m’étais  figuré  que  Paris  est  le  cœur  et  le  cerveau 

1  de  la  France,  le  berceau  de  la  Révolution.  Il  parait  que  je  me  suis  trompé. 

Cette  réponse  narquoise  jeta  du  froid  dans  la  réunion.  La  femme^ministve 
fronça  les  sourcils.  Un  long  murmure  gronda  dans  la  salle.  Pache  rentra  dans 
son  imniobilitc  philosophique,  n’ayant  pas  l’air  de  soupçonner  qu’il  eût  mécon- 
i  tenté. 

l  *  ^ 

i  Qiioique  très  peiné  de  la  façon  dont  on  accueillait  sa  tentative  de  conciliation, 
Garat  ne  se  rebuta  pas.  Revenant  à  la  charge,  il  s’attaqua  à  Brissot,  le  conjurant 
de  modérer  sa  polémique, 

:  —  Ah  !  ah!  fit  l’autre  en  riant,  tu  as  lu  mon  article,  ce  matin,  dans  lePairiote 

i  français  ? 


—  Je  l’ai  lu  avec  chagrin. 

—  Cependant,  je  l’avais  brossé  de  mon  mieux. 

—  Tu  accuses  les  Montagnards  de  vouloir  désorganiser  la  société,  de  flagor^ 


/  •) 
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—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  c’est  verser  de  l’huile  sur  le  feu,  engager  une  guerre  au  couteau. 

—  Contre  ces  gens-l;i  —  des  sauvages!  C’est  la  seule  guerre  qui  convienne. 

Ils  veulent  tout  bouleverser,  tout  niveler.  Si  on  les  laissait  hiire,  ils  menaceraient 
jnsqu’au  principe  sacre  de  la  propriété. 

—  Mais,  répliqua  le  ministre,  n’as-tu  pas  écrit  toi-méme,  autrelois  :  «  La  pro¬ 
priété,  c’est  le  vol  (i)  » 

Brissot  ne  souffla  plus  mot. 

Carat,  de  plus  en  plus  afl'ccté  de  ces  résistances  inattendues,  accosta  Gensonné. 

—  Toi,  un  ancien  magistrat,  dit-il,  tu  ne  refuseras  pas  de  céder  aux  conseils 
de  la  prudence. 

—  Mais,  mon  cher  Carat,  la  lutte  est  inévitable. 

—  Qiioi  !  Ls  Jacobins  sont  contre  vous  ;  quoi  !  la  Commune  est  contre  vous, 
et  vous  prétendez  ouvrir  le  combat  contre  des  ennemis  si  puissants? 

—  Telle  est  notre  intention.  Si  la  campagne  est  rude,  tant  mieux!  la  victoire 
sera  plus  glorieuse. 

—  Des  phrases  !  des  phrases  î.  Tu  ne  réfléchis  pas  que  si  la  guerre  éclate  entre 
vous  et  ceux  qui  ont  foudroyé  le  trône,  les  quatre-vingt-dix-neuvièmes  de  la  na¬ 
tion  se  tourneront  vers  les  hommes  qui  ont  lancé  la  foudre  ? 

—  Ceci  n’est  pas  déniontrc. 

—  Pour  moi,  ajouta  Carat,  j’cii  suis  convaincu  :  si  vous  ouvrez  des  combats 
qu’il  dépend  de  vous,  je  crois  d’éviter,  cclà  peut  vous  mener  à  l’échafaud  !  (2) 

Tout  fut  inutile.  Les  Girondins,  se  cro^-aient  sûrs  de  triompher.  La  constitu¬ 
tion  du  bureau  de  la  Convention  prouvait,  pensaient-ib,  que  la  majorité  de 
l’Assembiée  leur  appartenait.  Maîtres  du  gouvernement,  puisqu’ils  occupaient  à 
peu  prés  tous  les  ministères,  ils  avaient  la  main  dans  toutes  les  affaires  publi¬ 
ques,  disposaient  des  emplois  dans  l’administration,  distribuaient  à  leur  gré  les 
commandcmenis  et  les  grades  dans  l’armée. 

Que  pouvaient-ils  craindre?  Ne  leur  sufiirait-il  pas  de  vouloir  pour  anéantir 
leurs  ennemis  ? 

Apres  le  départ  de  Carat,  les  rôles  furent  distribués  pour  la  séance  du  lende¬ 
main.  Dés  le  début,  on  provoquerait  une  loi  qui  permettrait  de  frapper  les  chefs 
de  la  Montagne  :  Marat,  Robespierre,  Danton.  Le  vote  obtenu,  on  demanderait, 
le  jour  suivant,  un  décret  d’arrestation  contre  ces  trouble-fctes,  une  mesure  qui 
les  jetterait  au  pied  de  l’échafaud.  On  les  punirait  ainsi  de  n’avoir  point  goûté  le 
génie  politique  de  Alanon  et  de  siffler  son  mari  honoraire  autant  que  ridicule. 

Il  fut  convenu  qu’on  imputerait  à  la  députation  de  Paris  la  responsabilité  des 
exécutions  de  septembre,  en  dépit  des  faits  qui  accusaient  la  Gironde  d’avoir 
allumé  la  colère  du  peuple,  excité  elle-même  ses  emportements,  par  l’insolente 
protection  accordée  aux  traîtres,  à  tous  les  conspirateurs. 

Confoiinément  à  ce  plan  infâme,  dès  que  Pétion,  fut  monté  au  fauteuil,  Kcr- 
saiut  s’élança  à  la  tribune.  Il  dénonça  hautement  les  Montagnatvls  et  s’écria  : 


% 


Mi  Historique. 

(?)  Mémoires  de  Garat, 


P 

A 


Li:  iiiAlrut:  r>L  moi  nit:/» 


A  t'va  oi'^ucîUeusL^s  Mu  rat  lil  ciîlto  Li^rriblo  i^^jousc  t 

^  SL  vous  mûritto  oonfumce,  nous  ne  sOiLoiis  [jus  ici  ! 

\CljU|i.  uxiiu) 


<t  —  Il  faut  kiïovor  des  ucîiafauJs  pour  les  assassins  et  ceux  qui  provoquent  à 

r  assassin at.  » 

l:nsuitCj  comme  s*îl  eût  craint  Je  n^lvoU■  pas  etc  assez  clair,  il  ajouta  : 

H  —  11  y  a  peut  être  quelque  courage  s^Jever  Ici  contre  les  assassins*  » 

Aussitôt,  il  proposa  le  decret  suivant,  qui  forgeait  la  glaive  contre  les  députés 
de  Paris:  ^ 

*0  ^  ÏI  sera  nommé  six  commissaires,  charges:  1“  de  reiidre  compte  de  Téiat 

de  la  République  et  de  celui  do  Paris;  2*^  Je  présenter  un  projet  de  loi 
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contre  les  provocateurs  à  Tassassinat;  3®  de  rendre  coïnpte  des  moyens  de  donner 
à  la  Convention  une  force  publique  à  sa  disposition,  prisé  dans  les  83  dépar¬ 
tements.  » 

Marat  murmura  à  demi  voix  : 

—  La  clique  de  Roland  veut  m’égorger  le  premier.  Ensuite,  une  fois  entourée 
de  sa  garde  prétorienne,  ce  sera  votre  tour,  toi,  Robespierre,  toi,  Danton.  Tous 
les  députés  de  Paris  y  passeront  successivement. 

A  ces  paroles,  Tallien,  Fabre  d’Eglantine,  Sergent,  -Collot  d’Herbois  s’ému¬ 
rent.  Ils  demandèrent  l’ajournement^ 

Mais  Yergniaud  réclama  énergiquement  le  vote  immédiat.  Le  royaliste  Laii- 
juînais  l’âppuya. 

«  —  Qui  dé  vous  ignore,,  s’éeriàrt-il,  que  lés  citoyens  de  Paris  sont  dans  la 
stupeur  et  l’effroi?  » 

«  —  Tu  mens  !  riposta  Tàllien.  » 

Lan] U inais  reprit  avec  passion  : 

«  —  A  mon  arrivée  en  cette  villé,  j’ai  frémi.  » 

Alors  Buzot  [se  rievn,  faisant  la  roue.  U  déclama  un  discours  menaçant,  plein 
de  violence: 

Oui,  il  est  urgent,  conclut -il,  d’entourer  la  Convention  d’ une  force  propre 


« 


à  défendre  les  députés  des  départements..»  » 

«  —  Et  contre  qui?  interrompit  une  voix,  sur  la  cime  de  la  Montagne, 

«—  Contre  qui?  répéta  le  familier  dé  Palcôve  de  Manon.  Qu’ai-je  besoin  de 
m’expliquer  davantage  ?  Tbut  lé  monde  ici  me  comprend.*.  Ehl  croit-on  nous 
rendre  esclaves  de  certains  députés  de  Paris?  » 

La  Montagne  demeura  silencieuse.  Evidémment,  elle  hésitait  à  entrer  dans 
l’arène»  Elle  s’effrayait  de  l’irréconciliable  division  prête  à  se  creuser  au  sein  de 
la  Convention  sur  l’influence  d’ün  bas^bleu.  et  de  quelques  scélérats  ambitieux. 
Elle  comptait  visiblement  sur  lé  bon  sens;  dés  centres. 

Mais  lès  crapauds  du  iMlàrais,  croyant  le  manche  aux  mains  de  la  bande  de  la 
Girondéj.  se  rangèrent  dé  ce  côté.  A  une  immense  majorité,  la  Convention  vota 
le  funeste  décret. 

Marat,  debout  au  sommet  dé  la  Montagne,  s’adressa  avec  un  sourire  amer  à 
ceux  qui  .lui  avaient  prêché  la  veille  conciliation,  paix  et  modération: 

—  Qu’en  pensez-vous  ?  leur  dit-il. 

Plusieurs  secouèrent  la.  tête.  Les  autres  gardèrent  le.  silence. 

L’Ami  du  Peuplé,  se  tournant  vers  Danton,  ajouta  : 

—  Si  tu  avais  laissé  faire  le  Cômité  de  surveillance,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
septembre,  ces  coquinsrlà.  ne.  chanteraient  pas  si  fort*. 

—  Dé  la  prudence,  MaratI  invita  Danton,  incertain  et  uès  préoccupé  de  l’at^ 
titude  de  la  Convention. 

L’Ami  du  Peuplé  le  toisa  froidement  et  reprit: 

—  J’aimerms inieux  t’entendre  répéter  ces  paroles  fameuses:  «  Dé  l’àudace, 
encore' de  Fâudace^  toujours  de  l’àudacel»  Quiconque  faiblit^  en  Révolution,, 
est  un  homme  perdu. 

Voyant  la  plupart  des  députés  de  Paris  prêter  Fbreîlle,  il  leur  cria: 
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—  Citoyens,  nous  avons  tous,  en  ce  moment,  la  tête  sur  le  billot.  Demain, 
se  livrera  une  formidable  bataille  dans  cette  enceinte.  Souvenez-vous  qu’il  faudra 
vaincre  ou  périr.  Moi,  je  serai  à  mon  poste,  je  vous  le  jure. 

Les  Girondins,  en  effet,  éblouis  de  leur  victoire,  décidaient  h  cette  heure 
meme,  dans  une  espèce  de  conciliabule,  d’abattre  d’un  seul  coup  les  trois 
hommes  qui  les  gênaient. 

—  Demain  soir,  disait  Biizot,  notre  amie,  la  citoyenne  Roland,  sera  vengée 
de  Marat,  de  Robespierre  et  de  Danton. 

—  Et  nous  serons  les  maîtres  définitifs  de  la  République,  ajouta  cyniquement 
Jean-Pierre  Brissot. 


LXI 


A  la  tribune  de  la  Convention* 


Marat  chargeait  ses  pistolets.  Simonne  Evrard,  assise  près  du  bureau  de  l’Ami 
du  Peuple,  le  regardait,  courageuse  et  triste.  Il  était  midi,  et  c’était  le  lendemain 
de  la  séance  où  la  Gironde  avait  commencé  l’attaque  contre  la  députation  de 
Paris. 

—  Surtout,  emmène  Loubas,  et  qu’il  soit  bien  armé,  dit  enfin  Simonne. 

—  Sois  tranquille,  ma  bonne  amie  :  le  brave  garçon  saura  répondre  à  qui  se 
permettrait  de  menacer. 

—  Audu  aussi  m’a  promis  de  veiller  aux  abords  de  la  salle,  avec  une  dizaine 
de  fédérés. 

—  Pourtant,  malgré  l’avis  que  Pache  m’a  fait  tenir  ce  matin,  je  ne  crois  pas 
I  que  les  coquins  de  la  Gironde  tentent  rien  contre  moi  ayant  de  connaître  le  ré¬ 
sultat  de  la  séance. 

—  Ils  sont  capables  de  tout.  Plusieurs  patriotes  m’ont  rapporté  avoir  vu  rôder 
dans  notre  rue  des  drôles  de  mauviiise  mine. 

Marat  sourit. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  fit-il,  mon  devoir  aujourd’hui  est  d’affronter  les  assas- 
I  sins,  de  combattre  les  ennemis  du  peuple  du  haut  de  la  tribune... 

—  Et  si  tu  succombes  ?  murmura  Simonne,  les  larmes  aux  yeux. 

• — Eh  bien!  iiioii  amie,  ce  sera  en  martyr  de  la  liberté.  Tu  rendras  témoignâge 
à  ma  mémoire.  Mais  ne  nous  attendrissons  pas:  j’ai  besoin  de  toute  mon 
énergie. 

Loubas  entra.  Marat  glissa  les  pistolets  dans  ses  poches.  Le  fidèle  commis¬ 
sionnaire  montra  les  siens,  plus  un  long  couteau  qui  ne  le  quittait  jamais. 

— ^  Vous  le  voyez,  citoyen,  dit-il,  j’ai  de  quoi  servir  les  gârnenïents  qui  vous 
»  chercheraient  de  mauvaises  raisons. 

—  C’est  bien,  mon  garçon*  H  c.st  temps  de  partir, 

El,  adressant  à  Simonne  un  geste  d’adieu,  il  se  dirigea  vers  la  porte;  Mais,  ar- 
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rive  sur  le  seuil,  il  sc  retourna.  Sa  Vaillante  compagne  le  contemplait  avec  une 
douloureuse  anxiété»  U  ajouta  :  ^ 

—  Cette  fois,  du  moins,  Prudhômme  n’écrira  pas  dans  son  journal  que  je  me 
suis  caché. 

L’Ami  du  Peuple  s’éloigna  sur  cette  réflexion. 

Les  dangers  suspendus  sur  la  tête  de  Marat,  ce  jour-lh,  n’éiaicnt  que  trop 
réels.  S’il  était  vaincu,  à  la  Convention,  c’en  était  fait  de  la  députation  de  Paris. 
Les  chefs  auraient  été  écrasés.  Le  grand  patriote  n’eût  point  échappé  à  la  mort, 
on  l’eût  sacrifié  le  premier,  et  il  le  savait. 

Mais,  ce  qu’il  ignorait,  car  le  billet  de  Pache  ne  précisait  rien,  c’est  qu’on 
avait  comploté  chez  Roland  de  le  faire  assassiner^  sitôt  Je  décret  d’arrestation 
rendu;  tant  scs  ennemis  craignaient  qu’il  ne  réussit  sc  dérober.  Un  mot  d’or¬ 
dre  m^'Stérieux  avait  été  donné  à  quelques  spadassins,  royalistes  "  déguisés,  pour 
le  retenir  aux  portes  de  l’Assemblée  (i).  Tout  en  affectant  de  mépriser  son  ta¬ 
lent  oratoire,  la  bande  s’effraj^ait  à  l’idée  qu’il  pourrait  se  défendre. 

De  li  ces  mesures  lâches,  concertées  en  la  présence  de  Manon,  peut-être 
même  sous  son  inspiration. 

Marat  chemina  tranquillement  jusqu’au  Carrousel  et  pénétra  dans  la  cour  ci- 
devant  Royale  des.  Tuileries.  De  nombreux  groupes  stationnaient  çà  et  IJi,  discu¬ 
tant  avec  vivacité.  L’Ami  du  Peuple  allait  atteindre  la  grande  entrée  du  palais, 
lorsqu’un  brusque  mouvement  se  produisit  parmi  les  curieux  qui  sc  pressaient 
sur  le  passage  des  députés.  Trois  ou  quatre  individus  enveloppèrent  Marat  et  le 
poussèrent  du  côté  du  pavillon  de  Flore. 

Loubas,  séparé  de  lui,  parvint  à  le  rejoindre  presque  immédiatement,  son 
couteau  à  la  main. 

—  Arrière,  chenapans!  cria-t-il. 

Au  même  moment,  Âudu  accourait  avec  les  fédérés.  L’Ami  du  Peuple,  l’annc 
au  poing,  se  dégagea.  Protégé  par  les  patriotes,  il  put  gagner  rapidement  la  salle 
et  monta  è  sa  place. 

Déjà  les  bancs  étaient  garnis.  Un  sourd  murmure  grondait  dans  l’enceinte, 
précurseur  de  l’orage.  Brissot  avait  aperçu  Marat. 

—  Le  voilà!  dit-il,  en  frémissant  de  colère,  à  Buzot  et  à  Guadet. 

—  Comment  I  s’écria  Buzot,  on  ne  l’a  donc  pas  arrêté  à  l’entrée  de  la  salle  ? 

Suivinrent  Camboii,  Goupilleau,  Rebecqui 

—  Q.u’impürte  qu’il  soit  dans  la  salle  ?  ducnt-ils.  Nous  saurons  bien  lui  inter¬ 
dire  l’accès  de  la.tribune.  Hâtons-nous  de  donner  la  consigne  à  nos  amis. 

Us  sc  dispersèrent  immédiatement  sur  les  gradins  de  la  droite  pour  avertir  les 

hommes  de  la  fitetion. 

$ 

Le  président  était  au  fauteuil.  La  séance  s’ouvrit.  Lasource  parut  à  la  tribune. 

—  «  Ce  n’est  pas  un  seul  homme,  dit-il,  mais  plusieurs  que  je  vois  tendre  à 
la  domination.  Oui,  il  existe  un  parti  qui  veut  se  défaire  de  tous  les  membres  de 
la  Législative  qui  ont  montré  de  l’énergie  et  qui  veut  despotiser  la  France.  » 


(0  Historique. 


i 


« 

1 

\ 

( 

J 


I 

t 

i 

1 

i 

t 

j 


I 


i 

1 

I 


1 


t 

I 

t 

I 

% 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


581 


Puis,  après  avoir  affirmé  que  la  Convention  était  entourée  d’assassins  et  forcée 
d’attendre  de  la  province  üne  garde  pour  la  sauver  du  poignard,  il  ajouta  : 

—  «  Je  crains  le  despotisme  de  Paris...  Ne  souffrons  pas  qu’il  devienne  ce  que  ! 
fut  Rome  dans  l’empire  romain.  Il  faut  que  Paris  soit  réduit  à  un  quatre-vingt-  | 
troisième  d’influence  (i).  » 

Pendant  que  Lasourcc,  le  pasteur  protestant,  épancliait  ainsi  le  fiel  qui  gon¬ 
flait  son  âme  de  mômier,  Danton  se  préparait  à  répondre.  Marat  lui  dit  : 

—  Tu  confondrasj  je  l’espère,  ce  misérable  Tartufe;  tu  lui  feras  rentrer  ses 
mensonges  dans  la  gorge. 

—  Non  !  la  Montagne,  aujourd’hui,  étonnera  ses  adversaires  à  force  de  sagesse 
et  de  modération. 

L’Am;  du  Peuple  haussa  les  épaules  avec  dédain.  Il  pressentait  qu’on  se  pré-r 
parait  a  le  laisser  seul  aux  prises  avec  l’énaemi,  comme  le  bouc  émissaire.  Il 
devina  qu’oii  méditait  de  le  placer  dans  ralternativc  de  renier  honteusement 
tous  scs  principes,  toutes  ses  idées  ou  de  périr. 

Il  s’assît,  calme  et  stoïque.  Danton  commençait. 

Marat  ne  s’était  pas  trompé.  Au  lieu  de  réfuter  les  calomniateurs,  de  couvrir 
de  ridicule  leurs  inculpations,  le  fougueux  tribun  fît  patte  de  velours;  il  sc 
borna  à  protester  de  son  amour  pour  l’égalité,  demandant  qu’on  n’étendit  point 
â  tous  les  députés  de  Paris  la  responsabilité  des  excès  commis  par  tel  ou  tel  ré¬ 
publicain  égaré. 

C’était  séparer  nettement  sa  cause  de  celle  de  Marat,  c’était  offrir  le  grand  pa¬ 
triote  aux  fureurs  de  la  faction  qui  convoitait  sa  tète.  Il  termina  en  réclamant  la 
jK-inc  de  mort  contre  quiconque  sc  déclarerait  en  faveur  de  la  dictature. 

Robespierre  également  plaida  les  circonstances  atténuantes,  mais  il  ne  renia 
pas  formellement  l’Ami  du  Peuple. 

Alors,  les  plus  fermes  esprits  sc  troublèrent.  La  défaillance  est  contagieuse.  Au 
sommet  de  la  Montagne  une  sorte  de  vide  se  fit  autour  de  Marat.  Cependant  | 
une  voix  âpre  murmura  à  son  oreille  :  } 

—  A  qui  le  tour,  maintenant,  de  se  prosterner  devant  le.s  coquins  de  la  Gi¬ 
ronde  ?  i 

T 

C’était  Billaud-Varennc,  dont  l’âme  austère,  inflexible,  sympathisait  pleine¬ 
ment  avec  celle  de  l’Ami  du  Peuple. 

—  Patience  !  riposta  Marat,  avec  une  sérénité  héroïque.  ^  j 

—  Mais  tu  ne  comprends  donc  pas,  s’écria  Billaud-Yarenne,  qu’ils  te  jettent 
pieds  et  poings  liés  sous  la  dent  de  ces  chiens? 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  encore  mort  :  je  ne  tarderai  guère  à  le  prouver,  fit  l’Ami 
du  Peuple. 

Ensuite,  fixant  sur  Danton  et  Robespierre  son  regard  clair,  il  leur  dit  :  | 

—  Dans  un  instant,  je  vous  apprendrai  comment  un  homme  de  cœur  doit  com¬ 
battre  pour  la  liberté- 

Robespierre,  profondément  attristé,  garda  le  silence.  Mais  Danton  répliqua  : 


(I)  La  physionomie  de  celle  séance,  telle  que  nous  la  décrivons,  est  absolument  historique. 
Les  paroles  et  discours  des  députés  sont  reproduits  tcxlucHement. 
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—  Tu  manies  lâpîume  avec  une  incomparable  habileté,  i’en  conviens.  Ma  ! 

heureusement,  tu  ne  connais  pas  les  exigences  de  là  tribune.  •  i 

—  Je  ne  connais  qu’une  chose,  déclara  l’Ami  du  Peuple  :  la  franchise  et  la 
vérité. 

—  Ça  mène  à  la  guillotine,  dans  ta  position. 

^ —  C’est  ce  que  nous  verrons. 

Barbaroux,  que  l’Amii  du  Peuple  surnommaii  Michel-Morin,  avait  la  parole 
Avec  une  haine  implacable,  il  insista  sur  la  dénonciation  de  Lasource  el  précisa 
l’accusation  centre  Marat.  Il  le  peignît  coimne  un  malfaiteur  de  la  pire  espèce, 
invoquant  contre  lui  le  châtiment  suprême. 

L’Assemblée,  houleuse,  soulevée,  applaudit  avec  frénésie.  La  perte  de  l’Ami 
du  Peuple  paraissait  certaine.  Les  familiers  et  favoris  de  Manon  battaient  des 
mains  et  crachaient  l’injure  à  la  fa.ce  de  leur  redoutable  ennemi,  le  croyant  déjà 
sous  le  couperet. 

Lui,  debout  à  son  banc,  h  la  cime  de  la  Montagne,  contempla  quelques 
secondes,  sans  s’émouvoir  aucunement,  l’épouvantable  orage  qui  mugissait  à  scs 
pieds.  '  I 

Enfin  il  quitta  sa  place  et  se  dirigea  vers  la  tribune.  i 

Alors,  une  foule  de  députés  de  la  faction,  parmi  lesquels  se  distinguent  Cam* 
bon,  Goupilleau,  Rebecqui,  accourent  pour  lui  barrer  le  passage.  Ils  l’envi¬ 
ronnent,  le  poussent,  le  coudoient,  lui  mettent  le  poing  sous  le  nez  pour  le 
forcer  à  reculer.  i 

De  toutes  parts  retentissent  ces  cris,  dont  les  meneurs  de  la  Gironde  ont  donné 
le  signal  : 

—  A  bas!  à  bas  de  la  tribune  !  1 

Puis  les  hurlements  sauvages  se  condensent  en  un  seul  :  ! 

—  A  l’Abbaye,  le  malfaiteur  1  à  l’Abbaye,  l’assassin  !  j 

Le  peuple  des  tribunes  assiste  avec  une  terreur  muette  à  ce  déchainement 

impitoyable  de  toute  une  Assemblée  contre  un  lioinme.  Il  considère  avec  stu-  i 
peur  l’immobilité  des  plus  hardis  parmi  les  députés  patriotes,  et  Ja  contagion  de  ' 
la  faiblesse  gagner  jusqu’aux  représentants  réputés  pour  leur  ardeur  révolution-  j 


naire. 

Marat  continue  de  braver  en  souriant  de  pitié  ces  clameurs  forcenées.  11  écarte 
•  avec  autant  de  calme  que  de  fermeté  ceux  qui  s’efforcent  de  l’arrêter.  Il  gravit  les 
marches  de  la  tribune;  il  se  dresse,  fier  et  sans  peur,  la  tête  rejetée  en  arriére, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 

Cette  mâle  dignité,  cette  vaillante  attitude  qui  semblaient  grandir  sa  taille 
impressionnèrent  TAssembléc.  Soudain,  le  silence  se  lit,  et  la  voix  vibrante  de 
l’Ami  du  Peuple  résonna  dans  l’enceinte. 

—  Citoyens,  dit-il,  j’ai  dans  cette  Assemblée  un  grand  nombre  d’ennemis 
personnels.  » 

Un  cri  terrible  l’interrompit.  Les  trois  quarts  des  représentants,  debout,  rugis¬ 
saient  : 

«  _  Nous  le  sommes  tous  1  oui,  tous  I  » 

Marat  reprit  froidement  ; 


s 


• 
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a  —  J’ai  dans  cette  Assemblée  un  grand  nombre  d’ennemis  personnels  ;  je  les 


appelle  à  la  pudeur  1  » 

A  cette  dedaij^neuse  apostrophe,  une  stupeur  étrange  courut  sur  tous  les  bancs* 

\  Taspect  de  cet  homme,  qui  semblait  «  sorti  du  seuil  embrasé  des  eniers>  »  en 
présence  de  cette  audace  héroïque,  de  cette  conscience  qu’il  montrait  de  sa  force, 

CS  nouveaux  députés  restèrent  muets  de  saisissement;  les  moins  étonnés  ressen- 
■ireiit  un  frémissement  indéfinissable*  Tous  se  turent  pour  écouter, 

Marat  continua  (i)  : 

«  —  Ce  n’est  point  avec  des  clameurs,  des  outrages  que  l’on  prouve  à  un 
homme  inculpé  qu’il  est  coupable;  ce  n’est  point  en  criant  haro  sur  un  défen¬ 
seur  du  peuple  qu’on  peut  lui  démontrer  qu’il  est  criminel. 

«  Je  rends  grâce  â  la  main  cachée  qui  a  jeté  au  milieu  de  vous  un  vain  fantôme 
pour  effrayer  les  hommes  timides,  diviser  les  bons  citoyens  et  mettre  en  défa¬ 
veur  la  députation  de  Paris.  Je  rends  grâce  à  mes  persécuteurs  de  m’avoir  fourni 
une  occasion  de  vous  montrer  mon  âme  tout  entière. 

«  On  accuse  certains  membres  de  la  députation  d’aspirer  à  la  dictature,  au 
tribunat,  au  triumvirat.  Cette  imputation  absurde  ne  peut  trouver  de  partisans 
que  parce  je  fais  partie  de  cette  députation. 

cc  Eh  bien!  citoyens,  je  dois  âla  justice  de  déclarer  que  mes  collègues ^  notam¬ 
ment  Danton  et  Robespierre,  ont  constamment  repoussé  tonte  idée  de  dictature, 
de  tribunat  et  de  triumvirat,  lorsque  je  la  mettais  en  avant;  j’ai  meme  eu  â 
rompre  à  ce  sujet  plusieurs  lances  avec  eux. 

«  Je  crois  être  le  premier  écrivain  politique,  et  peut-être  le  seul  en  France 
depuis  la  Révolution,  qui  ait  proposé  un  dictateur,  un  tribun  militaire,  des  trium** 
virs,  comme  le  seul  moyen  d’écraser  les  traîtres  et  les  conspirateurs  ;  si  cette 
opinion  est  rcprèliensible,  je  suis  seul  coupable  ;  si  elle  est  criminelle,  c’est  sur 
ma  tête  seule  que  j’appêlle  les  vengeances  de  la  nation.  Je  m’offre  donc  moi- 
même  comme  une  victime  dévouée.  Mais,  avant  dé  me  condamner,  daignez 
m’entendre.  » 

L’Ami  du  Peuplé  fit  une  pause.  Cette  revendication  si  généreuse  et  si  hardie 
de  la  responsabilité  tout  entière  accabla  les  hommes  de  la  Montagne,;  dont  les 
chefs,  tout  à  l’heure,  avaient  renié  le  sublime  patriote.  La  majorité  de  la 
Convention,  frappée  de  la  grandeur  dé  cet  exorde,  sentit  redoubler  sa  stupeur. 

Marat  poursuivit; 

«  Mes  opinions  sont  consignées  dans  des  écrits  signés  de  moi,  imprimés  et 
colportés  publiquement  depuis  trois  ans;  et  c’est  aujourd’hui  ^seuléinent  qu’on 
entreprend  de  les  tranformer  en  crime,  de  lèsemation  ? 

«  Eh  qpoi!  des  opinions  avouées  hautement  et  soumises  â  l’examen  des  lec^ 
teurs  peuvent-elies  donc  être  regardées  comme  des  délits  î  Non,  sans  doute;;: 
fussent- elles  fausses,  elles  ne  seraient  jamais  que  dé  simples  erreurs;,  fussent- 
elles  extravagantes,  leur  auteur  ne  passerait  jamais  que  pour  un  aveugle  ou  un 


[  (t)  Nous  reproduisons  tout  entier  ce  discotirs  superbei  car  aucun 

1  avec  le  môme  relief.. 


document  ne  peint  Marat 
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insensé.  Cest  dans  les  ténèbres  que  se  cachent  les  traîtres,  que  se  trament  les 
complots,  et  jamais  machinateur  ne  prêcha  sa  doctrine  sur  les  toits,  j'ai  soumis 
mes  opinions  à  l’examen  du  public;  si  elles  sont  dangereuses,  c’est  en  les  corn- 
:  battant  par  les  raisons  solides,  ci  non  en  me  vouant  à  ranathéme,  que  mes  enne- 

I  mis  doivent  les  proscrire  ;  c’est  en  les  réfutant,  et  non  en  levant  sur  ma  tête  ic 

I  glaive  de  la  tyrannie,  qu'ils  doivent  en  détruire  la  funeste  influence. 

«  Au  demeurant,  citoyens,  que  me  reprochez-vous  ? 

«  Lorsque  les  trahisons  éternelles  d’une  Cour  perfide  et  de  scs  créatures, 
lorsque  les  complots  sans  cesse  renaissants  des  ennemis  de  la  Révolution,  lorsque 
les  trames  sanguinaires  des  suppôts  du  despotisme  menaçaient  d’anéantir  la  liberté; 
lorsque  les  infidèles  représentants  du  peuple,  les  uniques  dépositaires  de  l’auto¬ 
rité,  les  indignes  ministres  des  lois,  conjurés  avec  un  prince  atroce,  conduisaient 
la  patrie  sur  les  bords  de  rabime  ;  lorsque  les  législateiiis  vendus,  prostituant 
leur  ministère  auguste  à  faire  des  lois  tyranniques,  enchaînaient  le  peuple  pour 
l’égorger;  lorsque  les  fonetioiinaircs  publics  n’étaient  occupés  qu'à  favoriser  les 
traîtres,  lorsque  les  magisinûs  couvraient  de  l'égide  sacrée  de  la  justice  les  en¬ 
nemis  de  riitat,  tandis  qu’ils  immolaient  les  amis  de  la  patrie,  les  défenseurs  de 
la  liberté;  lorsque  par  les  attentats  concertés  de  ces  scélérats,  la  patrie  était 
prête  à  périr,  qui  de  vous,  cit03"ens,  eût  osé  me  faire  un  crime  d’avoir,  dans  ies 
transes  de  mon  désespoir,  appelé  sur  leurs  têtes  criminelles  la  hache  des  ven¬ 
geances  populaires? 

«  Le  peuple,  sans  obéir  à  ma  voix,  a  eu  le  bon  sens  de  comprendre  que  c’était 
clïectivcment  là  toute  sa  ressource,  et  il  3*  a  recouru  plusieurs  fois  pour  éviter  de 
périr.  Ce  sont  les  scènes  sanglantes  des  iq  Juillet,  6  Octobre,  10  Août,  2  Sep- 
icmbre,  qui  ont  sauvé  la  Prancc.  Que  n’ont- elles  été  dirigées  par  des  mains 
habiles  ! 

«Redoutant  inoi-incine  ces  terribles  mouvements  d'une  multitude  elîVénéc; 
désolé  de  voir  la  hache  frapper  indistinctement  tous  les  coupables,  et  confondre 
les  petits  délinquants  avec  les  grands  scélérats;  désirant  la  diriger  sur  la  tête  seule 
des  principaux  contre-révolutionnaires,  j’ai  taché  de  soumettre  ces  mouveincuts 
terribles  et  désordonnés  à  la  sagesse  d’un  chef,  à  la  fois  patriote  intègre  et 
homme  d’Etat,  qui  aurait  recherché  et  mis  à  mort  les  principaux  conspirateurs, 
pjur  couper  d’un  seul  coup  le  fil  à  toutes  les  machinations,  épargner  le  sang, 
ramener  le  calme  et  cimenter  la  liberté. 

«  Suivez  mes  écrits;  c'est  dans  cette  vue  que  j’ai  demandé  que  le  pcu|fle  se 
nommât  un  dictateur,  un  tribun  militaire.  Pour  prévenir  les  abus  et  les  dangers 
d’une  pareille  mission,  j’ai  recommandé  qu’elle  fût  restreinte  au  pouvoir  de  punir 
capitalcment  les  chefs  des  machinatcurs,  que  la  durée  en  fût  limitée  à  quelques 
jours,  et  que  le  citoyen  jugé  digne  de  la  remplir  fût  enchaîné  par  le  pied  à  un 
boulet,  afin  qu’il  fût  lui-même  à  chaque  instant  sous  la  main  du  peuple,  au  cjs 
qu’il  vînt  à  oublier  ses  devoirs. 

«  Si  cette  mesure  salutaire  eût  été  employée  immédiatement  après  la  prise  de 
la  Bastille,  que  de  désastres  eussent  été  prévenus  ! 

«  Si  on  eût  alors  fiiit  tomber  cinq  cents  têtes  traîtresses,  cent  mille  patriotes 
n’auraient  pas  été  égorgés,  cent  mille  autres  ne  seraient  pas  menacés  de  l’cire  ; 
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Sa  iniun  clieidia  cc!k'  lUi  joiuiti  homme,  et,  en  Ui  louclimil,  iL  liA^a  sur  la  paume 

un  siijue  mystérieuse*  (Clinp*  r,MvO 


riimc  ii*ei(C  pas  cto  si  longtemps  dcclûitïpar  les  factions,  bouleverse  par  les  sctti- 
ticuSj  livre  aux  troubles,  i\  l*anarcUi.c,  à  la  misère,  à  la  famine,  à  la  guerre 
civile;  il  u' eût  pas  été  menacé  de  devenir  la  proie  des  hordes  de  barbares,  de 
ta  t  de  despotes  ligués  contre  nous, 

«  Les  penseurs,  citoyens,  saisiront  toute  la  justesse  de  cette  mesure*  Si,  sur 
cet  amciejvous  n'étes  pas^  ma  hauteur,  tint  pis  pour  vous;  déplorez  avec  amer- 
lume  voue  fatale  sécunté. 

«  SoLirtrcz  Que  fe  vous  dise  un  mot  de  moi. 


74*  Livraison. 
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«  On  a  eu  l’impudence  de  m’accuser  de  vues  ambitieuses*  Je  ne  m’abnisscrai 
pas  à  repousser  cette  ridicule  inculpation.  Que  ceux  qui  seraient  encore  tentés 
de  la  faire  jettent  les  yeux  sur  nia  conduite  politique.  Si  j’avais  voulu  mettre  un 
prix  à  mon  silence,  Je  serais  gorgé  d’or,  et  je  suis  dans  la  pauvreté.  Te  n'ai  ja¬ 
mais  demandé  ni  pensions,  ni  emplois.  Pour  mieux  •  servir  la  patrie,  j’ai  bravé  la 
misère,  les  dangers,  les  souffrances,  j’ai  été  poursuivi  chaque  jour  par  des  légions 
d’assassins*  Pendant  trois  ans,  je  me  suis  condamné  h  une  vie  souterraine,  et  j’ai 
plaidé  la  cause  de  la  liberté  la  tète  sur  le  b.llot. 

«  Parlez,  lâches  calomniateurs,  est-ce  là  la  conduite  d’un  ambitieux? 

«.  Cessons,  citoj^ens,  de  consumer  un  temps  précieux  eii  vaines  altercations, 
en  débats  scandaleux.  Craignons  de  donner  de  la  consistance  à  des  bruits  absurdes, 
adroitement  répandus  par  les  ennemis  de  la  patrie,  dans  le  but  de  retarder  le 
grand  œuvre  de  la  Constitution.  Pour  les  mettre  eux- memes  à  une  épreuve  pé¬ 
nible,  je  vous  presserai  de  consacrer  la  Déclaration  des  Droits,  déposer  les  bases 
sacrées  d’un  gouverni|ment  juste  et  libre,  qui  doit  faire  les  destinées  de  la  France, 
cimenter  et  assurer  lé  bonheur  du  peuple,  pour  lequ.d  je  suis  prêt  à  chaque  ins¬ 
tant  de  donner  ma  vie.  » 

Après  cette  défense  si  fière  et  si  hautaine,  Marat  descendit*  de  la  tribune.  Au 
souffle  irrésistible  de  son  patriotisme,  l’orage  déchaîné  sur  la  députation  de  Paris 
semblait  dissipé.  L’Assemblée,  interdite,  ne  voyait  plus  en  l’Ami  du  Peuple  l’af- 
freux  scélérat  qu’on  lui  avait  dénoncé. 

Les  Montagnards  se  regardaient  en  silence,  se  reprochant  de  n’avoir  pas  sou¬ 
tenu  ce  grand  calomnié,  que  l’un  d’eux  avait  proclamé  récemment  le  seul  homme 
vraiment  politique  de  la  Convention.  Robespierre  et  Danton  ne  réussissaient  point 
à  dissimuler  la  honte  de  leur  coupable  et  maladroit  abandon. 

Quant  aux  Giroudins,  pas  un  n’avait  soufflé  mot  pendant  ce  mémorable  dis¬ 
cours.  Toutefois,  ils  avaient  observé  la  conduite  de  leurs  adversaires,  et  compris 
sans  peine  la  fragilité  du  lien  qui  unissait  la  plupart  des  Montagnards  à  Marat. 
Sur-le-champ,  ils  résolurent  de  le  rompre,  à  n’importe  quel  prix. 

.  Vergniaud  parut  à  la  tribune. 

—  a  S’il  est  un  malheur  pour  un  représentant  du  peuple,  dit-il,  c’est  pour 
mon  cœur  celui  d’éire  obligé  de  remplacer  i  cette  tribune  un  homme  chargé 
de  décrets  de  prise  de  corps  qu’il  n’a  pas  purgés.  » 

—  «  Je  m’cii  fais  gloire  !  »  lui  cria  Marat,  debout  au  pied  de  la  tribune. 

La  bassesse  de  l’orateur,  reprochant  à  l’Ami  du  Peuple  les  atroces  persécu¬ 
tions  qu’il  avait  subies  pour  la  liberté,  provoqua  les  murmures  désapprobateurs 
de  l’Assemblée.  La  soudaine  réplique  de  Marat  éclata  comme  un  coup  de  foudre 

.  sur  la  tète  du  rhéteur  girondin. 

Alors,  le  nommé  Boileau,  témoin  dc"la  défaite  ignominieuse  de  son  collègue, 
SC  précipite  à  la  tribune  pour  réparer  la  bévue  par  une  hrche  manœuvre  (i),  11 
tenait  un  numéro  du  journal  VAmi  du  Fcuplcy  vieux  de  dix  jours,  dont  il  eut  soin 
de  taire  la  date,  et  il  déclama  l’article  suivant  : 

J  . 

(0  Ce  Boileau,  comparaissant  plus  lard  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec  les  Girondins, 
accusa  scs  amis  pour  sauver  sa  tôle. 
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«  tJiie  seule  rcflexioii  m*accable,  c’est  .que  tous  mes  efforts  pouf  sauver  le 
peuple  n’aboutiront  à  rien  sans  une  nouvelle  insurrection.  A  voir  la  trempe  de  la 
plupart  des  députés  h  la  Convention  nationale,  je  désespère  du  salut  publié.  Si 
dans  les  huit  premières  séances  toutes  les  bases  de  la  Constitution  ne  sont  pas 
posées,  n’attendez  plus  rien  de  vos  représentants.  Vous  êtes  anéantis  pour  tou¬ 
jours,  cinqurnte  ans  d’anarchie,  vous  attendent,  et  vous  n’en  sortirez  que  par  un 
dictateur  vr.  i  patriote  et  homme  d’Etat. 

«  O  peuple  babillard,  si  tu  savais  agir!  »  ’ 

Le  nommé  Boileau  ajouta  : 

—  a  Je  demande  que  ce  monstre  soit  décrété  d’accusation.  » 

A  cette  motion  sanguinaire,  un  effroyable  désordre  éclata  dans  l’Assemblée. 
L’orage,  un  instant  apaisé,  redoubla  de  violence.  Les  cris  furieux  s’élevaient  de 
tous  les  points  de  l’enceinte,  accompagnés  de  gestes  menaçants.  * 

—  A  la  guillotine  !  à  la  guillotine  l  vociféraient  à  T  envi  les  con  jurés  de  la  Gi¬ 
ronde. 

Marat  se  dressa  de  nouveau  à  la  tribune,  la  main  droite  sur  la  hanche,  le 
bras  gauche  tendu  sur  le  marbre,  ses  lèvres  minces  crispées  par  l’indignation,  et  la 
flainine  aux  yeux  (i). 

—  «  On  vient  de  me  reprocher,  s’écria-t-il,  comme  un  titre  de  réprobation 
des  décrets  de  prise  de  corps  lancés  contre  moi  par  les  suppôts  du  despotisme, 
des  décrets  d’accusation  provoqués  à  cette  tribune  par  les  représentants  du 
peuple  prostitués  à  la  cour.  Ce  sont  des  brevets  d’honneur  dont  je  suis  fier. 
Quant  à  ceux  qui  ne  sauraient  pas  les  apprécier,  j'observe  que  le  peuple,  en 
m’appelant  à  défendre  ses  droits,  a  annulé  ces  décrets  arbitraires,  a  jugé  ma 
cause  et  m’a  déclaré  pur. 

«  On  vient  de  m’accuser  comme  un  perfide,  un  traître  et  un  machinateur,  le 
numéro  685  de  Y  Ami  du  Peuple  è  la  main,  et  cela  en  donnant  en  preuve  le  der^ 
nier  article  odieusement  commenté.  On  vous  a  dit  que  je  voulais  bouleverser 
l’Etat,  le  jeter  dans  le  trouble  et  la  confusion  en  faisant  égorger  la  Convention 
nationale.  Ce  perfide  commentaire  ne  peut  avoir  d’autre  but  que  d’égarer  la 
Convention  et  de  la  soulever  contre  moi. 

«  Qui  sont  les  auteurs  de  ce  complot  atroce?  Des  hommes  pervers  que  j’ai  dé¬ 
noncés  comme  les  plus  mortels  ennemis  de  la  patrie,  les  membres  de  la  faction 
Brissot.  Les  voilà  devant  moi.  Ils  ricanaient  à  l’instant  même  au  bruit  des  cris 
forcenés  de  leurs  acolytes.  Qu’ils  osent  donc  me  fixer  maintenant. 

«  Mon  délateur  a  produit  contre  moi  un  numéro  de  VAmi  du  Peuple^  imprimé 
il  y  a  dix  jours.  Quand  cet  article  ne  serait  pas  l’exposé  simple  de  mes  craintes, 
toujours  serait-il  vrai  que  j’y  juge  la  composition  de  rAssemblée  uniquement 
d’après  la  nomination  alarmante  d’un  grand  nombre  de  députés  infidèles  des 
deux  législatures  précédentes,  puisque  la  Convention  n’était  point  encore  consti^ 
tuée.  Voyez,  citoyens,  le  jugement  que  j’en  porte  aujourd’hui,  après  l’avoir  vue 
à  l’œuvre;  il  est  contenu  dans  un  nouveau  journal  que  je  viens  de  publier  sous 
Iq  titre  Ac  Journal  de  la  République  fratiçaise.  \ 

•  (1)  Les  témoignages  contemporains  le  repréiculcnt  dans  cette  attitude. 
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En  même  temps,  Marat  passa  un  exemplaire  de  sa  feuille  à  un  membre  de. 
r Assemblée  qui  èn  fit  lecture.  Uimpression  terrible  produite  par  rinfàme  ma¬ 
nœuvre  du  Girondin  Boileau  s’effaça  immédiatement.  Uignominie  et  la  scéléra¬ 
tesse  de  la  iaction  apparurent  dans  tout  leur  jour. 


UAmi  du  Peuple  reprit  : 

—  «  Permettez,  citoyens,  que  je  vous  rappelle  à  vous-mêmes,  après  les  accès 
de  fureur  auxquels  vous  venez  de  vous  livrer  à  mon  égard.  Quoi  !  si,  par  la  né¬ 
gligence  de  mon  imprimeur,  ma  feuille  n* avait  point  paru,  vous  m’auriez  donc 
livré  au  glaive  de  la  tyrannie  ? 

—  ((  Mais  non,  je  n’aurais  point  péri  en  lâche.  N’en  doutez  pas  !  si  le  fatal 
décret  eût  été  lancé,  je  me  serais  soustrait  à  la  rage  de  mes  persécuteurs  en  me 
brûlant  la  cervelle  sous  vos  yeux.  » 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Marat  appuyait  à  son  front  le  canon 
d’un  de  ses  pistolets  (i). 

«  —  On  vous  a  demande,  poursuivit-il,  un  décret  d’accusation  contre  ceux 
qui  proposeraient  la  dictature,  le  tribunat  ou  le  triumvirat;  c’est  une  fausse  dé¬ 
marche  dans  laquelle  on  voudrait  vous  engager  ;  cette  ressource  de  salut  public 
dépend  en  dernière  analyse  du  peuple  seul.  S’il  la  juge  jamais  nécessaire,  il  la 
prendra  malgré  vos  décrets,  comme  il  en  a  pris  de  plus  terribles  encore  malgré 
les  décrets  de  l’Assemblée  Constituante,  et  vous  n’auriez  fait  que  compromettre 
sans  fruit  comme  sans  besoin  votre  autorité.  » 

.  Marat  descendit  de  la  tribune  sur  cette  rude  leçon  infligée  à  Danton^  Délaissé 
par  la  Montagne,  presqué  livré,  il  avait  lutté  seul  avec  une  héroïque  intrépidité; 
il  avait  remporté  sur  la  Gironde  une  victoire  éclatante.  Le  mépris  û  la  bouche 
et  le  pistolet  au  poing,  il  avait  renvoyé  dans  l’ûme  de  ses  ennemis  la  terreur  que 
ceux-ci  avaient  cru  imprimer  dans  la  sienne,  et  à  laquelle  il  s’était  montré  inac¬ 
cessible. 

Aveuglés  par  la  rage,  les  chefs  de  la  faction  tentèrent  de  ranimer  la  lutte.  Ver- 
gniaud  revint  à  la  charge;  l’Assemblée  et  les  tribunes  publiques  le  conspuèrent. 
Cambon,  Boileau,  Goupilleaü,  Rebecqui,* d’autres  encore  s’acharnèrent.  La  Con¬ 
vention  leur  ferma  la  bouche  en  passant  à  l’ordre  du  jour. 

Lorsqu’il  reparut  au  sommet  de  la  Montagne,  les  députés  de  Paris  se  pressè¬ 
rent  autour  de  l’Ami  du  Peuple  pour  le  féliciter. 

—  Etes-vous  convaincus,  maintenant,  leur  demanda-t-il,  qu’il  n’est  point  de 
conciliation  possible  avec  les  coquins  de  la  Gironde  ? 

—  C’est  la  guerre,  déclara  Robespierre. 

—  Et  la  guerre  à  mort.  Elle  ne  cessera  que  par  la  destruction  de  nos  ennemis. 
Ils  doivent  donc  périr,  non  pour  sauver  nos  têtes,  mais  parce  qu’ils  tueraient  la 
République  avec  nous. 

Un  peu  plus  tard,  au  sortir  de  la  séance,  deux  misérables,  apostés  par  la  faction, 
se  mirent  à  suivre  Marat,  marchant  à  ses  côtés.  Ils  l’escortèrent  ainsi  jusqu’au 


(1)  Historique. 
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guichet  du  Carrousel.  Là,  ayant  été  rejoint  par  Loubas,  Audu  et  les  fédérés, 
il  fit  donner  la  chasse  aux  malandrins,  qui  s'enfuirent  vers  la  rue  Saint* 
Honoré  (i). 

Lxn 

Canaille  à  épaulettes* 

A.rarmée  de  Duniouriez,  la  Reine  des  Halles  était  la  reine  des  cantinières. 
Les  soldats  avaient  appris  bientôt  à  la  respecter.  Dans  les  premiers  jours,  un 
grenadier  s’étant  avisé  de  lui  pincer  la  taille,  elle  avait  châtié  cette  inconvenance 
d’une  maîtresse  giffle,  en  disant  : 

—  Tiens,  animal,  va  qu’oii  t’applique  un  emplâtre. 

De  fait,  elle  avait  eu  la  main  si  lourde,  que  l’imprudent  eut  la  mâchoire  en¬ 
dommagée.  A  ce  jeu,  il  avait  perdu  une  dent.  Et,  au  lieu  de  le  plaindre,  les 
camarades  applaudissaient  l’exécution. 

Lagrenette,  présent  à  la  scène,  voulut  glisser  son  mot.  Tout  fier  du  succès 
que  sa  femme  avait  obtenu  par  cet  acte  de  vigueur,  il  se  tourna  vers  les  assis¬ 
tants  : 

—  Hein!  lit-il,  quelle  luronne!  Ah!  tonnerre  de  Dieu  !  qui  s’y  frotte  s’y 
pique... 

—  Tais-toi,  donc,  imbécile,  interrompit  Reine.  Q.u* as-tu  besoin  de  débiter  toutes 
ces  nigauderies-là  ? 

—  J’ai  cru  bien  faire,  murmura  Justin.  D’ailleurs,  c’est  mon  devoir  de  te 
protéger. 

—  Opant  à  ça,  j’y  suffirai  bien  toute  seule. 

—  La  citoyenne  a  raison,  dit  uiï  officier  de  fédérés.  Nul  ne  risquera  plus  à 
son  égard  des  plaisanteries  malséantes,  après  la  leçon  qu’elle  vient  d’infliger. 
D’ailleurs,  on  commence  à  savoir  dans  l’armée  avec  quelle  vaillance  elle  s’est 
comportée,  à  toutes  les  grandes  journées  de  la  Révolution. 

' —  Nom  de  Dieu  !  mon  lieutenant,  fit  Lagrenette,  les  grosses  épaulettes  ne 
m’ont  pas  du  tout  l’air  d’apprécier  ça.  Voyez-vous,  c’est  un  tas  d’aristocrates. 

—  Silence  !  invita  l’officier.  Il  n’est  pas  permis  au  soldat  dé  critiquer  ses 
supérieurs. 

—  S’ils  le  méritent,  pourtant  ? 

—  Que  veux-tu,  mon  garçon  î  grommela  le  lieutenant,  il  y  a  la  discipline. 


Et,  tout  en  haussant  les  épaules,  il  s’éloigna  prudemment,  pour  couper  court 
à  un  discussion  trop  brûlante. 

En  réalité,  les  officiers  supérieurs,  sauf  de  très  rares  exceptions,  détestaient 
mortellement  la  République,  à  laquelle  ils  comptaient  bien  que  Dumouriez,  leur 
chef,  jouerait  quelque  méchant  tour.  Néanmoins,  ils  dissimulaient  de  leur  mieux 
en  public.  Qjielques-uns  même  feignaient  de  l’enthousiasme  pour  la  Révolution. 

(1)  Historique. 
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Mais  les  patriotes  né  s’ÿ  trompaient  pas  :  ils  flairaient  la  trahison  sous  ces  dehors 
hypocrites.  A  Valmy,  ils  avaient  dûment  prouvé  à  cette  canaille  chamarrée  de 
broderies  et  de  croix  de  Saint-Louis  que  la  France  nouvelle  pouvait  vaincfê 
sans  eux, 

A  cette  brillante  affaire.  Reine  Audu  avait  achevé  de  conquérir,  par  son  intré¬ 
pidité  au  feu,  là  sympathie  des  soldats.  Malgré  sa  sévérité,  ils  rainlaient  parce 
j  qü*elle  était  serviable  à  tous,  très  coulante  sur  les  prix  pour  les  petites  bourses,  et 
même  prête  souvent  à  faire  crédit.  Elle  se  rattrapait,  disait-elle  en  ses  mo¬ 
ments  de  belle  hünieur,  sur  les  messieurs  de  Fétat-major. 

Deux  jours  après  la  visite  queFenvoyé  prussien  Manstein  avait  faite  à  Dumou- 
riez,  Baptiste  Renard,  le  valet  de  chambre  du  général  (t),  rôdait  autour  de  la 
baraque  où  Reine  Audu  avait  installé  sa  cantine.  Cétait  un  homme  superbe  de 
trente-cinq  Ù  quarante  ans.  Il  avait  combattu  en  soldat,  avec  les  bataillons  pa¬ 
triotes,  rivalisant  avec  les  plus  hardis.  Doué  d*une*  remarquable  intelligence,  il 
était  le  confident,  parfois  même  le  conseiller  de  son  maître é  A  Farniée,  il  por¬ 
tait  Fünifortne  de  bas  officier^ 

Baptiste  achetait  souvent  à  la  cantine  de  Reine  pour  la  table  deDumouriez. 
11  était  rare  qu’il  ne  complimentât  point  la  jeune  femme  sur  la  qualité  de  sa  mar¬ 
chandise,  sur  là  propreté  qui  régnait  dans  son  établissement.  Avec  cela,  lé  valet 
ne  se  départait  jamais  d’une  politesse  extrême  et  presque  respectueuse. 

Néanmoins,  Reine  gardait  avec  lui  une  réserve  très  froide.  Elle  se  souvenait 
sans  cesse  que  son  amie  Théroigne  lui  avait  dit  : 

Ma  fille,  défie-toi  de  cet  homme. 

Et  Rose  Lacombe  : 

— 11  cherche  à  t’enjôler  pour  trahir. 

Donc,  la  belle  cantinîère,  assise  à  son  comptoir,  suivait  en  silence  les  mouve¬ 
ments  de  Baptiste  Renard.  Celui-ci,  après  avoir  jeté  un  dernier  coup-d’œil  sur 
les  rayons  où  s’étalaient  les  articles  en  vente,  s’arrêta  devant  Reine  Audu,  la  salua 
avec  sa  courtoisie  habituelle,,  et  demanda  ; 

—  Cit03^enne  Lagrenette,  votre  café  est-il  bon  ? 

—  Vous  avez  pu  eii  juger  avant-hier,  par  celui  que  Justin  vous  a  porté  pour 
le  général. 

—  Il  était  excellent.  Alors,  c’est  le  pareil  ? 

—  Absolument. 

— 11  m’en  faudrait  cinq  ou  six  livres. 

—  Très  bien. 

—  Avec  dix  livres  de  sucre. 

— ^  Ensuite  ? 

—  Vous  avez  des  fruits  ? 

—  J'ai  des  poires  délicieuses,  du  raisin  superbe. 

—  Ën  ce  cas,  vous  me  préparerez,  en  paniers,  dix  livres  dès  unes  et  autant  de 
l’autre. 


'A  fl)  te  personnage  est  historique. 
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A  l’instant  ? 


—  Oui:  je  suis  pressé.  A  tout  cela,  vous  ajouterez  une  vingtaine  de  livres  de 
pain  blanc. éé  Où  est  votre  mari? 

— •  Justin!  cria  la  canti mère. 

Un  rideau  de  grosse  toile  s’ouvrit  au  fond  de  la  baraque,  et  Lagrenette  parut, 
il  avait  tout  entendu,  sans  doute,  car  il  s’écria: 

—  Sacré  mille  tonnerres,  citoyen  Baptiste,  ali  ça!  niais  c  est  donc  lé  roi  de 
Prusse,  que  vous  allez  traiter? 

—  Justement,  répliqua  l’autre  en  souriant. 

—  Allons  donc  !  c’est  pas  sérieux,  et  vous  m’en  contez. 

—  Au  contraire,  c’est  très  sérieux. 

— Comment!  le  général  va  régaler  cette  vieille  bêtc-li\  ? 

Le  valet  fit  la  grimace*  Lagrenette,-  lui  semblait-il,  traitait  trop  lestement  la 
majesté  royale.  Reine,  s’apercevant  de  l’impressiou  produite  par  le  langage  sans 
apprêt  de  son  mari,  se  hata  de  mettre  à  profit  cette  occasion  nouvelle  de  le 
morigéner. 

—  Qiie  tu  es  mal  embouché,  mon  pauvre  Justin,  fit-elle  d’une  voix  groii^ 
deuse 

—  Daniel  je  parle  comme  je  peux.  Pas  vrai,  que  ça  vaut  mieux,  citoyen 

Baptiste  ?  '  ■ 


—  C’est  selon.  11  y  a  des  égards  qu’on  doit  observer,  même  envers  un  prince 
ennemi. 

—  Eh  bien,  soit,  nom  de  Dieu  !  ou  en  aura,  des  égards,  pour  votre  vieux  se¬ 
rin...  De  sorte  qu’il  est  embêté  tout  plein,  que  nous  lui  ayons  échaudé  IcspattcSj 
l’autre  jour? 

—  Rien  de  plus  naturel. 

—  Et  il  vient  faire  amende  honorable  ? 

—  Qiii  ça  ? 

—  Mais  le  roi  de  Prusse.  Toute  cette  boustifaille,  que  vous  avez  commandée 
à  ma  femme,  n’est-ce  pas  pour  rempiffrer  ? 

—  Voùs  avez  mal  compris,  expliqua  le  valet:  le  général  n’a  point  invité  le 
roi  de  Prusse;  il  compte  simplement  lui  envoyer  les  choses  que  j’achète  a  la 
cantine.  C’est  ce  qu’on  appelle  une  politesse. 

—  Des  politesses  à  un  brigand  qui  est  entré  chez  nous,  sans  que  nous  lui  ayons 
rien  fait,  pour  piller  et  massacrer  ?  Sacré  iiiillè  nom  de  noms  !  je  trouve  ça  trop 
fort,  cito^’en  Baptiste. 

—  La  politique  l’exige,  déclara  le  valet  avec  emphase. 

—  La  politique,  la  politique  !  gronda  Lagrenette;  encore  un  mot  inventé  par 
ces  coquins  d’aristocrates...  Une  machine  a  «'rahison,  peut-être. 

• —  Le  général  Dumouriez  possède  la  con&a^ce  de  tous  les  vrais  patriotes. 

—  On  disait  ça  de  Lafayette,  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de  faire  des  cochon^ 
neries. 


% 


—  Enfin,  ici^  il  n’y  a  pas  de  perfidie  à  craindre.  Le  général  agit  à  ciel  ouvert 
La  preuve  en  est  que  je  t’emmène  au  camp  prussien,  où  nous  conduirons 
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ensemble,  dans  la  voiture  du  général,  le  cadeau  qu’il  fait  à  Frédéric- 
Guillaume. 

A  cette  proposition,  Lagrcnette,  embarrassé,  consulta  sa  femme  du  regard. 

—  Tu  ne  peux  pas  refuser,  dit-elle.  Tu  verras  du  moins  comme  ça  se  mani¬ 
gance,  la-bas. 

—  Je  consens,  citoyen  Baptiste,  fit  le  brave  volontaire. 

—  Ah  bonne  heure.  Qiie  tout  soit  prêt  dans  dix  inimités.  Il  est  deux  heures, 
et  nous  n’avons  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  valet  se  retira.  Quelques  instants  plus  tard,  il  partait  avec  Justin  pour  le 
quartier-général  ennemi. 

Depuis  le  combat  de  Dumouriez  n’avait  rien  négligé  pour  décider  les 

Prussiens  à  la  retraite.  Il  méditait  T  invasion  des  Pays-Bas,  et  souhaitait  d’isoler 
l’Autriche,  pour  exécuter  son  plan  plus  aisément.  Une  heure  auparavant,  il  avait 
laissé  entrevoir  à  Baptiste  Renard  les  vastes  desseins  qu’il  roulait  dans  sa  tête. 
Le  général  avait  mangé  seul,  dans  la  jolie  maison  cù  il  s’était  établi,  prés  de 
Sainte-Mcnéhould.  Après  le  repas,  ayant  appelé  son  laquais-confident,  il  lui 
avait  dit  : 

—  Décidément,  leur  République  est  une  folie.  Ça  ne  peut  pas  durer. 

—  Croyez- vous,  général  ? 

—  J’en  suis  sûr. 

—  Après  tout,  la  cliosc  dépend  de  vous. 

—  Précisément.  Or,  je  ne  veux  pas  de  ce  régime. 

—  Vous  préférez  un  roi  ? 

—  Oui,  mille  fois.  Mais  entendons-nous  :  c’est  un  monarque  constitutionnel 
qu’il  me  faut,  un  prince  sous  lequel  je  puisse  gouverner,  devenir  en  un  mot  le 
premier  personnage  de  l’Etat.  Au  roi  les  honneurs,  les  hochets  du  trône  ;  a  moi 
les  réalités  de  la  suprême  puissance. 

—  Alors,  mon  général,  vous  songez  toujours  à  délivrer  Louis  XVI  ? 

—  Plus  que  jamais. 

Baptiste  secoua  la  tete.  Dumouriez  ajouta  avec  un  fin  sourire  : 

—  Cependant  je  ne  tiens  pas  a  ce  qu’il  garde  sa  couronne. 

—  En  cfiet  :  Louis-Philippe-Joseph  d’Orléans,  appelé  au  trône  grâce  à  vouSj 
serait  enchanté  de  vous  laisser  régner  sous  son  nom.  Il  n’aspire  qu’a  bien  nourrir 
scs  vices.  Mais,  Louis  XVI  vivant,  ne  sera-ce  point  un  danger  redoutable  pour  la 
dynastie  nouvelle  ? 

—  Le  péril  serait  bien  plus  grand  s’il  périssait,  condamné  parla  Convention, 
ainsi  que  les  Montagnards  l’espèrent.  Un  roi  livré  au  bourreau  déconsidérerait 
singulièrement  la  royauté. 

—  Il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre,  me  semble-t-il,  pour  sauver  la  tète  de 
Louis. 

—  Et  voila  pourquoi  j’ai  hilte  de  m’établir  dans  les  Pays-Bas*  Maître  de  la  Bel¬ 
gique,  entouré  à  Bruxelles  de  mes  troupes  victorieuses,  j’iinpo.serai  en  quelques 
semaines  mon  autorité  à  tous  les  partis.  Les  provinces  conquises  me  constituc- 
^  tout  une  sorte  de  principauté.  Que  veulent  les  princes  de  l’Europe,  les  royalistes 
français  eux-mêmes  ?  le  maintien  de  la  monarchie  en  France,  pas  autre  chose.  A 
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\a  plüpL^ttJ  peu  importe  que  le  titulaire  soit  Louis,  Pliilippe  ou  Jacob 
Compreuds-tu  ? 

— ■  Piirfaïtciiient. 

—  Mais  il  est  necessaire  que  je  me  débarrasse  au  plus  tôt  des  Prussiens 
~  Qui  \üiis  empêche  de  les  battre  demaiuj  une  seconde  fois? 

—  Ce  sciait  une  îiisîgne  maladresse* 

— ■  Pourquoi  ? 
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— ■  Parce  que  je  compte  sur  Frédéric-Guillaume  pour  appuj^er  mes  projets.  Les 
Holienzollern  aspirent  à  remplacer  les  Habsbourg  à  la  tète  de  T  Allemagne.  Bien 
qu’alliées  aujourd’hui,  ces  deux  maisons  se  haïssent  cordialement.  Par  une 
habile  diplomatie,  je  me  propose  de  les  désunir.  Ce  serait  donc  tout  compro¬ 
mettre  que  d’infliger  une  seconde  humiliation  à  l’orgueil  du  monarque  prussien. 

Au  contraire,  je  m’efforce  de  ramadouer  par  de  bons  procédés. 

_ S’il  en  est  ainsi,  mon  général,  vous  avez,  en  ce  moment,  une  excellente 

occasion  de  faire  plaisir  au  roi  de  Prusse. 

— ^  Laquelle  ? 

—  Il  parait  qu’il  manque  de  tout.  Les  paysans  ne  laissent  arriver  à  son  camp 
ni  café,  ni  sucre,  ni  pain  blanc. 

La  physionomie  de  Dumouriez  eut  une  expression  railleuse é 

—  Diable  !  fit-il.  Sa  Majesté  ne  doit  pas  être  à  la  noce.  Son  prédécesseur,  Fré¬ 
déric  II,  se  passait  de  femmes^  ayant  d’autres  amours...  Mais  Guillaume  est  de 
trempe  différente  :  non  content  de  la  reine,  il  a  épousé  la  comtesse  d’Enhof,  sans 
quitter  sa  maîtresse,  madame  de  Rietz  (i),  Un  prince  exemplaire,  ou  je  ne  m’y 
connais  pas. 

—  Raison  de  plus,  mon  général,  d’adoucir  ses  privations  autant  qu’il  est  en 
notre  pouvoir.  Si  vous  ordonniez  qu’on  lui  offrît  quelques  douceurs  ? 

—  C’est  une  idée. 

—  Me  permettez -vous  de  la  réaliser  ? 

—  Très  volontiers. 

—  De  votre  part? 

—  Naturellement. 

Voilîi  comment  le  valet  de  Dumouriez  avait  suggéré  à  son  maître  d’envoyer 
café,  sucre,  fruits  et  pain  blanc  au  roi  de  Prusse  (2). 

Dans  cette  même  après-midi,  une  autre  scène  se  passait  chez  Kellermann,  le 
principal  lieutenant  du  commandant  en  chef.  Ce  général,  camjié  sur  la  rive  droite 
de  l’Aisne,  avait  reçu  à  sa  table  le  major  prussien  Masse.ibach.  D’une  armée  à 
l’autre,  les  officiers  se  visitaient,  sous  prétexte  de  missions  militaires.  A  ce  dîner 
assistaient  les  fils  de  Philippe  d’Orléans,  maintenant  affublé  du  sobriquet 
i*EgaUié,  Il  y  avait  encore  trois  généraux  royalistes,  parmi  lesquels  Arthur 
Dillon,  le  frère  de  l’amant  d’Antoinette,  Théobald,  justicié  à  Lille,  l’année  pré¬ 
cédente,  par  ses  propres  soldats. 

Le  repas  terminé,  Dillon  s’isola  dans  un  coin  de  la  salle  avec  l’officier  prus-  ! 
sien. 

—  Major,  dit-il,  je  vous  le  répète  :  le  roi,  votre  auguste  maître,  fera  un  acte 
de  haute  sagesse  en  concluant  la  paix  avec  nous . 

• — Sa  Majesté  aurait  traité  avec  Louis  XVI,  répliqua  Massenbach;  mais  je 
doute  qu’elle  se  résigne  à  négocier  avec  la  République. 

C^est  untbit. 


(1)  Historique. 

(2)  Historique» 
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—  Sa  Majesté  a  juré  de  relever  ou  de  venger,  en  la  personne  de  Loüis  XVI, 
la  cause  de  tous  les  rois« 

—  Le  succès  serait  bien  plus  sûr,  si  votre  souverain  consentait  à  reconnaître 
la  République. 

—  Comment  cela  ? 

— -  Parce  que  la  paix  pousserait  infailliblement  la  Révolution  à  s’engloutir 
dans  Tanarchie. 

■ — Peut-être  avez  vous  raison,  déclara  le  major. 

Les  deux  officiers  s’entretenaient  à  voix  basse .  Dillon  ajouta  d’un  accent  plein 
de  tristesse  : 

—  Si,  au  contraire,  le  roi  de  Prusse  s’obstine  à  la  guerre,  la  monarchie  est 
perdue  chez  nous,  avec  la  noblesse.  Moi-même,  malgré  mes  efforts  pour  mas¬ 
quer  mes  sentiments  royalistes,  je  ne  saurais  échapper  longtemps  au  soupçon. 
J’ai  le  pressentiment  que  je  ne  tarderai  pas  à  succomber. 

Puis,  jetant  autour  de  lui  un  coup  d’œil  inquiet,  Dillon  s’assura  qu’il  n’était 
point  observé.  Alors,  ouvrant  une  fenêtre,  il  se  pencha  au  dehors  et  reprit  : 

—  Voyez  la  belle  conircè. 

Massenbach,  devinant  qu’il  s’agissait  d’une  grave  confidence,  se  pencha  de 
même,  et  le  coquin  à  épaulettes  laissa  tomber  rapidement  ces  mots  : 

—  Avertissez  le  roi  de  Prusse  qu’on  travaille  à  Paris  à  un  projet  d’invasion  en 
Allemagne,  parce  qu’on  sait  qu’il  n’y  a  pas  de  troupes  allemandes  sur  le  Rhin  (i). 

Plusieurs  personnes  s’étant  approchées,  Dillon  et  le  major  prussien  se  sépa¬ 


rèrent. 

Pendant  ce  temps,  Frédéric-Guillaume  présidait  un  grand  conseil  de  guerre. 
Aux  abords  de  la  salle,  des  groupes  d’émigrés  discutaient  vivement.  Le  jeune 
comte  de  Sombreuil,  récemment  décoré  par  le  roi  de  Prusse,  pour  avoir  com¬ 
battu  contre  sa  patrie,  disait  au  comte  de  Lambertye  : 

—  Louis XVI,  dit-on,  ne  s’est  pas  ému' beaucoup  de  la  proclamation  delà 
République... 

—  Ne  m’en  parlez  pas,  s'écria  l’autre  avec  indignation.  Cet  homme  n’a  pas 
l’âme  d’un  roi.  Ça  ne  lui  a  rien  fait  d’apprendre  qu’il  ne  l’était  plus. 

—  Ah  ça!  reprit  Sombreuil,  est-il  vrai  que  des  pourparlers  sont  engagés  entre 
le  roi  de  Prusse  et  Dumouriez? 

—  Je  le  crains.  D'aucuns  même  prétendent  que  le  général  sans-culotte  insiste 
pour  un  accommodement. 

—  Cela  ne  me  paraît  guère  possible,  fit  Sombreuil. 

—  Ni  à  moi  non  plus.  A  moins,  toutefois,  qu’on  n’ait  le  projet  de  conserver 
â  tout  prix  les  jours  de  Louis  XVI  et  de  nous  sacrifier.  Dans  ce  cas,  adieu  la  no¬ 
blesse,  et  le  clergé  et  les  propriétés  (2). 

—  Espérons,  dit  Sombreuil,  que  les  membres  du  conseil  de  guerre  n’auront 

pas  la  lâcheté  de  pousser  le  roi  à  une  telle  détermination.  -  î 

Ce  langage,  infâme  autant  qu'égoïste,  n’était  pas  dans  l’émigration  celui  de 


% 


(1)  Toute  cetté  conversation' est  historique  et  textuelle. 

(2)  Historique. 
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quelques  individus  seulement;  il  exprimait  ropinion  de  Pétat-major  des  brigands 
titrés^  armés  contre  leur  pays.  Malgré  Taffaire  de  Valmy,  tous  conservaient  leur 
aveuglement  et  leurs  illusions.  Contrairement  à  Topinion  de  leurs  amis  restés, 
comme  Dillon,  dans  les  rangs  de  Parmée  nationale  pour  trahir,  ils  croyaient  en¬ 
core  le  triomphe  aisé.  Ils  obsédaient  Frédéric-Guillaume,  le  pressant,  le  sup¬ 
pliant  d’en  finir  avec  la  Révolution  par  quelque  grand  coup  d’épée.  Ils  se  figu¬ 
raient  toujours  n’avoir  qu’à  tendre  la  main  pour  ressaisir  cette  France  qu’ils  di¬ 
saient  leur  appartenir,  et  l’idée  qu’elle  allait  leur  échapper  les  rendait  furieux. 

Ces  nobles  malfaiteurs  étaient  dignement  représentés  au  conseil  de  guerre  qui 
se  tenait  actuellement.  Les  maréchaux  français  de  Broglie  et  de  Castries  sié¬ 
geaient  parmi  les  généraux  prussiens.  Ils  opinèrent  en  scélérats,  déclarant  qu’il 
fallait  sans  retard  livrer  bataille.  C’est  ce  que  voulait  dans  son  cœur  Frédéric- 
Guillaume. 

Aussi,  ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Brunswick  et  la  plupart  des  autres  officiers 
supérieurs  prussiens  objectèrent  le  mauvais  état  de  l’armée,  son  affaiblissement 
par  les  maladies,  la  saison  pluvieuse,  l’immensité  du  désastre  en  cas  de  défaite 
dans  un,pa3»s  ennemi.  Le  roi  fixa  le  combat  au  29,  — une  décision  insensée  qui 
consterna  ses  serviteurs  intelligents,  mais  combla  de  joie  les  gentilshommes 
infâmes,  armés  contre  la  patrie. 

Au  sortir  du  conseil  de  guerre,  le  roi  de  Prusse  fut  informé,  par  un  officier, 
de  l’arrivée  de  deux  envoyés  du  camp  français. 

—  Que  veulent-ils?  demanda  Frédéric-Guillaume. 

— ,  Sire,  le  général  Dumouriez  expédie  à  Votre  Majesté  du  café,  du  sucre,  des 
fruits,  du  pain  blanc. 

Le  monarque,  aussi  gourmand  que  libertin,  ne  put  cacher  le  plaisir  que  lui 
causait  cette  nouvelle.  11  se  fit  présenter  immédiatement  Baptiste  et  Lagrenette. 
Le  valet,  qui  posait  pour  les  belles  manières,  s’inclina  très  bas,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  selon  l’étiquette  ;  mais  son  compagnon  se  contenta  d’ébaucher  le  salut 
militaire. 

—  Mon  ami,  dit  le  roi  de  Prusse  au  laquais  en  uniforme  de  lieutenant,  je  suis 
sensible  à  la  courtoisie  de  votre  chef.  J’accepte  pour  cette  fois,  tout  en  le  priant 
d’en  rester  là. 

Baptiste  s’inclina  de  nouveau,  en  silence.  Lagrenette  avait  tout  entendu,  car 
le  prince  s’était  exprimé  en  français.  Jugeant  que  les  dernières  paroles  de 
Frédéric-Guillaume  méritaient  une  réponse,  il  la  formula  sur-le-champ,  avec  la 
hardiesse  qu’il  montrait  toujours,  quand  il  n’était  pas  sous  la  coupe  de  sa 
femme. 

—  Monsieur,  vous  avez  raison,  fit-il  avec  un  magnifique  sang-froid  ;  ces  sin¬ 
geries-là,  ça  n’est  pas  propre  pour  des  républicains. 

Le  roi  fronça  le  sourcil.  Baptiste  Renard  devint  cramoisi  de  colère  et  d’humi* 
liation. 

—  Sire,  s’écria-t-il,  je  supplie  Votre  Majesté  d’excuser  le  propos  de  ce  rustre. 
Etant  un  peu  bête... 

—  Bête  toi-même,  nom  de  Dieu  !  interrompit  Lagrenette.  Prends  garde  à  tes 
oreilles,  mille  millions  de  tonnerres  ! 
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Leduc  de  Brunswick  et  divers  autres  personnages  entouraient  Frédéric-Guil¬ 
laume.  Très  égayés  de  l’incident,  ils  se  mordaient  les  lèvres  pour  ne  point 
éclater.  Le  roi  saisit  la  *  balle  au  bond  pour  lancer  une  petite  malice  à  l’adresse 
de  l’armée  française. 

—  Je  vois,  monsieur,  dit-il  à  Baptiste  en  souriant,  que  les  soldats,  chez  vous, 
appliquent  à  merveille  les  principes  de  l’égalité  dans  leurs  rapports  avec  les 
officiers. 

Le  confident  de  Dumouriez  aurait  donné  gros  pour  être  à  même  de  punir 
Justin  de  son  incartade.  Mais,  pour  le  moment,  il  né  pouvait  que  dévorer  l’af 
iront.  Quant  à  Lagrenette,  bravant  fièrement  tous  ces  regards  ironiques  braqués 
sur  lui  et  sur  son  camarade,  il  répliqua  : 

—  Vous  faites  erreur,  monsieur  :  le  citoyen  n’est  pas  officier. 

—  Alors,  qu’est-il  donc  ? 

—  Le  valet  de  chambre  du  général. 

’ —  Son  valet  de  chambre  ?  répéta  le  roi,  étonné. 

Justin,  croyant  qu’il  ne  comprenait  pas,  se  hâta  d’ajouter  ; 

—  Ça  veut  dire  qu’il  vide  le  pot  de  chambre  de  son  maître,  quoi  !  Y  êtes-vous, 
maintenant,  cré  nom  de  nom  ? 

—  J’y  suis,  en  effet. ..  Vous  êtes  un  garçon  de  beaucoup  d’esprit. 

Li-dessus,  Frédcrie-Guillaume  congédia  du  geste  les  deux  envoyés  de 
Dumouriez. 

Baptiste  Renard,  coniondu,  écuniant  de  rage,  remonta  dans  la  voiture  qui 
l’avait  amené.  Lagrenette  prît  place  tranquillement  sur  le  siège  et  fouetta  le 
cheval.  Lorsqu’ils  eurent  franchi  les  avant-postes  prussiens,  le  valet  exhala  la 
colère  qui  l’étouffait. 

—  Triple  animal,  cria-t-il,  tu  n’as  donc  pas  pour  deux  liards  de  jugeotte  ? 

—  Ce  n’est  pas  l’avis  du  bonhomme  avec  qui  je  viens  de  causer,  riposta  Justin 
sans  s’émouvoir.  Ce  n’est  qu’un  vieux  serin,  sans  doute  ;  cependant,  il  s’est 
aperçu  tout  de  suite  que  j’ai  plus  d’esprit  que  ça  ne  parait. 

—  Il  s’est  moqué  de  toi,  vilaine  brute.  Malheureusement,  avec  ta  stupidité,  tu 
as  déshonoré  l’armée.  Mais  sois  tranquille  :  tu  n’emporteras  pas  ça  en  paradis. 
A  notre  retour,  je  réglerai  ton  compte.  De  ta  vie,  coquin,  tu  n’oublieras  la  cor¬ 
rection  que  je  te  réserve. 

Lagrenette  arrêta  brusquement  le  cheval.  Il  sauta  du  siège  dans  la  voiture,  et, 
pâle  de  fureur,  il  empoigna  le  laquais  au  collet. 

—  Coquin  toi- même  !  fit-il  en  le  secouant  avec  violence^  Si  tu  n’es  pas  un 
lâche,  descends  avec  moi.  Nous  nous  alignerons  et  je  t’apprendrai  de  quel  bois 
je  me  chauffe,  nom  de  Dieu  1 

Baptiste  se  dégagea. 

— ^Me  battre  avec  un  drôle  de  ton  espèce?  dit-il  avec  mépris;  jamais  dé 
la  vièl 

—  Ah!  c’est  comme  ça  que  tu  traites  les  patriotes?  reprit  Justin.  Ah!  tu  fais 
^  l^aristocrate  ?  Eh  bien,  tu  tombes  mal.  De  gré  ou  de  force,  tu  me  rendras  raison, 
mille  tonnerres! 
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Eu  même  temps,  il  essaya  d’entraîner  le  laquais.  Celui-ci  avait  tiré  un  pistolet  | 
de  sa  ceinture.  Il  en  menaça  Lagrenette.  j 

—  Bas  les  mains  !  reprit-il,  sinon  je  te  brûle.  1 

Justin  n’était  pas  homme  à  s’effrayer.  Depuis  trois  ans,  il  en  avait  vu  bien 

d’autres.  Il  se  rua  sur  son  adversaire,  auquel  il  arracha  l’arme  après  une  courte  j 
lutte,  I 

Canaille,  gronda-t-il,  si  j’avais  autant  de  vice  que  toi,  je  te  ferais  passer 
d’emblée  le  goût  du  pain.  Mais  je  ne  suis  pas  méchant.  A  moins  que  tu  ne  bron¬ 
ches,  tu  pourras  encore,  ce  soir,  lécher  les  bottes  du  général. 

Baptiste,  n’étant  pas  le  plus  fort,  devint  plat  comme  punaise. 

—  J’ai  été  trop  vif,  murmura-t-il  h3^pocritement.  Faisons  la  paix,  veux-tu? 

—  Elle  est  toute  fciite,  si  tu  ne  récidives  pas.  Un  gros  mot,  soit,  par-ci  par-l;\;  | 
ça  se  tolère  entre  camarades.  Mais  des  injures,  n’en  faut  pas.  J’ai,  comme  un 
autre,  mon  petit  amour-propre. 

—  Voici  la  nuit,  reprit  le  valet.  Hâtons-nous  de  continuer  notre  route, 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  fit  Lagrenette,  apaisé.  Mais  c’est  toi  qui  vas 
conduire. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  n’aimerais  point  â  me  sentir  piqué  dans  le  dos,  entre  les  deux  | 
épaules,  comme  ça,  sans  y  penser. 

—  Ainsi,  tü  as  peur  de  moi  ? 

—  Non  ;  mais  )’ai  de  la  méfiance. 

—  Des  bêtises  ! 

—  Tout  ce  qu’il  te  plaira.  Mais  je  tiens  à  ce  qu^on  ne  m’inquiète  pas  sut  mes 
derrières,  comme  disent  les  généraux. 

Baptiste,  convaincu  que  Lagrenette  n’en  démordrait  pas,  se  résigna  au  rôle 
de  cocher.  Il  s’installa  sur  le  siège,  rassembla  les  rênes,  saisit  le  fouet  et  lança  le 
cheval  au  trot.  Une  heure  plus  tard,  il  rentrait  au  quartier  général,  tandis  que 
Lagrenette  regagnait  la  cantine.  ^ 

Le  valet  retrouva  son  patron  en  joyeuse  compagnie.  Madame  de  Beauvert,  la 
maîtresse  de  Dumouricz,  était  venue  le  rej<iindre,  avec  Bonne-Carrère.  Grâce 
aux  talents  de  ce  joli  monde  d’escrocs,  le  général  avait  tiré  bon  parti  des  six 
millions  de  fonds  secrets  que  lui  avait  votés  l’Assemblée  Législative,  au  début  de  1 

^son  ministère.  Il  ne  s’était  pas  vendu  à  la  façon  de  Mirabeau,  mais  il  avait  ré-  i 

colté  bien  davantage.  A  présent,  son  ambition  n’avais  plus  de  bornes:  ce  cheva-  i 
lier  d’industrie  aspirait  à  monter  au  premier  rang  et  ne  doutait  pas  de  réussir. 

Il  était  de  belle  humeur,  ce  soir-là.  Baptiste,  furieux  et  très  penaud,  lui  ayant  | 
rendu  compte  de  sa  mission,  il  se  mit  à  rire  aux  éclats,  ce  qui  déconcerta  fort 
le  laquais.  Le  voyant  mortifié  de  cét  accueil,  Dumouriez  lui  dit  : 

—  Il  faut  patienter,  mon  pauvre  garçon.  Les  événements  permettront  bientôt, 
j  e  l’espère,  que  tu  prennes  ta  revanche. 

—  Quoi  !  mon  général,  vous  laisserez  impuni  ce  drôle  et  ce  malotru,  qui  m’a 
fait  paraître  si  ridicule  devant  le  roi  de  Prusse  ? 

—  Je  ne  puis  rien,  pour  le  moment. 

— Vous  m’étonnez. 
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ïgnores-tu  donc  que  ce  Lagreneite  est  au  mieux  avec  Rose  Laeombe  ? 
Je  le  sais. 

Eh  bien.  Rosé  Lacombe  a  du-crédit,  à  Paris. 

Oui,  dans  la  populace. 

A  la  Convention. 

Bah  ! 


—  Elle  est  la  iemme  du  député  Saint-Just. 

— ^  Un  jeune  homme  sans  importance. 

—  Tu  te  trompes:  il  est  ranii  de  Robespierre. 

—  En  ce  cas,  mon  général,  je  n’ai  plus  rien  à  dire,  fit  Baptiste. 

— .  C’est  égal,  ajouta  Dumouriez,  nos  affaires  marchent  bien.  N’est^ce  pas, 
Bonne-Carrère  ? 

i 

Le  fripon  affirma  que  le  général  voguait  à  pleines  voiles  vers  le  succès  défi¬ 


nitif  de  ses  plus  hautes  espérances. 

—  La  preuve,  poursuivit  Dumouriez  j  c’est  que  les  ministres  m’autorisent  secrè¬ 
tement  à  promettre  au  roi  de  Prusse  de  ne  point  inquiéter  sa  retraite.  Cette  dé¬ 
cision,  le  duc  de  Brunswick  la  fera  valoir  auprès  de  Frédéric^Guillaumej  et  je 
pense  que  ce  prince  n*hésitera  plus  à  évacuer  notre  territoire.  D’ailleurs,  Parmée 
ennemie  crève  de  faim;  elle  est  en  est  réduite  à  tuer  ses  chevaux;  de  plus,  la 
dj^ssenterie  fait  d’horribles  ravages  parmi  ses  régiments  (i). 

—  Alors,  reprit  le  valet,  nous  serons  bientôt  dans  les  Pa)^s-Bas? 

—  Naturellement.  Une  fois  là,  nous  n’aurons  plus  à  compter  ni  avec  les  La- 
grenette,  ni  avec  les  Saint-Just,  ni  même  avec  les  Robespierre. 

—  N^est-ce  pas  assez  pour  vous  consoler,  mon  cher  Baptiste  ?  demanda  la 
Bcauvert  ? 


—  Madame,  répliqua  le  laquais  d’un  air  cafard,  mon  unique  préoccupation  est 
de  bien  servir  mon  général. 

Dumouriez  eut  un  sourire  narquois. 


—  Et  ce  faisant,  mon  garçon,  déclara-t-il,  tu  joues  un  rôle  considérable,  que 
l’histoire,  un  jour,  ne  manquera  pas  d’enregistrer. 

Nous  expliquerons  dans  un  autre  chapitre  ce  que  le  généralissime  des  armées 
de  la  République  entendait  par  là. 

En  cet  instant,  les  fils  d’Egalité  et  le  général  Dillon  furent  introduits.  Le  valet 
de  chambre  se  retira.  Dans  un  conciliabule  mystérieux,  Dumouriez  et  ses  favoris 
J  arrêtèrent  la  conduite  à  tenir,  vis-à-vis  les  troupes  prussiennes,  dans  l’éventualité, 
presque  assurée  actuellement,  de  leur  prochaine  retraite. 

Quatre  jours  ne  s’étalent  pas  écoulés,  en  effet,  que  le  général  félon  avait  Conclu 
une  espèce  de  convention  militaire  avec  Frédéric-Guillaume  (2).  Celui-ci,  renou- 
çam  à  livrer  son  sort  au  hasard  d’une  bataille,  avait  opté  prudemment  pour  le 
départ. 


% 


(1)  Historique. 

(2)  Historique. 
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Le  10  octobre  au  lever  du  jour,  les  deux  bataillons  parisiens,  Manconscil  et 
Républicain  y  étaient  sous  les  armes  dans  le  champ  de  manœuvres,  aux  portes  de 
Rciliel.  Quatre  hommes  étaient  attachés  à  des  poteaux,  contre  un  mur  assez 
élevé.  Il  s’agissait  d'une  exécution  militaire. 

Sur  l’ordre  de  Tun  des  commandants,  un  sous-ofiieier  lut  la  sentence  rendue 
une  heure  auparavant.  Elle  prononçait  la  peine  de  mort  contre  les  quatre 
hommes,  les  qualifiant  d’émigrés  et  les  déclarant  convaincus  d’avoir  été  surpris 
en  armes,  durant  la  nuit,  en  flagrant  délit  d’espionnage. 

Au  signe  du  me  me  commandant,  quatre  pelotons,  de  douze  soldats  chacun, 
vinrent  se  placer  à  deux  toises  des  condamnés.  Mais  au  moment  où  le  comman¬ 
dement  de  lairc  leu  allait  être  donné,  un  cri  retentit  : 

—  Arrêtez  ! 

En  même  temps,  un  personnage  en  brillant  uniforme  se  précipita  vers  les 
chefs  des  bataillons.  Il  se  retournèrent,  et  le  nouveau  venu  reprit  d’une  voix 
brève,  en  s’adressant  i\  celui  qui  avait  ordonné  de  préparer  les  armes  : 

—  Ordre  du  général  Chazot. 

—  Qiie  nous  mande-t-il  ?  s’enquit  le  commandant. 

—  Il  vous  défend  de  fusiller  ces  quatre  hommes. 

A  cette  injonction  impérieuse,  formulée  d’un  ton  impertinent,  le  comman¬ 
dant,  —  un  patriote  jeune  encore  et  de  fière  mine,  —  pâlit  de  colère.  Un  for¬ 
midable  murmure  gronda  dans  les  ra rgs  des  volontaires.  Il  toisa  de  haut  en  bas 
le  freluquet  en  uniforme,  et  lui  demanda  : 

—  Qjni  êtes-vous  ? 

—  Un  des  aidcs-dc-camp  du  général,  qui  arrive  à  l’instant,  et  que  l’état-major 
de  la  place  a  informé. 

—  Ce  que  nous  fiiisons,  nous  avons  le  droit  de  le  faire.  Les  misérables  qu’on 
prétend  soustraire  au  châtiment,  nous  les  avons  arrêtés  cette  nuit,  armés  et 
tachant  de  se  laufiler  aux  abords  de  la  poudrière.  Ce  sont  des  espions  et,  cir¬ 
constance  aggravante,  des  émigrés,  traîtres,  par  conséquent,  à  leur  patrie. 

—  Vous  êtes  mal  renseigné,  commandant. 

—  Nous  avons  vu. 

“  Ces  hommes  ne  sont  ni  des  espions,  ni  des  émigrés.  Ce  sont  des  déserteurs 
prussiens. 

—  En  effet,  ils  ont  essayé  de  nous  conter  cette  histoire.  Mais  nous  avons 
constaté  ceci  :  ils  portent  du  linge  très  fln,  leurs  poches  étaient  pleines  d’or, 
iciiiv:  j)oiteleuillcs  bourrés  de  taux  assignats.  Enfin,  pas  un  ne  parle  l’ allemand. 

—  Quoiqu’il  en  soit,  monsieur,  reprit  raidc-de-camp,  le  générai  vous  ordonne 
rormclleinent  de  surseoir  à  l’exécution.  Il  se  réserve  d’examiner  Tallaire. 
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—  Roiir  im  p^rtj  deebrd  le  commantUntj  Je  ne  me  soumettrai  pas  ïi  cet  abus 
pouvoir. 

L'autre  chd  üe  batailloii  parla  de  meme.  Dix  oflkiers  sortirent  des  ran^Sj  et 
protestèrent  énergiquement  contre  ta  prétention  du  général  d'entraver  Texcr- 
cico  de  la  jurUUctioti  militaire  devant  rcniieml,  et  cela  au  profit  de  quatre 
émigrés  mis  hors  la  Loi  par  le  fait  seul  de  leur  criminelle  entreprise* 

A  ces  déclarations,  un  rugissement  terrible  répondit. 

~  A  mort  les  traîtres  \  A  mort  les  éniisrésl  crièrent  les  soldats* 
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Les  condamnés,  tous  dans  la  vigueur  de  Tige,  avaient  conçu  d’abord  Pespè- 
rance  d’échapper  à  leur  funeste  destinée. 

—  Nous  sommes  sauvés,  avait  murmuré  Puii  d’eux.  Je  connais  Cbazot.  Il 
u’est  pas  homme,  non  plus  que  Daiîiouriez,  h  laisser  périr  des  royalistes. 

Un  volontaire,  — ^  Nicolas  Duveyrier  —  du  bataillon  le  Républicain^  avait  re¬ 
cueilli  ces  paroles  imprudentes.  Il  les  transmit  sur-le-champ  à  son  capitaine, 
qui  les  répéta  aux  autres  officiers. 

Bientôt  les  clameurs  cessèrent.  Un  silence  redoutable  régna  sur  le  champ  de 
manoeuvres.  Alors,  le  chef  chargé  du  commandement  donna  le  signal,  en  levant 
son  épée.  Les  pelotons  firent  feu.  Les  condamnés  s’affaissèrent,  foudroyés. 

L’aide  de  camp  s’éloigna.  Les  bataillons  regagnèrent  leurs  quartiers.  Au.  bout 
d’une  heure,  Chazot  les  consigna,  en  leur  signifiant  d’attendre  les  ordres  de  Du- 
mouriez.  Vainement  les  commandants  réclamèrent  l’autorisation  d’envoyer  un 
exprès  au  général  en  chef  pour  expliquer  leur  conduite.  Non  seulement  cette 
requête  si  légitime  fut  rejetée,  mais  Chazot  soumit  le  Mau  conseil  et  le  Républicain 
h  la  plus  rigoureuse  surveillance. 

Néanmoins,  un  soldat  parvint  à  s’évader  de  la  ville.  C’était  le  brave  Nicolas 
Duvcj’rier,  Pami  de  Lagrenctte,  le  courageux  batelier  qui,  dans  le  temps,  avait 
aidé  Marat  à  tromper  la  rage  de  ses  ennemis.  Malheureusement,  le  courrier  de 
Chazot  Pavait  précédé.  Le  message  dont  il  était  porteur  accusait  les  deux  ba¬ 
taillons  parisiens  d’avoir  massacré  quatre  déserteurs  prussiens,  venus  à  Réthel 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  République. 

Dumouriez  n’hésita  pas.  Charmé  d’avoir  un  motif  de  frapper  des  soldats  pa¬ 
triotes,  dont  l’ardeur  révolutionnaire  lui  déplaisait  souverainement,  il  dicta  sur- 
le-champ  l’ordre  du  jour  suivant  : 

cc  Hommes  criminels,  que  je  ue  puis  nommer  ni  citoyens,  ni  soldats,  la  France 
entière  s’irrite  de  votre  crime.  Livrez  vos  armes;  si  vous  résistez,  j’emploirai 
contre  vous  la  force.  Aucun  de  vous  ne  peut  en  aucun  cas  servir  k.  patrie,  car 
ceux  qui  ne  sont  pas  des  scélérats,  sont  des  lâches  qui  n’ont  pas  eu  te  courage 
de  s’opposer  à  un  crime.  Vos  habits  et  vos  armes  seront  distribués  à  de  vrais 
soldats.  » 

Cette  pièce  était  pubUée  déjà,  lorsque  Duveyrier  arriva  au  camp  de  Dumouriez. 
Il  vit  immédiatement  Rose  Lacombe  et  Théroigne,  leur  raconta  l’aflaire  en 
détail,  et  les  conjura  d’intervenir  afin  d’éclairer  le  général  en  chef. 

Les  deux  jeunes  femmes  n’avaient  eu  que  de  rares  rapports  avec  Dumouriez, 
bien  qu’il  les  eût  conviées  maintes  fois  à  le  visiter  au  quartier-général.  Les  mœurs 
libertines  du  personnage,  la  défiance  que  sa  fidélité  leur  inspirait,  ne  leur  per¬ 
mettait  pas  de  répondre  à  ses  avances.  Mais,  dans  la  circonstance  actuelle,  il 
n’y  avait  point  h  balancer;  il  s’agissait  de  Thonneur  de  deux  bataillons  républi¬ 
cains.  Rose  et  Théroigne  résolurent  d’intervenir  énergiquement. 

Elles  se  présentèrent  donc  ensemble  chez  Dumouriez. 

—  Il  est  absent,  leur  dit  un  officier  d’état-major. 

—  Quand  poufrons  nous  le  rencontrer  ?  demandà  Théroigne.. 

—Je  l'ignore. 

A?  Il  est  à  Paris  ? 
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—  Non. 

—  Cêst  bien  singulier,  fit  observer  Rose  Lacombe^ 

L’homme  auquel  Tactrice  s’adressait,  était  Valence,  le  gendre  de  madame  de 
Genlis,  gouvernante  des  enfants  d’Egâlité,  un  des  favoris  du  général  en  chef.  Il 
se  contenta  de  répondre  que  Dumouriez  inspectait  en  ce  môment  les  divers  corps 
de  son  armée  et  les  places  fortes  de  la  frontiire- 

Les  deux  amies  se  retirèrent.  Le  lendemain,  elles  apprirent  que  le  général 
avait  ordonné  de  faire  garrotter  les  commandants  des  bataillons  dénoncés,  les 
dix  officiers  qui  étaient  sortis  des  rangs  pour  les  aj  puyer,  et  les  soldats  compo¬ 
sant  les  quatre  pelotons  d’exécution.  Il  avait  pieseric  de  les  conduire  à  Paris, 
escortés  de  cent  gendarmes  qui  les  devaient  livrer  à  la  Conventioai  pour  qu’elle 
prononçât*  sur  leur  sort.  Les  autres  volontaires  étaient  rayés  des  contrôles  de 
rarinée  (i). 

Flétri  par  cette  mesure  impitoyable,  Duveyrier  était  lible,  désormais,  ainsi  que 
ses  camarades  non  compris  dans  la  Catégorie  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés.  Il 
partit  pour  Paris>  avec  rintention  de  renseigner  Marat,  Saint-Just  et  Robespierre. 

Dumouriez  ne  reparut  à  son  quartier-général  qu’au  bout  de  six  ipurs.  Ayant  su 
la  démarche  laite  par  Rose  et  Théroigne,  il  les  fit  appeler.  Il  les  reçut  avec  la 
galanterie  dont  il  se  piquait  d’ordinaire  avec  les  jolies  femmes. 

—  En  quoi  puis-je  vous  être  agréable?  leur  demanda-t-il. 

—  Nous  voulions  vous  entretenir,  général,  répondit  Théroigne,  de  cette  triste 
affaire  des  bataillons  SiCanconseil  et  Républicain,  M;-is,  il  est  trop  tard,  sans 
do.ute. 

—  La  Convention  décidera,  fit  Dumouriez. 

—  Nous  espérons,  reprit  la  belle  Liégeoise,  que  les  patriotes  si  durement  frappés 
par  vous,  général,  trouveront  dans  l’Assemblée  des  avocats  pour  plaider  leur 
cause.> 

—  Je  ne  vois  guère  que  le  petit  Marat,  pour  sc  charger  de  cette  besogne, 
riposta  Dumouriez  d’un  ton  railleur.  Il  est,  paraît-il,  mou  ennemi  intime.  Mais 
qu’est-ee  que  le  petit  Marat?  Un  fou,  un  énergumène. 

Théroigne  garda  le  silence.  Mais  déployant  un  numéro  du  Journal  de  la  Repu- 
bliquCj  la  nouvelle  feuille  de  l’Ami  du  Peuple,  elle  lé  présenta  à  Dumouriez,  en. 
lui  indiquant  du  doigt  un  passage  conçu  en  ces  termes: 

a  Général,  s’il  arrivait  que  vous  en  eussiez  imposé  à  la  Nation,'  et  que  vous 
eussiez  connivé  avec  Roland  et  sa  clique  p.  ur  écraser  les  patriotes  du  Mauconscil 
et  du  Républicain^  soyez  sûr  que  l’Ami  du  Peuple  vous  arrachera  le  masque,  et 
qu’il  vous  poursuivra  sans  relâche  jusqu’à  ce  que  rindignation  publique  ait  fut 
justice  de  vous,  comme  de  l’infâme  Mottier-Lafayette.  » 

Dumouriez  fit  la  grimace. 

• —  Cet  homme,  murmura-t-il,  a  la  rage  de  se  mêler  toujours  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas. 

—  Comme  membre  de  la  Convention,  répliqua  Rose  Lacombe,  Marat,  ce  nie 


^  (I)  Tous  CCS  faits  sont  rigourcu&cmcnl  liistoriqucs. 
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semble,  a  quelque  droit  de  s’inquiéter  des  agissémems  des  fonclioiinaires  mili¬ 
taires  ou  civils. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  dit  le  général  un  peu  embarrassé...  Mais  ce  que 
je  lui  reproche  surtout,  c’est  de  juger  à  tort  et  à  travers. 

—  Marat'  y  met  cependant  quelque  réserve,  dit  Théroigne.  En  voici  la 

preuve. 

Et  elle  passa  au  général  un  autre  numéro  du  journal  de  l’Ami  du  Peuple,  qui 
contenait  un  article  sur  la  retraite  des  Prussiens,  avec  cette  conclusion  : 

«  Dans  le  misérable  état  où  sont  réduits  ces  brigands  mercenaires,  il  est  impos¬ 
sible  qu’ils  échappent  ù  nos  troupes,  si  nos  généraux  ne  sont  pas  des  traîtres.  » 

Dumourîez  blêmir  à  la  lecture  de  cette  phrase.  Il  se  sentit  deviné.  Mais,  avec 
son  audace  accoutumée,  il  tenta  de  se  justifier.  Il  prétendit  avoir  entassé  ordres 
sur  ordres  pour  barrer  le  passage  à  l’ennemi:  ordre  au  général  d’Harvillc  de 
marcher  très  promptement  sur  Attigny  ;  ordre  au  général  Miaezinski  de  se  porter 
du  côté  de  Tannay;  ordre  au  général  Chazot,  d’aller  prendre  le  commandement 
de  Sedan;  ordre  au  général  Dillon  de  pousser  ju:qu’aux  Islcttes. 

—  Vous  le  voyez,  ajouta-t-il  :  je  n’ai  rien  régligé. 

—  Eh  ce  cas,  général,  dit  Ro:e  Lacombe,  vous  êtes  victime  d’une  inconce¬ 
vable  fatalité. 

—  Qu’êntendez-vous  par  là  ? 

—  J’entends  que  vous  jouez  de  malheur,  puisque  toutes  vos  instructions,  si 
multipliées  et  si  savantes,  se  trouvent  si  étrangement  paralysées;  car  enfin  les 
I^russiens  rentrent  chez  eux,  sans  qu’on  leur  tire  un  coup  de  fusil. 

Dumouriez  ne  se  démont  pas,  à  ce  coup  droit. 

—  Pardon,  chère  madame,  répHqua-t-il,  on  a  tiré  neuf  coups  de  fusil,  l’autre 
jour,  sur  le  roi  Frédéric-Guillaume. 

—  C’est  vrai.  Pourtant,  il  convient  d’ajouter  que  ce  ne  sont  point  nos  soldats, 
mais  les  émigrés  furieux  contre  le  monarque  (i). 

Le  général  changea  de  conversation.  Il  combla  les  deux  jeunes  femmes  de  com¬ 
pliments  sur  leur  courage,  protesta  de  son  dévouement  à  la  République,  et  les 
renvoya  incertaines  sur  le  jugement  qu’elles  devaient  porter  à  son  égard. . 

Le  lendemain  marin.  Dumouriez  partait  pour  Pa*is.  Malgré  sa  confiance  en 
lui-même,  dans  l’habileté  de  sa  diplomatie,  il  éprouvait  le  besoin  de  chauffer  sa 
popularité. 

Cependant  Marat  déployait  une  infatigable  activité.  Il  avait  vu  Duveyrier. 
Mais,  quoique  sûr  de  la  sincérité  du  jeune  patriote,  il  cherchait  partout  de  nou¬ 
velles  lumières  au  sujet  des  deux  bataillons.  Il  s’adressa  d’abord  au  comité  mili¬ 
taire.  On  lui  répondit  qu’on  ne  connaissait  pas  le  fond  de  l’affiiiré.  Toutefois,  un 
membre,  Châteauneuf-Randon,  déclara  qu’on  lui  avait  affirmé  que  les  quatre  soi- 
disant  déserteurs  prussiens  n’étaient  autres  que  des  émigrés  français,  pris  les 
armes  à  la  main. 
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(I)  Le  fait  est  liistorîquc.  De  mémo  que  les  émigrés  avaient  empoisonné  Tempereur  Léopold, 
ainsi  tcnl6i^nt-ils  de  tuer  le  roi  Frédéric*Ouiilauinc.  pai*cc  qu’il  renonemt  à  marcher 
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Alors  TAmi  du  peuple  re  rendit  aux  Jacobins,  dévoila  cet  abus  de  pouvoir,  et 
demanda  que  deux  commissaires  distingués  par  leur  civisme  raccompagnâssènt 
chez  Dumouriez,  dont  la  venue  avait  été  annoncée,  pouf  être  témoins  des  inter¬ 
pellations  et  des  réponses.  Le  club  désigna  Maure  et  Laignelot,  Tun  et  Tautre 
députés  à  la  Convention. 

Après  quelques  démarches  infructueuses,  ils  apprirent  que  le  généralissime  des 
années  de  la  République  devait  assister  à  une  fête  chez  le  comédien  Tulma,  rue 
Chantereine.  Marat  y  courut  avec  ses  collègues,  en  disant  : 

—  Je  veux  avoir  le  cœur  net  de  cette  affaire.  Tant  que  j’aurai  la  tête  sur  les 
épaules,  on  n’égorgera  pas  le  peuple  impunément. 

Il  pénétra  brusquement  au  salon,  étincelant  de  lumières,  où,  ainsi  qu’il  le 
raconta  avec  son  implacable  ironie,  «  un  enfant  de  Thalie  fêtait  un  enfant  de 
Mars.  »  Il  y  avait  là,  cxpliqua-t-il  encore,  «  mêlés  à  une  douzaine  de  nymphes  à 
taille  svelte,  dont  les  vues  politiques  n’avaient  pas  vraisemblablement  motivé  la 
réunion,  certains  masques  »,  qu’il  avait  reconnus  pour  être  «  des  messieurs  de  la 
Gironde.  »  Marat  alla  droit  à  Dumouriez.  Mesurant  de  son  regard  froid  et  acéré 
le  fameux  général,  il  lui  dit  : 

—  C’est  à  vous  que  j’ai  affaire. 

L’autre  tourna  lestement  les  talons  avec  un  geste  d’insolence  militaire.  Marat  le 
saisit  par  la  manche  et  l’entraîna  dans  une  autre  pièce  pour  l’entretenir  en  parti* 
culicr. 

—  Comme  membres  de  la  Convention,  commença-t-il,  nous  venons,  monsieur, 
vous  prier  de  nous  donner  des  éclaircissements  sur  le  fond  de  l’affaire  des  deux 
bataillons  le  Mattconseil  et  le  Républicain,  accusés  par  vous  d’avoir  assassiné  de 
sang-froid  quatre  déserteurs  prussiens.  Nous  avons  parcouru  les  bureaux  du 
Comité  militaire  et  ceux  du  département  de  la  guerre,  nous  n’y  avons  pas  trouvé 
la  moindre  preuve  du  délit.  Personne  ne  peut  mieux  nous  instruire  de  toutes  ses 
circonstances  que  vous-même. 

—  J’ai  envoyé  toutes  les  pièces  au  ministre,  répliqua  Dumouriez. 

—  Nous  vous  assurons,  monsieur,  que  nous  avons  entre  les  mains  un  Mé¬ 
moire  fait  dans  ses  bureaux  et  en  son  nom,  portant  qu’il  manque  absolument 
de  faits  pour  prononcer  sur  ce  prétendu  délit,  et  qu’il  faut  s’adresser  à  vous  pour 
en  avoir. 

—  Encore  une  fois,  riposta  Dumouriez  avec  impatience,  je  suis  sûr  qu’il  y  a 
des  pièces. 

—  Alors,  dites  donc  où  elles  sont. 

Le  général  se  redressa  : 

—  Je  crois,  monsieur,  que  je  mérite  croyance,  quand  j’affirme  une  chose. 

A  ces  orgueilleuses  paroles,  Marat  fit  cette  terrible  réponse  : 

—  SI  vous  méritiez  confiance,  nous  ne  serions  par  ici. 

Dumouriez  resta  muet  de  stupeur.  Fêté,  exalté  partout,  même  aux  Jacobins, 
depuis  son  arrivée  à  Paris,  cette  note  discordante,  ce  langage  cruel  qui  le  ju- 
geait,  l’avaient  confondu.  Il  se  souvint  tout  à  coup  que  cet  homme  chétif  qui 
le  traitait  si  durement,  avait  précipité  de  leur  piédestal  usurpé  Sylvain  Bailly  et 
^  Mottier-Lafayette.  U  frémit  sous  le  regard  implacable  de  l’Ami  du  Peuple. 

_ _ _ _  ^ 
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Marat  ajouta: 

—  Plusieurs  membres  du  Comité  militaire  nous  ont  informés  que  ces  quatre 
prétendus  déserteurs  prussiehs  sont  quatre  émigrés  français. 

—  Eli  bien,  monsieur,  quand  cela  serait?  répondit  le  général  avec  hauteur  et 
la  voix  tremblante  de  colore. 

—  Les  émigrés  sont  des  rebelles. 

—  Comment,  monsieur,  vous  approuvez  donc  rinsubordination  des  soldats? 

—  Non;  mais  je  hais  la  trahison  des  chefs,  je  condamne  leur  t3Tannie.  Or,  la 
façon  dont  vous  avez  traité  les  bataillons  me  révolte. 

—  Oh  !  vous  êtes  trop  vif,  monsieur  Marat,  pour  que  je  parle  avec  vous,  fit 
Dumouriez. 

Et  il  s’éloigna  brusquement. 

L’Ami  du  Peuple  se  retira  avec  ses  deux  collègues,  jetant  partout  sur  son  pas¬ 
sage  un  malaise  facile  à  comprendre.  Dans  rantichambre,  s’étant  trouvé  en  face 
de  plusieurs  soldats  le  sabre  à  l’épaulé,  il  leur  dit  avec  un  sourire  de  dédain  : 

—  Votre  maître  redoute  plus  le  bout  de  ma  plume  que  je  ne  crains  la  pointe 
de  vos  sabres  (i). 

Le  lendemain,  à  la  tombée  de  la  nuit,  Dumouriez  était  table  au  Palais-Ro3\al, 
où  il  s’était  rendu  secrètement.  Avec  le  général,  Philippe- Egal! té  n’avait  invité 
que  deux  convives,  M®®  deBufion,  sa  maîtresse,  et  Monville,  un  de  ses  intimes, 
viveur  émérite.  Le  repas  avait  été  très  gai.  Jusqu’au  dessert,  on  ne  s’était  entre¬ 
tenu  que  de  futilités,  coupées  de  propos  égrillards  et  de  ces  histoires  graveleuses 
que  Dumouriez  excellait  à  conter.  Le  service  était  fait  par  deux  valets  très  sûrs, 
âges  déjà  et  depuis  longtemps  attachés  à  la  maison  d'Orléans. 

Soudain,  le  général,  placé  à  la  droite  de  la  Buftbu,  remarqua  la  mélancolie  qui 
assombrissait  le  visage  de  sa  belle  voisine. 

—  A  quoi  pensez-vous,  madame  ?  lui  demanda-t-il. 

La  noble  courtisane  soupira. 

—  Je  pense,  répliqua-t-elle,  à  la  mort  aftreusc  de  cette  pauvre  Lamballe.  Il  y 
a  six  semaines  déjà,  et  sonimage  ne  cesse  de  m’obséder. 

Cette  lugubre  évocation  jeta  un  froid  parmi  les  convives.  Philippe  lui-méme 
tressaillit.  Les  pustules  rouges  dont  la  débauche  avait  piqué  la  face  de  ce  pour¬ 
ceau  d’Epicure  s’empourprèrent  davantage.  Ses  paupières  ourlées  de  rouge  aussi, 
curent  un  clignotement  convulsif.  Le  moins  impressionné,  ce  fut  Monville.  Il 
jouissait  en  C3mîque  de  l’heure  présente,  estimant  une  sottise  de  regarder  au- 
delà.  L’idéal,  pour  lui,  c’était  l’auge  d’or  qu’on  lui  fournissait  toujours  pleine 
dans  cette  écurie  princière. 

—  Madame,  fit-il  de  son  accent  goguenard,  si  nous  laissions  tninquilles  les  tré¬ 
passés? 

—  Baron,  vous  avez  un  cœur  de  bronze,  reprit  la  Buffon.  D’ailleurs,  vous 
n’avez  pas  assisté  à  l’horrible  spectacle  qu’on  nous  a  offert,  au  prince  et  à  moi, 
dans  la  journée  du  3  septembre.  Nous  étions  ensemble  à  l’ime  des  fenêtres  du 
salon  qui  donne  sur  la  place,  quand  un  groupe  sinistre  s’avança.  Un  individu  à 
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mine  effroyable,  tenait  une  pique  au  bout  de  laquelle  apparaissait  une  tête  de 
femmej  dont  les  cheveux  blonds,  encore  bouclés,  flouaient  autour  du  bois  san^ 
glant.  Cet  homme  leva  vers  nous  ce  hideux  trophéCé  Nous  reconnûmes  la  tête  de  . 
la  princesse  de  Lamballe.  Nous  nous  rejetâmes  aussitôt  en  arrière  dans  le  salon. 
Aftolée,  hors  de  moi,  je  m’écriai  :  «  Grand  Dieul  voilà  donc  comment  on  portera 
ma  tête  quelque  jour!  »  (i) 

~  Bah!  murmura  Philippe,  à  quoi  bon  prévoir  les  choses  de  si  loin? 

—  Monseigneur  a  raison,  déclara  Monviüe. 

—  Allons!  je  t’ÿ  prends  encore,  maUicüreux,  dit  Egalité  en  menaçant  du  doigt 
le  courtisan. 

^  Qiie  me  reproche  Votre  Altesse?  s’enquit  Monville,  en  feignant  Téton^ 
nement. 

—  Je  ne  suis  plus,  tu  le  sais  bien,  que  le  citoyen  Egalité.  Si  l’on  t’entendait 
au  dehors,  cela  ferait  un  beau  tapage. 

—  Personne  ne  m’entendra,  Monseigneur. 

—  C’est  égal  :  tu  feras  bien  de  te  conformer  à  l’affiche  que  j’ai  fait  placarder  à 
ma  porte  ;  elle  interdit,  sous  peine  d’amende  en  laveur  des  pauvres,  dé  me  don¬ 
ner  aucun  titre  (2). 

—  Un  prince  reste  toujours  prince.  Monseigneur,  s’écria  Dumouriez,  surtout 
lorsqu’il  est  capable  de  plaisanter  aussi  spirituellement  que  Votre.Altesse  les  im¬ 
bécillités  jacobines. 

Philippe  savoura  en  souriant  cette  grosse  flagornerie.  La  Buffon  dit  en  mi¬ 
naudant  : 

—  Général,  à  vous  de  mettre  un  terme  bientôt  à  toutes  ces  folies.  11  n’y  à 
que  votre  pensée  pour  me  rassurer,  lorsque  le  souvenir  de  la  malheureuse  Lam¬ 
balle  me  revient  à  l’esprit. 

—  Madame,  je  ferai  de  mon  mieux,  soyez-en  convaincue. 

Le  souper  terminé,  Philippe-Egalité  emmena  Dumouriez  dans  son  cabinet.  Là, 
les  deux  coquins,  debout  en  face  T  un  de  l’autre,  se  regardèrent  un  instant  en 
silence.  Puis,  l’assoGié  de  l’escroc  Bomie-Carrère,  le  fripon  à  épaulettes  d’or 
prit  la  parole. 

^ —  Monseigneur,  ditril  à  demi  voix,  bien,  que  vous  ayez  reniô  votre  caste,, 
répudié  votre  rang,  vous  ne  seriez  pas  lâché  de  régner  ? 

—  Ni  vous  de  gouverner,  général  ? 

~  Je  ne  m’en  cacherai  point  à  Votre  Altesse.  Donc,  entre  nous,  bas  les 
masques  1 
—  Soit. 

— ^  Monseigneur,  ayez- vous  foi  en  moi  ? 

—  Je  crois  à  votre  habileté  de  diplomate,  à  votre  génie  militaire. 

—  Alors  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  puisse  vous  faire  Sire  et  Majejsté  ? 

—  Non* 
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—  Il  s’agît,  bien  entendu,  de  rétablir  une  monarchie  constitutionnelle.  Dans 
ces  conditions,  nous  aurons  T  Angleterre  pour  nous.  La  Prusse,  en  haine  de  FAu- 
triche,  ne  nous  fera  point  obstacle.  D’ailleurs,  rarméc,  desonnais,  est  dans  ma 
main.  Le  coup  que  je  viens  de  frapper  sur  deux  bataillons  parisiens  consolide 
mon  autorité  militaire.  Je  suis  fort  maintenant  contre  l’ennemi  extérieur  et  contre 
les  démagogues  du  dedans.  Encore  une  victoire  et  mon  projet  sera  mûr.  En  dix 
ou  douze  jours,  j’en  aurai  fini  avec  la  République. 

—  Vous  êtes  sûr  des  Girondins?  fit  Egalité. 

—  Parbleu  !  Des  rhéteurs  qui  ne  demandent  qu’à  parader  et  à  engraisser. 

—  lis  disposent  en  ce  moment  de  la  majorité  à  la  Convention,  sans  doute, 
mais  leur  influence  peut  diminuer. 

—  Ne  craignez  rien.  Monseigneur.  Je  m’occupe  de  fortifier  leur  parti,  de  le 
rend re  i nvincible . 

—  De  quelle  manière  ? 

—  En  les  décidant  à  se  lier  avec  Danton.  Ce  rapprochement  réalisé,  tout  le 
reste  ira  de  soi. 

—  Mais,  voilà  précisément  la  question.  Je  doute  très  fort  que  les  Girondins 
consentent  à  marcher  avec  Danton.  Il  a  eu  le  malheur,  Tautre  jour,  d’olfenser 
grièvement  AP'®  Roland. 

—  Je  n’ai  pas  su  cela. 


—  C’était  à  la  Convention.  Le  cumul  des  fonctions  de  député  et  de  ministre 
étant  interdit,  Roland,  qui  se  cro)-ait  élu  dans  la  Somme,  feignit  do  vouloir  garder 
sou  siège.  Alors  les  amis  de  Manon  proposèrent  qu’on  fit  une  exception,  et  qu’on 
invitât  le  mari  à  rester  à  la  tète  du  cabinet.  Danton,  qui  a  démissionné  immédia¬ 
tement,  vous  ne  l’ignorez  pas,  lança  dans  le  débat  ces  mots  cruels: 
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«  —  Si  vous  adressez  une  invitation  au  ministre,  adrcsscz-la  donc  aussi  à  ma¬ 
dame  Roland  ;  car  tout  le  monde  connaît  que  Roland  n’est  pas  seul  dans  son 
département.  Moi,  j’étais  seul  dans  le  mien  (i).  » 

—  Voilà  des  paroles  malheureuses,  murmura  Dumouriez. 

—  Si  malheureuses,  continua  Philippe,  que  Manon,  je  le  crains,  ne  les  par¬ 
donnera  jamais.  Elle  est  orgueilleuse  et  rancunière  en  diable.  Or,  si  elle  repousse 
Danton,  tous  les  chefs  du  parti,  pendus  à  scs  jupes,  le  repousseront  de  même. 

—  Malgré  tout,  je  compte  sur  le  succès  de  ma  combinaison.  Voici  pourquoi. 
Les  Girondins  n’aiment  pas  Danton,  j’en  conviens.  Mais  ils  ont  voué  une  haine 
mortelle  à  la  Montagne,  Ils  ont  juré  d’envoyer  à  l’échafaud  le  puritain  Robespierre 
et  le  petit  Marat.  Pour  atteindre  cc  but,  ils  ont  besoin  de  Danton,  qui,  à  cette 
heure,  inspire  les  députés  des  Centres,  —  les  crapauds  du  Marais,  comme  on 
les  appelle.  Je  leur  expliquerai  cela,  j’insinuerai  que  votre  concours,  Alonseî- 
gneur,  ne  leur  manquera  pas. 


— De  grâce,  mon  cher  Dumouriez.  prenez  garde  de  me  compromettre.  Songez-y 
bien  :  je  ne  réussis  à  me  fiiire  tolérer  par  la  canaille  qui  tient  actuellement  le  haut 
du  pavé,  qu’en  siégeant  au  sommet  de  la  Montagne. 
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I>L't  nuiiulcs  plus  taitli  VArnï  du  Toupie  cL  Baibatoiix:  OUiîeiit  assis  face  ix  l'aco  dans  uii  cal>mot 

soUtaire,  à  rétablisse  meut  indiqué.  (Chap.  lxvcu)  a 


~  Eu  somme ^  Volic  Altesse  a  cté  élue. 

—  Oui;  mais  il  m’en  u  coûté  i^ros.  i 

—  Précisément,  vos  immenses  riclicsscs  vous  donnent  de  puissants  moyens  ; 

d* action.  En  semant  Toi:  h  pleines  mains,  on  achète  la  popularité.  Et  cette  popu-  î 

^  larito,  je  travaille  énergiquement  à  la  fortifier  en  mettant  sans  cesse  en  relief,  è 
1* armée,  votre  ülsaîiié,  Mgr  le  duc  do  Chartres.  A  la  prochaine  bataillOj  j'agîrai 
«G  sorte  qu^on  lui  aurib Liera  une  large  part  dans  la  victoire*  pfr 

Les  inquiétudes  d’Egalité  se  dîssipéreiiL  en  partie. 
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—  Faîtes  donc,  mon  cher  général,  dit-il.  Seulement,  je  ne  veux  point  paraître 
me  mêler  de  rien.  Le  moindre  soupçon  me  perdrait  irrémissiblement. 

— ^Rassurez-vous,  Monseigneur.  Une  chose  me  suffit  :  que  vous  soyez  prêt  ù 
accepter  la  couronne,  lorsque  je  vous  ToSrird  là  tête  do  mes  troupes. 

—  Ce  sera  mon  devoir,  déclara  Philippe. 

—  Et  un  devoir  bien  doux  à  remplir,  fit  Dumouriez  d’un  accent  un  peu  rail¬ 
leur.. 

Egalité  sourit*  Les  pustules  qui  bourgeonnaient  sur  sa  face  passèrent  au  rouge 
le  pluaviL  Ses  yeux  ternes  eurent  un  éclat  fugitif. 

—  Au  lait,  diMl,  je  suis  en  bons  termes  avec  la  plupart  des  hommes  de  la  Ré¬ 
volution.  La  bourgeoisie  se  pressera  autour  du  trône  qu’elle  aura  élevé.  Au  peuple, 
nous  jetterons  de  la  poudre  aux  yeux. 

—  Et  le  tour  sera  joué,  acheva  cyniquement  Dumouriez. 

—  Que  ferons-nous  démon  cousin  Louis  XVf  ? 

—  Nous  l’expédierons  à  Rome,  où  il  pourra  réciter  à  l’aise  ses  prières  et  fabri¬ 
quer  des  serrures  sans  être  dérangé. 

Philippe  éclata  de  rire,  à  cette  saillie. 

— C’est  ma  cousine  Antoinette  qui  aura  le  nez  long,  ajouta-t-il. 

—  Oh  !  elle  trouvera  vite  moyen  de  se  consoler.  Elle  fera  l’amour  avec  les 
cardinaux.  Ça  la  changera. 

La  conversation  s’acheva  sur  cette  plaisanterie.  Les  deux  conspirateurs  se  ren¬ 
dirent  au  salon,  où  les  attendaient  Monville  et  la  Buffon,  ainsi  que .  le  marquis 
de  Sillery-Génlis,  un  antre  familier  du  Palais-Royal* 

Après  quelques  jours  donnés  à  l’intrigue  et  au  plaisir,  Dumouriez  rejoignit 
son  armée.  Et  certes,  il  n’avait  pas  lien  d’èire  mécontent  de  son  voyage.  On 
l’avait  accudlli  partout  avec  empressement.  Jacobins  et  Girondins  avaient  célé¬ 
bré  son  génie.  Robespierre  lui-même  s’était  exprimé  sur  son  compte  en  termes 
d’une  bienveillance  grave,  quoique  toujours  empreinte  d’une  certaine  défiance. 

Cependant  l’heureux  général  sentait  qu’il  laissait  derrière  lui  un  ennemi  vigi¬ 
lant,  tm  erniemi  implacable,  et  il  emportait  dans  son  cœur  le  fiel  de  ces  paroles 
de  Marat  :  «  Si  nous  avions  confiance  en  vous,  nous  iic  serions  pas  ici.  (i).  » 

A  l’heure  même  où  Dumouriez  quittait  Paris,  l’Ami  du  Peuple  se  présentait  à 
la  tribune  de  la  Convention.  Malgré  les  clameurs  de  la  dique  Roland,  malgré  la 
partialité  révoltante  du  président  girondin  pour  étouffer  sa  voix,  il  dénonça  hau¬ 
tement  la  perfidie  de  Cliazot  et  du  généralissime  à  l’égard  des  volontaires  pari¬ 
siens,  et  demanda  hardiment  le  decret  d’accusation  contre  ces  deux  chefs. 

Bon  gré,  malgré,  l’Assemblée  dût  charger  ses  Comités  d’un  plus  ample  in¬ 
formé.  Dès  que  l’examèn  fut  terminé,  Marat  réclama  le  lecture  du  rapport 
devant  la  Convention.  Cette  pièce  faisait  pleine  lumière  sur  l’affaire  de  Réthel. 
Le  rapporteur  s’exprima  en  ces  termes  : 

«  Je  viens,  au  nom  de  vos  Comités  militaire  et  de  sûreté  générale,  payer  un 
tribut  à  la  véntè  et  ramener  l’opinion  sur  deux  bataillons  recommandables  par 
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leur  vertu  et  leur  patriotisme.  Une  punition  flétrissante  privé  la  France  de  ces 
braves  défenseurs.  Ils  sont  punis  comme  s’ils  étaient  coupables^  et  sciante 
d’entre  eux  gémissent  dans  les  cachots.  Qjielle  réparation  ne  leur  doit-on  pas 
s’ils  sont  innocents  ?» 

C’est,  en  effet,  ce  que  démontra  le  rapport.  Il  prouva  que  ces  soi-disant  déser¬ 
teurs  prussiens,  qui  venaient  se  ranger  sous  le  drapeau  français,  n’étaient  autres 
que  des  émigrés  pris  en  flagrant  délie  d’espionnage.  Après  quoi  le  décret  suivant 
fut  proposé  : 

«  La  Convention  Nationale  déclare  que  c’est  à  tort  que  les  deux  bataillons  le 
Mnuconseil  et  le  Républicain  ont  été  inculpés  ;  décrète  en  conséquence  qu’ils 
reprendront  11  l’année  leur  rang  et  leur  service;  que  les  volontaires  détenus 
seront  remis  en  liberté  et  réintégrés  dans  leurs  grades  respectifs;  enfin,  le  pré¬ 
sent  décret  sera  envoyé  aux  sections  de  Paris,  aux  quatre-vingt-quatre  départe¬ 
ments  et  aux  armées.  » 

« 

C’était  condamner  solennellement  Dumouriez  et  Cbazot.  Aussi,  les  orateurs 
girondins  s’efforcèrent  d’atténuer  la  forme  du  décret.  H  suffisait,  disaient-ils, 
d’élargir  les  volontaires  patriotes  et  de  réintégrer  leurs  bataillons  dans  l’armée. 
La  majorité,  dominée  par  eux,  se  prononça  dans  ce  sens  (i),  » 

Au  fond,  justice  était  faite.  Dumouriez  savait  désormais  qu’on  ne  lui  permet¬ 
trait  pas  d’éliminer  les  meilleurs  soldats  de  la  République,  pour  corrompre 
ensuite  plus  facilement  les  autres. 

I  Néanmoins,  Marat  écrivit  dans  son  journal,  à  l’adresse  des  députés  qui  avaient 
subi  l’influence  de  la  Gironde,  cette  apostrophe  sanglante  : 

«  Hommes  présomptueux  et  corrompus,  qui  ayez  la  sottise  de  vous  croire  des 
sages,  de  vous  proclamer  républicains,  rendez-vous  justice,  et  apprenez  que  ce 
n’est  point  avec  de  vieux  esclaves,  tels  que  vous,  que  l’on  fera  jamais  des  hommes 
libres.  » 
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Un  espion  royaliste. 

La  nuit  approchait.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  è  vingt  ans  montait  l’esca¬ 
lier  conduisant  è  l’appartement  de  Rose  Lacombe,  où  demeurait  le  vieux  Berthe- 
lot,  rue  Hauteleuille.  Il  était  vêtu  d’une  carmagnole,  coiffé  du  bonnet  rouge  et 
chaussé  de  sabots.  Malgré  ce  costume  d’une  élégance  discutable,  non  seulement 
il  n’avait  point  mauvaise  tournure,  mais  il  offrait  dans  toute  sa  personné  un  cer¬ 
tain  cachet  qui  frisait  la  distinction.  Il  portait  du  linge  très*  fin,  qui  contrastait 
étrangement  avec  cet  accoutrement  vulgaire.  De  taille  moyenne,  admirablement 
découplé,  souple  et  aisé  en  ses  mouvements,  il  avait  le  teint  pâle,  les  cheveux 
noirs  et  abondants,  de  grands  yeux  pétillants  de  malice,  les  lèvres  rouges,  sen- 
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suelles.  La  physionomie,  séduisante  dans  son  ensemble,  avait  une  douceur 
presque  féminine. 

Il  s’arrêta  devant  le  logis  de  l’actrice  et  tira  le  cordon  de  la  sonnette.  Bientôt 
la  porte  s’ouvrit,  et  une  femme  de  cinquante  ans  environ  demanda  : 

—  Qpe  désirez-vous  ? 

Le  visiteur  sourit  et  répliqua  : 

—  Comment  !  la  mère,  vous  ne  reconnaissez  pas  votre  héritier? 

—  Toi  ici,  garnement?  gtonda  la  femme  avec  indignation.  En  voilà  de 
Taplomb! 

—  Allons  l  ne  nous  fâchons  pas,  mère  Marion.  Qjie  diable  1  à  tout  péché  misé¬ 
ricorde,  et  J’arrive  farci  de  bonnes  intentions. 

—  Va-t-en  coquin,  tu  me  fais  honte. 

Le  jeune  homme  ne  s’émut  aucunement.  Il  continuait  de  sourire,  et  il  répondit 
sans  élever  le  ton  : 

« 

—  Si  çà  vous  est  égal,  la  mère.  J’aimerais  autant  que  vous  m’appeUez  Eugène, 
puisque  vous  m’avez  fait  baptiser  sous  ce  noni  là,  dans  le  temps." 

—  Va-t-en,  misérable,  répéta  la  femme,  exaspérée. 

—  Chut  l  si  vous  criez  si  fort,  vous  ameuterez  toute  la  maison.  J’ai  une  com¬ 
munication  très  importante  à  faire  à  deux  des  personnes  qui  habitent  chez  le  ci- 
.toyen  Berthelot. 

—  Quelles  personnes  ?  murmura  la  mère  Marion,  toute  troublée. 

—  Mais  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  que  le  citoj^en  héberge  depuis  plus  de 
six  semaines. 

Comme  la  brave  femme  hésitait,  ne  sachant  .que  faire,  Eugène  ajouta  tranquil¬ 
lement: 

—  Vous  avez  tort  de  m’obliger,  comme  cela,  à  causer  sur  le  palier.  Nous  se¬ 
rions  mieux  dedans.  Vous  pouvez  me  recevoir  dans  votre  cuisine.  Quoi  que  j’aie  | 
endossé  l’uniforme  des  patriotes,  je  n’en  suis  pas  plus  lier. 

La  mère  Marion  se  décida.  Elle  introduisit  son  fils  en  grommelant,  et  le  mena 
à  la  cuisine.  Là,  il  reprit  : 

—  Ça  vous  étonne,  peut-être,  de  me  voir  ficelé  comme  ça  ? 

—  Rien  ne  m’étonne  plus  de  ta  part,  répliqua-t-elle.  Ah!  tu  me  paies  bien  mal 
de  tous  les  sacrifices  que  j’ai  faits  pour  toi.  Ton  pauvre  père  m’ayant  laissée 
veuve  quand  tu  n’avais  encore  que  dix  ans,  j’ai  dépensé  le  peu  que  je  possédais 
pour  ton  éducation.  Mais,  sitôt  que  tu  t’es  senti  de  force  à  voler  de  tes  propres 
ailes,  tu  as  voulu  te  faufiler  chez  les  aristocrates.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  ils 
t’ont  embauché  pour  faire  des  canailleries. 

Vous  vous  trompez,  la  mère.  C’était  mon  goût,  de  vivre  dans  ce  monde-là. 

Et,  vous  le  savez,  des  goûts  on  ne  dispute  pas  plus  que  des  couleurs. 

—  Je  sais  que  tu  as  la  langue  bien  pendue,  et  surtout  que  tu  aimes  à  faire 
la  noce. 

,  — C’est  de  mon  âge. 

—  Tu  t’es  vendu  aux  royalistes,  des  scélérats  qui  détestent  le  peuple.  Non,  je 
n’oublierai  jamais  comment  tu  m’as  volé  la  clef  de  la  citoyenne  Théroigne,  pour  ^ 
livrer  à  des  infâmes  l’honneur  de  ma  chère  maîtresse.  ^ 
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—  Une  folie^  quoi! 

—  Un  acte  abominablè^  que  je  ne  te  pardonnerai  de  ma  vie. 

Même  si  je  me  convertissais  ? 

—  Un  corrompu  tel  que  toi  ne  se  convertit  pas. 

—  Eli  bien,  la  mère,  vous  êtes  dans  Terreur.  Regardez-moi  donc.  Est-ce  que 
je  ne  suis  pas  fagoté  en  franc  républicain? 

-T-  Probablement  pour  tenter  quelque  coup  malhonnête. 

— “  Non,  non.  A  présent,  mon  opinion  est  pour  la  Révolution.  Voyez-vous, 
moi,  je  ne  fais  pas  les  choses  à  moitié.  Hier,  ayant  entendu  le  citoyen  Çhaumette 
déclarer  qu*il  faut  économiser  le  cuir  pour  le  fourniment  de  nos  braves  soldats  et 
le  harnachement  des  chevaux  de  Tarmée,  j^ai  oÔert  immédiatement  à  la  patrie 
mes  deux  paires  de  bottes,  et  je  les  ai  remplacées  par  une  paire  de  sabots. 

—  Assez  !  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  te  moques. 

—  Comme  vous  avez  la  tête  près  du  bonnet  l  Mais  je  ne  me  moque  pas  du  tout. 
La  preuve  en  est  que  je  suis  employé  actuellement  par  un  député  de  la  Montagne. 

—  Que  tu  trahiras  vraisemblablement  ? 

—  Il  n’y  a  pas  de  danger.  Connaissez-vous  le  citoyen  Egalité  ? 

—  On  m’en  a  parlé. 

—  Voilà  mon  homme,  un  ci-devant  prince  de  sang  royalj  qui  vote  à  la  Con¬ 
vention  avec  les  purs. 

En  même  temps,  Eugène  présenta  sa  carte  civique.  La  mère  Marion  Texamina 
et  vit  qu’elle  était  parfaitement  en  règle,  et  même  apostillée  par  Philippe  d'Or¬ 
léans. 
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—  Il  y  a  deux  jours,  poursuivit-il,  le  général  Dumouriez  a  lait  une  visite  mys¬ 
térieuse  au  citoyen  Egalité. 

—  Marat  prétend  que  Dumouriez  est  un  traître. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Aussi,  je  vous  engage  à  prévenir  TAmi  du  Peuple  de 
ce  fait. 

— '  Ah  ça!  s’écria  la  mère  Marion,  tu  es  donc  mouchard? 

—  J’agis  dans  Tintérêt  de  mon  patron.  Ayant  des  yeux  qui  percent  partout, 
j’en  profite  pour  veiller  sur  la  réputation  du  citoyen  Egalité*  N’est-ce  pas  mon 
devoir? 

La  brave  femme  ne  répondit  pas.  Eugène  continua  : 

—  Marat  l’avertira.  Le  ci-devant  duc  d’Orléans  ne  s’exposera  plus  avec  des 
gens  suspects,  et  je  lui  aurai  rendu  service. 

Le  sérieux  avec  lequel  son  fils  débitait  tout  cela  finit  par  impressionner  la  mère 
Marion.  D’ailleurs,  avec  sa  simplicité,  elle  était  hors  d’état  de  pénétrer  la  rouerie 
de  son  fils.  Elle  pensa  que  peut-être  était- il  vrai  qu’il  eût  changé,  et  elle  lui  fit 
meilleure  mine. 

—  Ainsi,  dit-  elle,  voilà  pour  quel  motif  tu  es  venu  ? 

—  Pour  ceci  d’abord. 

• —  Et  qui  t’a  appris  que  j’étais*  chez  le  citoyen  Bertheloti 

—  La  concierge  de  la  citoyenne  Théroigne. 

—  En  effet  ;  elle  a  mon  adresse. 

—  Vous  ferez  ma  commission  à  Marat  ? 
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—  Je  n’y  manquerai  pas. 

—  Autre  chose,  maintenant.  J’ai  une  lettre  pour  Mademoiselle  Christine  de 
Glizol. 

—  Eh  quoi  !  tu  sais  donc?... 

—  Parfaitement.  Mademoiselle  de  Glizol  demeure  ici  depuis  le  4  septembre, 
ainsi  que  René  Lacombe,  qui  a  déserté  sou  bataillon. 

La  mère  Marion  frémit  à  ces  paroles.  Christine  ne  courait  aucun  danger^  et 
n’avait  nul  motif  de  se  cacher,  par  conséqi;ent.  Peu  importait  donc  que  sa 
retraite  fût  connue.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  du  frère  de  Rose.  Dénoncé, 
il  était  passible  de  .la  peine  de  mort. 

Eugène  devina  sans  peine  l’inquiétude  qu’éprouvait  sa  mère.  Il  s’empressa 
d’ajouter  : 

—  Tranquillisez-vous.  Bien  que  royaliste  aujourd’hui,  René  Lacombe  n’a  rien 
à  craindre  de  moi.  Ça  ne  serait  pas  décent  que  je  tracasse  les  partisans  de  ceux 
pour  qui  je  travaillais  encore  récemment.  D’ailleurs,  j’ai  pareillement  une  lettre. 
La  mère  Marion,  à  demi-r assurée,  demanda  ; 

Enfin,  comment  se  fait-il  que  tu  sois  si  bien  renseigné  sur  les  personnes  de 
cette  maison  ? 

—  Dam!  fit  le  jeune  homme  en  souriant;  ça  dénote  que  je  suis  fûté...  Mais 
laissons  cela.  Puis- je  être  admis  sür-le-champ  auprès  de  mademoiselle  de  Glizol? 
—  Ne  peux-tu  me  remettre  la  lettre  ? 

—  Non.  Il  faut  que  je  parle  à  la  destinataire. 

—  Seul  à  seule? 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  si  exigeant.  La  présence  du  citoyen  Berthclot  ni  la  vôtre 
ne  me  gêneront  niillenient. 

—  C’est  bien.  Je  vais  prévenir  mademoiselle.  Attends- moi  ici. 

La  mère  Marion  se  rendit  la  chambre  de  Bcrthelot. 

Le  vieillard  causait  avec  Christine.  Celle-ci  paraissait  triste,  préoccupée. 

—  Voici  plus  d’une  semaine,  disait-elle,  que  je  n’ai  vu  Maximilien. 

— ^  Il  doit  être  très  absorbé,  en  ce  moment.  Les  fureurs  de  la  Gironde  ne  lui 
permettent  guère  de  visites.  La  lutte,  je  le  crains,  ne  tardera  pas  à  éclater  au 
sein  de  la  Convention.  Ses  ennemis  ont  juré  sa  perte. 

—  Hélas  l  s’il  venait  à  succomber  ? 

—  Il  triomphera,  chère  enfant.  Comme  Marat,  il  confondra  la  faction  crimi¬ 
nelle  qui' le  poursuit  avec  tant  d’animosité, 

—  Et  mon  père,  qui  a  refusé  de  s’expatrier  en  Amérique...  S’il  avait  accepté 
la  proposition  de  Maximilien,  je  serais  aujourd’hui  la  femme  de  l’homme  à  qui 
j’ai  voué  tout  mon  amour.  Je  l’encouragerais,  je  partagerais  ses  périls. 

—  Ne  regrette  pas  que  ce  mariage  ait  été  différé.  S’il  était  accompli  à  cette 
heure,  ce  serait  une  arme  terrible  aux  mains  des  Girondins;  ils  accuseraient 
Robespierre  de  pactiser  avec  la  contre-révolution  pour  avoir  épousé  la  fille  d’un 
aristocrate. 

—  Vous  avez  raison...  Mais  pourquoi  mon  père  s’obstine-t-il  à  rester  en 
ÇW  France  ?  Il  se  propose  donc  de  conspirer  encore  ? 

—  Peut-être.  Mais  je  le  crois  prudent. 
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—  Lors  de  noire  dernière  entrevue,  chez  madame  de  Saint- Amàranthe,  au 
surlendemain  de  l’inoubliable  soirée  où  Maximilien  me  jura  que  je  serais  sienne, 
mon  père,  à  toutes  mes  instances  pour  qu’il  s’éloignât,  me  répondit  que  le  devoir 
et  l’honneur  le  retenaient  en  France.  Impossible  de  tirer  de  lui  autre  chose.  Du 
reste,  ayant  été  absous,  il  se  flattait  que,  bientôt,  rien  ne  s’opposerait  à  ce  qu’il 
reparût  en  puplic.  Et  même,  je  vous  l’ai*  raconté,  il  émit  cette  idée  exorbitante, 
que  sa  présence  â  Paris  serait  utile  à  Maximilien,,  • 

La  mère  Marion  interrompit  Christine. 

—  Citoyen,  dit-elle  à  Berthelot,  mon  chenapan  de  fils  a  réussi  à  me  dénicher. 

Il  est  là,  en  bonnet  rouge  et  en  sabots.  Il  insiste  pour  voir  la  citoyenne  Glizol. 

—  Qjue  lui  veut-il  ? 

—  Il  lui  apporte  une  lettre,  soi-disant, 

—  Faîtes-le  entrer.  Il  n’y  a  aucun  inconvénient. 

—  En  outre,  il  connaît,  j’ignore  par  quel  moyen,  que  René  Lacombe  est  dans 
cette  maison, 

—  Voilà  qui  est  plus  grave,  murmura  le  vieillard,  alarmé. 

—  Et  il  aurait  aussi  une  lettre  pour  lui. 

—  C’est  singulier...  Savez-vous  qui  l’envoie? 

—  Non.  Il  m’a  seulement  appris  qu’il  est  employé  actuellement  au  Palais- 
Royal,  chez  Philippe- Egalité.  Il  affirme  être  converti  et  avoir  renoncé  les 
ro^^alistes. 

Après  quelques  secondes  de  réflexion,  Berthelot  reprit  : 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  introduisez-le. 

—  Comme  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  je  laisserai  votre  porte  entr'ouverte, 
citoyen,  sj  vous  le  permettez, 

—  Certainement,  ma  bonne  Marion,  fit  le  vieillard  en  souriant. 

Elle  alla  chercher  Eugène,  Il  se  présenta  respectueusement,  son  bonnet  rouge 
à  la  main, 

—  Citoyen  et  *cit03"enne,  dit-il  d’un  accent  légèrement  narquois,  vous  m’excu¬ 
serez  si  je  parais  devant  vous  en  ce  ihodeste  équipage.  Le  capucin  Chabot  ne 
siège  pas  autrement  à  la  Convention,  et  Chaumette  préconise  les  sabots, 

—  De  sorte  que,  répliqua  Berthelot  sur  le  même  ton,  non .  content  de  les 
admirer,  vous  tenez  encore  à  les  imiter  ? 

—  Parfaitement. 

Et  le  jeune  homme  tirant  une  lettre  de  sa  poche,  la  remit  à  M^**  de  Glizol. 

—  Veuillez  lire  cet  écrit,  citO)’^enne,  reprit-il.  J’aurai  l’honneur  d’emporter  la 
réponse. 

Christine  ouvrit  la  missive.  Elle  ne  contenait  qu’une  dizaine  de  lignes,  tracées 
par  le  marquis.  Il  invitait  sa  fille  à  se  rendre,  sur  les  neuf  heures,  dans  la  soirée, 
chez  M*"*  de  Saint-Amaranthe,  en  se  faisant  accompagner  par  Berthelot,  Il  s’a¬ 
gissait  d’une  communication  très  importante,  intéressant  au  plus  haut  degré 
Robespierre.  Il  la  priait  de  dire  au  porteur  si  elle  pouvait  accepter  l’entrevue. 
Christine  ayant  achevé,  passa  le  billet  à  Berthelot.  Quand  il  l’eut  parcouru,  il 


uyuiit  uciievc,  piiddu 
leva  les  yeux  sur  la  jeune  fille  : 

—  Mon  enfant,  je  suis  à  ta  disposition. 


Que  décides-tu? 
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—  Nous  irons  chez  M“*  de  Snint-Aniaranthc,  fit  Christine  en  s’adressant  à 
Eugène. 

—  Très  bien. 

—  Rue  Vivicnne,  n®  7?  s’enquit  de  Glizol. 

—  Non.  La  citoyenne  Saint-Amaranthc  a  son  habitation  rue  Vivienne,  il  est 
vrai;  mais^  au  Palais-Royal,  n®  50  des  Galeries,  elle  occupe  de  beaux  salons,  et 
c’est  là  qu’elle  reçoit  scs  amis,  qui  sont  nombreux.  On  y  rencontre  des  repré¬ 
sentants  du  peuple,  des  patriotes  bien  notes,  et  meme  d’anciens  aristocrates  qui 
ont  fait  peau  neuve,  ainsi  que  moi  (i). 

Bcrthelot  coupa  court  ;i  ce  bavardage  en  demandant  : 

—  Vous  desirez  parler  à  René  Lacombe  ? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Dois-je  le  faire  appeler? 

Eugène  parut  hésiter.  Le  vieillard  surprit  son  embarras.  Toutefois,  il  n’eut  pas 
les  mêmes  inquiétudes  que  la  mère  Marion.  Du  moment  que  Glizol  avait  choisi 
le  jeune  homme  pour  messager,  il  conclut  que  ce  dernier  restait  en  bons  termes 
avec  les  royalistes,  et  que  sa  prétendue  conversion  masquait  quelque  trame.  En 
tout  état  de  cause,  ni  René,  ni  Christine,  n’avaient  rien  à  redouter.  Comprenant 
donc  que  le  jeune  homme  préférait  s’entretenir  seul  à  seul  avec  Lacombe,  il 
ajouta  : 

—  Au  fait,  priez  votre  mère  de  vous  conduire  à  la  cliatnbre  de  René. 

Eugène  prit  congé  de  Bcrthelot  et  de  de  Glizol. 

René  Lacombe,  allongé  dans  un  grand  fauteuil,  près  de  la  fenêtre,  n’était  plus 
que  l’ombre  de  lui-même.  A  la  suite  des  terribles  crises  qu’il  avait  subies,  une 
fièvre  violente  s’était  déclarée.  Durant  plusieurs  semaines,  en  proie  au  délire,  il 
avait  été  entre  la  vie  et  la  mort.  Enfin  la  science  de  Marat,  jointe  aux  soins  do 
Christine,  l’avaient  sauvé.  Maintenant,  quoique  en  pleine  convalescence,  il  était 
très  faible  encore.  Son  corps  émacié  ressemblait  à  un  squelette. 

Malgré  le  dévouement  que  son  oncle  et  M'**^  de  Glizol  lui  avaient  prodigué 
durant  sa  longue  maladie,  Lacombe  fu3^ait  leur  société.  Il  passait  une  partie  de 
scs  journées  seul  dans  sa  chambre,  plongé  dans  une  sombre  rêverie,  à  tel  point 
qu’on  l’eût  cru  atteint  dans  ses  facultés.  11  connaissait  Eugène  Marion,  pour 
l’avoir  rencontré  plusieurs  fois  dans  les  conciliabules  ro3\ilistcs.  Le  voyant  entrer 
chez  lui  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge,  il  le  toisa  de  la  tête  aux  pieds  d’un 
air  hébété.  L’autre  a3^ant  fermé  soigneusement  la  porte,  vint  s’asseoir  près  de 
René. 

—  Qiie  diable  as-tu  donc,  mon  camarade  ?  interrogea-t-il. 

Lacombe,  choqué  de  cette  familiarité,  répliqua  avec  humeur  : 

—  Qii’cst-ce  que  tu  viens  taire  ici  ? 

—  En  vérité,  reprit  Eugène,  tu  me  reçois  comme  un  chien  dans  un  jeu  de 
quilles. 

—  Après  ? 

—  Et  pourtant,  je  t’apporte,  je  crois,  une  missive  qui  ne  te  déplaira  pas. 


(1)  Historique. 
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—  De  quelle  piut  ? 

—  De  la  part  de  M.  de  Gli^ol, 

Reoc  garda  le  silence.  Le  jeuEie  homme  poursuivit  : 

" —  Le  marquis  doit  te  donner  des  nouvelles  de  Mlle  Marie  de  SonibreuiL 
Cette  fois,  une  flamme  brilla  dans  les  yeux  mornes  de  Laconibe, 

—  OCi  est  la  lettre?  dît-il,  la  poitrine  haletante. 

Lugèiïc  la  lui  priseiita*  Il  l'ouvrit  d*une  main  tremblante.  Mais,  aux  premières 
ô  lignes  J  un  dégoût  inexprimable  se  peignit  sur  ses  traits.  Ses  doigts  se  cripèrent 

_ _ 


Livraison. 


(LiaRAEREE  iVnt  t-Cl.KniCAU^}. 


««0 


6i8  MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


sur  le  papier.  Giizol,  avec  une  impudence  scélérate,  rengageait  à  moucharder 
les  visiteurs  de  Berthe’ot,  notamment  Marat  et  Robespierre,  puis  à  le  renseigner. 
Cependant,  il  fit  un  effort  et  continua.  Le  marquis  terminait  en  l’assura:.!  que 
s’il  remplissait  ce  rôle  avec  zèle,  lui,  GÜzol,  se  prévaudrait  des  services  nouveaux 
qu’il  rendrait  par  là  à  la  royauté  pour  aplanir  l’obstacle  qui  le  séparait  de  Marie 
de  Sombreuil.  Et  cet  obstacle,  affirmait  le  gentilhomme,  il  avait  la  preuve  que, 
déjà,  il  était  à  moitié  surmonté. 

Ces  lignes,  René  les  relut  avec  une  indicible  émotion.  Son  teint  plombé  s’a¬ 
nima.  Ses  lèvres  remuèrent  comme  s’il  se  parlait  à  lui-mémc.  Ensuite  il  s’abîma 
dans  un  monde  de  réflexions.  Le  jeune  Marion  le  contemplait  avec  une  vive 
curiosité.  Enfin, *il  l’interpella. 

—  Eh  bien  !  fitdl,  que  décides-tu? 

—  Dis  à  M.  de  Glizol  que  j  essaierai. 

—  A  merveille.  Je  reviendrai  deux  fois  la  semaine.  Est-ce  convenu? 


Soit. 


Eugène  se  leva.  Sa  mission  était  terminée  pour  ce  soir-là.  Il  sortit  de  la  chambre 
du  malade,  échangea  r^uelques  paroles  avec  sa  mère  et  s’éloigna. 

La  nuit  commençait,  très  sombre.  Une  brume  froide  flottait  dans  l’air,  piquée 
ça  et  là  par  la  lueur  blafarde  des  réverbères.  Le  jeune  homme  avait  gagné  le  quai. 
11  cheminait  d’im  pas  vif  dans  la  direction  du  Palais-Royal.  Tout  à  coup  il  s’ar¬ 
rêta.  Un  homme  l’avait  rejoint  et  murmurait  à  son  oreille  : 

—  Le  lys  ! 

Il  regarda,  mais  ne  put  distinguer  le  visage,  enfoui  dans  une  vaste  cravate, 
tandis  qu’un  chapeau  à  larges  bords  s’enfonçait  jusqu’au.x  oreilles  de  l’inconnu. 
Celui-ci  répéta  avec  insistance  : 

—  Le  lysl 
Eugène  répondit  : 

—  Le  trèfle  f 
L’autre  ajouta  : 

—  La  rose  l 

Alors  sa  main  chercha  celle  du  jeune  homme.  En  la  touchant,  il  traça  sur  la 


î  paume  un  signe  mystérieux, 

i  —  Maître,  j’écoutc,  reprit  Marion. 

j  L’inconnu,  le  prenant  par  le  bras,  lui  fit  traverser  la  chaussée,  et  l’entraîna 
dans  un  passage  désert.  Là,  rhoninie  au  chapeau  ordonna  : 

—  Rends  compte  ! 

—  Marat  sera  informé  sous  peu,  par  la  femme  de  chez  Bcrthelot,  que  Duinou- 
riez  a  fait  une  visite  secrète  à  Philippe  d’Orléans* 

—  Elle  a  promis  ? 

—  Formellement. 

—  Poursuis. 

—  Mademoiselle  de  Glizol  sera,  ce  soir,  chez  mademoiselle  de  Saint-Ania- 
ranthe. 

—  Bon  !  Tu  n’as  pas  achevé  ? 

—  René  Lacombe  accepte  la  proposition  de  M.  de  Glizol. 


ri’ 
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—  De  sorte  que  ? 

—  Il  épiera  Marat,  Robespierre,  à  chacune  de  leurs  visites  chez  Bcrthelot,  et 
informera  le  Alodoratcur. 

—  II  siiflit,!^  paix  soit  avec  ioL 

—  Et  la  guerre  avec  nos  ennemis, 

I/hommç  au  chapeau  fila  vers  Eautre  extrémité  du  passage*  Eugène  Marion 
redescendit  au  quai. 

—  Lanière  pensait-il,  dira  ce  qiEclle  voudra  :  il  n*y ’ a  rien  de  tel  que  ces 
grands  seigneurs.  C’est  amusant,  et  ca  paie  rubis  sur  Tonglc.  Si  ces  maudits  Jaco- 
bins  ne  me  font  pas  de  tort,  je  crois  que  j'irai  loin.  Ainsi,  je  n’ai  pas  vingt  ans, 
et  me  voilà  dans  rintimité  du  marquis  de  Glizol,  du  baron  de  Batz,  A  moi  la 
plupart  des  missions  délicates.  Ils  n’ont  confiance  qu’en  moi  pour  espionner  le 
duc  d’Orléans,  un  renégat  qu’ils  veulent  faire  sauter...  Et  puis,  quelle  maîtresse 
j’ai  accrochée  là  ! 

1^.'  jeune  homme  rentra  tout  guilleret  au  Palais-Royal.  Une  seule  chose  le 
chiilonnait  un  peu,  c’éiait  que  sa  mère  s’entêtât  à  travailler  chez  les  autres  pour 
g/gner  sa  vie.  Il  eut  fait  volontiers  quelques  sacrifices  pour  qu’elle  restât  chez 
elle.  Cela  l’ humiliait  de  la  sentir  dans  une  position  qu’il  estimait  dégradante. 
Mais  elle  avait  toujours  refusé  de  recevoir  de  lui  le  moindre  subside,  «  de  l’ar¬ 
gent,  disait-elle,  honteusement  acquis.  » 

Eugène  monta  à  la  mansarde  qu’il  occupait  dans  les  combles  du  Palais-Egalité. 
Il  SC  hâta  de  dépouiller  son  costume  pour  sc  vêtir  avec  éléga.:ce.  Clnand  il  eut 
terminé  sa  toilette,  il  sc  mira  longuement  à  la  glace  qui  décorait  sa  chambrette, 
et  murmura  : 

—  Je  ne  comprends  pas  la  mère,  avec  ses  bêtises,  Est-cc  qu’elle  ne  devrait  pis 
être  fière  d’avoir  mis  au  monde  un  garçon  aussi  finement  taille  ?  Patience  !  nous 
en  finirons  bientôt  avec  ces  imbéciles  de  patriotes,  et  nous  verrons  si  clic  conti¬ 
nuera  de  faire  la  mijaurée  lorsque  j’arriverai  au  pinacle  à  mon  tour. 

Après  avoir  d  nnè  un  dernier  coup  de  peigne  à  sa  coifiiirc,  il  pirouetta  sur  scs 
talons  en  disant  : 

—  A  présent,  allons  souper  avec  Françoise.  Eu  passant,  je  verrai  le  marquis.' 


LXV 


Un  tripot 


Il  y  avait  alors  à  Paris  un  lieu  devenu  redoutable,  mais  entouré  d’une  sorte  de 
chaimc  fiital.  Chàteau-b;<zar,  monument  moitié  aristocratique,  moitié  marcha  d, 
coupé  entre  un  jardin  et  une  cour  de  hangars  en  planches  qu’on  appela  d’abord  le 
Camp  des  7'artarcs  et  puis  les  Galeries  de  bois,  percé  d’issues  nombreuses,  bordé  ^ 

_ _ _ 
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enfin  de  boutiques  superposées  à  des  caveaux,  le  Palâis-Royal  semblait  fîût  exprès 
pourservir  de  théâtre  au  tumulte  et  de  retraite  à  la  trahison  (i). 

Aussi  était*ce  là  que  le  poüls  de  Paris  battait,  quand  Paris  avait  la  fièvre. 

Là  le  scandale  des  amours  en  plein  vent,  les  bourdonnements  de  la  politique 
quotidienne,  le  contre^coup  de  toute  grande  agitation,  le  flux  et  le.reflux  des 
mille  rumeurs  de  la  ville,  le  bruit,  et,  au-dessus,  mainte  existence  louche,  la  vie 
trouble  des  complots,  et  jusqu’au  t)ied  du  lit  des  prostituées,  la  contre-révolution 
tenant  tout  bas  ses  assises;  là,  cachés  par  leurs  maltresses,  ceux  des  émigrés 
que  ramenaient  à  Paris  l’espoir  de  la  vengeance,  Tappât  de  Timprévu  ou 
Pennui  (2). 

A  I  heure  où  Eugène  Marion  revenait  à  sa  chambrette,  le  baron  de  Baiz  entrait 
au  restaurant  Février,  sis  au  n®  50  des  galeries  du  Palais-Royal,  et  occupant  les 
caveaux.  Il  y  avait  peu  de  monde  encore.  Le  conspirateur  royaliste  alla  droit  au 
comptoir,  où  trônait  une  femme  au  bonnet  orné  de  la  cocarde  tricolore.  C’était  la 
citoyenne  Février,  patronne  de  l’établissement. 

Bien  que  frisant  la  quarantaine,  ses  appas  robustes  alléchaient  encore  plus  d’un 
client.  Aimable,  du  reste,  et  indulgente,  elle  accueillait  d’uu  sourire  toutes  les 
déclarations,  et  ripostait  au  besoin  d’un  mot  salé. 

Le  baron,  se  penchant  vers  elle,  liii  demanda  : 

.  - —  Votre  pensionnaire  est-il  descendu  ? 

—  Oui,  depuis  cinq  minutes. 

—  Dans  quelle  salle  ? 

—  Toujours  la  même  :  celle  du  fond. 

—  Il  est  seul  ? 

• —  Absolument  seul. 


Le  baron  de  Batz  se  dirigea  vers  la  pièce  indiquée.  Il  y  trouva  le  marquis  de 
Glizol  en  train  de  parcourir  le  MomUury  et  qui  lui  dit  aussitôt  : 

—  Vous  soupez  avec  moi  ?  (3) 

—  Volontiers. 

Le  visiteur  s’assit,  et  ajouta  : 

—  Eugène,  n’est  pas  encore  de  retour  ? 

^ —  Je  ne  l’ai  pas  vu. 

—  11  ne  saurait  tarder. 

—  Avez^vous  la  réponse  de  Robespierre  ? 

—  Il  viendra. 

-Très-bien. 

—  J’espère  que  mademoiselle  de  Glizol  aura  consenti  pareillement  ? 

—  C’est  probable,  fit  le  marquis  d’un  air  préoccupé  et  même  inquiet.  * 

—  Ah  ça  !  reprit  le  baron,  je  suppose  que  vous  ôtes  rassuré,  maintenant  ? 
GUzol  secoua  la  tête.  L’autre  se  contint  pour  ne  pas  manifester  le  mépris  que 

lui  inspirait  la  couardise  du  Modérateur  suprême  des  chevaliers  dû  poignard. 


(1)  Louis  Blanc. 

(2) 

(3)  A  cette  époquo,  on  dînait  à  une  heure  et  Fou  soupait  à  sept. 
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—  Ëiicère  une  fois,  dit^il,  je  vous  affirma  que  personne  plus  que  vous  n’èst  en 
sûreté  à  Paris.  N*avez-vôus  pas  été  acquitté  par  le  tribunal  criminel? 

—  Ce  qui  lie  m’êût  pas  empêché  d’être  massacré  aux  journées  de  septenibré 
si  l’on  m’avait  arrêté. 

—  Oh  !  ces  exécutions  ne  se  renouvelleront  pas.  Les  Girondi  àS^  qui  les  ont 
lâchement  approuvées  d’abord,  en  déclinent  aujourd’hui  la  responsabilité.  Bien 
plus  :  ils  les  condamnent,  vous  nê  l’ignorez  pas. 

—  C’est  égal,  je  ne  suis  pas  absolument  tranquille. 

—  Vraiment!  murmura  le  baron  de  Batz  avec  uii  accent  de  pitié.  Vous  m’é¬ 
tonnez,  marquis.  Cependant,  vous  n’ignorez  pas  quelles  sont  mes  ressources  et 
de  quelle  force  je  dispose  ? 

—  Non,  sans  doute.  Mais  quand  on  a,  comme  moi,  presque  senti  sur  le  cou 
le  froid  du  couperet  de  la  guillotine,  il  est  permis,  il  me  semble,  d’avoir  de  la 


1 

I 


défiance. 

—  Allons  Jonc  l  Dans  quelques  semaines,  nous  serons  a  même  d’étrangler  la 
Révolution.  Tenez,  vous  n’avez  pas  une  idée  exacte  de  la  puissance  de  l’asso* 
ciation  que  je  dirige.  Non-seulement  elle  embrasse  les  royalistes  les  plus  consi¬ 
dérables  présents  à  Paris  et  dans  les  provinces,  mais  elle  comprend  des  banquiers 
anglais,  des  juifs  autrichiens.  Nous  possédons  des  sommes  énormes,^ —  le  nerf  de 
là  guerre.  J’ai  des  agents  partout  :  dans  les  sections  de  la  capitale,  dans  la  Com¬ 
mune,  dans  les  ports  de  mer,  dans  les  places  frontières,  dans  les  prisons.  Active¬ 
ment  secondé  par  mes  lieutenants,  dont  l’un  est  le  protégé  de  Danton  et  plu¬ 
sieurs  exercent  des  fonctions  publiques,  j’iii  enveloppé  cette  ville  d’un  réseau  de  . 
conspirateurs  (i)é 

—  Certes,  je  suis  le  premier  à  reconnaître  votre  audacieuse  habileté.  Mais  il 
ne  faudrait  qu’un  coup  pour  que  nos  cnncniis  découvrissent  la  mèches 

—  Je  les  en  défie.  Moi  et  mes  auxiliaires,  nous  voyageons  impunément,  grâce 
aux  passeports,  certificats  de  résidence  et  cartes  civiques  que  nous  nous  procu¬ 
rons  par  le  moyen  des  officiers  municipaux  affiliés  â  notre  association  (2) , 

—  On  peut  saisir  une  correspondance,  observa  Glizol. 

—  Impossible. 

—  Croyez-vous? 

—  J’en  réponds.  D’abord,  mon  quartier^général  n'est  point  à  Paris,  mais  â 
Charoniie,  où  j’ai  acheté  une  maison  de  plaisance,  dite  rErmitage.  De  lâ,  j’en¬ 
voie  à  nos  amis  du  dehors  les  instructions  nécessaires.  Pour  éviter  toute  surprise, 
je  trace  ces  instructions  en  caractères  invisibles  dans  les  interlignes  des  journaux 
en  faveur,  de  telle  sorte  que  mes  correspondants  n’ont  qu’â  approcher  du  feu  les 
feuilles  mystérieuses  pour  y  voir  apparaître  ce  que  seuls  ils  doivent  lire  (3). 

—  Parfaitement...  Toutefois,  là  moindre  imprudence,  un  simple  oubli  .. 

—  Ne  craignez  rien,  interiompitle  baron  de  Batz  :  même  dans  ce  cas  impro¬ 
bable,  je  serais  à  même  de  conjurer  le  danger. 


I 


10  Historique. 
(?)  Historique. 
(3)  Historique. 


I 


i 


I 
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—  Dé  quelle  façon  ?  ^ 

—  Chabot^  Héraut  de  Séclielles  sont  très  assidus  là  haut,  chez  les  Saint* 
Amâfanthe.  Of,  les  Sàint^Amaranthe  sont  avec  nous  corps  et  âniCé 

—  Chabot  et  Héraut  siègent  à  la  Montagne,  qui  est  en  minorité  à  la  Conven¬ 
tion.  I 

—  Néanmoins,  il  nous  serviront  grandement,  si  nous  réussissons  à  les  rendre  1 
inofïensifs.  Les  Girondins  nous  favoriseront  dans  une  large  mesure,  si  nous  les 
délivrons  des  criaîlleries  de  leurs  adversaires^  Donc,  je  compte  apprivoiser 
Chabot,  Héraut,  et  même  Danton. 

—  Restent  Marat  et  Robespierre  é 

—  A  l’égard  de  Marat,  ce  sera  rafFaire  d’un  coup  de  pistolet  ou  d’un  coup  de 
poignard.  Quant  à  Robespierre,  nous  l’amènerons  à  nos  fins,  si  vous  jouez  bien,, 
ce  soir,  le  rôle  dont  nous  sommes  convenus. 

—  J’y  ferai  de  mon  mieux,  déclara  le  marquis. 

En  ce  moment,  la  porte  s’ouvrit.  Eugène  Marion  entra; 

—  Vous  avez  exécuté  votre  mission?  s’enquit  le  baron.  ! 

Le  jeune  homme  le  regarda,  tout  étonné,  et  regarda  ensuite  Glizol. 

^  Vous  pouvez  parler  devant  le  marquis,  reprit  de  BatZ. 

Et  comme  Eugène  demeurait  bouche  béante  et  muet,  le  gentilhomniD  ajouta 
âvcG  impatience  : 

—  Morbleu  !  on  croirait  que  vous  revenez  de  l’autre  monde. 

—  Non  :  je  reviens  seulement  de  l’autre  côté  de  l’eau. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  cette  mine,  maître  Eugène  ?  Ne  vous  souvient-il  donc 
plus  que  je  n’ai  rien  de  caché  pour  le  Modérateur  suprême  de  Tordre  des  cheva¬ 
liers  du  poignard?  D’ailleurs,  c’est  en  son  nom  que  vous  avez  dû  opérer  dans 
l’affaire  dont  il  s’agit. 

—  Et  je  suis  ici  précisément  pour  lui  rendre  compte  de  ma  démarche  rue 
Hautefeuille. 

—  Eh  bien  ? 

Lejeune  homme,  ahuri,  stupéfait,  écarquillait  les  yeux  et  tourmentait  son  j 
jabot.  j 

— Eh  quoi  l  monsieur  le  baron,  ne  vous  ai-je  pas  renseigné? 

—  Quand  ça  ? 

—  Mais  tout  à  l’heure. 

—  Voyons,  ne  plaisantons  pas.  Expliquez-vous  clairement,  ordonna  de  Batz 
d’un  ton  impérieux. 

— '  Il  y  a  quelques  instants,  je  vous  ai  rencontré  sur  le  quai. 

—  Moi  î  s’écria  le  baron.  Mais  vous  rêvez  tout  éveillé,  mon  ami.  [ 

Nullement.  Nous  avons  échangé  le  mot  d’ordre  et  le  signe  de  reconnais¬ 
sance,  Ensuite,  vous  m’avez  entraîné  dans  le  passage... 

_  —  Malédiction!  interrompit  le  baron.  Je  n’ai  pas  traversé  la  Seine  d’aujour¬ 
d’hui. 

1  Eugène  Marion  pâlit.  II  raconta,  très  troublé,  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et 
Çfe  Tincoiinuj  dont  il  décrivit  le  costume,  et  poursuivit  :  ^ 

— Si  ce  n’était  pas  vous,  monsieur,  nous  sommes  trahis. 
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—  Oest  évident,  répliqua,  de  Batz. 

Après  avoir  réftéclii  quelques  instants,,  il  ajouta  : 

^  Vous  aurez  commis  quelque  imprudence  avec  madame  de  Saint-Ania- 
ranthe. 

—  Françoise  est  dévouée  à  notre  cause,  protesta  Eugène*  Elle  se  ferait  plutôt 
couper  la  tète  que  de  la  compromettt  e. 

Malgré  ragitation  que  lui  causait  la  révélation  de  son  agent,  le  baron  ne  put 
réprimer  un  sourire  d'entendre  le  jeune  Marion,  un  roturier,  traiter  avec  cette 
funiliarité  une  noble  dame* 

—  Assurément,  dit-il  d’un  accent  gouailleur,  Françoise  est  bonne  royaliste. 
Mais  elle  a  ses  caprices.  Je  présume  qu’elle  aura  voulu  vous  jouer  un  tour  et  se 
moquer  de  vous. 

—  Jamais,  monsieur^  jamais  de  la  vie  !  se  récria  Eugène.  Un  affront  h  moi  ? 
Ah  !  vous  ne  la  connaissez  guère. 

—  Enfin,  que  lui  avez -vous  dit  à...  votre  grande  amie  ? 

—  Je  l’ai  avertie,  selon  que  vous  me  l’avez  recommandé,  que  madenioisclle 
de  Glizol  viendrait  chez  elle  ce  soir,  et,  de  plus,  que  vous  la  priiez  de  l’intro¬ 
duire  dans  son  boudoir,  pour  une  entrevue  avec  monsieur  le  marquis. 

—  Ne  l’avez-vous  pas  instruite  de  l’objet  de  votre  mission  rue  Hautefeuille  ? 

—  Je  lui  ai  confié  seulement  que  j’étais  chargé  de  remettre  à  Mlle  Christine 
imc  lettre  de  son  père,  qui  lui  assignait  rendez-vous. 

—  Vous  n’avez  pas  soufflé  jnot  de  René  Lacombe  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Prenez  garde  !  dit  le  baron  d’une  voix  sévère  î  un  mensonge  vous  coûterait 
cher. 


—  Monsieur,  je  suis  incapable  de  vous  mentir. 

—  Votre  maîtresse  ne  vous  soustrairait  point  au  chfitinient. 

Le  jeune  coq  redressa  la  crête  : 

—  Françoise,  dit-il,  a  meilleure  opinion  de  moi.  Elle  a  foi'  en  ma  parole,  et  la 
tient  pour  aussi  sacrée  que  celle  d’un  gentilhomme. 

De  Batz  se  mordit  les  lèvres,  pour  ne  point  rire  au  nez  de  ce  fat,  qui  s’estimait 
presque  anobli  pour  avoir  obtenu  les  faveurs  d’une  femme  titrée. 

Jusque-là,  Glizol  avait  écouté  ce  dialogue  en  silence,  mais  non  sans  vive 
inquiétude.  Il  intervint  : 

—  A  présent,  mon  cher  baron,  comprenez-vous  qu’une  imprudence  soit 
possible  ? 

DcBatz  haussa  dédaigneusement  les  épaules  et  riposta  : 

Marquis,  vous  vous  tourmentez  mal  à  propos.  Cet  incidènt  ne  tire  pas  à 
conséquence.  . 

Eu  même:  temps,  il  se  leva  et  reprit  en  s’adressant  au  jeune  Marion  : 

—  Montons  chez  Mme  de  Saint- Amaraiithe.  Il  faut  que  j’aie  le  cœur  net  de 
cette  histoire. 


—  Dois-je  vous  attendre  ?  demanda  Glizol. 

—  Certainement,  puisque  nous  soupons  ensemble. 

Le  baron  avait  gagné,  avec  Eugène,  le  fond  de  la  salle.  Il  fit  jouer  un  bouton 

_ _ 
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de  cuivre.  Une  porte  masquée  dans  la  paroi  s’ouvrit.  Elle  donnait  accès  sur  un 
étroit  escalier  conduisant  au  premier  étage. 

Là,  dans  un  petit  salon  coquet,  tendu  de  rouge,  trois  personnes  causaient, 
assises  devant  le  cheminée.  Dans  Tâtrc,  flambait  un  feu  clair.  Des  bougies  parla- 
niées  brûlaient  aux  candélabres.  Un  homme  jeune  êneore,  mais  aux  traits  déjà 
flétris,  disait  à  une  femme  de  quarante  ans  environ,  allongée  dans  un  grand 
fauteuil  : 

—  A  quoi  songez-vous,  bellc-mèrc  ? 

Madame  de  Saint-Amaranthe,  —  ainsi  se  nommait  la  matrone,  —  leva  sur  son 
interlocuteur  scs  grands  )^eux  noirs,  pleins  de  malice.  Un  sourire  éclaira  sa  figure 
encore  charmante.  Elle  se  redressa,  dans  son  élégante  toiletté,  qui  faisait  valoir 
Lopuleuce  de  ses  formes,  et  répliqua  : 

—  Je  songe,  Sartiue,  que  ma  police  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  République. 
—  je  n’en  disconviens  pai. 

—  Si  votre  père,  rancien  lieutenant  de  police,  était  ici,  je  suis  sûre  qu’il 
m’applaudirait. 

Une  Jeune  femme,  toute  blonde  et  délicieusement  belle,  occupait  l’autre  coin 
de  la  cheminée,  en  face  de  madame  de  Saint-Amaranihc.  Elle  secoua  ses  boucles 
d’or,  légcrcmciit  poudrées,  en  disant  : 

:  —  le  comte  de  Sartine,  inoii  respectable  beau- père,  a  eu  tort  d’émigrer.  Il 
ignorait,  mère,  ce  que  tu  vaux  dans  les  œuvres  de  police  et  que  nul  autre  ne 
serait  capable  de  le  protéger  aussi  efficacement. 

‘  La  Saint-Amaranthe  accueillit  avec  une  visible  complaisance  la  flatterie  de  sa 

‘  fille.  Son  gendre  Sartine,  qui;  n’était  qu’un  solennel  imbécile,  se  hâta  d’apporter 
son  grain  de  sel. 

—  Bel  e-mère,  fit-il,  vous  possédez  toutes  les  qualités,  et  je  ne  vous  connais 
qu’un  seul  vice. 

—  Quel  est-il  ? 

—  Votrevice,  c’est  nions. Eugène. 

Madame  de  Saint-Amaranthe  rougit.  Une  flamme  lui  monta  aux  5’cux,  et  une 
grimace  contracta  sa  lèvre. 

—  Sartine,  vous  êtes  un  sot,  répliqiia-t-ellc. 

—  Mère,  ajouta  la  jeune  femme,  je  le  lui  ai  dit  le  soir  de  notre  mariage,  et, 
depuis,  je  n’ai  pas  changé  d’opinion. 

Le  gentilhomme,  en  réalité  aussi  pauvre  d’esprit  que  de  sang,  garda  pru¬ 
demment  le  silence. 

La  Saint-Amaranthe,  née  Saint-Simon  d’Arpajon,  avait  épousé  le  chevalier  de 
Saint-Amaranthe,  un  officier  de  cavalerie.  Le  ménage  ne  fut  pas  heureux.  Le  mari 
était  débauché,  la  femme  coquette.  Sa’nt-Amaranthe,  ruiné,  disparut  un  beau 
jour  et  alla  mourir  en  Espagne,  cocher  de  fiacre,  selon  quelques-uns;  d’autres 
disent  qu’il  revint  à  Paris,  où  il  exerça  le  métier  de  boutonnier. 

Sa  femme,  restée  veuve  de  fait,  se  consola;  elle  eut  des  amants. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  la  Saint-Amaranthe  jouissait  d’une 
grosse  réputation  de  galanterie.  Elle  était  belle,  et  avait  une  fille  plus  belle 
encore. 

16^ _ _ 


I.A  VitTOin>:  SE  FAIT  EiÉrTJfli.icAtiir. 

Les  soEiînls  de  lu  UépuUlifinü  les  oscAluflùrcTit  il^mc  course?  îmlompti5i%  faisEint  monleir 
dans  1^3  hruilsdu  comlmt  tes  utiles  divines  de  lu  MuracîUahti^ 

(CllÏE|^  LALX.) 

UAlmamuh  ilts  honnéfi^s  letfimSf  espèce  de  calendrier  obscène  publié  en  1790, 
met  mademoiselle  de  Saint-Amaraiithe  au  rang  des  donzelles  tris  imaiicipics,  et 
les  journaux  royalistes  confirment  ce  jugement,  sans  intention  malveillante,  du 
reste^  caV;  ainsi  que  sa  mère,  elle  appartenait  à  leur  parti. 

L’imigraûon  de  la  plupart  des  comtes  et  marquis,  famlUcrs  de  leur  maison, 

\  ne  changea  que  leur  société  et  non  leur  genre  de  vie.  Au  lieu  de  ces  nobles 
clients,  elles  reçurent  des  re  pré  semants  du  peuple,  qu*  clics  surent  attirer  par  leur 
beauté  ec  te  te  ni 


retenir  par  toutes  les  séductions  du  plaisir* 
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On  faisait  chez  elles  bonne  chère;  on  y  jouait,  et  très  gros  jeu.  En  une  soirée, 
Mirabeau  y  perdit  une  cinquantaine  de  mille  livres. 

Bientôt,  dans  les  salons  qu’elles  occupaient  au  Palais-Royal,  n®  50,  indépen- 
dainnient  de  leur  habitation  rue  Vivienne,  n®  7,  on  vit  affluer  et  se  méîer  à  quel¬ 
ques  nobles,  aux  acteurs  Fleury,  Elleviou,  Trial,  tous  les  révolutionnaires  de 
mœurs  faciles  ou  légers  de  scrupules  :  Danton,  Chabot,  Desfieux,  Héraut  de 
Sechelles,  des  patriotes  douteux,  des  libertins  è  la  mode,  des  escrosde  bon  ton  ; 
en  un  mot,  lés  Saint- Amaranthe  avaient  créé  un  véritable  tripot. 

D’ailleurs,  -  la  mère.  Une  femme  de  tête,  ne  négligeait  rien  pour  se  protéger 
elle-même.  Elle  avait  des  espions  à  sa  solde.  Quand  la  veuve  eut  marié  sa  fille  au 
jeune  Sartine,.la  nouvelle  épousée  n’en  continua  pas  moins  à  faire  les  honneurs 
du  salon  de  sa  mère,  dont  ramant  était  connu  dans  la  maison  sous  le  nom 
d’Eugène  (i). 

Tel  était  le  lieu  où  le  marquis  de  Glîzol  avait  convié  Christine  è  une  entrevue. 
Le  froid  qu’avait  jeté  dans  cette  jolie  famille  la  bêtise  lâchée  par  le  vicomte  de 
Sartinc  ne  tarda -pas  à  se  dissiper.  Le  noble  niais  reprit  le  premier  la  parole  ; 

—  Malgré  tout,  belle-mère,  je  suis  convaincu  que  vous  en  remontreriez,  en 
fait  de  police,  au  baron  de  Batz  lui-même. 

—  Peut-être  ne  vous  trompez-vous  guère,  monsieur  mon  gendre.  Qu’en 
penses-lUj  Elisabeth,  ma  fille  ? 

—  Je  pense,  mère,  que  monsieur  mon  mari  a  deviné  juste,  une  fois  par  hasard, 
sans  le  faire  exprès. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  dit  la  veuve,  j’attends  Eugène  avec  impatience.  A  son 
retour,  je  saurai  probablement  h  quoi  m'en  tenir, 

A  peine  la  Saint-Amaranthe  avait-elle  achevé,  qu’on  gratta  à  la  porte  d’une 
certaine  façon. 

—  Entrez  I  cria  la  veuve. 

Le  baron  de  Batz  parut  sur  le  seuil,  siiîvi  par  le  jeune  Marion.  L’escalicr 
qui  partait  des  cavaux  du  restaurateur  Février  aboutissait  à  l’appartement  de  la 
.  Saint-Amâranthe. 

Le  chef  des  conspirateurs  royalistes  se  présenta  avec  une  gravité  qnî  inquiéta 
la  maltresse  de  la  maison.  Elle  avait  remarqué  pareillement  l’attitiide  mortifiée  de 
son  amant.  Pendant  qu’Eugéne,  en  garçon  bien  dressé,  lui  baisait  la  main  avec 
ferveur,  elle  invita  le  baron  à  s’asseoir.  Mais  il  resta  debout,  les  bras  croisés. 

—  Madame,  dit-il  d’un  ton  bref,  il  y  a  des  traîtres  parmi  nous.  A  tout  prix, 
je  les  démasquerai. 

La  Saint-Amaranthe,  piquée  de  cette  brusque  sortie,  demanda  ; 

—  Est-ce  que  vous  me  soupçonneriez  ? 

—  Votre  conscience  est-elle  en  paix  ? 

—  Elle  ne  me  reproche  absolume  ît  rien. 

—  Pourtant,  nous  sommes  trahis:  le  doute  n’est  pas  possible.  Ce  soir,  un 
inconnu,  en  possession  de  notre  mot  d’ordre  et  de  notre  signe  de  reconnaissance, 
a  dérobé  Eugène  le  secret  de  la  mission  dont  je  l’avais  chargé. 

I  . 

(I)  Tous  CCS  détails  sont  historiques. 
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—  Bah! 

—  Interrogcz-le  :  il  vous  racontera  celle  triste  histoire. 

—  Cest  vrai,  nialheareusement,  ma  bonne  àinie,  confirma  le  jeune  homme, 
en  baissant  les  yeux  devant  cette  maîtresse  qui  aurait  pu  être  sà  mère. 

Et  il  expliqua  son  cas  avec  quelque  embarras. 

La  .Saint- Aniara;.the  eut  un  éclat  de  rire  qui  secoua  violemment  ses  puissantes 
niami'llcs. 

—  N’est-ce  que  cela  ?  dit-elle. 

De  Baiz,  blessé  de  la  légèreté  avec  laquelle  la  veuve  recevait  une  communica¬ 
tion  qiril  jugeait  si  sérieuse,  s’écria  : 

—  Vous  ne  sentez  donc  pas,  madame,  quel  danger  cette  affaire  nous  fait 
courir? 

—  Baron,  calmez-vous  et  écoutez-moi.  Lorsque  je  vous  aurai  tout  expliqué, 

vous  inc  remercierez,  et  vous  n’imposerez  plus  à  ceux  qui  vivent  dans  mon  inii- 
inité  de  secrets  à  mon  éüard.  * 


—  Parlez,  fil  le  gentilhomme. 

—  Eugène,  tantôt,  m’a  annoncé  que  vous  lui  aviez  prescrit  d’aller  trouver  ma- 
dcin.  isclle  do  G’izol,  et  pour  quel  motif.  Or,  il  faut  que  vous  le  sachiez:  Pûme 
du  cher  enfant  se  mire  dans  scs  yeux  si  limpides  ;  il  existe  entre  nous  une  telle 
sympathie,  que  je  lis  sans  peine  dans  son  regard  jusqu’à  la  moindre  do  ses  pen¬ 
sées.  J’âi  donc  compris  tout  de  suite  qu’il  me  , taisait  une  partie  de  sa  mission. 
Je  l’ai  questionné  ;  il  a  refusé  de  me  répondre,  parCe  que  vous  Paviez  défendu. 
Alors,  je  me  suis  juré  que  je  saurais  tout,  ma^ré  vous,  baron,  et  malgré  lui... 

—  Ce  sont  là,  madame,  des  curiosités  malsaines,  interrompit  de  Batz. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur.  J’ai  obéi  à  un  sentimen:  que  vous  appré¬ 
cierez,  quand  j’aurai  terminé.  Mon  but  était  de  vous  prouver  ma  force,  afin  que 
voas  n’hésitiez  plus  à  la  mettre  en  œuvre.  J’ai  des  agents  à  moi,  d’une  .'adresse 
consommée,  d’un  esprit  très  délié.  Le  plus  -  remarquable  de  tous  est  enlré  au 
Temple.  La  Commune  l’emploie,  sans  l’ombre  de  défiance,  au  service  de  la  fa¬ 
mille  royale.  NiToulan,  ni  Lepître,  ni  Michonis  ne  sont  doués  d’une  telle  sub- 
I  tilité.  C’est  un  homme  d’un  flair  prodigieux. 

—  Quel  enthousiasme,  madame!  fit  le  baron  avec  ironie.  Gare  à  notre  ami 
Eugène l  -  ,  ^ 

A  cette  observation  narquoise,  le  jeune  Marion  rougit.  Mais  lu  Saint- Ama- 
raiîthe  continua  sans  s’émouvoir  : 

—  Justement,  cet  habile  émissaire  vint  me  voir  un  intant  après  le  départ 
d’Eugène.  Je  lui  contai  la  chose  et  lui  demandai  s’il  n’aarait  point  un  moyen  de 
j  pénétrer  le  mystère.  Il  réfléchit  quelques  secondes,  puis  me  déclara  que,  pour 
!  me  satisfaire,  il  lui  était  indispensable  de  connaît,  è  le  mot  d'ordre,  signe  de  recon¬ 
naissance  adopté  par  votre  association.  Par  bonheur,  Sartine  était  à  la  maison.  Je 
me  rendis  à  sa  chambre  et  fis  si  bien,  qu’il  me  révéla  la  formule  et  le  signe. 

—  Sartine,  dit  de  Batz  avec  colère,  vous  avez  violé  nos  statuts.  Comment  1 
du  poignard  (i),  le  seul  titre  qui  vous  ait  valu  d’être  admis  dans 


vous,  chevalier 


^  (•>  Historique. 
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notre  association,  vous  avez  eu  l’audace  de  trahir  notre  secret,  au  mépris  à: 
votre  serment? 

—  Baron,  j’ài  cru  bien  faire,  répliqua  l’autre* 

—  Vous  y  avez  risqué  votre  vie,  car  nos  statuts  déclarent  passible  de  là  peine 
de  mort  quiconque  les  transgresse  en  telle  matière* 

—  Voilà  un  bien  gros  mot,  baron*  Si  je  suis  coupable,  à  vous  la  faute* 

—  Qu’entendez-vous  par  là  ? 

—  Eh  I  morbleu  !  Ne  m’avez-vous  pas  engagé  maintes  et  maintes  fois  à  suivre 
ponctuellement  les  conseils  de  madame  de  Saint^Aiiiaranthe,  sous  prétexte  qu’il 
y  a  dans  sa  tête  une  quantité  de  cervelle  biea  supérieure  à  la  mienne? 

•—  Sans  doute. 

—  Eu  ce  cas,  où  est  mon  crime? 

Là  jeune  femme  de  Sartine  souriait,  non  qu’elle  s’intéressât  aucunement  à 
son  mari;  mais  ça  l’aniusaH,  que  cet  idiot,  par  hasard,  poussât  à  bout  un  per¬ 
sonnage  aussi  avisé  que  le  chef  des  conspiiMteurs  royalistes. 

De  Batz,  lui,  ne  riait  pas.  Il  riposta  d’un  ton  méprisant  : 

—  Mon  cher,  je  vous  supposais  quelque  discernement.  Je  m’abusais,  tant  pis 
pour  nous. 

—  De  grâce,  baron,  trêve  à  cette  querelle  ridicule, .  fit  madame  de  Saint-Ama¬ 
rante.  Vous  en  serez  quitte  pour  affilier  mon  agent,  ce  sera  pour  rassociation  une 
excellente  recrue. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison...  Maintenant,  le  nom  de  cet  homme  ? 

—  Durastel. 

Le  baron  tressaillit. 

—  Malheureuse  que  vous  êtes  !  s’écria -tril,  vous  avez  placé  votre  cou  sous  le 
couteau. 

La  veuve,  effrayée,  s’était  levée  brusquement. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  balbutia-t-elle. 

—  Vous  êtes  la  dupe  de  l’un  de  nos  plus  redoutables  ennemis.  Ce  Durastel,  le 
marquis  de  Glizol  l’a  rencontré  sur  son  chemin.  C’est  riiomme  qui  a  dérobé,  il 
y  a  près  de  trois  mois,  à  Longwy,  des  papiers  qui  conduiront  peut-être  le  com¬ 
mandant  de  Lavergne  à  l’ échafaud. 

La  Saint- Amaranthe,  confondue,  baissa  la  tête. 

Le  baron  de  Batz,  en  proie  à  une  agitation  terrible,  marchait  à  pas  précipités 
dans  la  pièce.  Soudain,  il  s’arrêta  devant  la  veuve. 

—  Mon.  nom  a-t-il  été  prononcé  dans  votre  funeste  entretien  avec  ce  Durastel  ? 
interrogea- t-il. 

—  Non  :  je  n’ri  parlé  que  du  marquis  de  Glizol. 

—  En  êtes-vous  sûre  ? 

—  Aussi  sûre  que  de  ma  propre  existence. 

—  C’est  bien...  Je  tâcherai  de  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait...  Quant  à 
Glizol,  il  n’a  rien  à  craindre  pour  le  moment  :  sa  fille  le  protège,  car  elle  est  liée 
avec  Marat,...  avec  Robespierre...  Elle  viendra  ce  soir...  Que  votre  bévue  d’au¬ 
jourd’hui  vous  inspire  la  prudence,  sinon  vous  me  forceriez-à  sévir. 
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Le  baron  de  Batz  se  retira  sur  cette  nietiiace,  qui  fit  trembler  madame  dé 
Saint^Amaranthe . 

—  Morbleu  !  belle-mère,  il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas  de  force,  glapit  le 
viconitei 

—  Vous  nen  êtes  pas  moins  un  imbécile,  monsieur  mon  mari,  conclut  la 
jeune  femme  de.Sartine* 


J 

I 


LXVI 


Le  rendez-vous. 


! 


« 
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Robespierre  rêvait,  dans  son  cabinet,  le  coude  appu^^é  au  bureau  chargé  de 
pa])iers.  Il  rêvait  à  Christine  de  Glizol,  à  ce  rendez-vous  mystérieux  que  le  mar¬ 
quis  lui  avait  assigné  chez  la  Saint-Anvarantlie. 

—  Le  père  se  serait-il  décidé,  pensaic-il,  à  ne  plus  s’opposer  au  bonheur  de  sa 
fille,  au  mien?  Ou  n’cst-co  point  un  nouveau  piège  qu’il  me  tend? 

Il  fut  interrompu  dans  scs  réflexions.  On  avait  frappé.  Sur  la  réponse  du  tri 
bun,  deux  hommes  entrèrent  :  Danton  et  Chabot.  Robespierre  sc  leva  pou 
recevoir  ses  collègues. 

—  Nous  venons  t’enlever,  fit  Danton  en  riant. 

— •  Pour  aller  où? 

—  Souper  chez  la  citoyenne  Saint-Aniaranthc. 

Le  front  de  Robespierre  se  plissa. 

—  Je  n’ai  pas  l’habitude,  répliqua-t-il,  de  m’asseoir  à  la  table  des  gens  sans  y 
avoir  été  engagé. 

—  Mais  nous  sommes  chargés  de  la  cérémonie  par  la  maîtresse  de  la  maison. 
D’ailleurs,  n’as-tu  pas  l’intention  de  te  rendre  chez  elle  ce  soir  ? 

—  En  eÔbt. 

—  Alors,  nous  t’emmenons. 

—  Impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  connais  à  peine  la  citoyenne  Saint-Amarauthe. 

— !  Cependant  elle  m’a  affirmé -t’avoir  reçu  chez  elle,  dans  le  temps. 

—  Une  seule  fois^  ù  l’époque  de  l’Assemblée  Constituante.  Des  amis  communs 
avaient  désiré  me  mettre  en  rapport  avec  Mirabeau.  Depuis,  je  n’y  suis  pas 


retourné. 


—  Qu’importe?  La  femme  qui  te  convie  est  bonne  républicaine. 

—  Du  moins,  elle  s’affiche  comme  telle. 

—  Elle  Test  ;  je  me  porte  son  garant,  déclara  Danton. 

—  Et  moi,  je  réponds  d’elle  sur  ma  tété,  ajouta  Chabot. 

Ils  insistèrent  à  tel  point,  que  Robespierre  se  laissa  gagner.  Il  espérait  presque 

la  présence  de  Christine  au  souper.  Cette  idée  l’aida  singulièrement  à  surmonter 
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ses  répugnances.  Certes,  il  aurait  refusé  net,  s*il  eût  su  que  tout  cela  était  com¬ 
biné  entre  le  baron  de  Batz  et  la  Saint-Amaranthe,  Danton  et  Chabot  n’étaient 
que  les  complices  inconscients  du  coup  prémédité  par  les  conspirateurs.  Ceux-ci 
avaient  calculé  qu’au  sortir  d’un  repas  délicat,  arrosé  des  meilleurs  vins,  le  tribun 
serait  plus  accessible  aux  propositions  qu’on  lui  ferait. 

A  leur  arrivée  chez  la  noble  veuve,  les  trois  conventionnels  furent  introduits 
dans  un  magnifique  salon,  où  il  y  avait  déjà  une  dizaine  de  personnes,  notam¬ 
ment  Desfieux,  Fabre  d’Eglantine  et  Héraut  de  Séchelles. 

La  Saint 'Amaranthe  s’avança  de  quelques  pas,  gracieuse  et  souriante.  Elle 
tendit  sa  main  blanche  et  potelée  à  Robespierre,  en  lui  disant  : 

—  Citoyen,  je  vous  remercie  d’être  venin  Je  me  plaindrai  pourtant  de  vous 
voir  si  rarement;  personne  au  monde,  je  vous  le  jure,  ne  professe  pour  vous 
une  admiration  plus  entière. 

A  cette  flagornerie,  le  tribun  répondit  avec  une  froide  politesse.  Il  s’excusa 
sur  la  vie  solitaire  qu’il  menait,  en  dehors  de  ses  devoirs  publics.  Tout  en  par¬ 
lant,  il  avait  parcouru  la  pièce  d’un  rapide  regard,  cherchant  Christine.  Elle  n’y 
était  pas. 

La  veuve  le  présenta  successivement  aux  personnes  qu’il  ne  connaissait  pas, 
des  finai3ciers  ou  des  agioteurs.  Chabot  arrêta  son  collègue  près  d’un  opulent 
banquier  autrichien,  nommé  Frej»”,  à  côté  duquel  se  tenait  une  jeune  fille  rousse 
et  joufflue. 

—  Mon  futur  beau-père  et  ma  fiancée  !  fit-il,  la  face  épanouie. 

Chabot  était  un  ancien  moine,  trapu,  remuant,  d’une  turbulence  extraordi¬ 
naire,  bavard  à  ce  point  que  son  nom  était  devenu  la  racine  d’un  verbe  nouveau; 
on  disait  chaboter  au  lieu  de  jabolety  comme  on  disiût  brissoler  çom  escroquer. 

Robespierre  salua  en  silence.  Mais  Danton,  qui  l’accompagnait,  ne  perdit  pas 
l’occasion  d’une  observation  plais.uite. 

—  Il  faut  l’avouer,  dit-il,  pour  un  cx-capucin,  voilà  une  leste  façon  de  narguer 
tes  vœux  de  célibat  et  de  pauvreté. 

—  A  trente-trois  ans,  il  est  bien  permis  de  faire  un  fin,  j’imagine,  riposta 
Chabot. 

Eu  ce  moment,  le  maître  d’hôtel  avertit  qüe  le  souper  était  servi.  La  Saint- 
Amaranthe  prit  le  bras  de  Robespierre  et  se  dirigea  vers  la  salle  à  manger.  Une 
merveille  de  luxe,  où  les  cristaux  étincelaient  sur  les  buffets  et  les  crédences,  le 
vermeil  et  l’argenterie  sur  la  table.  Le  tribun  dut  s’asseoir  à  droite  de  la  veuve, 
non  loin  d’Eugène,  qui  avait  mission  secrète  de  veiller  à  ce  que  Robespierre  ne 
péchât  point  par  excès  de  sobriété. 

Bientôt  les  convives  s’animèrent  sous  l’influence  des  vins  et  des  mets  délicats. 
Danton,  très  gai,  fut  étourdissant.  Chabot,  à  gauche  de  sa  fiancée,  ne  tarissait 
pas.  Seul,  Robespierre,  semblait  songeur,  concentré  en  lui-même.  Vainement  la 
Saint-Amaranthe  employa  tous  ses  artifices  de  coquette,  le  combla  d’attentions  et 
de  sourires;  elle  ne  réussit  pas  à  le  dérider. 

D’autre  part,  Eugène,  fidèle  à  sa  consigne,  provoquait  de  .  son  mieux  le  tribun 
fe  à  vider  son  verre.  Mais  le  manège  du  jeune  Marion  ne  tarda  pas  à  fatiguer 
^  Robespierre. 
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—  Mon  ami,  lui  dit-il,  j’ai  coutume  de  boire  quand  j’ai  soif^  Sûr  ce  point,  je 
n’ai  besoin  des  conseils  de  personne. 

-  Eugène,  déconcerté,  consulta  dû  regard  sa  maîtresse.  Elle  eut  un  geste  qui 
siunifiait  visiblement  : 

—  Je  n’y  puis  rien,  et  je  m’en  lave  les  mains. 

Le  jeune  Marion,  a* nsi  relevé  des  fonctions  qu’on  lui  avait  assignées,  ne  s’oc¬ 
cupa  plus  de  son  austère  voisin.  D’ailleurs,  cela  l’avait  forcé  à  se  négliger.  Il  se 
liata  de  sc  rattraper  en  mangeant  et  en  buvant  copieusement,  selon  son  habitude. 
Une  lois  bondé,  sa  langue  se  délia.  A  diverses  reprises,  il  interpella  Françoise  avec 
la  familiarité  qu’autorisaient  les  faveurs  delà  matrone,  lesquelles  allaient  jusqu’au 
partage  du  lit,  inclusivemenl, 

Maisla  Saint-Amaraïuhe,  s’apercevant  que  Robespierre  goûtait  médiocrement 
le  langage  du  jeune  coq,  malgré  les  rires  approbatifs  des  autres  convives,  le  rap¬ 
pela  doucement  aux  convenances. 

Le  souper  achevé,  on  passa  au  salon,  où  les  visiteurs  arrivaient,  nombreux,  les 
uns  pour  coqueter,  la  jnajorité  attirée  par  le  jeu.  Dans  deux  salles  adjacentes^ 
dont  les  partes  étaient  d’enfilade,  on  apercevait  les  tables  h  tapis  vert, "l’une  des¬ 
tinée  aux  parties  de  crepSy  l’autre  il  d’autres  jeux. 

Sur  un  signe  do  sa  mère,  la  jeune  Sartine,  qui  se  divertissait  en  cet  instant  avec 
un  financier  dix  fois  millionnaire,  vînt  la  remplacer  près  de  Robespierre.  Avec  les 
saillies  de  sa  joyeuse  humeur,  elle  tenta  d’amorcer  le  tribun.  Peine  perdue.  A 
toutes  les  attaques,  il  répondait,  d'im  ton  glacé,  par  monosyllabes.  Toute  l’artil-  - 
leric  iéminine  de  la  ravissante  vicomtesse  échoua  contre  cet  homme  de  bronze. 

Pendant  ce  temps,  la  Saint-Amaranthe  parcourait  ses  salons,  distribuant  les 
œillades,  les  sourires,  les  paroles  séduisautes.  Quand  elle  eut  fait  à  chacun  les  hon¬ 
neurs  de  sa  maison,  elle  accosta  sans  aflectation  un  homme  vêtu  avec  simplicité, 
qui  se  tenait  immobile  dans  rembrasure  d’une  fenêtre  donnant  sur  le  jardin. 
C’était  Diirastel, 

: —  Tous  mes  compliments,  mon  ami,  lui  dit-elle  avec  une  adorable  aisance,  en  . 
l’enveloppant  de  son  regard  velouté. 

—  Vou3  savez  le  résultat  ?  s’enquit-il. 

—  Certainement. 

—  Vous  êtes  contente  de  moi  ? 

—  Je  serais  bien  difficile,  s’il  en  était  autrement. 

'  — Maintenant,  vous  ne  doutez  plus  do  mes  moyens? 

—  Non-seulement  je  n’en  doute  pas,  mais  je  déclare  que  vous  exercez  le 
métier  en  véritable  maître. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  fil  Durastcl  d’un  accent  légèrement  ironique. 

•  *  ■  _ 

—  Mais,  reprit  la  matrone,  comme  vous  avez  berné  mon  pauvre  Eugène  ! 

— ^  11  est  de  fait  qu’il  n’y  a  vu  que  du  feu. 

Elle  passa  son  bras  à  celui  du  patriote,  et  l’entraîna  plus  à  l’écart,  dans  un  coin 
du  premier  salon  de  jeu. 

—  A  présent,  ajouta-t-èlle,  que  je  suis  fixée  sur  votre  habileté,  véritablement 
^'^comparable,  je  n’hésite  plus  à  vous  révéler  le  fond  de  ma  pensée. 

• — Je  vous  écoute,  madame. 
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—  Appelez-moi  citoyenne 
—  Bail  1  comme  ça,  entre  nous  ? 

• —  Oui,  car  je  suis  républicaine,  et  non  roÿîiHste. 

Durastel,  un  instant  abasourdi  par  cette  déclaration,  recouvra  bientôt  toute  sa 
présence  d’esprit.  Avec  rintelligcnce  naturelle  dont  il  était  doué,  il  saisit  sar»le« 
champ  le  jeu  de  la  noble  coquine, 

—  Eh  bien  l  cit03*ennc,  je  m’en  doutais,  répliqua-t-il  avec  un  sérieux  imper¬ 
turbable. 

—  En  outre,  je  vous  avouerai  que,  dés  nos  premières  relations,  je  savais  que 
vous  êtes  un  ami  de  Marat,  de  Robespierre.  Si  j'ai  feint  avec  vous,  c'était  uni¬ 
quement  pour  m’assurer  de  vos  talents.  Moi  aussi,  je  travaille  démasquer  les 
conspirateurs. 

—  Et  vous  êtes  plus  forte  que  moi,  citoyenne. 

- —  Vous  me  flattez. 

—  Nullement.  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  dérobé  le  mot  d’ordre  et  le  signe 
de  reconnaissance  de  rassociation  ro^^alistc  ? 

—  Mais  vous  avez  joliment  tiré  parti  de  cette  bonne  fortune,  puisque  vous  avez 
surpris  du  premier  coup  la  trame  ourdie  par  les  conspirateurs  pour  espionner 
Marat  et  les  autres  révolutionnaires  qui  fréquentent  la  maison  de  Berthelot. 

—  Je  ne  crois  pas  mériter  tout  entier  votre  éloge. 

—  Vous  êtes  modeste. 

Non  1  je  m’apprécie.  Je  soupçonne  Eugène  de  s’etre  prêté  gentiment  à  la 
comédie. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  je  vous  l’aflirine.  Bien  qu’il  partage  absolument 
mes  opinions  républicaines,  il  était  convenu  entre  nous  qu’il  s’acquitterait  en 
ro^^diste  delà  mission  à  lui  confiée. 

—  A  propos,  dit  Durastel,  vous  ne  m’avez  pas  soufflé  mot  du  clict  de  la  cons¬ 
piration  ?  I 

—  J’ignore  son  nom. 

—  En  ce  cas,  citoyenne,  je  suis  plus  avancé  que  vous. 

A  ces  paroles,  la  veuve  eut  un  frémissement, 

—  Serait-il  possible  ?  murmura-t-elle. 

—  Jugez-en  :  ce  chef,  c’est  le  baron  de  Batz. 

La  Saint-Amaranthe  se  troubla.  Le  patriote  qu’elle  comptait  tromper  si  facile¬ 
ment,  avait  fait  uiïe  découverte  des  plus  dangereuses  pour  les  machinateurs  et  les 
traîtres  dont  elle  était  la  complice. 

Faisant  eflbrt  pour  dominer  ses  inquiétudes,  elle  reprit  ; 

- —  Mais  alors,  nous  les  tenons  ? 

—  Pas  tout  fait.  Tant  que  la  Gironde  sera  maîtresse  à  la  Convention,  nous 
devrons  renoncer  à  éteufter  les  complots. 

Neuf  heures  sonnèrent  à  la  pendule.  Au  même  instant,  un  valet  introduisait 
au  premier  salon  Christine  de  Glizol,  au  bras  de  Berthelot. 

La  Saint-Amaranthe,  qui  les  avait  vus,  s’empressa  de  dire  h  Durastel; 

—  Permettez-moi  de  remplir  mes  devoirs  de  maîtresse  de  maison.  Nous 
reprendrons  notre  conversation.  5 
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—  Ll  vaul mieux (juc  je  meui-Ct  pmsquil  an  saui-ait  OU-e  a  moi! 

(Ckip-  txix.^ 

Le  patriote  fit  mi  signe  d*iisseotiiiiciît.  La.  v-^eiive  s'éloigna.  Elle  accueillit  la 
jcinio  fille  et  le  vieillard  avec  sa  gr;Vce  ûrJUulre*  Puis  elle  leur  dit  h  voix  basse  î 
—  Veuillca  in**atteïidrc  quelques  miiuuos.  Je  vais  oï'iiiibnner  si  M*  le  mar¬ 
quis  est  arrivé» 

La  Siiiiic-A.marïiiithc  disparut  par  une  porte  qui  s'ouvrait  au  fond  de  la  pièce. 

Dès  que  Dumstcl  s^éinic  trouvé  setd,  il  avait  tiré  de  sa  poche  un  calepin,  où  U 
avait  crayonné  vivement  quelques  ligues.  Ensuite,  ayant  déchiré  le  t'cuillot,  il 
favait  plié  et  gardé  dans  sa  nuiu.  Enlïn,  aussitôt  après  la  sortie  de  ta  matrone,  il  | 

^  SC  glissa  avec  précaution  jusqtdi  BertlicLot,  chercha  la  main  du  vieillard  en  mur- 
murant:  fT 
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—  Ne  bougez  pas>  prenez  ce  billet  et  cachez4e  pour  le  lire  :sans  témoins. 

Cela  fait,  Durastel  se  faufila  h 'travers  les  groupes,  gagna  la  porte  extérieure  et 

quitta  la  maison. 

Robespierre,  à  son  tour,  avait  rejoint  Christine.  A  peine  avrient-ils  écliangé 
quelque  mots,  lorsque  la  Saint- Ainaranthe  rentra  au  salon  et  s’approcha. 

—  M.  de  Glizol  est  ici,  dit-elle.  Daignez  me  suivre  tous  les  trois. 

Elle  les  guida  vers  l’issue  par  où  elle  était  sortie  tout  à  Theure,  et  les  précéda 
dans  un  corridor  aboutissant  ù  une  pièce  particulière.  Ayant  soulevé  la  portière 
et  tourné  le  bouton,  elle  s’effaça  en  ajoutant  : 

—  C’est  Ih. 

Et  elle  se  retira. 

Berthelot  s’avança  le  premier.  Le  marquis  était  debout  devant  la  chetmnëe.  11 
fit  deux  pas  à  la  rencontre  de  sa  Elle,  déposa  un  baiser  sur  son  front,  et  salua  en¬ 
suite  Robespierre  et  le  vieillard.  Quand  ils  se  furent  assis,  Glizol  commença,  en 
s’adressant  au  tribun  : 

—  J’ai  souhaité  vous  voir,  monsieur,  pour  vous  proposer  une  double  alliance. 
Vous  connaissez  l’objet  de  la  première  :  vous  aimez, Christine,  et  Christine  vous 
aime;  Déjà,  je  vous  ai  informé  que  je  vous  accorderais  la  main  de  ma  fille  ;  je 
suis  prêt  à  renouveler  mon  consentement  h  votre  mariage. 

Ce  fut  Christine  qui  prit  la  pardle. 

—  Mon  père,  dit*  elle,  ce  consentement  est  illusoire,  si  vous  n^acceptez  pas  la 
condition  formulée  par  Maximilien  et  que  j^al  ratifiée  de  mon  plein  gré,  l’estimant 
indispensable. 

—  Est-ce  votre  avis?  interrogea  Glizol  en  se  retournant  vers  Robespierre. 

— Oui,  .monsieur,  déclara  le  tribun. 

—  Il  me  semble  pourtant  qu’une  telle  alliance  vaut  bien  une  concession  de 
votre  part. 

—  J’aime  Christine,  il  est  vrai,  autant  que  je  suis  cs^able  d’aimer.  Mais, 
sachez-le  elle  ne  me  serait  pas  moins  chère,  née  aux  derniers  rangs  du  peuple. 
Quant  à  la  concession  que  vous  réclamez,  je  if  aî  pas  le  droit  de  la  faire,  car  ma 
conscience  m’impose  de  placer  l’intérêt  dé  ma  patrie  au-dessus  de  mon  bonheur 
privé.  Or,  en  épousant  votre  fille,  alors  que  vous  persistez  à  séjourner  en  France, 
vous,  royaliste  notoire,  je  tuerais  du  coup  cette  popularité  que  j’ai  le  strict  devoir 
de  conserver  intacte,  h  cause  des  services  qu’elle  me  pei  met  de  rendre  la 
France,  dans  la  crise  terrible  où  se  débat  la  Révolution. 
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—  Ainsi,  reprit  le  marquis  avec  amertume,  vous  me  soupçonnez  toujours  de 
conspirer? 

—  Souffrez,  monsieur,  que  je  me  taise  sur  ce  point,  par  respect  pour  Christine. 

—  Cependant,  si  je  m’engageais  par  serment  i\  demeurer  paisible? 

• — Mon  père,  riposta  la  jeune  fille  avec  fermeté,  ou  bien  vous  vous  résignerez 
à  partir  pour  TAmérique,  ce  ^ui  est,  du  reste,  dans  l’intérêt  de  votre  sécurité, 
ou  ce  mariage  ne  se  conclura  pas.  J’ajoute  ceci  :  au  cas  où,  par  imposable,  Maxi¬ 
milien  céderait,  mtri,  je  résisterais. 

•Un  éclair  de  colère  brilla  dans  les  yeux  de  Glizol. 

—  Christine  a  mille  fois  raison,  appuya  Berthelot. 
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Le  marquis,  réprimant  l’expression  de  son  mécontentement,  né  se  découragea 
ças, 

• —  Robespierre^  dit-il,  je;  vous  ai  parlé  d’une  seconde  alliance. 

—  En  effet.  * 

-Peut-être  Tutilité  manifeste  de  -  celle-ci  vous  déterminera-t-elle  à  la  pre¬ 
mière,  dans  les  termes  articulés  par  moi. 

—  Vous  vous  faites  illusiçai^  monsieur.  Rien,  entendez-vous?  rien  au  monde 
n’affaiblira  ma  résolution,  ni,  je  crois  pouvoir  le  dire,  celle  de  Christine. 

—  Vous  exprimez  exactement  ma  pensée,  Maximilien,  déclara,  la  jeune  fille. 

—  Vous  vous  prononcerez  quand  je  me  serai  expliqué,  reprit  Glizol-  Estrce 
trop  exiger  ? 

Ni  le  tribun,  ni  Christine  ne  répondu  ent. 

Il  y  eut  une  pause.  Le  marquis,  les.  yeux  baissés,  semblait  calculer  les  termes 
dont  il  se  servirait.  Bertheîot,  profita  t  de  ce  silence,  jeta  un  coup  d’œil  sur  le 
billet  que  lui  avait  glissé  Durastcl,  au  salon,  et  lut  cet  avis  tracé  au  crayon  : 

«  Eugène  Marion  est  un  mouchard  des  royalistes  René  Lacombe  lui  a  promis 
d’espionner  Marat  et  les  autres  patriotes  qui  fréquent  ont  votre  maison.  Soyez  sur 
vos  gardes;  rentrevuede  ce  soir  doit  cacher  un  piège.  » 

Enfin  Glizol  continua  : 

—  Robespierre,  vous  êtes  en  mincritc  à  la  Convention.  La  Gironde,  qui  do¬ 
mine  l’Assemblée,  vous  poursuit  de  sa  haine  implacable.  Ils 'vous  attribuent, 
ainsi  qu’aux  autres  chefs  de  la  Montagne,  le  dessein  formel  d’élever  sur  les  ca¬ 
davres  des  vrais  républicains  un  trône  où  l’assassinat  remplacerait  successivement 
le  duc  d’York,  fils,  du  monarque  anglais,  par  le  duc  d’Orléans,  celui-ci  par  un 
triumvirat  que  vous  iprmeriez  avec  Marat  et  Danton,  et  enfin  ce  triumvirat  par 
Danton,  régnant  seul  avec  le  titre  de  roi(i). 

—  Est-ce  tout?  demanda-  déd:iigiieusenient  le  tribun. 

: —  N’est*ce  pas  ass:z  pour  qu’ils  vous  envoient  h  l’échafaud? 

—  Je  détruirai  ce  tissu  monstrueux  de  calomnies,  de  lèches  absurdités.  Du 
haut  de  la  tribune,  je  prouverai  que  je  ne  suis  pas  homme  échanger  le  titre 
glorieux  de  mandataire  du  peuplé  pour  celui  de  valet  de  chambre  de  Georges  ou 
d’Orléans.  Qu’un  citoyen  français,  fier  comme  je  le  suis  de  ce  nom,  puisse 
abaisser  ses  vœux  jusqu  aux  grandeurs  coupables  et  ridicules  qu’il  a  contribué  à 
foudroyer,  qu’il  soit  capable  de  se  soumet  .re  è  la  dégradation  civique  pour  des¬ 
cendre  a  l’infamie  du  trône,  c’est  ce  qui  ne  paraîtra  vraisemblable  qu’à  ces  êtres 
pcrveriis  qui  n’ont  pas  même  le  droit  de  croire  à  la  vertu  (2}. 

Cette  vigoureuse  réplique  étonna  le  marquis. 

—  Vous  n’avez  donc  pas  d'ambition  ?  fît-il. 

— -  Au  contraire,  mon  ambition  est  immense. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  J’aspire  de  toutes  les  puissances  de  mon  être;  à  fonder  sur  la.  terre  la  pre¬ 
mière  République  du  monde  (3)'. 

» 

(1)  3iVmoires  de  Garat. 

Historique. 

Historique. 
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—  Quel  béïiéfice  récôlterez-vôüs  à  cette  œuvré  ? 

Robéspieire  arrêta  sur  Glizol  un  regard  hautain  et  répondit  : 

—  Monsieur,  nous  ne  saurions  nous  cômprendré*  Elle  existe,  et  vous  l’ignorèz, 
cette  passion  itnpèriéusêj  tourment  et  délices  dès  cœurs  magnanimes  1  Cette  hor^ 
réur  profonde  de  la  tyrannie,  cé  zèle  compatissant  pour  les  opprimés,  cet  amour 
sacré  de  là  patrie^  et  cêt  amour  plus  sublime  encore  et  plus  saint,  de  rhumanité, 
sans  lequel  une  grande  révolution  n’est  qu’un  crime  éclatant  qui  détruit  un  autre 
crime  (i). 

Lé  marquis  secoua  la  têtéé  Lé  tribun  ne  Tavait  pas  calomnié  :  ces  nobles  senti¬ 
ments  n'étaient’  que  de  Thébreu  pour  lé  gentilhomme. 

Mais  sa  fille,  suspendue  aux  lèvres  éloquentes  de  Robespierre,  avait  écouté 
avec  ravissement. 

Voyant  que  Glizol  gardait  le  silence,  Robespierre  lui  demanda  : 

—  Enfin,  monsieur,  où  prétendez-vous  en  venir? 

—  je  voudrais  d’abord  vous  convaincre  de  la  grandeur  du  péril  qui  vous 
menace^ 

Le  tribun  eut  un  sourire  mélâncolique. 

—  Oh!  répliqua- t-il,  personne  n’en  est  plus  convaincu  que  moi.  Si  je  péris, 
ce  sera  en  martyr  de  la  liberté,  et  ma  mémoire  restera  chère  aux  opprimés. 

—  Et  si  Ton  vous  offrait  un  moyen  de  conjurer  le  danger  ? 

—  Qui? 

—  Moi. 


—  Vous  ?é..  Un  royaliste  ? 

—  Pourquoi  non  ? 


—  Je  serais  curieux  de  connaître  ce  moyen. 

—  Le  voici.  Acceptez  le  concours  de  mes  amis  et  le  mien  pour  combattre  vos 
ennemis. 

" — Je  vous  entends  :  vous  me  proposez  tout  bonnement  de  tirer  les  marrons 
du  feu. 

• —  Vous  vous  méprenez. 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Nous  ne  réclamerons  qu’une  chose,  pour  prix  de  notre  alliance* 

—  Laquelle? 

—  Que  la  République  cesse  de  persécuter  irancienne  aristocratie  et  le  clergé. 

—  G’est-à-dire  qu’il  faudrait,  selon  vous,  laisser  carte  blanche  aux  conspira¬ 
teurs  et  aux  traîtres. 

—  Vous  exagérez.  . 

-^  Comment!  j’exagère?  Est- ce  que  les  nobles  ne  sont  point  en  armes  à  nos 
frontières,  avec  l’étranger  ?  Est-ce  que  les  prêtres  ne  soufflent  pas  en  ce  moment 
la  révolte  aux  paysans  de  la  Vendée,  partout  où  ils  peuvent  prêcher  impunément  ? 

Glizol  sentit  qu’il  n’obtiendrait  rien  avec  un  homme  dé  cette  trempe,  inacces¬ 
sible  à  la  peur,  èt  prêt  à  sacrifier  sa  vié  à  la  cause  sacrée  qu’il  défendait.  D’ail- 


(1)  Nous  reproduisons  textuellement  le  langage  de  Robespierre. 
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leurs^  le  baron  de  Batz  s’était  abusé  sur  la  portée  d’esprit  dé  son  complice^  bien 
qu’il  n’eût  pas  de  lui  une  haute  idée.  Le  marquis  était  le  pire  des  diplomates^ 
Robespierre  se  leva, 

—  Monsieur,  repritnlj  prolonger  cette  discussion  serait  parfaltéinent  inutile. 
ToutefbiSj  avant  de  m’éloigner,  je  vous  donnerai  un  bon  conseil  :  Quittez  Paris j 
quittez  la  France  j  si  vous  tenez  à  conserver  votre  tête  sur  vos  épaulés  . 

—  Ma  tête  court  moins  de  risque  que  la  vôtre. 

—  C’est  possible.  Quoiqu’il  en  soit,  ne  négligez  point  mOn  avis. 

—  Auriez-vous  donc  l’intention  de  me  dénoncer  ? 

—  Peut-être  serait^ce  mon  devoir,  car  vous  conspirez,  j’en  suis  certain. 

—  La  preuve  ? 

—  Je  l’ai,  affirma  Berthelot. 

Le  marquis  baissa  la  tête^  très  éniu.  Robespierre  salua  Christine  et  le  vieillard. 

Il  sortit  de  la  maison  Saint-Amaranthe  sans  repasser  par  les  salons. 

Glizol,  demeuré  seul  avec  sa  fille  et  Berthelot,  dit  à  la  première,  d’une  voix 
altérée  :  * 

—  Christine,  vous  êtes  bien  dure  pour  moi.  Vous  aussi,  vous  insistez  pour  que 
je  m’exile. 

—  Mon  père,  il  y  va  de  votre  intérêt,  de  votre  vie. 

-n-  Si  les  Girondins  l’emportent,  je  li’ai  rien  à  redouter.] 

—  Et  dans  le  cas  contraire  ? 

—  J’aurai  toujours  le  temps  de  fuir. 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  monsieur,  répliqua  Berthelot. 

Heureusement,  ajouta  le  marquis  avec  un  mauvais  ricanement,  toutes  les 
chances  sont  contre  Robespierre  et  son  parti. 

Exaspéré  de  la  méchanceté  du  noble  scélérat,  qui  savait  causer  une  vive  dou¬ 
leur  à  sa  fille,  en  s’exprimant  ainsi  au  sujet  de  l’homme  qu’elle  aimait,  le  vieillard 
debout,  menaçant,  s’écria  : 

•s—  Tenez,  monsieur,  vous  êtes  un  infâme.  Ce  serait  justice  qu’oh  vous  traquât 
comme  un  malfaiteur.  Aujourd’hui  même,  vous  avez  dépêché  un  mouchard  chez 
moi,  pour  induire  ce  mallieureux  René  Lacombe  à  épier  mes  amis. 

—  G’ est  faux. 

—  Vous  mentez,  monsieur:  mes  renseignements  sont  précis.  N’était  Christine, 
je  vous  ferais  arrêter  sur-le-champ. 

Glizol  frissonna,  en  murmurant  : 

—  Je  ne  puis  tolérer  davantage  vos  insultes. 

En  même  temps,  il  gagna  la  porte,  puis  l’escalier  menant  chez  le  restaurateur. 
Le  lâche  gentilhomme  tremblait  à  l’idée  que  ses  trames  odieuses  étaient  décou^ 
vertes,  11  avait  hâte  de  se  tapir  de  nouveau  dans  son  refuge  mystérieux. 

Christine  et  Berthelot  se  retirèrent  à  leur  tour.  Chemin  faisant,  le  vieillard 
communiqua  â  la  jeune  fille  l’avis  de  Durastel. 
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Seul  contre  tous  I 

Le  niatîii  du  3  novembre^.  Manit  débouchait  sur  la  place  de  Grève,  se  rendant 
à  THotel  de  Ville,  Tout  à  coup  il  s’arrêta  et  frappa  sur  l’épaule  d’un  homme 
occupé  à  lire  un  placard  collé  au  mur  d’une  maison.  L’autre  se  retourna  brusque- 
nienté  C’était .  Sergent ,  un  des  membres  du  Comité  de  surveillauce  de  la 
Commune. 

—  Qu’est-ce  qvie  cette  affiche  ?  s’enquiî  l’Ami  du  Peuple. 

—T-  Une  infamie  contre  toi. 

Oh  !  j’y  suis  accoutumé,  fit  Marat  en  souriant. 

—  On  te  déchire  h  belles  dents. 

—  Qiiel  estTauteur?. 

—  Barbaroux. 

—  Tant  pis  pour  lui,  se  contenta  de  dire  rArai  du  Peuple  avec  quelque 
tristesse. 

—  Au  fait,  reprit  Sergent,  vous  avez  eu  ensemble,  autrefois,  des  rapports 
d’amitié,  me  semble  l-il  ? 

—  Oui.  Dans  le  temps  où  Barbaroux  nfétait  pas  tourmenté  de  la  rage  dé  jouer 
un  rôle,  c’était  un  bon  jeune  homme  qui  aimait  à  s’instruire  auprès  de  moi  (i). 

—  Et  je  ne  l’ai  pas  oublié,  fit  une  voix  légèrement  émue. 

Marat  et  Sergent  regardèrent  simultanément  le  personnage  qui  se  mêlait  à  leur 
conversation,  et  reconnurent  Barbaroux.. 

—  Il  paraît,  reprit  l’Ami  du  Peuple,  que  tu  me  maltraites  très  fort  dans  ce 
placard. 

Le  fougueux  député  de  Marseille  répliqua  d’un  air  embarrassé  :. 

—  Peut-être  ai-je  eu  tort.  Mais  aussi  pourquoi  es -tu  si  sévère,  dans  ton  journal, 
pour  nos  collègues  de  la  Gironde  ? 

—  Parce  qu’ils  ne  marchent  pas  droit.  Au  surplus,  c’est  moi  qui  aurais  le  droit 
de  me  plaindre,  car  ils  ne  cesseiît  de  me  persécuter  d’une  manière  atroce^. 

—  Tu  es  si  violent  ! 

—  D’accord  ;  mais  pas  au  point,  comme  tes  camarades  de  là  Gironde,  de 
réclamer  l’échafaud,  la  guillotine,  en  pleine  Convention,,  pour  un  adversaire  qui 
déplaît.  Songez-y  :  le  jour  où  ils  réussiraient  livrer  un  représentant  du  peuple 

la  justice  criminelle,  pour  faits  politiques,  nous  entrerions  dans  rineomiu  ;  ce 
serait  allumer  dimsd’ Assemblée:  une  guerre  d’exterininatiom 

—  Tu  as  raison,  Marat,  dit  Barbaroux  d'un  air  pensif. 

Sergent  intervint  : 

—  Entre  TAmi  du  Peuple  et  toi,  dit-il  au  député  marseillais,  je  me  figure  qu’il 


(t) Historique. 
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existe  un  malentendu.  Si  vous  vous  expliquiez  une  bonne  foisj  loyalement,  à 
cœut  bùvert? 

Barbnroux,  que  la  fetnine  Roland  trouvait  beau  comme  un  Antinoüs,  était  une 
cervelle  légère.  Avec  son  ardeur  méridionale,  son  défaut  de  pondération,  il  pre¬ 
nait  feu  à  tort  et  à  travers,  sous  Tinfluence  de  la  déesse  girondine.  Sans  réfléchir, 
emporté  par  les  excitations  des  rhéteurs  qu’il  fréquentait,  il  avait  attaqué  Marat 
avec  une  impétuosité  furieuse.  Maintenant,  en  sa  présence,  il  se  sentait  subjugué 
par  le  grand  calomnié. 

Soudain,  avec  la  mobilité  de  sa  nature,  il  dit  TAmi  du  Peuple  : 

—  Si  tu  veux  causer,  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Allons!  dit  Marat,  je  vois  qu’ils  ne  t’ont  pas  encore  perverti  complètement. 

—  Tu  consens? 

—  Volontiers. 

—  Je  connais,  à  deux  pas,  un  petit  café,  rue  du  Paon,  où  nous  serons  très 
bien. 

—  Alors,  partons. 

Sergent,  ayant  affaire  à  PHôtel  de  Ville,  n’accompagna  pas  ses  collègues. 

Dix  minutes  plus  tard,  rAniL  du  Peuple  et  Barbaroux  étaient  assis  face  à  face 
dans  un  cabinet  solitaire,  à  l’établissement  indiqué,  Marat  entama  le  '  premier 
l’entietien  : 

—  Je  désire  que  tu  sois  franc  avec  moi,  c’est  pourquoi  je  te  donnerai 
l’exemple. 

—  J'écoute. 

—  Eh  bien,  je  te  le  jure  :  la  lutte  que  j'ai  entreprise  contre  la  Cironde,  n’est 
point  une  lutte  de  rivalité,  d'amour-propre  blessé  ;  en  combattant  ce  parti,  je 
n’obéis  nullement  à  l’esprit  de  vengeance.  En  ces  gejns-lè,  j'attaque  uniquement 
les  pires  ennemis  de  la  République. 

—  Us  l’aiment  pourtant,  je  t’assure. 

—  Oui,  d’une  affection  qui  ressemble  terriblement  à  la  haine.  Ils  ont  tellement 
conscience  de  leur  mauvaise  conduite,  qu’ils  ont  une  peur  effroj^able  de  Paris, 
Sans  l’héroïsme  duquel  la  Révolution  eût  échoué  dès  son  aurore.  Il  leur  faut 
une  garde  prétorienne,  comme  aux  tyrans.  Ils  ont  appelé  des  fédérés  mar¬ 
seillais.  ‘  * 

— D’excellents  patriotes,  affirma  Barbaroux.  Au  ;ir)Août,  les  fédérés  mar¬ 
seillais  ne  se  sont-ils  pas  vaillamment  comportés  ? 

—  Ah  !  si  ceux  qui  viennent  avaient  le  même  esprit,  je  ne  proteste  rais  pas.  Il 
fraterniseraient  avec  les  milices  parisiennes.  Mais  quelle  différence  ! 

—  Marat,  tu  te  crées  des  c  himères. 

—  N’as-tu  pas  annoncé,  toi-même,  leur  départ,  du  haut  de  la  tribune,  comm 
une  menace  contre  Paris? 

I  Mes  paroles,  sans  douté,  auront  excédé  ma  pensée. 

^  “  Malheureusement,  le  peuple  de  la  grande  cité  révolutionnaire  les  a  prises 

au  pied  de  la  lettre.  Use  souvient  que,  il  n’y  a  pas  quinze  jours,  tu  as  dit  ceci  en 
•  phino  Convention  : 
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«  Marseille  a  choisi  huit  cents  hommes  parmi  les  plus  patriotes  et  les  plus  ! 
indépendants  de  tous  besoins;  ces  hommes  ont  reçu  chacun  de  leurs  familles  i 
deux  pistolets,  un  sabre,  un  fusil,  un  assignat  de  cinq  cents  livres  ;  deux  cents  1 
cavaliers  les  accompagnent,  armés  et  équipés  à  leurs  frais  (l).  » 

Voyons  l  ai-je  cité  textuellement  ? 

—  C’est  exact .  Mais  ces  nouveaux  fédérés  sont  animés  des  meilleures 
intentions. 

—  Tu  oublies  que,  la  semaine  dernière,  on  nous  a  lu,  au  commencement  i 

d’une  séance,  l'adresse  expédiée  par  eux  à  la  Convention,  au  moment  où  ils  se  \ 
mettaient  en  route.  J’ai  retenu  ce  passage,  qui  est  une  véritable  provocation  :  | 

«  Nous  partons  des  bords  de  la  Méditerrannée  pour  venir  au  secours  de  Paris. 
Nous  avons  appris  que  nous  n’avions  plus  d’autres  ennemis  que  les  agitateurs  et  I 
les  hommes  avides  de  tribunat  et  de  dictature.  Vous  appartenez  aux  83  départe¬ 
ments,  vous  êtes  donc  à  nous:  le  service  militaire  auprès  de  vous  est  un  droit  ; 

qui  nous  appartient.  On  dit  que  cette  garde  qu’on  vous  propose  peut  devenir 
une  garde  prétorienne  ;  nous  ne  répondons  qu’un  mot  :  nous  y  serons  (2).  » 

Barbaroux,  très  gêné  par  ces  textes,  murmura  : 

—  En  somme,  ils  ne  sont  que  huit  cents. 

—  Parfaitement.  Mais  les  Girondins  font  venir  de  province  d’autres  hommes 
armés,  et  par  milliers.  Par  bonheur,  Pache,  aujourd’hui  ministre  de  la  guerre, 
informé  de  ce  fait  par  plusieurs  sections,  s’est  empressé  de  répondre  : 

«<  Je  n’ai  appelé  aucunes  forces  ù  Paris;  je  ne  connais  aucune  cause  qui  y 
rende  leur  séjour  nécessaire  ;  et  le  premier  ordre  qu’elles  recevront  de  moi  sera 
celui  de  leur  départ  (3).  » 

—  Ah  1  dit  Barbaroux  avec  étonnement,  Pache  a  écrit  cela  ? 

—  Hier,  pas  plus  tard,  j’ai  vu  la  lettre.  Le  ministre  s’est  conduit  en  vrai 
patriote. 

—  Le  mal  n’est  donc  pas  si  grand. 

—  Certes,  on. pourrait  dédaigner  ces  imprudences,  si  elles  ne  s’aggravaient  de  I 
jour  en  jour.  Mais,  lè  .gazetier  favori  de  la  Gironde,  Louvet,  s’applique  ;i  enve-  1 
nimer  la  querelle.  Dans  un  récent  numéro,  il  fulmine,  sous  prétexte  d’égalité,  ; 
contre  la  prépondérance  de  Paris;  il  lui  reproche  d’avoir  été  flétri  par  la  présence 
des  rois,  quand  c'est  à  l’héroisme  seul  de  ses  enfants  que  nous  devons  la  chute  ' 
de  1.1  ro3'^auté.  En  récompense,  l’insensé  veut  qu’on  enlève  à  l’immortelle  cité 
jusqu’à  son  titre  de  capitale;  il  demande  qu’on  détruise  ce  qu’il  appelle  inso¬ 
lemment  «  l’aristocratie  de  ville  »,  comme  on  a  détruit  celle  des  hommes  (4).  » 

Barbaroux  garda  le  silence.  Sa  raison,  pour  un  instant  dégagée  des  influences 
qui  l’obscurcissaient,  lui  criait  que  Marat  voyait  juste.  I 

L’Ami  du  Peuple,  devinant  sans  doute  l'impression  que  subissait  son  ancien 
iKsciple,  frappa  un  dernier  coup. 

(i)  Histoire  parlementaire. 

{t)  Pi*ocès-verl)al  des  séances  de  la  Convention. 

{3J  Historique, 

(4)  La  Sentinelle. 
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Lo  gôtKTiü  sa  11  la  sur  un  cUiîval  et  s'onfuît  û  travers  champs 

au  lüiUeu  des  coups  de  fu$]L 

(CLmp.  LKx.) 

—  Et  Buzotj  ce  poJaiu  et  ce  kaquîii  qui  crache  des  sentences  en  guise  d^argu- 
ments,  ne  se  lasse  pas  d' attiser  le  feu^  ^  la  vérité,  c*est  plutôt  un  perrn  quet  qu^ 
répète  Ks  oracles  cueillis  sur  les  livres  de  sa  maîtresse, 

A  ces  mots  J  BarbaroL^  tressaillit, 

—  Quelle  maîtresse  ?  demanda  t-il,  tout  troublé. 

l:h  !  parbleUj  celle  qui  te  l'ait  les  yeuK  doux,  la  femme-minlatre,  la  Roland, 
P  Dur  tout  dire.,.  Ah  !  Manon  est  une  fmc  mouche,  et  rouée  en  diable, 

—  Tu  la  calomuics  î  s’écria  le  député  de  Marseille, 

L’Ami  du  Peuple  eut  un  sourire  sardonique.  Fixant  un  regard  clair  sur  son 
interlocuteur,  il  répliqua  : 
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— ^  Comme  tu  es  naïf!  H'est  vrai,  c*est  de  ton  ûge.  Et  puis,  cela  prouvé  que  1 
votre, divinité  girondine,  la  femme  Roland,  cache  merveilleusement  son  jeu,  si  tu  j 

n’as  point  encore  deviné  qu’elle  tè  préféré  le  .sieur  Buzot, 

—  Qui  t’a  dit  qu’elle, ! 
—  Qu’elle  te  trompe  ?  acheva  Marat.  î 

—  Eli  bien^  oüil  A  quelle  source  as- tu  puisé  jce  cancan  ?  | 

—  Interrogé  Pache;  il  te  renseignera,:S’il  le  juge  à  propos.  Avant  d’être  minisire  1 

de  la  guérrçj  il  était  lé  secrétaire  des  époux  Roland,  qui  tiraient  grosse  vanité  de  l 

la  besogne  qu’il  leur  mâchait.  Devant  cet  homme,  toujours  impassible,  sobre  de 
paroles  autant  que  résolu  dans  l’action,  Manon  ne  se  gênait  pas,  le  jugeant  d’es¬ 
prit  borné,  parce  quHl  lestmodeste* 

Barbaroux  enrageait.  Déjà,  il  avait  soupçonné  Buzot  de  l’avoir  supplanté  dans 
les  faveurs  de  ia  dame,  mais  il  n’jètait  pas  sûr.  L’af&rmation  de  TAmi  du  Peuple 
exaspéra.sa  jalousie  naissante. 

Marat  avait  trop  d’ expérience  de  la  vie  et  de  sagacité  pour  ne  point  lire  à  livre 
ouvert  sur  la  physionomie  du  jeune  Marseillais.  Dans  l’espoir  de  l’arracher  au 
funeste  milieu  où  il  se  dépravait,  il  ajouta  : 

.  —  Ceci  ne  doit  point  t’affliger  outre  mesure  :  ta  belle  n’est  point  chiche  dans 
la  distribution  de  ses  trésors,  que  l’âgé,  du  reste,  mûrit  prodigieusement, 

—  C’est  égal,  dit  Barbaroux,  en  serrant  les  poings  avec  colère,  j’avaleraî  diffi- 
cilementpareille  hypocrisie. 

—  Laisse  donc  il  ripostaMnrat,  enliaussant  les  épaules  ;  une  fenunc  de  trente- 
neuf  ans,  qui  5e  fait  encenser  par  une  bande  de  jeunes  gens,  â  la  barbe  de  son 
vieux  mari  J  H  n’y  a  vraiment  pas  de  quoi  te  chagriner, 

—  Elle  est  bien  séduisante,  pourtant  l 
—  Mais  elle  se  prodigue  trop- 
—  Marat,  tu  es  méchant, 

—  Je  vois  clair,  voilà  tout. 

Comme  Barbaroux  paraissait  très  affecté,  l’Ami  du  Peuple,  redevenu  sérieux, 
ajouta  : 

—  Mon  cher,  crois-moi  :  ne  gaspille  pas  ton  avenir  à  courir  après  les  jupes 
d’un  drôlesse,  si  brillant  que  soit  son -babil.  Je  te  parle  en  ami  soucieux  de  ta 
réputation. 


Lé  député  Marseillais,  touché  de  l’accent  affectueux  de  celui  qu’il  regardait 
autrefois  comme  un  maître,  répliqua  : 

-  — Tu  es  un  sage.  J’essaierai  de  suivre  tes  conseils. 

^  Et  f  en  serai  bien  heureux,  car,  malgré  tes  injures,  je  n’ai  pas  cessé  d’avoir 
un  faible  pour  toi. 


% 


Barbaroux  se  leva.  Maîtrisé  par  l’impétuosité  de  sa  nature,  il  se  jeta  au  cou  de 
Marat  en  criant  : 

—  De  ce  moment,  je  suis  avec  toi,  irrévocablement. 

Ils  s’embrassèrent  (i). 


a/? 


(i)  Esquiros,  dans  son  Histoire  des  MontagfiardSy  déclare  tenir  ce  fait  de  la  sœur  de  Marat. 
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I  — Tiens  !.  repfrit  le  jeune  député,  je  me  sens  apaisé,  maintenant  Je  cours  à  la 
‘2  caserne  de  mes  fédérés.  • 

j  —  Iis  sont  arrivés  ? 

I  —  De  cette  nuit,  je  les  chapitrerai,  afin  qu'ils  ne  commettent  pas  de  sottises. 

i  Ils  sortirent  ensemble  et:  gagnèrent  le  quai.  Là,,  avant  de  se  séparer  j  PArai  du 

j  Peuple  demanda  à  son  collègue  :  .  ^ 

—  Quelle  caserne  occupent  tes.  Marseillais  ? 

—  Celle  de  la  rue  Blanche. 

Tandis  que  Barbaroux  s’éloignait,  PAini  du  Peuple  montait  à  l’Hôtel  dé  Ville. 
Bien  que  satisfait  de  cette  entrevue  et  de  cette  réconciliation,  il  avait  dès  inquié¬ 
tudes. 

—  Avec  sa  légèreté,  pensait-il,  le  pauvre  garçon  est  bien  capable  de  se  laisser 
j  engluer  de  nouveau.  La  femme  Roland  est  si  adroite,  et  lui  si  vaniteux  ! 

1  Vers  midi,  assis  devant  son  bureau,  près  de  la  fenêtre  donnant  sur  là  rue 
I  des  Cordeliers,  Marat  méditait.  Soudain,  il  secoua  la  tête  et  murmura 

^  Oui,  il  le  faut...  Il  est  indispensable  que  je  dissipe  d'une  manière  plus  nette 
les  sombres  nuages  dont  la  calomnie  s’obstine  à  envelopper  mon  caractère  moral 
j  et  politique. 

j  L’Ami  du  Peuple  avait  articulé  à  demi  voix  ces  réflexions,  croyant  être  seul. 
Mais,  depuis  quelques  minutes,  Simonne  Evrard,  son  amie  vaillante  et  dévouée, 
était  entrée  sans  bruit.  Il  s’aperçut  qu’elle  le  contemplait  ayec  une  tendresse 
pieuse. 

—  Tu  m’as  entendu  ?  fit-il  avec  un  sourire  mélancolique. 

—  Et  je  t’approuve,  répliqua-t-elle. 

—  En  ce  cas,  assieds-toi.  Tu  auras  la  primeur  de  mon  article. 

Simonne  obéit  en  silence.  Aussitôt,.  Marat  se  mit  à  écrire  d’une  main  fiévreuse. 
Quand  il  eut  terminé,  il  lut  tout  haut  la  page  suivante  : 

«  Depuis  que  j’ai  pris  la  plume  pour  la  défense  de  la  patrie,  on. ne  s’est  jamais 
donné  la  peine  de  réfuter  mes  opinions  mais  chaque  jour  on  a  publié,  contre  n:oi 
une  multitude  de  libelles  atroces.  Qu’ontrils  produit?  Riea  que,  d’enrichir  les 
libellistes  et  les  imprimeurs.  Quant  à  moi,  ils  ne  m’ont,  pas.  fait  perdre  une 
ombre  de  popularité  pour  ceux  qui  peuvent  m’entendre  et  qui  savent  lire. 

«  Je  sais  bien  que  mes  écrits  ne  sont  pas.  faits  pour  rassurer  les  ennemis  de  la 
patrie;  les  fripons  et  les  traîtres  ne  craignent  rien  tant  que  d’être  démasqués. 
Aussi  le  nombre  des  scélérats  qui  ont  juré  ma  perte,  estril  prodigieux- Forcés  de 
couvrir  leurs  ressentiments^,  leurs  basses  vengeances,.;  leur  soif  de  mon.  sang,  dù 
manteau  de  l’amour  de  l’humanité,  du.  respect  des  lois,,  ils  vomissent  mille  im¬ 
postures  atroces  ou  ridicules.  Les  seules  qui  ont  trouvé  des  dupes,  et  qufils  ne 
se  lassent  pas  de  répéter,  c’est  que  je  suis;  un  cerveau  brûlé,,  un  fou  atrabilaire,  ou 
bien  un  monstre  sanguinaire,,  un  scélérat  soudoyé, 

«  Qu’ils  lisent  les  écrits  que  j’ai  publiés  au  .  commencement  de  la  Révolution, 
YOffrandè  à  Fa  Patrie^  mon  Plan  de  ConsiiiuiioHy  mon  Plan  de  Législation  criminelle 
et  les  cent  premiers  numéros  de  V Ami  du  Peuple ,  et.  qu?ilsf  disent.  dans>  quels 
ouvrages  renommés  parla  sagesse  et  la  philanthropie. il» trouvent plus^de  ména^ 


Im 
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gemênt,  dé  prudence,  de  modération,  d’amour  des  hommes,  delà  liberté  et  de 
la  justice^ 

«  Ils  m’accusent  d’être  un  scélérat  vendu.  Mais  je  pouvais  amasser  des  mil¬ 
lions  en  vendant  simplement  mon  silence,  et  je  suis  dans  la  misère  ;  j’ai  perdu 
par  la  Révolution  mon  état,  les  restes  de  ma  fortune,  et  il  me  reste  pour  patri¬ 
moine  deux  milles  écus  de-  dettes  que  m’ont  laissés  les  fripons  à  qui  j’avais  donné 
ma  confiance,  qui  ont  abusé  de  mon  nom  et  qui  m"ont  dépouillé. 

«  Ils  me  représentent  sans  cesse  comme  un  anarchiste  qui  foule  aux  pieds  toutes 
les  lois  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  désordre,  Éh  bien  !  j^approche  de  la  cin¬ 
quantaine  ;  or,  depuis  l’âge  de  seize  ans,  je  shis  maître  absolu  de  ma  conduite. 
J’ai  vécu  deux  années  à  Bordeaux,  dix  à  Londres,  une  à  Dublin  et  à  Edimbourg, 
une  à  La  Haye,  ütrecht  et  Amsterdam,  dix-neuf  à  Paris,  et  j’ai  parcouru  la  moitié 
de  l'Europe  ;  qu’on  compulse  les  registres  de  la  police  de  ces  divers  pays,  je  défie 
qü’on  y  trouve  mon  nom  pour  un  seul  fait  illicite.  Qu’on  aille  aux  informations, 
je  défie  que  personne  sous  le  ciel  puisse  me  reprocher  une  seule  action  déshon¬ 
nête.  Or,  entre-t-il  dans  l’esprit  qu’un  homme  qui,  en  tout  pays,  sut  respecter 
Tordre  établi,  puisse  être  un' anarchiste? 

«  Dans  les  explications  publiques  qui  ont  eu  lieu  entre  les  membres  des  deux 
partis  qui  divisent  la  Convention,  les  homnus  d*Etat  (les  Girondins),  interpellés 
de  s’expliquer  sur  mon  compte,  ont  été  réduits  à  se  retrancher  dans  un  seul 
grief  ;  aucun  n’a  osé  attaquer  mes  mœurs,  mes  actions,  ma  conduite  privée. 

«  Ceux  qui  m’accusent  connaissent  mieux  que  personne  l’absurdité  de  leurs 
imputations  ;  ils  ne  déclament  sans  cesse  que  pour  me  proscrire  de  la  Conven¬ 
tion,  m’ôter  les  moyens  de  les  démasquer  et  d’arrêter  leurs  projets  criminels  ; 
voilà  les  motifs  secrets  de  leurs  éternelles  calomnies.  En  m'abreuvant  chaque 
jour  d’amertume  comme  ils  le  font,  il  y  a  longtemps  qu’ils  m’auraient  forcé  à  la 
retraite,  si  j’étais  aussi  lâche  qu’ils  sont  hypocrites  (i)  ». 

Simonne  Evrard  avait  écouté  avec  attendrissement.  Quand  Marat  eut  fini,  elle 
s’essuya  les  yeux. 

—  Pourquoi  pleures-tu,  ma  bonne  amie?  demanda-t^il, 

—  Cet  affreux  déchaînement  contre  toi  m’épouvante. 

—  Je  n’ai  pas  peur. 

—  Ils  te  tueront. 

—  Qu’importe,  puisque  je  fais  mon  devoir? 

—  Seul  contre  tous  ? 

Marat  se  redressa  fièrement  : 

•  ^ 

—  Oui,  dit-il,  seul  contre  tous!  Danton  me  renie  lâchement.  L’autre  jour,  il 

a  eu  là  bassesse  de  s’écrier  à  la  Convention  : 

«  Je  déclare  que  je  n’aime  point  l’individu  Marat,  J’ai  fait  l’expérience  de  son 
tempérament;  non-seulement  il  est  volcanique  et  acariâtre,  mais  insociable  (2)  ». 

Lorsqu’il  est  revenu  à  son  banc,  je  me  suis  contenté  de  lui  jeter  ces  mots  à  la 
face  :  —  J’avais  quelque  indulgence  pour  tes  vices;  à  présent,  je  te  méprise. 

t.  (I)  Journal  de  la  République* 

\  (2)  Procès-verbal  des  séances. 
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—  Et  Robespierre? 

—  Au  fond,  nous  sommes  à  peu  près  d’accord;  mais  il  n’ose  affronter  lés 
scélérats  de  là  Gironde,  convaincu  que  ce  serait  en  vain.  La  Montagne  tout 
entière  lui  conseille  la  prudence,  excepté  Billaud-Varcnne  et  Saint-Just;  mais  ni 
Tun  ni  l’autre  ne  jouissent  encore  de  l'influence  qu’ils  ne  tarderont  pas  à 
acqüérir  certainement. 

—  Tù  vois  bien  que  tu  es  seul  ? 

—  Oui,  répéta  l’Ami  du  Peuple,  seul  contre  tous  I  Mais  tu  ne  connais  pas  ma 
force,  qui  est  celle  du  peuple,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Loubas  entra.  Marat  lui  remit  son  article  pour  le  journal.  Au  moment  où  \e 
Adèle  commissionnaire  sortait,  Durastel  se  présenta. 

—  Citoyen,  dit-il,  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  déjà  en  route  pour  la  Con¬ 
vention. 

—  J’allais  partir.  Mais  q;*  a-t-il? 

—  Au  Palais-Royal,  une  foule  d’émissaires  girondins  sont  en  tr^  d’afficher 
contre  vous  un  placard  atroce. 

—  Celui  de  Barbaroux  ?  . 

—  Non,  un  autre,  cent  fois  plus  abominable.  Il  provoque  tous  les  citoyens  à 
vous  assassiner,  et  menace  de  la  corde  ceux  qui  aüraient  le  courage  de  l’arra¬ 
cher  (i). 

—  Les  misérables  et  les  infâmes  l  s’écria  Simonne  Evrard. 

—  Je  viens  de  la  Commune,  reprit  Durastel.  Elle  a  donné  l’ordre  sur-le- 
champ  de  mettre  la  force  armée  sur  pied  et  de  faire  arracher  le  placard.  En 
outre,  elle  a  décerné  des  mandats  d’amener  comte  plusieurs  scélérats  qui  avaient 
manifesté  Tintention  de  vous  égorger  (2). 

—  Ah  !  comme  je  les  gêne  !  fit  l’Ami  de  Peuple. 

—  Je  suis  accouru,  ensuite,  pour  vous  engager  à  rester  chez  vous  aujourd’hui. 
—  Non!  ce  serait  lâche  de  déserter  mon  poste. 

Simonne  joignit  ses  instances  à  celles  du  brave  patriote.  Marat  ne  céda  pas. 
—  Puisqu’il  en  est  ainsi,  déclara  Durastel,  je  vous  accompagne.  Je  suis  bien 
armé.  Moi  vivant,  les  bandits  ne  vous  toucheront  pas. 

L’Ami  du  Peuple  descendit  avec  son  compagnon.  A  son  arrivée  aux  Tuileries, 
la  séance  était  commencée.  A  peine  avait-il  pris  place  à  son  banc,  qu’une  agita¬ 
tion  se  produisit  dans  l’assemblée.  Guadet  présidait.  Il  annonça  que  le  corps  en¬ 
tier  des  dragons  bleus,  çasernés  à  l’Ecole -Militaire,  avait  envoyé  une  nom¬ 
breuse  députation,  avec  une  pétition.  Ayant  consulté  l’Assemblée,  il  ordonna 
d’admettre  à  la  barre  l’officier  chargé  de  porter  la  parole,  avec  une  dizaine  de 
soldats. 

Les  dragons  pénétrèrent  dans  l’enceinte.  Leur  commandant  lut  un  violent 
factum,  accusant  la  Commune  de  semer  l’indiscipline  parmi  les  troupes  régulières 
cantonnées  à  Paris.  Le  morceau  se  terminait  par  une  sommation  à  la  Conven¬ 
tion  d'expulser  Marat  de  son  sein,  disant  que  c’était  un  homme  sanguinaire,  qui 

• 

{•)  Historique. 

Historique. 
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prêchait  sans  cesse  le  meurtre,  et  demandait  qu’il  fût  jugé  par  un  tribunal  quel- 
conqUe^  '  ■  ;  v 

A  cette  dénonciation,  l’Ami  du.  Peuple  demeurai  impassible..  Mais  les  tribunes, 
bondées  de  patriotes,,  éclatèrent; en  formidables,  protestations..  En  même  temps, 
on.  entendait,  le  peuple  gronder,  au  dehors..  Sans;doute,.  il  avait  été  informé  de  la 
démarche  insolente  de  cette  soldatesque. 

La  Montagne  se  lut.  Marat,  s’étant  rapproché  des  bancs  de  la  droite,  cria  à 
Barbaroux: 

—  Encore  un  coup  monté  partes  amis!; 

Le.  député  marseillais  =  baissa  la  tête,,  tout  honteux.  Son  silence  était  un  aveu, 
et  les  cris  des  tribunes  redoublèrent.  Alors,  quelques  membres  de  la  faction, 
craignant  que  le  moment  d*agir  ne  lût  pas  lavorable^.  firent  rayera  dans  la  péti¬ 
tion,  tout  ce  qui  regardait  Marat  personnellement  et  y  substituèrent  des  inculpa¬ 
tions  générales  (i). 

Les  dragpns  sortirent,,  furieux.  Avec  leurs  camarades,  ils  se  dispersèrent  autour 
de  la  salle,  proférant  mille  imprécations  contre  l’Ami  du  Peuple,,  et  jurant  qu’ils 
le  couperaient  en  morceaux  partout  où  ils  le  trouveraient  (2) . 

A  la  nouvelle,  de  ce.  soulèvement  et; de  ces  menaces,.Buzot.dit:à.haute  voix  : 

• —  Où  serait  le  inal,  si  ces.  honnêtes,  soldats  purgeaient:  cette  enceinte  du 
monstre  qui  la  déshonore  ? 

Marat  était  à  la  tribune: 

— ■  Citoyens,  dit-il  avec;  calme,,  sur  ma  dénonciation,  le  Comité:  de  police  de 
là  Commune  a  fait  une  enquête  au  sujet  de  cette  légion  de  dragons.  Or, .j’ai- appris 
ce  matin  le  résultat  de  l’opération  parmi  ces  soldats  que:  monsieur  Buzot  estime 
si  fort,  on  a  découvert  une  trentaine:  de  Scélérats  flétris  par  la;maiiv.  du  bour¬ 
reau,  tous  échappés  des  galères.  (3);. 

—  Tu  mens!  hurla  iron  de  la  droite. 

—  Voici  la  preuve,  riposta  l’Ami  du  Peuple;  en  agitant;  un  papier. 

L’écrit  contenait  une  attestation  authentique  du;  fait.  Marat:  ajouta: 

—  Ou  vient  d’ècrouer  ces  malfaiteurs^  à  la.  Conciergerie  (4).. 


Et  il  regagna  sa  place  au  milieu  de  la  stupeur  des  Girondius.  C’était  un  coup  ! 


manqué. 

Le  jour  suivant,  h  la  première,  heure,,  Marat  pénétrait,  hardiment  à'  la  caserne 
dé  la  rue  Blanche,  où  les  fédérés  marseillais  avaient  passé  là  nuit.  Etonnés 
d’abord  à  l’aspect  de  cet  homme  frêle,,  vêtu  négligemment,  mais  au  regard  plein 
de  flammes,  les  soldats,  de  Barbaroux,  comme  on  les:  appelait^,  se  pressèrent 
curieusement  autour  de  l’étrange  visiteur.. 

— :  Mes  amis,  lèûr  dit-il  de  sa  voix  vibrante,  peutrêtre  m’a-t-on  déjà  calomnié 
près  de  vous.  Mais,  je  suis  sûr  qpe  vous  êtes  tous,  honnêtes: gens,  et  je  viens  sans 
crainte  me  justifier  ..Je  suis  Marat.. 

Ace  nom,  ua  sourd  murmure  gronda  parmi le&  Marseillais.. Néanmoins;  pas 


(1)  NislûtfeparlenienCvir^, 

(2)  Historique. 

(3)  Historique. 

(4)  Historique. 
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un  lie  bougea.  L’attïtudç  intrépide  du  grand  ipatmote^  la  confiance  qu’il  leur  ' 
témoignait  les  avait  frappés.  Un  de  leurs  officiers  pourtant  s’écria  avec  indi¬ 
gnation  : 

—  Regardez  donc  comme  vos  Parisiens  nous  traitent.  On  nous  loge  dans  un 
local  ouvert  à  tous  les  vents,  où  nous  avons  à  peiné  de  la  paille  fraîche. 

C’était  vrai. 

—  Voilà  quiést  odieux,  riposta  Marat  avec  énergie.  Mais  n’accusez  pas  l’ad- 
ministration  parisienne.  Les  seuls  coupables  sont  lé  ministre  Roland  et  ses.  aco- 
•  lytes.  Ceux  qui  vous  ont  affirmé  le  contraire  vous  o  nt  trompés^  afin  de  vous 
indisposer  contre  les  citoyens  de  cette  ville. 

En  quelques  mots,  l’Ami  du  Peuple  fit  la  démonstration. 

—  Ou*,  vous  devez  avoir  raison,  avouèrent  plusieurs  fédérés.  Ce  matin,  divers 
habitants,  ayant  su  notre  détresse,  sont  venus  nous  inviter  à  partager  fralernelle- 
ment  leurs  domiciles  et  leurs  lits. 

—  Bravo,  mes  amis  !  reprit  Marat  ;  vous  ne  tarderez  guère  à  connaître  qué 
tous  les  vrais  patriotes  de  la  capitale  chérissent  les  soldats  de  la  Révolution.  En- 
attendant,  je  déclare  en  leur  nom  que  les  ministres  et  ses  complices  ont  agi  en 
malfaiteurs  à  voire  égard.  C’est  une  honte,  en  tous  cas^  de  vous  exposer  ici  h 
mourir  de  froid,  alors  que  les  dragons  de  J’Ecole-Militaire  se  pavanent  dans  leur 
bel  uniforme  bleu,  et  sont  l'objet  de  tous  les  égards. 

—  C’est  ainsi  qu’on  doit  en  user  avec  les  défenseurs  de  la  République,  dit  un 
sergent. 

—  A  la  condition  pourtant  qu’ils  inéritefoiit  ce  titre  glorieux.  Mais,  savez- vous 
ce  que  c’est  que  ces  dragons  ?  Un  ramas  d’anciens  gardes  du  corps,  de.  valets  de 
chambre,  de  coch  rs  d’aristocrates,  de  contre-révolutionnaires,  enfin! 

Les  Marseillais  écoutaient  attentivement.  Marat  acheva  de  les  subjuguer  en  se 
montrant  très  poli,  très  caressant.  Au  moment  de  se  retirer,  il  invita  trois  volon¬ 
taires  par  compagnie  à  déjeuner  chez  lui  (i). 

—  L’Ami  du  Peuple  n’est  pas  riche,  ajouta-t-il,  et  ne  vous  offrira  point  un 
banquet  princier;  mais  il  fera  de  son  mieux. 

Un  officier  répliqua  : 

—  Mes  collègues  et  moi,  nous  causerons  de  votre  proposition.  Dans  une  heure, 
nous  vous  transmettrons  notre  décision. 

Marat  prit  congé  des  Marseillais.  11  attendit  jusqu’à  midi  la  réponse  de  leurs 
chefs. 

Soudain,  des  cris  forcènés  remplirent  la  rue  des  Cordeliers.  L’Ami  du  Peuple 
entr’ouvrit  sa  fenêtre,  plusieurs  centaines  de  dragons  de  rEcole-Militaire,  auxquels 
SC  mêlaient  un  certain  nombre  de  fédérés,  s’avançaient  en' tumulte.  Ils  s’arrêtèrent 
sous  les  croisées  de  Marat,  vomissant  mille  imprécations  contre  la  députation  de 
Paris,  et  ne  s’interrompant  que  pour  hurler  en  chœur  : 

—  Marat  à  la  guillotine  l 

A  la  fin,  l’Ami  du  Peuple  parut  à  Türie'  des  fenêtres,  et  cria  à  ces  coquins, 
lâchés  contre  lui  par  la  Gironde  ; 


(!•’  Toute  cette  scène  est  historique. 
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—  Ayez  donc  le  courage  de  monter  :  je  ne  pâlirai  pas.  Vous  irez  ensuite  vous 
vanter  aux  scélérats  qui  vous  mènent  que  vous  êtes  venus  à  plusieurs  centaines 
pour  vous  ruer  sur  un  seul  homme  et  l’assassiner. 

Devant  ce  défi  héroïque,  en  présence  de  Marat  qui  les  contemplait,  les  bras 
croisés,  le  regard  méprisant,  il  y  eut  un  mouvement  dans  cette  tourbe  immonde. 

Les  prétoriens  de  la  Gironde  hésitèrent  une  minute.  Ils  semblaient  deviner  qu’ils 
se  couvraient  d’ignominie.  Mais  bientôt,  les  hurlements  féroces  reprirent  de  plus  » 
belle.  Des  voix  avinées  rugissaient  :  j 

—  Mettons  le  feu  au  repaire  de  la  bête  fauve  l  Rôtissons-le  tout  vifl  ^ 

Mais  la  population  du  quartier  s’était  émue.  Quantité  de  patriotes  armés  s’élan-  | 

çnient  au  secours  de  LAmi  du  Peuple.  Les  bandits  en  uniforme  reculèrent. 
Bientôt  ils  s’éloignèrent  en  vociférant  : 

—  Marat,  Robespierre,  Danton  à  la  guillotine  (i)  ! 

L’Ami  du  Peuple  remercia  brièvement  les  citoyens  accourus  pour  le  protéger. 

Il  ajouta  : 

—  Encore  une  infamie  inspirée  par  la  clique  Roland-Brissot  î 

Marat  ne  se  trompait  pas.  Des  émissaires  girondins  Tavaient  épié  à  la  caserne 
de  la  rue  Blanche.  Aussitôt  son  départ,  ils  avaient  rendu  compte  de  la  visite  de 
leur  ennemi  aux  familiers  de'Manon.  De  lè  cette  odieuse  manifestation. 


LXVIII 

f'ureurs  girondines. 


La  veille,  après  son  entrevue  avec  Marat,  au  café  de  la  rue  du  Paon,  Barbaroux 
ne  s’était  point  rendu  à  la  caserne  de  ses  fédérés.  Aux  abords  de  la  rue  Blanche, 
ayant  rencontré  un  de  leurs  officiers ,  celui-ci  s’était  plaint  avec  vivacité  de  la 
mauvaise  installation  de  scs  camarades.  Alors,  le  jeune  député  avait  rebroussé 
chemin,  ae  voulant  pas  essuyer  d’autres  reproches. 

Le  soir,  relancé  par  Guadet,  il  s’était  laissé  entraîner  à  Thôtel  du  ministre  de 
l’Intérieur.  Une  fois  là,  Manon  n’avait  pas  eu  de  peine  à  ressaisir  cet  esprit  flot¬ 
tant.  Le  voyant  taciturne,  contre  son  habitude,  elle  voulut  savoir  ce  qui  nssoin 
brissait  son  humeur.  Buzot  étant  absent ,  elle  s’occupa  de  lui  exclusivement, 
multiplia  les  cajoleries,  et  réussit  à  lui  faire  avouer  qu’il  s’était  réconcilié  avec 
l’Ami  du  Peuple. 

La  Roland  frémit  à  cette  révélation.  Elle  emmena  Barbaroux  dans  son  cabinet. 
Après  un  tête-à-tête  prolongé,  où  le  jeune  Marseillais  fit  son  7neâ  cuîpâ  aux  bras 
de  la  déesse  déjà  blette,  il  reparut  dans  les  salons  plus  fougueux  que  jamais,  et 
jurant  guerre  implacable  à  la  Montagne, 


(1)  Cet  faits  sont  historiques. 
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[a:  'lühiMi'Eiv:  ht:  Maïlit 

l>u  l'iilaîs  (îfl  JusliuG  lu  Cou vcn lion,  Isi  luiircliif;  Irîoint'lialc  sc  iwii'SiUit 
fi  Iravci's  lis  Lonilùcs  de  dcus  iHiWc  specUTtcursi 


Le  lendemain,  ^  ïa  nouvelle  que  Marat  sV'tait  présenté  \  b  caserne  Je  ses  chers 
fédérés,  h  fureur  de  Barbaroux  ne  connut  point  Je  bornes.  Dans  un  concîliabuïe 
tenu  par  les  principaux  chefs  de  la  Gironde,  une  heure  avant  Teuwerture  de  la 
séance  de  U  Convention,  une  attaque  définitive  fut  résolue  contre  Marati  Le 
député  de  Marseille  revendiqua  le  privilège  de  porter  les  pirmlers  coups  k  f  Ami 
du  Lenpic. 

Malgré  les  cmbuclies  et  les  périls  qui  le  menaçaient,  Marat  arriva  des  premiers 
dans  la  salle.  Au  lieu  de  monter  sa  place,  il  s’arrêta  au  pied  de  la  tribune. 


Camille  Desmoulins,  averti  par  diverses  rumeurs  des  projets  de  la  Girondcj 
s’approcha  de  rAini  du  Peuple  et  lui  dit  ; 

- .ÿi 
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—  Qiie  prétends-tu  faire? 

^  Je  veux  dénoncer  une  çpqüinerie  dé  Roland. 

—  Malhêüreux  I  mais  tu  te  perds^ 

—  Le  salut  de  la  République  vaut  bien  le  sacrifice  de  ma  vie,  riposta  le  grand 
patriote,  sans  s*ém6uvoir. 

Camille  secoua  la  tête  et  rejoignit  Danton. 

Le  président  était  au  iauteuil.  Marat  demanda  la  parole  et  monta  a  la  tribune. 
Aussitôt,  d- affreuses  clameurs  partirent  des  bancs  de  la  droite  : 

—  A  bas  le  scélérat  !  à  bas  le  monstre  1 

J  ,  • 

—  Q.u*onle  chasse,  au  lieu  de  l’entendre!  s’écria Biroteau. 

Et  lïnepte  Boileau  ajouta  \ 

— -Il  faudra  purifier  la  tribune  quand  il  l’aura  quittée,  pour  que  nous  puissions 
y  monter  (i)é 

Marat  attendait,  imperturbable,  bravant  avec  son  intrépidité  accoutumée  la 
rage  de  ses  ennemis.  Enfin  la  tempête  s’apaisa. 

—  Si  vQus  m’aviez  laissé  parier,  fit-il  avec  un  accent  sardonique,  il  y  a  long¬ 
temps  que  je  serais  descendu*  Je  n’ai  que  peu  de  mots  h  dire.  Je  viens  accuser 
vos  ministres  de  commettre  dés  actes  arbitraires,  criminels,  contre  la  liberté 
des  citoyens.  A  l’exemple  de  nos  anciens  tyrans,  ils  lancent  des  lettres  de  cachet. 
En  voici  une,  citoyens,  qui  a  été  décernée  par  Roland  il  y  a  peu  de  jours;  je 
demande  qu’un  secrétaire  en  fasse  lecture  (2). 

La  dénonciation  était  dés  plus  graves.  La  droite,  interdite,  ne  savait  que  faire. 
Barbaroux  siégerit  au  bureau,  comme  secrétaire.  L’Ami  du  Peuple  lui  tendit  la 
pièce. 

Elle  étdt  contre  une  citoyenne  La  Roche,  ne  désignant  pas  le  délit  dont  la 
prévenue  était  accusée  et  ne  requérant  pas  la  présence  d’un  fonctionnaire  public, 
laquelle  était  rigoureusement  requise  par  la  loi  pour  le  maintien  de  l’arrestation. 

Barbaroux,  ayant  lu  la  lettre,  ne  put  s’empêcher  de  demander  que  le  ministre 
fût  appelé  à  s’expliquer.  Mais,  tirant  immédiatement  un  papier  de  sa  poche,  il 
s’écria  : 

«  —  Citoyens,  j’ai  à  vous  dénoncer  à  mon  tour  un  homme  qui  court  les  batail¬ 
lons  pour  les  soulever;  cet  homme,  c’est  Marat.  (3)  » 

A  ces  mots,  la  plupart  des  membres  de  la  faction  montrent  le  poing  à  l’Ami  du 
Peuple.  Brissot,  en  ricanant,  et  ses  confrères  du  bureau,  le  président  Guadet, 
Buzot,  Gensonné,  Sieyès  se  distinguent  dans  cette  noble  farce.  Murat  accueille 
leurs  investi  ves,  leur  menaces  en  levant  les  épaules  de  pitié  (4). 

Barbaroux  reprend: 

«  —  Voici,  citoyens,  le  procès-yerbal  du  bataillon  des  Marseillais  que  Marat  a 
été  visiter  dans  leurs  casernes,  par  où  il  est  prouvé  que  ce  matin,  il  a  été  de¬ 
mander  trois  volontaires  par  compagnie  pour  aller  déjeuner  avec  lui,  c’est-à-dire 
pour  les  corrompre  (5).  » 

(1)  Mémoires  de  René  Levasseur,  député  à  la  (invention. 

(2)  Procès-verbal  des  séances. 

13)  Procès-verbal. 

(4)  Historique. 

l5)  Procès-verbal  des  séan  ces. 
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Cûnime  Barbaroux  ache\'ait,  un  Girondin  se  leva. 

«  —  Hier,  s’ècria^t-il,  Marat  m’a  dit  dans  cette  salle,  en  présence  de  témoins j 
qu’il  était  impossible  que  la  tranquillité  fût  jamais  rétablie,  sans  cpie  deux  cent 
mille  têtes  fussent  abattues,  (i)  » 

A  cette  déclaration,  un  orage  épouvantable  se  déchaîna  dans  Tenceinte,  tandis 
que  TAmi  du  Peuple  reprenait  possession  de  la  tribune,  sans  se  troubler  des  efforts 
du  président  pour  Ten  empêcher. 

«  —  Un  décret  d’accusation  l  vociférait  la  droite. 

«  —  Je  demande,  hurla  Buzot,  que  Marat  ne  soit  pas  entendu!  lime  semblé 
le  voir  appelé  à  la  tribune  par  les  Prussiens  eux-mêmes.  » 

Et  l’on  applaudit. 

Marat,  froidement,  les  mains  appuyées  sur  le  marbre  : 

«  —  J’ai  la  parole.  » 

Le  refus  de  l’Assemblée  d’entendre  un  de  ses  membres,  quand  on  l’attaquai:  si 
grièvement,  c’était,  en  vérité,  trop  de  scandale.  Plusieurs  Girondins  eurent 
honte,  et  invoquèrent  en  sa  faveur  le  droit  commun,  mais  en  l’accablant  d’ou¬ 
trages.  Lasource  déclara  qu’il  était  bon  que  la  France  connût  un  homme  de  cette 
espèce  ;  Lidon,  que  la  Convention  devait  subir  le  supplice  de  l’entendre,  puisqu’il 
lui  avait  été  infligé  par  le  corps  électoral  de  Paris;  Cambon,  qu’il  était  juste  d’en¬ 
tendre  le  crime  aussi  bien  que  la  vertu  (2). 

Marat  fut  étonnant  de  dédain,  de  mordante  ironie. 

«  —  Je  ne  rn’abaisserai  pas  a  répondre  aux  invectives,  commença-t-il.  J’arrive 
sur-le-champ  û  mes  délateurs,  et  j’applaudis  au  citoyen  courageux  qui  lii’a  dé¬ 
noncé  à  cette  tribune. 


«  Richelieu  disait  qu’avec  des  commentaires  il  pourrait  trouver  dans  le  Vatêr 
de  quoi  faire  le  procès  à  tous  les  saints  du  paradis;  et  il  avait  raiso;i.  Or,  ci- 
.  toyens,  il  n’est  pas  moins  absurde  qu’atroce  de  métamorphoser  en  projets  poli¬ 
tiques  et  en  délits  d’État  de  simples  honnêtetés  civiques. 

«  Que  les  soldats  de  ce  bataillon  fédéré,  prévenus  défiivorablemeiit,  aient  mal 
répondu  û  mes  bons  procédés,  cela  est  tout  simple;  mais  comment  des  officiers 
patriotes  ont-ils  pu  se  prêter  à  l’indignité  de  dresser  un  procès-verbal  d’une  visite 
de  fraternité,  pour  peindre  comme  un  factieux  le  seul  homme  en  France  qui  se 
soit  toujours  mis  à  la  brèche  pour  les  Marseillais?  Et  comment  Barbaroux  a-t-il 
eu  l’atrocité  de  les  engager  à  cette  lûche  démarche,  pour  ihe  traduire  devant  la 
Convention  comme  un  criminel  d’Etat?  Je  l’abandonne  ;i  ses  remords,  s’il  en 
est  susceptible,  et  h  la  honte,  s’il  peut  encore  rougir;  c’est  la  toute  ma  ven¬ 
geance.  » 

Cette  terrible  apostrophe  arracha  une  sorte  de  rugissement  à  Barbaroux,  Pro¬ 
fondément  humilié,  il  courba  la  tête;  mais  une  haine  mortelle  naquit  dans  son 
coeur  pour  son  ancien  maître.  11  se  sentait  trop  avili  pour  lui  pardonner  d’être 
si  grand. 

Marat  continua  : 


‘S te  (l)  IlisloriquCi 

,  (2)  Histoire pariementaire, 
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«  —  Quant  à  mes  vues  politiques,  à  mes  sentiments,  je  suis  au-dessus  de  vos 
décrets.» 

Interrompu  par  des  éclats  de  rire,  il  reprit  : 

«  —  Il  ne  vous  est  pas  donné  d’empécher  rhomuie  éclairé  de  s’élancer  dans 
Tavenir.  Vous  ne  comprenez  pas  riiomme  instruit  qui  connaît  le  monde,  qui  va 
au-devant  des  évènements.  » 

Interrompu  de  nouveau  par  des  rires  et  des  murmures,  il  jeta  à  la  face  de  ses 
ennemis  cette  belle  et  fière  parole  : 

«  —  Vous  n’avez  sur  les  pensées  d’autre  autorité  que  celle  de  la  raison.  » 

Puis,  abordant  le  second  chef  d’accusation,  il  poursuivit  : 

«  —  A  l’égard  de  l’inculpation  des  deux  cent  raille  tètes  à  abattre,  la  manière 
dont  elle  vous  est  présentée  est  une  perfidie.  Voici  le  fait  :  j’ai  dit  en  pleine 
Assemblée,  et  je  le  répète,  car  telle  est  ma  façon  devoir,  qu’il  y  avait  dans  l’Etat 
deux  cent  mille  ennemis  de  la  Révolution,  qui  passent  leur  vie  à  machiner;  que 
leur  pis-aller  étant  d’etre  destitués  lorsqu’ils  étaient  pris,,  c’était  en  vain  que  nous 
espérions  la  paix  et  le  bonheur  tant  que  la  nation  n’en  aurait  pas  fait  justice. 

«  Telle  est,  citoyens.  Tune  de  mes  opinions  publiques;  m’en  faire  un  crime 
est  une  absurdité,  autant  vaudrait  m’erapècher  de  penser.  Mes  opinions  tiennent 
à  la  manière  dont  je  suis  aflecté  pair  les  rapports  de  objets,  et  il  ne  dépend. pas 
plus  de  moi  de  penser  dift’érement  sur  celui-là,  que  d’empccher  qu’il  ne  fasse 
jour  lorsque  le  soleil  est  sur  riiorizon.  Tout  ce  dont  je  puis  répondre,  c’est  de  la 
pureté  de  mes  intentions;  or,  il  n'}'^  a  que  des  insensés  ou  des  malveillants  qui 
puissent  m’asservir  à  leurs  vues. 

a  On  parle  sans  cesse  parmi  nous  de  factions;  oui,  citoyens,  il  y  en  a  une  vio¬ 
lente  dans  votre  sein  :  c’est  celle  qui  m’outrage  chaque  jour  avec  acharnement. 
Mais  où  serait  la  mienne  ?  Je  suis  seul  de  mon  bord.  Une  preuve  que  je  n’en 
ai  aucune,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  un  seul  homme  parmi  vous  qui  ait  le  courage  de 
parler  pour  moi.  Les  hommes  atroces  qui  s’acharnent  à  ma  perte  savent  cela 
comme  moi,  ils  ne  lâcheront  pas  prise  que  je  n’aie  succombé.  Eh  bien  !  s’il  leur 
faut  mon  sang,  qu’ils  m’égorgent  (i)  ». 

En  retournant  à  sa  place,  l’Ami  du  Peuple  rencontra  le  spirituel,  mais  trop 
frivole  Camille  Desmoulins,  l’enfant  perdu  de  la  Révolution,  qui  lui  dit  : 

—  En  vérité,  Marat,  tu  es  prodigieux!  En  te  voyant,  tout  à  l’heure,  faire  tète 
"  si  héroïquement  à  cette  meute  enragée,  je  récitais  tout  bas  ces  deux  vers  superbes 
du  poète  romain  : 

Etsi  fractus  iliabatur  orbis, 

'  Impavidum  ferient  ruina. 

(JLors  même  que  le  monde  écroulerait^  ses  ruines,  en  le  broyant,  ne  h  feraient  pas 

irembler^')  - 

—  Toujours  tes  vieux  auteurs  l  fit  l’Ami  du  Peuple  en  souriant. 

—  Ici,  l’application  est  d’une  admirable  justesse.  Oui,  tu  es  bien  l’homme 
d’Horace,  incapable  de  fléchir. 

—  Ai-je  raison  ?  toute  la  question  est  là. 


(1)  Procès-verbal  des  séances* 
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—  Je  le  crois,  quand  je  t*entends,  comme  aujourd’hui.  Alors,  tu  n’es  plus 
seul  de  tou  bord  :  nous  sommes  deux. 

Billaud-Varenne  et  Saint-Just s’étalent  approchés^  Ils  dirent  à  l’Ami  du  Peuple: 

> — Nous  aussi j  nous  sommes  avec  toi,  et  c’est  de  coeur  et  d’îime. 

Le  grand  patiiote  les  remercia  du  regard.  Camille  ajouta: 

—  Pauvre  Marat,  tu  es  de  deux  siècles  au  delà  du  tien* 

Ensuite,  s’avançant  vers  la  droite,  il  cria  aux  meneurs  girondins  : 

—  Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ;  Marat,  contre  qui  vous  demandez  un 
décret  d’accusation,  est  peut-être  le  seul  homme  qui  puisse  sauver  la  Répu¬ 
blique  (i). 

La  dénonciation  faite  par  Barbaroux  contre  l’Ami  du  Peuple  lut  renvoyée  au 
Comité  de  législation,  ainsi  que  la -dénonciation  contre  Roland.  Celle-ci  y  restera 
ensevelie,  celle-là  en  sortira  bientôt  comme  une  arme  empoisonnée. 

Ce  jour-là  même,  les  Girondins,  vaincus,  produisirent  immédiatement  une 
autre  machine  de  guerre,  par  l’organe  de  Buzot.  A  la  fin  de  la  séance,  l’amant  de 
Manon  proposa  un  projet  de  sang  contre  les  prétendus  agitateurs,  c’est-à-dire 
contre  les  patriotes  assez  courageux  pour  démasquer  les  traîtres  et  leurs  com¬ 
plots.  En  voici  les  dispositions  principales  : 

I®  Quiconque,  par  des  clameurs,  affiches,  écrits  et  discours  prononcés  ou  col¬ 
portés,  aura  conseillé  ou  provoqué  directement  et  à  desseinje  meurtre  et  l’assas¬ 
sinat,  sera  puni  de  douze  ans  de  fers,  si  le  crime  provoqué  n’a  pas  été  puni,  et  de 
mort  si  le  crime  a  suivi  sa  provocation. 

2®  Quatre  ans  de  chaîne  contre  l’imprimeur  et  dix  mois  de  détention  contre  le 
colporteur  qui  aurait  imprimé  ou  colporté  un  des  écrits  mentionnés  au  premier 
article. 

Lorsque  le  pédant  venimeux  eut  terminé,  Marat  dit  aux  députés  qui  l’entou- 
raient  : 

—  Si  ce  projet  de  décret  vient  à  passer,  j’en  demanderai  l’exécution  et  contre 
les  membres  de  la  clique  qui  ont  opiné  que  l’on  m’assassinât,  et  contre  les  offi¬ 
ciers  et  soldats  des  dragons  bleus  qui  se  sont  déclarés  mes  assassins,  et  contre 
les  auteu  s,  imprimeurs  et  afficheurs  du  placard  qui  provoquait  à  m’assassiner. 
J’attends  là  mes  ennemis  implacables,  et  je  ne  doute  pas  que  la  Convention  ne 
soit  bientôt  mise  à  une  cruelle  éprouve  (i). 

Néanmoins,  au  sortir  de  la  séance,  les  amis  de  Marat  l’obligèrent  à  se  tenir  en 
garde  contre  les  entreprises  de  la  faction. 

Le  lendemain,  la  Gironde  attaqua  avec  fureur  Robespierre  à  la  Convention. 
Le  tribun,  s’inspirant  de  l’exemple  de  l’Ami  du  Peuple,  monta  à  la  tiibune, 
d’accusé  se  fit  accusateur,  et  réduisit  au  silence  ceux  qui  le  calomniaient. 

La  nation  avait  mis  l’Assemblée  en  demeure  de  juger  le  roi.  Les  semaines  qui 
suivirent  furent  consacrées  aux  solennels  débats  de  ce  procès.  Marat  prit  une 
large  part  à  ces  discussions  ardentes.  Les  Girondins  auraient  voulu  sauver  la  tête 
du  criminel.  Ils  multiplièrent  les  incidents,  les  arguties  de  procureur,  pour 
atteindre  leur  but.  Lorsque  la  Convention  eut  décrété  que  Louis  Capet  sera.t 


(1)  Historique. 
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jugé  par  elle,  ils  proposèrent  que  la  sentence  fût  soumise  à  la  sanction  du 
peuple.  Marat  démontra  que  le  monarque  déchu  ne  devait  pas  jouir  d’un  privi¬ 
lège  qu’on  n’accordait  ni  aux  voleurs,  ni  aüx  conspirateiir.s,  ni  aux  assassins 
ordinaires.  Avoir  volé,  conspire,  assassiné  en  grand,  il  était  absurde  que  cela 
constiluût  un  titre  h  une  faveur  quelconque. 

Ensuite,  il  fît  décider  que  le  vote  des  députés  aurait  lieu  h  haute  voix,  à  la 
tribune.  Nul  ne  devait,  dans  l’ombre  du  scrutin,  se  dérober  à  la  red.  utable  res¬ 
ponsabilité.  En  face  de  la  ligue  des  rois,  conjurés  contre  la  .France  <  t  la  Révo¬ 
lution,  il  fallait  que  chacun  des  représentants  du  peuple  brûlât  ses  vaisseaux, 
pour  ainsi  dire,  jetât  en  plein  jour  la  tete  de  leur  confrère  aux  t3n*ans  de 
l’Europe. 

Louis  Capet,  déclaré  coupable  du  crime  de  haute  trahison,  fut  condamné  à 
la  peine  de  mort. Vingt-quatre  heures  ap  ès  l’arrêt,  le  21  janvier  1793,  il  monta 
i\  réchafaud  et  subit  le  dernier  supplice  (i). 

Les  efforts  des  Girondins  pour  soustraire  Louis  XVI  à  la  peine  de  ses  forfaits 
avaient  evehevé  de  les  démasquer  aux  yeux  des  patriotes.  Roland  avait  dû  quitte  r 
le  ministère.  La  haine  de  Manon  et  celle  de  la  faction  s’en  était  accrue  contre 
Marat.  Ils  nv  ditèrent  d’en  finir  avec  lui  à  tout  prix.  Mais  l’Ami  du  Peuple  était 
résolu  û  épuiser  ce  qui  lui  restait  de  vigueur  pour  abattre  ce  parti  funeste, 
contre  lequel  il  ne  cessait  de  lutter  depuis  dix-huit  mois. 

A  la  vérité,  il  était  soutenu  par  l’infitigable  dévouement  de  Simonne  Evi\n*d. 
A  son  pauvre  foyer,  il  avait  cette  consolation  de  pouvoir  verser  dans  un  cœur 
vaillant  le  trop  plein  des  amertumes  dont  on  abreuvait  le  sien.  Mais  il  existait 
pour  lui  des  tristesses  intimes  que  nulle  tendresse  ne  réussissait  h  adoucir. 

Marat,  on  e  sait,  avait  voué  è  Théroîgne  de  Méricourt  une  affection  de  père. 
Il  avait  applaudi  son  départ  pour  l’armée,  dans  les  premiers  jours  de  septembre; 
toutefois,  son  absence  lui  était  pénible  ;  lui  si  prompt  a  braver  tous  les  périls, 
tiemblait  que  la  jeune  femme  ne  tombât  sur  quelque,  champ  de  bataille.  Elle  lui 
écrivait  régulièrement,  sans  doute;  mais  elle  était  entrée  â  ce  point  dans  sa  vie, 
que  sa  correspondance  ne  faisait  qu’aviver  son  regret  de  ne  pouvoir  plus  ni  la 
-  voir  ni  l’entendre. 

D’autre  part,  sachant  que  l’amour  de  la  belle  Liégeoise  ne  serait  jamais  pa3-6 
de  retour,  il  s’affligeait  pour  elle,  sans  oser  tenter  de  dissiper  ses  illusions  obsti¬ 
nées,  pressentant  quel  désespoir  s’emparerait  de  cette  nature  ardente,  lorsqu’elle 
connaîtrait  la  vérité.  Marat  se  demandait  par  moments,  si,  pour  Théroigne,  une 
mort  glorieuse  devant  l’ennemi  ne  serait  point  un  bienfait  de  la  de:>tinée.  / 

A  Cette  question,  qui  se  posait  vaguement  dans  son  esprit,  les  événements  ne 
tardèrent  pas  â  faire  une  lugubre  réponse. 


O 


(I)  Nous  donnerons  bientôt  toute  la  séiîî  des  documents  relatifs  au  procès  de  Louis  XVI.  Ils 
prouveront  que  jamais  condamnation  ne  fut  plus  juste  et  plus  légitime. 
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LXIX 
La  Lettre. 

^Depuis  uu  mois,  Berthelet  vivait  seul  et  triste^  dans  la  maison  de  Rose 
Lacombe,  rue  Hautefcuille.  René,  s’étant  aperçu  qu’on  le  surveillait,  h  la  suite 
de  l’eiitrevue  de  son  oncle  et  de  Christine  avec  le  marquis  de  Glizol,  chez  la 
Salnt-Amaranthe,  avait  disparu  tout  à  coup.  Durant  plusieurs  semaines,  le 
vieillard  ignora  ce  qu’il  était  devenu.  Enfin,  Durastel  découvrit  qu’il  s’éiai- 
réfugié  dans  la  maison  de  Charonne,  où  le  baron  de  Batz  avait  établi  le  quartier 
général  de  ses  opérations  criminelles. 

Malgié  le  supplice  de  Louis  XVI,  les  conspirateurs  royalistes  travaillaient 
presque  ouvertement  à  la  restauration  de  la  monarchie.  Âu  lo  mars,  il  est  vrai, 
la  Convention  avait  institué  le  Tribunal  révolutionnaire;  elle-même  avait  nommé 
juges  et  jurés.  Pas  d’appel  des  sentences  rendues  contre  les  traîtres,  et  une  seule 
peine  pour  les  coupables  :  la  mort.  Mais  ce  redoutable  tribunal  n’ effrayait  nulle¬ 
ment  les  faiseurs  de  complots  ;  ils  n’ignoraient  pas  que  les  Girondins  comptaient 
lui  livrer  les  plus  purs  patriotes,  non  les  ennemis  de  la  République.  A  cet  égard, 
la  sécurité  de  ceux-ci  était  telle,  que  Glizol  était  rentré  à  son  hôtel,  où  il  avait 
rappelé  sa  fille. 

Infirme  maintenant  et  ne  sortant  que  rarement ,  Berthelot  n’avait  d’autre 
société  que  celle  de  la  mère  Marion,  qui  le  soignait-,  du  reste,  avec  le  plus  affec¬ 
tueux  dévouement.  De  temps  à  autre,  quelques  amis,  Christine  elle-même,  le 
visitaient,  et  lui  faisaient  oublier  un  instant  les  ennuis  de  la  solitude. 

Un  soir  de  la  dernière  quinzaine  de  mars,  Marat  vint  passer  une  heure  avec  le 
vieillard.  Ils  causèrent  d’abord  de  Glizol  et  de  sa  fille,  s’apitoyant  sur  le  sort  de 
Christine. 

—  Bien  qu’elle  soit  instruite  en  partie  de  la  scélératesse  de  son  père,  dit  Ber¬ 
thelot,  elle  se  croit  obligée  de  le  protéger  par  sa  présence  à  l’hôtel  de  la  rue 
Saint-Florentin.  Robespierre,  pourtant,  lui  avait  conseillé  de  refuser  d’habiter 
désormais  avec  le  marquis.  La  pauvre  enfant,  guidée  par  les  inspirations  trop 
généreuses  de  son  cœur,  a  voulu  répondre  encore  une  fois  rinvitation  de  Tex- 
marquis.  Elle  espère,  au  cas  de  nouvelles  aventures,  pouvoir  intervenir  à  temps 
pour  le  sauver. 

—  Elle  s’abuse,  répliqua  rAiiii  du  Peuple;  si  ce  coquin  de  Glizol  re:;ombe  sous 
la  main  de  la  justice,  il  subira  le  châtiment  de  ses  crimes. 

—  Nous  le  lui  ayons  répété,  Robespierre  et  moi.  Rien  n’y  a  fait  :  elle  a 
persisté. 


% 


—  Elle  est  aimée,  du  moins,  sbupira  Marat. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  Loubas  sê  présenta,  une  lettre  à  la  main.  Il  la 
remit  à  TAmi  du  Peuple  en  disant  :  c 
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—  Ça  viein  de  Belgique,  et  la  cit03"cnne  Evrard  m'a  envoN^c  tout  de  suite, 
parc c que  c*est  pressé,  paraît-il. 

Marat  tressaillit  en  voyant  récriture  de  Tadresse.  Il  ouvrit  rapidement  la 
missive,  puis  il  congédia  Loubas«  Alors,  regardant  le  vieillard  avec  une  expression 
douloureuse,  il  murmura  : 

—  Voici  qui  met  le  comble  à  mes  chagrins. 

—  Qu’y  a-t-il? 

—  Cettre  lettre  est  de  la  marquise  de  Laubépine. 

—  Eh  bien  ? 

—  Valérie  m’annonce  que  Théroigne  est  presque  folle. 

— -.Quel  malheur  1 

—  A  cet  état  d’esprit,  il  doit  y  avoir  une  cause  qu’on  ne  m*a  point  révélée. 

—  Il  ne  saurait  y  en  avoir  d’autre,  ce  me  semble,  que  son  amour  déçu. 

—  Non,  reprit  Marat:  avec  son  caractère  si  énergique,  une  souffrance  de  cette 
nature  ne  l’aurait  point  menée  à  la  démence.  J’ai  la  conviction  qu’il  s’agit  de 
quelque  accident,  qu’on  m’a  caché.  Depuis  la  b  itaille  de  Jemmapes,  où  elle  a 
été  blessée  légèrement,  m'a-t-on  écrit,  Théroigne  est  beaucoup  plus  brève  dans 
sa  correspondance  avec  moi. 

—  La  jalousie,  peut-être  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Je  lui  ai  appris,  sans  doute,  le  séjour  de  Christine  dans 
cette  maison;  mais  je  me  suis  bien  gardé  de  lui  dire  que  Robespierre  la  visitait 
assez  iréqiiemment. 

—  Elle  aura  deviné,  fit  Berthelot.  . 

Mar.at  secoua  la  tete. 

—  Telle  n’est  pas  mon  opinion,  reprit-il. 

Après  un  silence,  il  ajouta  : 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  qu’elle  revienne,  car,  dans  les  circonstances  ac¬ 
tuelles,  il  m’est  impossible  de  faire  te  voyage.  Ici,  je  la  soignerai,  je  la  guérirai. 

L’Ami  du  Peuple  se  leva  et  retourna  chez  lui.  Le  soir  meme,  il  expédia  une 
lettre  ù  rancicnne  marquise  de  Laubépine,  par  laquelle  il  la  priait  de  ramener 
immédiatement  ù  Paris  la  belle  Liégeoise. 

Le  6  novembre  précédent,  au  jour  précisément  où  la  mise  en  accusation  de 
Louis  XVI  avait  été  décidée  a  la  Convention,  l’armée  française  remportait  à  Jcm- 
lunpcs  une  brillante  victoire,  qui  assurait  la  conquête  de  la  Belgique. 

La  lutte  ne  s’était  pas  bornée,  comme  à  Valmy,  à  une  simple  canonnade.  Les 
volontaires  de  92  avaient  abordé  l’ennemi  la  baïonnette  au  bout  dufu'îil  ;  à  travers 
un  déluge  meurtrier  de  boulets,  ils  avaient  gravi  avec  un  élan  irrésistible  des 
hauteurs  que  protégeaient  cent  bouches  ù  feu.  Les  Autrichiens  occupaient  une 
montagne  boisée,  où  s’élevaient  en  amphithéâtre  trois  étages  de  redoutes.  Les 
soldats  de  la  République  les  escaladèrent  d’une  course  indomptée,  faisant  monter 
dans  les  bruits  du  combat  les  notes  divines  de  la  Marseillaise.  Pas  une  colonne 
ne  resta  en  arrière,  pas  une  ne  fléchit.  Les  positions  furent  emportées  coup  sur 
coup. 

Dans  cet  assaut  terrible,  deux  mille  Français  tombèrent  pour  ne  plus  se 
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relever.  Piumi  ecs  mons  glorieLi^î,  les  crois  premiers  bntLiiUons  parisiens 
comptèrent  les  dcu>c  tiers  de  leur  elïectil. 

A  leur  tète  mareliaieilc  Tberoigne,  Rose  Lacoiiibe,  Lagrencctcct  Roiuc  Audu, 
Lu  belle  LîigeoîsCj  blc;sèe  une  première  lois  au  bras,  par  un  6dat  Je  muraille 
qui  avait:  effteurè  les  chair avait  refusé  de  se  retirer.  En  arrivant  au  dernier 
retranchement,  un  Hongrois  qii*cllc  s*apprètaii  \  frapper,  lui  détacha  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  et  la  jeta,  évanouie,  sanglante,  sur  le  î^oI- 

Rosc  Lacombe,  qui  avait  traversé,  invulnérablej  sans  sourciller,  cet  ouragan 
de  fer  et  de  tcu,  tua  sur  place  le  soldat  ennemi,  puis  se  pencha  sur  son  amie,  et 
lui  donna  les  premiers  soins. 
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Reine  Âudu  éfaît  occupée  près  de  son  mari,  à  qui  une  balle,  au  même  mo¬ 
ment,  avait  cassé  Tépaule. 

—  Laisse-moi,  nom  de  Dieu  l  criait  Lagrenctte  en  se  débattant,  que  je  flanque 
une  râclée  au  coquin  qui  m*a  lâché  cette  mauvaise  prune. 

—  Tais-toi  donc,  imbécile,  gronda  la  Reine  des  Halles  en  haussant  les 
épaules  :  tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  plus  tenir  ton  fusil. 

—  J’ai  mon  sabre;  et  ma  main  gauche,  qui  joue  librement,  suffit  à  Touvrage* 

—  La  besogne  est  finic^  riposia  la  jeune  femme. 

En  effet,  les  légions  républicaines  couronnaient  le  sommet  de  la  montagne  ; 
les  Autrichiens  mettaient  bas  les  armes. 

Les  chirurgiens  se  multiplièrent  au  milieu  des  blessés.  Bientôt  Lagrenctte, 
pansé  sommairement,  se  dirigea  à  pied  vers  rambulance,  au  bras  de  sa  femme, 
qui  ne  cessait  de  lui  répéter,  en  cherchant  à  dissimuler  son  émotion  : 

—  Ne  te  gène  donc  pas,  grande  béte,  et  appuie-toi  plus  fort  que  ça.  Je  n’ai 
pas  de  plomb  dans  l’aile,  moi. 

Le  brave  garçon,  les  larmes  aux  yeux,  obéissait  comme  un  enfant. 

Cependant  Rose  Lacombe,  aidée  de  quelques  volontaires,  avait  placé  Thé- 
roigne  sur  un  brancard  improvisé  avec  des  iusils.  L’héroïne  républicaine,  toujours 
sans  connaissance,  fut  transportée  dans  une  chaumière  voisine,  transformée  en 
ambulance.  Au  moindre  inouvcmênt,  ses  traits  pâlis  se  contractaient,  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  horrible  souffrance,  et  des  gémissements  étouffés  s’étranglaient 
dans  sa  gorge.  L’actrice  veillait  avec  une  sollicitude  pleine  de  tendresse,  pour 
épargner  à  sa  vaillante  compagne  de  trop  rudes  cahots,  sur  ce  terrain  inégal. 

A  la  cabane,  un  médecin  examina  la  blessure  principale  de  la  belle  Liégeoise. 

—  C’est  grave,  très  grave,  dit-il. 

Après  avoir  posé  Tappareil  nécessaire,  il  prescrivit  d’isoler  la  jeune  femme, 
dès  que  ce  serait  possible,  le  repos  le  plus  absolu  étant  indispensable. 

Rose  connaissait  les  relations  de  Théroigne  avec  l’abbesse  du  couvent  des 
Bénédictines,  voisin  de  Mons.  Elle  songea  tout  de  suite  à  la  révérende  mère 
Valérie.  Sur-le-champ,  elle  lui  dépécha  un  volontaire.  Au  bout  de  trois  jours, 
rancienhe  marquise  de  Laubépine  se  présenta  elle-même,  accompagnée  d’une 
autre  femme. 


La  noble  dame  avait  quitté  l'habit  religieux.  Son  monastère  ayant  été  récem¬ 
ment  sécularisé,  elle  venait  de  s’établir  h  Mons,  où  elle  occupait  un  modeste 
appartement.  L’autorité  publique  lui  avait  restitué  sa  dot,  dont  le  revenu  devait 
lui  procurer  une  modeste  aisance. 

A  la  vue  de  Théroigne  en  délire  sous  l’action  d’une  fièvre  ardente,  Valérie  de 
Laubépine  se  jeta  à  genoux  près  du  grabat  où  gisait  la  belle  Liégeoise;  elle  l’em¬ 
brassa  eu  pleurant  et  en  sanglotant.  Puis  elle  demanda  à  Rose  : 

—  Que  pensent  les  médecins? 

—  Ils  n’osent  encore  se  prononcer. 

—  Croyez-vous  qu’ils  jugeront  possible  de  la  transporter  à  Mons  ? 

— -Je  les  ai  questionnés  ce  matin  à  ce  sujet.  Ils  n’y  voient  pas  d’inconvénient. 

Ces  réponses  calmèrent  un  peu  la  douleur  de  madame  de  Laubépine.  Vieillie 
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avant  Tâge  par  sa  longue  réclusion,  elle  se  releva  péniblement  et  reprit  d'une 
voix  tremblante  : 

—  Oh  l  nous  la  guérirons,  il  le  faut...  Si  nous  la  perdions,  ce  serait  une  afflic¬ 
tion  des  plus  cruelles  pour  Marat  ;  et  moi,  j’en  mourrais. 

Rose  contemplait,  rêveuse,  cette  femme  imposante  encore  dans  son  déclin 
prématuré.  Ses  traits  étaient  flétris,  sans  doute,  et  d’une  pâleur  de  cire,  mais 
quel  feu  dans  ses  grands  yeux  noirs  et  quelle  expression  dans  sa  physionomie. 

Une  demi-heure  plus  tard,  la  blessée,  couchée  dans  une  vaste  berline  traînée 
par  deux  chevaux  vigoureux,  roulait  vers  Mous,  ayant  auprès  d’elle  Mme  de 
Laubèpine,  Rose  Lacombe  et  la  femme  qu’avait  amenée  l’ancienne  abbesse,  — ? 
une  Bénédictine  qui  avait  refusé  de  la  quitter. 

A  son  arrivée  à  la  ville,  Tliéroigiie  fut  installée  dans  la  chambré  la  plus  con¬ 
fortable  de  l’appartement  de  Valérie.  Sûre  maintenant  que  son  amie  ne  manque¬ 
rait  de  rien,  Rose  Lacombe  sc  disposa  à  rejoindre  son  bataillon.  Il  fut  convenu 
entre  elle  et  Mme  de  Laubèpine  que  Marat  ne  serait  point  informé  de  l’état 
alarmant  ou  se  trouvait  la  belle  Liégeoise,  pour  lui  épargner  d’inutiles  inquié¬ 
tudes;  on  se  contenterait  de  lui  parler  d’une  légère  blessure. 

L’actrice  s’éloigna. 

Durant  deux  mois,  Théroigne  fut  entre  la  vie  et  la  mort.  Puis,  grâce  aux 
soins  que  lui  avait  prodigués  jour  et  nuit  Mme  de  Laubèpine,  elle  entra  en  con- 

Ivalescence.  Mais  le  coup  de  sabre  qui  lui  avait  entamé  le  crâne  semblait  avoir 
produit  quelque  lésion  au  cerveau.  Tout  en  reconnaissant  l’ancienne  abbesse, 
tantôt  elle  s’abandonnait  à  des  divagations,  tantôt  elle  restait  sombre  et  muette 
des  journées  entières. 

Bientôt  Mme  de  Laubèpine  s’alarma  de  ces  funestes  symptômes.  Elle  consulta 
anxieusement  les  médecins.  Ceux-ci,  après  examens  réitérés,  déclarèrent  que 
peut-être,  la  malade  ne  recouvrerait  jamais  l’usage  entier  de  sa  raison. 

L’ex-abbesse,  qui  n’ignorait  pas  la  science  de  Marat;songea  d’abord  à  l’appeler. 
Mais  dans  la  lutte  lôrmidable  que  l’Ami  du  Peuple  soutenait  en  ce  moment  contre 
la  faction  girondine,  elle  comprit  que  le  devoir  révolutionnaire  l’enchaînait  à 
Paris.  Elle  résolut  donc  d’attendre. 

Les  semaines  s’écoulèrent.  Théroigne,  insensiblement,  recouvra  scs  forces 
ph5^siques.  Elle  parut  revenir  peu  h  peu  à  son  état  normal.  Elle  s’enquit  immé¬ 
diatement  des  affaires  de  France,  des  travaux  de  Marat.  Mme  de  Laubèpine, 
joyeuse,  lui  donna  pleine  satisfaction.  Elle  ajouta  en  souriant  : 

—  J’ai  commis  un  faux,  chère  enfant,.*,  plusieurs  même,  durant  ta  longue 
maladie. 

—  Un  faux?  répéta  la  jeune  femme. 

—  Eh  !  oui  :  j’ai  imité  ton  écriture,  au  point  de  tromper  notre  ami  Marat. 

—  Je  ne  devine  pas. 

—  Afin  de  ne  pas  l’inquiéter  à  ton  sujet,  lui  qui  a  déjà  tant  de  soucis,  j’af 
correspondu  avec  lui,  en  signant  ton  nom.  Tu  me  le  pardonnes,  n’est-il  pas 
vrai  ? 

— Non  seulement  je  vous  pardonne,  s’écria  la  belle  Liégeoise,  maïs  je  vous 
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remercie' du  plus  profond  de  mon  cœur  d’avoir  épargné  un  chagrina  riiomnie 
que  j’aime  comme  un  père. 

—  Et  qui  est  digne  de  toute  ton  aftectio  i. 

Théroigne,  que  rancienne  abbesse  avait  séduite  déjà,  on  s’en  souvient,  lors  de 
leur  première  entrevue,  rànnée  précédente,  au  couvent  des  Bénédictines,  adorait 
maintenant  la  noble  femme  qui  avait  veillé  tant  de  nuits  à  son  chevet,  et  qui  lui 
témoignait  une  tendresse  toute  maternelle.  Elle  avait  continué  à  donnerà  Mme  de 
Laubépine  ce  titre  de  mère  qu’elle  portait  dans  le  cloître. 

—  Mère,  dit-elle,  je  voudrais  bien  lire  les  lettres  que  Marat  m’adressait  en 
réponse  à  celles  que  vous  lui  avez  expédiées  à  ma  place. 

—  Rien  de  plus  facile  :  je  les  ai  conservées  précieusement,  comme  je  fais  pour 
tout  ce  qui  me  vient  de  lui, 

Et,.aussitôt,  Mme  de  Laubépine  remit  à  la  jeune  femme  un  paquet  assez  volu¬ 
mineux.  Théroigne,  demeurée  seule,  parcourut  avidement  les  pages  tracées  par 
l’Ami  du  Peuple.  Soudain,  elle  se  leva  et  s’élança,  :es  3'eux  hagards,  la  figure 
bouleversée,  dans  la  chambre  de  l’ancienne  abbesse.  Elle  wenait  une  lettre  à  la  main. 

—  Q^i’as-tu.  ma  fille?  demanda  Mme  dé  Laubépine,  etlra^^ée. 

La  jeune  femme,  ngitaiît  l’écrit,  s’exclama  d'une  voix  entrecoupée: 

—  C’est  elle,  oui,  c’est  elle  qu’il  aime  ! 

A  toutes  les  questions,  elle  répétait  ces  mimes  paroles.  A  la  fin,  elle  eut  un 
accès  furieux,  et  courut  à  la  fenêtre  comme  pour  se  précipiter,  en  criant  : 

—  Il  vaut  mieux  mourir,  puisqu’il  ne  saurait  être  à  moi  ! 

L'ancienne  abbesse  réussit  àTarréter.  Théroigne  se  démena  un  instant  entre  ses 

bras,  après  quoi  elle  s’affaissa,  épuisée,  sur  un  fauteuil.  Alors,  Mme  de  Laubépine 
s’empara  Je  la  lettre  fatale.  Marat  annonçait  que  Christine  de  Glizol  s  était  réfugiée 
chez  Bprthelot,  de  Taveu  de  Robespierre.  L’Ami  du  Peuple  n  ayait-il  pas  senti  que 
cette  nouvelle  produirait  sur  la  belle  Liégeoise  une  impression  fâcheuse,  ou  bien 
avait-il  eu  la  pensée  de  la  familiariser  avec  l’idée  que  le  tribun  ne  pouvait  être  à 
elle  ?  Voilà  ce  que  seul  il  eût  été  à  meme  d’expliquer 

Quoi  qu’il  en  fût,  1  ex-abbesse  avait  compris  la  cause  de  la  crise,  car  Théroigne 
lui  avait  ouvert  son  cœur  et  confessé  son  violent  amour  pour  Robespierre.  Elle 
réflcchissàit  avec  angoisse  à  cc  pénible  incident,  quand  la  jeune  femme,  portant 
les  deux  mains  à  sa  blessure  cicatrisée,  murmura: 

—  Qiie  je  soufl’re  !...  il  me  semble  que  je  deviens  folle. 

Plusieurs  accès  se  succédèrent  rapidement.  Le  médecin  qui  avait  soigné  Thé¬ 
roigne  se  montra  très  préoccupé.  Mme  de  Laubépine  se  décida  à  instruire 
Marat.  Elle  lui  écrivit  la  lettre  que  nous  avons  vu  Loubas  apporter  à  l’Ami  du 
Peuple,  chez  Berthelet. 

Toutefois,  les  jours  qui  suivirent,  la  belle  Liégeoise  se  calma  dans  une  certaine 
mesure.  Elle  eut  des  intervalles  lucides,  durant  lesquels,  la  première,  elle  parlait 
de  ses  espérances  brisées.  Mais  lorsque  l’ancienne  abbesse  l’exhortait  à  la 
résignation,  en  lui  rappelant  que  le  temps  guérit  souvent  les  blessures  de 
Tamoup,  elle  secouait  la  tête  avec  incrédulité  et  se  renfermait  dans  un  niu- 
tisme  désolant.  Après  de  longues  hésitations,  Mme  de  Laubépine,  en  attendant 
les  conseils  de  Marat,,  résolût  de  tenter  un  suprême  effort  pour  distraire  Thé- 
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roigne  de  son  idée  fixe.  Un  célèbre  praticien,  consulté  par  elle,  exprima  l’avis 
que,  peut-être,  une  émotion  forte  exercerait  une  heureusw^  influence  sur  cet  esprit 
déséquilibré. 

Un  soir,  la  noble  femme  j  assise  sur  un  >:'ofâ  à  côte  de  la  pauvre  inalad  ?,  mul¬ 
tipliait  les  care.sses  ot  les  tendres  paroles.  Tout  à  coup,  elle  dit  : 

—  Jusqu'à  P  -esent,  chère  enfant,  je  ne  t’ai  point  confié  le  douloureux  secret 
qui  m’a  fait  ;a  vie  si  dure.  Je  ne  veux  p’us  rien  avoir  de  caché  pour  toi. 

Théroigne  écoutait,  curieuse,  étonnée.  L’ancienne  abbesse  reprit  : 

—  Cest  un  secret  d'amour. 

—  Vous  au>si,  mère,  vous  avez  aimé?  dit  la  jeune  temine . Votre  mari, 

sans  doute? 

—  Mon  mari,  le  marquis  de  Laubé^ine,  était  un  vieillard,  aux  bras  duquel 
m  s  parents  me  jetèrent,  iîiconscient:,  à  seize  ans.  U  mourut  au  bout  de  quinze 
mois,  me  lai  -J-ant  veuve  saîîs  avoir  été  épjuse.  Libre  et  nuutre.*.se  d’une  fortune 
corsidér.ible,  je  me  proniis  que  personne  au  monde,  désormais,  ne  me  co.nt«’ain- 
drait  à  contracter  de  nouveaux  liens,  à  moins  que  mon  cœur  ne  fût  d’accord  avt  c 
1  homme  qu’on  me  prés  nteraiten  inariag.-.  Lts  prétendants  abondèrciUé  L’un 
d’eux,  notamment,  me  poursuivit  avec  une  infatigable  obsti.  at.ou...  Celui-là, 
tu  le  connais. 

—  aui? 

—  Le  marquis  de  Glizol. 

—  Quoi  !  cet  affreux  scélérat  ?  s’écria  Théroigne. 

—  Alors,  je  ne  .soupçonnais  point  la  noirceur  do  -son  âme  ;  mais  il  ma  déplai¬ 
sait.  Pour  m’avoir,  il  rv  mua  c'el  et  terre.  J’habitais  un  château  sur  la  frontière 
belge.  11  tenta  de  m'enlevi-r  pour  me  compromettre  et  m:  fo  c  r  .d’accéder  à  ses 
vœux.  J’vchappai  en  me  défendant  énergiqu .  ment,  le  pistolet  à  la  main.  Le 
péril  que  j’avais  couru  m’avait  à  ce  point  bouleversée  que  je  tombai  grièvement 
malade.  On  désespérait  de  ma  vie,  lorsqu’une  vieille  amie  m’amena  un  jeune 
médecin,  qui  venait  d’opérer  dans  le  pa3^s  des  cures  merveilleuses...  Celui-là,  tu 
le  connais  aussi,  et  tu  l’aimes,  je  crois,  autant  que  tu  hais  l’infâme  Glizol. 

—  Marat!  murmura  Théroigne,  de  plus  en  plus  surpri  e. 

—  Oui,  Marat...  Il  me  guérit...  Par  reconnaissance,  je  le  retins  chezmo:, 
quelque  temps,  malgré  ses  résistances...  A  la  reconnaissance  succéda  un  autre 
sentiment...  Je  m’épris  de  ce  pauvre  médecin.  En  dépit  de  sa  roture,  son  carac- 
I  tèré  si  haut,  son  espr  t  si  vaste,  s^u  cœur  ouvert  à  toutes  I. s  nobles  affections 
me  >ubiugLièrent.  Lui,  âgé  de  vingt-deux  àns  tout  au  plus,  partagea  mon  amour. 
Il  aima  en  moi,  non  la  grande  dame,  l’opulente  héritière,  mais  la  femme  de  ses 
premiers  rêves,  la  seule  qui  eût  encore  ému  la  virginiié  de  :  on  cœur.  Gompre^ 
liant  qu’en  France  le  régime  aristocratique  s’opposerait  à  notre  mariage,  il  vou¬ 
lut  fuir.  Refusant  de  me  laisser  vaincre  en  généro  dté,  fière  de  fouler  aux  pieds 
le  préjugé  bête  qui,  à  cette  époque,  faisait  du  prêlre  fourbo  l’instrument  néces¬ 
saire  de  l’union  des  sexes,  je  me  donnai  à  Marat,  ©t  il  me  rendit  mère. 

Madame  de  Laubépine  fit  une  pause.  Le  bras  passé  au  cou  de  Théroigne,  elle 

%j  uait  avec  les  boucles  luisantes  de  la  chevelure  de  la  jeune  femme,  examinant  à 
la  dérobée  quelle  impression  produisait  cette  étrange  récit.  La  belle  Liégeois.? 
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avait  recueilli  avec  une  sorte  d'attendrissement  chacune  des  paroles  de  l’ancienne  ' 
abbesse,  Inipatienlc  de  savoir  le  reste,  elle  demanda  ; 

—  Et  Tenfant  ? 

—  Il  vit. 

—  Ainsi,  Marat  aurait  un  fils  ? 

—  Non,  une  fille. 

—  Il  ne  m’en  a  jamais  parlé. 

—  Et  pourtant,  il  la  connaît  depuis  quatre  ans« 

—  C’est  singulier. 

—  Comment  1  tu  ne  devines  pas  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  l  cette  fille  qu’il  adore,  que  j’adore  avec  lui,  cette  fille,  Anna-Tlié- 
roigne,  c’est  toi  ! 

—  La  jeune  femme,  remplie  d’une  stupeur  impossible  à  rendre  et  incapable 
de  prononcer  une  parole,  rejeta  sa  tête  en  arrière,  enveloppant  madame  de  Lau- 
bepine  d’un  regard  ardent,  effaré.  Celle-ci,  enlaçant  avec  passion  la  belle  Lié- 
goise,  l’attira  sur  sa  poitrine  où  elle  la  pressa  longuement  en  la  dévorant  de 
baisers  et  l’inondant  de  ses  larmes. 

Théroigne  ne  se  livra  pas  d'abord  à  la  douceur  exquise  de  ces  effusions  mater¬ 
nelles.  Bientôt,  se  dégageant  doucement,  elle  murmura  : 

—  Vous  devez  vous  tromper.  Cela  ne  peut  pas  être. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  suis  née  à  Liège,  où  mon  père  existe  encore,  et  où  j’ai  vu  mourir  ma 
mère,  qui  m’aimait  tendreme  nt. 

—  Attends  que  j’achève,  pauvre  enfant,  et  tout  s’expliquera  clairement.  Je 
m'étais  donnée  à  Marat,  t’ai-je  dit,  et  il  m’avait  rendue  mère.  La  trahison  d’un  de 
mes  ser\ûteurs  livra  le  secret  de  nos  amours  au  marquis  de  Glizol.  Le  misérable 
ourdit  une  trame  infernale,  attira  une  nuit  le  jeune  médecin  dans  un  guet-apens, 
le  frappa  d’un  coup  de  poignard  et  le  laissa  pour  mort  dans  un  fourré  du  bois 
qui  longe  la  frontière.  Des  contrebandiers  ramassèrent  la  victime  et  remportè¬ 
rent  dans  leur  refuge.  Marat  fut  long  à  guérir  de  sa  blessure.  Deux  mois  plus 
tard,  quand  il  put  s’enquérir  de  moi,  il  apprit  que  j’avais  disparu  mystérieuse¬ 
ment  de  mon  château.  Voici  ce  qui  m’était  arrivé.  Au  lendemain  de  son  crime, 

Glizol  s’était  introduit  chez  moi.  Il  m’annonça  que  l’homme  avec  lequel, disait-il, 
je  m’étais  déshonorée,  m’avaitjlâchement  abandonnée.  Je  protestai  que  le  scélérat 
mentait.  Loin  de  se  déconcerter,  il  eut  l’impudence  de  me  proposer  ce  qu’il 
appelait  une  réhabilitation  en  m’épousant.  Je  le  chassai  avec  indignation,  et  il 
s’éloigna  en  proférant  d’horribles  menaces  de  vengeance.  Je  crus  que  Marat  avait 
péri.  Son  absence  prolongée  me  confirma  dans  cette  pensée.  Folle  de  désespoir, 
épouvantée  au  souvenir  du  marquis  de  Glizol,  je  me  retirai  chez  ma  vieille  amie, 
à  laquelle  je  révélai  ma  lamentable  histoire  et  ma  grossesse.  Elle  s’efforça.de  me 
consoler  et  m’envoya  dans  une  maison  sûre,  près  de  Liège,  où  je  resterais  incon¬ 
nue  jusqu’après  mes  couches. 

La  fatalité  voulut  que  les  recherches  de  Marat  pour  me  retrouver  fussent  inu-  ^ 
tiles.  Alors,  il  quitta  la  France  et  passa  en  Angleterre.  Quant  à  moi,  persuadée 
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qu’il  avait  péri,  et  redoutant  les  embûches  pour  l’enfant  que  j’allais  mettre  au 
monde,  je  demandai  conseil  à  ma  vieille  amie^  qui  s’était  rendue  près  de  moi 
pour  assister  à  ma  délivrance.  Elle  m’engagea  à  me  séparer  de  mon  ènfant,  dès 
sa  naissance.  Glizol  m’avait  dénoncée  à  ma  famille  comme  une  femme  perdue. 
C’étaient  d’avides  collatéraux,  prêts  à  saisir  l’occasion  de  se  ruer  sur  ma  iortune, 
d’infâmes  courtisans  qui,  se  fiant  au  crédit  dont  ils  jouissaient  à  Versailles  n’é¬ 
taient  pris  gens  à  reculer  devant  le  meurtre  pour  anéantir  le  fruit  de  mes  en¬ 
trailles.  Je  dus  me  résigner. 

Afin  de  mieux  taire  perdre  la  trace  de  l’entant,  ma  vieille  amie  s’avisa  d’un 
expédient.  A  Méricourt,  un  village  proche  de  l’asile  qu’elle  m’avait  procuré,  elle 
connaissait  un  jeune  ménagé  peu  aisé.  La  femme  était  belle,  honnête,  le  mari 
sûr  et  intelligent.  Comme  iis  n’avaient  point  encore  d’enfant,  elle  leur  proposa 
d’adopter  le  mien,  et  de  le  faire  inscrire  en  cette  qualité.  D’abord,  ils  répugnè¬ 
rent  â  cette  fraude.  Ils  cédèrent  à  la  fin,  en  réfléchissant  que  cette  feinte  ne  faisait 
de  mal  â  personne,  et  qu’avec  un  peu  d’adresse,  de  discrétion,  nul  ne  la  décou¬ 
vrirait.  Le  don  d’une  assez  forte  somme,  jointe  à  la  preuve  qu’ils  sauveraient 
probablement  de  la  mort  une  créature  humaine,  acheva  de  les  déterminer. 

Nos  conventions  arrêtées,  celle  qui  devait  se  substituer  â  moi  dans  l’office  de 
la  maternité  simula  une  grossesse.  J’accouchai,  et  ce  fut  elle  qui  passa  pour  ta 
mère.  Pour  adoucir  l’atroce  chagrin  que  j’éprouvais,  deux  lettres  entrelacées 
furent  tatouées  son  ton  aisselle  gauche  :  un  M,  l’initiale  du  nom  de  Marat,  et  un 
V,  l’initiale  de  mon  prénom. 

—  C’est  vrai,  continua  Théroigne  :  je  porte  ce  signe. 

—  Cette  opération  avait  pour  but,  en  cas  de  certaines  éventualités,  de  me 

fourhir  un  moyen  de  revendiquer  le  titre  que  la  nature  m’avait  conféré.  Dix  jours 
après  ta  naissance,  des  hommes  masqués  pénétrèrent  dans  la  maison  oû  je  m’étais 
réfugiée.  Ils  m’entraînèrent,  me  jetèrent  dans  une  voiture,  et  m’emmenèrent 
dans  un  couvent  de  Bénédictines,  perdu  dans  les  montagnes  de  Calabre,  où  je  1 
restai  recluse  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  j 

Madame  de  Laubépine  se  tut.  Théroigne  ne  paraissait  pas  absolument  con¬ 
vaincue. 

—  Marat,  dit-elle,  a  connu  ma  mère.  Lui-même  me  l’a  avoué. 

Pour  toute  réponse,  l’ancienne  abbesse  présenta  h  la  jeune  femme  une  lettre 
de  l’Ami  du  Peuple,  avec  cette  explication  : 

—  Au  lendemain  du  jour  où  Christine  de  Glizol  fut  amenée  par  son  père  à 
mon  couvent,  j’écrivis  à  Marat,  dont  le  marquis  m’avait  révélé  l’existence.  Elle 
contenait  mon  histoire,  depuis  notre  séparation.  Il  m’envoya  immédiatement 
cette  lettre.  Lis,  chère  enfant,  et  tu  seras  renseignée. 

Théroigne  obéit.  L’Ami  du  Peuple  racontait  comment,  une  douzaine  d’années 
auparavant,  il  avait  séjourné  quelques  semaines  â  Liège  et  donné  des  consulta¬ 
tions.  La.  mère  putative  de  la  jeune  femme,  atteinte  déjà  de  la  maladie  qui  de¬ 
vait  la  conduire  à  la  tombe,  était  venue  le  trouver.  Elle  avait  entendu  parler  de 
lui  à  la  vieille  amie  de  la  marquise  de  Laubépine,  et  avait  à  peu  près  deviné  ^ 
A  qu’il  était  le  père  de  rcnfani  si  étrangement  entrée  dans  sa  propre  fimiille.  Mais 
^  ayant  juiè  le  secret,  un  scrupule  excessif  l’avait  empêchée  de  le  dévoiler  au  seul 
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homme  que  ce  serment  ne  concernait  pas,  dans  la  pensée  de  celle  qui  le  lui  avait 
imposé.  Plus  tard,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  avait  compris  que  M.'«rat 
av  ûc  le  droit  de  tout  savoir.  Elle  s’inlorma,  apprit  qu’il  était  à  Paris,  et  lui  adressa 
une  lettre  ou  elle  lui  révélait  le  mystère.  La  missive  arriva  pendant  un  voyage 
dv  Marat  en  Suisse.  A  son  retour,  plusieurs  mois  après,  il  courut  en  Belgique. 
Colle  qui  lui  avait  écrit  n’était  plus.  Tliéroigne  avait  quitté  Méricourt,  et  nul  ne 
put  ou  voulut  dire  ce  qu’elle  é  tait  devenue.  Marat,  très  aflecté,  avait  multiplié 
les  enquêtes  sans  résuhat.  Découragé,  il  renonça  à  T  espoir  de  retrouver  sa  fille. 
Pointant,  il  ne  l’avait  pas  oubliée,  lorsque^  au  début  de  la  Révolution,  il  rencon¬ 
tra  Tliéroigne  chez  Audu,  Le  nom  de  la  jeune  femme,  sa  ressemblance  avec  la 
marquise  de  Laubépine,  dont  l’image  était  gravée  dans  soi  cœur,  ne  lui  laissè¬ 
rent  aucun  doute.  Toutcf  is,  il  se  borna,  pour  le  moment,  à  se  lier  avec  la  belle 
Liégeoise.  Un  pressentiment  lui  était  né,  que  son  amante  adorée  vivait  encore. 
Un  vague  espoir  lui  vint  que  le  hasard  des  événements  les  reme-trait  peut- 
être  en  présence.  Ce  motif  l’avait  décidé  à  ajourner  1p.  reconnaissance. 

Tliéroigne  ayant  achevé  sa  lecture,  se  jeta  avec  une  indicible  émotion  dans  les 
bras  de  madame  de  Laubépine. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  murmura-t-elle,  comme  vous  avez  souffert!  Mais  que 
je  suis  fière  d’être  votre  fille,  la  fille  de  Marat,  et  combien  je  voudrais  poiivcdr 
embellir  vos  dernières  années. 

—  Et  moi,  fit  rancieiine  abbesse  tout  en  pleurs,  je  ne  souhaite  qu’une  chose 
au  monde,  chère  adorée  :  contribuer  à  te  donner  un  peu  de  bonheur,  et,  de 
concert  avec  toi,  soutenir  Marat  dans  la  lutte  lonnidable  qu’il  poursuit  avec  tant 
ddiéroïsme. 


Soudain,  Tliéroigne  se  rappela  que  l’Ami  du  Peuple  vivait  avec  une  autre 
femme  courageuse  et  dévouée. 

—  Mère,  reprit-elle  avec  quelque  embarras,  Marat...  mon  père  vous  a  tout 
dit?../  Vous  savez  sa  situation  actuelle? 

Madame  de  Laubépine  eut  un  sourire  ineffable. 

—  Oui,  répüqua-t-cllc  doucement,  oui,  je  sais  tout  :  il  ne  m’a  rien  dissimulé. 
A  mon  âge,  ayant  un  pied  dans  la  tombe... 

—  Oh  l  mère,  interrompit  la  jeune  femme,  vous  vivrez,  je  le  veux. 

—  Hélas  !  la  maladie  organique  dont  je  suis  atteinte  ne  pardonne  pas.  Pour 
Marat,  pour  sa  compagne,  je  serai  une  sœur  aftectueuse,  et  je  n’ambitionne  rien 
de  plus... 

La  porte  s’ouyrit.  Rose  Lacombe  parut  sur  le  seuil. 
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Traîtrûs  et  malfaiteurs. 


La  femme  héroïque  de  Saim-Justj  en  liabit  de  volontaire,  salua  respectueuse¬ 
ment  iiuidainc  de  Laubcpinc,  Puis,  s'adressant  à  Thèroigne,  elle  lui  dk  : 

—  Je  viens  te  chercher. 

■ —  Qtic  se  passc-r^ir?  interrogea  la  belle  Liégeoise. 

—  Dumouricz,  Taiitre  jour,  nous  a  fait  écraser  à  NcerwinJen  par  les  Autri- 
chiens.  Pour  augmenter  son  presiigej  il  a  livré  bataille  dans  des  conditions  dé¬ 
sastreuses.  Il  espérait  triomplicr^  et,  comme  i\  Jcnimapes,  faire  Uonneui  j  i  nos 
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j  dépens,  dn  succès  au  fils  d*^Egalué,  à  son  valet  Baptiste  aussi,  afin  de  montrer 

!  qu^un  laquais  à  lui  valait  quantité  dé  patriotes  (i) .  Nous  avons  été  vainsDis. 
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L’enthousiasme  guerrier  brilla  dans  les  yeux  deThéroigne. 

—  Eli  bien  !  Siécrîa-t^cllé,  nous  aurons  notre  revanche, 

—  li  s’a^t  bien  de  revanche,  maintenant,  reprit  Rose  Lacombe^  Nous  éva¬ 
cuons  la  Belgique.  I>éj$„  le  quartier-général  de  Dumouriez.  a  été  transféré  à 
Saini-^Amaiid,  près  de  Valenciennes. 

—  Alors,  qu’asrtu  i  me  proposer  ? 

—  Düiiiourîez  se  prépare  à  trahir  comme  Lafayette,  et  ce  coquin  â  épaulettes 
est  bien  plus  dangereux  que  L’autre. 

—  Il  faut  que  ses  soldats  ^arrêtent,  pour,  le  livrer  à  la  justice  nationalé-. 

—  Voilà  pourquoi  je  suis  ici,  reprit  l’actrice.  Tu  es  éloq^uente.  A  Versailles, 
aux  journées  d’octobre  89,  tu  as  détaché  le  régiment  de  .Flîmdrê  ;  à  Nancy,  plus 
tard,  d’autres  régiments^  grâce  à  toi,  ont  abandonné  lé.s  conspirateurs.  Demain, 
tu  parleras  avec  mol  à  nos  camarades  patriotes  ;  nous  les  soulèverons  ;;  à  notre 
voix,  ils  SC  précipiteront  sur  le  traître  et  sur  l’intâme. 

—  Oui,  oui,  je  pars  à  l’instant,  déclara  Théroigne  avec  animation. 

Mais,  en  achevant,  son  regard  rencontra  celui  de  madame  de  Laubépine.  L’an¬ 
cienne  abbesse  la  contemplait  d’un  air  triste.  La  j^eune  femme  lui  dit  : 

—  Mère,  n’est-ce  pas  mon  devoir  ? 

Eu  quelques  secondes,  madame  de  Laubépine  avait  mis  en  balance  les  dangers 
que  sa  fille  pouvait  courir  avec  les  conséquences  heureuses  d’émotions  nouvelles. 
Elle  n’hésita  pas  (2). 

—  Chère  enfant,  répliqua-t-elle,  j’approuve  ta  résolution. 

—  Oh  l  merci,  s’ écria  Théroigne  eu  baisant  les  mains  de  ^ancienne  abbesse. 

Celle-ci  poursuivit  :  .  . 

—  Mais  je  Raccompagne, 

—  Impossible. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Soufirante  comme  vous  l’êtes,  ce  serait  pour  vous  la  mort,  peut-être,  qu’un 
tel  voyage. 

—  Tu  oublies,  ma  fille,  que  l’ennemi  va  rentrer  à  Mons.  Je  veux  mourir  en 
terre  irançaise.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  l’intention  de  m’arrêter  au  camp.  J'irai 
jusqu’à  Valenciennes,  d’où  je  pourrai  communiquer  facilement  avec  toi. 

—  En  ce  cas,  mère,  je  n’ai  plus  rien  à  dire,  déclara  Théroigne. 

Deux  heures  plus  tard,  madame  de  Laubépine,  accompagnée  de  rancieniie 
Bénédictine  qui  s’était  attachée  à  elle,  montait  en  voiture  avec  la  belle  Liégeoise 
et  Rose  Lacombe.  A  Valenciennes,  elle  descendit  dans  un  hôtel  tenu  par  un 
patriote,  tandis  que  Théroigne  et  l’actrice  regagnaient  le  camp  français. 

Le  3  avril,  à  quatre  heures  de  l’après-midi.  Les  deux  héro'ines  républicaines 
formaient  le  centre  d’un  groupe  composé  de  nombreux  amis,  parmi  lesquels 
Lac^renette,  maintenant  à  peu  près  guéri.  C’était  à  rentrée  de  la  cour  de  la  mai- 
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(2)  Le  fait  des  relations  de  Marat  avec  la  marquise  de  Laubépine  est  Lauthennque. 
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son  où  Dumouriez  avait  établi  son  quaTtier-généraîL  Dans  une  lettre  expédiée 
quelques  jours  auparavant  à  Beurnonville,  ministre  de  la  guerre,  le  généralissime 
des  armées  Je  la  République  avait  parlé  presque  en  maître  et  bravé  la  Conven  ¬ 
tion.  En  ce  moment,  il  s’entretenait  avec  les  officiers  supérieurs,  ses  complices, 
et  s’étonnait  dé  n’avoir  point  encore  reçu  dé  réponse. 

Tout  à  coup,  deux  courriers  arrivèrent  au  galop,  sautèrent  à  bas  de  leurs 
chevaux.  Ils  avaient  l’air  effaré.  Admis  immédiatement  en  présence  de  Dumour 
riez,  ils  lui  annoncèrent  la  prochaine  apparition  de  Beurnonville,  avec  quatre 
commissaires  de  la  Convention. 

—  Je  les  attends,  dit  le  général. 

Les  courriers  n’avaient  pas  d’autres  renseignements,  mais  ils  sentaient  qu’une 
crise  terrible  pour  l’trmée  se  préparait.  Ils  se  retirèrent.  Dans  la  cour,  les  soldats 
les  entourèrent.  Rose  Lacombe  les  interrogea,  et  ils  ne  firent  point  mystère  de  la 
nouvelle. 

—  Camarades,  cria  Théroigne,  tenons-nous  prêts  à  tout  évènement.  Notre 
devoir  est  d’obéir  aux  représentants  du  peuple,  envoyés  parla  seule  autorité  légi¬ 


time,  la  Convention. 

A  peine  avait- elle  achevé,  applaudie  vigoureusement  par  les  volontaires,  quand 
le  ministre  parut,  escorté  des  commissaires  Camus,  Lainarque,  Bancal,  Oiiinetce, 
Ils  montèrent  chez  le  général,  suivis  par  le  groupe  qui  se  pressait  autour  de  Roso 
Lacombe  et  de  la  belle  Liégeoise. 

Dumouriez  les  reçut  au  milieu  de  son  état-major.  Il  courut  à  Beurnonville, 
son  ancien  lieutenant  et  son  ami  ;  il  l’embrassa  en  disant  hypocritement  i 

—  Sois  le  bienvenu. 

Ce  fut  Camus  qui  répliqua  ; 

—  Général,  veuillez  passer  dans  une  autre  chambre. 

—  Pourquoi  faire? 

Pour  y  entendre  la  lecture  d’un  décret  de  la  Oonvention. 

—  Lisez-le  ici.  Je  n’â  rien  à  cacher  ;  mes  actions  ont  toujours  été  publiques. 

Mais  le  ministre  et  les  trois  autres  commisssaires  ayant  insisté,  Dumouriez  céda. 

Il  les  emmena  avec  le  général  Valence  dans  un  cabinet  voisin.  Toutefois,  les  offi¬ 
ciers  de  l'état-major  exigèrent  que  les  portes  resta:îsent  ouvertes.  Là,  Camus 
présenta  le  décret  de  la  Convention  qui  appelait  à  sa  barre  le  général,  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite. 

—  Je  ne  puis  quitter  mon  année,  déclara  Dumouriez. 

—  Voulez-vous  obéir  au  décret  de  la  Convention  ?  demanda  Camus  avec 


hauteur. 

Le  général  répondit  en  termes  tour  à  tour  réservés  et  violents,  mais  avec  nn 
certain  trouble  : 

—  Je  ne  prétends  pas  blâmer  absolument  la  décision  de  la  Convention,  expli¬ 
qua-t-il;  cependant,  je  crois  sage  de  suspendre  l’exécution  de  l’ordre  que  vous  . 
venez  de  me  signifier.  D’ailleurs,  tant  que  j’aurd  un  pouce  de  fer  à  mon  côté,  je 
ne  me  soumettrai  pas  au  tribunal  révolutionnaire.  Pourtant,  je  ne  suis  pas  homme 
à  éluder  un  jugement  ;  je  le  subirai,  mais  plus  tard,  quand  la  nation  aura  un  gou¬ 
vernement  et  des  lois. 
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—  Ainsi,  vous  refurez  d’obéir  au  décret  de  la  Convention  ?  reprit  Camus  d’une 
voix  inexorable. 

Au  lieu  dé  répondre,  Duniouries:  demanda  à  Beurnonville  : 

—  Que  feriez-vous  à  ma  place?  : 

—  Je  n’ai  point  de  conseils  à  vous  donner  ;  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 

faire.  ,  :  _ 

Après  une  longue  conférence  sans  résultat,  les  commissaires  se  retirèrent  dans 
une  autre  pièce  pour  délibérer.  Le  général  rentra,  avec  Beurnonville  et  Valence, 
dans  la  salle  commune  où  ses  complices  l’attendaient,  impatients  et  inquiets. 
S’approchant  de  Menuret,  médecin  en  chef  de  l’armée,  il  lui  dit: 

—  Eh  bien,  docteur,  quel  topique  conseillez-yous  de  mettre  sur  cette  plaie  ? 

L’autre  riposta  bassement  :  • 

—  Un  grain  de  désobéissance. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  commissaires  reparurent.  Les  olSciers,  dont 
le  visage  portait  rempreinte  de  la  fureur,  expulsèrent  de  la  salle  le  groupe  de 
volontaires  où  se  trouvaient  Théroigne  et  Rose  Lacombe.  Il  alla  se  reformer  dans 
la  cour,  avec  un  grondement  menaçant,  sous  les  fenêtres  de  la  pièce,  toutes 
grandes  ouveftes- 

Alors  Camus,  s’adressant  au  général,  lui  dit  péremptoirement  : 

—  Vous  connaissez  le  décret,  voulez-vous  l’exécuter? 

—  Non  l  répliqua  nettement  cette  fois  Dumouriez. 

—  Vous  désobéissez  donc  à  la  loi  ? 

—  Je  suis  nécessaire  à  mon  armée. 

—  Par  cette  désobéissance,  vous  vous  rendez  gravement  coupable. 

~Et  après? 

* —  On  va  mettre  les  scellés  sûr  vos  papiers. 

—  Je  ne  le  souffrirai  pas. 

Devant  cette  résistance  insolente.  Camus  laissa  tomber  ces  paroles  solennelles: 
— ^  Général,  vu  voire  désobéissance,  nous  vous  déclarons  suspendu  de  vos 
fonctions. 

Les  coquins  à  grosses  épaulettes  qui  remplissaient  la  salle,  poussèrent  un  hur¬ 
lement  de  révolte  à  Dumouriez,  très  pâle,  s’écria  : 

—  Allons  l  il  est  temps  que  cela  finisse. 

Et,  désignant  un  officier  de  cavalerie,  il  ajouta  : 

—  Lieutenant,  appelez  les  hussards. 

Aussitôt  s’élancèrent  dans  l’appartement  vingt-cinq  hussards  de  Berchiny,  des 
misérables  soudoyés  jadis  par  la  royauté  et  prêts  à  la  trahison.  Le  général  vo¬ 
leur  et  félon  leur  dit  en  allemand  : 

—  Arrêtez  ces  messieurs. 

.  Allant  à  Beurnonville,  et  lui  prenant  la  main,  il  murmura  : 

Vous  serez  arrêté  aussi;  c’est  pour  votre  bien. 

L’ordre  fut  exécuté  à  l’instant,  malgré  les  protestations  du  ministre  de  la 
guerre,  indigné.  Les  prisonniers  furent  conduits  dans  une  autre  pièce,  où  ils 
passèrent  la  nuit. 

Dumouriez  vérifia  en  ce  jour  la  prophétie  de  Marat,  qui,  depuis  plusieurs 
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môiSj  ne  cessait  de  le  dénoncer  comme  nn  traître.  Avec  sa  prodigieuse  perspi¬ 
cacité,  l*Ami  du  Peuple  avait  deviné  ce  scélérat,  comme  il  avait  deviné  Mottier- 
Lafayette. 

Les  commissaires  subirent  avec  un  calme  stoïque  le  crime  qui,  dans  leur  per¬ 
sonne,  violait  l’autorité  souveraine  représentée  par  la  Convention.  Camus  se 
contenta  de  dire  : 

—  liniin,  on  ne  niera  plus  :  le  voilà  qui  se  dévoile.  . 

Mais  Beurnonville  exaspéré  de  tant  d’impudence,  porta  plusieurs  fois  la  main 
à  son  sabre,  et  l’on  eut  quelque  difficulté  à  le  retenir.  Le  lendemain,  le  ministre 
et  les  quatre  commissaires  furent  livrés  au  général  autrichien  Clairfayt,  qui  les 
dirigea  sur  Maëstricht. 

Les  officiers  qui  entouraient  Dumouriezle  félicitèrent  d’abord  avec  enthou¬ 
siasme.  Ces  royalistes  aux  brillants  uniformes  étaient  convaincus  que  leur  chef, 
à  bref  délai,  rétablirait  le  trône  avec  les  privilèges.  Ils  se  figuraient  bêtement  que 
l’armée  républicaine  obéirait  aveuglement,  comme  les  troupeaux  de  merce¬ 
naires  qu’ils  avaient  jadis  commandé.  Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Rose 
Lacombe,  Théroigne,  quantité  d’officiers  patriotes  se  mêlèrent  aux  bataillons, 
racontant  le  forfait  accompli,  exhortant  avec  chaleur  les  soldats  à  punir  le  traître. 
Dès  le  soir,  les  légions,  loin  de  s’apprêter  à  suivre  leur  général,  ne  songeaient 
plus  qu’à  le  frapper.  Tel  était  le  sombre  aspect  des  visages,  que  l’effroi  bientôt 
remplaça  la^ confiance  criminelle  chez  les  complices  du  lâche  gredin  dont  l’his¬ 
toire  allait  vouer  le  nom  à  l’immortalité  de  la  honte,  en  lui  clouant  au  front  de 
tous  les  noms  le  plus  infamant  :  celui  des  Iscariotes. 

Cependant,  lui  espérait  encore,  malgré  tout,  tant  il  avait  d’outrecuidance. 
Le  4  avril,  il  quitta  Saint-Amand  pour  se  rendre  à  Condé,  qu’il  devait  remettre 
aux  Autrichiens  comme  place  de  garantie. 

Mais,  soudain,  il  se  heurta  à  trois  bataillons  de  volontaires,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Théroigne,  Rose  Lacombe  et  d’autres  patriotes  ardents.  Les  soldats 
républicains  barraient  la  route  au  sinistre  coquin.  Etonné,  Dumouriez  s’écarta 
du  grand  chemin,  entra  dans  la  première  maison  qui  se  présenta,  et  écrivit  un 
ordre  à  ces  troupes  de  retourner  au  lieu  d’où  elles  étaient  parties.  Il  n’avait  pas 
terminé,  que  les  bataillons  s’ébranlaient  en  criant  : 

— -Arrête!  arrête! 

A  cette  menace,  comprenant  enfin  que  les  volontaires  ne  professaient  pas  le 
respect  de  la  discipline  à  ce  point  idiot  de  fermer  les  yeux  à  la  rébellion  des  chefs, 
le  général  sauta  sur  un  cheval.  Il  s’enfuit  à  travers  champs  au  milieu  des  coups 
de  fusil,  avec  le  baron  de  Schomberg,  son  neveu;  Baptiste,  son  valet  de  chambre  ; 
quelques  hussards  et  quelques  domestiques.  Des  trois  bataillons  lancés  à  i^a  pour¬ 
suite,  celui  qui  montra  le  plus  d’acharnement  était  du  département  de  l’ Yonne; 
les  deux  héroïnes  républicaines  couraient  au  premier  rang,  criant  qu’il  fallait 
s’emparer  du  traître  mort  ou  vif.  Le  misérable  échappa  pourtant,  mais  plusieurs 
personnes  de  sa  suite  furent  tuées. 

Le  soir  seulement  Dumouriez  parvint  à  rejoindre  le  colonel  Mack,  avec  lequel 
il  passa  la  nuit  à  rédiger  une  proclamation,  qui  fut  expédiée  immédiatement  à 
rarihée  républicaine,  au  nom  du  prince  de  Côbôurg. 


M.C. 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Le  général  allemand  y  déclarait  que  le  bu  t  des  Autrichiens  était  de  se  joindre 
aux  troupes  françaises  «  pour  coopérer  en  aims  et  en  compagnons  à'armcs^  dignes 
de  s’estimer  réciproquement,  à  rendre  h.  la  France  la  Constitution  qu’elle  s’était 
donnée  et  son  roi  constUvlionmL  »  Dumouriez  n’était  plus  en  étnt  d’imposer  aux 
alliés  la  royauté  du  duc  d’Orléans.  Dans  une  adresse  à  la  nation  française^  qu’il 
publia  simultanément,  en  son  propre  nom,  il  dut  reconnaître  pour  roi  Tenfant 
détenu  au  Temple, 

Ce  chevalier  d’industrie,  à  qui  ses  flatteurs  avaient  fait  accroire  qu’il  était  un 
:fin  diplomate,  s’imaginait  recouvrer  par  cette  rdicule  tartuferie  son  prestige  sur 
l’armée  nationale.  .Avec  ses  illusions  et  son  audace  ordinaire,  il  s’avisa  de  regagner 
son  camp  le  jour  suivant,  i\  l’aube,  comme  si  rien  ne  lui  était  arrivé  la  veille. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  constater  combien  il  s’abusait.  Etant  arrivé  aux  avant-postes 
avec  une  escorte  de  cinquante  cavaliers  autrichiens,  il  fut  accueilli  par  des  cris 
de  fureur  Æt  des  huées  formidables.  11  se  sauva  à  toute  bride,  le  désespoir  dans 
rânie,  avec  plusieurs  officiers,  parmi  lesquels  le  due  de  Chartres,  ce  fourbe  et  ce 
grotesque,  qu’un  escamotage  malhonnête  coifla  depuis  d’une  couronne,  sous  le 
nom  de  Louis-Philippe,  Cette  bande  d’exécrables  comédiens  se  réfugia  à  Tournai. 

Au  lieu  de  monter  à  la  gloire,  à  la  puissance,  Dumouriez  devait  vieillir, 
infâme,  et  s’éteindre  dans  un  exil  déshonoré. 

Une  fois  le  traître  évadé,  Parttllerie  attela  et  prit  la  route  de  Valenciennes  ;  le 
reste  de  l’armée  suivit.  Le  commandement  se  trouvant  désorganisé  par  l’abomi- 
nable  attentat,  les  légions  républicaines  se  hâtaient  de  se  dérober  â  quelque  coup 
de  main,  dont  le  succès,  dans  les  circonstances,  eût  été  peut-être  un  irréparable 
désastre  pour  la  patrie. 

Le  12  avril  suivant,  Rose  Lacomoe,  Théroigne  et  madame  de  Laübépine  arri¬ 
vaient  â  Paris,  La  belle  Liégeoise  et  sa  mère  se  rendirent  tout  droit  chez  Marat, 
tandis  que  l’actrice  courait  à  la  demeure  de  Saint-Just.  Il  était  plus  de  midi. 
Déjà  l’Ami  du  Peuple  était  à  la  Convention.  Simonne  leur  apprit  que  les  Giron¬ 
dins  devaient,  ce  jour-lâ,  attaquer  riionime  qui  avait  démasqué  Dumouriez, 
leur  général  favori. 

—  Ma  fille,  allons  à  la  séance,  dit  l’aucienne  abbesse. 

Elles  partirent.  A  la  porte  de  l’Assemblée,  elles  retrouvèrent  Rose  qui,  elle 
non  plus,  n’avait  point  -rencontré  Saint-Just.  Elles  montèrent  aux  tribunes  pu¬ 
bliques.  Lâ,  Théroigne  désigna  Marat  à  madame  de  Laübépine,  (1  était  debout, 
à  la  cime  de  la  Montagne,  le  regard  plein  d’éclairs,  la  lèvre  ironique.  L’ancienne 
abbesse  le  contempla  une  minute  en  silence,  avec  une  émotion  inexprimable, 
son  noble  visage  épanoui  dans  une  joie  immense..  Enfin,  elle  murmura  â  l’oreille 
de  sa  fille  : 

—  Après  plus  de  vii^t^ciuq  aiis  de  séparation,  il  me  semble  que  je  Peusse 
reconnu.  Le  temps,  le  travail  obstiné,  la  persécution,  i)  est  vrai,  ont  flétri  sts 
traits.  Mais  quelle  vie,  quelle  flamme,  dans  ses  yeux,  et  .quelle  iudomptable  éner¬ 
gie  dans  son  attitude!  Ah. I  que  l’honune  m’apparaît  grand,  planant  sur  cetie  salle 
frémissante  I 

Théroigne  écoutait,  fière  et  charmée.  Sachant  maintenant  quels  liens  Puîris-  K 


saîent  h  TAmi  du  Peuple^  elle  éprouvait  un  touchant  orgueil  en  reGueîllant  les 
paroles  enthousiastes  de  madame  de  Laubépi ne. 

—  Mère,  fit-cÜe,  je  voudrais  que  vous  l'entendissiez  dans  celte  enceinte,,  brar 
ver  ses  ennemis  implacables... 

La  jeune  femme  s’interrompit.  Guadet  était  à  la  tribune,  ess^ayant  de  répondre 
aux  accusations  dirigées  un  instant  auparavant  par  Robespierre  contre  la  Gironde. 
Tout  à  coup,  il  lira  de  sa  poche  une  circulaire  de  la  société  des  Jacobins,  publiée 
à  l’heure  même  où  Duniouriez  consommait  sa  trahison. 

—  Les  mauvais  citoyens,  s'écria  le  rhéteur,  ce  ne  sont  pas  mes  amis,  mais  les. 
hommes  qui  mettent  leur  nom  au  bas  d’une  pièce  comme  celle  que  je  tiens  à  la 
main.  Ecoutez!  c’est  signé  Marat,  président. 

—  Mon  Dieu  \  fit  madame  de  Laubépîne,  effrayée,  que  va-t-il  se  passer? 

—  Mère,  tranquillisez -vous  :  mon  père  rendra  coup  pour  coup.  Voyez,  voyez 
comme  ses  prunelles  s’allument  et  comme  il  défie  l’orateur,  d’un  geste  mépri¬ 
sant  1 

Le  Girondin  commença  la  lecture  de  l’écrit,  conçu  en  ces  termes:: 

«  Amis,  nous  sommes  trahis,  aux  armes  !  Voici  l’heure  terrible  où  les  défen¬ 
seurs  de  la  patrie  doivent  vaincre  ou  s’ensevelir  sous,  les  décombres  de  la  Répu¬ 
blique.  Français,  jamais  notre  liberté  ne  fut  en  plus  grand  péril!  Nos  ennemis 
ont  enfin  mis  le  sceau  ù  leur  noire  perfidie,  et  pour  la  consommer,  Duniouriez, 
leur  complice,  veut  marcher  sur  Paris.  Les  trahisons  manifestes  des  généraux 
coalisés  avec  lui  ne  laissent  pas  douter  que  ce  plan  de  rébellion  et  celte  insolente 
audace  ne  soient  dirigés  par  la  faction  qui  l’a  maintenu,  déifié,  ainsi  que: 
Lafa^-ette,  et  qui  nous  a  trompés  jusqu’au  moment  décisif  sur  la  conduite,  les 
menées,  les  détails  et  les  attentats  de  ce  traître,  de  cet  impie,  qui  vient  enfin  de 
mettre  en  état  d'arrestation  les  quatre  commissaires  de  la  Convention  et  qui  pré¬ 
tend  la  dissoudre. 


«  Mais,  frères  et  amis,  ce  ne  sont  pas  là  tous  vos  dangers.  Il  faut  vous  con¬ 
vaincre  d’une  vérité  douloureuse.  Vos  plus  grands  ennemis  sont  au  milieu  de 
vous,  ils  dirigent  vos  opérations  ;  ils  conduisent  vos  moyens  de  défense.  Oui,  la 
contre-révolution  est  dans  le  gouvernement,  dans  la  Convention  nationale. 

«  Aux  armes  donc,  républicains!  Volez  à  Paris,  c’est  le  rendez-vous  de  la 
France  :  Paris  doit  être  le  quartier-général  de  la  République.  Point  de  délai,  ou 
la  liberté  est  perdue.  Si  nous  sommes  attaqués  avant  votre  arrivée,  nous  saurons 
combattre  et  mourir,  et  nous  ne  livrerons  Paris  que  réduit  en  cendrés  aux  hordes 
étran lères  guidées  par  l’infàme  Dtimoiirîez...  Exterminons  sans  pitié  tous  lés 
conspirateurs,  si  nous  ne  voulons  pas  être  exterminés  nous -mômes...  Sachez-le  : 
Les  hommes  à*Eial  (les  Girondins)  sont  des  tr^dtres,  des  royalistes  ou  des  hommes 
ineptes.  La  République  réprouve  les  amis  des  rois;  ce  sont  eux  qui  la  morcellent, 
qui  1-1  ruinent  et  ont  jufè  de  l’anéantir.  Avec  eux,  c’en  est  fait  de  votre  liberté, 
et  par  leur  prompte  expulsion  la  patrie  est  sauvée.  » 

Ces  accusations  terribles,  provoquèrent  sur  les.  bancs  de  la  droite  des  protesta¬ 
tions  furieuses.  Marat,  se  tournant  vers  les  députés  de.  la  Gironde,  leur  cria  : 


—  C’est  vrai  1 

A  ces  mots,  une  partie  de  rAssemblée  se  leva  spontanément,  en  rugissant: 
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—  A  l’Abba3'e  !  à  T  Abbaye  !...  Qu’il  soit  décrété  d’accusation  ! 

Au  déchaînement  de  cette  effroyable  tempête,  madame  de  Laubépine  trembla 
de  tous  ses  membres.  Elle  se  sentait  délaillir  et  murmurait  ; 

—  11  est  perdu  ! 

Théroigne,  que  l’intrépidité  de  l'Ami  du  Peuple  avait  électrisée,  répliqua  : 

—  Mére^  regardez-le  donc!...  Oh!  il  n’a  pas  peur.  Il  va  confondre  tous  ces 
malfaiteurs. 

En  effet,  Marat  se  dirigeait  vers  la  tribune,  au  milieu  d’un  tumulte  épouvan¬ 
table.  Soudain,  Rose  Lacombe  donna  le  signal  des  acclamations.  Ce  fut  comme 
une  traînée  de  poudré.  Le  public  des  galeries  éclata  en  applaudissements  formi¬ 
dables,  qui  couvrirent  les  mugissements  de  la  salle.  Bientôt  le  grand  patriote 
éleva  la  voix  d’un  air  dédaigneux. 

«  Pourquoi  ce  vain  batelage,  dit- il,  et  à  quoi  bon  ?  On  cherche  à  jeter  au  milieu 
de  vous  une  conspiration  chimérique,  afin  d’étoufl'er  une  conspiration  trop  réelle. 
On  ne  peut  plus  le  révoquer  en  doute  ;  Dumouriez  lui-même  3'  a  mis  le  sceau  en 
déclarant  qu’il  marchait  sur  Paris  pour  faire  triompher  la  faction  qu’il  appelle  la 
partie  saine  de  l’Assemblée  contre  les  patriotes  de  la  Montagne.  » 
j  Un  tonnerre  d’applaudissements,  parti  des  galeries,  interrompit  l’orateur.  Il 
1  continua  : 

«  Mais,  voulant  donner  à  la  France  entière  des  preuves  non  équivoques  de  ma 
loyauté,  j'ai  demandé,  moi,  hier,  un  décret  qui  mît  à  prix  la  tête  du  fils  Egalité 
et  celle  de  tous  les  Capets  rebelles.  Vous  avez  vu  la  Montagne  demander  qu’on 
alliit  aux  voix  sur  cette  proposition,  tandis  que  les  conspirateurs  faisaient  un  va¬ 
carme  horrible  pour  s’}*  opposer. 

«  Il  est  temps  que  les  conspirateurs  soient  démasqués  et  expirent  sous  le  glaive 
de  la  loi.  Je  renouvelle  mes  propositions,  je  demande  qu'elle  soient  mises  aux 
voix,  et  l’on  connaîtra  les  suppôts  du  royalisme,  » 

Ces  dernières  paroles  soulevèrent  une  troisième  fois  les  tribunes,  qui  acclamè¬ 
rent  Marat  avec  transport.  Ce  n’était  pas  là,  certes,  ce  que  voulaient  ses  enne¬ 
mis  acharnés.  Dans  leur  imprudente  colère,  qui  les  signalait  comme  les  complices 
des  conspirateurs  et  des  traîtres,  ils  persistèrent  à  réclamer  que  l’Assemblée  sévît 
contre  lui.  Vainement,  Danton,  prévoyant  les  suites  redoutables  d’une  pareille  me¬ 
sure,  cria  aux  Girondins  : 

—  N’entamez  pas  la  Convention  ! 

Ils  s’opiniâtrèrent  à  la  vengeance.  Après  de  longs  et  orageux  débats,  ils  obiin- 
rent  le  décret  qui  envoyait  Marat  à  la  prison  de  l’Abbaye,  pour  être  traduit 
ensuite  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

—  Mon  Dieu!  il  est  perdu,  bien  perdu  l  balbutia  madame  de  Laubépine  avec 
désespoir. 

Théroigne,  troublée  elle-même,  tenta  néanmoins  de  la  rassurer.  Elle  lui  montra 
les  tribunes  menaçantes,  dont  les  clameurs  indignées  forçaient  en  ce  moment  le 
président  de  l’Assemblée  à  lever  précipitamment  la  séance,  tandis  que  Rose  La- 
ÇW  combe  disait,  le  bras  tendu  : 

—  Ne  craignez  rien  :  le  peuple  saura  le  défendre. 
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bCÈHES  fis  U.  LtÉVOLUflOÜ 

Camtllo  DesmouLinS}  au  Pa1ais-llc)>al,  a|tpc)lü  lo  peuple  aun 


Cependant  fiiUnud -Va rennes,  Saîiit’Justj  Robespierre,  la  Moutagtie  entière  et 
frèmîssajiic,  entoilaient  Marne. 

— ^Kous  t'accompagnerons  tous  i  i^Abbaye,  dèclaraîcnt-Us. 

—  A  l^Abbaycl  je  refuse  aller,  répliijua  RAiiû  du  Peuple.  Non,  jç  ne  me 
Laisserai  point  arrêter. 

—  Le  décret  est  rendu,  reprirent  quelques  voix  :  il  faut  obéir. 

* —  Jamais  l  ce  décret  est  le  résultat  d^un  conipLot  liberticidc.  Je  me  dois  au 

peuple  dont  je  suis  L’œïU 

La  plupait,  voyant  c[u'îl  persistai!:,  s'éloignèrent.  IL  ne  restait  plus  avec  Mara^ 
qu'une  cinquautaine  de  ses  collègues*  qui  ne  voulaient  pas  rabandoniier.  Tout 
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coup>  une  foule  de  patriotes  des  tribunes  envahirent  la  salle,  criant  qu’ils  s’op^ 
poseraient  à  rarresiation  de  rAmi  du  Peuple.  Saiut-Just  était  là.  Rose  le  rejoi¬ 
gnit.  Eê  jeune  Conventionnel  pressa  silencieusement  les  mains  de  sa  femme 
héroïque.  R  Pavait  aperçue  durant  la  séance.  Comprimant  la  joie  que  lui  causait 
lèur  réunion,  il  lui  dit  à  demi  voix: 

—  Nous,  membres  de  la  Convention,  nous  ne  pouvons  nous  prêter  à  la  vio¬ 
lation  d’un  de  ses  décrets,  bien  que  nous  ne  rayons,  pas  voté.  Au  peuple  d’agir. 

^ — U  suffit,  répliqua  l’actrice. 

Aussitôt,  donnant  le  signal  aux  citoyens  dés  tribunes,  ceux-^i  se  groupèrena 
autour  dé  Marat  et  Pentraînèrent  hors  de  l’enceinte.  Mais,  à  la  porte  de  là  salle,  l 
sentinelle  croisa  la  baïonnette.  D’un  geste,  PAmi  du  Peuple  retint  ceux  qui  l’em¬ 
menaient.  U  leur  (ht  d’un  air  malicieux  : 

—  Né  vous  inquiétez  pas  :  avant  cinq  ininuteSj  ce  brave  soldat  me  livrerai 
passage  sans  que  vous  usiez  de  violence. 

Puis,  s’adressant  à  Saint-Jüst,  il  ajouta  : 

—  Fais-moi  le  plaisir  d’appeler  l’officier  de  garde. 

Quand  ce  dernier  se  présenta,  Marat  lui  demanda  Pexpédition  du  décret.  L’offi¬ 
cier  tendit  la  pièce  requise. 

—  Où  est  la  signature  du  président,  celle  du  luinistrë  de  la  justice  ?  interrogea 
PAmi  du  Peuple. 

Cette  formalité  indispensable  avait  été  oubliée. 

—  Votre  papier  ne  vaut  rien,  fit  Marat  avec  son  accent  sarcastique.  Vous 
n’avez  donc  pas  le  droit  de  m’arrêter. 

La  consigne  dut  être  levée  immédiatement.  L’Ami  du  Peuple  sortit,  accom¬ 
pagné  d’un  nombreux  cortège  En  traversant  la  salle  d’où  l’on  montait  aux 
galeries,  Théroigne  s’élança  près  de  Marat.  A  la  vue  de  la  jeune  femme,  dont  il 
ignorait  le  retour,  un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux.  La  belle  Liégeoise  lui 
dit  rapidement  à  l’oreille: 

—  Madame  de  Laubépine  est  ici.  Je  sais  tout,  ô  mon  père...  Ma  mère  et  moi, 
nous  avons  assisté  à  la  séance...  Tout  à  Pheure,  en  descendant  des  galeries,  elle 
a  été  prise  d’une  défaillance.  Regardez  l  elle  est  assise  là-bas,  sur  une  banquette. 

L’Ami  du  Peuple  avait  tressailli  à  cette  communication.  Les  patriotes  s’étaient 

écartés  discrètement.  Il  leur  dit  d’une  voix  étranglée  par  l’émotion  : 

♦ 

—  Un  instant,  et  je  reviens. 

Alors,  guidé  par  Théroigne,  il  se  dirigea  vers  l’embrasure  de  la  fenêtre  où 
l’ancienne  abbesse  l’attendait,  le  cœur  palpitant.  Il  s’empara  de  ses  mains  brû¬ 
lantes  de  fièvre.  La  belle  Liégeoise  fit  retomber  le  rideau  dé  la  fenêtre,  et  ils  se 
trouvèrent  isolés.  Us  échangèrent  quelques  mots  rapides  et  attendris.  Ensuite 
PAmi  dû  Peuple  ajouta  : 

—  Valérie,  je  suis  obligé  de  chercher  au  plus  vite  un  asile,  pour  me  soustraire 
à  la  rage  de  mes  ennemis.  Mais  rassurez-vous  :  le  triomphe  est  proche;  bientôt 
nous  nous  reverrons.  En  attendant,  notre  enfant  veillera  sur  vous. 

(l)  Tous  les  faits  concernant  Dunio aviez  et  Mai^t,  sont  historiques. 


#. 
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Thérotgne  s’ était  reculée,  pour  les  laisser  libres,  Marat  se  pencha  vers  là 
femme  qu’il  avait  tant  aimée  et  niurinura  tout  bas  : 

—  Est-elle  guérie  ? 

—  Je  le  crois.  Les  révélations  que  je  lui  ai  faites  ont  provoqué  une  crise  sa¬ 


lutaire. 

Ils  se  séparèrent.  En  passant  auprès  de  Théroigne,  l’Ami  dû  Peuple  lui  confia 
le  lieu  où  il  comptait  de  réfugier.  C’était  un  souterrain  de  Montmartre,  où, 
plus  d’une  fois  déjà,  il  s’était  retiré*  Au  commencement  de  la  nuit,  Marat  était 
hors  d’atteinte. 

La  belle  Liégeoise  emmena  sa  mère  à  soii  domicile,  rue  de  Tournon,  où  elle 
avait  déposé,  en  arrivant,  f  ancienne  nonne  si  dévouée  à  madame  de  Laübépine, 
et  qui  remplaçait  pour  elle  une  femme  de  chambre* 

Le  lendemain,  Boyer-Fonfrède,  l’un  des  secrétaires,  lut  à  la  Convention  une 
lettre  de  Marat.  Jamais  le  grand  patriote  n’avait  bravé  plus  cruellement  la  Gi¬ 
ronde.  Il  terminait  ainsi  : 

«  D’accusateur,  je  ne  serai  pas  seul  réduit  au  rôle  d’accusé*  Je  n’entends  point 
me  soustraire  à  l’examen  de  mes  juges  ;  mais  je  ne  m’exposerai  pas  sottement 
aux  fureurs  de  mes  ennemis,  traîtres  à  la  patrie. 

«  Ainsi,  tant  que  Salles,  qui  a  cherché  a  soulever  son  département  pour  atten¬ 
ter  à  la  liberté  des  commissaires  de  la  Convention,  et  qui  n’a  cessé  d’avilir  la 
Convention  ellc-^môme,  en  la  donnant  pour  complice  d’Orléans;  tant  que  Barba¬ 
roux,  qui  a  donné  Tordre  à  un  bataillon  marseillais  de  s’emparer  des  avenues  de 
la  Convention  pour  faire  passer  Y  Appel  au  peuple;  tant  que  Gensonné,  qui  a 
entretenu  une  correspondance  criminelle  avec  le  traître  Duniouriez  ;  tant  que 
Lnsource,  qui  a  fait  prévenir  Dumouriez  des  ordres  donnés  contre  lui  ;  tant  que 
Brissot,  Guadet,  Buzot,  Vergniaud,  qui  tenaient  des  conciliabules  nocturnes  avec 
les  généraux  conspirateurs,  et  qui  justifiaient  encore  Dumouriez,  il  y  a  quinze 
jours,  au  Comité  de  défense  générale  ;  tant  que  ces  perfides,  accusés  par  Topinion 
publique  comme  traîtres  à  la  patrie,  n’auront  pas  été  mis  en  état  d'arrestation  à 
l’Abbaye,  je  ne  me  constituerai  point  prisonnier  pour  déférer  au  décret  arbitraire 
rendu  contre  moi  par  mes  plus  implacables  ennemis.  » 

Une  discussion  des  plus  orageuses  s’engagea.  A  dix  heures  du  soir  seulement 
le  scrutin  commença,  par  appel  nominal,  sur  la  mise  en  jugement  de  Marat,  pour 
ne  finir  qu’a  sept  heures  du  matin.  Sur  750  députés,  il  n’y  eut  que  467  votante  : 
220  opinèrent  pour  le  décret  d’accusation,  192  contre,  7  pour  Tajournemeilt; 
48  se  récusèrent.  Au  milieu  des  violents  murmures  de  la  Montagne  et  des  tri¬ 
bunes,  le  président  annonça  que  l’Ami  du  Peuple  était  traduit  au  tribunal  révo¬ 


lutionnaire. 

A  ce  décret,  le  peuple  répondit  sur-le-champ.  Les  quarante-huit  sections  de 
Paris  adoptèrent  une  pétition  qui  concluait  à  l’expulsion  des  principaux  Giron¬ 
dins  comme  indignes  de  leur  mandat.  La  Commune  ayant  approuvé  cette  péti¬ 
tion,  les  commissaires,  chargés  de  la  lire  à  la  Convention,:  parurent  dès  le  soir  à 
la  barre.  Pache,  lo  nouveau  maire,  était  i\  leur  tète.  Le  langage  des  pétitionnaires 
Vit  était  à  la  fois  terrible  et  mesuré. 


«  Nous  venons,  disaient-ils,  armés  de  la  portion  d’opinion  publique  du  dépar- 
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temeni  de  Paris  tout  entier,  provoquer  le  cri  de  vengeance  que  va  répéter  la 
France  unanime,  indiquer  les  attentats  et  les  noms  de  ses  perfides  mandataires* 
La  majorité  de  la  Convention  est  pure,  nous  le  reconnaissons,  car  elle  a  frappé 
le  t3'ran.  Mais  le  temple  de  la  liberté  serait-il  comme  ces  asiles  de  Tltalie,  où  les 
scélérats  trouvaient  Timpunité  en  y  mettant  le  pied  ?  » 

Suivait  rénumération  des  crimes  commis  par  les  malfaiteurs  de  la  Gironde. 
Puis  la  pétition  concluait  : 

«  Nous  demandons  que  cette  adresse,  qui  est  Texpression  formelle  des  senti¬ 
ments  unanimes,  réfléchis  et  constants  du  département  de  Paris,  soit  communi¬ 
quée  à  tous  les  départements  par  des  courriers  extraordinaires,  et  qu’il  y  soit 
annexé  la  liste  ci-jointe  de  la  plupart  des  mandataires  coupables  du  crime  de 
félonie  envers  le  peuple  souverain,  afin  qu’aussitôt  que  la  majorité  des  départe¬ 
ments  aura  manifesté  son  adhésion,  ils  se  retirent  de  cette  enceinte.  » 

Vingt-deux  députés  étaient  désignés,  à  la  tête  desquels  figuraient  :  Brissot, 
Guadet,  Vergniaud ,  Gensonné ,  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Petion,  BiroteaU| 
Louvet,  Lasource,  Chambon. 

Les  Girondins,  furieux,  interpellèrent  le  maire  de  Paris,  le  sommant  de  faire 
connaître  s’il  ' entendait  signer  un  document  semblable.  Pache,  sans  s’émouvoir, 
répondit  avec  son  inaltérable  sérénité. 

—  Je  ne  suis  point  du  nombre  des  pétitionnaires.  La  Commune  m’a  seule¬ 
ment  chargé  de  les  accompagner.  Mais,  pour  lever  tous  vos  doutes  sur  mes 
sentiments  personnels,  je  vais  signer. 

Et  il  signa,  aux  applaudissements  des  tribunes. 


LXXI 

Deux  verdiots. 


Le  soulèvement  du  peuple  contre  leurs  perpétuels  complots,  commençait  à 
inquiéter  les  factieux  de  la  Gironde.  La  femme  Roland,  leur  pythonisse,  ne  ren¬ 
dait  que  des  oracles  ridicules  ou  insensés..  Sans  doute,  ils  avaient  obtenu  la  mise 
en  jugement  de  leur  plus  redoutable  ennemi.  Mais,  à  présent,  ils  éprouvaient  un 
embarras  extrême  à  formuler  l’acte  d’accusation.  La  circulaire  des  Jacobins,  dont 
ils  avaient  fait  un  si  grand  crime  à  Marat,  ne  pouvait  plus  être  invoquée,  car  elle 
avait  été  signée  en  pleine  séance  par  les  députés  montagnards 
Plusieurs  jours  s’écoulèrent.  L’Ami  du  Peuple,  impatient  de  connaître  les 
charges  qu’on  produirait  contre  lui,  et  redoutant  quelque  machination  nouvelle, 
adressa,  de  sa  retraite,  la  lettre  suivante  aux  Jacobins  : 

.«.Frères  et  amis,  mes  collègues  de  la  Montagne  dorment.  Que  font  les  Jaco¬ 
bins  ?  Attendent-ils  que  les  six  millions  qui  viennent  d’être  remis  par  les  hommes 
d^Etat  au  Conseil  exécutif  pour  soudo3*er  les  espions  et  pervertir  l’esprit  public, 
aient  produit  leur  effet,  avant  de  demander  à  grands  cris  l’acte  d’accusation 
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contre  TAnii  du  Peuple  ?  Apôtre  et  martyr  de  la  liberté  pendant  près  de  quatre 
ans,  je  suis  encore  à  trouver  quelqu’un  qui  me  tende  la  main,  lorsque  je  suis  ren^ 
tré  sur  la  brèche  en  combattant  pour  le  salut  du  peuple.  Mais  non,  mon  espoir 
ne  sera  pas  trompé.  Je  me  flatte  que  mes  frères  les  Jacobins  vont  prendre  des 
mesures  efficaces  :  je  leur  demande  de  faire  afficher  l’incluse  ;  ils  en  sentiront  l’in¬ 
dispensable  nécessité.  Je  leur  en  éviterais  la  peine  si  je  pouvais  me  montrer. 


«  Salut  à  mes  frères. 


«  Marat, 


«  Député  à  la  Convention  Nationale  et  Membre  de  la  Société, 
a  De  mon  souterrain,  ce  19  avril  1793.  » 


Le  jour  mème^  dans  tout  Paris,  les  Jacobins  firent  placarder  les  deux  pièces 
suivantes  : 


«  Marat,  l’Ami  du  Peuple,  à  ses  commettants. 

I 

«  Mes  chers  concitoyens,  le  17  de  ce  mois,  j'adressai  à  la  Convention 
nationale  la  lettre  qui  suit  ;  les  Imtmes  d'Etat  en  empêchèrent  la  lecture  sous 
prétexte  qu’elle  n’était  pas  signée. 

«  Le  18,  j’en  adressai  à  la  Convention  la  copie  signée;  les  hommes  d'Etat 
en  empêchèrent  la  lecture,  sous  prétexte  que  je  ne  m’étais  pas  constitué  prison¬ 
nier. 

Comme  il  importe  que  cette  lettre  vous  parvienne,  et  qu’ello  soit  connue 
des  patriotes,  de  la  Convention,  du  public,  de  la  Nation  entière,  je  prends  la  voie 
de  l’affiche  pour  la  remettre  sous  les  yeux  du  Peuple  français,  et  démasquer  ses 
députés  infidèles. 

«  Marat  à  la  Convention  nationale. 


«  Représentants  du  Peuple,  la  faction  des  hommes  d'Etat,  cette  horde  crimi¬ 
nelle  que  j’ai  eu  la  bonhomie  de  ménager  comme  simplement  égarée,  et  qui  est  ; 
profondément  scélérate;  cette  horde  royaliste  qui  a  voté  Y  Appel  au  peuple  et  la 
réclusion  de  Louis  Capet*,  cette  horde  conspiratrice  que  j’ai  forcée  à  se  déclarer  du 
parti  des  Capets  émigrés  et  rebelles,  en  lui  prêchant  tant  de  fois  de  mettre  leurs 
têtes  à  prix,  ce  qu’elle  a  constamment  refusé;  cette  horde  éhontée,  qui  me  punit 
lâchement  aujourd’hui  de  ce  que  je  l’ai  démasquée  et  couverte  d’opprobre  aux  yeux  . 
de  la  France  entière;  cette  horde,  dis-je,  vient  de  me  frapper  d’un  décret  d’accu« 
sation. 

«  Opoiqu’elle  se  soit  engagée,  sur  votre  demande,  à  présenter  dans  les  vingt- 
quatre  heures  l’acte  énonciarif  des  chefs  d’accusation  qu’elle  m’oppose,  déjà  six 
jours  se  sont  écoulés  sans  que  cet  acte  ait  été  produit.  Se  flatterait-elle  donc  de 
tirer  l’affaire  en  longueur,  pour  m’écarter  ainsi  de  la  tribune,  d’où  je  la  foudroyais 
chaque  jour.  Espère-t-elle,  par  ce  retard,  m’excéder  d’ennuis  et  de  dégoût,  épuiser 
ma  patience,  exaspérer  mon  indignation  et  me  pousser  à  des  démarches  indis¬ 
crète  ?  Attendrait-elle  les  événements  pour  supprimer  le  Tribunal  révolutionnaire. 

;  me  laisser  sous  l’accusation,  et  faire  croire  à  la  Nation  que' je  suis  coupable? 
^  Ou  bien  se  berce-t-elle  du  fol  espoir  que*  je  balancerai  un  instant  à  me  présente  t  ^ 
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à  mes  juges?  Qu’elle  se  détrompe:  je  paraîtrai  devant  eux,  non  comme  un 
criminel,  mais  comme  un  homme  de  bien,  indignement  calomnié,  et  toujours 
prêt  h  rendre  compte  de  ses  actions,  toujours  prêt  à  mettre  ma  conduite  en  évi¬ 
dence  pour  confondre  de  lâches  délateurs....  » 

Cette,  sommation  hautaine  de  produire  des  preuves,  adressée  par  Marat  à  ses 
ennemis,  tout  en  redoublant  leur  rnge  les  plaçait  dant  une  situation  pleine  de 
périls.  En  continuant  d’ajourner  ce  procès,  ils  tombaient  sous  le  mépris  et  Tindi- 
gnation  publics. 

Il  n’y  avait  plus  moyen  de  reculer.  L’acte  d’accusation  fut  enfin  présenté  la 
Convention  le  20  avril,  expédié  au  ministre  de  la  Justice  le  22,  à  neuf  heures  du 
soir,  et  par  lui  à  l’accusateur  public  du  Tribunal  révolutionnaire,  qui  le  fit  signi¬ 
fier  le  lendemain,  au  domicile  de  l’accusé. 

Marat,  informé,  était  rentré  chez  lui  secrètement  à  Paris,  la  nuit  précédente. 
Craignant  quelque  piège  en  descendant  de  chez  lui,  rue  des  Cordeliers,  il  avait 
demandé  riiospitalité  à  .Berthelot,  rue  Hautefcuille.  Rose  Lacombe,  qui  demeu¬ 
rait  avec  Saint- Just,  son  mari,  étant  venue  dans  la  matinée,  selon  son  habitude, 
l’Ami  du  peuple  les  pria  d’avertir  Théroigne. 

Depuis  son  retour,  la  belle  Liégeoise  n’était  guère  sortie  de  chez  elle,  retenue 
par  les  soins  qu’exigeait  l’état  de  sa  mère.  Madame  de  Laubépine,  brisée  par  les 
émotions  qui  s’étaient  succédé  pour  elle,  le  jour  de  son  arrivée  à  Paris,  avait  dû 
s’aliter.  La  maladie  de  consomption  dont  elle  était  atteinte  avait  fait  des  progrès 
effrayants.  Théroîgne  avait  veillé  h  son  chevet  avec  une  tendresse  infatigable.  - 

A  la  nouvelle  que  Marat  était  dans  le  voisinage  et  désirait  la  voir,  l’ex-marquise 
voulut  se  lever  et^se  rendre  auprès  de  lui.  Il  fallut  que  Théroigne  cédât.  Elle  con¬ 
duisit  donc  sa  nière  à  l’Ami  du  Peuple,  dans  Taprès-midi.  Marat  était  seul,  dans 
a  pièce  occupée  autrefois  par  René.  La  jeune  femme  passa  dans  la  chambre  de 
Berthelot. 

A  la  vue  de  madame  de  Laubépine,  si  défaite  et  -presque  mourante,  Marat 
ressentit  une  douleur  poignante.  L’ayant  fait  asseoir  h  scs  côtés,  il  la  pressa  lon¬ 
guement  sur  son  cœur  sans  pouvoir  parler.  Enfin  il  murmura  :  ^ 

—  Chère  Valérie,  pauvre  martyre,  la  science  du  médecin  réussira-t-elle  encore 
à  conjurer  le  mal  qu’ils  t’ont  fait? 

—  Ami,  répliqua-t-elle  doucement,  avec  un  sourire  d’ineffable  résignation,  mes 
jours  sont  comptés.  Néanmoins,  le  moment  actuel  efface  toutes  mes  souffrances 
passées,  puisque  je  te  vois.  Je  m’endormirai  heureuse  du  sommeil  éternel,  pourvu 
que  tu  me  fermes  les  yeux. 

Il  essaya  de  ranimer  dans  l’esprit  de  la  noble  femme  Pespoir  de  la  guérison. 
Elle  l’interrompit. 

; —  Je  vivrai  peut-être  quelques  mois  encore,  dit-elle,  mais  pas  davantage. 
N’insiste  plus. 

Alors,  ils  évoquèrent  tour  à  tour  les  souvenirs  intimes,  échangèrent  les  confi¬ 
dences,  et  causèrent  de  l’enfant  de  leurs  amours. 

•—  Elle  aussi,  dit  Marat,  sa  destinée  sera  triste,  je  le  crains,...  Pour  le  moment, 
mon  unique  préoccupation  doit  être  de  lutter  contre  le  retour  de  la  folie.... 
Je  lui  consacrerai  tous  mes  soins,  dès  que  ma  mission  sera  terminée. 
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A  ces  derniers  mots^  les  traits  pâles  de  madame  de  Laubépine  s’assoiiibrirent. 

—  Ta  mission!  répéta-t-elle...  Et  si  tes  ennemis  remportent?...  si  le  tribunal 
allait  te  condamner? 

—  Noii^  nonl  ma  cause  triomphera,  j’en  suis  sûr.  N’ést-eUè  pas  celle  du 
peuple  ? 

Et  il  annonça  à  l’ex-marquise  que,  la  veille,  plusieurs  sections  de  Paris,  notam¬ 
ment  celles  des  Quatre-Nations  et  des  Quinze-Vingts,  avaient  nommé  chacune 
quatre  commissaires  pour  raccompagner  au  tribunal.  Toutes  les  sociétés  patrio¬ 
tiques,  Jacobins,  Cordeliers,  etc.,  avaient  pris  les  mêmes  mesures.  Là  Commune 
elle-même  veillait  pour  déjouer  les  embûches. 

La  noble  femnie  finit  par  se  rassureré 

—  Je  veux,  dit-elle,  assister  au  jugement. 

—  Dans  ta  position,  mon  amie,  ce  serait  une  grave  imprudence. 

—  L’angoisse  de  l’attente  me  serait  bien  autrement  funeste,  déclara-t-elle. 

Marat  s’abstint  de  la  contrarier  inutilement,  sur  ce  point.  Il  rappela  Thèroigne. 

Une  heure  s’écoula  en  d’affectueux  épanchements*  Puis  Berthelot  vint  prévenir 
l’Ami  du  Peuple  que  plusieurs  de  ses  collègues  venaient  d’arriver.  C’étaient  Ro¬ 
bespierre,  Saint-Just,  Billaud-Varenne  et  d’autres  Montagnards  encore.  Avec  eux, 
Rose  Lacombe,  un  colonel  national,  un  capitaine  de  frégate  et  des  citoyens  dé¬ 
voués  (i). 

—  Voici  l’heure  où  je  dois  me  constituer  prisonnier,  dit-il  aux  deux  femmes. 
Tranquillisez-vous  :  demain  soir,  je  serai  librCé 

Et  il  les  embrassa  avec  tendresse.  Il  s’était  levé.  Elles  le  suivirent  dans  la  salle 
voisine,  où  scs  amis  rattendaiciit.  Rose  vint  à  lui,  souriante. 

—  ^iarat,  fit-elle,  nos  amis  de  la  Commune  ont  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  que  tu  ne  manques  de  rien,  à  la  prison  de  la  Conciergerie.  Dans  la  chambre 
où  tu  passeras  la  nuit,  ils  ont  fait  porter  un  bon  lit.  En  outre,  le  bruit  ayant 
couru  que  les  malfaiteurs  de  la  Gironde  songeaient  à  te  faire  empoisonner,  ils  se 
sont  chargés  de  ton  repas  du  soir. 

—  Et  même,  tu  auras  une  garde  comme  un  roi,  ajouta  Billaud-Varenne. 

—  Vous  me  rendrez,  suspect,  avec  tous  ces  honneurs,  répliqua  Marat  en  plair 


santant. 

—  Seulement,  reprit  Billaud-Varenne,  cette  garde,  c’est  le  peuple  qui  la  for¬ 
mera.  11  tient  à  prouver  sa  reconnaissance  à  son  meilleur  ami. 

. —  En  ce  cas,  je  if' ai  plus  qu’à  m’incliner  ;  le  peuple  est  le  maître. 

■  Marat  partit  avec  cet  honorable  cortège,  A  peine  entré  dans  la  prison,  plu-! 
sieurs  officiers  municipaux  ét  administrateurs  s’y  présentèrent,  délégués  par  lit 
Commune,  pour  veiller  à  sa  sûreté,  avec  ordre  de  rester  la  nuit  aiçrès  de  luiè 
Ils  avaient  fait  préparer  le  souper  au  dehors;  ils  accompagnèrent  les  plats,  et  les 
carafes  d’eau  étaient  soigneusement  cachetées.  . i  !  ...  .  .  . 

Le  lén demain,  dès  l’aube,  une  foule  immense  de  patriotes  se  pressaient  dans 

(1)  Tous  les  faits  coucernaul  le  procès,  le  jugeiueut  de  Mamt,  la  chute -  des:  Giroudins,  sont 
historiques  jusque  dans  les  moindres  détails.  A- 
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toutes  les  salies  du  Palais  de  Justice,  d«n«  les  corridors,  dans  les  cours  et  les  rues 
adjacentes. 

A  dix  heures  du  matin,  Marat  comparut  devant  le  Tribunal  révolutionnaire. 
La  salle  était  bondée  de  spectateurs.  Au  premier  rang,  il  aperçut  madame  de 
Laubépine  et  Théroigne.  Il  les  salua  du  regard  et  prit  place  au  siège  des  accusés. 

Les  jurés  n^étaient  point  de  ce  qu’on  appelle  la  lie  du  peuple.  Ils  appartenaient 
presque  tous  à  ce  qu’on  nomme  la  classe  moyenne  :  c’étaient  des  imprimeurs, 
des  orfèvres,  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  marchands,  des  peintres,  des 
épiciers,  parmi  lesquels  trois  ou  quatre  artisans. 

Antoine-Quentin  Fouquicr-Tinvillc  occupait  le  siège  de  l’accusateur  public. 
Durant  les  quelques  minutes  qui  s’écoulèrent  avant  l’entrée  du  Tribunal,  Marat 
put  entendre  les  assistants  les  plus  rapprochés  de  lui  commenter  les  charges 
énoncées  contre  lui.  L’acte  d’accusation  lui  reprochait  d’avoir  prêché  le  pillage 
et  le  meurtre,  demandé  un  dictateur,  poussé  à  l’avilissement  de  la  Convention. 

— ■  Mais,  disait-on  unanimement,  contre  qui  a-t-il  prêché  le  pillage  ?  Contre 
les  voleurs  en  grand  qui  nous  affament,  contre  les  accapareurs.  Et  pourquoi  a-t-il 
demandé  un  dictateur  armé  d’un  pouvoir  irrésistible  ?  Pour  mieux  nous  délivrer 
de  nos  ennemis.  Et  quel  motif  l’a  porté  à  poursuivre  de  ses  invectives  une  partie 
de  la  Convention  ?  La  crainte  de  voir  par  elle  la  Révolution  périr. 

L’Ami  du  Peuple  sourit  à  cette  justification  anticipée. 

Enfin  l’audience  s’ouvrit.  Aussitôt,  un  silence  solennel  régna  ;dans  la  salle. 
Après  les  questions  d’usago,  par  le  président,  lecture  fut  faite  de  l’acte  d’accu¬ 
sation,  puis  des  pièces  qui  lui  servaient  de  base. 

Ces  formalités  préliminaires  remplies,  Taccusé  eut  la  parole. 

Debout  sur  la  dernière  marche  du  fauteuil,  vêtu  de  l’habit  neuf  qu’il  avait 
commandé  pour  asister  au  procès  de  Louis  Capet,  Marat  s’exprima  en  ces 
termes  : 

«  Citoyens,  membres  du  Tribunal  révolutionnaire,  ce  n’est  pas  un  coupable 
qui  parait  devant  vous  ;  c’est  l’Ami  du  Peuple,  l’apôtre  et  le  martyr  de  la  liberté . 
Depuis  longtemps  persécuté  par  les  implacables  ennemis  de  la  patrie  et  poursuivi 
aujourd’hui  par  l’infâme  faction  des  hommes  d'Etai^  il  rend  grâces  â  ses  persécu¬ 
teurs  de  l’occasion  qu’ils  lui  fournissent  de  faire  éclater  son  innocence  et  de  les 
couvrir  d’opprobre.  » 

Des  applaudissements  répétés  dans  toutes  les  parties  de  la  salle  interrompirent 
un  instant  le  grand  patriote.  Madame  de  Laubépine,  jusque-là  frissonnante  et  op¬ 
pressée  par  une  anxiété  terrible,  sentit  soudainement  ses  craintes  s’évanouir.  Une 
expression  d’orgueil  éclaira  son  visage  livide.  Elle  serra  la  main  de  Théroigne  en 
murmurant  : 

—  Le  véritable  juge,  c’est  lui  ! 

L’Ami  du  Peuple  poursuivit  : 

«  Si  Roland,  le  patron  de  la  clique  des  Girondins,  n’avait  pas  dilapidé  les 
biens  nationaux  pour  égarer  le  peuple  et  pervertir  l’esprit  public  ;  si  la  faction 
des  hommes  d^Eiat  n’avait  pas  inondé  la  République  entière  de  libelles  infâmes 
contre  la  Commune,  les  sections,  le  Comité  de  surveillance  et  surtout  contre  la 
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dépuuition  Je  Piirîs;  s^lL  ne  .s'ctiiîciit  pas  si  longtemps  concertés  pour  diffamer 
avec  moi  Robespierre  ot  Danton  ;  sDs  ne  m*avaieiit  pas  sans  cesfsc  représenté 
comme  nu  tactieiiN,  un  auarchîstCj  un  buveur  de  un  umbitieux  qui  visait 

nu  pouvoir  suprême  ;  ki  la  nation,  coinplétemcnl  détrompée  avait  vccoviuu  la 
perfidie  de  CCS  imposteurs;  si  leurs  eoiipables  auteurs  avaient  été  flétris,  )^^u* 
rais  résisté  aux  actes  arbitraires  dirigés  contre  mou  sous  le  titre  de  décret  et 
d*actc  d'acciisationj  par  une  faction  que  j*ai  dénoncée  tant  de  fois  comme  presque 
toute  composée  de  royalistes,  de  trabres,  de  machînatcurs  ;  et  j\mrais  attendu, 
que  lu  Convention  lût  rorfforcée  par  le  retour  des  députes  patriotes  en  mission 
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pour  monter  à  la  tribune  et  foudroyer  les  vils  scélérats  qui  me  persécutent  au¬ 
jourd’hui  avec  un  si  odieux  acharnement. 

«  Si  je  parais  devant  c  ^  Tribunal,  c’est  donc  pour  faire  triompher  la  vérité  et 
confondre  l’imposture;  c’est  pour  dessiller  les  yeux  de  cette  partie  de  la  nation 
égarée  sur  moil  compte  ;  c’est  pour  sortir  vainqueur  de  cette  lutte,  fixer  ropiiiion 
publique,  mieux  servir  la  p  *trie  et  cimenter  la  liberté.  Fort  du  témoignage  de 
ma  conscience,  de  la  droiture  de  mes  intentions,  de  la  pureté  de  mon  civisme, 
je  ne  veux  point  d’indulgence,  mais  je  réclame  justice  sévère.  » 

Ce  fier  langage  remua  la  salle  entière.  Avant  de  discuter  les  charges  formulées 
contre  lui,  Marat  attaqua  la  a  crasse  ignorance,  l’absurdité,  l’iniquité  »  de  ceux 
qui  avaient  voté  contre  lui. 

«  Le  décret  d’accusation  rendu  contre  moi,  dit-il,  l’a  été  contre  tous  les  prin¬ 
cipes  de  l’ordre,  de  la  liberté  et  de  la  justice  ;  car  il  est  de  droit  rigoureux  qu’au¬ 
cun  citoyen  ne  soit  blâmé  sans,  avoir  été  entendu.  Il  a  été  rendu  au  milieu  du 
vacarme  le  plus  scandaleux,  mais  aussi  au  bruit  des  huées  continuelles  des  tri¬ 
bunes.  n  a  été  rendu  d’une  manière  si  révoltante,  que  nombre  de  membres 

ont  refusé  de  voter.  Loin  d’exprimer  le  vœu  de  la  majorité  de  la  Convention,  ce 
« 

décret  n’est  pas  même  l’ouvrage  d’un  tiers  de  l’Assemblée. 

«  Maintenant,  je  passe  à  l’acte  d’accusation. 

«  Emané  du  Comité  de  législation,  presque  entièrement  composé  do  mes  plus 
mortels  ennemis,  tous  membres  de  la  faction  ii^hhommts  d'Etat,  il  porte  tous  les 
caractères  du  mensonge,  de  la  démence,  de  la  fureur  et  de  l’atrocité,  i» 

Après  avoir  démontré  péremptoirement  que  cet  acte  était  illégal,  en  ce  qu’il 
violait  le  droit  à  l’inviolab  lité  conféré  au  représentant  du  peuple  dans  l’exercice 
de  son  mandat,  il  continua  : 

«  Sans  ce  droit  inaliénable,  la  liberté  pourrait-elle  se  maintenir  un  instant 
contre  les  entreprises  de  ses  en i émis  conjurés?  Sans  lui,  comment  au  milieu 
d’une  Assemblée  corrompue,  le  petit  nombre  de  députés  qui  restent  invincible¬ 
ment  attachés  â  la  patrie  démasqueraient-ils  les  traîtres  qui  veulent  ropprimer 
ou  la  remettre  aux  fers? 

«  Sans  ce  droit  essentiel,  comment  un  périt  nombre  de  patriotes  cldrvoyants 
et  déterminés  déjoueraient  ils  les  complots  d’une  faction  nombreuse  de  machina- 
teurs  ?  Qp’on  en  juge  par  ce  qui  nous  arrive  :  si  la  faction  des  homtnes  d*Etat 
peut,  sous  un  faux  prétexte,  m’attaquer  et  m’expulser  de  la  Convention,  me  re» 
tenir  en  captivité,  nie  traduire  devant  un  tribunal,  me  faire  périr;  demain,  sous 
d’autres  prétextes,  elle  attaquera  Robespierre,  Danton,  Panis,  Lindet  et  tous  les 
autres  députés  courageux  de  la  Convention  ;  elle  contiendra  les  autres  par  la 
terreur,  elle  usurpera  la  souveraineté;  elle  appellera  auprès  d’elle  :  Dumouriez, 
Cobourg,  Clairfayt,  ses  complices  ;  secondée  des  Prussiens,  des  Autrichiens’  et 
des  émigrés,  elle  rétablira  le  despotisme  dans  les  mains  d’un  Capet,  qui  fera 
égorger  tous  les  patriotes  comius,  et  elle  se  partagera  les  premiers  emplois  avec 
le  trésor  de  l’Etat. 

«Le  décret  rendu  contre  moi  pour  mes  opinions  politiques  est  donc  un  attentat 
à  la  représentation  nationale. 

«  Enfin  cet  acte  est  un  rissu  de  mensonges  et  d’impostures.  Il  m’accuse  d’avoir 
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provoqué  le  meurtre  et  le  pillage,  le  rètablissemetit  d^un  chef  de  l’Etat,  l’avilis¬ 
sement  et  la  dissolution  de  la  Convention.  Le  contraire  est  prouvé  par  la  simple 
lecture  de  mes  écrits.  Je  demande  une  lecture  suivie  des  numéros  dénoncés, 
car  ce  n’est  pas  en  isolant  et  tronquant  des  passages  qu’on  rend  les  idées  d’un 
auteur;  c’est  en  lis ‘lit  ce  qui  les  précède  et  les  suit  qu’on  peut  ju^er  de  scs 
intentions.  Si,  après  la  lecture,  il  restait  quelques  doutes,  je  suis  ici  pour  les 
lever.  » 

Ces  observations  faites,  le  président  interrogea  Marat. 

—  Avez- vous  jamais  prêché  le  meurtre  et  le  pillage? 

—  Cette  imputation  absurde,  répliqua  l’Ami  du  Peuple,  m’a  été  faite  par  la 
faction  des  hommes  à* Etat,  qui  en  connaît  toute  la  fausseté,  toute  l’atrocité. 
Alarmé  des  troubles  épouvantables  que  causaient  les  accapareurs  conjurés  pour 
pousser  le  peuple  au  désespoir  par  la  misère,  et  les  désastres  dont  les  malveisa- 
teurs  menaçaient  l’Etat,  j’ai  discuté  les  divers  moyens  propres  è  prévenir  ees  mal¬ 
heurs;  au  législateur  lui-même  j’ai  fait  observer  que,  dans  tout  pays  où  les  droits 
des  citoyens  ne  seraient  pas  de  vains  titres  consignés  fastueusement  dans  une 
simple  déclaration,  le  pillage  de  quelques  magasins,  ù  la  porte  desquels  on  pen¬ 
drait  les  accapareurs,  aurait  bientôt  mis  lin  à  ces  désordres.  Au  surplus,  me  fiûrc 
un  crime  d’avoir  proposé  de  bonne  foi  un  moyen  pratiqué  en  tous  pays  contre 
les  accapareurs,  fût-il  même  mauvais,  c’était  exercer  une  tyrannie,  révoltante  sur 
les  pensées,  c’était  étouffer  jusqu’au  désir  de  sauver  la  patrie. 

—  Avez-vous  jamais  eu  dessein,  reprit  le  président,  de  proposer  le  rétablis¬ 
sement  d’un  chef  de  l’Etat  ? 

—  Pareille  inculpation  ne  peut  être  faite  sérieusement  à  moi,  le  plus  mortel 
ennemi  des  tyrans,  des  despotes,  des  rois  et, des  princes;  ù  moi,  le  plus  ardent 
frondeur  de  toute  autorité  arbitraire;  à  moi  qui,  depuis  l’origine  de  la  Révolu¬ 
tion,  ai  sans  cesse  vengé  le  souveraineté  du  peuple,  sans  cesse  insisté  sur  la  néces-" 
sité  de  limiter  les  pouvoirs  de  scs  agents,  sans  cesse  recommandé  de  rendre 
leur  responsabilité  effective,  et  de  leur  ôter  tout  moyen  de  malverser  impuné¬ 
ment. 

Loin  d’avoir  provoqué,  dans  les  numéros  dénoncés,  le.  rétablissement  d’un 
chef  de  l’Etat,  il  suffit  de  lire  pour  voir  que  j’y  déplore  les  malheurs  qui  ne 
peuvent  manquer  de  résulter  des  dissensions  éternelles  de  la  Convention.  J’y 
dénonce,  les  desseins  perfides  de  la  faction  des  hommes  d^Etat,  l’impunité  dont 
elle  paraissait  investir  les  agioteurs,  les  accapareurs,  les  sangsues  et  les  vampires 
publics  ;  en  un  mot,  la  protection  ouverte  qu’elle  semblait  accorder  aux  traîtres 
et  aux  conspirateurs  ;  et  j’y  déclare  que  si  jamais  l’excès  de  détresse,  d’oppres¬ 
sion  auquel  d’indignes  législateurs  auraient  réduit  le  peuple,  le  forçaient  jamais 
à  se  donner  un  chef,  d’Orléans,  que  mes  détracteurs  m’accusaient  méchamment 
de  vouloir  servir,  était  le  dernier  des  hommes  sur  lequel  il  faudrait  jeter  les- 
yéux, 

—  Avez-vous  jamais  eu  le  dessein,  demanda  encore  le  prési4ent,  de  provo 
quer  l’avilissement  et  la  dissolution  de  la  Convention  ? 

—  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  au  pouvoir  d’aucun  écrivain  d’avilir  et  de  dis. 
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soudre  la  Convention.  La  Convention  est  seule  arbitre  de  sa  réputation.  Qiiel 
calomniateur  pourrait  échapper  aux  suites  cruelles  de  Tindignation  publique,  s’il 
attaquait  des  législateurs  qui  se  seraient  montrés  dignes  de  la  conHance  du 
peuple?  Or,  qui  plus  que  moi  a  gémi  des  scènes  scandaleuses  qui  ont  si  souvent 
éclaté  au  sein  de  la  Convention  ?  Qui  plus  que  moi  s’est  efforcé  de  rappeler  ses 
membres  à  la  dignité  de  leurs  fonctions  ?  Qui  plus  que  moi  a  cherché  à  lui 
ramener  la  confiance  et  à  lui  concilier  les  respects  de  la  nation,  en  la  pressant  de 
ne  s’occuper  que  d’objets  d'utilité  publique,  de  travailler  au  soulagement  du 
peuple,  de  prendre  sans  délai  les  mesures  propres  à  réprimer  les  troubles  et  les 
désordres  qui  désolent  l’Etat,  des  moyens  de  mettre  la  République  en  état  de 
défense,  de  punir  les  traîtres,  d’écraser  au  plus  tôt  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  de  ramener  la  paix  et  l’abondance  et  d’assurer  le  bonheur  de  la  nation 
par  de  sages  lois?  Mes  lïiches  accusateurs  savent  cela  comme  moi;  mais  ils  n’ont 
garde  de  rendre  hommage  à  la  vérité;  ils  voulaient  me  perdre,  et  pour  cela  il 
fallait  me  calomnier. 

Les  débats  continuèrent  par  l’audition  des  témoins.  Puis  l’accusateur  public, 
Fouquier-Tiùville,  posa  au  jur}^  ces  trois  questions  : 

I®  Est-il  constant  que  l’accusé  ait,  da^is  les  numéros  dénoncés,  provoqué  le 
meurtre  et  le  pillage,  le  rétablissement  d’un  chef  de  l’Etat,  l’avilissement  et  la 
dissolution  de  la  Convention  ? 

2®  L’accusé  cst-il  réellement  l’auteur  des  écrits  dénoncés  ? 

3®  Est-il  constant  qu’il  ait  commis  la  provocation  des  délits  dont  on  l’accuse, 
dans  des  intentions  perfides  et  contre-révolutionnaires? 

Après  délibération  dans  leur  salle  particulière,  les  jurés  rentrèrent  à  l’audience. 
Leur  chef,  le  citoyen  Dumont,  motiva  son  opinion  en  ces  termes  : 

«  J’ai  examiné  avec  soin  les  passages  cités  des  journaux  de  Marat.  Pour  les 
mieux  apprécier,  je  n’ai  pas  perdu  de  vue  le  caractère  connu  de  l’accusé  et  le 
temps  pendant  lequel  il  a  écrit.  Je  ne  puis  supposer  d’intentions  criminelles  et 
contre-révolutionnaires  à  rintrépide  défenseur  des  droits  du  peuple  ;  il  est  diffi¬ 
cile  de  contenir  sa  juste  indignation,  quand  on  voit  son  pays  trahi  de  toutes 
parts;  et  je  déclare  que  je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  écrits  de  Marat  qui  nie  parût 
constater  les  délits  dont  il  est  accusé.  » 

Les  autres  jurés  déclarèrent  i\  Tunanimité  que  les  faits  n’étaient  pas  constants. 
La  loi  constitutive  du  Tribunal  révolutionnaire  exigeait  que  chacun  Üe  ses 
membres  opinât  publiquement. 

Alors  Fouquier-Tinville  se  leva  de  nouveau.  Il  conclut  â  ce  que  Jean-Paul 
Marat  fût  acquitté  de  l’accusation  portée  contre  lui,  par  décret  de  la  Convention 
nationale,  et  que  ledit  Marat  fût  remis  sur-le-chainp  en  liberté. 

Le  Tribunal  prononça  la  sentence  d’acquittement.  A  peine  cet  acte  était-il 
accompli,  que  les  applàudissemeius,  les  acclamations  frénétiques  éclatèrent  sous 
les  voûtes  du  prétoire,  dans  les  salles  voisines,  dans  les  vestibules  et  les  cours 
du  palais.  Deux  patriotes  ardents  s’élancèrent*  vers  Marat,  pour  le  porter  sur 
leurs  épaules.  Il  rclusa  et  gagna  le  fond  de  la  salle,  où  madame  de  Laubépinc, 
^  pleurant  de  joie  et  soutenue  par  Théroigiie,  s’efforçait  de  le  rejoindre. 
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Mais  TAmi  du  Peuple  dut  enfin  céder  au  vouloir  de  la  multitude  ivre  d’en¬ 
thousiasme.  Rose  I-acombe,  qui  avait  assisté  au  jugement,  s’approcha  brusque¬ 
ment;  elle  ceignit  le  front  de  Marat  d’une  couronne  de  laurier,  eu  disant  de  sa 
voix  vibrante  : 

—  A  toi,  le  plus  grand  des  citoyens  de  la  République  1 

Avant  qu’il  ne  lût  revenu  de  sa  stupeur,  d’autres  patriotes  déposèrent  sur  sa 
tête  d’autres  couronnes  civiques.  Rose  cria  : 

—  A  la  Convention  ! 

Et  la  foule  répéta  avéc  transports  : 

—  A  la  Convention  !  à  la  Convention  ! 

Des  officiers  municipaux,  des  gardes  nationaux,  des  canonniers,  des  gen¬ 
darmes,  des  hussards  entouraient  Marat  ;  craignant  qu’il  ne  fût  étouffé  dans  la 
presse,  ils  formèrent  deux  haies  et  le  reçurent  au  milieu  d’eux.  .La  marche 
triomphale  commença. 

—  Ma  fille,  conduis-moi  a  la  Convention,  dit  madame  de  Laubépine  a  Thé- 
roigne.  Après  avoir  tant  souffert  des  outrages  dont  on  l’accablait,  le  jour  où  je 
l’ai  revu,  je  veux  jouir  de  la  confusion  de  ses  ennemis. 

La  belle  Liégeoise  sortit  avec  sa  mère.  Elles  montèrent  dans  un  fiacre,  qui  les 
mena  rapidement  à  l’Assemblée, 

Cependant  les  cit03'^ens  qui  portaient  Marat  faisaient  halte  en  haut  du  grand 
escalier,  afin  que  tous  pussent  mieux  contempler  le  plus  héroïque  soldat  de  la 
Révolution.  De  là,  les  cours,  les  rues  et  les  ponts  apparaissaient  couverts  d’un 
peuple  immense,  criant  à  l’envi  et  sans  relâche  : 

—  Vive  la  République  ?  Vive  la  liberté  l  Vive  Marat! 

Un  cortège  imposant  s’était  formé,  au-dessus  duquel  se  dressait  l’indomptable 
tribun,  dans  lequel  le  peuple  s’était  couronné  lui-même.  Du  Palais  de  Justice  à  la 
Convention,  la  marche  triomphale  se  poursuivit  à  travers  les  rues  bordées  de 
deux  cent  mille  spectateurs.  A  toutes  les  croisées,  les  têtes  se  pressaient.  Hommes, 
femmes,  enfants,  s’étageaient  en  amphithéâtre  sur  les  ponts  et  les  marches  des 
églises. 

Au  Palais  de  la  Convention,  quelques  officiers  municipaux  se  détachèrent 
avec  des  gardes  nationaux.  Ils  se  rendirent  à  l'Assemblée  pour  annoncer  l’arrivée 
de  Marat  et  demander  l’autorisation  de  défiler  dans  la  salle. 


Le  Girondin  Lasoiirce  présidait.  Il  voulut  lever  la  séance.  Les  députés  patriotes 
sy  Opposèrent.  La  plupart  des  fjommes  (PEtat^  effarés,  furieux,  quittèrent  préci¬ 
pitamment  la  salle.  Aux -oreilles  de  la  faction,  la  nouvelle  de  l’acquittement  de 
l’Ami  du  Peuple  sonnait  comme  un  glas  d’agonie.  C:  verdict  solennel  appelait  le 
verdict  souverain  qui  les  condamnerait  eux-nièmes. 

Le  sapeur  Rocher,  qui  était  à  la  tête  dès  gardes  nationaux,  parut  à  la  barre  et 


prit  la  parole  : 

_ Cit03^en  président,  nous  vous  ramenons  le  brave  Marat.  Nous  saurons  con¬ 
fondre  tous  ses  ennemis  :  déjà  je  fai  défendu  à  Lyon,  je  le  défendrai  ici,  et  celui 
qui  voudra  avoir  la  tête  de  Marat,  devra  prendre  auparavant  la  tête  du  sapeur. 

La  permission  de  défiler  fut  accordée.  Aussitôt,  hommes,  enfants,  militaires, 
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officiers  mualcipaux  pénètrent  en  foule  dans  renceinte  aux  cris  mille  et  mille  fois 
répétés  de  : 

—  Vive  la  République  l  Vive  la  Montagne!  Vive  Marat  l 
Les  gardes  nationaux  tra’  sportent  l'Anii  du  Peuple  ;i  son  banc.  Lè,  aux  accla¬ 
mations  de  ses  collègues,  qui  rentourent  et  1  embrassent,  il  dépouille  sa  tete  des 
couronnes  dont  le  peuple  Pavait  chargée.  Ensuite,  il  descend,  et  monte  à  la 
tribune. 

a  Législateurs,  dit-il,  les  témoignages  de  civisme  et  de  joie  qui  éclatent  dans 
cette  enceinte  sont  un  hommage  rendu  a  la  représentation  nationale,  dont  les 
droits  sacrés  avaient  été  violés  dans  la  personne  d’un  de  vos  collègues.  J’ai  été 
perfidement  inculpé  :  un  jugement  solennel  a  fait  triompher  mou  innocence.  Je 
«.  vous  rapporte  un  cœur  pur,  et  je  continuerai  à  défendre  les  Droits  de  r Homme, 
du  citoj^cn  et  du  peuple,  avec  toute  Ténergie  que  le  ciel  m’a  donnée.  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  répondit  à  ces  nobks  paroles.  Dans  la  salle, 
aux  tribunes,  partout  on  criait  : 

—  Vive  la  République!  vive  la  Montagne!  vive  Marat! 

Après  cette  mémorable  séance,  l’Ami  du  Peuple  retourna  chez  lui,  rue  des 
Cordeliers,  accompagné  de. plusieurs  députés.  De  là,  il  se  rendit  chez  Théroigne. 
Il  y  trouva  madame  de  Laubépinc  étendue  sur  un  canapé,  respirant  à  peine, 
blanche  comme  un  linceul  et  les  paupières  closes.  Mais  une  sérénité  joyeuse 
ra^^onnait  sur  sa  figure.  Sa  fille,  agenouillée,  lui  pressait  les  mains  en  silence. 
Au  son  de  la  voix  de  Marat,  elle  ouvrit  les  yeux  et  lui  dit  avec  un  doux  sourire  : 

—  Ami,  je  suis  licuicuse! 

Il  s^assit  à  son  chevet,  Pexamina  longuement  et  murmura  : 

—  Je  savais,  ma  chère  Valérie,  que  tu  commettais  une  grave  imprudence. 
Mrds  u’en  parlons  plus.  Qiielqucs  jours  de  repos,  répareront,  je  l’espère,  TépuU 
sement  d’aujourd’hui. 

—  Père,  lit  Théroigne,  vous  la  guérirez,  ii’ est-ce  pas? 

—  Du  moins,  je  lutterai  contre  le  mal,  répliqua-t-il  évasivement. 

Il  rédigea  u  .c  ordonnance,  que  la  belle  Liégeoise  se  hâta  de  faire  remplir  à  la 
pharmacie  voisine.  Il  resta  une  partie  de  la  soirée.  Quand  il  se  retira,  madame 
I  de  Laubépine  dormait  d’un  sommeil  tranquille. 

Dès  le  lendemain  de  cette  grande  journée,  d’autres  soucis  se  joignirent  à 
ceux-là.  Il  lui  fallut  poursuivre  avec  un  redoublement  de  vigueur  le  combat 
contre  ses  ennemis  politiques,  qui  étaient  ceux  du  peuple.  Son  acquittement 
triomphal,  accueilli  par  une  explosion  de  sentiments  patriotiques  à  Paris  et  dans 
j  es  départements,  c’était  la  condamnation  éclatante  de  là  Gironde,  Après  le  ver¬ 
dict  qui  l’avait  déclaré  innocent,  les  patriotes  .en  réclamaient  un  autre  qui  frap^- 
perait  ses  calomniateurs  et  délivrerait  la  France  de  leurs  complots. 

Aussi  les  Brissot,  les  Buzot,  les  Vergniaùd,-  les  Roland  et  autres  complices  de 
Duinouriez  comprirent  que  c’en  était  fait  d’eux  s’ils  ne  parvenaient  à  ressaisir 
leur  influence  détruite  au  24  avril.  Ils  se  reinireiit  à  l’œuvre  avec  rage.  l’s  réso¬ 
lurent  de  s’appuyer  sur  les  départements  entachés  d’aristocratie  6u  soulevés 
Ojt  contre  la  Révolution  ;  üs  ne  reculèrent  pas  même  devant  l’idée  de  conclure  un 
pacte  scélérat  avec  la  Vendée  rebelle.  Ils  se  préparèrent  à  transporter  dans  une 
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ville  réactionnaire  le  siège  de  la  Convention  nationale.  Dans  leurs  conciliabules, 
ils  décidèrent  de  briser  rorganisation  révolutionnaire  de  Paris  et  d’abattre  la 
Commune. 

Mais  Marat  n’était  plus  seul,  maintenant.  Son  ascendant,  son  génie  politique 
s’imposaient.  Commune,  sociétés  patrictiquès,  il  animait  tout  de  son  soufîle  puis¬ 
sant.  Sous  son  inspiration  ardente,  la  Montagne  lança  ses  commissaires  sur  toutes 
les  routes,  embrasa  les  provinces  de  son  patriotisme,  fit  hâter  le  pas  aux  armées, 
s’apprêta  à  prendre  les  accapareurs  à  la  gorge,  à  pousser  sur  la  Vendée  royaliste 
des  légions  de  volontaires  frémissants. 

Par  ses  violences  et  scs  fureurs,  la  Gironde  précipita  l’inévitable  catastrophe. 
Eu  cinq  semaines,  elle  ac  uinula  tant  de  griefs,  fit  tellement  le  jeu  des  roj^a- 
listes  et  de  rétrraiger,  que  sa  perte  seule  pouvait  sauver  la  République» 

Mârat  n’hésita  pas.  11  fut  l’âme  de  la  guerre  terrible  engagée  contre  la  faction 
impie  pour  le  salut  public.  Dans  lapresse,^  à  la  tribune,  aux  Cordeliers,  aux  Jaco¬ 
bins,  il  déploya  une  activité  surhumaine,  dormant  à  peine  deux  heures  chaque 
nuit.  Enfin,  à  l’aube  fameuse  du  31  Mai,  lui-même  donna  le  signal  de  la  formi¬ 
dable  bataille,  en  son)iant  le  tocsin  à  l’Hôtel  de  Ville.  11  dirigea  le  mouvement 
populaire  avec  une  telle  précision,  que  les  Girondins,  malgré  les*  bataillons 
ro3-alistes  dont  ils  menaçaient  la  Convention,  furent  vaincus  sans  effusion  de  sang. 

Cette  fois,  la  Révolution  triomphait  définitivement,  incarnée  en  quelque  sorte 
dans  l’Ami  du  Peuple..  Une  sublime  épopée  va  commencer.  Aux  tyrans  de 
l’Europe  de  trembler  dés  rmais.  Avec  ses  légions  invincibles,  la  République 
broiera  leurs  armées  d’esclaves,  ébranlera  leurs  trônes.  Au  dedans  comme  au 
dehors,  elle  marquera  d'une  empreinte  héroïque,  immortelle ,  la  période  qui 
s’ouvre  à  la  voix  de  Marat. 

Mais  il  était  dit  que  la  fatalité,  impitoyable,  s’acharnerait  sur  la  grande  exis¬ 
tence  de  cct  homme  incomparable.  Au  lendemain  de  la  glorieuse  victoire  qui 
couronnait  ses  efforts  infatigables,  de  nouvelles  et  cuisantes  douleurs  déchirèrent 
son  cœur.  Au  soir  du  2  juin,  il  était  debout  avec  Théroigne  au  chevet  de 
madame  dé  Laubépine.  La  femme  ,qui  avait  été  son  premier  amour  s’éteignait 
doucement,  le  sourire  aux  lèvres,  en  murmurant  une  dernière  fois  : 

—  Je  su  s  contente  de  mourir,  puisque  je  t’ai  revu,  ô  mon  unique  ami,  puisque 
j’ai  retrouvé  ma  fille. 

Elle  expira  dans  les  bras  de  l’Ami  du  Peuple  et  dans  ceux  de  Théroigne. 
Tandis  que  Marat  lui  fermait  les  yeux,  la  belle  Liégeoise  s'était  redressée, 
contemplant  la  morte  avec  une  fixité  effrayante,  les  lèvres  pâles,  les  membres 
secoués  par  un  tremblement.  Le  pieux  devoir  accompli,  son  père  la  regarda  et 
tressaillit.  Il  avait  lu  sur  sa  physionomie,  dans  ses  prunelles  où  couvait  une 
flamme  étrange,  les  .signes  précurseurs  de  la  folie.  Avec  d’affectueuses  paroles,  il 
s’efforça  de  la  consoler.  Mais  elle  resta  muette,  immobile  devant  le  lit  funèbre, 
insensible  en  apparence  à  la  voix  de  l’Ami  du  Peuple  et  aux  caresses  qu’il  lui 
prodiguait. 

Lui,  écrasé  à  la  perspective  d’un  second  malheur,  se  couvrit  le  visage  de  ses 
mains,  cherchant  quels  moyens  la  science  pouvait  lui  iournir  pour  combattre  le 
mal  redouté. 

_ ^ _ 
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Rose  Lacombe  arriva.  Elle  passa  la  nuit  près  de  son  amie.  Au  matin  seulement, 
Thèroigne  sembla  sortir  dj  son  état  de  stupeur.  L’actrice  aj^ant  prononce  le  nom 
de  Robespierre,  la  jeune  femme  soupira  : 

—  Il  ne  vient  donc  plus  chez  Berlhelot  ? 

—  Scs  devoirs  de  député  lui  laissent  si  peu  de  temps,  répliqua  Rose  évasi¬ 
vement. 

—  Depuis  mon  retour,  reprit  Tliéroîgne,  je  Tai  entrevu  deux  ou  trois  fois,  à 
la  Convention...,  Il  ne  se  souvient  guère  de  moi,  sans  doute. 

—  Tu  te  trompes  :  Tautre  jour,  il  avait  accomp  igné  Saint-Just  à  notre  domi¬ 
cile.  11  s’est  informé  avec  intérêt  de  ce  que  tu  as  fait  à  l’armée, 

Thèroigne  secoua  la  tête  et  garda  le  silence.  . 


LXXII 


Jeu  de  la  destinée. 

Une  heure  plus  tard.  Rose  Lacombe  débouchait  do  la  rue  de  Touraine.  Elle  allait 
enfiler  celle  des  Cordeliers  pour  sc  rendre  auprès  de  Benhclot,  rue  Haiiteieuille. 
Tout  à  coup  elle  s'arrêta,  une  voix  bien  connue  lui  criait  : 

—  Nom  de  Dieu  î  citoyenne,  vous  êtes  donc  bien  pressée,  ce  matin,  que  vous 
ne  faites  pas  attention  aux  amis  ? 

C’était  Lagrenette,  qui  l’avait  rejointe  avec  Durastel,  Duveyricr  et  deux  autres 
patriotes. 

—  Toi  ici?  fit  raciricc  étonnée. 

—  Comme  vous  vo3*ez.  Cette  diable  de  prune  que  j’ai  reçue  dans  l’épaule,  là 
bas,  à  notre  dernière  bataille,  me  gêne  toujours.  On  m’a  licencie,  et  je  suis  revenu 
il  3*  a  trois  jours  avec  Reine.  Mais,  crè  nom  de  nom  !  on  est  patriote  ou  on  ne 
l’est  pas,  que  je  me  suis  dit.  Pour  lors,  me  sentant  bon  encore  à  quelque  chose, 
je  me  suis  enrôlé  dans  le  corps  des  agents  de  la  Commune,  un  métier  pas  trop 
fatigant.  Ça  me  donne  la  satisfaction,  après  avoir  combattu  les  ennemis  étrangers 
de  la  République,  de  traquer  les  conspirateurs  et  les  traîtres. 

—  Très  bien.  Et  que  fais  tu^  en  ce  moment,  dans  notre  quartier  ? 

Ce  fut  Durastel  qui  répondit  : 

—  Le  cit03'en  Chaumette,  procureur  de  la  Commune,  nous  a  chargés  de  mettre 
à  exécution  un  mandat  d’arrêt  décerné  contre  l’ex-marquis  de  Glizol. 

—  Ah  !  il  est  suspect  ? 

—  Plus  que  ça:  il  fait  partie  d’une  bande  de  conspirateurs  qui  ont  tenté  de 
délivrer  Capet  le  jour  de  son  execution.  Ayant  échoué,  les  scélérats  ont  travaillé 
à  bouleverser  la  République  en  allumant  la  guerre  civile.  On  a  la  preuve  de  leur 
crime.  En  outre,  on  vient  de  saisir  leur  correspondance  avec  les  émigrés  et  avec 
les  Autrichiens.  Glizol  est  des  plus  compromis.  Nous  l’avons  l’ordre  de  l’empoigner 
mort  ou  vif. 
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à  son  hôtel.  Un  renseignement  nous  ;i  fait  connaître  qu’il  a  traversé  le  pont  ci- 
devant  Royal  il  y  a  une  heure  environ,  en  compagnie  d*un  jeune  homme... 

—  Qiû  pourrait  bien  être  votre  coquin  de  René,  acheva  Lagrcnette,  à  qui  la 
langue  démangeait  Et  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  dirigés  de  ce  côté. 

Rose  Lacombe  devint  plus  pâle.  Un  éclair  jaillit  de  ses  yeux  noirs. 

—  Malheur  aux  traîtres,  quels  qu*ils  soient  !  dit-elle  d*une  voix  rauque. 

Elle  inclina  son  beau  front  pensif,  et  murmura  ces  redoutables  paroles  prononcées 
par  Saint  Just  à  la  tribune  : 

«  Il  y  a  quelque  chose  de.  terrible  dans  l’amour  sacré  de  la  patrie  :  il  est  telle¬ 
ment  exclusif  qu’il  immole  tout  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans  respect  humain,  à 
l’intérêt  public  (i).  » 

Puis,  relevant  la  tête,  elle  ajouta  d’uii  tou  ferme  : 

—  Vous  supposez  qu:  Glîzol  et...  l’autre  sont  ch-’z  Berthelot? 

—  Oui,  citoyenne,  ivpartii  Durastel. 

—  Venez,  fit  1  actrice,  J  mouu  rai  seule  d’abord  ;  vous  attendrez  dans  la  tue 
en  surveillant  la  porte  de  la  maison.  Si  les  traîtres  s  nt  là,  je  vous  1  s  livrerai. 

—  Nous  n’avt  ns  point  de  mandat  contre  votre  frère,  fit  observer  Durastel. 

—  N’a-t-il  pas  déserté?  n’est-il  pas  l’ami,  le  com;  lice  des  conspirateurs? 

Les  cinq  agents  se  turent.  Rose  Laco;r.be  s’engagea  d  un  pas  rapide  dans  la 

rue  des  C.  rdeliers,  et  ils  la  suivirent  en  silence. 

Lag’  enette  ne  s’était  pas  trompé  en  émettant  l’avis  que  le  compagnon  de  fuite 
du  marquis  pouvait  bien  être  le  malheureux  René.  Durastel  aussi  l  avait  sou  - 
çonné  ;  mais  il  u’ayait  point  exprimé  .von  opinion  par  «‘gard  pour  Rose.  Justin, 
avec  sa  rondeur  rustique,  n’en  pensait  pas  si  long.  D'ailleurs,  ayant  vécu  des 
mois  au  camp,  près  de  l’austère  r  'publicaine,  il  savait  qu'elle  n’était  pas  femme 
à  pardonner,  même  à  son  frère,  le  crime  de  trahison. 

Glizol,  aux  abois,  craignant  lâchement  la  mort,  s’était  réfugié  quelques  instants 
auparavant  diez  B  nhelot  avec  René.  Celui-ci,  toujours  halluciné  par  son  amour 
insensé  pour  Marie  d.-  Sombreuil,  avait  trempé  dans  la  plupart  des  complots 
ourdis  récemment  contre  la  République.  Cependant,  il  est  juste  de  le  dire  : 
malgré  sa  fpUe,  il  comprenait  vagu  'ment  l’infamie  d^î  sa  conduite;  dans  les  in¬ 
tervalles  lucides,  il  se  reprochait  amèrement  les  actC'î  auxquels  on rentraînait. 

A  l’aspect  de  Tex-marquis  et  du  jeune  homme,  BerUiel  ot  s’était  levé  en  fré¬ 
missant.  Glizol  lui  avait  dit  avec  son  impuJènee  ordinaire  : 

—  Nous  sommes  poursuivis.  Si  l’on  nous  arrête,  c’est  l’échafaud.  ‘  11  ne  nous 
reste  d’aütre  asile  à  Paris  que  votre  maison.  Aurez-vous  la  barbarie  de  nous 
livrer  ? 

—  Tel  serait  mon  devoir,  sans,  doute. 

—  Mon  oncle,  vous  ne  le  terez  p  is,  intervint  René.  Vous  ne  voudrez  pas 
causer  à  mademoiselle  Christine  cette  immense  douleur  de  voir  la  tête  de  son 
père  tomber  sous  le  1er  d  j  la  guillotine.  . 

—  Ce  serait  justice,  déclara  froidement  Berthelot. 


(1)  Historique. 
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—  Alors,  nous  nous  sommes ‘mépris  eu  comptant  sur  votre  pitié ’?  reprit  le  gen¬ 
tilhomme. 

—  Monsieur,  vous  êtes  le  pire  des  scélérats  l  s^écria  le'  vieillard,  indigné  de 
l*arroganco  de  rex-marquis. 

Il  y  eut  une  pausîi^  Glizol  s’était  oublié.  Avec  ce  langage  hautain,  il  avait  cru 
imposer  à  cet  homm  •  qui  ava  t  été  son  secrétaire,  presque  son  domestique. 
Maintenant  il  tremblait.  Enfin,  René  demanda  : 

—  Ainsi  vous  nous  chassez  ? 

Au  lieu  de  répondre  à  son  neveu,  Berthelot  s’adressa  à  Glizol  : 

—  Cette  maison,  dit-il,  est  encore  la  maison  de  Rose.  I  *i,  je  ne  suis  que  d’hôte 
de  la  noble  jeune  femme  que  vous  avez  si  odieusement  outragée,  à  l’hôtel  du 
gouverneur  de  la  Bast.lle.  Je  m’étonne  donc  que  vous  a3’^ez  l’audace  de  chercher 
ici  un  refuge. 

L’ex-marquis  blêmit. 

—  Si  elle  savait  qui  je  suis,  balbutia-t-il,  peut-être  ne  me  refuserait-elle  pas. 

—  Souhaitez  qu’elle  ne  l’apprenne  jamais,  riposta  le  vieillard. 

René,  à  ([ui  le  noble  bandit  avait  fait  croire  qu’on  l’avait  calpninié,  qu’il 
n’avait  pas  commis  le  viol  qu’on  lui  imputait,  reprit  : 

—  Ma  sœur,  j’en  suis  sûr,  n’osera  pas  soutenir  ce  mensonge  quand  elle  con^ 
naîtra  ce  qu’elle  doit  à  M.  de  Glizol. 

Un  V  oient  coup  de  sonnette  interrompit  le  jeune  homme.  L*ex-marquis  tres¬ 
sauta.  Afiblé  de  peur,  il  tira  son  po: gnard,  et  menaça  Berthelot  en  disant  d’un3 
voix  étranglée  : 

—  Cachez-moi,  ou  je  frappe. 

Le  vieil  ard  le  regarda  avec  un  sourire  amer,  et  d’un  air  de  mépris,  dit  ce 
seul  mot  : 

—  Assassin  1 

La  porte  s’ouvrit  br  usquement.  Rose  s’élança  dans  la  chambre,  le  pistolet  au 
poing.  Elle  avait  entendu.  Avec  une  fureur  inexprimable,  elle  visa  Glizol  en 
criant  ; 

—  Scélérat,  voici  ta  dernière  heure.  Va  rejoindre  tes  infâmes  complices  de 
Launay  et  Jacques  de  Flesselles. 

René,  hors  de  lui  et  prompt  comme  l’éclair,  se  jeta  au-devant  de  l’ex- marquis^ 
en  s’écriant  : 

—  Malheureuse  !  c’est  ton  père  et  le  mien  ! 

Il  était  trop  tard.  La  jeune  kmnie  avait  pressé  la  détente;  la  balle  atteignit 
Lacombe  en  pleine  poitrine,  et  il  roula,  sanglant,  sur  le  plancher. 

Rose,  qui  avait  cru  frapper  Glizol,  eue  un  rugissement  de  r  ge,  en  voyant 
tomber  son  frère.  Tirant  de  sa  ceinture  un  autre  pistolet,  elle  l’arma  et  voulut  se 
précipiter  sur  le  noble  bandit.  Mais  Berthelot  s'interposant  à  son  tour  l’arrêta  du 
geste. 

—  Cet  homme,  fit-il,  appartient  à  la  justice. 

—  La  justice  c’est  moi.  De  grâce,  éloignez-vous  I 


Garde-toi  de  le  toucher  :  tu 
Pourquoi  d  onc  ? 


n’en  as  pas  le  droit. 
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—  René  te  Ta  dit  :  c*est  ton  père  ! 

—  Lui,  mon  père  !..•  je  serais  la  fille  de  ce  monstre? 

—  Voilh,  ma  chère  enfant,  le  mystère  que  nous  t*avons  dérobé  avec  tant  de 


soin;  voilà  pour  quel  motli  Marat  et  moi  nous  nous  sommes  opposés  si  obsti¬ 
nément  à  ta  vengeance. 

Rose  avait  reculé  d- un  pas,  et  abaissé  le  canon  de  son  pistolet.  A  eette  révé- 
latlon^  ces  traits  s’étaient  horriblement  contractés.  Il  y  eut  un  silence,  puis  la 
jeune  femme,  essayant  de  douter  encore,  reprit  d’une  voix  étouftec  : 

—  Je  m’appelle  Lacombe,  c’était  le  nom  de  mon  père. 

—  Lacombe,  il  est  vrai,  fut  le  mari  de  ta  mère,  qui  était  ma  sœur.  Mais  il 
disparut  sans  laisser  de  trace  une  année  avant  la  naissance  de  ton  frère,  qui  est 
aussi  ton  aîné.  Ta  mère,  dénuée  de  toute  ressource,  vint  à  Paris,  où  elle  vendi 
des  fleurs  au  Palais-Royal.  Bientôt,  elle  fut  remarquée.  Les  jeunes  libertins  de  là 
noblesse  se  pressèrent  autour  de  Sophie,  la  belle  bouquetière.  Le  marquis  de 
Glizol  la  séduisit,  et  elle  eut  de  lui  deux  enfants,  qui  furent  enregistrés  fraudu¬ 
leusement  comme  issus  de  scii  mariage  avec  le  médecin  Lacombe.  Le  gentil¬ 
homme  rabandonna,  et  vous  grandîtes,  René  et  toi  j  sans  qu’il  s’inquiétât  de 
vous,  sans  qu’il  ait  même  jamais  connu  sous  quel  nom  vous  aviez  été  déclarés, 
ni  que  ta  mère  portât  un  autre  nom  que  celui  de  Sophie,  la  belle  bouquetière. 
Telles  sont  les  confidences  que  ma  sœur  m’a  faites  avant  de  mourir. 

Rose,  frémissante  d’horreur,  semblait  prête  à  défaillir.  Gli'^ol,  jugeant  qu’il 
n’avait  plus  rien  à  craindre,  rengaina  son  poignard.  Maintenant  que  la  jeune 
femme  savait  être  sa  fille,  il  espérait  qu’elle  consentirait  à  le  sauver. 

René  n’était  pas  mort.  Il  poussa  un  gémissement.  Rose  et  Bsrthclot  coururent 
au  blessé.  L’ex-marquis  se  baissa  pour  les  aider  à  le  relever.  Mais  l’actrice  le 
repoussa  en  disant: 

—  Arrière,  arrière,  assassin  l  car  c’est  vous  qui  l’avez  tué.  Arrière,  monstre, 
qui  avez  profané  ce  que  la  nature  a  fait  plus  sacré  1 

11  s’éloigna,  frissonnant  à  ces  imprécations,  tandis  que  Rose  et  le  vieillard 
déposaient  René  sur  un  divan. 

Au  même  instant,  Durastel,  Lagrenette  et  leurs  camarades  pénétrèrent  dans  la 
chambre.  Au  bruit  de  la  détonation,  ils  s’étaient  élancés  dans  la  maison.  Justin 
sauta  sur  Glizol,  en  criant: 

—  Mille  tonnerres  de  Dieu!  cette  fois,  ça  sera  pour  de  bon,  cré  nom  de  nom! 

—  En  même  temps,  Durastel  signifiait  à  l’ex-tnarquis  le  mandat  d’arrestation. 
Le  bandit  tenta  de  se  dégager.  Lagrenette,  qui  le  tenait  au  collet,  le  secoua  sans 
ménagement  : 

—  Veux-tu  bien  rester  tranquille,  coquin  ?  Je  t’en  préviens  :  si  tu  m’asticotes 
encore,  je  te  flanque  une  tripotée  comme  tu  n’en  as  jamais  reçu. 

Cependant  Duveyrier  avait  vu  le  sang  qui  rougissait  le  parquet,  puis  le  blessé. 

—  Ah  ça  l  demanda-t-il,  est-ce  que  ce  scélérat  d’aristocrate  a  massacré  son 
camarade  ? 


Non,  répliqua  Berthelot  :  il  n’y  a  qu’un  accident. 

Oui,  un  accident,  murmura  Rose  Lacombe,  debout  près  de  soii  père 
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—  A  la  bonne  heure,  fit  le  patriote.:  l’aflfreux  gredin  n*en  a  déjà  que  trop  sur 
la  çonscience. 

Mais  Glizol,  se  figurant  que  le  coeur  de  la  jeune  femme  s’émouvait  à  la  pitié, 
osa  l’implorer  ;  . 

—  Rosé,  dit«il,  je  vous  en  prie,  parlez  en  ma  faveur....  Vous  ne  permettrez 
pas  qu’on  m’arrête  chez  vous. 

—  Nul  en  France,  aujourd’hui,  déclara- t-elle  d’un  ton  bref,  n’est  au-dessus  de 
la  loi; 

Et  B.erthelot  ajouta,  en  s’adressant  aux  agents. 

—  Mes  amis,  faites  votre  devoir. 

Ils  entourèrent  l’èx-marquis,  que  Lagronette  n’avait  pas  lâché.  Il  voulut  résister. 
Justin  l’entraîna  vivement  hors  de  la  pièce,  en  criant  : 

—  Allons,  en  route,  coquin,  et  plus  vite  que  ça,  nom  de  Dieu  1 

Le  vieillard  et  l’actrice  demeurèrent  seuls  avec  le  blessé.  Rose  s’agenouilla  en 
versant  quelques  larmes,  pour  panser  son  frère.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  murmura  : 

—  Ne  prends  pas  cette  peine  ;  dans  quelques  minutes,  tout  sera  fini. 

Elle  lui  saisit  les  mains,  sans  pouvoir  articuler  un  mot.  René,  très  ému,  fit  un 
effort,  et  demanda  : 

—  Ainsi,  c’était  donc  vrai...  à  la  Bastille  ? 

—  Je  n’ai  jamais  menti,  répliqua  la  jeniic  femme. 

—  Pauvre  sœur!  je  suis  bien  coupable...  J’étais  fou...  Tu  me 'pardonneras... 

—  C’est  par  moi  que  tu.  meurs,  balbutia  l’actrice  avec  un  sanglot. 

—  Non,  non  !...  c’est  lui  qui  m’a  tué...  Embrasse-moi  en  signe  de  réconcilia¬ 
tion.  • 


Rose  appuya  longuement  ses  lèvres  au  Iront  de  son  fière;  un  rayon  de  joie  brilla 
dans  les  yeux  de  René,  et  il  expira,  une  main  dans  celle  de  Berthelot,  qui  s’était 
approché  à  son  tour. 

,  La  mère  Marion,  retirée  discrètement  dans  sa  cuisine,  durant  ce  terrible  drame, 
apprit  avec  épouvante  ce  qui  s’était  passé.  Elle  murmura  : 

—  Mon  chenapan  de  fils  se  fera  guillotiner,  bien  sûr,  un  de  ces  quatre  matins, 
s'il  continue  à  frayer  avec  ces  brigands  de  ro)'alistes. 

Un  ir.stant  après,  Saint-Just  entra.  Quand  Rose  lui  eut  tout  raconté  en  pleurant, 
il  dit  : 

—  Ne  te  plains  pas  trop  de  la  destinée.  Avec  la  folie  qui  hantait  son  cerveau, 
ton  frète  aurait  fini  sur  l’échafaud. 

Après  les  funérailles  de  madame  de  Laubépine,  Marat  avait  emmené  Théroigne 
chez  lui,  rue  des  Cordeliers.  Simonne  Evrard  l’avait  accueillie  avec  une  tendresse 
presque  maternelle.  Elle  se  montra  touchée  de  ces  témoignages  affectueux,  des 
soins  qu’on  lui  prodiguait.  Mais  elle  restait  sombre  et  taciturne.  Pair  égaré,  abso-* 
lument  inactive,  recherchant  la  solitude  et  l’obscurité.  Vainement  l’Ami  du  Peuple 
et  sa  compagne  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  distraire;  elle  résistait  à  leurs 
instances,  à  leurs  prières  pour  l’engager  à  sortir  ;  une  semaine  s’était  écoulée  sans 
qu’elle  eût  consenti  même  à  visiter  Berthelot,  qui  demeurait  à  deux  pas.  Rose 
Lacombe,  qui  venait  chaque  jour,  n’obtint  pas  davantage. 

Un-  matin  pourtant  elle  vaqua  à  sa  toilette  avec  plus  de  soin  que  d’habitude* 
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Elle  avait  su  la  veille  par  la  mère  MarioHj  qui  la  voyait  souventj  que  Christine  de 
Glizol  avait  quitté  son  hôtel,  pour  s'établir  chez  Bertheloté  La  digne  femme  avait 


ajouté  naïvement  :  . 

—  Maintenant,  le  citoyen  Robespierre  sera  moins  rare  chez  nous.  Pendant  le 
premier  séjour  de  la  pauvre  citoyenne  ChrisiiiiCj  il  y  a  quelque  mois,  il  ne  man¬ 
quait  guère  d'y  faire  une  apparition  chaque  jour,  avant  la  séance  de  là  Convention, 
A  ces  paroles.  Théroigiie  n'avait  rien  répondu,  mais  elle  avait  dû  comprimer 
reffroyable  secousse  qui  avait  agité  tout  son  être.  Donc,  ce  matin-là,  elle  sMiabilla 
avec  une  certaine  coquetterie.  Lorsqu’elle  eut  achevé,  Marat  étant  absent,  elle  dit 


à  Simonne  Evrard  : 

‘ —  Je  vais  chez  Berthelot, 


—  Veux-tu  que  je  t’accompagne  ? 

“  Non,  mon  amie^ 

La  belle  Liégeoise  descendit.  Dix  minutes  plus  tard,  elle  entrait  chez  Berthelot. 

—  Il  y  a  quelqu’un,  dit  la  mère  Marion. 

—  Qui  donc  ? 


—  L‘j  citoyen  RobespierrCà 

Théroîgne  hésita,  en  proie  à  une  vive  émotion.  Au  bout  de  quelques  secondes, 
elle  dit  : 

— Cela  ne  fait  rien  :  je  ne  suis  pas  une  étrangère  pour  lui. 

Et  elle  pénétra  dans  la  salle  à  manger.  La  porte  de  la  chambre  de  Beithelot,  avec 
laquellé  cette  pièce  communiquait,  était  fermée;  mais  on  entendait  des  voix.  Tune 
grave  et  attristée,  l’autre  suppliante  et  trempée  de  larmes.  La  jeune  femme  s’arrêta, 
frémissante,  et  prêta  l’oreille; 

—  Maximilien,  irnplôrait  Christine,  il  est  mon  père,  après  tout,  et  son  sang 
coule  dans  mes  veines^..  Tu  l’arracheras  au  bourreau,? 

—  Hélas  !  il  ne  m’est  pas  permis  de  te  promettre  cela. 

~  C’est  que  tu  ne  m’aimes  pas  assez. 

—  Je  t’adore. 


—  Eh  bien,  accorde^moi  sa  grâce.  N’es-tu  pas  tout-puissant? 

—  Il  n’y  a  dans  la  République  d’autre  toute-puissance  que  celle  de  la  loi. 
Devant  elle,  plus  de  privilège.  Elle  frappe  inexorablement  tous  les  coupableSj  et 
c’est  justice. 

• —  Mais,  reprit  la  jeune  fille  avec  un  accent  désespéré,  tu  ne  songes  donc  pas 
que  l’infamie  du  supplice  qu’il  subira  inévitablement,  situ  n’interviens,  nous  sépa¬ 
rera  pour  jamais  ? 


Je  n’ai  pas  de  préjugés,  murmura  Rôbespierreé 
“  Mais  moi,  je  dois  avoir  souci  de  ta  réputation,  de  ta  popularité,  et  toi-même, 
tu  as  le  dévoir  déménager  l’une  et  l’autre,  dans  l’intérêt  de  la  Révolution.  Or, 
je  le  sens  bien,  va,  si  mon  père  périt  sur  l’échafaud,  flétri  par  un  jugement  solen¬ 
nel,  le  Petiplé,  à  tort  ou  à  raison,  ne  te  pardonnerait  pas  d’épouser  la  fille  du  traître 
et  du  supplicié. 


U  y  eut  une  pause,  puis  la  voix  de  Robespierre  résonna  de  nouveau,  lente, 
brisée  : 

“  Én  acceptant  le  mandât  de  représentant  du  peuple,  déclara-t-il,  faî  fait  ser 
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ment  d^ôtre  incorruptible.  Essayer  de  soustraire  un  tel  coupable  au  châtiment  serait 
un  crime, 

Mlle  de  Glizol  tenta  encore  de  fléchir  l’austère  tribun.  Il  rinterrompit  d’un 
accent  douloureux  : 

—  Je  t’en  conjure,  ma  bien-aimée,  cesse  de  déchirer  mon  cœur  ;  pour  toi,  je 
suis  prêt  à  tout  sacrifier,  à  Texcep^  ion  de  ‘mon  devoir.  D’ailleurs,  si  j'étais  ca¬ 
pable  de  cette  forfaiture,  je  m’estimerais  indigne  de  ton  amour. 

—  Ainsi,  c’en  est  fait,  mumura  la  jeune  fille...  Maximilien,  c’est  mu  vie  qu’on 
prendra  avec  celle  de  mon  père,  car  je  ne  saurais  vivre  sans  toi. 

Dans  un  langage  d’une  douceur  exquise,  où  vibraiëiit  les  notes  de  la  plus  ar¬ 
dente  passion,  Robespierre  s’efforça  de  rendre  respérance  à  Christine.  Ils  atten¬ 
draient,  s’il  le  fallait  absolument.  Dès  que  la  [^publique,  triomphante  de  ses  en¬ 
nemis,  serait  assise  dans  la  paix  et  la  liberté,  le  tribun,  sa  mission  accomplie, 
descendrait  de  la  scène  politique,  et  ils  goûteraient  dans  une  retraite  délicieuse  le 
bonheur  ineffable  d’ètre  l’un  à  l’autre. 

Enfin,  il  ajouta,  avec  un  élan  qui  contrastait  étrangement  avec  sa  froideur 
habituelle: 

—  Jusque-là,  ô  ma  fiancée,  ô  mon  adorée,  contentons-nous  de  cette  certitude 
que  nos  deux  cœurs  sont  indissolublement  unis,  et  que  nous  l’avons  juré  mille 
fois.  Tu  es  mon  unique  amour,  la  seule  lemme  qui  ait  janiais  régné  sur  mon 
âme. 

Ce  dialogue,  dont  elle  n’avait  pas  perdu  un  mot,  avait  exercé  sur  la  malheu¬ 
reuse  Théroigne  une  impression  terrible.  Ces  déclarations  avaient  allumé  dans 
son  sang  u  e  fièvre  ardente,  son  cœur  éclatait,  le  délire  lui  monta  aù  cerveau.  Les 
yeux  injectés  de  sang,  les  traits  convulsés,  en  proie  à  un  accès  épouvantable^ 
d’un  bond,  elle  se  précipita  sut  la  porte  de  Berihelot,  l’ouvrit  avec  une  violence 
furieuse,  et  parut,  effrayante,  sut  le  seuil. 

D'un  regard,  elle  embrassa  toute  la  scène.  Le  vieillard,  assis  près  de  son  bu¬ 
reau,  assistait  à  l’entretien,  profondément  désolé.  Christine  de  Glizol,  dans  les 
bras  de  Rober^pierre,  les  cheveux  épars,  la  tête  enfouie  dans  la  poitrine  du  tribun, 
sanglotait  tout  haut. 

A  l’aspect  de  la  visiteuse  inattendue,  Robespierre  se  leva  brusquement,  soute¬ 
nant  la  jeune  fille  défitillante. 

—  Non,  non,  Robespierre  !  rugit  la  belle  Liégeoise  avec  un  geste  insensé  ;  non, 
je  ne  souftViraî  pas,  entends-tu  ?  que  tu  continues  la  race  maudite,  infâme,  du 
traître,  du  conspirateur,  de  l’abominable  scéiérat  qui  s’appelle  Glizol,  et  dont  la 
tête  d;.niain  roulera  sous  le  couper. t  de  là  guillotine...  De  ce  nioment,  je  fais  un 
-  pacte  avec  les  ennemis  de  la  Gironde.  Je  soulèverai  le  peuple,  et^  à  sa  tète,  je 
forcerai  leur  prison  afin  qu’ils  te  renversenc  à  ton  tour.  Ah!  tu  m’as  dédaignée, 
tuas  méprisé  mou  amour,  tu  m’as  préféré  une  fille  de  royaliste,  d'aristocrate  ! 
C’est  bien  je  serai  vengée. 

Théroigne  s’exprimait  avec  une  volubilité  extraordinaire.  Sa  voix,  au  timbre 
d’or,  avait  des  soiis  rauques  et  sinistres.  Ses  prunelles  flambaient,  et  elle  avait 
lécuine  aux  lèvres.  - 
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Berthelo:,  s’avançant,  s’était  placé  entre  elle  et  les  deux  amants  stupéfaits,  ct 
toujours  enlacés. 

—  Que  fais-tu,  ma  chère  enfant  ?  dit-il.  Tu  n’es  plus  dans  ton  bon  sens.  La 
pauvre  Christine  n’cst-ellc  pas  assez  malheureuse? 

EUe  darda  au  vieillard  un  regard  de  iolîc.  Puis,  soudain,  elle  poussa  un  cr^ 
sauvage  et  s’enfuit.  Beitlicîot,  inlinnc  et  incapable  de  la  suivre,  appela  la  mère 
Marion  ct  la  chargea  de  courir  après  clic,  de  la  reconduire  chez  Marat.  Mais,  ia 
jeune  leniine  gagna  rapidement  le  quai,  traversa  la  Seine  et  se  dirigea  vers  les 
Tuileries.  La  brave  femme  la  perdit  de  vue.  Par  boniicur,  elle  rencontra  Ro.sC 
Lacombe,  qui  se  rendait  chez  PAini  du  Peuple,  accompag-iéc  de  Lagrcneite.  En 
quelques  inois,  clic  mit  Tactrice  au  fait,  et  celle-ci  s  élança  avec  Justin  pour 
retrouver  les  traces  de  la  belle  Liège  ise. 

Au  bout  d’un  quart  d'heure,  tous  deux  arrivèrent  à  la  terrasse  des  Feuillants. 
Là,  iis  remarquèrent  un  groupe  énorme,  en  niajoiité  co  mposé  de  femmes,  d’où 
s’élevaient  des  clameurs,  des  huées,  des  imprécations,  entrecoupées  de  hurle* 
menti.  Us  s’approchèrent  et  frémirent  au  spectacle  lament.ible- qui  s’oîfrit  à  eux, 
Tlîéroigne,  le  visage  en  feu,  ses  vétemenisen  lambeaux,  se  débattait  avec  rage 
aux  mains  d  une  dizaine  de  mégères,  qui  essayaient  de  trousser  ses  jupes  pour  lui 
infliger  une  liontciis-  correction.  Li  jeune  Icmnie,  au  paroxysme  de  la  fureur,  se 
défendait  avec  une  vigueur  décuplée  par  â’accés  qui  tordait  ses  nerfs  (i).  Aux 
oiuragcs,  aux  b.suit  s  féroces,  elle  répoiîdait  en  criant: 

—  Vivent  les  Girondins!  A  bas  la  Montagne  I  Brissot  est  mon  amant,  Bu.cot 
aussi  et  Barbaroux...  Ils  le  s-nn:  vous  ! 

Lagrcnette,  ayant  reconnu  parmi  les  spectateurs  doux  ou  trois  patriotes  de 
ses  amis,  leur  dit  vivement; 

—  Vous  voyez  bien  qu’elle  est  folle,  nom  de  Dieu  !  Allons,  un  coup  de  main, 
et  arrachons-la  des  griifes  de  ces  vieilles  garces,  mille  millions  de  tonnerres  ! 

Et  il  SC  rua  le  premier  sur  ces  forcenées-  Rose  Lacombe  et  les  citoyens  auxquels 
il  s’étaiî  adressé  se  précipitèrent  à  sa  suite.  Après  une  courte  lutte  et  une  bo.  no 
ration  de  horions  distribuée  aux  femmes  qui  s’acliarnaiciu  sur  Théroigne,  ils  par¬ 
vinrent  i\  la  dégager.  Ils  l’enlevèrent  dans  leurs  bras,  pantelante,  épuisée,  à  demi 
évanouie.  Ils  la  transportèrent  dans  une  voiture  qui  la  ramena  rue  des  Cordeliers. 

Marat  était  de  retour.  Sa  douleur  fur  immense  en  consiataiit  l’état  de  sa  lillc. 
Déjà  Berthelot  l’avait  informé  par  un  billet  de  ce  qui  s’etait  passé  chez  lui. 

Pendant  huit  jours,  l’Ami  du  Peuple  lutta  contre  le  mal  avec  toutes  les  res¬ 
sources  de  la  science  et  de  l’amour  paternel.  Eiforis  inutiles.  Théroigne  na 
cessait  di  maudire  Robespierre,  Christine  de  Glizol.  Aux  paroles  de  tendresse 
de  Marat,  elle  répondait  invariablement  : 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  les  vrais  patriotes  ce  sont  les  Girondins. 

—  Tu  n’as  donc  plus  confiance  en  ton  père? 

—  Mon*pèrc!  répétait-elle,  il  est  là  bas,  à  Liège. 

—  Tu  sais  bien  le  contraire. 


j.l;  Cctle  scoiic  Gt  la  folie  tîe  Tliéroiiino  sont  hîst^jnquos. 
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—  Je  sais  que  j‘aî  reve.  Maïs 
rappelle  CCS  balivernes. 

Au  uiilieii  de  ces  crises  cdrayaiitcs^  la  santé  de  la  jeune  personne  altérait, 
Maratj  au  désespoir^  se  demandait  quel  moyen  il  pourrait  bien  recourir  poui 
conjurer  an  moins  l\dl'aiblis3cinent  physique;  si  scs  efforts  pour  guérir  Tesp ri 
avurtaient.  Tout  à  coup,  iiiie  idée  lui  fut  suggérée. 

Le  chasseur  tyrolien,  Manstcld,  qui  s^était  si  géiicrciiscnicnt  employé  autre 
fois  à  tirer  Théioigne  de  la  lortcressc  de  GcrolsJeck,  était  à  Paris  avec  sa  femme 
Réfugié  en  Suisse  il  avait  été  chargé  par  la  République  helvétique  d'une  missioi 
prés  de  la  Cl  nvcntlüii.  Apres  la  délivrance  de  la  belle  Liégeoise,  il  avait  ci 
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une  entrevue  avec  TAmi  du  Peuple,  et  avait  reçu  ses  remerciements  ainsi  que 
ceux  de  la  prisonnière.  Il  vint  taire  une  nouvelle  visite  à  Marat,  qui  lui  parla  de 
ses  chagrins. 

—  Nous  possédons  un  joli  domaine  dans  les  montagnes,  dit  aussitôt  Mans- 
feld.  Pourquoi  ne  nous  confieriez-vous  pas,  pour  quelque  temps,  la  pauvre 
malade? 

Cette  proposition  Irappa  PAmi  du  Peuple. 

—  Oui,  murmura-t-il,  la  mesure  serait  peut-être  salutaire.  En  tout  caSj  il  ne 
me  reste  plus  que  ce  remède  à  tenter. 

Et  comme,  dans  sa  folies  Théroigne  ne  semblait  se  plaire  qu’avec  Reine  Au  du, 
chez  qui  elle  avait  rencontré  Marat  pour  la  première  fois,  et,  avec  Lagrenettc, 
qiii  lui  avait  montré  tant  de  dévouement,  il  fut  convenu  que  lès  deux  jeunes  gens 
raccompagneraient. 

Elle  partit  sans  résistance,  presque  joyeuse.  L’Ami  du  Peuple  se -sépara  de  sa 
fille  avec  un  affreux  serrement  de  cœur.  Il  avait  le  presseritimci'.t  qu’il  ne  la  re¬ 
verrait  plus.  Mais,  habitué  à  tous  les  sacrifices,  il  dompta  sa  douleur. 

Théroigne  de  Mèiicourt  ne  recouvra  sa  raison  qu’à  l’époque  où  un  bandit 
corse  achevait  d’assassiner  la  République.  Elle  vécut  dix-sept.ans  encore,  dans  la 
famille  de  ses  amis. 

Le  jour  même  où  la  belle  Liégeoise  s’éloignait  de  Paris,  Tex-marquis  de  Glizol 
comparut  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Condamné  à  la  peine  de  mort,  il 
monta  le  lendemain  à  l’échafaud,  sur  la  place*  de  la  Révolution.  . 

Le  soir,  Robespierre,  se  présenta  chez  Berthelot,  demandant  Christine. 

—  Elle  h’est  plus  ici,  répondit  le  vieillard.  Dès  qu’elle  eut  reçu  la  nouvelle 
du  supplice  de  son  père,  elle  me  déclara  sa  résolution  de  s’embarquer  pour 
r Amérique.  Rien  n’a^^ant  pu  la  fléchir,  je  dus  me  résigner.  En  me  faisant  scs 
adieux,  elle  m’a -laissé  pour  toi  ce  billet. 

En  même  temps,  Berthelot  remit  1  écrit  au  tribun,  qui  l’ouvrit  d’une  main 
tremblante.  Il  contenait  ces  quelques  lignes; 

«  Cher  Maximilien, 

«  Pardonne-moi  si  je  pars  ainsi  brusquement.  J’ai  voulu  épargner  à  toi  et 
à  moi-même  les  déchirements  des  adieux.  Je  quitte  la  France  pour  ne  point  en¬ 
traver  ta  glorieuse  carrière.  De  la  terre  libre  où  je  me  réfugie,  je  te  suivrai  avec 
amour. et  orgueil.  J’attendrai  là- bas  que  tu  viennes  chercher  la  compagne  de  ta 

vie,  quand  tu  auras  terminé  ta  sublime  mission.  T 

«Christine.»  '  .  ' 


‘  Rôbéspierfe,-les  yeux  pleins  de  larmes,  relut  ce  billet  à  plusieurs  iepilses;.  En¬ 
suite  il  hiurmu'rà  d’ünê  voix  étouffée  :  ,  . 

—  Oui,  généreuse  enfauti-je  te  ramènerai  quelque  jour  en  ce  pays  où,  je  l’es-' 
père,  notre  bonhéur  égalera  notre  souffrance  actuelle.  . 

Ce  fut  Rose  Lacombe,  et  non  le  tribun,  qui  rejoignit,  quatorze  mois  plus  tardy 
Christine  dé  Glizol,  sa  sœur,  sur  le  sol  aniéri ç ai n.  Après  l’assasrinat  de  Robes- 
pierre  et  de  Saint-Just,  elle  s’exila  de  cette  France  où  les  géants  dé  la  Révolution 
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étaient  tômfeéSj  fiers  et 'stoïques,  écrasés  sous  leur  œuvre  gigantesque.  Les  deux 
femmes  réunies,  veuves  Tune  et  l’autre^,  pleurèrent  ensemble  les  grandes  ..vic¬ 
times  de  Thermidor;  elles  restèrent  fidèles  à  leur  mémoire  héroïque;  et  eiiipor^ 
tèrent  dans  la  tombe,  avec  le  culte  de  leur  souvenir,  leur  deuil  inconsolable. 


Lxxni 


L’Apothéose  (!)• 

Marat  sortit  de  ces  épreuves  effroyables  le  corps  brisé,  mais  lé  cœur  toujours 
intrépide.  La  Révolution  avait  été  pour  lui  une  ère  de  luttes  inouïes,  de  décon¬ 
venues,  de  chagrins,  d’amertumes,  dont  nul  être  au  monde  n’oftVe  un  exemple 
aussi  touchant,  aussi  sublime  de  noble  résignation  et  de  grandeur  d’âme*. 

Cette  vie  dont  nul  homme  ne  voudrait  faire  l’essai  même  au  prix  de  l’im-^ 
mortalué,  Marat  *  l’a  menée  quatre  années  consécutives,  sans  cesse  exposé  à  la 
vengeance  des  ennemis  publics  qu’il  soulevait  contre  lui  par  ses  dénonciations 
patriotiques;  sans  cesse  décrété  de  prise  de  corps  par  les  jugeurs  du  Châtelet, 
par  toutes  les  Assemblées,, y  compris  la  Convention  elle-même;  toujours  errant, 
fugitif,  ou  obligé  pour  se  soustraire  au  glaive  des  inquisiteurs^  au  fer  de  la  solda¬ 
tesque  féroce,  aux  expéditions  militaires,  de  chercher  un  refuge  dans  les  en¬ 
trailles  de  là  terre. 

Et  d’infâmes  calomniateurs,  dans  l’espoir  d’abuser  la  postérité,  ont  osé  jeter  de 
la  boue  sur  cette  existence  tout  entière  écoulée,  depuis  l’aurore  de  la  Révolu¬ 
tion ,  dans  d’atroces  privations  ! 

La  femme  Roland,  avec  la  haine  implacable  du  bas-bleu  justement  conspué, 
nous  peint  Marat  menant  chez  lui  une  vie  de  sybarite,  dans  un  magnifique  Sîilon 
bleu  orné  des  fleurs  les  plus  rares. 

Lamartine,  ce  joueur  de  viole  et  cet  historien- romancier,  brodant  encore  les 
contes  venimeux  de  Manon,  nous  le  montre,  en  ses  heures  de  loisir^  conduisant 
aux  Champs-Elysées,  dans  un  cabinet  particulier,  une  jeune  fille  qu’il  se  propose 
de  séduire.  ‘  . 

Buzot  et  autres  rhéteurs  de  la  clique  girondine  représentent  comme  un  Love- 
lace  l’austère  défenseur  des  droits  du  peuple,  succombant  aux  excès  du  plus 
affreux  libertinage.  Ces  basses  imputations,  Marat  n’a  cessé  de  les  confondre  pu^ 
bliquement,  par  paroles  et  par  écrits,  défiant  le  plus  sévère  contrôle.  Dès  là  fin 
de  septembre  1789,1!  disait  déjà  :  «  Depuis  la  perte  de  ma  petite  tortune,  je  vis 
d’économie  dans  une  humble  retraite;  depuis  nèut  mois,  je  nie  suis  mis  au- pain 
et  à  l’eau  pour  fournir  aux  frais  d’impression  devenus  exorbitants,  et  servir  de 
ma  plume  la  patrie.  »  Après  trois  années  de  soucis,  d’inquiétude  et  d’alarmes, 
lorsque  au  début  de  la  Convention,  il  engageait,  seul  coiiire  tous^  la  lutte  avec 


(0  Ce  clîapitrc  tout  entier  est  scrupuleusement  historique  de  la  première  ligne  à Ja  dernière. 
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la  Gironde,  il  s’écriait  à  bout  de  forces  :  a  L’indignation  et  la  douleur  que  j’ai 
ressenties  à  la  vue  des  lùches  machinations  tramées  au  sein  même  de  la  Conven¬ 


tion,  ont  si  tort  altéré  ma  santé,  que  je  suis  depuis  trois  jours  dans  mon  lit,  avec 
la  fièvre  et  la  migraine,  désespéré  d&  n’avoir  pu  me  rendre  à  mon  poste  pour 
déjouer  les  scélérats.  » 

Â  quelque  temps  de  là,  répondant  aux  réclamations  de  quelques  abonnés, 
Marat  disait  encore  :  «  Plusieurs  de  mes  lecteurs  ont  murmuré  de  rinterruption 
de  ma  feuille  depuis  quelques  jours.  Je  leur  dois  une  explication.  Ils  jugeront  si 
j’ai  pu  trouver  un  instant  pour  la  faire  paraître,  surchargé  comme  je  le  suis  d'oc¬ 
cupations  accablantes.  Et  d'abord,  je  dois  leur  déclarer  que,  sur  les  vingt-quatre 
heures  de  la  journée,  je  n’en  donne  que  deux  au  sommeil,  une  seule  à  la  table, 
à  la  toilette  et  aux  soins  domestiques.  Outre  celles  que  je  consacre  à  mes  devoirs 
de  député  du  peuple,  j’cn  emploie  régulièrement  six  à  recevoir  les  plaintes  d’une 
foule  d’infortunés  et  d’opprimés,  dont  je  suis  le  défenseur,  à  faire  valoir  leurs 
réclamations  par  des  pétitions  ou  des  mémoires,  à  prendre  des  notes  sur  tous  les 
évènements  intéressants  de  la  Révolution,  à  jeter  sur  le  papier  mes  observations, 
à  recevoir  des  dénonciations,  enfin  à  faire  ma  feuille.  Cependant  il  m’a  fallu  trou¬ 
ver  le  temps  de  travailler  quelques  discours  pour  la  tribune  de  la  Convention  ;  je 
n’ai  pu  le  faire  qu’en  interrompant  mon  journal.  »  Nul  alors  n’ignorait  ni  la 
cause,  ni  la  gravité  de  la  maladie  de  l’Ami  du  Peuple;  car,  dès  le  ri  mais  1793, 
il  se  voyait  obligé  d’informer  la  Convention  qu’il  tenait  à  nouveau  le  lit  pour 
indisposition  des  plus  sérieuses. 

Un  mois  plus  tard,  lors  du  décret  d’accusation  lancé  contre  lui,  il  disait  :  «  Si 
j’ai  refusé  de  me  constituer  prisonnier,  c’est  que,  depuis  deux  mois,  attaqué 
d’une  maladie  inflammatoire  qui  exige  des  soins,  je  ne  veux  pas  m’exposer  dans 
un  séjour  ténébreux,  au  milieu  de  la  crasse  et  de  la  vermine.  »  Au  lendemain  de 
la  chute  des  Girondins,  à  laquelle  il  avait  contribué  pour  une  si  large  part,  Marat, 
obéissant  à  un  sentiment  d’exquise  délicatesse,  .avait  écrit  à  la  Convention  :  «  Je 
renonce  à  l'exercice  de  mes  fonctions  de  dépjité,  jusqu’après  le  jugement  des 
représentants  accusés.  »  Cependant,  au  boiU  de  quinze  jours,  il  dût  reparaître  à 
l’Assemblée  et  reprendre  ses  fonctions  dans  l’intérêt  des  affaires  publiques.  Mais, 
dès  la  seconde  séance,  il  lui  fallut  garder  la  chambre.  «  Une  maladie  infltimnia- 
toire,  écrivit-il  dans  sa  feuille,  suite  dés  tourments  que  je  me  suis  donné  sans 
relâche  pendant  quatre  années  consécutives,  pour  défendre  la  cause  de  la.liberté, 
m’afflige  depuis  cinq  mois  et  me  retient  actuellement  au  lit.  »  Cloué  sur  sa 
couche,  Marat  impose  silence  à  ses  souffrances  pour  ne  songer  qu’à  la  patrie  en 
proie  à  la  fois  aux  horreurs  delà  guerre  ex.érieure,  aux  horreurs  de  la  guerre 
.  civile  allumée  où  attisée  dans  les  départements  par  les  Girondins  qui  se  sont 
évadés  de  Paris,  aux  désastres  de  la  misère  et  à  la  crainte  de  la  famine.  —  Le 
bruit  se  répand  qu’il  ne  relèvera  pas  de  sa  maladie.  Aussitôt  ses  ennemis  se 
redressent  ;  les  dénonciations  pieu  vent  sur  sa  tête  jusqu’à  la  tribune  des  Jacobins. 
Il  lui  faut  faire  justice  de  ces  odieuses  inepties.  —  Au  commencement  de  juillet, 
les  royalistes  et  autres  ennemis  de  la  République,  sèment  la  terreur  en  répétant 
que  les  départements  marchent  en  armes  sur  Paris.  Marat  leur  répond,  pour  ras- 
\  surer  l’opinion  publique. 
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«  Les  imbéciles  ne  voient  pas  que  Tarrivée  desï  orces  départementales  est  le 
plus  heureux  des  évènemenis,  et  qu’elle  fera  le  triomphe  des  parisiens.  Ah  !  sans 
doute,  il  pourrait  en  résulter  des  désordres,  si  les  volontaires  des  départements 
étaient  tous  des  capitalistes,  de  gros  propriétaires,  de  riches  marchands,  des  spé¬ 
culateurs,  des  ex-nobles,  des  ex-robins,  des  ex-c^lotius,  des  gens  de  loi,  c’est- 
à-dire  des  ennemis  de  la  République.  Mais  ce  sont  nos  frères  du  peuple.  Les 
meneurs  des  libelles  imposteurs  leur  ont  persuadé  que  Paris  était  à  feu.  et  à 
sang;  qu’une  horde  de  brigands  y  commettait  tous  les  crimes,  tenait  la  Cenven- 
tion  prisonnière  et  sous  le  couteau;  que  Marat  surtout,  le  scélérat  Marat,  y  com¬ 
mettait  tous  les  excès  à  la  tête  de  son  parli  qui  l’avait  fait  dictateur.  Eh  bien! 
qu’ils  viennent,  nos  frères  d.s  departements.  En  arrivant  à  Paris,  i!s  verront 
que  tout  y  est  calme  :  point  de  soldats  autour  de  la  Convention,  point  de  pil¬ 
lage,  point  d’insultes.  Ils  n’auront  pas  fait  deux  cents  pas  dans  les  rues  qu’ils 
reconnaîtront  qu’on  les  a  indignement  trompés;  ils  apprendront  à  connaître  les 
perfidies  de  la  faction,  ses  complots  pour  faire  triompher  les  ennemis  de  la  pa¬ 
trie,  rétablir  la  royauté  et  détruire  la  République.  Peut-être  viendront-ils  voir 
le  diçfalenr  Marat.  Ils  trouveront  dans  son  lit  un  pauvre  diable  qui  donnerait 
toutes  les  dignités  de  la  terre  pour  quelques  jours  de  santé,  mais  toujours  cent 
fois  plus  occupé  des  malheurs  du  peuple  que  de  sa  maladie.  » 

Ce  qui  était  plus  sensible  au  grand  patriote  qui  se  sentait  mourir,  c’était  la  . 
suspicion  de  son  zèle  pour  le  bien  public.  «  —  Dors-tu,  Marat,  lui  écrivait  un 
de  ses  correspondants,,  ou  tu  surveillance  est-elle  seulement  en  défaut?  j»  Et  il 
répondait  avec  tristesse  •  «  —  Je  ne  dors  pas,  mais  je  suis  dans  mon  lit,  en  proie 
à  une  cruelle  maladie.  »  Maladie  cruelle,  en  effet,  car  le  sang  brûlé  qui  coule 
dans  ses  veines  a  déterminé  l’inflammation  de  tous  les  organes  de  lu  vie,  et  le  corps 
tout  entier  s’est  couvert  d’une  érosion  qui  torture  sans  relâche  le  pauvre  Ami  du 
Peuple.  Pour  calmer  ses  souffrances,  pour  atténuer  la  fièvre  ardente  qui  le  dé¬ 
vore,  pour  travailler  encore,  il  s’enveloppe  la  tête  de  linges  imprégnés  de  vi¬ 
naigre  et  d’eau.  Puis,  le  corps  dans  un  bain  tout  le  jour,  il.  trouve  encore  moyen 
d’être  utile  aux  malheureux  qui  implorent  sa  bienfaisance,  aux  opprimés  qui 
réclament  son  appui,  à  la  chose  publique  qui  traverse  une  crise  si  redoutable. 
Selon  que  le  mal  lui  laisse  plus  ou  moins  de  répit,  Marat  rédige  une  page^  quel¬ 
quefois  deux,  rarement  plus,  souvent  moins,  pour  son  journal  qui,  depuis  deux 
mois  environ,  n’est  composé  que  des  lettres  qui  lui  sont  adressées  ou  des  actes  de 
l’autorité  qu'il  importe  le  plus  de  connaître.  A  ce  thermomètre  de  la  santé  du 
malade,  ses  fidèles  amis  ne  se  trompaient  pas.  Aussi,  le  mercredi  ii  juillet,  la 
feuille  n*a)'ant  point  paru,  la  société  des  Jacobins,  le  12,  lui  députait  des  dé¬ 
légués  pour  avoir  des  nouvelles  certaines. 

Au  retour,  Maure,  au  nom  de  ses  collègues,  rendit  compte  en  ces  termes  de  la 
mission  qui  leur  avait  été  confiée:  «  — Nous  venons  de  voir  notre  frère  Marat; 
il  est  bien  reconnaissant  de  l  intèrèt  que  vous  lui  témoignez.  Nous  Pavons  trouvé 
dans  le  bain;  une  table,  un  encrier,  des  journaux  autour  de  lui,  s’occupant  sans 
relâche  de  la  chose  publique.  Ce  n’est  point  une  maladie,  c’est  beaucoup  de 
patriotisme  pressé,  resserré  dans  un  très  petit  corps  ;  les  efforts  violents  du 
patriotkme  qui  s’exhale  de  toutes  parts  lé  tuent,  ü  se  plaint  de  l’oubli  de  la 
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Convention,  quia  négligé  de  lire  plusieurs  mesures  de  salut  public  qu’il  lui  a 
adressées.  » 

A  ses  amis  des  Cordeliers,  qui  étaient  venus  le  conjurer  de  ménager  sa  santé, 
Marat  avait  répondu  î  «  —  Dix  ans  de  plus  ou  de  moins  sur  la  durée  de  ma  vie 
ne  m’occupent  nullement^  mon  seul  vœu  est  de  pouvoir  dire  à  mon  derniei 
soupir  ;  Je  meurs  content,  la  patrie  est  sauvée.  » 

’  Grâce  à  l’influence  des  bains,  la  journée  du  13  n’avait  pas  été  trop  mauvaise 
pour  le  malade.  Il  avait  pu  préparer  son  numéro  du  lendemain,  y  ajouter  quel^ 
ques  lignes  d’observations,  dépouilier  sa  correspondance,  et  répondre  à  quelques 
demandes  urgentes.  Déjà  l’heure  du  repos  a  sonné  pour  ses  collègues  de  la  Con¬ 
vention;  mais  l’Ami  du  Peuple  reste  rivé  à  son  infatigable  labeur.  Une  tablette 
placée  sur  le  travers  de  la  baignoire  lui  sert  d’appui  et  de  pupitre.  Plusieurs  let¬ 
tres  sont  ouvertes  sous  ses  yeux.  Celle  qu’il  tient  en  main,  et  dont  l’intérét 
semble  enchaîner  sa  plume,  est  conçue  eii  ces  termes  : 

«  Citoyen,  j’arrive  de  Caen.  Votre  amour  pour  la  patrie  me  fait  présumer 
que  vous  connaîtrez  avec  plaisir  les  malheureux  événements  de  cette  partie  de 
la  République.  Je  me  présenterai  chez  vous.  Ayez  la  bonté  de  me  recevoir  et  de 
m’accorder  un  moment  d’entretien,  et  je  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un 
grand  service  à  la  France. 

«  Charlotte  Corday.  » 


Le  regard  de  l’Ami  du.  Peuple  se  fixa  sur  une  autre  lettre  de  style  bien  diffé¬ 
rent  :«  Ignores-tu  donc,  vil  scélérat,  que  presque  tous  les  départements  sont 
levés  en  masse,  qu’ils  vont  fondre  sur  ta  secte  impie  et  la  faire  rentrer  dans  le 
néant  dont  elle  n’aurait  jamais  dû  sortir?  Traître  l  infâme  1  tu  es  malade,  je  le 
crois,  c’est  sans  doute  la  rage  de  n’avoir  pu  tremper  tes  indignes  mains  dans  le 
sang  des  victimes  désignées  par  ta  faction.  Puisse  le  ciel  nous  délivrer  d’un 
monstre  tel  que  toi  !  Puisse  cette  lettre  t’envoyer  dans  le  sombre  royaume  de 
Phiton  i  »  Pas  de  signature.  Marat  haussa  les  épaules. 

—  Qiielque  Girondin,  murmura-t-il  avec  mépris,  quelque  lâche  qui  se  tapit 
dans  l’ombre. 

Il  passe  à  une  autre  lettre.  En  la  parcourant  de  nouveau,  deux  grosses  îarines 
roulent  sur  ses  joues  et  arrosent  la  signature.  Elle  est  de  Philippe  Roume,  un 
vieil  ami  des  sciences,  qu’il  a  connu  autrefois,  et  aujourd’hui  emprisonné,  par 
erreur  sans  doute.  Marat  la  met  de  côté,  il  interviendra  sur-le-champ.  Enfin, 
voici  deux  autres  lettres.  Tune  signée  du  ministre  de  l’intérieur,  l’autre  du 
ministre  de  là  justice.  Elles  se  rapportent  à  des  réclamations  faites  par  l’ Ami  du 
Peuple  en  fiiveur  de  plusieuis  opprimés;  ces  ministres  répondent  qu  ils  s’occu¬ 
pent  activement  de  ses  requêtes.  _ 

Ainsi,  non  seulement  Marat  a  usé  sa  vie  à  combattre  les  oppresseurs  du  peuple, 
à  revendiquer  sans  cesse  les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen;  mais  épuisé  de 
fatigue  et  mourant,  il  travaille  encore  à  alléger  la  misère,  les  infortunes,  les  souf¬ 
frances  de  ses  concitoyens.  Son  généreux  caractère  est  si  parlaitement  connu, 

malgré  les  plus  odieuses  calomnies  répandues  contre  lui,  que  le  plus  sûr  moyen 

• _  _ 
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de  l’approcher,  même  lorsqu’il  est  alitèj  c’est  de  s’adresser  à  son  patriotisme  ou 
de  parler  à  son  cœur. 

Sept  heures  et  demie  sonnèrent.  En  ce  moment,  une  jeune  femme,  de  vingt- 
cinq  ans  environ,  se  présenta  au  logis  de  Marat.  Elle  était  de  taille  souple,  et 
assez  forte,  avec  de  longs  cheveux  négligemment  épars  sur  les  épaules,  les  yeux 
ombragés  de  longs  cils,  le  visage  ovale.  Elle  avait  pour  coifttire  un  bonnet  à 
papillon,  et  un  ample  Echu  lui  couvrait  le  sein.  C’était  Charlotte  Corday. 

Simonne  Evrard  la  reçut  dans  l’antichambre. 

—  Je  viens  pour  la  seconde  fois  aujourd’hui,  dit-elle.  Çe  matin,  je  vous  al 
remis  un  billet  par  lequel  je  demandais  une  entrevue  au  citoyen  Marat. 

—  Vous  ne  pouvez  le  voir,  il  est  au  bain. 

—  Mais  il  y  a  urgence,  insista  la  visiteuse. 

—  Je  le  regrette,  mais  c’est  impossible. 

La  jeune  femme  éleva  la  voix,  réclamant  .avec  vivacité  qu’on  informât  sur-le- 
champ  l’Ami  du  Peuple  desavenue.  Il  y  eut  un  débat  assez  bruyant  pour  que  le 
malade  entendit. 

—  Laissez  entrer  la  personne:  qui  est  là,  cria- t-il. 

Simonne  Evrard  introduisit  Charlotte. 

Que  se  passa-t-il  alors  dans  la  chambre  du  malade  ?  C’est  là  une  scène  difficile 
à  établir  :  car  l’assassinat  du  grand  patriote  n’eut  aucun  témoin.  Charlotte  Corday 
a  bien  raconté  qu’elle  s’était  bornée  à  énumérer  les  dix-huit  députés  rebelles  et 
les  autres  principaux  partisans  de  la  Gironde  qui  organisaient  à  Caen  une  marche 
insurrectionnelle  sur  Paris  ;  mais  c’est  là  le  dire  d'une  lâche  criminelle.  Elle  a 
ajouté  qu’elle  poignarda  Marat  au  moment  où  il  s’apprêtait  à  prendre  note  des 
nomp  des  rebelles,  pour  les  signaler  à  rindignatiôn  publique  par  la,  voie  de  son 
journal;  mais,  il  est  plus  que  probable  que  la  scélérate  girondine  usa  d’ün  artifice 
bien  aiurement  vil.  En  eftet,  sur  la  planche  qui  recouvrait  sa  baignoire,  Marat 
n’avait  alors  aucune  feuille  de  papier  sur  laquelle  il  pût  prendre  des  notes.  Il  cor¬ 
rigeait  à  cet  instant  même  les  épreuves  de  son  journal  mis  en  l'ages;  ces  épreuves, 
tachées  du  sang  de  l’Ami  du  Peuple,  ont  été  conservées  comme  document  histo¬ 
rique.  Ce  qui  est  à' présumer,  c’est  que  la  misérable,  sachant  combien  Marat  était 
bon  et  facile  à  attendrir  dès  qu’ôn  lui  parlait  d’une  infortune  à  soulager,  fit  vibrer 
cètte  corde  généreuse,  pour  avoir  un  modr  de  s’approcher  de  lui  aussi  près  que 
possible  aussitôt  qu’il  lui  aurait  fait  une  promesse  de  secours.  Infamie  l. c’est  peut- 
être  en  teignant  de  se  jeter  sur  lui  pour  l’embrasser  qu’elle  lui  a  donné  le  coup 
de  .couteau.  :  . 

Pour  démontrer  la  vraisemblance  de  notre  opinion,  nous  nfavons  effectivement 
qu’à  reproduire  ici  le  billet'qul  fut  irouvé  dans  une  des  poches  de  Charlotte  Cor¬ 
day,  billet  donc  elle -avait  eu  la  précaution  de  se  munir  pour  le  cas  où  la  porte  dcf 
Marat  lui  aurait  été  réfuséê  ét  qui  prouve  que  l’assassin  était  sûre  de  rexeeUçnt' 
cœur  de  sa  vicümê.  .  ^  ;  ' 

Voici  ce  billet,  qui  a  figuré  au  procès  :  ■ 

«:  Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  Marat.  Avez-vous  reçu  ma  lettre?  Je  né  puis  le 
croire,  puisqu’on  m’a  refusé  votre  porte.  J’espère  que  demain  vous  m’accorderéz 
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une  entrevue.  Je  vous  le  répété,  j’arrive  de  Caen;  j’ai  à  vous  révéler  les  secrets 
les  plus  importants  pour  le  snlut  de  la  République.  D’ailleurs,  je  suis  persécutée 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Eu  outre,  je  suis  inalheiircuse,  et  il  suffit,  je  le  sais, 
de  Élire  appel  à  votre  cœur  pour  trouver  aide  et  protection. 

«  Charlotte  Corday.  » 


i 


« 

I 


V 
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Marat  était  pauvre;  mais  il  dut  certainement  promettre,  à  celle  qui  implorait 
sa  pitié,  de  lui  faire  obtenir  par  quelque  patriote  plus  fortuné  l’aide  et  la  protec¬ 
tion  qu’elle  sollicitait. 

Il  y  avait  à  peine  quatre  ou  cinq  minutes  que  Charlotte  Corday  était  entrée, 
lorsque  Simonne  Evrard  entendit  un  grand  cri. 

—  A  moi  !  ma  chère  amie!  à  moi  ' 

C’était  Marat  qui  venait  de  recevoir  le  coup  fatal  et  qui  criait  cet  appel.  Ce 
furent  ses  dernières  paroles. 

Siinonne  Evrard  se  précipite  ;  elle  va  droit  à  la  baignoire  ;  elle  voit  le  grand 
citoyen  expirant,  le  visage  livide,  s’affaissant  dans  l’oau  toute  rouge  de  sang.  Son 
premier  mouvcmcni  est  de  lui  porter  secours,  s’il  en  est  temps  encore  ;  mais, 
tout  a  coup,  elle  aperçoit  la  criminelle  qui  essaie  de  sé  dissimuler  et  se  glisse  le 
long  dii  mui*  pour  fuir.  Alors,  elle  appelle  à  son  tour. 

—  A  la  garde!  à  là  garde!  cric-t-ellc. 

Catherine,  sa  sœur,  Jeannette  Maréchal,  sa  femme  de  ménage,  le  fidèle  Loubas 
(Laurent  Bas,  de  son  vrai  nom)  accourent.  Ils  se  jettent  sur  Charlotte  Corday  et 
la  maintiennent.  Puis,  tandis  que  Simonne  lente  de  soulever  Marat  et  de  le  faire 
revenir  à  lui,  Tune  des  deux  autres  femmes  descend  en  hâte  chercher  le  chirur¬ 
gien  Michel  Laf ondée,  qui  habitait  dans  la  maison  et  en  était  propriétaire.  • 

Michel  Lafondée  arrive.  Se  penchant  sur  Marat,  il  essaie,  mais  cii  vain,  d’arre- 
ter  le  sang,  qui  continuait  à  couler  à  gros  bouillons.  Alors,  aidé  de  Loubas  qui  a 
remis  Charlotte  entre  les  mains  des  femmes,  il  retire  le  corps  de  la  baignoire,  le 
transporte  dans  la  chambre  h  couch  'r  qui  donnait  sur  la  rue. 

A  peine  déposé  sur  le  lit,  Marat  rendit  son  dernier  soupir. 

Cependant,  la  garde  était  entrée.  Les  soldats  entourèrent  Charlotte  Corday  et 
la  retinrent  prisonnière  dans  l’antichambre,  éclairée  d’une  seule  croisée  ayant 
vue  sur  la  cour.  Bientôt  parut  Guellard  du  Mesnil,  commissaire  de  police  de  la 
section-  Il  alla  droit  à  la  chambre  à  coucher,  où  gisait  le  cadavre.  Le  chirurgien 
constata  en  sa  présence  que  le  côup  porté  à  Marat  avait  pénétré  si  profondément, 
que  meme  l’index  de  l’assassin  avait  fait  écart  pour  s’enfoncer  de  toute  sa  lon¬ 
gueur  à  travers  le  poumon  blessé. 

Quelques  instants  plus  tard,  Charlotte  Corday  fut  interrogée  sommairement. 
Pendant  cette  formalité,  survinrent  deux  administrateurs  de  police,  envoyés  par 
la  Commune,  et  trois  députés  délégués  par  le  Comité  de  Salut  public. 

La  lugubre  nouvelle  s’était  répandue  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Déjà  on  répétait 
dans  tout  Paris  : 

—  L’Ami  du  Peuple  est  mort'!  On  vient  d’assassiner  l’Ami  du  Peuple  !  ^ 

Parmi  ceux  pour  qui  Marat,  selon  sa  propre  expression,  «  s’était  fait  ana- 
thème  »,  la  sensation  est  inexprimable,  la  douleur  immense.  Tous  les  opprimés, 

^ _ - _ 
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Funérailles  triompluUiîs  île  Voliairu;  svs  comIres  sont  poi 
institue  p:ir  la  ConveiUion  pour  îa  sépullurtj 


dûîit  il  ütiiit  fe  dciciiscLir  iiKloiiiptablc,  le  champion  lutroîque  toujours  sur  la 
br<ïcliej  en  apprcmuit  sa  inortj  sentirent  chanceler  la  R^ivolutiûii  libcLatrice, 
Aussi,  quel  spectacle  Je  deuil  1  Et  de  quel  mouvetiieui  impétueux  Us  aüéren 
saluer  la  dépouille  mortelle  de  leur  ctibiin,  tous  les  damnes  de  ce  monde  l 

Dans  la  îonlc  qui,  de  ses  flots  pressés,  inondait  la  lue  des  CordeUers  et  bouil¬ 
lonnai  l  autour  de  la  inaisoii  mortualrej  le  désespoir,  la  vengeante,  la  ragCj  étaient 
[es  seuls  sentiments  que  trahit  l'cxpreision  des  vhages,  et  un  seul  ert  montait 
dani  les  airs  ;  celui  qui  dcLuandait  la  tête  de  rassassiii. 

Charlotte  Cotdajq  que  les  malfaiteurs  de  la  Gironde  avaient  anatiséc  ^  Caen, 
son  pniySj  et  dont  ils  avaient  arme  la  main,  alYecta  d^abord  la  séiéiiLié.  Mais,  la 
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fin,  la  douleur  poignante  de  Simonne  Evrard,  les  cris  de  la  pauvre  femme  la 
troublèrent.  On  lui  lia  les  mains,  en  lui  permettant  toujours  de  rabattre  ses 
manches  et  de  mettre  ses  gants.  Ensuite  on  la  fit  descendre  pour  la  conduire  à 
la  prison,  d’où  elle  devait  sortir  quatre  jours  après  pour  expier  sur  Técliafaud 
son  crime  atroce . 

Lorsqu’elle  monta  en  voiture,  à  la  porte  de  sa  victime,  il  s’éleva  du  milieu  du 
peuple  un  mugissement  si  formidable,  qu'elle  s’évanouit  de  frayeur,  tant  son  âme 
était  lâche.  EUe  s’attendait  à  être  détruite  toute  vive.  Revenue  â  elle,  et  vo3Tant 
avec  quelle  docilité  la  foule  s’écartait  â  la  voix  des  commissaires,  elle  s’étonna 
que  les  magistrats  eussent  autant  d’autorité  sur  ce  peuplé  qu’on  lui  avait  peint 
comme  composé  de  cannibales . 

Le  lendemain,  14  juillet,  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  la  séance  de  la 
Convention  fut  remplie  tout  entière  par  les  divers  incidents  qui  se  rattachaient 
â  l’événement  de  la  veille.  Une  section  vint  réclamer  pour  Marat  les  honneurs  du 
Panthéon,  motion  dont  le  vote  fut  ajournée  L’orateur  de  la  section  du  Contrat- 
Social  s’écria  au  milieu  dé  son  discours,  en  s’adressant  au  grand  peintre,  membre 
de  l’Assemblée,  qui  avait  fixé  sur  la  toile  les  traits  du  député  Lepelletier-Saint- 
Fargeau,  assassiné  parles  royalistes,  pour  avoir  voté  la  mort  de  Louis  Capet  ;  . 

—  Où  es-tu,  David  ?  Tu  as  transmis  â  la  postérité  l’image  de  Lepelletier 

mourant  pour  la  patrie;  il  te  reste  encore  un  tableau  à  faire  l  . 

David  répondit  :  - 

- —  Aussi  lè  ferai-je  ! 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  la  Convention,  les  sections  se  succédaient 
â  l’église  des  Cordeliers,  devenue  le  siège  du  club  de  ce  nom,  où  le  grand  mort 
avait  été  déposé.  Semblables  aux  chçeurs  des  tragédies  antiques ,  des  groupes 
sombres  de  Jacobins  allaient  répétant  ce  cri  ; 

—  Il  n’est  plus,  l'Ami  du  Peuple  I  . 

Les  uns,  s’adressant  aux  femmes,  disaient  :  • 

—  Citoyennes,  jetez  des  fleurs  sur  le  corps  pâle  de  Marat! 

Les  autres,  sur  le  poignard  qui  lui  avait  percé  Je  sein,  juraient  de  l’imiter  et  de 
le  venger.  .  .  . 

La  plupart  réclamaient  pour  lui  la  sépulture  triomphale  du  Panthéon.  La 
question  fut  posée  le  jour  même  à  la  séance  des  Jacobins.  Mais  chacun  avait 
encore  présent  à  la  mémoire  les  paroles  indignées  de  rAnii  du  Peuple,  lors  du 
décret  de  la  Constituante,  qui  avait  décèrné  â  l’infâme  Mirabeau  une  tombe  dans 
le  temple  destiné  aux  vrais  serviteurs  de  la  patrie.  Nul  n’avait  oublié  qu’il 
s’écriait  alors  : 


«  Quel  homme  intègre  pourrait  consentir  à  ce  que  sa  cendre  reposât  avec  celle 
de  pareil  confrère  ?  Rousseau  et  Montesquieu  rougiraient  de  se  voir  en  si  mauvaise 
compagnie,  et  l’Ami  du  Peuple  en  serait  inconsolable.  Si  jamais  la  liberté  s’éta¬ 
blissait  en  France,  et  si  jamais  quelque  législateur,  se  souvenant  de  ce  que  j’ai  fait 
pour  la  patrie,  était  tenté  de  me  décerner  une  place  au  Panthéon,  je  proteste  ici 
hautement  contre  ce  sanglant  affront.  Oui,  j’aimerais  mieux  cent  fois  ne  jamais 
mourir  que  d’avoir  â  redouter  un  aussi  cruel  ouirage  !  » 

De  même  qu’â  la  Convention,  la  décision  fut  ajournée, 
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Les  luuérailles  provisoires  de  Marat  avalent  été  fixées  au  16  juillet.  .  Là  Veille, 
sur  la  proposition  de  David,  la  Convention  décida  qu’elle  assisterait  en  corps  à  la 
cérémonie  funèbre. 

En  effet,  au  jour  désigné,  tous  les  membres  de  l’Assemblée  se  rendirent  à 
l’église  des  Cordeliers.  Le  concours  était  immense.  Les  cris  de  tuteur  avaient 
fait  place  à  un  deuil  muet.  Des  fiaiubeaux  brûlaient  çà  et  là.  Les  orateurs  du 
peuple  glorifièrent  le  martyr.  On  couvrit  de  fleurs  le  corps  sanglant j  puis  on  alla 
le  déposer  dans  le  jardin,  sous  les  arbres. 

Là,  devant  la  foSse  ouverte,  le  président  de  la  Convention  prononça  l’adieu 
suprême. 

Ainsi  commencèrent  pour  Marat  les  pompes  solennelles  de  l’apothéose.  Ce  fut 
dans  Paris,  dans  la  République  entière,  un  enthousiasme  funèbre  sans  exemple. 
L’Ami  du  Peuple  eut  des  temples,  il  eut  des  arcs  de  triomphe.  Son  buste,  colporté  . 
partout,  se  dressait  à  la  place  d’honneur,  dans  les  maisons  des  patriotes.  On  ren¬ 
ferma  son  cœur  dans  l’urne  la  plus  précieuse  du  Garde-Meuble. 

Enfin,  David  remplit  sa  promesse.  Dans  une  toile  tameuse,  il  immortalisa 
l’image  de  l’incomparable  tribun.  La  gravure  a  mille  et  mille  fois  reproduit  ce 
tableau.  La  tête  appuyée  sur  le  bord  de  son  lit,  Marat  n’a  que  la  poitrine  et  le  bras 
hors  de  la  baignoire,  toute  rouge  de  son  sang.  Dans  une  de  ses  mains  apparaît  le 
second  billet  de  Charlotte  Corday,  celui  qui  fut  trouvé  sur  elle.  Le  bras,  tombaiit 
avec  la  rigidité  du  cadavre,  tient  une  plume.  Sur  uh  billot  accoté  à  la  baignoire, 
on  voit  un  encrier,  un  assignat  et  un  écrit  ainsi  conçu  :  «  Vous  donnerez  cet 
assignat  à  cette  mère  de  cinq  enfants,  dont  le  mari  est  mort  pour  la  défense  de  la 
patrie  ».  Encore  une  infortune  que  l’Ami  du  Peuple  s’apprêtait  à  secourir  avec  le 
dernier  argent  qu’il  possédait. 

Loin  de  chercher  un  effet  théâtral  dans  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres, 
David  a  peint  son  tableau  d’un  ton  clair,  dans  une  manière  rapide  et  ferme,  légère 
et  discrète,  mais  avec  une  vérité  saisissante.  C’est  d’une  simplicité  antique.  Tout, 
dans  ce  chef-d’œuvre,  rappelle  la  pauvreté  stoïque  de  l’homme  qui,  à  sa  mort, 
ne  laissait  que  ses  effets  personnels  et  un  assignat  de  vingt-cinq  sous,  —  réponse 
éloquente  et  décisive  à  toutes  les  calomnies  girondines.  Pas  d’autres  accessoires 
que  la  plume  et  le  couteau  !  Il  semble  que  le  peintre,  en  dessinant  la  victime,  ait 
évoqué  les  plus  hautes  figures  dont  sTionore  l’humanité.  Aussi  David  a-t-il  pu 
dire  depuis  avec  raison  : 

«  —  Marat  1  ahl  celui-là*,  je  l’ai  peint  du  cœur...  » 

Pendant  plusieurs  jours,  cette  toile  immortelle  fut  exposée  dans  la  cour  du 
Louvre,  sur  un  autel,,  avec  cette  inscripiion  : 

«  K’ayant  pu  le  corrompre,  ils  l’ont  assassiné!  » 

Cinq  mois  p  us  tard,  un  décret  de  la  Convention  décerna  à  Marat  les  honneurs 
suprêmes  de  l’apothéose.  Elle’ ordonna  que  ses  restes  seraient  admis  au  Panthéon 
à  la  place  de  ceux  de  Mirabeau. 

La  translation  des  cendres  de  l’Ami  du  Peuple  s’accomplit  avec  une  pompe  plus 
que  royale.  Le  char  triomphal  qui  portait  le  cercueil,  traversa. Paris,  ombragé 
L  de  quatorze  drapeaux  destinés  aux  quatorze  armées  de  la  République.  Eu  tète 
X  s’avançaient  d’un  pas  solennel  les  Sociétés  populaires;  puis  venaient  la  Commune 
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et  les  diverses  autorités  constituées;  puis,  les  élèves  de  TÉcole  de  Mars.  La  Con¬ 
vention  en  corps  suivait  le  char,  entourée  d*un  ruban  tricolore  que  portaient  des 
vieillards  et  dès  enfants. 

A  trois  heures  et  demie^  le  cortège  arrivait  au  Panthéon.  Tandis  qu*on  y  intro¬ 
duisait  la  dépouille  révérée  de  Marat,  on  rejetait  du  Temple,  par  une  porte  laté¬ 
rale,  les  restes  impurs  du  royaliste  Mirabeau. 

Après  avoir  resplendi  dans  les  gloires  de  Tapotliéose,  le  nom  du  plus  grand 
des  fils  de  la  Révolution  française  restera  gravé  dans  les  fastes  de  Thistoire  du 
monde. 


•  * 


Pour  compléter  notre  œuvre  et  bien  démontrer  que  sous  là  forme  du  roman 
nous  avons  écrit  la  vérité,  il  nous  reste  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 
documents  historiques* 

Marat  est  le  Grand  calomnié* 


■3.' 

‘.t  ; 
» 


Et,  si  sa  mémoire  a  été  poursuivie  par  le  mensonge  avec  un  acharnement  sans 
exemple,  c’est  parce  que,  de  tous  les  hommes  de  la  Révolution,  il  fut  toujours 
celui  qui  vit  le  plus  loin  et  le  plus  juste. 

Nous  terminerons  donc  cet  ouvrage  par  la  publication  d^un  appendice  contenant  : 

I®  Le  procès  de  Louis  XVI,  dont  la  conclusion  a  été  la  condamnation  à  mort 
d’un  infâme  traître  depuis  longtemps  deviné  et  dénoncé  par  TAmi  du  Peuple; 

2®  Le  procès  de  Marat,  dont  la  conclusion  a  été  racquittemént  triomphal  du 
grand  calomnié  ; 

3®  I>  procès  de  Charlotte  Corday,  dont  la  conclusion  a  été  la  condamnation  à 
mort  d’une  scélérate  atroce,  coupable  du  plus  lâche  des  assassinats. 

Toutes  ces  pièces,  qui  sont  rigoureusement  authentiques,  prouveront  que  Marat 
fut,  de  son  époque,  le  poruiquc  le  plus  clairvoyant,  le  républicain  le  plus  éner¬ 
giquement  dévoué  au  peuple,  et  la  plus  noble  des  victimes. 
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PROCES  DE  LOUIS  XVI 


DISCOURS  DE  MARAT 

DÉPUTÉ  DE  PARIS  A  LA  CONVENTION  NATIONALE 


suit 


LA  NECESSITE  DE  METTRE  LOUIS  CAPET  EN  ACCUSATION  (I) 


EXTRAIT  DU  MONITEUR  UNIVERSEL 

JOUilNAL  OFFICIEL  DE  LA  UÉPUnLIOUH  FllANCAtSE 

•  ^  ♦ 


CONVENTION  NATIONALE 

SÉANGë  I>U  11  OÉCKMBUK  1792 

Le  Pkésiüext.  —  La  parole  est  à  Jlarat. 

Marat  monte  à  la  tribune  et  s’exprime  en  ces  termes  :  —  Les  crimes  de  Louis  XYI  ne 
sont  malheureusement  que  trop  réels,  ils  sont  constants,  ils  sont  notoires. 

Mettre  en  question  si  la  Nation  à  le  droit  de  juger,  de  punir  du  dernier  supplice  un 
fonctionnaire  {uiblic  clevc  au  premier  rang,  lorsqu’il  s’est  couvert  du  masque  de  Tliypo- 
crisie  pour  machiner  contre  elle  avec  plus  de  succès,  lorsqu’il  a  fait  servir  à  opprimer 
ses  compatriotes  ruiitoi  itc  qui  lui  a  été  contîéc  pour  les  protéger,  lorsqu’il  a  fait  des  lois 
un  iiisti  uiiient  de  fureur  pour  écraser  la  Ilcvolntioii,  lorsqu’il  a  enlevé  aux  citoyens  leur 
numéraire  pour^oudo^^er  leiu’s  propres  ennemis,  lorsqu’il  leur  a  enlevé  leur  subsistance 
pour  approvisionner  les  hovdes  barbares  qui  venaient  les  massacrer,  lorsqu’il  a  formé  des 
compagnies  d’accaparpurs  et  d’ouvriers  de  famine  pour  tarir  les  sources  de  l’abondance, 
faire  périr  les  peuples  de  misère  et  de  faim,  lorsqu’il  s’est  déclaré  le  chef  des  traîtres  et 
des  conspirateurs,  lorsqu’il  a  tourné  contre  la  nation  les  armes  qu’elle  lui  avait  remises 
pour  la  défendre,  lorsqu’il  a  tramé  le  complot  de  faire  massacrer  les  défenseurs  de  la 
liberté,  pour  remettre  le  peuple  à  la  chaîne  :  c’est  insulter  la  raison,  outrager  la  justice  et 
révolter  la  nature.  Mettre  en  question  si  un  despote  sbiiillé  de  tous  les  crimes,  si  un 
monstre  encore  tout  couvert  de  sang  des  amis  de  la  patrie  qu’il  a  fait  égorger,  peut  être 

(0  tous  les  nombreux  discours  qui  furent  prononcés  à  la  Convention  nous  n^avons  choisi 
'O  discours  de  Marat,  le  seul  qui  peut  intéresser  plus  directement  nos  lecteurs. 

_ ^ ^ - 


3 

* 


l 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION  711 


amené  en  jugement  et  puni  du  dernier  supplice,  c*csl  se  jouer  de  riiunianitô,,  renoncer  à 
toute  pudeur. 

Non,  messieurs,  je  ne  Vous  ferai  pas  l’injure  de  croire  qu’il  se*  trouve  parmi  vous  un 
seul  homme  qui  révoque  cette  verite  en  doute,  à  moins  qu’il  n’ait  quelqu’intérét  à  la  re-  • 
pousser.  Si  vous  en  avez  fait  la  base  de  la  discussion  du  grand  procès  qui  va  s’instruire^ 
c’est  moins  pour  éclairer  un  point  contesté  que  pour  fournir  aux  oi*ateurs  patriotes  une 
occasion  unique  de  mettre  en  évidence  l’absurdité  des  sophismes  dont  se  servent,  pour  la 
défendre,  les  créatures  de  reX’iuoiiai'quc,  les  parÜsîuis  de  la  roj^autô,  les  suppôts  du 
despotisme. 

Votre  comité  de  législation  a  fait  voir,  par  une  série  de  raisons  tirées  du  di  oit  natureU 
du  droit  civil,  que  Louis  Cap  et  doit  être  amené  en  jugement.  Cette  niarclic  était  néces¬ 
saire  pour  i’instruction  du  peuple  :  car  il  importe  de  conduire  à  la  conviction,  par  des 
routes  dilTéronles,  et  analogues  à  la  Ircmpe  des  esprits,  tous  les  membres  de  la  Répu¬ 
blique.  A  Fégard  des  représentants  du  souverain,  ils  ne  peuvent  envisager  la  question  que 
par  son  côte  politique. 

Parmi  les  orateurs  qui  m’ont  précédé  à  la  tribune,  ceux  qui  Vont  envisagé  à  ce  point 
de  vue,  remontant  à  un  prétendu  contrat  primitif  et  arguant  de  la  réciprocité  des  condi¬ 
tions  stipulées  entre  les  peuples  et  les  princes,  en  ont  in rérc  que  Louis  Capot,  ayant 
rompu  ce  contrat  par  ces  crimes,  est  déchu  de  la  royauté  et  ne  peut  plus  être  considéré 
que  comme  simple  citoyen  :  conséquence  erronée,  laborieusement  déduite  d’un  vain  so¬ 
phisme,  car  il  est  faux  qu’il  y  ait  jamais  eu  de  contrats  primitifs  entre  les  peuples  et  leurs 
agents,  quoiqu’il  y  ait  un  lien  formel  entre  le  souverain  et  ses  membres.  Une  nation 
qui  délègue  ses  pouvoirs  à  des  mandataires,  ne  stipule  point  avec  eux,  cite  leur  commet 
telles  ou  telles  fonlions  pour  riiitérôt  commun,  fonctions  qu’ils  sont,  bien  quelquefois  les 
maîtres  de  refuser,  mais  qu’elle  peut  toujours  leur  retirer  sans  leur  consentement,  et  dont 
ils  doivent  toujours  compte.  Ainsi,  de  qucl:[u’éclat  qu’elles  soient  environnées,  elles  ne  . 
doivent  jamais  être  considérées  que  comine  une  corvée  honorable.  Tels  sont,  messieurs, 
les  vrais  rapports  qui  existent  entre  le  souverain  et  scs  agents.  Le  pacte  primitif  qu’on 
Jour  donne  pour  base,  est  complètement  imaginaire.  S’il  en  est  quelqu’un  entr’eux,.  ce 
n’est  que  chez  les  peuples  conquérants;  encore  ne  pcul-il  avoir  lieu  <iue  lorsque  le  chef 
•  de  l’armée,  devenu  le  chef  de  l’Etat,  parvient  à  se  rendre  redoutable,  ou  plutôt  lorsqu’il 
est  en  guerre  ouverte  avec  la  nation  et  qu’il  l’a  réduite  â  capituler.  Mais  quoi  I  Partirons- 
nous  des  transactions  criminelles  d’un  usurpateur  pour  établir  les  prérogatives?  et  pren¬ 
drons-nous  pour  des  droits  légitimes  et  sacrés  rusurpation  de  la  souveraineté  par  le 
premier  mandataire  du  peuple?  Tel  est,  cependant,  l’odieux  contrat  qui  existait  entre  les 
i’rançais  et  leurs  princes  :  contrat  inique  que  les  représentants  du  peuple  ont  renouvelé 
avec  Louis  Capet,  héritier  de  la  puissance  usurpée  de  scs  aïeux,  après  que  Fexcès  de  scs 
dilapidations  l’eût  forcé  à  rassembler  les  Etats-Généraux,  pour  combler  rahfrne  qu’elles 
avaient  creusé,  et  que  ses  derniers  altcutatSj  qui  avaient  soulevé  la  nation  contre  sa  ty- 
5'annic,  ravaicnl  forcé  à  s’humilier  et  à  demander  grâce.  En  pareil  contrat  est  parfaitement 
nul,  non  seulement  parce  qu’il  blesse  les  intérêts  les  plus  chers  et  les  droits  les  plus  sacrés 
du  peuple,  mais  parce  que  le  peuple  ne  l’a  point  ratifié  ;  car,  ces  nombreuses  adresses 
d’adhésion  que  scs  infidèles  députés  étalaient  â  scs  yeux  avec  tant  de  complaisance, 
comme  des  preuves  non  équivoques  de  son  approbtition,  avaient  toutes  été  bassement 
mendiées  ;  je  dis  mieux,  elles  avaient  presque  toutes  été  pérfRlcment  présentées  par  des 
Corps  administratifs  contre-révolutionnaires. 

Venons  au  hiit.  Après  treize  siècles  de  servitude  et  de  tyrannie,  le  despotisme  était 
abattu  pour  toujours,  si  la  Nation  trop  longtemps  courbée  sous  le  joug  avait  pu  prendre 
une  attitude  imposante  et  soutenir  avec  vigueur  la  résolution  magnanime  de  rester  dans 
scs  droits.  Il  ôtait  abattu  pour  toujours  si  les  mandataires  du  Peuple  avaient  eu  le  cou* 
lagc  de  profiter  de  la  consternation  du  despote  et  de  scs  suppôts,,  de  le  précipiter  du 
trône,  et  de  rétablir  la  liberté  ;  mais,  ô  douleur  !  ces  lâches  mandataires  qui,  pour  rester 
:  cil  place,  avaient  d’abord  téinoigiié;  de  la  résistance  aux.  ordres  du  t3Tan,  ne  se  virent 
K  pas  plutôt  appuyés  des  citoyens  armés,  qu’ils  entrèrent  en  conspiration  avec  la  cour,  et  ne 
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déployèrent  plus  d’énergie  qu’âiitant  qu’il  en  fallait  pour  se  faire  acliclcr:  aussi,  ne  tar* 
dèrent-ils  pas  à  trafiquer  liontcuseineiit  des  droits  imprescriptibles  du  peuple.  Quelques- 
uns  môme,  poussèrent  leur  criminelle  audace,  jusqu’à  lui  conférer  l’horrible  privilège  de 
disposer  des  provinces  et  d’en  vendre  les  habitants  comme  un  troupeau  de  moutons. 

Je  passe  sous  silence  cette  longue  suite  de  décrets  injurieux,  injustes,  vexatoires,  op¬ 
pressifs,  tyranniques,  qu’une  majorité  lâche  et  corrompue,  qui  semblait  n’avoir  d’autre 
but  que  celui  de  cimenter  le  despotisme,  sous  prétexte  de  régénérer  l’empire,  surprenait 
de  temps  en  temps  à  une  majorité  irréfléchie  et  timide;  décrets  funestes  qui  ont  désho¬ 
noré  rAssemblée  Constituante  et  souillé  U  constitution  ;  décrets  aii  oces  contre  lesquels 
je  me  suis  élevé  tant  de  fois  avec  ramejlume  qu’inspirait  une  sainte  résignation. 

Qui  ignore  avec  quelle  astuce  les  infidèles  délégués  du  Peuple  ont  entassé  mille  so¬ 
phismes  pour  rendre  le  prince  sacré  et  inviolable,  pour  rinvestir  du  pouvoir  exécutif 
suprême,  lui  conférer  la  nomination  aux  principaux  emplois,  le  rendre  arbitre  du  légis¬ 
lateur,  Pélever  au-dessus  des  lois,  remettre  dans  ses  mains  les  clefs  du  trésor  national, 
la  gestion  de  la  fortune  publique,  la  <lisposition  des  forces  de  terre  et  de  mer,  et  les  des¬ 
tinées  de  l’Etat  jusqu’au  moment  où  les  sénateurs  déhontés,  jetant  le  masque  et  ne  con¬ 
naissant  pins  de  frein,  entreprirent,  à  l’aide  d’un  massacre  concerté,  de  tourner  contre  le 
Peuple  la  force  publifjuc  qu’ils  avaient  égarée  et  enchaînée,  dans  le  dessein  de  le  faire 
massacrer,  ou  de  lui  forger  de  nouveaux  fers?  —  C  est  alors  que  ces  prétendus  représen¬ 
tants  du  souverain,  à  genoux  devant  un  simple  agent  public,  substituèrent  à  son  titre  de 
premier  fonctionnaire  celui  de  représentant  né  de  la  Nation,  rinvestirenl  de  rautojité 
suprême,  rcmiient  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mains  et  lui  ménagèrent  mille  moyens  de 
macliincr  impunément  la  ruine  du  Peuple,  d’anéantir  de  vive  force  la  liberté,  et,  s’il  le 
fallait,  de  finir  par  se  mettre  à  la  tête  des  armées  ennemies,  après  n’avoir  porté  contre 
lui  d’autre  peine  que  la  présomption  d’avoir  abdiqué  la  couronne;  peine  qu’il  pouvait 
toujours  éluder  par  une  simple  négation.  Et,  c’est  de  cette  constitution  monstrueuse,  qui 
prête  à  passer  comme  un  songe,  fera  néanmoins  à  jamais  lopprobc  de  scs  auteurs, et  qui, 
paraîtrait  aux  yeux  des  sages  un  monument  de  stupidité  et  de  démence,  si  elle  n’était  un 
monument  de  vénalité  et  de  scélératesse;  c’est  de  cette  Constitution  monstrueuse  qu’on 
ose  faire  un  boulevard  à  Louis  Capet  contre  la  Nation  qu’il  a  trahie,  et  dont  il  a  tant  de 
fois  maebinô  la  perle,  après  en  as^oir  si  longtemps  fait  le  malheur! 

A'^oyons  toutefois  :  admettons  pour  un  moment  ces  prétendues  lois  constitutionnelles, 
Cît  considérons-en  les  dispositions  réclamées  pour  arracher  le  tyran  au  supplice. 

La  Constitution  déclare  la  personne  du  roi  inviolable  et  sacrée.  Mais  celte  inviolabilité, 
que  le  législateur  s’est  bien  donné  garde  de  iléfinir  clairement  et  que  l’on  invoque  au¬ 
jourd’hui,  en  faveur  de  Louis  le  traître,  conunc  i«i  ércre/ d7»î7)wMî7i?,  n’était  relative  qu’aux 
actes  légaux  de  la  royauté  :  elle  u’étail  donc  que  le  privilège  de  ne  pas  être  pris  A  partie 
pour  le  choix  des  moyens  de  mettre  les  lois  à  exécution.  Elle  n’a  pu  avoir  d’autre  but  que 
de  faciliter  le  jeu  de  la  machine  politique,  en  empêchant  que  celui  qui  était  réputé  lui 
donner  le  mouvement  et  la  vie  fut  recherché  à  chaque  instant. 

Ridicules  sopliistes,  qui  avez  entrepris  de  couvrir  de  l’égide  de  rinviolabilité  l’ex-mo- 
narque  traître,  parjure  et  assassin,  quelque  soit  votre  aveuglement,  il  n’ira  pas  sans 
doute  jusqu’à  soutenir  qu’en  rendant  Louis  Capet  inviolable,  le  législateur  lui  a  conféré 
le  privilège  de  dilapider  impunément  la  fortune  publique,  de  corrompre  les  dépositaires 
de  l’autorité,  les  ministres  des  lois,  les  représentants  du  peuple;  de  soudoyer  des  légions 
d’espions,  d’assassins,  de  brigands  ;  de  faire  passer  aux  ennemis  de  l’Etat  les  subsis¬ 
tances,  l’or,  les  munitions  et  les  armes  destinées  aux  défenseurs  de  la  patrie  et  de  lui 
ménager  les  moyens  de  consommer  son  crime  avec  impunité,  pour  le  laisser  ensuite  jouir 
paisiblement  du  fruit  de  ses  forfaits. 

Mais  quand  le  législateur  en  aurait  eu  le  dessein,  en  avait-il  le  droit?— Tel  est  pourtant 
celui  que,  sans  vous  en  douter,  vous  réclamez  en  faveur  du  despote  détrône,  en  invoquant 
l’inviolabilité  pour  l’arracher  à  son  jugement. 

Ne  nous  faisons  point  illusion;  il  n’est  que  trop  évident,  par  l’ambiguité  des  lois,  dans 
])lusieiirs  cas,  par  leur  silence,  dans  plusieurs  autres,  que  l’Assemblée  constituante^  sur- 
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toni  peiulnnt  h\  révision  s'êtaii  al  facile  de  mùiia^jcr  au  mi  tons  les  moyens  de  conspîi'er 
impunémont  conli-c  la  liljcriè  piiJiïiqiie  ;  uiais  ynire  a  leur  fâclielé,  îes  législalcnrs  pros¬ 
titués  à  !u  enui\  liront  osé  consmimier  trop  oiivei tcmeiit  tous  ces  attentats.  Alnsî,  ta 
Constitution,  toute  monstrueuse  qu'elle  est^  contient  eimne  des  tlispositious  assez,  pré¬ 
cises  pour  faire  le  procès  au  lyrün  et  te  eontlamiiür  îui  supplice* 

Ceux  qui  lui  font  un  rempart  de  la  Constitution,  i-itciil  un  article  de  la  déclaration  des 
droits,  portant  que:  nui  it(‘  pcid  éti*r  accusé^  ftn^été  ni  ffvtenu  qu^  ^/uu.'î  le^  ça&  tftUtr- 
mintls  pur  ta  hi\  W  adun  /e.'t  fonn(?s  qu'dfc  ^ireAcrii d'ou  ils  infèrent  ipic  md  im  peut  être 
puni  qidcn  vertu  d'une  loi  antérieure  à  son  ci  ime^  AtcordoiïS-lenr  celUi 

Ils  vont  plus  loin  et  ils  citent  plnsicui's  iiiiieles  tic  racle  eonslitutionncC  d'oi'i  ils  eon 
Louis  XVï  doit  j‘estcr  impuni  ou  ne  porter  d'autre  peine  que  Ui  déchéance. 
'iionK  en  à  ce  texte* 
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IV.  —  Z«  roi  &  ton  événement  au  tr6ne^  dès  qvCjl  aura  atléinl  sa'fnajùrUé^pré(era^  enpré~  ' 
îence  du  Corps  législatifs  le  serment  xT être  fidèle  U  la  Nation  et  à.ld  loi  eUd' employer  tout . 
le  pouvoir  gui  lui  est  délégué ^  à  maintenir  là:  Cùnsiîtiition  décrétée  aux  années  YlSd, 
17J0  et  1791. 

Sis  un  mois  après  Vinvitalion  du  Corps  légistatif  s  le  rot  a  pas  prêté  son  serments  ou 
SI,  après  Vavoir  prétéyil  le  rétractes  il  sera  censé  avoir  abdiqué  la;  couronne, 

VI.  —  Si  le  roi  se  met  à  la  tâte  d'une' armée  et  en  dirige  les  forces  contre  la  nàtioUs  ou, 
s'il  ne  s'oppose  pas  par  un  acte  formel  à  une  telle  entreprise  qui  s'exécuterait  en  son  nom, 
il  sera  censé  avoir  abdiqué, 

VJII.  Après  Vabdication  expresse  ou  légale^  le  roi  sera  dans  la  classe  des  citoyens,  et 
pourra  être  accusé  et  jugé  comme  eux  pour  tous  les  actes  postérieurs  à'  son  abdication. 

Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  n’est  question  que  du  refus  du  roi  de  prêter  serment  de  tidcr 
htè  aux  lois,  do  sa  rétractation  de  ce  serment,  de  sa  fuite  à  la  tête  d’une  année  dont  il 
dirigeait  les  forces  contrôla  I^ation,  et  nullement  des  trames  ourdies  au  sein  de  l’Etat 
pour  anéantir  la  liberté,  remettre  le  peuple  à  la  chaîne,  ou  le  massacrer;  et  nullement  des 
accaparements  de  nuiiiérairc  et  de  grains,  et  nullement  de  complot,  de  .préparer  la  ban- 
queroute  nationale  et  d’amener  la  famine  dans  l’Etat,  et  nullement  des  entraves  mises  au 
cours  de  la  justice,  et  ces  moyens  employés  à  corrompre  les  fonctionnaires  publics;  et 
nullement  des  attentats  et  des  meurtres  commis  sur  une  multitude  de  citoyens  amis  de  la 
liberté.  Or,  dans  tous  ces  cas,  la  Constitution  gardant  le  plus  profond  silence,  le  mo¬ 
narque  ne. peut  être  considéré  que  comme  simple  citoyen:  car  rarticlc  qui  suit  immé¬ 
diatement  celui  de  l’inviolabilité  réclamé  par  les  déreiiseurs  de  Louis  le  traître  porte  : 
qu'il  n'y  a  point  en  France  d  autorité  supérieure  à  celle  de  la  loi,  que  le  roi  ne  règne  que 
par  elle  ci  que  ce  n'est  qu'en  son  nom  qu'il  peut  exiger  obéissance;  >  —  D’où  il  suit  qu’il 
était  lui-même  soumis  û  son  empire,  comme  tout  autre  cîto.von. 

L’article  111  de  la  déclaration  des  droits  porte  que  tes  délits  seront  jmnis  des  mêmes 
peines,  suns  aucune  acception  de  personnes.  Les  lois  portées  contre  de  simples  cito^’ens 
doivent  donc  avoir  leur  entière  exécuiioù  a  l’égard  de  Louis  Capet  ;  d’où  il  suit  qu’il 
doit  subir  les  peines  décernées  contre  les  traîtres  et  les  conspirateurs. 

Enfin,  quand  il  serait  vrai,  comme  il  est  faux,  que  Lquis  Capet  était  au-dessus  de  la 
Constitution,  dans  tous  les  cas  stipulés  comme  prérogatives  royales,  et  qu’il  avait,  à  cet 
égard,  le  privilège  de  violer  impunément  toutes  les  lois,  il  n’en  est  pas  moins  indubitable 
que  les  articles  sur  lesquels  on  prétend  appuyer  sa  défense  suftiseut  pour  prononcer  sa 
condamnation. 

L’acte  constitutionnel  déclare  qu’uprès  son  abdication  ïc  roi  pourra  être  accusé  et  jugé 
pour  des  actes  postérieurs  ;  or  un  article  formel  joor/e  qu'il  est  censé  avoir  abdiqué  par  la 
rétractation  dé  son  serment  de  fidélité  à  la  nation  et  à  la  loi  ;  de  son  serment  d'employer 
au  maintien  delà  Constitution,  Vaulorilé  qui  lui  a  été  confiée.  Son  abdication  date  donc 
du  moment  où  il  a  conspiré  lamine  de  son  pays  et  commencé  à  renverser  la  Constitution 
après  l’avoir  acceptée.  Il  peut  donc  être  jugé  pour  toutes  les  trahisons  qu’il  a  tramées 
dès  lors. 

Un  autre  article  porte  qu'il  sera  censé  avoir  abdiqué,  s  il  ne  s'oppose  pas,  par  un  acte 
formel,  aux  entreprises  des  armées  qui  dirigeaient  en  son  nom,  leurs  forces  contre  la  na- 
<iow.  Son  abdication  date  donc  aussi  de  l’instartt  où  les  Prussiens,  les  Autrichiens  et  les 
émigrés  rebelles  ont  envahi  la  France,  et  comme  le  massacre  des  Tuileries  est  postérieur 
à  leur  invasion,  il  doit  être  jugé  comme  Iraitrc  à  la.patrie,  et  assassin  de  plusieurs  mil¬ 
lions  de  Français.  Que  sera-ce  donc  s’il  est  prouvé,  et  cela  n’est  pas  douteux,  qu’il  a 
soulevé  lui-même  les  bordes  de  bi  igands  ennemis  qui  ont  ravagé  la  France  ? 

Et  voilà  plus  qu’il  n'en  faut  pour  réduire  au  silence  les  défenseurs  officieux  de  Louis 
Capet  qui  viendront,  la  Constitution  à  la  main,  réclamér  l’impunité  de  ses  crimes  atroces, 
d’après  le  privilège  exclusif  de  conspirer  impunément  contre  l’Etat  qu’il  aurait  acheté  des 
infidèles  représentants  du  peuple  mais  que  ces  infâmes  faiseurs  de  décrets  u’ont  pas  osé 
stipuler  ni  avec  assez  de  clarté,  ni  avec  assez  d’étendue  pour  le  soustraire  au  glaive  de 
Q  la  justice. 
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Quant  à  vous,,  messieurs,'  que  la  Nation  a  commis,  non-seulémcni  pour  là  Venger  '  des 
traîtres  niais  .pour/icinplâccr  par  de. sages  lois  la  Constitution  qui  fit  depuis  si  longtemps 
son  malheur  et  .qyi  aurait  enfin  corisoniinô  sa  perte,  vous  ne' parlerez  ni  dés  oiiiîssions 
consaci'êcs,  ni  des- vidés  révoltants  de  ce  monument  honteux  de  servitude,  pour  amener 
en  jugement  le  dèspote  précipitê^li  trône  et  faire  expier  au  tyran,  par  un  supplice  igno* 
ininieux,  là  longue  suite* de  scs  forfaits.  —  C’est  sur  le  droit  imprescriptible  des  nations 
et  sur  les  lois  politiques;  (les  Etats  que  vous  fonderez  le  jugement  de  Louis  Capet.  —  Nul 
doute  que  tout  peuple  ait  le  droit  de  punir  ses  coupables  agents.  Or,  dans  quel  Etat  libre 
les  lois  ne  punissent-clles  pas  de  mort  les  princes  qui  ont  conspiré  la  perte  de  l’Etal?  Je 
le  répète,  ce  serait  outrager,  à  la  fois,  toutes  les  lois,  que  de  les  invoquer  en  faveur  de 
rex-monarque.  --  Toutes  le  condaniiiciit  comme  un  dilapidai eiir,  un  prévaricateur,  un 
traîire,  un  conspirateur,  comme  un  tyran  souillé  de  tous  les  crimes^  comme  un  monstre 
encore  tout  couvert  du  sang  de  ses  conciloj^cus  qu’il  a  fait  égorger. 

Il  n’est  d«>jà  que  trop  puni,  vous  cric-t-oii,  par  le  supplice  cruel  de  vivre  au  milieu 
d’une  nation  libre^  dont  il  ôtait  le  chef,  et  dont  il  est  devenu  l’opprobre  :  qu’il  vive  donc 
et  qu’il  sente  A  chaque  instant,  le  poids  de  la  honte  et  des  remords! 

Sija  Constittiiioii  était  achevée  et  la  liberté  consolidée,  si  les  plaies  de  VEtat  étaient 
fermées,  si  la  paix  régnait  au  milieu  de  nous,  si  l’abondance,*  coulant  par  ses  dilTérents 
canaux,  avait  l'ccommencé  a  vivifier  rciiipirc,  si  la  nation  pouvait  enfin  se  reposer  A  l’ora- 
bre  des  âges  lois  et  se  promettre  des  jours  heureux,  peut-être  pourrions-nous  ne  nous 
rappeler  de  la  royauté  que  comme  d’un  rêve  douloureux,  peut-être  pourrions-nous  aban- 
abandonner  le  tyran  à  ses  regrets,  au  long  supplice  de  la  vie  en  reconnaissance  des  maux 
qu’il  nous  a  fais,  ou  plutôt,  de  la  liberté  qui  a  été  la  suite  de  ses  attentats.  Mais,  .iueS' 
sieurs,  si  vous  pouviez  jamais  ouvrir  rorcille  aux  sopbisiiics  de  ceux  qui  s’efforcent  de  lui 
conserver  les  jours  en  retenant  sur  la  tête  le  glaive  des  lois,  le  soin  d’assurer  le  salut  pu¬ 
blic  devrait  seul  vous  faire  repousser  toute  peine  qui  ne  serait  pas  capitale,  car,  tant 
que  l’ex-monarquc  espérera  et  qu’un  événement  imprévu  pourra  le  remettre  en  liberté,  il 
sera  le  centre  des  conjurations  de  tous  les  ennemis  de  la  patrie,  et  si  la  prison  ne  de¬ 
vient  pas  le  foyer  de  leurs  éternels  complots,  elle  deviendra  sans  cesse  leur  point  de  ral¬ 
liement. 

« 

Ainsi,  point  de  liberté,  point  de  sûreté,  point  de  paix,  point  de  repos,  point  de  bonheur 
pour  les  Français,  point  d’espoir  pour,  les  autres  peuples  de  briser  leur  joug,  que  la  tête 
du  tyran  ne  soit  abattue. 

Louis  Capot,  messieurs,  n’a  pas  seul  machiné  la  perte  de  la  pairie  :  une  fois  mis  en  ju- 
gemeni  il  dénoncera  ses  coinplicés,  scs  ministres,  scs  agents,  les  députés  infidèles  du 
peuple,  les  administrateurs,  les  juges,  les  généraux  qui  ont  conspiré  avec  lui  contre  le  sa¬ 
lut  public.  L’instruction  de  son  procès  est  donc  le  plus  sûr  moyen  de  délivrer  enfin  la 
Nation  de  scs  plus  redoutables  ennemis,  d’épouvanter  les  traîtres,  de  couper  dans  la  ra¬ 
cine  tous  les  complots  et  d’assurer  enfin  la  liberté,  la  tranquillité  et  la  félicité  x^ubliquo  : 
sans  cela,  c’est  en  vain  que  vous  travailleriez  à  rétablir  l’ordre  et  à  préparer  le  règne  des 
lois. 

L’ex-monarque  doit  èlre  jugé,  cela  est  hors  de  doute,  mais  par  qui  doit-il  l’être  ?  Je  ré¬ 
pondrais  :  par  un  simple  tribunal  d’Etat,  composé  de  délégués  immédiats  du  peuple,  si 
on  pouvait  confier  une  cause  aussi  importante  A  un  simple  tribunal  et  s’il  n’importait  au 
saint  public  qu’elle  soit  promptement  décidée. 

Nous  disons  plus,  I.x)iiis  Capot  est  encore  le  point  de  ralliement  des  ennemis  de  là  li¬ 
berté,  comme  il  est  l’objet  de  toutes  leurs  espérances.  Il  ne  peut  donc  être  jugé  que  par 
la  Convention  nationale  qui  représente  la  Nation  elle-même^  . 

Qu’on  n’objecte  pas  ici  qu’il  y  aurait  incompétence  dé  juridiction  pour  invoquer  en. 
faveur  de  l’accusé  le  titre  de  représentant  du  peuple,  titre  fau>c  et  mensonger  que  lui 
avaient  conféré  la  bassesse*,  l’astuce  et  la  perfidie,  afin  de  l’élever  au-dessus  des  lois.  Le 
monarque  n’était  pas  le  premier  foïictioimaire  public  ;  or,  il  ne  pouvait  alors,  réclamer  à 
^  ce  titre,  aucune  prérogative. 
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Rêstç  à  examiner  une  dernière  question*  Gomment  l'ex^monarque  doitdl  être  jugé  ?  — 
Avec  appareil  et  sévérité! 

Loin  de  nous  ces  fausses  idées  de  clémence,  '  de  générosité^  dont  on  clierclie  a  flatter 
la  Tanité  nationale,  et  comment  les  écouterionsmous  sans  attirer  sur  nos  têtes  les  blâmes 
de  la  nation  et  tous  les  malheurs  qui  viendront  fondre  sur  la  patrie?  Laisserons-nous  à  Tex- 
monarque  la  possibilité  de  jamais  tramer  de  nouveau  ?  Ainsi  pardonner  ne  serait  pas  sim* 
plement  faiblesse,  mais  trahison;  scélératesse  et  perfldie. 

Du  parti  que  vous  prendrez,  messieurs,  dépend  le  salut  des  Français,  rétablissement 
de  la  République. 

Je  conclus  à  ce  que  le  tyran  soit  jugé  par  la  Convention  et  à  ce  que  sa  peine  soit 
capitale. 


RAPPORT 


suit 


LES  CRIMES  IMPUTÉS  A  LOUIS  XVI 


(L’ACTE  D’ACCUSATION) 


SÉANCE  DE  LA  CONVENTION  DU  LUNDI  SOIR  JO  JANVIER  179?. 

PRÉSIDENCE  DE  VERONIAUD. 

La  parole  est  donnée  au  citoyen  Lindet,  rapporteur^  qui  prend  ainsi  la  parole^  au  nom 
de  la  Commission  des  v{ngtAm  : 

Votre  Comité  a  pensé  qu’il  était  utile  de  faire  précéder  la  lecture  de  l’acte  d’accusation 
par  un  rapide  historique  de  la  conduite  du  ci-devant  roi,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution.  Je  l’ai  rédigé  dans  un  st^le  simple  et  à  Iq  portée  de  tous  les  citoyens. 

Louis  a  été  dénoncé  au  peuple  comme  un  tyran  qui,  constamment,  s’est  appliqué  à  em¬ 
pêcher  ou  à  retarder  les  progrès  de  la  liberté  et  même  à  l’anéantir  par  des  attentats  per- 
sévérament  soutenus  et  i^enou vêles  et,  qui,  n’ayant  pu  parvenir  par  ses  efforts  et  ses 
crimes  à  empêcher  une  nation  libre  de  se  donner  une  Constitution  et  des  lois,  a  conçu, 
dirigé>  exécuté  un  plan  de  conspiration  qui  devait  anéantir  l'Etat. 

Les  attentats  de  Louis  pendant  les  sessions  de  l’Assemblèé  Constituante  et  de  la  pre¬ 
mière  législature  sont  liés  et  tiennent  à  un  plan  unique  d’oppression  et  de  destruction.  — 
L’acceptation  de  la  Constitution  couvrirait  encore  du  voile  de  l’indulgence  publique  les 
crimes  et  les  forfaits  qui  la  précédèrent,  si  Louis  ne  l’avait  déchiré  en  faisant  enfoncer, 
en  1792,  dans  le  sein  de  sa  patrie,  les  poignards  qu’il  avait  fait  forger  en  1791,  dans  tous 
les  ateliers  d’Europe. 

La  France  était  arrivée  à  ce  terme  où  les  lumières  généralement  répandues  et  la  con^ 
naissance  des  droits  de  l’homme,  annonçaient  une  prochaine  régénération.  Un  despote 
isolé,  chancelant  sur  son  trône,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  qu’en  s’environnant  de  la  force 
de  la  conflance  et  des  lumières  du  peuple;  le  trésor  public  sans  ressources,  sans  moyens 
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pour  prévenir  une  banqueroûiê  générale  dont  le  terme  n*étaît  éloigné  que  de  quelques 
jours.  Uâutorîté  était  sans  respect  pour  la  liberté  des  citoyens  et  sans  force  pour  main¬ 
tenir  Tordra  public.  Ce  fut  sous  de  pareils  auspices  que  les  représentants  du  peuple  se 
réunirent  en  assemblée  constituante.  Les  premiers  travaux  de  cette  assemblée  annoncè¬ 
rent  les  destinées  de  la  France^  Louis  proposa  aussitôt  de  Tàsservir  et  de  la  subjuguer^ 

Il  entreprit,  le  20  juin  1189,  de  suspendre  le  cours  de  ses  séances  et  de  ses  délibérations. 

Ce  jour  fut  heureux  pour  la  France.  Les  représentants  du  peuple  se  réunirent  et  prêtè¬ 
rent  le  serment  solennel  de  ne  jamais  se  séparer  et  de  se  rassembler  partout  où  les  cir^ 
constances  Texigeraient,  jusqu’à  ce  que  la  Constitution  fût  établie  et  affermie  sur  des 
fondements  solides. 

Louis  parut  le  23  juin  au  milieu  d’eux,  avec  Téclat  et  Tàppareil  du  despotisme  pour 
dicter  ses  volontés,  avec  Tàutorité,  qu’à  Tcxemple  de  ses  prédécesseurs,  il  était  accou¬ 
tumé  à  déployer  dans  ses  séances  appelées  lits  de  justice,  qu’il  tenait  au  milieu  de  quel¬ 
ques  magistrats  pour  discuter  ses  ordres  absolus,  séances  qui  étaient  suivies  de  deuil  et 
de  consternation,  et  qui  ajoutaient  toujours  au.x  calamités  publiques.  Le  courage  et  la 
fermeté  de  TÀssemblèe  nationale  Télèvent  au-dessus  de  l’appareil  menaçant  du  despo¬ 
tisme.  Elle  persista  dans  ses  arrêtés,  déclara  la  personne  des  représentants  du  peuple 
inviolable  et  promit  une  constitution  à  la  France. 

Le  25,  Louis  fait  environner  de  gardes  et  de  soldats  toutes  les  avenues  et  les  entrées 
de  la  salle:  le  peuple  en  est  écarté.  Ce  n’est  plus  qu’à  travera  les  baïonnettes  et  au  milieu 
d’une  haie  de  soldats  que  les  représentants  du  peuple  parvenaient  au  lieu  de  leurs 
séances.  En  vain  l’Assemblée  nationale  adressa-t-elle  à  Louis  un  message  pour  le  prier  de 
faire  retirer  les  gardes  et  lever  la  consigne.  11  était  occupé  do  plus  vastes  desseins.  Il 
préparait  une  entreprise  plus  funeste  à  la  France.  Il  faisait  arriver,  chaque  jour,  des 
troupes  nationales  et  étrangères  suivies  de  trains  d’artillerie  :  il  se  'formait  plusieurs 
camps^ 

11  ne  fui  plus  permis  de  douter  qu’il  voulait  asservir  l’Assemblée  et  la  Nation,  ou  si¬ 
gnaler  son  règne  par  une  guerre  sanglante  déclarée  au  peuple  français.  L’Assemblée 
nationale  décréta,  le  8  juillet,  que  le  roi  serait  prié  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
la  cessation  de  mesures  également  inutiles,  alarmantes  ou  dangereuses;  et  pour  le 
prompt  renvoi  des  troupes  ainsi  que  des  trains  d’artillerie. 

Le  9,  elle  décréta  cette  adresse  célèbre  au  roi  dans  laquelle  elle  retraça  avec  énergie 
et  dignité  les  alarmes,  les  agitations  du  peuple  ;  le  croissant  trouble  dans  Paris,  sa  cons¬ 
tance  et  sa  fermeté  ne  lui  permettaient  de  voir  an  milieu  des  périls  qui  l’environnaient' 
que  les  maux  dont  le  peuple  était  menacé. 

c  Personne  n’ignore,  répondit  Louis,  les  désordres  et  les  scènes  scandaleuses  qui  se 
sont  passées  et  qui  se  renouvellent  à  Paris  et  .à  Versailles.  >  — Il  ajouta  :  cSi  pourtant  la  pré¬ 
sence  nécessaire  des  troupes  causait  de  l’ombrage,  je  me  porterais,  sur  la  demande  des 
Etats-Généraux,  à  les  transférer  à  Noyon  et  à  Soissons,  et  alors  je  me  rendrais  moi-même 
à  Compiègne  pour  maintenir  la  communication  qui  doit  exister  entre  l’Assemblée  et 
moi.  > 


% 


Louis  avait  résolu  de  réprimer  les  élans  de  la  liberté  par  la  terreur  des  armes, 
d’isoler  l’Assemblée,  de  lui  rendre  toutes  les  communications  difficiles  et  pénibles  et  de 
diriger  ses  délibérations  par  l’appareil  de  la  force  et  du  despotisme.  Le  conseil  du  roi 
qui  avait  ordonné  de  sang-froid  tous  ces  préparatifs  et  chancela  au  moment  de  l’agitation 
en  prévint  ainsi  la  suite. 

Louis  renvoya  trois  ministres  opposés  à  ces  mesures  violentes.  L’Assemblée  arrêta, 
le  13,  de  représenter  au  roi  les  dangers  qui  menaçaient  la  Patrie;  elle  insista  sur  le  renvoi 
des  troupes  dont  la  présence  animait  le  peuple.  La  députation  rapporta  cette  réponse  :  — 
ç  Je  vous  ai  fait  connaître  mes  intentions  sur  les  mesures  que  les  désordres  de  Paris 
m’ont  forcé  de  prendre,  c’est  à  moi  seul  à  juger  de  leur  nécessité,  et  je  ne  puis  y  faire 
aucun  changement.  »  —  Cette  réponse  peut  être  considérée  comme  une  déclaration  de 
guerre. 

Le  bruit  était  déjà  répandu  qu’un  prince  de  la  famille  de  Capet  devait  être  principal 
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ministre.  L’Assemblée  décrète  qu’elle  ne  cessera  d’insister  sur  rëloiguemcnt  des  troupes, 
et  déclare  que  les  ministres  et  les  conseils  du  roi,  quels  que  fussent  leur  rang,  étant  en 
fonctions^  seraient  personnellement  responsables  des  malheurs  présents  et  de  ceux  qui  en 
pouvaient  être  là  suite.  Le  roi.  refuse  de  recevoir  à  dix  heures  du  soir  le  président  de 
rAsscmblée  nationale.  Le  14,  un  escadron  de  hussards  se  présenta  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  ;  il  y  répandit  une.  alarme  générale  et  excita  la  fureur  du  peuple  ;  on  crai¬ 
gnait  le  fou  de  la  Bastille  ;  on  envoya  une  députation  au  gouverneur  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  faire  tirer  le  canon;  elle  ne  put  rien  obtenir.  On  en  envoya  une  autre  plus  nom¬ 
breuse  avec  un  drapeau  blanc  et  un  tambour,  signal  de  paix.  On  la  laissa  pénétrer  dans 
renceinte  de  cette  forteresse,  aussitôt  i  une.  décharge  d’artillerie  fit  tomber  plusieurs 
citoyens  à  côté  de  Corny,  procureur  de  la  Commune. 

Le  peuple  propose  de  faire  le  siège  dé  la  Bastille.  Un  courrier  avait  apporté  au  gou¬ 
verneur,  au  nom  du  roi,  l’ordre  de  tenii*  jusqu’à  la  dernière  extrémité  et  de  faire  usage 
de  toiites  ses  forces.  Dans  ces  circonstances,  Louis  répond  à  la  députation  de  l’Assem¬ 
blée,  qui  lui  rappelait  la  nécessité  d’éloigner  les  troupes  : 

c  J’avais  donné  des  ordres  au  prévôt  des  marchands  et  aux  officiers  municipaux  do  sc 
rendi'c  ici  pour  concerter  avec  eux  les  dispositions  nécessaires.  Instruit  de  la  foi  mation 
d’une  garde  bourgeoisoj  j’ai  donné  ordre  aux  officiers  généraux  de  se  mettre  à  la  tête  de 
cette  garde,  j’ai  ordonne  aux  troupes  qui  sont  au  Champ-de-Mars  de  se  retirer^  > 

On  ne  crut  pas  que  ce  fiU  assez  pour  faire  cesser  les  hostilités  et  ramener  la  paix,  que 
le  roi  eût  mandé  à  Yersaillcs,  les  administrateurs  de  la  coniûiune  de  Paris,  qui  ne  pou¬ 
vaient  quitter  leur  poste  sans  danger,  et  qu’il  voulût  mettre  un  officier  général  de  son 
choix  à  la  tète  delà  garde  bourgeoise  qui  était  alors  le  peuple  armé  pour  résister  à  l’op¬ 
pression. 

Une  nouvelle  députation  se  rendit  chez  Louis.  Tl  répondit  : 

€  Vous  déchirez  mon  cœur  par  le  récit  des  malheurs  de  Paris  ;  il  n’est  pas  possible  de 
croire  que  ce  soit  la  présence  des  troupes  qui  en  soit  la  cause.  Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  mes 
précédentes  réponses.  » 

Louis  ignorait  encore  qu’il  était  vaincu.  11  apprit  enfin  Ja  prise  de  la  Bastille.  Dissimu¬ 
lant  alors  sa  défaite,  mais  convaincu  de  la  nécessité  dé  poser  les  armes  momentané¬ 
ment,  ou  de  succomber,  il  demanda  des  conseils;  il  parla  de  paix. 

Il  SC  rend,  le  15  juillet,  au  milieu  des  représentants  du  peuple,  les  invite  a  trouver  les 
moyens  de  ramener  l’ordre  et  le  calme,  et  de  faire-part  de  scs  dispositions  à  la  Ville  de 
Paris. 

«  Je  sais,  dii-il,  qu’on  a  élevé  contre  moi  d’injustes  préventions  ;  je  sais  qu’on  a  osé 
publier  que  vos  personnes  ne  sont  pas  en  sûreté.  Est-il  donc  nécessaire  de  vous  rassurer 
sur  des  récita  aussi  coupables,  démentis  d’avance  par  mou  caractère  connu?  £hl  bien, 
c’est  moi  qui  me  fie  à  vous^  » 

Il  se  rendit  le  17  à  Paris:  il  annonça  les  mêmes  dispositions  et  cependant,  il  médite  et 
annonce  de  nouveaux  attentats.  Dès  le  16  mars,  Bj'Oglie  signait  l’ordre  de  désarmer  les 
communes  de  Toul  et  de  Thionville.  Le  23  il  expédia  un  nouvel  ordre  et  en  pjessa  l’exé- 
cution.  . 

Louis  avait  obtenu  par  le  décret  du  12  septembre,  le  droit  de  sanctionner  les  lois.  11 
s’empressa  d’user  de  ce  pouvoir  et  il  suspendit  le  11  août  les  décrets  concernant  l’abo¬ 
lition  de  la  servitude  personnelle  du  régime  féodal  et  des  dîmes,  etc.  Le  i3j  il  adressa  les 
motifs  de  ce  refus!  Il  n’ignorait  cependant  pas  que  ces  décrets  avaient  été  dictés  à  l’As¬ 
semblée  Constituante  par  la  volonté  générale,  qui  s’était  manifestée  dans  toutes  les  sec¬ 
tions  du  peuple,  partons  les  cahiers. 

L’Assemblée  Constituante  présenta  à  son  acceptation  la  déclaration  des  droits  et  les  15 < 
articles  de  la  Constitution  qui  étaient  terminés^  Voici  ce  qu’il  répondit  : 

<  Je  ne  m’explique  point  sur  votre  déclaration  des  droits  ;  elle  contient  de  très  bonnes 
maximes  mais  qui^  étant  susceptible  d’explications  et  même  d’interprétations  difiérentes, 
nè  peuvent  être  justôment  appréciées  et  n’ont  besoin  de  l’être  qu’au  ^moment  où  le  véri¬ 
table  sens  en  sera  fixé  par  la  loi,  »  ’ 
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De  pareilles  observaüons  annonçaient  qu*un  longue  lutte  allait  s’engager  entre  rAssem- 
blce  nationale  et  le  roi,  et  que  Louis  qui  n’avait  pu  dissoudre  l’Assemblée  et  l’asservir 
le  14  juillet,  s’elTorçait  de  rendre  ses  travaux  inutiles  et  de  priver  la  nation  desavan* 
tages  qu’elle  s’en  promettait. 

Dés  lors,  les  bruits  du  départ  s’accréditaient:  l’on  manquait  de  subsistances,. leur  cir¬ 
culation  éprouvait  des  entraves  et  des  'difOcultès.  L’approvisionnement  de  Paris  avait 
soulTert  une  interruption  alarmante.  On  remarquait  à  Versailles  des  préparatifs  dont  la 
destination  n’était  pas  connue.  On  annonçait  une  augmentation  de  surnuméraires  dans 
la  maison  militaire.  La  cour  parvint  par  des  intrigues  à  faire  veuîr  à  Ver.saillcs  le  régi¬ 
ment  de  Flandres.  Bouillè  était  désigné  comme  général.  Une  armée  prête  est  a  se  former. 
Les  gardes  du  corps  et  le  régiment  de  Fiandrc.s  se  préparent  par  des  orgies  et  des  fêtes, 
dans  lesquelles  la  nation  est  insultée,  à  exécuter  les  desseins  de  la  courè  On  porte  dans 
ces  fêtes  les  santés  du  roi  et  de  la  famille  royale  :  celle  de  la  Nation  n'est  proposée  que 
pour  être  rejetée  dédaigneusement.  La  musique  exécutait  des  morceaux  choisis  pour 
cnflaiumer  la  valeur  guerrière  à  venger  riiijure  faite  aux  rois  et  à  immoler  le  peuple  à 
leur  ressentiment. 

La  cocarde  nationale  fut  foulée  aux  pieds;  les  femmes  de  là  cour  distribuèrent  des 
cocardes  blanches.  La  reine,  dit  le  4  octobre  qu’elle  était  enchantée  de  la  journée  du  12: 
celle  de  Torgie  où  les  soldats,  dans  les  écarts  de  l’ivresse  avaient  exprimé  avec  énergie 
leur  dévouement  par  le  trône. 

L’inquiétude  était  générale.  On  s’attendait  à  la  fuite  du  roi.  L’Assemblée'  décréta  le  5, 
que  le  roi  serait  prié  de  donner  une  acceptation  pure  et  simple.  Llle  obtint  enfin  par  sa 
fermeté  cette  acceptation  dont  le  succès  de  ses  travaux  dépendait.  Le  peuple  de  Paris 
inonda  le  même  jour  la  ville  et  le  château  de  Versailles.  La  tyrannie  fut  encore  vaincue 
et  désarmée.  Louis  fui  conduit  à  Paris  et  la  tranqiilllUc  parût  sc  rétablir.  Les  vues  ambi¬ 
tieuses  de  quelques  inenibrcs  de  l’Assenibléè  Constituante,  leur  changement  d’opinion 
dans  les  grandes  discussions,  la  corruption  dont  quelques-uns  étaient  soupçonnés,  Hrcnt 
rendre,  le  27  novembre,  un  décret  qui  défendait  aux  meiiibres  de  l’Assemblée  d’accepter 
des  places  du  ministère. 

Dès  le  commencement  de  l’anncc  1790  le  Midi  était  agité  de  troubles  dont  la  religion 
était  le  prétexte:  Nîmes  était  en  proie  aux  factions:  la  Fédération  du  14  Juillet  était  une 
occasion  de  rasseiubleiuciit  dont  on  se  servit  pour  exciter  un  foyer  de  coiitre-révolulLon 
à  Ârjes,  et  c’est  au  nom  du  roi  (fue  les  révoltés  tentèrent  on  soulèvement  pour  rétablir  la 
monarchie  absolue.  D^ns  ce  même  temps  on  chargeait  Bouillé  du  massacre  do  Nancy.  — 
Vous  vous  rappelez  les  lettres  qui  vous  ont  été  lues  à  cet  égard. 

L’hiver  de  1791  vit  former  de  nouveaux  plans  ;  la  corruption  fut  le  moyen  qu’on  em- 
plo^^a  de  préférence.  On  comptait  sur  Lafayctte,  on  était  assuré  de  Mirabeau.  Talon  était 
chargé  d’imprimer  à  Paris  le  mouvement  nécessaire  pur  des  agents  que  l’on  entretenait 
aux  frais  de  la  liste  civile,  dans  les  sections,  dans  les  sociétés  populaires.  Les  mêmes 
moyens  devaient  être  employés  par  Mirabeau  dans  les  départements.  On  voit  par  quels 
moyens  et  par  quels  sacrifices  la  liste  civile  voulait  le  dédommager  de  l’expectative  d’une 
place  dans  le  ministère  que  des  heureux  efforts,  pour  faire  accorder  au  roi  le  veto  sus- 
pen.sif,  lui  avaient  acquise  et  que  le  dédret  du  7  novembre  1789  ne  lui  permettait  plus  d’eu- 
visager.  Laporte  adressa  a  Louis,  le  3  février  1791,  le  développement  du  plan  dont  il  lui 
avait  remis  note.  Ce  mémoire  est  apostillé  de  la  mâîii  de  Louis.  Ce  projet,  qu’il  parut  avoir 
médité,  consistait  à  accélérer  sa  fuite  de  Paris.  On  lui  répondait  du  succès  si  la  Aste 
civile  fournissait  encore  1 ,500,000  livres.  L’auteur  était  donc  instruit  de  toutes  les  pro¬ 
fusions  de  la  liste  civile  et  de  l’étendue  des  sacrifices  qu’elle  faisail  pour  acquérir  des 
suffrages  et  égarer  le  peuple.  11  savait  aussi  les  appliquer.  11  mvitaii  Louis  à  monter  à 
cheval  plusieurs  jours  do  suite,  à  passer  dans  les  faubourgs.  «  On  criera  :  vive  le  roi! 
ajoute-t-il;  Sa  Majesté  emploira  ses  moyens  de  popularité  en  parlant  à  tout  le  monde  ;  et 
si  quelqu’homrae  du  peuple  lui  parle  de  la  détresse  des  ouvriers*  et  de  la  misère  du 
temps,  Sa  Majesté  répondra  :  J>i  fait  ce  que  le  peuple  m’a  demandé,  et  j’ai  toujours  désiré 
son  bonheur.  Le  roi  jettera  une  vingtaine  de  louis  en  disant:  €  Je  voudrais  faire  davaii- 
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iagc.  »  —  11  annonce  encore  les  idées  qu’on  fera  circuler  dans  le  peuple,  les  projets  de 
pétition,  la  réunion  de  la  société  monarchique,  rinlérêt  que  l’on  fera  prendre  à  la  maladie 
simulée  du  roi,  la  déclaration  publique  du  roi  de  faire  un  voyage  pour  sa  santé,  rempressc- 
ment  du  peuple  â  l’inviter  a  faire  ce  voyage.  Ce  plan  n'a  pas|été  suivi  presqu’en  entier,  mais 
au  moins  le  projet  d’évasion  fut-il  adopté.  On  remarqua  de  nouveaux  rassemblements  à 
Paris,  des  démarches  et  des  correspondances  suspectes,  des  mouvements  et  un  grand 
concours  au  château.  On  ne  vit  dans  cette  nouvelle  scène  que  la  tentative  de  la  fuite 
prochaine  de  Louis.  Le  peuple  qu’on  s’était  flatté  d’égarer  et  d’intéresser  au  succès  do 
l’entreprise  redouble  de  vigilance  ;  mais  oîi  employa  de  nouveaux  moyens  pour  tromper 
son  activité  et  sa  surveillance  ;  on  chercha  â  dii’iger  son  attention  et  ses  forces  sur  des 
points  éloignés.  On  dit  que  le  château  de  Yincennes  était  menacé,  que  les  conspirateurs 
SC  rassemblaient  hors  de  Paris.  Il  consent  d’éclaircr  tous  les  points  menacés,  mais  il 
se  porte  au  château  des  Tuileries  ;  il  y  trouve  rassemblés  tous  les  esclaves  et  les  stipen¬ 
diés  de  la  royauté. 

Louis  allait  quitter  Paris;  on  chasse  tous  les  chevaliers  du  poignard  apres  les  avoir  dé¬ 
sarmés;  le  succès  de  cette  journée  ramena  le  calme  et  la  tranquillité  dans  Paris.  Le  roi 
résolut  d’attendre  un  accomplissement  plus  favorable  â  raccomplisscmcni  de  ses  <lcsseîns. 
Le  16  avril,  il  aimonçait  â  révèque  de  Clermont  que  s’il  recouvrait  sa  puissance  il  réta¬ 
blirait  l’ancien  gouvernement  et  le  clergé  dans  l’état  où  ils  étaient  avant  la  révolution. 

Paris  était  dans  la  plus  inquiète  agitation;  le  départ  du  roi  était  annoncé;  des  circons¬ 
tances  menaçantes  se  renouvelaient;  le  peuple  était  agité.  Louis  proposa,  le  10  avril,  d’aller 
à  Saint-Cloud;  mais  le  peuple  ne  voit  dans  ce  voyage  que  l’exécution  d’un  projet  d’évasion. 
Louis  est  arrêté  et  reconduit  au  château  des  Tuileries;  le  .lendemain  il  se  rend  â  l’Assem- 
blcc,  il  SC  plaint  des  doutes  inspirés  sur  ses  scntimeiiis  pour  la  Constitution.  J’ai  accepte, 
dit-il,  j’ai  Juré  de  maintenir  la  Constitution  dont  la  Constitution  civile  du  clergé  fait  par¬ 
tie,  et  j’eu  maintiens  rcxècution  de  tout  mon  pouvoir.  Le  même  jour  il  reçoit  une  lettre 
de  Laporte  qui  lui  éci'it  :  «  M.  Uivarol  a  eu  avec  moi  une  longue  conversation  sur  les  affai¬ 
res  publiques,  lîii  voici  le  résultat  :  Le  roi  perd  sa  popularité,  il  faut,  pour  la  lui  rendre, 
employer  les  mêmes  agents  et  les  mêmes  moyens  qui  la  lui  ont  enlevée  :  ces  agents  sont 
ceux  qui  dominent  dans  les  sections.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  Votre  Majesté,  c’est  que 
les  millions  qu’on  l’a  engagée  â  rcpuiulrc  n’ont  rien  produit.  Les  afTaires  n’en  vont  que 
plus  mal.  >  Celte  lettre  est  apostillée  de  la  main  du  roi. 

Laporte  adressa  â  Louis,  ic  22,  une  pièce  importante  contenant  un  extrait  d’une  lettre 
de  l’évêque  d’Autun  ;  il  lui  annonce  qu’un  nouveau  parti  s’ollVc  à  le  servir  :  «  Mais,  dit-il, 
je  crois  que  cette  faction  veut  vous  domîuer  ;  elle  sait  que  vous  avez  répandu  de  l’argent 
et  que  vous  J’avez  partagé  entre  Mirabeau  et  quelques  autres.  —  Cette  faction,  dans  l’es- 
péraiîce  d’y  avoir  part,  va  empêcher  qu’on  attaque  votre  liste  civile.  » 

Tandis  que  Louis  ciitietciiait  cette  correspoiulaiicc,  il  s’occupa  du  soin  de  rappeler  la 
contiancc  aliénée  ;  il  fil  écrire  par  le  iniiiisire  des  aflâircs  étrangères  aux  ambassadeurs, 
que  son  intention  formelle  est  que  ses  ambassadeurs  et  ministres  de  France  manifesteront 
aux  cours  où  ils  résident  scs  sentiments  sur  la  Révolution  ci  la  Constitution  française, 
afîn  qu’il  ne  puisse  rester  aucun  doute  sur  ses  intentions  ni  sur  l’acceptatioii  libre  qu’il  a 
donnée  â  la  nouvelle  lorme  de  gouvernement;  il  chargea  les  ministres  d’en  donner  con¬ 
naissance  à  l’Assemblée  nationale.  Cette  démarche  produisit  l’clTet  qu’il  en  attendait.  La 
lecture  de  cette  lettre  produisit  dans  rAsscmbléc  nationale  les  plus  vifs  transports  de  sa¬ 
tisfaction,  et  meme  de  reconnaissance.  Louis,  parvenu  si  facilement  â  égarer  les  soupçons 
et  les  défiances  et  à  inspirer  des  sentiments  de  sécurité  à  l’Assemblée,  prépare  tranquil¬ 
lement  sa  fuite;  et  le  désordre  qu’elle  peut  occasionnel*  dans  l’Etat  :  il  rédige  sa  déclara¬ 
tion  du  mois  de  juin,  elle  est  toute  entière  de  son  écriture,  les  corrections,  les  change¬ 
ments  de  composition  et  de  rédaction  attestent  qu’il  en  est  l’auteur.  Il  y  rappelle  les 
événements  de  la  Révolution,  les  travaux  de  l’Assemblée  nationale,  le  plan  de  la  Constitu- 
tioni  il  discute  les  lois  de  rAsscmblée  sur  la  justice  et  sur  l’administration  de  l’intérieur, 
sur  les  finances,  les  affaires  éti  aiigèrcs,  la  guerre  et  le  clergé;  il  veut  le  rélablisscment  de 
la  religion  de  scs  prédécesseurs  et  une  Constitution  qui  donne  aù  gouvernement  la  force 
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d’action  cl  d’^^ccutioii  ([«i  lui  est  ncccsflaivc.  11  avait  perdu  sa  tiliorIfT,  il  Hierclic  a  Is  re¬ 
couvrer  et  ü  SC  lUGtUe  en  sriictè  avec  sa  famille.  Cette  lUmlaratitm  porte  ia  dale  tlu  Stî  iidn  ; 
c’était  sans  doute  le  manifeste  destiné  a  plonger  la  Trance  flans  Jes  lionems  de  la  guerre 
ci  vite. 

Laporte  est  choisi  pour  en  être  le  dcpositaiiYï  cl  te  présenter  à  rAssemIdée  nationale, 
L^uis  sort  tic  Paris  avec  sa  ramiUc  dans  la  nuit  dn  ‘2ilan  'ÎL  juin.  Sou  frci’o  prend  la  route 
de  la  Belgique  et  arrive  dans  les  Etats  ci-tlcvant  possédés  par  la  maison  d'Autrlrlic.  l^uis 
continue  sa  route  par  Clialons  et  est  arreté  a  Varermes.  Bouiliê  devait  le  t'ceevoir  et  avail 
donné  des  ordres  pour  la  marche  des  troupes  qui  étaient  sous  son  oommandemeid,  l^ouis 
soj'tait  de  Prancc  en  fngdif  pour  y  rentrer  en  conquérant  a  la  tctc  des  armées  que  Bonillé 
eominandait^  des  émigrés  qui  étaîenl  réunis  auprès  desos  parents  et  des  secours  qu'il 
IL  enduit  de  ses  alliés.  Son  inanirestc  du  20  iiiiii  atteste  ses  hiteidiüiis  hostiles  l  il  vouhdl 
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]c  renversement  do  l’Etat,  puisqiril  ne  voulait  ni  les  lois,  ni  la  Constitution  qu’il  avait  jure 
de  luaintenir.  On  le  ramena  à  Paris  et  jamais  la  liberté  ne  fut  plus  menacée.  Lafayette. 
l’ami  de  Louis,  est  informé,  le  17  juillet,  qu’un  grand  nombre  de  citoyens  se  réunit  au 
Champ  dé  Mars  pour  signer  une  pétition  sur  l’Autel  de  la  Patrie,  ayant  pour  objet  la  dé¬ 
chéance  du  roi  :  il  s’y  rend  avec  une  partie  de  la  garde  nationale  et  des  pièces  d’artillerie; 
il  fait  tirer  sur  le  peuple,  le  Champ  de  Mars  devient  le  tombeau  de  la  liberté.  Une  lettre 
de  Lafayette  prouve  qu’il  s’était  concerté  avec  Louis,  qui,  alors,  quoique  suspendu  de  scs 
fonctions^  ordonnait  le  massacre  du  peuple^  C’est  sous  ces  funestes  auspices  que  s’est  faite 
la  révision. 

Mais  ce  qui  fondait  surtout  les  espérances  de  Louis,  c’était  la  convention  de  Pilnitz. 
L’empereur  et  le  roi  de  Prusse  s’cng.ïgeaient  par  ce  traité,  le  24  juillet,  à  relever  en 
Fj'aiice  le  trône  de  la  monarchie  absolue  et  à  soutenir  l’honneur  des  couronnes  contre  les 
entreprises  de  la  France.  Ils  s’engageaient  à  solliciter  l’accession  des  puissances  voisines 
à  leur  traite.  Louis  ne  désavoua  pas  cette  coalition  ;  les  faits  postérieurs  prouvent  au  con¬ 
traire  qu’il  en  était  le  chef. 

L’Assemblée  constituante  présenta  â  son  acceptation  la  Coustltution  qu’elle  avait  faite. 

Il  l’accepta  en  déclarant  : 

c  Qu’il  n’avait  pas  aperçu  dans  les  moyens  d’exécution  et  d’administration  toute  réiicr- 
gie  necessaire  ])Otir  imprimer  le  mouvement  et  conserver  runité  dans  les  parties  d’un  si 
vaste  empire,  mais  que,  puisque  les  opinions  étaient  divisées  sur  cet  objet,  il  consentait 
que  rcxpôricncc  seule  en  demeurât  juge.  » 

Sa  prévoyance  embrassait,  dë.s  lors,  un  avenir  qui  ne  lui  paraissait  pas  éloigné.  Scs 
nacres,  scs  parents  excitaient  les  puissances,  en  son  nom,  à  donner  leur  accession  à  la  con¬ 
vention  de  Pilnitz.  IJ  s’adendait  à  avoir  bientôt  à  soutenir,  au  nom  du  peuple  français, 
une  guerre  faite  en  son  nom  contre  la  France.  Il  pouvait  obtenir  du  désespoir  du  peuple  le 
rétablissement  de  l’autorité  absolue.  S’il  ne  l’obtenait  pas,  le  succès  d’une  invasion,  la  fai¬ 
blesse,  rimpuissancc,  la  dispersion  des  armées  fi'anraiscs,  obligeraient  le  peuple  â  rece¬ 
voir  la  loi  du  vainqueur,  qui,  pour  prix  de  sa  conquête,  ii’exigcait  que  la  soumission  du 
peuple  rebelle  et  le  rètablisscincnt  du  despotisme,  événement  qui  aurait  justitié  le  juge¬ 
ment  que  Louis  avait  eu  soin  de  porter  sur  la  Consiitiition. 

La  ville  d’Arles  devait  Axer  les  l'cga rds  de  Louis.  Le  fanatisme  y  régnait  et  invoquait  à 
son  appui  un  monarque  absolu.  II  y  envoya  des  commissaires  qui,  au  lieu  de  rétablir  la 
paix,  abordèrent  ouvertement  rélendard  de  la  contre-révolution.  Il  diiïéi*a  d’un  mois  l’en¬ 
voi  (lu  décret  de  réunion  qui  aurait  rétabli  la  paix  â  Avignon  et  ce  retard  fut  cause  du 
renouvellement  des  scènes  sanglantes  cpii  ont  désolé  ce  pays.  Ces  événements  iic  doivent 
pas  cire  considérés  isolément.  Ils  appartiennent  à  un  vaste  plan  de  conspiration.  Car  le 
uiéine  système  fut  adopté  pour  prolonger  les  troubles  des  colonies.  C’est  à  ce  plan  que  se 
rapportaient  toutes  les  actions  et  toute  la  conduite  de  Louis. 

La  corruption  se  présenta  encore  à  l’esprit  de  ses  agents  comme  un  moyen  propre  â 
rétablir  la  puissance.  Il  l’emploie  pour  acquérir  les  suffrages  du  Corps  Législatif.  Laporte, 
Sainte- Foix,  SainIM.éon,  sc  coucerleiit  pour  faire  décharger  la  liste  civile  des  pensions 
dues  aux  luililaircs  qui  composaient  la  maison  du  roi,  Radix  et  Saintc-Foix  s’engageaient 
de  traiter  avec  plusieurs  membres  du  Corps  Législatif.  Dufrène  fait  adopter  par  la  majorité 
des  membres  du  comité  de  liquidation  un  décret  qui  renvoie  à  la  liquidâtion  les  pension¬ 
naires  de  la  maison  militaire  (lu  roi,  decret  qui,  s’il  eût  passé  à  rAsscmbléc,  aurait  déchargé 
la  liste  civile  de  plusieurs  millions.  Les  sommes  consenties  par  Saintt-Foix  en  faveur  des 
membres  qui  doivent  appuyer  le  pi*ojet  de  déciet  s’élèvent  à  1  million  bOô.OOO  livres.  Du- 
tjuesnc  écrit  â  Delessart  «qu’il  s’occupe  de  lu  liqi-idation  des  officiers  de  la  maison  du  roi, 
qvic  les  membres  du  comité  sc  faïuiliarisent  avec  le  mode  qu’il  propos(î,  que  le  total  du 
remboursemeut  ne  doit  .s’élever  qu’a  18  millious,  mais  qu’il  io  porte  â  25  pour  avoir  de  lu 
marge.  »  Ce  projet  ne  fut  pas  présenté  â  rAssemblée,  mais  les  preuves  de  la  corruption 
sont  constatées,  les  projets  et  les  mémoires  sont  apostillés  de  la  main  de  Louis. 

Louis,  apivs  s’ètre  assuré  du  eai  actère  et  des  dispositions  de  plusieurs  membres  mar¬ 
quants  du  Coi  ps  Législatif,  poursuit  ses  desseins.  Son  ancienne  garde  sc  forme  à  Coblentz  ^ 
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il  la  paie,  il  foiiriiii  des  secours  aux  autres  émigres,  au  mépris  d’une  loi  formelle;  plu¬ 
sieurs  des  paiements  portent  la  date  des  premiers  jours  d’aoiU  1792* 

Les  frères  de  Louis  railîîaieîit  tous  les  émigrés  à  leurs  drapeaux  :  il  déployaient  sur  toutes 
les  frontières  de  la  France  l’étendard  de  la  révolte^  ils  levaient  des  régiments  dans  les 
Etals  du  corps  germanique  :  ils  négociaient  avec  les  puissances  étrangères,  ralsaicnt 
des  emprunts  et  traitaient  avec  les  particuliers  au  nom  du  roi.  DilTéreiits  témoins  assu¬ 
rent  ûA'oir  vu  l’acte  d’autorisation  de  Louis,  et  certes,  sans  cctlc  autorisation,  les  princes 
n’auraient  pas  trouvé  les  facilités  qu’ils  ont  eues  auprès  de  toutes  lès  cours  et  banquiers 
de  l’Europe.  Ces  emprunts  étaient  hypothéqués  sur  les  domaines  de  la  nation.  Louis  n’en 
fit  un  inutile  désaveu  que  lorsqu’il  fut  convaincu  qu’il  ne  nuirait  pas  â  ses  dessins,  c’est- 
à-dire  peu  de  moments  avant  l’invasion  du  territoire  français.  Les  émigrés  insultaient  les 
français  et  avaient  intercepté  la  communication  avec  rAlleinagne  avant  que  Louis  cfit 
réclamé  contre  cette  violation  des  traités,  et  demandé  une  satisfaction  aux  puissances 
qui  soutfraienl  sur  leur  territoire  des  rassemblements  de  troupes  destinées  à  agir  hosti¬ 
lement  contre  la  France.  Enfin,  il  parut  déférer  aux  pressantes  sollicitations  de  l’Assem¬ 
blée  lorsqu’il,  ne  pouvait  plus  résister  sans  encourir  Tindignation  de  toute  la  France.  I 
ouvrit  une  négociation  avec  le  chef  de  l’Empire  et  l’Electeur  de  Mayenne,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  rapporter  des  réponses  évasives  et  des  promesses  sans  exécution. 

Mais  il  laisse  ignorer  le  traité  de  Piliniz;  les  nouveau^  engagements  pi  is  dans  le  mois 
de  novembre  entre  l’empereur  et  le  roi  de  Prusse,  et  ràccession  du  roi  de  Prusse  à  la 
ligue  formée  '  contre  la  France.  Le  Corps  législatif  ayant  invité  Louis  à  porter  les  forces 
militaires  sur  un  pied  capable  de  faire  respecter  l’indépendance  et  la  souveraineté  naiio- 
iiale,  Narbonne  parut  s’occuper  de  préparatifs  de  guerre,  do  levée  de  soldats,  d’achats 
d’armes  et  de  munitions  L’Assemblée  Constituante  avait  décrète  que  rarmôc  sciait  portée 
au  pied  de  guerre;  cependant  elle  n’était  composée  encore  que  de  100,000  hommes  à  la 
fin  de  1701.  Le  Corps  législatif  décréta  la  levée  de  50,000  hommes.  Narbonne  fit  com¬ 
mander  ce  recrutement,  mais  il  le  fit  cesser  sous  prétexte  qu’il  était  rempli.  Il  fit  ren¬ 
voyer  un  grand  nombre  de  citoyens  enrôlés  ;  il  avait  visité  les  frontières  ;  il  assura  que 
toutes  les  dispositions  étaient  faites  et  qu’on  pourrait  commencer  la  cainpagne  dans  le 


mois  de  février. 

La  guerre  a  été  déclarée  le  20  avril.  Degrave  a  succédé  à  Narbonne;  le  nouveau  mi¬ 
nistre  suivit  pendant  six  mois  le  plan  de  sou  prédécesseur,  sous  rinlluçncc  du  trône.  La 
Nation  essuya  des  revers,  il  donna  sa  dimîssion.  Servan  le  remplaça;  il  eut  tout  à  faire  et 
tout  à  créer.  Il  proposa  au  Corps  législatif  de  décréter  la  levée  de  20,000  gardes  natio- 
-  naux  pris  dans  les  départements,  qui  se  rendraient  à  Paris  avec  armes  et  uniformes 
pour  former,  à  quelque  distance,  un  corps  de  réserve  destiné  à  renforcer  les  armées  ou  à 
soutenir  ces  débris  en  cas  de  revers.  Le  Corps  législatif  décréta  la  formation  d’un  camp 
et  la  levée  d’une  réserve  de  20,000  hommes.  Ce  décret  fut  présenté  à  la  sanction  du  roi 
qui  en  suspendit  l’exécution.  Dumouriez  fut  nommé  au  département  de  la  guerre;  il  dé¬ 
clara  qu’il  ne  voulait  pas  engager  impnideminent  sa  responsabilité,  qu’il  devait  déclarer 
qu’il  n’y  avait  point  d’armes,  ni  de  magasins,  ni  de  subsistances,  que*  tout  manquait. 
Lajard  lui  succède.  L’Assemblée  législative  lui  demanda  le  22  juin  s’il  avait  des  moyens 
et  des  ressources  pour  sauver  l’Etat.  Il  répondit  le  23  que  le  roi  avait  cru  devoir  pré¬ 
senter  à  racccplation  de  rAssembléc  législative  la  formation  de  quarante-deux  nouveaux 
bataillons.  On  ne  concevait  pas  comment  Louis,  qui  avait  sii.spendu  un  décret  qui  aurait 
foimé  une  augmentation  rapide  de  la  force  publique,  proposait  ce  nouveau  moyen  qu’il 
était  impossible  d’exécuter  avec  la  même  célérité.  L’Assemblée  législative  apprend  le 
Sjuillet,  par  des  correspondances  particulières,  que  les  Prussiens  sont  en  nombre  pour  atta¬ 
quer  la  France.  Elle  demandé  compte  au  pouvoir  exécutif  de  l’Etat,  des  relations  politiques 
de  la  France  et  de  la  Prusse.  Le  6,  Louis  répond  au  Corps  législatif  que  la  marche  des 
troupes  prussiennes  dont  le  nombre  s’élève  à  59,000  hommes,  et  dont  iine  partie  est  déjà 
rassemblée  sur  les  frontières  de  la  France,  prouve  le  concert  établi  entre  le  cabinet  de 
tt*  Vienne  et  celui  de  Berlin  ;  que  ce  sont  là  des  dangci*s  imminents,  aux  termes  de  la  Cons- 
^  titution  française,  et  qu’il  en  donne  communication.  Une  nouvelle  année  paraissait  sur 
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nos  froniiôres.  Louis,  qui  avait  laissé  ignorer  sa  longue  marche  au  Corps  législatif,  semhle 
}*àtfendre  au  milieu  de  son  palais.  Les  armées  étaient  dispersées.  Montesquieu,  sous  le  * 
prétexte  d'hostilités  imminentes  de  la  part  du  roi  de  Sardaigne,  retenait  oisive  une  partie 
de  troupes  dans  le  Midi.  Les  régiments  coloniaux  étaient  ahandonnés  et  laissés  dans  une 
absolue  inactivité  dans  les  départements  qui  composent  la  ebdevant  Bi’etagne,  lés  dépars 
tements  intérieurs  et  des  côtes  maritimes  étaient  j’cmplis  de  volontaires  nationaux,  et 
cependant  la  France  trahie  n’avait  point  d’armées  à  opposer  aux  puissances  étrangères, 

La  fédciatio]!  du  14  juillet  était  la  ressource  sur  laquelle  clic  devait  compter;  on  devait 
s’attendre  à  voir  réunie  a  Paris  une  nombreuse  jeunesse  disposée  a  vo!crau  secours  de  la 
Patrie,  inais le  ministre  de  rinlôrieur,  Terrier  du  Montcicl,  avait  écrit  au  nom  du  roi,  pour 
enlever  cette  ressource  à  la  France.  11  écrivit,  lin  juin,  à  tous  les  départements  pour 
leur  recommander  de  n’envoyer  aucun  fédéré  et  de  dissoudre  tous  les  rassemblements 
qui  se  formeraient.  Cet  ordre  ne  fut  que  trop  bien  exécuté. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  donné  sa  démission  le  10,  en  déclarant  qu’il  ne  pouvait 
plus  être  utile.  Louis  lui  laissa  le  portefeuille  jusqu’au  25  juiletet,  cro^mit  n’avoir  plus 
aucun  motif  de  dissiimilerj  il  confui  le  minislére  à  Dabaiicomi,  neveu  de  Galonné. 

Le  résultat  de  toutes  ces  perfidies  fut  que  Longwy  et  A^erduu  furent  livrés  au  roi  de 
Prusse,  qui  en  prit  possession  au  nom  de  Louis;  que  pour  arrêter  ces  l'apides  progrès,  on 
ne  put  opposer  pendant  <iuinzc  jours  que  15,000  hommes  à  une  armée  cinq  fois  plus  nom¬ 
breuse;  que  lu  nation  perdue,  trahie,  était  livrée  â  ses  ennemis,  qu’il  fallait  dosproüiges 
pour  la  sauver;  qu’elle  en  fit  et  qu’elle  fut  sauvée. 

Il  était'  aussi  entré  dans  le  plan  de  Louis  d’anéantir  la  marine.  Les  officiers  étaient 
émigrés,  il  n’en  restait  plus  le  nombre  suffisant  pour  faire  le  service  des  ports;  cependant 
Rcj  trand,  ministre  de  la  marine,  dùlivi  ait  encore  des  passeports  et  des  congés,  lorsque  le 
Corps  législatif  exposa,  le  6  mars,  â  Louis,  la  conduite  coupable  du  ministre  cl  déclara  qu’il 
avait  perdu  la  confiance  de  la  nation. 

Louis  répondit  qu’il  était  satisfait  de  ses  services.  Bertrand  quelque  temps  apres  donnait 
sa  démission.  Lacoste,  qui  avait  été  envo^'è  en  qualité  de  commissaire  civil  aux  îles  du 
A* eut ,  était  revenu  pour  se  faire  l’accusateur  des  chefs  de  radministratiou  civile  et  mili¬ 
taire  et  remettre  au  pouvoir  exécutif  et  a  rAsseniblco  nationale  des  pi*euves  multipliées  de 
leur  incivisme,  Louis  lui  olTrit  b  portefeuille  de  la  marine.  Lacoste  accepta  et  devint  le 
j  jge  de  ceux  qu’il  venait  accuser;  mais  il  oublia  ce  qu’il  devait  à  la  nation:  il  laissa 
l’autojité  à  ceux  qu’il  avait  vu  en  abuser  de  la  manière  la  plus  criminelle.  L’assemblée 
législative  le  força  d’envoyer  aux  colonies  une  force  suffisante  pour  réprimer  les  troubles 
et  y  /aire  respecter  la  souveraineté  nationale. 

Il  n'y  envoya,  an  contraire,  par  ordre  de  Louis,  qu’un  faible  secours  dont  les  révoltés 
sa  rendirent  maîtres. 

Docile  aux  inllucnccs  du  trône,  ce  ministre  conserva  sa  place  jusqu’à  l’époque  des 
démissions  combinées  du  mois  de  juillet;  mais  il  sacrifia  les  intérêts  de  la  Nation  et 
abandonna  la  colonie  de  la  Guadeloupe,  qui  est  maintenant  au  pouvoir  des  rebelles. 

Les  troubles  de  l’intérieur  exigeaient  des  mesures  répressives  d’une  grande  sévérité. 
L’Assemblée  nationale  promulga,  le  29  juin,  un  décret  contre  les  prêtres  fanatiques.  Louis 
en  suspendit  l’exécution. 

Les  troubles  croissaient,  tous  les  départements  étaient  dans  la  plus  violente  agitation.  Les 
corps  administratifs  étaient  réduits  à  la  nécessité  d’employer  des  mesures  arbitraires  pour 
prévenir  de  plus  grands  désordres.  Le  ministre  de  l’intérieur  déclara  qu’il  engagerait  sa 
responsabilité  s’il  laissait  .«ubsister  les  arrêtés  des  Corps  administratifs,  mais  qu’il  perdrait 
la  chose  publique  s’il  les  cassait.  11  demanda,  par  suite,  au  Corps  législatif,  une  loi  expresse. 
Le  Corps  législatif  promulgua  ce  décret  si  nécessaire  à  la  sécurité  publique,  si  ardemment 
sollicité;  Louis  suspendît  l’exécution. 

Il  s’est  persôvéramment  refusé  de  prendre  part  aux  mesures  qui  pouvaient  assurer  la 
tranquillité  dans  l’intérieur. 

Arles  était  en  plein  état  de  contre-révolution;  Marseille  y  envoya  des  gardes  nationaux. 
Louis  fit  marcher  vingt-deux  bataillons.  La  conspiration  de  Dussaillant  dévoila  le  secret  de 
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toutes  ces  conspirations  dont  la  religion  était  le  prétexte,  mais  qui  avaient,  pour  objet 
princi  pal  le  rétablissement  de  la  ro^^autè.  Que  pouvait^on  espérer  de  ce  gouvernement? 

Le  peuple j  trahi,  demandait  justice^  Louis  médite  alors  un  côntre^attentat  dont  le 
plan  et  le  jour  de  Texécution  étaient  connus  d’avance  à  Milan.  Une  lettre  adressée  à 
Laporte  avant  le  10  août  constate  ce  fait^ 

L’iiicivlsiiie  de  sa  garde  en  avait  nécessité  le  licenciement.  Il  la  conserve  à  sa  solde  ;  il 
retenait  à  son  service  les  ci-devant  gardes  Suisses^  au  mépris  de  la  Constitution  et  d’un 
décret  du  Corps  législatif  :  il  avait  des  compagnies  particulières  entretenues  pour  un 
service  secret;  on  enrôlait  secrètciuent pour  lui. 

Enfin,  la  cour  provoqua  l’alTaire  du  10  août,  dont  l’objet  était  de  soulever  lès  faubourgs 
eide  les  massacrer  ensuite  en  les  laissant  avancer,  pour  les  surprendre  par  derrière 
avec  de  rartilleric. 

Ce  fait  est  constaté  par  l’ordre  du  commandant  dé  la  garde  nationale  et  par  une  foule 
de  dispositions  Le  9,  les  appartements  du  château  se  trouvent  remplis  d’hommes  armés 
qui  y  passent  la  nuit  Le  10,  Louis  fait  la  revue  dés  Suisses  dans  le  jardin  des  Tuileries  et 
les  oblige  à  lui  prêter  serment  de  tidélité. 

Les  citoyens  de  Paris,  les  fédérés  s’avancent  en  confiance  vers  le  château  et,  c’èst  du 
château  que  l’on  tire  sur  eux  :  ils  souffrent  plusieurs  décharges  des  meurtrières.  H 
s’engage  un  sanglant  combat  eiitie  les  Suisses  et  les  citoyens.  Le  tyran  est  enfin  vaincu 
et  sou  trône  renversé,  tandis  que  Louis  était  allé  chercher  un  asile  dans  le  sein  des  repré- 
sentants  du  peuple. 

Louis  est  coupable  de  tous  ces  attentats  dont  il  a  conçu  le  dessein  dès  le  commence¬ 
ment  de  la.  révolution,  et  dont  il  a  tenté  plusieurs  fois  l’exécution. 

Tous  ses  pas,  toutes  ses  démarches  ont  constamment  été  dirigées  vers  le  même  but, 
qui  était  de  recouvrer  son  ancienne  autorité,  d’immoler  tout  ce*  qui  résistait  à  scs 
efforts. 

Plus  fort,  plus  affermi  dans  tous  ses  desseins  que  tout  son  conseil,  il  n’a  jamais  été 
inllucncé  par  ses  ministres,  il  ne  peut  rejeter  scs  crimes  sur  eux,  puisqu’il  les  a,  tout  au 
contraire,  sans  cesse  dirigés  ou  renvoyés  à  son  grc. 

La  coalition  des  puissances,  la  guerre  étrangère,  les  étincelles  de  la  guerre  civile,  la 
désolation  des  colonies,  les  troubles  de  l’intcricur,  qu’il  a  fait  naître,  entretenu  et 
fomentés,  sont  les  moyens  dont  il  s’est  servi  pour  relever  son  trône  ou  s’ensevelir  sous  scs 
débris. 

Mauat.  —  Le  rapporteur  a  omis  dans  son  récit  plusieurs  faits  qu’il  importe  do  rétablir, 
et  d’insérer  dans  Pacte  d’accusation  ;  il  ne  vous  a  pas  parle  de  60,000  soldais  patriotes 
expulsés  des  bataillons,  des  accaparements  de  numéraire,  des  accaparements  de  grains, 
des  compagnies  de  famine,  des  massacres  juridiques  commis  sous  le  nom  du  roi,  des  en 
traves  mises  au  cours  de  la  justice,  et  de  tant  d’autres  crimes  dont  Louis  est  coupable 
(Applaudissements). 


INTERROGATOIRE  DE  LOUIS  XVI 

* 

A  LA  BARRE  DE  LA  CONVENTION 

(Présiof.ncb  db  Vergniaud.  —  SéANCB  DU  10  Janvier  1793.) 

Le  Président.  —  J’avertis  l’Assemblée  que  Louis  est  à  la  porte  des  Feuillants. 
Représentants,  vous  allez  exercer  le  droit  de  .justice  nationale.  Vous  répotidez  à 
tous  les  citoyens  de  la  République  de  la  conduUe  ferme  et  sage  que  vous  tiendrez  dans 
cette  occasion  importante. 
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L’Europe  tous  observe,  riilstoîrc  recueille  vos  pensées, vos  actions.  L’incorruptible  pros^ 
téritc  vous  jugera  avec  une  sévérité  inflexible.  Que  votre  atüludc  soit  conforme  aux 
nouvelles  fonctions  que  vous  allez  remplir.  L’impassibilité  et  le  silence  conviennent  à  des 
j  ugeSi  La  dignité  de  vôtre  séance  doit  répondre  de  la  majesté  du  peuple  français.  11  va 
donner,  par  votre  oi^ane,  une  grande  leçon  aux  rois  et  un  exemple  utile  à  ratfranchisse- 
ment  des  nations. 

Citoyens  des  tribunes,  vous  êtes  associés  à  la  gloire  et  à  la  liberté  de  la  nation,  dont 
vous  faites  partie.  Vous  savez  que  la  Justice  ne  préside  qu’aux  délibérations  tranquilles. 
La  Convention  nationale  se  repose  sur  votre  entier  dévouement  à  la  patrie  et  sur  votre 
respect  pour  la  représentation  du  peuple.  Les  citoyens  de  Paris  ne  laisseront  pas  échapper 
cette  nouvelle  occasion  de  montrer  le  patriotisme  qui  les  cinimc.  Ils  n’ont  qu’a  se  souvehtr 
du  silence  terrible  qui  accompagne  Louis  ramené  de  Yarennes,  silence  précurseur  du 
jugement  des  rois  par  les  Nations. 

M.  LB  COMUANDART  GÉNÉRAL.  —  J’ai  riioniicur  de  vous  prévenir  que  j’ai  mis  à  execution 
votre  décret.  Louis  Capet  attend  vos  ordres. 

Louis  entre  à  la  barre  Le  maire,  deux  officiers  »itmtci;9nux,  cl  les  généraux  Santerre 
et  Witenkof  entrent  avec  lui,  La  garde  reste  en  dehors  la  sallCi 

Le  PaÉsiOEKTé —  Louis,  la  Nation  française  vous  accuse.  L’Assemblée  nationale  a  décrété, 
le  3  décembre,  que  vous  seriez  Jugé  par  elle  ;  le  G  décembre  clic  a  décrété  que  vous 
seriez  traduit  à  sa  barre.  Ou  va  vous  lire  Tacte  énonciatif  des  délits  qui  vous  sont  impu¬ 
tés.  Vous  pouvez  vous  asseoir. 

Louis  s'assied* 

Ùn  des  secrétaires  fait  lecture  de  cet  acte  entier ,  (C’est  l’acte  que  nous  venons  de  repro¬ 
duire.) 

Le  Président,  reprenant  chaque  article  d'accusation,  interpelle  successivement  Louis  de 
répondre  aux  différentes  charges  qu'il  contient. 

Le  Président.  —  Louis,  le  peuple  français  vous  accuse  d’avoir  commis  une  multitude  de 
crimes  pour  établir  votre  tyrannie  en  détruisant  sa  liberté.  Vous  avez,  le  20  juin  1780, 
attenté  à  la  souveraineté  du  peuple  en  suspendant  les  séances  de  scs  représentants  et  en 
les  rcpoussnnt  par  la  violence  du  lieu  de  leurs  séances.  La  preuve  en  est  dans  le  procès^ 
verbal  dressé  au  jeu  de  paume  de  Versailles  par  les  membres  de  rAsscmbléc  constituante. 
Le  23  juin,  vous  avez  voulu  dicter  des  lois  â  la  Nation,  vous  avez  entouré  do  troupes  ses 
représentants,  vous  leur  avez  présenté  deux  dcelaralions  ro^^alcs  évasives  de  toute  liberté 
et  vous  leur  avez  ordonné  de  se  séparer.  Vos  déclarations  et  les  procès-verbaux  consta¬ 
tent  Jes  attentats.  Qu’avez-vons  é  i*cpoiidre? 

Louis.  —  Il  n’existait  pas  de  lois  qui  m'en  empêchaient. 

Le  Président.  —  Vous  avez  fait  inarcber  une  armée  contre  les  citoyens  de  Paris.  Vos 
satellites  ont  fait  couler  le  sang  de  plusieurs  d’enlr’eiix  et  vous  n’avez  éloigné  cette  armée 
que  lorsque  la  prise  de  la  Bastille  et  l’Insurrection  générale  vous  ont  appris  que  le  peuple 
était  victorieux.  Les  iliscours  que  vous  avez  tenus  les  9, 12  et  14  juillet  avec  diverses  dépu¬ 
tations  de  l’Assemblée  constituante  font  connaître  quelles  étaient  vos  intentions  et  les 
massacres  des  Tuileries  déposent  contre  vous.  Qu’avez  vous  û  lépondrc? 

Louis.— J’étais  le  maître  dcliiire  marcher  des  troupes  dans  cctemps-lâ;  maisje  n’ai  jamais 
en  l’intention  de  répandie  du  sang. 

Le  Président.—  Après  ces  événements  et  malgré  les  promesses  que  vous  aviez  faites,  le 
15,  dans  l’Assemblée  constituante  et  le  17  dans  rilôtel  de  Ville  de  Paris  vous  avez  persisté 
dans  vos  projets  contre  la  liberté  nationale,  vous  avez  longtemps  éludé  de  faire  oxécuter 
les  décrets  du  11  aoilt,  concernant  l’aboi Ui on  de  la  servitude  personnelle  du  régime  féodal 
et  de  la  dîme.  Vous  avez  refusé  de  reconnaître  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  vous 
avez  augmenté  du  double  le  nombre  des  gardes  du  corps  et  appelé  le  régiment  de  Flan¬ 
dres  â  Versailles;  vous  avez  permis  que  dans  les  orgies  faites  sous  vos  yeux,  la  cocarde 
nationale  fCit  foulée  aux  pieds,  la  cocarde  blanche  arborée  et  la  Nation  ulaspliémée.  Enfin 
vous  avez  nécessité  nne  nouvelle  insurrection,  occasionné  la  mort.de  plusieurs  citoyens, 
et  ce  n’est  qu’après  la  défaite  de  vos  gardes  que  vous  avez  changé  de  langage  et  renou- 
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vêlé  des  proiiiesses  perfides^  Les  preuves  de  ces  faits  sont  dans  vos  observations  du  18 
scpteinb]*eÿ  sur  les  décrets  du  18  août,  dans  les  proces-verbaux  de  rÀssêmblée  constituautOi 
dans  les  événements  de  Versailles  des  B  et  6  octobre  et  dans  le  discours  que  vous  avez 
tenu  le  même  jour  à  une  députation  de  TAssemblée  constituante^  lorsque  vous  lui  dites  que 
vous  vouliez  vous  éclairer  de  ses  conseils  et  ne /amàis  vous  5if/îar<?r  d’eife.  Q’àvcz-vous  à 
répondret 

LouiSi— J*ai  fait  les  observations  que  j’ai  crues  justes  sur  les  deux  premiers  objets. 
Quant  à  la  cocarde  cela  est  faux,  cela  ne  s’est  pas  passé  devant  moi. 

Lb  PRÉsiuENTi  ■ —  Vous  aviez  prêté  à  la  fédération  du  14  Juillet  un  serment  que  vous 
n’avez  pas  tenu.  Bientôt  vous  avez  essayé  de  corrompre  l’esprit  public  à  l’aide  {de  Talon 
qui  agissait  dans  Paris  et  de  Mirabeau  qui  imprimait  un  mouvement  contre-révolution^ 
nairc  aux  provinces.  Qu’avez-vous  à  répondre? 

Louis.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  temps-là,  mais  le  tout  est  an* 
térieur  âTaccépiation  que  j’ai  faite  de  la  Conslitutioin 
Le  PréS'dent,  —  Vous  avez  répandu  Jes  millions  pour  eiïectuer  cette  corruption,  et  vous 
avez  voulu  faire  de  la  populàiüé  même  un  moyen  d’asservir  le  peuple*  Ces  faits  résul¬ 
tent  d’un  mémoire  de  Talon,  que  vous  avez  apostillé  de  votre  main,  et  d’une  lettre  que 
Laporte  vous  écrivait  le  19  avril,  dans  laquelle^  vous  rapportant  une  conversation  qu’il 
avait  eue  avec  Rivarolj  il  vous  disait  que  les  millions  que  l’on  vous  avait  engagé  à  ré« 
paiidrc  n’avaient  rien  produit.  Dés  longtemps  vous  aviez  incdité  un  projet  de  fuite.  —  Il  . 
vous  fut  remis,  le  23  février,  un  mémoire  qui  vous  indiquait  les  moyens  et  vous  l’apostil- 
lûtes. —  Qu’avez  vous  a  répondre? 

Louis.  —  Cette  accusation  est  absurde. 

Le  Président.  —  Mais  la  résistance  des  citoyens  vous  fit  sentir  que  la  défiance  était 
grande  :  vous  cherchâtes  à  lu  diss»per  en  coinnin niquant  à  l’Assemblée  Constituante  une 
lettre  que  vous  aôjcssiez  à  la  Nation,  auprès  des  puissances  étrangères,  pour  leur  an¬ 
noncer  que  vous  aviez  accepté  librement  les  articles  constitutionnels  qui  vous  avaient  été 
présentés,  et  cependant,  le  21,  vous  preniez  la  fuite  avec  un  faux  passe-port.  Vous 
laissiez  une  déclaration  contre  les  mêmes  articles  constitutionnels  ;  vous  ordonniez  aux 
ministres  de  ne  signer  aucun  des  actes  émanés  de  rAsscmbl.ée  nationale,  et  vous  défen¬ 
diez  au  ministre  de  la  justice  de  lemettre  tes  sceaux  de  l'Etat.  L’argent  du  peuple  était 
prodigué  pour  assurer  le  succès  de  cette  trahison,  et  la  force  publique  devait  la  protéger 
sous  les  forces  de  Bouillé  qui,  naguère,  avait  été  chargé  de  diriger  le  massacre  de  ^fancy 
et  à  qui  vous  avez  écrit  à  ce  sujet  de  soigner  sa  popularilé  parce  qn* elle  vous  serait  utile. 
Ces  faits  sont  prouvés  par  le  mémoire  du  23  février,  apostillé  de  votre  m  in;  par  votre 
déclaration  du  20  juin,  toute  entière  de  votre  écriture;  par  votre  lettre  du  4  sep¬ 
tembre  1790,  a  Bouille,  et  par  une  note  de  celui-ci,  dans  laquelle'  il  vous  rend  compte 
des  993,000  livres  données  par  vous,  et  cmplo3'ées  en  partie  à  la  corruption  des  troupes 
qui  devaient  vous  escorter.  Qu’avez-vous  à  répondre? 

Louis.  —  Je  n’ai  aucune  connaissance  du  mémoire  du  23  février.  Quant  à  ce  qui  est 
relatif  à  mon  voyage  de  Varennes,  je  m’en  référé  à  ce  que  j’ai  dit  aux  commissaires  de 
l’Assembléii  consvituante  dans  ce  temi)s-là.  * 

I.E  Président.  —  Après  votre  arrestation  à  Yarennés,  l’exercice  du  pouvoir  exécutif  vous 
fût  un  instant  retiré  ;  vous  conspiràies  encore.  Le  17  juillet,  le  sang  des  citoyens  fut  versé 
au  Champ  de  Mars.  Une  lettre  de  votre  main,  écrite  en  i790j  â  Lafayette,  prouve  qu’il 
existait  une  coalition  criminelle  entre  vous  et  Lafayette,  à  laquelle  Mirabeau  avait  accédé, 
La  i;évisîoiî  commença  sous  ces  auspices' cruels;  tous  les  genres  de  corruption  furent  em¬ 
ployés.  Vous  avez  payé  des  libelles,  des  journaux,  des  pamphlets,  desv  journaux  destinés 
à  pervertir  l’opinion  publique,  à  discréditer  les  assignats  et  à  soutenir  la  cause  des 
émigres.  Les  registres  de  Septeuil  indiquent  quelles  sommes  énormes  ont  été  employées 
à  ces  manœuvres  HberticideSi  Qu’avez-vous  à  répondre? 

Louis,  ^  Ce  qui  s’est  passé  le  17  juillet  ne  peut  aucunement  me  .  regarder;  pour  Iq 
reste,  je  n’en  ai  aucune  connaissance. 

Le  Président.  —  Vous  avez  paru  accepter  la  Constitution  le  14  septembre,  Yosidis- 
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cours  annonçaient  la  volonté  de  la  maintenir,  et  vous  travailliez  A  la  renverser,  avant  même 
qu’elle  fût  achevée. 

Une  convention  avait  été  faite,  à  Pilnîtz,  le  14  juillet  ,  entre  Léopold  d’Autriche  et  Frédé- 
ric-Gnillaunic  de  Braïulchourg,  qui  s’étaient  engagés  A  relever  en  France  le  tronc  de  la 
monarchie  absolue,  et  vous  vous  êtes  tù  sur  cette  convention  jusqu’au  moment  où  elle  a 
etc  connue  de  rEuropc  entière,  Ou’avez-vous  A  répondre? 

Louis.  —  Je  l’ai  fait  connaître  sitôt  qu’elle  est  venue  A  ma  connaissance.  Au  reste,  tout 
ce  qui  a  trait  A  cet  objet,  par  la  Constitution,  regarde  le  ministre,  ♦ 

Le  TnÉsiDEXT.  —  Ai  les  avait  levé  rétendard  de  la  révolte  ;  vous  l’avez  favorisé  par 
l’envoi  de  trois  commissaires  civils  qui  se  sont  occupés,  non  A  comprimer  les  contre-révo¬ 
lutionnaires,  mais  A  justifier  les  atlcntats.  Qu’avez-vous  a  répondre? 

Louis.  —  Les  instructions  qu’avaient  les  commissaires  doivent  jirouvcr  ce  dont  ils 
étaient  chargés,  ci  je  ii’cn  connaissais  aucun,  quand  les  ministres  me  les  ont  proposés. 

Le  PnÉsiDENT.  —  Avignon  et  le  Cointat-Ycnaissin  avaient  été  réunis  A  la  France,  vous 
n’avez  fait  exécuter  le  décret  qu’après  un  mois,  et  pendant  ce  temps -la,  la  guei  rc  civile 
a  désolé  ce  pays.  Les  commissaires  que  vous  y  avez  successivement  envoyés  ont  achevé 
de  les  dévaster.  Qu’avez-vous  à  répondre  ? 

Louis,  —  Je  ne  me  souvient  pas  quel  délai  a  été  mis  dans  rcxéculion;  au  reste,  ce  fait 
ne  peut  me  regarder  persoiinclleiiient.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  envoyés  et  (‘eux  qui  eut 
envoyés,  que  cela  regarde. 

Lu  PuÊsiDENT.  —  Nîmes,  Montauban,  Mende,  Jalcs,  avaient  éprouvé  de  grandes  agiia- 
tioiis  dés  les  premiers  jours  de  la  liberté;  vous  ii’avcz  i‘icn  iaii  poui‘  étonirei*  ce  germe  de 
contrc-rcvolulioii,  jusqu’au  inonient  où  ki  conspiration  Dcsaillanl  a  éclaié.  Qif avez-vous  A 
répondre? 

Louis. —  J’ai  donné  pour  cela  des  ordres  que  les  ministres  m’ont  proposés. 

Le  Prêsiuent.  —  Vous  avez  envoyé  deux  bataillons  contre  les  Marseillais  (juiniarcbaiciit 
pour  réduire  les  contre-révolutionnaires  arlésiens.  Qu’avez-vous  A  répondre? 

Louis.  —  11  faudrait  que  j’eusse  les  pièces  pour  répondre  juste  A  cela. 

Le  Phésident.  —  Vous  avez  donné  le  conunandcincnt  du  Midi  A  AVigeiisveîn  qui  vous 
écrivait,  Je  21  avril  1702,  après  qu’il  eut  été  rappelé  :  «  Quelques  instants  de  plus  et  jtî 
rappellerai  pour  toujours,  autour  du  troue  de  Votre  Majesté,  des  milliers  de  Français 
redevenus  dignes  des  vœux  qu’elle  forme  pour  leur  bonheur.  >  Qu’avez-vous  A  répondre  ? 

Louis.  —  Cette  lettre  est  posléricnre  A  son  rappel.  Il  n’a  pas  été  employé  depuis  :  je  ne 
me  sotiviciis  pas  de  la  lettre. 

Lu  Puésidext.  —  Vous  avez  payé  vos  ci-devant  gardes  du  corps,  a  Coblciiiz.  Les  regis¬ 
tres  de  Seplcuil  en  font  foi  et  plusieurs  ordres  signes  de  vous  constatent  que  vous  avez 
fait  passer  des  sommes  considérables  A  Bouillé,  UochefoH,  La  Vanguyoïi,  Choiscul, 
Beaupré,  Hamilton  et  la  femme  Polignac.  Qu’avez-vous  A  répondre  7 
Louis.  —  D’abord  que  j’ai  su  que  mes  gardes  du  corps  se  formaient  de  l’autre  côté  du 
Khin,  j’ai  défendu  qu’ils  touchassent  aucun  paiement;  pour  le  reste,  je  ne  m’en  souviens 
nullement. 

Le  Président.  —  Vos  frères,  eniieniis  de  l’Etat,  ont  rallié  les  émigrés  sous  leurs  drapeaux, 
ils  ont  levé  des  régiments,  fait  des  èmprunts  et  contracté  des  alliances  en  votre  nom  ; 
vous  ne  les  avez  désavoués  qu’au  moment  où  vous  avez  été  bien  certain  que  vous  ne  pou¬ 
viez  plus  nuire  A  leui*s  projets.  Voire  intelligence  avec  eux  est  prouvée  par  un  billet  écrit 
de  la  main  de  Louîs-Stanisîas-Xavier,  et  ainsi  concu  ; 

—  €  Je  vous  ai  écrit,  mais  c’était  par  la  poste  et  je  n’ai  pu  rien  dire.  Nous  sommes 
ici  deux  qui  ne  font  qu’un  ;  memes  sentiments,  meme  ardeur  pour  vous  servir.  Nous 
gardons  le  silence.  Mais  c’est  que,  le  rompant  trop  tut,  nous  vous  compromettrions  ;  mais 
nous  parlerons  dès  que  nous  serons  sûrs  de  l’appui  général,  et  ce  moment  est  proclic.  Si 
l’on  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens-lA  nous  n’écouterons  rien  ;  si  c’est  de  la  vôtre,  nous 
écouterons,  mais  nous  irons  notre  droit  chemin;  aussi,  si  l’on  veut  que  vous  nous  fassiez 
dire  quelque  chose,  ne  vous  gênez  pas,  soyez  tranquille  sur  votre  sûreté;  nous  n’existons 
^  qiie  pour  vous  servir,  nous  y  travaillons  avec  ardeur,  et  tout  va  bien  ;  nos  ennemis  même 
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SCtSES  Pt  LA  UkV0(«11OS 

L’idlilmË  Sufei'J  est  ox<5ciiii\  le  10  août*  \k\v  les  i>ainotes  ayant  à  leur  tôle 

'riivioî^ne  de  }[ërkûui1. 


I  ont  trop  d'iutêi'tït  à  votre  conservation  pour  coînmcltrc  un  crime  inutile  et  qui  aciiÈveraU 
de  les  perdre.  Adieu, 

L.  S,  X^wtEü  ET  CiLxuLEs  hiii.ïrm, 

Qn'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  —  J'ai  désavoué  toutes  les  dCnuarebos  de  mes  frères^  suivant  que  la  CoustUutïon 
me  le  prescrivait,  aussiiùt  que  j'en  ai  eu  coniiuissance.  Je  n'ai  aucune  connaissance  de  ce 
billet, 

Le  pRÉsiüt-sT.  —  L'armée  de  ligne,  devant  tire  portée  an  pied  dé  gnciTe,  n'était  forte 
que  de  cent  ïniUe  bonnnes  à  la  fin  de  décombie;  vous  aviez,  ainsi  négligé  de  poMi  voir  à  la 
sùreiê  de  TÈtat,  Narbonne,  votre  agetil,  avait  ordonné  une  levée  Je  u0,000  lioiumcs,  mais 


il  arrêta  le  reciuteiiienl  a'Jü  luilEc,  en  assurant  que  tout  était  pièl  :  i  len  ne  l'était  pour 


mai.  ^ 
■tant. 


LlV RAISON, 
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Après  lui,  Scrvan  sc  proposa  do  former  auprès  de  Paris  un  camp  retranché  de  20  mille 
hommes;  rAsscmhlce  legislative  le  décréta,  vous  refusâtes  votre  sanction.  —  Qu’avcz-voiis 
àieppndre?. 

Louis.  —  J’avais  donné  au  ministre  tous  les  ordres  f|ui  pouvaient  accélérer  raugmciUa* 
tion  de  l’armée  ;  au  mois  de  décembre  dernier  les  États  ont  été  mis  sous  les  yeux  de 
rAssemblcé,  s’ils  se  sont  trompés  ce  n’est  pas  ma  faute. 

Le  Président^  —  Un  élan  de  patriotisme  fait  partir  de  tous  les  côtés  les  citoyens  pour 
Pans.  Vous  fîtes  une  proclamation  qui  tendait  à  les  arrêter  dans  leur  marche  :  cependant 
nos  armées  étaient  dépourvues  de  soldats.  Dumouriez,  successeur  de  Servan,  avait  <lé- 
claie  que  la  Nation  n’avait  ni  armes,  ni  munit îoiiSj  ni  subsistances  et  que  les  places  étaient 
hors  de  défense.  Vous  avez  at:endu  1  l’être  pressé  par  une  réquisition  faite  au  ministre 
Lajard  à  qui  rAssemblce  législative  demandait  d’indiquer  quels  étaient  ses  moyens  de 
pourvoir  à  la  sûreté  extérieure  de  l’État,  pour  proposer  par  un  message  la  levée  de 
42  bataillons. 


Vous  avez  donné  mission  aux  commandante  des  troupes,  de  désorganiser  rarméc,  de 
pousser  des  régiments  entiers  à  la  désertion,  et  de  leur  faire  passer  le  Rhin  pour  les 
mettre  à  la  disposition  de  vos  frères  et  de  Léopold  d’Autriche,  avec  lc.|ucl  vous  étiez  d’in¬ 
telligence,  le  fait  est  prouvé  par  la  lettre  de  Toulongeon,  commandant  de  la  Franche- 
Gomfé,  Qu’avez-vous  à  répond  ret 

Louis.  —  Je  n’en  ai  aucune  connaissance  :  il  n’y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette 
accusation. 

Le  Président.  —  Vous  avez  chargé  vos  agents  diplomatiques  de  favoriser  la  coalition 
des  alTaires  étrangères  eide  vos  frères  contre  lu  France,  cl  particutièrcraeiit  de  cimenter 
la  paix  entre  la  Turquie  et  l’Auti^iche  pour  dispenser  ccllc-ci  de  garder  ses  frontières  du 
côté  de  la  Turquie  et  lui  procurer  par  là  un  plus  grand  nombre  de  troupes  contre  la 
Fraïue.  Une  lettre  de  ChoiscubQoufner,  ambassadeur  â  Constantinople,  établit  le  fait. 
Qu’avez-vous  à  répondre? 

Louis.  —  M.  Clioiscul  n’a  pas  dit  la  vérité.  Cela  n’a  jamais  existé. 

Le  Président.  —  Les  Prussiens  s’avancaient  vers  nos  frontières.  On  interpella  le 
8  juillet,  votre  ministre  de  rendre  compte  de  l’état  de  nos  relations  politiques  avec  la 
Prusse.  Vous  répondîtes,  le  10,  que  50  mille  Prussiens  marchaient  contre  nous,  et  que 
vous  donniez  avis  au  Corps  législatif,  des*  actes  formels  de  ces  hostilités  iinmincntes  aux 
termes  de  la  Constitution.  Qu’avez-vous â  répondre? 

Louis.  —  Ce  n’est  quVi  celte  époqiie-lâ  que  j’en  ai  eu  connaissance  :  toute  la  correspon¬ 
dance  passait  par  les  ministres. 

Le  Phésident.  —  Vous  avez  contlé  le  département  delà  guerre  à  Dahancourt,  neveu  de 
Calonne,  et  tel  a  été  le  succès  de  votre  conspiration  que  les  places  de  Longwy  et  de  A^crdim 
ont  été  livrées  aussitôt  que  les  ennemis  ont  paru.  Qu’avez-vous  à  répondre  ? 

—  J’ignorais  que  M.  Duhancourt  fut  neveu  de  M.  Galonné;  ce  ii’cst  pas  moi  qui 
ai  o».^>rni  les  places,  je  ne  me  serais  pas  permis  une  pareille  chose,  je  n’en  ai  aucune 
connaissance  si  elles  l’ont  été. 


Le  Président.  —  Vous  avez  détruit  notre  marine  ;  une  foule  d’officiers  de  ce  corps  étaient 
émigrés,  â  peine  en  restait-il  pour  faire  le  service  des  ports;  cependant  Bertrand  accoi'- 
dait  tous  les  jours  des  passe  ports,  et  lorsque  le  Corps  législatif  vous  c.xposa,  le  8  murs, 
sa  conduite  coupable,  vous  répondîtes  que  vous  étiez  satisfatt  de  ses  services.  Qu’avez- 
vous  à  répondre? 


Louis.  —  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  retenir  les  officiers.  Quant  â  M.  Bertrand,  comme 
rAsscmhlce  nationale  ne  portait  contre  lui  aucun  grief  qui  put  le  faire  mettre  en  état  d’ac¬ 
cusation,  je  n’ai  pas  cru  devoir  le  changer. 


Le  Président.  —  Vous  avez  favorisé  dans  les  colonies  le  mainlîen  du  gouvernement 
absolu;  vos  agents  y  ont  partout  fomenté  le  trouble;  et  la  contre-révolution  qui  s’y  est 
opérée  à  la  même  époque  où  elle  devait  s’elTcctuer  en  France,  ce  qui  indique  assez  que 
Yoti  e  main  conduisait  cette  trame:  Qu’avez-vous  â  répondre  ? 


-  ,.  ,  .  ,  ••  •  ■_  ■  i^,<-  .  .,  .  •  ■-.  y...  -  ■‘îr-  •v.VT’.  ='Ji4 


a 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLÜ'HON 


731 


Louis.  —  S'il  y  a  de  mes  agents  dans  les  colonies,  il  n*ont  pas  dit  vrai  ;  je  h’ai  eu  aucun 
rapport  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

Le  PiiÈsiDENT.  —  L'înlêriciir  de  TEtat  était  agité  par  dés  fanatiques  ;  vous  vous  en  ôtes 
déclaré  le  protecteur  en  inaiiifestaôt  l’intention  évidente  de  recouvrer  par  eux  votre  an¬ 
cienne  puissance.  Qu’avez* vous  à  répondre? 

Louis.  —  Je  ne  peux  pas  répondi>ô  à  cela;  je  n’ai  aucune  connaissance  <lo  ce  projet. 

Le  PiiÉsiDENT.  —  Le  Corps  législatif  avait  rendu ,  le  20  janvier,  un  décret  contre  les 
prêtres  factieux,  vous  en  avez  suspendu  rexéeiition.  Qu’avez-vouS  à  répondre? 

Louis.  —  1^  Constitution  inc  laissait  la  sanction  libre  des  décrets. 

Le  Président.  —  l.cs  troubles  s’étaient  accrus,  le  ministre  déclara  qu’il  ne  connaissait 
dans  les  lois  existantes  uiicun  moyen  d'atteindre  les  coupables.  Le  Corps  législatif  rendit 
un  nouveau  decret;  vous  en  suspendîtes  rcxécution.  Qu’avez  vous, à  répondre? 

Louis. —  La  Constitution  me  laissait  la  sanction  libre  des  décrets. 

Le  Président.  —  L’incivisme  de  la  garde  que  la  Constitution  vous  avait,  donnée,  en 
avait  nécessité  le  liceiictcmcnt.  Le  lendemain  vous  lui  avez  éefit  une  lettre  de  satisfac¬ 
tion  et  vous  avez  contuiué  de  la  solder.  Ce  fait  est  prouvé  par  les  comptes  du  trésorier  de 
la  liste  civile.  Qu’avez- vous  à  répondre? 

Louis.  —  Je  n’ai  continué  que  jusqu’à  ce  qu’elle  put  être  recréée,  comme  le  decret  le 
portait. 

Le  Président.  — Vous  avez  retenu  auprès  de  vous  les  Gardcs-Suissc.s  :  la  Constitution 
vous  le  défendait  et  rAssciublée  législative  en  avait  expressément  ordonnéle  départ.  Qu’avez 
vous  à  répondre? 

Louis.  —  J’ai  c.Kôcutô  tous  les  décrets  qui  ont  été  rendus  à  cel  égard. 

Le  Présidext.  —  Vous  avez  ou  dans  Paris  des  compagnies  particulières  chargées  d’y 
opérer  des  iiiouvcuieiits  utiles  à  vos  projets  de  coiitrc-i‘cvolution.  Dangrcment  ci  Gilles 
étaient  vos  deux  agents  ;  ils  étaient  salariés  par  la  liste  civile  ;  les  quittances  de  Gilles, 
chargé  de  rorganisation  d’une  compagnie  de  GO  iioinmcs,  vous  soi'ont  présentées.  Qu’avez- 
Yous  ,à  répondre? 

Louis.  —  Je  n’ai  aucune  connaissance  des  projets  qu’on  leur  prête;  jamais  idée  de 
coiitre-rèvolül ion,  n’est  entrée  dans  ma  télé. 

Le  Président.  —  Vous  avez  voulu  par  des  sommes  considérables,  suborner  plusieurs 
membres  des  Assemblées  constitua iitc  et  législative.  Des  lettres  de  Saint-Léon  et  d’autres 
attestent  lu  réalilé  de  ces  faits.  Qu’avez- vous  à  répondre? 

Louis.  —  11  y  a  plusieurs  per.soiuics  qui  se  sont  présentées  avec  de  pareils  projets,  mais 
je  les  ai  éloignées. 

Le  Président.  —  Quels  sont  ceux  qui  vous  ont  présenté  ces  projets? 

Louis.  —  Ils  étaient  si  vagues  que  je  ne  m’en  rappclto  pas  en  ce  moment. 

Le  Président.  —  Quels  sont  ceux  à  qui  vous  avez  donné  ou  promis  de  l’argent? 

Louis.  —  Aucun. 

Le  Président.  —  Vous  avez  laisse  avilir  la  nation  française  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  puisque  vous  n’avez  rien  fait  pour  exiger  la  réparation  des  mauvais  traitements 
que  les  Français  ont  éprouve  dans  ces  pays.  Qu’avez-voiis  à  répondre? 

Louis.  —  La  correspondance  diplomatique  doit  prouver  le  contraire;  au  reste  cela  re¬ 
gardait  le  ministre. 

Le  Président.  —  Vous  avez  fait,  le  10  août,  la  revue  des  Suisses,  à  5  heures  du  matin, 
elles  Suisses  ont  tiré  les  premiers  sur  les  citoyens.  Qu’avez-vous  à  répondre? 

Louis.  —  J’ai  été  voir  toutes  les  troupes  qui  étaient  rsssemblécs  chez  moi  ce  jour-là. 
Les  autorités  constituées  étaient  chez  moi,  le  département,  le  maire  et  la  municipulité  ; 
j’avais  même  fait  prier  une  députation  de  l’Assèiublce  nationale  d’y  venir,  et  je  me  suis 
ensuite  rendu  dans  son  sein  avec  ma  famille. 

Le  Président.  —  Pourquoi  aviez-vous  rassemble  des  troupes  dans  le  château? 

Louis.  — Toutes  les  autorités  constituées  l’ont  vu:  le  château  était  menacé^  et  comme 
j’étais  autorité  constituée,  je  devais  me  défendre. 
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Li  t^ÉsiDBNT^  «—  Pourquoi  avez^vous  mandé  au  château  le  maii*e  de  Paris,  dans  la  nuit  ) 
du  9  au  10  août  T 

Louis. A  cause  des  bruits  qui  se  répandaient. 

Le  Président.  —  Vous  avez  fait  couler  le  sang  des  Français.  Qu’avez-vous  à  répondre  T. 
Louis.  —  Monsieur,  ce  n’est  pas  moi. 

Le  Paêsident.  —  Vous  avez  autorise  Septeuil  à  faire  un  commerce  considérable  de 
grainsj  sucre  et  café  à  Hambourg;  ce  fait  est  prouvé  par  Septeuil.  Qn'avez-vous  4 
répondre? 

Louis.  —  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce  que  vous  dites. 

Le  Président.  ^  Pourquoi  avez-vous  mis  le  veto  sur  le  décret  qui  ordonnait  là  forma 
tion  d*un  camp  de  20,000  hommes? 

LôuiSi  —  La  Constitution  me  donnait  la  libre  sanction  des  décrets^  et  dés  ce  temps  là 
même  j*ai  demandé  la  réunion  d'ùn  camp  à  Soissons. 

Le  Président  (d  V Assemblée),  —  Les  questions  sont  épuisées.  [A  Louis  Capet),  Louis, 
avez  vous  quelque  chose  à  ajouter? 

liOUiSé  —  Je  demande  communication  des  accusations  que  je  viens  d’entendre,  et  des 
pièces  qui  y  sont  jointes,  et  la  faculté  dé  choisir  un  conseil  pour  me  défendre^ 

Valazé  assis  après  de  la  barre,  énonce  et  présente  à  Louis  Capet  les  pièces  suivantes  : 
Mémoire  de  Laporte  qui  établit  entre  Louis  Capet,  Mirabeau  et  quelques  autres  de.i 
projets  contre-révolutionnaires. 

Louis.  —  Je  ne  le  reconnais  pas. 

Val\zé.  ' —  Lettre  de  Louis  Capet  datée  du  29  juin  1790,  établissant  {ses  rapports  avec 
Mirabeau  et  Lafayeite  pour  opérer  une  révolution  dans  la  Constitution. 

Louis.  —  Je  me  résci‘vc  d’expliquer  ce  qui  s’y  trouve  contenu. 

Valazé  lit  la  lettre. 

Louis.  —  Ce  n’est  qu’un  projet,  il  ii’y  est  nullement  question  de  contre-révolution  :  la 
lettre  n’a  pas ‘dû  être  envoyée. 

Valazé.  —  Lettre  do  Laporte  à  Louis  Capet  du  22  avril  relative  à  des  entretiens  au  sujet 
des  Jacobins,  ci  au  président  du  comité  des  finances  et  au  comité  des  domaines  ;  elle  est 
datée  de  la  main  de  Louis  ta  pet. 

Louis.  —  Je  ne  lu  connais  pus 

Valazé.  —  Lettre  de  Laporte,  du  jeudi  matin,  3  mars  1791,  indicative  d’une  rupture 
entre  Mirabeau  et  les  Jacobins. 

Louis.  —  Je  né  la  reconnais  pas. 

Valazé.  —  Lettre  de  Laporte,  sans  date  de  sa  main,  mais  apostillée  de  celle  de  Louis 
Capet,  contenant  des  détails  sur  les  derniers  moments  de  Mirabeau,  sur  les  soins  qu’ôu  a 
pris  pour  dérober  certains  papiers  dont  Mirabeau  était  dépositaire. 

Louis.  —  Je  ne  la  reconnais  pas  plus  que  les  autres.* 

Valazé.  —  Projet  de  constitution  ou  de  révision  de  lu  Conslitiiiion,  d’après  Lafuyette, 
adressée  â  Louis  Capet,  le  6  avril  1700,  apostillé  d’une  ligne  de  sa  main. 

Louis.  —  Ces  choses  là  ont  été  ell accès  par  la  Conslilulion. 

Valazé.  —  Coiiuaissjz-vous  cette  écriture  ? 

LouiS.  —  Non  i 
Valazé.  —  Votre  apostille  ? 

Louis. —  Non  l 

Valazé.  —  Lettre  de  Laporte  du  19  avril,  apostillée  par  Louis  Capet,  19  avril  1791,  fai¬ 
sant  mention  d’un  entretien  avec  Rivaroî. 

« 

Louis.  —  Je  ne  la  connais  pas. 

Valazé.  —  Lettre  de  Laporte,  16  avril  1791,  datée  et  apostillée  de  la  main  de  Louis 
Capet,  énoiiciativc  d’un  mémoire  qui  s’y  trouve  joint,  et  relatif  aux  moyens  de  le  popu- 
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lariser. 

Louis.  —  Je  ne  connais  aucune  des  deux  pièces. 


Valazé. —  Plusieurs  pièces  sans  signatures  trouvées  au  château  dos  Tuileries,  dans  un  q 
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baye  close  par  les  murs  .du  palais^  retotive  aux  dépenses  â  faire  pour  gabier  cette 
popularités 

Le  Peêsideiit.  —  Avant  rinterrogatoire  je  demande  à  faire  une  question  préliminaire^ 
AveZ'Vous  fait  construire  une  armoire  avec  une  porte  de  fer  au  château  des  Tuileries,  et 
y  avez- vous  fait  enfermer  des  papiers  ? 

Louis.  —  Je  n’en  ai  aucune  connaissance. 

Valazé.  ^  Voici  un  journal  de  la  main  de  Louis  Capet  portant  les  pensions  qu’il  a 
accordées  sur  sa  cassette,  depuis  1775  just{u’en  1792,  parmi  lesquelles  on  remarque  des 
gratifications  accordées  à  Acloque  pour  son  faubourg. 

Louis.  —  Je  reconnais  celuidà,  mais  ce  sont  des  charités  que  j’ai  faites. 

Valazê:  —  Divers  états  de  sommes  payées  aux*  compagnies  écossaises  de  Noailles-Gra* 
mont  et  Montmorency-Luxembourg,  au  1"  juillet  1791. 

Louis.  —  Ceci  est  antérieur  au  temps  où  j’ai  défendu  dé  les  payer. 

Le  Président^  —  Où  aviez-vous  déposé  ces  pièces  reconnues  par  vous? 

Louis i  —  Chez  mon  trésorier, 

Valazê.  —  Reconnaissez-vous  cet  état  des  pensions  des  Gardes-du-coips,  Cent-suisses, 
et  Gardes  du  roi  pour  1791? 

Louis.  —  Je  ne  le  reconnais  pas. 

Valazé.  —  Plusieurs  pièces  relatives  à  la  conjuration  du  camp  de  Jàlès  dont  les  origi¬ 
naux  sont  déposés  au  secrétariat  du  departement  de  l’Ardèche^ 

Louis.  —  Je  n’en  ai  nulle  connaissance. 

Valazé. — Lettre  de  Bouillon  datée  de  AJayence,  portant  compte  de  973,000  livres: 
reçues  de  L.  Capet. 

Louis.  —  Je  ne  la  connais  pas. 

Valazé.  —  Ordonnance  de  paiement  de  16,800  livres  signée  Louis  :  au  dos  signé  de 
Bonnières,  avec  une  lettre  et  un  billet  du  même. 

Louis.  —  Je  ne  le  reconnais  pas* 

Valazé  —  Deux  pièces  relatives  à  un  don  fait  â  la  •  femme  Polîgnac  et  aux  nommés 
Lavauguyon  et  Choiseul. 

Louis.  —  Pas  plus  que  les  autres. 

Valazé.  —  Billet  signé  des  deux  frères  du  ci  devant  roi,  cité  dans  Tacte  énonciatif. 
Louis.  —  Je  ne  le  connais  pas. 

Valazé.  —  Pièces  contenant  l’atTaire  de  Choiseul-Goiifflc  à  Constantinople.  * 

Louis.  —  Je  n’en  ai  pas  connaissance. 

Valazé.  —  Lettre  du  ci-devant  roi  à  l’évêque  de  Clermont,  avec  la  réponse  de  celui-ci 
îc  26  avril  1791. 

Louis.  —  .le  no  connais  pas. 

Le  PnÉSlDE^T.  —  Vous  ne  reconnaissez  pas  votre  ccritiu’e  et  votre  signature? 

Louis.  —  Non. 

Le  Président.  —  Le  cachet  est  aux  armes  de  France. 

Louis.  —  Beaucoup  de  monde  l’avaient. 

Valazé.  —  Reconnaissez-vous  cet  état  de  sommes  pa^^ées  â  Gilles  ? 

Louis.  —  Je  ne  le  connais  pas. 

Valazé.  —  Mémoire  pour  décharger  la  liste  civile  des  pensions  militaires:  lettre  de  Du¬ 
fresne-Saint- Leon,  qui  y  est  relative. 

Louis.  —  Je  ne  connais  aucune  de  ces  pièces. 

Le  Président.  —  Je  vous  invite  à  vous  retirer  dans  la  salle  des  conférences.  L’Assem¬ 
blée  va  prendre  une  délibération, 

Louis.  —  J’ai  demandé  un  conseil. , 


Louis  Capet  se  retire. 

Treiliiard.  —  Je  propose  le  projet  de  décret  suivant. 

«  Louis  Capet  peut  choisir  un  ou  plusieurs  conseils.  (Des  murmures  s’élèvent  dans  une 


partie  de  l’Assemblée.) 


Albitê.  —  Cette  question  est  trop  importante  pour  qu’on  la  décide  dans  ce  moment. 
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Si  on  ne  rejette  pas  la  proposition  de  Treilhard)  j’èn  demande  rajournement. 

Dulicm,  Châles,  Billaud*Varenncs,  Tallîen,  Robespierre  jeune,  Marat  et  quelques 
autres  selevejità  la  fois  et  appiiycnt  rajournement. 

Ducos  appuie  rajournement  de  Treilhard. 

On  demande  la  question  préalable  sur  rajournement.  —  L’ajoiimement  est  réjeté  à  la 
très  grande  majorité. 

(Les  mêmes  membres  se  lèvent  cncorOé  Ils  demandent  l’appel  nominal.  Le  Président 
veut  passer  outre  à  la  deliberation.  Il  est  interrompu.  —  Longue  et  vive  agitation.) 

Gahau.  —  La  loi  sur  les  jures  porte  que  raccusé  pourra  choisir  pour  sa  défense  un  ou 
deux  amis  ou  conseils^  Je  demande  que  cette  loi  soit  commune  à  Capet. 

Mahat.  —  Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  procès  ordinaire...  Il  no  nous  faut  pas  de  cliîcâuc 
du  palais. 

Plusieurs  membres  demandent  la  qucslion  préalable  sur  la  proposition  de  Garau. 
L’Assemblée  décide,  h  une  gr«andc  majorité,  qu’il  y  a  lieu  de  délibérer. 

Marat,  Chabot,  Merlin,  Montant,  demandent  à  la  combattre.  Seveste  fait  de  longs  cflorts 
pour  obtenir  la  parole  dans  le  ménic  sens. 

DuiiKM.  —  Je  demande  qu’on  aille  aux  voix,  par  appel  nommai,  sur  toutes  les  questions 
qui  s’élèveront  sur  ce  procès. 

Le  tumulte  et  l’agitation  continuent.  Le  Pi*csident  se  couvre:  —  le  silence  sc  rétablit. 
Pétiox.  —  Je  dcmaiulc  la  parole  pour  une  motion  d’ordre:  il  est  surprenant  qu’une 
question  aussi  simple  excite  autant  d’aigreur  ci  de  division.  De  quoi  s’agit-il? — De  donner 
au  roi  un  conseil!  Je  dis  que  personne  ne  peut  le  lui  refuser  à  moins  d’attaquer  à  jamais 
tous  les  principes  de  l’humanité.  Mais  les  lois  rautorisent  à  prendre,  non  pas  deux  amis, 
les  rois  n’en  connaissent  pas,  mais  deux  défenseurs.  11  a  demandé  un  conseil;  ce  conseil 
peut,  d’après  la  loi,  être  composé  d’une  ou  plusieurs  personnes  ;  c’est  son  atîaîrc.  Eh 
bien!  que  celle  question  très  simple:  Louis  Capet  pomra-l-il  prendre  un  conseil,  soit 
mise  aux  voix  :  je  ne  sais  quelles  sont  les  dimcultés  qu’on  pourrait  lui  opposer? 

La  proposition  de  Pétion  est  mise  aux  voix. 

11  est  décrété  par  unanliiiité,  à  quelques  voix  près,  que  Louis  Capot  pourra  sc  choisir 
un  conseil. 


VOTES  DES  CONVENTIONNELS 

SUn  LES  Titois  QUESTIONS  SOUMISES 

!•  Louis  XVI  est-il  coupable  de  coiispîralîou  contre  la  liberté  de  la  Nation  et  la  sûreté 
générale  de  l’Etat  ? 

2^  Lu  décision  de  la  Convention  devra- i-ellc  être  rat  idée  par  le  peuple? 

3*  Quelle  peine  Louis  a-t-il  cueoume? 

Trois  séances  furent  exclu  si  vemcnl  consacrées  aux  votes  de  ces  trois  questions. 


SÉANCE  DU  MARDI  15  JANVIER  1793 

(an  II  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE) 

(Présidence  de  Yeucniaud) 

Sur  la  2)rcmière  question. 

Saint- André  fait  décréter  que  le  nom  des  irembres  de  la  Convention  qui  no  viendront 
pas  émettre  leur  opinion  sera  envoyé  aux  départements. 

On  procède  a  l’appel  nominal. 

PREMIER  APPEL  NOMINAL 

fuit  le  mardi  15  janvier  1793.  {An  II  de  la  Répubique  française  sur  celte  question  : 

€  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspiratiou  contre  lu  liberté  de  la  nation  et  la  sûreté 
j?  générale  de  l’Etat? 
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Cet  appel  nominal  constate  que  lès  citoyens  : 

Joseph  MaiiUe  (Cantal),  Saiihermeil  (Tara),  Topseut  (Eure)v  Brouet  (Marne),  Fabrâ  (Py- 
rénèês-Orientales)i  Hermann  (Bas-Rhin),  Duchastel  (Deux-Sèvres),  Hugo  (Vosges),  sont 
absent  pour  cause  de  maladie. 

Que  lès  citoyens  : 

Jagot  (Ain),  Beauchâmp  (Allier),  Delacroix  (Euie-et-Loire),  Grégoire  (Loir-eUCher), 
Camus' (Haute-Loire),  Belet  (Lozère),  Merlin  (Moselle),  Cîouturier (Moselle),  Gossuin  (Nord', 
Godefroy  (Oise),  Danton  (R  ris),  Çollot-dTIcrbois  (Paris),  Rewbel  (Haut-Rhin),  Ruihl  (Bas- 
Rhin),  Dentzel  (Bas-Rhin),  Simon  Philibert  (Bas-Rhin»,  Hausinaun  (Seînerct-Oise),.  Hérault 
(Seine-et-Oise),  Lassource  (Tara),  Goupillau,  J-P..  (Vendée),  sont  absents  par  commission 
de  PAssemblée^ 

Que  trcntc^sept  votants  ont  luotivc  leur  opinion,  comme  il  suit  : 

Savoir  : 

Je  déclare  comme  simple  cito^'en,  et  non  comme  législateur,  que  j’àî  toujours  cru  Louis, 
d’intelligence  avec  les  ennemis  de  l’Etat. 

SiQné^  Bovugeois,  d*Eure-et-Loh\ 

Je  déclare  sut  mon  honneur  que  yi  regarde  Louis  Capet,  ci-devant  rov  des  Français, 
coupable  de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d’attentats  contra  la  liberté  française. 

V*  Je  demande  que  la  Convention  le  bannisse  à  perpétuité  du  territoire  de  la  Ré- 
publique  ; 

2«  Qu’il  demeure  en  état  de  détention,  sous  la  sauvegarde  nationale,  jusqu’à  la  cessa¬ 
tion  des  hostilités  qu’il  nous  à  suscitées  ; 

3«  Que  le  présent  décret  soit  présenté  à  la  ratilication  du  peuple  en  mémo  temps  que 
celui  portant  abolition  de  la  royauté  et  les  autres  décrets  constitutionnels.  # 

Signée  Gustwb  Doulget,  du  Calvados. 

*  Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge,  et  en  conséquence,  je  ne  dis  ni  oui'nlnon. 

Stgné^  Lalande,  de  la  Meurthe. 


J’ai  été  appelé  avec  vous,  législateurs,  pour  proposer  au  peuple  français  une  constitu¬ 
tion  dont  la  liberté  et  l’égalité,  doivent-  faire  la  base,  et  non  pour  prononcer  des  jnge- 
inciits;  mais,  comme  ma  qualité  de  représentant  du  peuple,  me  fait  un  devoir  de  prendre 
des  mesures  de  sûreté  générale  dans  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  Texiger,  je 
déclare  être  d’avis  que  Louis  soit  détenu  pendant  tout  le  temps  que  durera  la  guerre,  et 
qu’il  soit  déporté,  à  la  paix,  si  la  Convention  où  la  Législurc  qui  sera  convoquée  juge 
que  cette  mesure  doive  être  prise  pour  la  tranquillité  cl  la  sûreté  de  lu  vépubli» 
que;  je  pense  que  le  peuple  devra  être  consulté  sur  le  parti  qu’aura  adopté  la 
Convention. 

Sîgiié^  F.  Meynahd,  de  la  Dordogne. 


Citoyens,  je  n’ai  jamais  doute  des  crimes  de  Louis  XVI,  et  si  quelque  incertitude 
m’était  restée,  elle  aurait  disparu  lors  de  la  lecture  des  pièces  authcii tiques  trouvées  aux 

Tuileries.  ^ 

Je  déclare  cependant  qu’en  disant  oui,  je  n’entends  me  lier  à  la  prononciation  de  telle 

ou  telle  peine,  qu’autant  que  le  renvoi  à  la  sancti(»n  du  peuple  souverain  sera  décrété, 
et  alors  seulement  je  croirai  ma  patrie  libre,  Jè  prapose  aussi  d’en vojw  en  même  temps 
à  la  sanction  du  peuple  le  décret  d’abolition  sur  la  royauté  ;  et,  je  tiens  pour  certain 
que  le  peuple  ayant  une  fois  exercé  sa  souveraineté  saura  la  défendre  des  attaques  de 


certains  lionnncs  ambitieux. 


Signé ^  Ciiamuon,  de  la  Corrèze. 


Citoyens,  c’est  dans  ce  moment  sui^tout  auquel  tiennent,  peut-être,  lés  destinées  de  ma 
patrie,  que  je  sens  vivement  tout  le,  ])oids  des  pénibles  devoirs  que  me  sont  imposés,  et 
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que  je  (lois  trembler,  meme  en  les  remplissant  avec  tout  le  scrupule  et  la  bonne  foi  qu’on 
doit  exiger  d*un  vertueux  et  impassible  cito3'en.* 

Etranger  à  tout  parti,  à  toute  faction,  à  toutes  intrigues  quelconques,  je  suis  toujours 
resté  seul  avec  ma  conscience  ;  je  n’ai  jamais  su  composer  avec  elle,  et  je  ne  le  ferai  pas 
dans  la  circonstance  la  plus  sérieuse  et  la  plus  impoi  taiite  de  ma  vie:  c’est  donc  elle, 
et  rainour  de  la  Patrie  qui  me  dictent  iiiipéricusemeiit  la  décluraiioii  suivante  : 

Dans  rafTaire  de  Louis  Gapet,  je  me  considère  comme  juge  et  comme  législateur. 

Comme  juge,  je  déclare  que  Louis  est  coupable,  qu’il  m’a  toujours  paru  tel,  avant 
le  10  août  dernier,  et  que,  s’il  me  fut  reste  quelques  doutes  sur  son  compte  les  p.èces 
de  conviction  qui  m’ont  clé  mises  sous  les  yeux,  les  auraient  entièrement  dissi[iês. 

Comme  législateur,  ou  représentant  du  peuple,  j’ai  dû  peser  les  conséquences  de  son 
existence  ou  de  sa  mort;  j’ai  dû  bien  examiner  quels  pourraient  être  les  biens  ou  les  maux 
qui  en  résulteraient  pour  ma  patrie, 

J’ai  donc  reconnu,  citoyens,  que  de  si  grands  interets  étaient  attachés  à  la  destinée 
de  Louis,  telle  qu’elle  fut,  que  je  crois  devoir  renvoyer  et  que  je  renvoie,  en  elïet  ,  l’appli- 
cation  de  la  peine  à  lui  intliger  au  peuple  réuni  en  assemblée  primaire;  oui,  dans  mon 
mon  opinion,  c’est  à  lui  seul,  c’est  au  souverain  qu’il  appartient  de  prononcer  sur  le  sort 
de  Louis.  Quellcqucsoit  sa  décision,  je  n’y  trouverai  point  d’inconvénients,  et  lu  Convention 
nationale,  à  l’abiî  de  tout  reproche ,  reste  toute  entière  investie  de  la  conliaiicc  et  de  la 
puissance  qui  lui  sont  nécessaires  pour  opérer  le  bonheur  de  la  République  et  consolider 
notre  liberté  ;  voilà  mes  motifs. 

J’ai  fini  sur  le  jugement  de  Louis;  j’ai  répondu  à  la  question,  proposée  et  à  toutes 
questions  subsciiuentcs  j)ar  eette  déclaration  à  laquelle  je  me  référerai;  je  la  dépose  sur  ’ 
le  bureau  signée  de  moi,  ce  15  janvier  1703,  l’an  II  de  la  Uépubliqac. 

Styné,  DcBois-DuYAis,  du  Calvados. 

D’après  le  décret  de  la  Convention  qui  a  aboli  la  royauté,  et  celui  qui  a  établi  la  Répu¬ 
blique,  je  conclus  à  ce  que  Louis  et  sa  famille  soient  détenus  tant  que  l'exigera  la  sûreté  et 
la  tranquillité  de  la  République,  le  baimîssemcnl  ensuite;  sur  le  tout,  la  sanction  et  Ui  rati» 
iicalion  du  peuple. 

Fait  à  la  Convention,  répondant  à  l’appel  nominal,  le  mardi,  15  janvier  1S93,  l’an  II  de 
la  République,  pour  mon  opinion  toute  entière. 

Signé,  Duousc,  de  l’Eure. 

Je  ne  prononcerai  ni  comme  juré,  ni  comme  juge,  je  n’en  ai  ni  le  droit,  ni  la  mission, 
mais  je  voterai,  comme  législateur,  sur  les  mesures  de  politique. 

Signé,  Giroüst. 

Si  je  pensais  que  quelque  chose  que  ce  fut,  que  quelque  décret  meme  de  la  Convention 
eût  pu  m’enlever  instaiituucincnt  la  (lualîté  de  législateur  qui  m’a  été  doimcc  par  mes 
commettuns,  je  la  réclamerais  en  ce  moment,  comme  le  fontquclqucs’uns  de  mes  collègues; 
mais,  persuadé  que  rieii  n’a  pu  me  faire  perdre  un  seul  instant  cette  qualité,  je  réponds 
simplement  :  oui. 

Signé,  Pu.  Dumoxt,  du  Calvados. 

Je  déclare  que  toutes  mes  opinions  sur  l’accusation  portée  contre  Louis  XYl,  ci-devant 
roi  des  Fjaïuiâis,  se  rapportent  aux  mesures  de  sûreté  générale  sur  lesquelles  seules  je 
me  crois  en  droit  de  prononcer.  Eu  conséquence,  et  d’après  ccite  explication,  je  déclare 
sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  que  Louis  est  convaincu  de  la  plupart  des  faits  qui  lui 
sont  imputés  dans  la  dite  accusation. 

Signé,  D.  Lemahëcuàl,  de  l’Eure. 

Je  distingue  deux  objets  dans  Louis  XYI;  le  fonctionnaire  public  et  rhoimue  prive. 
Comme  accusé  de  conspiration,  Louis  Capet  est  la  proie  d’un  tribunal  criminel;  comme 
^  A  roi  des  Français,  depuis  dix  mois  j’étais  eiilièrenient  convaincu  de  ses  prévarications 
orsque  je  l’ai  jugé  le  26  août  1792  dans  mon  assemblée  pri  maire.  Pour  obéir  au  décret,  je 
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W  LA  ÏÎKvÙLLriOM 

Murc^au  meurt  i  Ï7  ans  à  Attenliirclien  (1736).  L/ariu6c  eimomu^  par  respect  pour  le  IhVûS, 
vieiil  ssaUit'rsfi  dt^poui^lc  luoi'loUu  cl  inicnoiupt  lu  g ii erre  pondant  scs  fiiiicrjillcis^ 


tlis:  ouï,  et  je  me  rojservc  de  pronotïoer  en  Houmie  il^KEat  sur  son  sort.  Ce  15  jiiiivierj 
llïCi,  V-AU  n  île  la  liôpublique. 

St(/nf.'y  J.  LUmuau,  lie  la  Cùtc-J’Or- 

Je  ne  crois  pas  être  Ici  pour  jiigei'  des  erîiiiinels,  ma  coiiscieiu^e  s'y  refuse;  en  consé- 
C|UpiKc  je  me  rùcuse.  Ce  15  janvier  179 i,  Tan  licLix  de  ta  Itépubliijuc  française. 

Slfflléy  llAKlLLO^. 

Soii  *]ue  je  regarde  1/ïiiis  XVI  comme  tiioyeiij  ot  moi  lomme  juge,  soit  que  je  le  rp 
garde  eumme  jaii  et  moi  eumme  roiiréseainut  lUi  souverain,  je  trouve  iprit  est  coupable 
aussi  je  dis  oui,  ^lauf  u  faire  coiinaUt  e  iliuis  tpielle  qualité  je  lui  a[udique  En  peine. 

,  CiïiAcrKj  lie  Corse, 


93  -  l,ÏVltV]?ON. 
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Citoyens,  je  ne  suis  parmi  vous  comme  suppléant,  que  depuis  le  9  de  ce  mois.  A  cette  | 
êpoqvie,  l’instruction  et  la  discussion  sur  le  procès  de  Louis  Capet  étaient  térniinëes.  Je 
n’ai  connaissance  des  faits  et  des  crimes  dont  Louis  Capet  est  prévenu,  que  parles 
feuilles  et  journaux.  Je  ne  puis  donc  émettre  mon  opinion  dans  les  questions  que  présente 
cette  affaire;  et  je  déclare  devoir  m’abstenir  d’en  connaître.  En  foi  de  quoi;  j’ai  signé.  ~ 

Â  PariSÿ  dans  la  salle  de  la  Ck)nvention  natioualCj  le  15  janvier  17ê3,  l’an  second  de  la 
République  française.  | 

Signée  Laffon,  député  suppléant  y  dé  St-Géruinac,  pour  le  département  de  la  Corrèze^ 

Je  prononcerai  sur  le  sort  de  Louis,  non  comme  juge,  car  jene  lesuh  point,  mais 
comme  homme  d’Etat,  et  chargé^  en  qualité  de  député  conventionneL  de  l’exercice  de  la 
puissance  du  peuple,  et,  c’est  sous  ce  rapport  que  je  voterai,  et  que,  sur  la  question 
présente,  je  dis  oui. 

Signéy  Garnier. 

Je  déclare  que  tous  les  etforts  qu’on  à  faits,  même  à  cette  iribiinej  ne  m’ont  pas  per* 
suadé  que  nous  pouvons  cumulêr  les  pouvoirs  les  plus  incompatibles;  que  je  suis  resté 
convaincu  que  nous  devons  faire  des  lois  et  non  les  appliquer,  prendre  toutes  les  mesures 
de  sûreté  générale  que  peut  commander  l’intérêt  du  peuple  et  non  pi  ononcer  des  juge-, 
ments.  En  conséquence,  puisque  là  Convention  demande  mon  opinion  comme  membre  du 
jury  de  jugement,  je  déclare  que  tout  entier  a  mes  Ibnetions  de  législateur,  je  m’abstiens 
de  voleri 

Signé,  Lomont. 

Je  déclare  qu’ayant  parlicipé  â  la  confection  du  décret  qui  ordonne  que  Louis  sera 
jugé,  mais  qu’ayant  voté  contre  rainendcment  de  ce  môme  décret  qui  porte  que  Louis 
sera  Jugé  par  la  Convention  nationale,  lQ  ne  croîs  pas  devoir  prononcer  sur  le  fait,  et 
qu’il  répugne  à  ma  conscience  d’étre,  tout  â  la  fois,  législateur  et  juré.  Dans  une  alTairc, 
dont  je  demande,  au  surplus,  que  la  décision  soit  ren'voyéc  au  peuple  souverain. 

Signé,  Henri  Lauivière. 


^  7-î5 


Je  déclare  qu’en  votant  sur  la  question  de  savoir  si  Louis  Capot  est  coupable,  j’ai  dit 
oui,  non  comme  juge,  mais  comme  membre  d’un  corps  législatif  et  politique. 

Signé,  Pel^,  du  Loiret. 

J’ai  pensé  qu’il  n’était  point  jugeable  et,  par  conséquent,  je  m’abstiens  de  voter  comme 
juré;  mais  je  me  réserve  de  voter  sur  la  troisième  question  en  homme  d’Etat,  sur  la  me¬ 
sure  de  sûreté  qui  doit  être  prise  à  son  égard. 

Yzarn^VaIiAdv. 

Ouiÿ  j’en  suis  convaincu  comme  citoyen;  je  le  déclare  comme  législateur;  comme  juge, 
je  n’ai  pas  la  qualité  :  je  ne  prononce  rien. 

Signé,  Claude  FAUcitâ,  du  Calvados. 

Je  soussigné  déclare  oui,  comme  législateur,  ne  voulant  point  perdre  la  qualité  de  juge. 

Signé,  L.  Lobiniies,  de  rAvcyroii. 

Mon  fi!s  était  grenadier  dans  un  bataillon  des  Vosges;  il  est  mort  sur  la  frondère  en 
défendant  la  patrie  :  ayant  le  comr  déchiré  par  la  douleur,  je  ne  puis  être  juge  de  celui 
qu’on  regarde  comme  le  principal  auteur  de  cette  moit. 

Signé,  Noël. 


Oui,  et  je  déclare  que  c’est  parxin  effet  de  la  suggestion,  de  la  provocation  et  du 
prestige  de  la  royauté. 

Signé,  Couen-Fustier,  de  rArdèclie. 

Comme  législateur,  oui  :  et  non  pas  comme  juge. 

Signé,  L.  Cazeneuve,  des  Hautes-Alpes. 

Je  déclare  au  peupk>  français  que  Louis  est  coupable,  mais  en  même  temps,  comme  je 
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ne  crois  pas  ôire  revôlu  du  caractère  de  juge»  je  déclare  que'  si  la  ConvenHon  prononcé 
un  jugêincnt  contre  Louis  XVI,  ma  voix  ne  sera  pas  comptée  dans  le  jury  de  jugement. 

Signée  Gaudin,  de  la  Vendée. 

Je  ne  veux  prononcer  sur  aucune  des  queslions  posées. 

Siqnéy  Moisson,  de  la  Vendée; 

Comme  je  suis  convaincu  que  le  vœu  de  mes  niandants  n!a  pas  été  de  me  constituer 
membre  d’uit  tribunal  Judiciaire,  et,  par  conséquent,  que  je  nexerce  et  no  puis  exercer 
ici  que  des  fonctions  politiques,  je  réponds  oui. 

Stgnêy  ANTiDOut,  du  Var; 

*  '  • 

Bernard  des  Sablons  déclare  Louis  coupable,  comme  mandataire  du  peuplé,  et  non 
comme  juge. 

Signéy  BERNAnn,  de  Seine^ct-Mame. 

Fondé  sur  la  paiiie  de  la  loi  qui  concerne  la  royauté  :  oui. 

Signé,  Fauhe,  de  la  Seine- Inférieure. 

Mettre  en  qucsüon  si  Louis  est  coupable,  c*cst  mclire  en  question  si  nous  sommes  cou¬ 
pables  nous-mémes.  Je  lis  sur  les  n.urs  de  Paris  ces. mots  tracés  avec  le  sang  de  nos 
frères  :  Louis  est  coupable  :  oui. 

Signé  y  Delaiiaye,  de  la  Seine-Iiifcrieurc. 

Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge  et  qu’il  m’est  impossible  de  rétro  ;  mais  comme 
homme,  j’cii  suis  intimement  convaincu  ;  et  comme  rcprésentaiit  du  peuple  ie  dis  :  oui. 

Signéy  Dupuis,  de  Seinc^ct-Oîsè. 

Je  dis  oui,  comme  législateur;  comme  juge,  je  déclare  qiie  je  n’ai  rien  à  dire. 

Signéy  Axt.  Conte,  des  Basses-Pyrénées. 

J’accuse  Louis  Capot  d’avoir  conspiré  contre  la  souveraineté  du  peuple. 

Signé,  Daunou. 

J’ai  cru  no  venir  à  la  ConvciiUon  que  comme  législateur,  et  la  douceur  de  mes  mœurs 
ne  m’aurait  pas  permis  de  me  porter  comme  juge  ni  directement  ni  indirectement  en  ma¬ 
tière  criminelLï. 

WANDEÏ.AINCOURT,  de  la  llaulc-Marno. 

Je  déclare,  1**  que  Louis  est  convaincu  de  conspiration  contre  la  liberté  et  la  souve¬ 
raineté  de  la  Nation  française,  et  d’attentats  contre  sa  sércté;  qu’il  résulte  de  l’en¬ 
semble  de  sa  conduite  qu’il  n’avait  pas  sérieusement  accepté  la  Constitution,  ou  qu’il  y 
avait  renoncé  bientôt  apres,  et  3*  qu’il  résulte  en  outre,  de  la  lettre  de  Laporte,  qui 
forme  le  numéro  43  des  pièces  imprimées,  que  Louis  était,  en  quelque  manière,  identiüé 
avec  les  agents  secrets  de  ses  intrigues  contre-révolutionnaires. 

Signéy  Baudran,  de  l’Isère. 

Je  déclare  que  mou  opinion  est  indivisible.  En  conséquence,  demeurant  l’abolition  de 
la  royauté  et  la  déclaration  de  la  République,  je.  suis  d’avis  de  la  roclusion  de  Louis  XVI 
et  des  siens,  jusqu’à  ce  que  la  nation  ait  prononcé  déiinitivement  sur  leur  sort,  à  moins 
que  des  circonstances  graves  nous  décident  à  prendre,  avant  cette  époque,  une  autre 
détermination. 

Signé  y  Rouzet,  de  la  Haute-Garonne. 

♦ 

Parmi  les  faits  graves,  qui  forment  l’acte  d’accusation  contre  Louis,  j’ai  pîirticulière- 
ment  remarqué  celui  relatif  à  la  solde  ou  à  la  pension  que  Louis  payait  à  sa  garde,  quoique 
licenciée  et  quoique  les  individus  qui  composaient  cette  garde  Rissent  presque  tous  non- 
seulement  émigrés,  mais-encore  employés  à  Coblentz  ou- dans  les  armées  ennemies. 

Le  défenseur  de  Louis  a  senti  lui-même  toute  l’importance  et  toute  la  gravité  de  celte 
partie  de  l’accusation  et  n’a  pas  dissimulé  combien  il  eu  avait  été  frappé,  mais  il  s’est 
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rassurôj  nous  a-t-il  dît,  sur  les  craintes  que  lui  avait  causées  cette  charge,  par  là  lettre 
trouvée  chez  un  secrétaire  de  la  liste  civile^  dans  laquelle  Louis  donna  ordre  de  ne  payer 
ses  gardes  à  compter  du  l*'Janvier  1792,  que  s’ils  fournissaient  des  certiHcats  de  résidence 
en  France*  Devèze  ne  sait  pas  sans  doute  que,  dans  le  mois  de  juin  1892,  l’intendant  delà 
liste  civile  (Laportël,  s’est  présenté  A  riiôtel  Souhise,  devant  les  oniciers  municipaux 
charges  de  l’administration  des  financés  et  impositions  de  Paris,  pour  régler  la  contri¬ 
bution  du  roi.  J’étais  un  dés  administrateurs  et  j’ai  discuté  conjointement  avec  mes  col¬ 
lègues,  les  déductions  que  Louis  faisait  demander  par  son*  agents  ces  déductions  étaient 
fondées  sur  les  dépenses  à  la  charge  dé  la  liste  civile  et  nous  avons  rejeté  celles  rèlativés 
aux  fônedons  de  ces  mêmes  gardes,  cette  dépense  formait,  d’après  le  mémoire,  uhrobjet 
de  850^000  livres*  Ce  rejet  a  sans  doute  été  approuvé  par  le  département,  mais^vqùçlle 
qu’ait  été  la  décision  de  cette  autorité  supérieure,  il  n’en* reste  pas  moins  constant  que, 
six  mois  après,  l’ordre  prétendu  donné  de  ne  rien  payer  â  des  anciens  gardes  du  corps 
licenciés  émigrés^  et  armés  contre  la  Patrie,  et  quoiqu’à  l’époque  de  juin  1792,  aucun  de 
ces  gardes  ne  fût  rentre  et  que  jamais  l’émigration  n’eût  été  plus  considérable  et  plus 
funeste  qu’à  cette  époque,  Louis  t^aisait  et  autorisait  la  dépense  de  850,000  livres,  pour  la 
pension  de  ces  mêmes  gardes.  Ces  faits  étant  personnellement  à  ma  connaissance,  ces 
faits  a3'ant  contribué  à  éclairer  ma  conscience,  j’ai  cru  que  j’en  devais  la  côrâmunication 
à  mes  collègues,  et  je  réponds  à  la  première  question  ;  oui. 

Signé,  Ossei.in. 

« 

Et  qu’cnfin,  les  six  cent  quatre-vingt-trois  autres  membres  ont  répondu  :  oui. 

Le  Président  public  le  résultat  de  l’appel,  et  proclame,  au  nom  du  peuple  français,  que 
la  Convention  nationale  déclare  Louis  Capet  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté 
publique  et  d’attentats  contre  la  sûreté  générale  de  l’Etat. 


DEUXIÈME  APPEL  NOMINAL. 

Présidence  de  Vergniaud, 

Le  jugement  qui  sera  rendu  sur  Louis  sera-t-il  soumis  à  la  ratification  du  peuple? 

Département  du  Gard,  —  Beutzel,  Aubuy,  Juc,  Aoi.la,  Babaud -Pommier,  Ciiazal  :  oui. 
Leguis,  IÎenbt  VoutîiAXD:  ?io«. 

Département  de  la  Jf ante-Garonne,  —  Ferez,  Estadens,  Avral,  Diiutiik,  Mazaoe,  Ronzet 
(sans  opinion  indivisible)  :  —  Mailiie,  Delmas,  Bajox,  Juliex,  Galè^,  Desagy  :  non. 

Département  du  Gers,  —  Gappin,  Wovsséi.:  oui.  —  Laplaigne,  Maribon,  Montant,  Bar- 
beau-Dudarran,  Laguirrb,  Jehon,  Bousquet,  Desçamp:  non. 

Département  de  la  Gironde,  — Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Grageneuvb  :  oui. — Ducos, 
Jay,  Boyer,  Fonfrêdk,  Dupi.antier,  Deleyre  :  non, 

Lacâze.  —  Dans  les  circonstances  présentes  où  le  plus  grand  nombre  des  citoyeus  se 
trouve  sur  la  frontière,  et  que  les  Asscinblces  vont  être  livrées  aux  intrigues  et  aux 
factions  comme  je  suis  convaincu  que  nous  n’avons  qu’une  mesure  de  sûreté  à  prendre, 
je  dis:  non, 

Garreau.  —  Comme  je  ne  veux  ni  roi,  ni  royauté,  et  que  l’appel  au  peuple  est  peut- 
être  le  seul  moyen  de  nous  rendre  l’un  etrautre;  comme  je  crois  impossible  que  le  peuple 
juge,  en  connaissance  de  cause,  dans  une  affaire  où  il  n’a  ni  la  faculté  d’entendre  l’accusé 
ni  la  possibilité  d’examiner  la  procédure;  comme  je  crains  plus  les  ducats  et  les  gui- 
nées  des  puissances  étrangères  que  leurs  canons,  je  dis  :  «o». 

Département  de  VlIérauU,  —  Viennet,  Boüyer,  Brunel,  Castkbiion  :  oui,  Fabre, 
Garée,  Bonnet,  Cambon  :  non. 

Cambacérès.  —  Nous  devions  aussi,  renvoyer  à  la  sanction  du  peuple  le  décret  par 
I  lequel  nous  nous  sommes  constitués  juges  de  Louis,  nous  ne  l’avons  pas  fait  :  je  dis  non. 

Département  de  V Ile-et-Vilaine,  —  Hei.in  ;  oui. 

Lanjuinais.  —  Je  dis  oui,  si  vous  condannez  Louis  à  mort:  dans  le  cas  contraire  je  dis 


MAIUT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION  : 


non...  J'entends  dire  que  mon  sutTrage  ne  sera  pas  coinpté!  Ck)mme  je  veux  qa*il  le  soit, 
je  dis  OUI. 

Feiimont. — Et  moi  aussi,  j'ai  reçu  de  mes  commettants  dès  pouvoirs  illimités,  mais  je  crois 
devoir  les  limiter  en  ces  circonstances.  Je  dis  :  oui.  Du  val,  Chaumont,  Lsbkbton,  Rübi^ 
GNON,  Baugbard,  Maurel  :  non,  ^  Sevestrb,  absent. 

Département  de  VIndre.  —  Porcher,  Pépin,  Rouzin,  Derazey  :  oui. 

Chabaud.—  Et  moi,  je  crois  la  Convention  nationale  revêtue  de  pouvoirs  suffisants  pour 
juger  Louis;  d'ailleurSi  dans  ces  circonstances  difficiles,  je  préfère  me  charger  de  la  res^ 
ponsahilitè,  telle  qu’elle  soit,  que  d’exposer  ma  patrie  à  tous  les  maux  que  je  prévois  si  la 
latifîcation  lui  était  envoyée,  je  dis  :  non 

Lejeune.  —  Et  moi,  je  me  croirai  coupable  de  tout  le  sang  que  cette  mesure  ferait  couler, 
je  dis  :  non. 

Département  (i’/ndro-c/-/.oire.— Mioche,  Jacob-Dupont,  Pothier,  Gardien,  Ruelle,  Ciiam^ 
PIGNY,  ClÉSIENT,  IsABEAU,  RÇDIN  :  11071. 

Département  de  VUère.  —  Sersonat  :  oui.  —  Genevois,  Gerissieur,  Prunelle,  Charrel, 
Boissieu  :  non. 

Baudray.  —  A  cause  des  grands  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  l’appel,  et  parce 
qu’il  y  a  sur  ce  sujet  ni  loi  existante,  ni  vœu  expriiéc  de  la  part  du  peuple,  je  dis  :  non. 

Aman.  —  J’énonce  mon  opinion  et  je  la  motive.  Fidèle  à  la  souveraineté  du  peuple,  je 
maintiens  le  principe  et  le  maintiendrai  de  tout  mon  pouvoir.  La  souveraineté  du  peuple 
consiste  à  faire  des  actes  généraux  ;  on  ne  doit  pas  confondre  les  actes  délégués  avec  les 
actes  de  législature.  Le  peuple  lie  peut  être  magistrat,  le  peuple  ne  peut  remplir  aucune 
des  fonctions  qu’il  a  le  droit -de  déléguer.  Si  vous  envoyez  cette  alTaire  au  peuple,  sou¬ 
venez-vous,  citoyens,  que  vous  oubliez  le  mandat  qu’il  vous  a  donné.  L’Assemblée  législa* 
tive  ne  crût  pas  avoir  les  pouvoirs  suffisants,  que  des  mesures  de  sûreté  exigeaient.  —  Le 
décret  du  11  août  nous  a  envoyés  pour  sauver  la  République,  c’est  pourquoi,  je  dis  : 

«071. 

Réal.  —  On  n’a  pas  voulu  que  je  fusse  chargé  de  la  responsabilité,  je  l’invoque  sur  ma 
i  tête,  cette  responsabilité,  je  l’appelle  toute  entière  etje  ne  crois  pas  manquer  à  mes  devoirs. 

Je  suis  persuadé  que  la  mort  d’un  homme  de  bien  n’est  jamais  perdu  pour  les  ATais  répu¬ 
blicains.  Je  me  sacrifie  donc,  s’il  le  faut,  conformement  aux  principes,  et  conformément  à 
mes  devoirs  pour  éviter  les  brigues  et  les  factions  qui  vont  agiter  la  République,  je  dis  : 
non. 

Département  du  Jura.  —  Vernier,  Grenot,  Prost,  Amyon,  Babby,  Férou.k  de  Salins,  Bon- 
gu  yode,  Denis,  Yauciier  :  oui. 

Laurenceau.  —  S'il  faut  intereser  la  nation  entière  au  jugement  quel  qu’il  soit,  de  cette 
affaire,  très  certainement  la  nation  soutiendra  le  jugement  que  vous  allez  rendre,  je  dis  ; 
oui. 

Département  des  Landes.  —  Saurin  :  oui.  —  Dartigoete,  Lefranc,  Cadroy,  Ducos  aîné, 
Dysez  :  «071. 

Département  de  la  Haute-Loire.  —  Bonnet  fils,  Barthélémy  ;  oui.  — -Règnaud,  Faure, 
Delghier,  Flageas  :  «on.  —  Camus,  absent  par  commission. 

Département  de  la  Loire-Inférieure.  —  Lefeba're,  Ciiaillon,  Mellinet,  Jarry,  Coustard  : 
OUI.  —  Méaulb,  ViLLiEN,  FouciiÉ  :  non. 

Département  du  Loiret.  —  Gentil^  Garan-Coulon,  Lepage  :  oui. 

J,-B.  Louvet.  —  Parce  que  si,  comme  on  le  dit,  et  comme  je  le  crois,  il  arrive  en  France 
'  beaucoup  de  guinôes  anglo-ministérielles,  elles  sont  plus  redoutables  dans  une  assemblée 
de  sept  cent  quarante-cinq  membres,  qu’au  milieu  d’un  peuple  composé  de  vingt-cîmi 
millions  d’hommes  ;  parce  que  la  nation  seule  est  souveraine,  parce  que  je  ne  veux  pas 
que  Louis  Capet  soit  remplacé  par  Philippe  d’Orléans  (murmures  dans  une  des  extrémités 
J  de  la  salle)  ni  par  aucun  autre,  parce  que  ce  n’est  point  un  jugement  que  nous  renvoyez 
au  peuple,  puisque  déjà  vous  avez  déclaré  le  fait  et  que  vous  appliquerez  la  peine;  mais 
seulement  une  mesure  de  sûreté  générale  :  omi. 

Pellé,  Lombard,  Lachaux,;  Guérin,  Delagueüle  :  «07i. 
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Léonabd  BocnDON.  —  Louis  était  dans  les  fers  quand  le  peuple  in*a  envoyé  des  pou¬ 
voirs  illimités  é  Je  ne  veux  pas  la  guerre  civile,  je  ne  crains  rien  pour  moi,  je  dis  :  non. 
Département  dit  Lot.  ~  Salt.èles  :  ohi, 

Albocys.  —  La  seule  crainte  qui  peut  entrer  dans  mon  cœur  est  celle  de  suiivasser  les 
pouvoirs,  celle  de  fraj^er  la  roule  à  un  nouveau  tyran,  je  dis  :  omi. 

Cavaignac,  Mox*tmavob,  Jeax-BoîI'Saint  Axdké,  Caylu,  DeldUel,  Cledeb,  Bougnby  :  non. 

La  Boissièbe;  — Par  cette  décisive  qu’on  ne  peut  rien  attendre  que  de  fâcheux  d’une 
opinion^  contraire  :  non. 

Département  du  Lot-et-Garonne.  —  Boussion  :  oui. 

Claveril.  —  Comme  je  veux  écarter  la  guerre  civile  et  la  royauté,  je  dis  :  omi.  — 
t^nociiB,  Ladbect,  par  la  même  raison  :  out. 

Gu  VET.  —  Comme  homme  d’état,  j’ai  jugé  Louis  coupable,  et  comme  homme  d’état,  je 
dis  :  oui. 

V10A1.OT,  Foürnel  :  non. 

T^ogué.  —  L’amour  de  ma  patrie  me  commande  de  dire  non,  je  dis  :  non. 

PagakeIm  —  Parce  que  j’abhorre  la  royauté,  parce  que  j’aime  mon  paj^s,  parce  que  je 
crains  les  intrigues  des  nobles,  parce  que  je  redoute  rinflucnce  des  prêtres,  je  dis  ;  non. 
Département  de  la  Lozère.  —  Barrot  :  oui.  —  Ciiateauneuf,  Randox,  Müxestier  :  non. 
Servière.  —  Comme  homme  coupable,  Louis  doit  fixer  mon  attention,  je  dis  :  non. 
Département  de  Maine-et-Loire.  — jytsnom.ukwES  :  oui.  —  Choudiêu,  Dei.auxay  (d’Angers), 
REVELi.it:RB'LEPFAux ,  PILASTRE,  Leclerc,  Delaunay  jeune,  Lemaignox,  Daudenag  aîné, 
Daudexac  jeune  :  non. 

Pérard.  —  Je  dis  non  parce  que  je  voterai  une  mesure  de  siireté  générale  sur  laquelle 
la  i-aiification  formelle  ne  sera  pas  portée. 

Département  de  la  Manche.  —  Gervais,  SAUSé,  Poissox,  Letourxeur,  Ribert,  Pixel, 
lUvix,  Exgerrax,  Michel  Hubert  :  oui. 

Laurence  Yilledeul.  —  Comme  le  public  ne  sera  jamais  plus  disposé  à  défendre  le  juge- 
ment  porté  contre  Louis,  que  quand  il  l’aura  prononcé,  je  dis  :  oui. 

Bonxesokuji.  —  Mon  opinion  est  que  dans  cette  importante  question,  nous  prononçons 
coiiinie  législateurs  et  non  comme  juges.  Or,  mon  opinion  est  encore  que  tous  nos  dè* 
crets  doivent  être  soumis  n  la  sanction  expresse  ou  tacite  du  peuple  souverain,  surtout 
lorsque  leur  exécution  peut  produire  un  eflet  décisif  et  irrévocable.  Autrement,  les  man¬ 
dataires  du  peuple  seraient  eux- mêmes  de^  despotes.  —  Par  ces  motifs  et  par  ceux  ex¬ 
posés  énergiquement  par  Louvet,  je  dis  ont. 

LÊïioixe,  Bretel,  non. 

I Carpentier.  —  Je  croirai  servir  les  modérés,  les  eudormeurs,  les  intrigants,  les  aristo¬ 
crates,  les  royalistes,  je  croirai  manquer  au  devoir  sacré  de  représentant  du  peuple;  enfin 
je  trahirai  les  serments  républicains  qui  m’animent,  si  j’hésitais  un  seul  instant  à  pronon¬ 
cer  :  «on. 

Département  de  la  Marne.  —  Poulain,  omi.  —  Prieur,  Tmuriot,  Cii.  Ciiarlier,  Delville, 
Blanc,  Batelier,  non. 

Armonville.  —  Connue  un  assassin  ne  doit  pas  occuper  le  souverain,  je  dis  :  non. 
Délachoix  de  Constant.  —  Je  me  regardei*ai  comme  un  lâche,  si  j’Iiésitais  un  instant  à 
dire  non. 

Drouet  (malade). . 

Département  de  ta  Haute-Marne.  —  Monnel,  Valdrucre,  Chaudron,  Laloi,  Guyardin, 
Roux,  non, 

\Vadelaincoürt.  —  Je  m’en  réfère  à  ma  première  opinion;  je  ne  dis  ni  oui  ni  non. 
Déparlemcnl  de  la  Mayenne.  —  Rissie  jeune,  Joachim,  Esnne,  Dürocuer,  ëmudaolt,  Ssr* 
tkau,  Yillat  le  jeune,  «on.  —  Plaichahd,  Chottiêre,  absents. 

Département  de  la  Meurthe.  —  Zangiaco3I1  fils,  Michel,  omi. 


factieux»  comme  nous  sommes  à  la.  veille  d*une  guerre»  je  pense  que  le  seul  mo^'en  de 
donner  au  peuple  une  attitude  vraiment  rcpubUcaine»  c'est  de  le  faire  intervenir  dans 
cette  cause.  Je  dis  :  ont. 

Levasseur.  —  C’est  par  respect  pour  la  souveraineté  du  peuple  et  pour  lui  rendre  un 
liominage  sincère  et  non  dérisoire  que  je  veux  remplir  le  principal  vœu  de  mon  mandat, 
de  faire  selon  ma  conscience  et  mes  lumières  ce  qui  sera  le  mieux  pour  sou  salut;  je  dis  ; 

«O». 

Mollevault.  — Par  les  mêmes  raisons»  je  dis  :  ont. 

Dépariemcrd  de  la  il/en^c.— Moreau,  Marquis»  Tocquot,  Roussel»  Bazocub,  Humbert,  ont. 
—  U  ARMAND,  non. 

Pons.  —  J’avais  d’abord  l’intention  de  voter  pour  l’appel  au  peuple,  mais  depuis  que  je 
me  suis  éclairé  par  les  diverses  opinions,  et,  notauiiucnt»  par  celle  de  Barrère  et  par  mes 
propres  réllexions»  jeme  suis  convaincu  que  j’avais  à  voter,  non  pas  comme  juge,  car  je 
serais  astreint  aux  formes  judiciaires ,  non  pas  comme  législateur,  car,  en  cette  qualité 
je  ne  pourrais  pas  être  juge,  mais  comme  membre  d’une  assemblée  nationale;  je  dis  :  non. 

Département  du  Morbihan  —  Audkeix.  ^  Le  mo^'eii  le  plus  sûr  de  réunir  les  forces  du 
peuple,  c’est  de  lui  faire  exercer  sa  soiivei  aiiieté;  je  dis  :  ont. 

Le  Hardy.  —  On  nous  dit  qu  il  faut  éviter  la  guerre  civile  en  n’appelant  pas  au  peuple. 
Moi,  je  n’ai  pas  si  mauvaise  opinion  de  notre  souverain.  Gardons-nous  de  penser  comme 
les  anarchistes.  Je  suis  persuadé  que  cette  faction  médite  de  susciter  la  guerre  civile;  je 

dis  :  OUI. 

Cor  BEL,  Gillet»  Miguel»  Bouault;  non. 

Lequino.  --Je  crains  que  les  puissances  étrangères  ne  sèment  la  division  dans  les 
campagnes;  je  dis  :  non. 

Lemaillaxd.  —  Nos  pouvoirs  sont  illimités,  il  faut  épargner  au  peuple  do  nouvelles 
factions;  je  dis  :  non. 

Département  de  la  Moselle,  —  Merlin»  Coutuiueu»  absents  par  commission.  —  Beciier, 
Bau,  Beaux  ;  non. 

Antiioine.  —  Je  dis  non  parce  que  le  peuple  a  prononcé  déjà  dans  cette  alîaire»  autant 
<Iiri!  le  peut»  par  rinsurrection  généi'ale,  et  en  envoyant  ici  la  Convention  nationale, 
])arce  que  je  ne  veux  ni  anarchie  ni  guerre  civile,  ni  l’entrée  des  puissances  étrangères 
en  France. 


Henty.  —  Connue  le  peuple  nous  a  envoyés  pour  sauver  la  patrie  qui  était  eu  danger, 
comme  je  ne  dois  pas  lui  renvoyer  ma  mission  je  dis  mm, 

Tiiirion.  —  Si  je  croyais  que  les  départements  frontières  fussent  encore  exposés  aux 
invasions  de  l’ennemi,  je  serais  le  plus  lâche  des  h  mines,  si  j’éloignais  la  responsahilîté 
de  ma  tête  pour  la  faire  tomber  sur  celle  de  mes  commettants  et  les  exposer  au  double 
lléau  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère.  Si  la  femme  du  malheureux  Sauce, 
procureur  de  la  commune  de  Vareniiesa  été  lâchement  massacrée  par  les  lâches  satellites 
de  Léopold,  parce  que  son  mari  avait  eu  raudace  d’arrêter  le  ci-devant  roi  fuyant,  que 
pensez-vous  qu’il  arriverail  si  mes  concitoyens  votaient  pour  la  mort  du  tyran?  D'ailleurs, 
les  districts  de  mon  département  sont  allemands;  ave/.-vous  envoyé  les  pièces  do  la  pro¬ 
cédure  traduites  en  allemand?  Mes  commettants  n’ont  donc  pas  l’instruction  nécessaire 
à  ce  sujet;  ils  ne  saurai-  nt  juger  sciemment.  Aussi,  pour  répondre  à  la  confiance  de  mes 
commettants  qui  m’ont  chargé  de  juger  et  de  condamner  le  tyran,  je  dis  non. 

Département  de  la  Nièvre  ,  -r-  Guillerault,  oui, 

JouMDAN.  —  En  acceptant  ma  nomination  je  n’ai  jamais  cru  me  cliai'ger  des  fonctions 
de  juge;  je  crois  le  peuple  digne  de  la  liberté,  que  le  renvoi  l’éclairera  sur  ses  véritables 
ennemis  et  fera  tomber  le  voile  qui  convie  ses  faux  ennemis,  je  dis  :  oui. 


Sautereau,  Dameron,  Léfiault,  Legendre,  Laplanciie  :  non 

Département  du  Nord,  —  Fockedey.  —  Comme  je  crois  que  la  majorité  de  la  nation  est 


p.  composée  de  bons  cito3*ens  et  non  d’intrigants;  comme  la  guerre  ne  peut  avoir  lieu 
qu’entre  deux  parties  qui  .se  choquent,  je  crois  que  le  recours  au  souverain  esc  leiucillcur 
parti  que  vous  puissiez  P i'cndi’c,  je  dis  :  oui. 
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Cochet,  Daoust,  Botbaald,  Sénault,  Cakpentier,  Saia.ekgrol,  Diue  Mermn  :  no». 

Dohem.  Comme  je  n’ai  pu  parler,  je  demande  â  itippcler  un  fait.  Le  10  août,  lorsque 
le  tyran  et  sa  féroce  compagne  avaient  été  par  ordre  renfermes  derrière  cette  grille  de  fer, 
le  peuple,  dans  toute  sa  puissance,  dans  son  insurrection  légitime,  demandait  sa  tète,  il 
le  pouvait,  il  le  devait  peut-être.  Alors  rAsscmblce  rendit  plusieurs  decrets;  elle  nomma 
des  commissions;  j’ai  été  du  nombre.  Nous  avons  été  promettre  au  peuple,  au  nom  de  la 
législature,  au  nom  delà  Convention  future....  (Des  membf^es  du  côié  droit:  Les  départe¬ 
ments  n’étaient  pas  là!)  la  législature  a  promis  justice.  D’ailleurs,  comme  la  députation 
du  Nord  a  (reçu  des  pouvoirs  illimités  et  que  nous  avons  été  envoyés  pour  sauver  la 
patrie,  comme  je  veux,  pour  ma  part,  toute  la  responsabilité,  comme  les  citoyens  patriotes 
qui  sont  sur  la  frontière  pour  empêcher  les  crimes  postérieurs  de  Louis  Capet  ne  pour¬ 
raient  point  voter  dans  cette  aiTaire  ])arcc  qu’ils  ne  sont  point  [ici,  comme  ailleurs  les 
citoyens  sont  engloutis  par  les  ruines  causées  par  les  bombes  et  les  boulets  rouges  et  que 
nos  commettants  ne  nous  ont  pas  envoyés  ici  pour  que  nous  leur  renvoyions  des  décisions 
â  laire,  je  dis  :  non. 

Toultieu*  —  Citoyens,  si  je  voulais  ressusciter  la  royauté,  je  dirais  :  owi.  Mais  je  suis 
républicain  et  je  dis  :  non. 

Gossuns.  —  (Absent  par  commission). 

Département  de  VOise.  —  Delamauhe.  —  Le  peuple  a  seul  la  souveraineté,  il  pourra 
nous  contester  le  droit  d’absoudre,  il  pourra  nous  contester  celui  de  juger  définitivement, 
je  dis  :  oui. 

Mathieu,  Coupé,  Calon,  Bé/.ahd,  Stoeê,  Ch.  Villetie,  Portier  :  non. 

Massien*.  —  Je  crains  aussi,  non-seulement  les  guinées  anglaises,  mais  les  fiorins 
d’Allemagne  elles  piastres  d’Espagne.  Je  crains  la  guerre  civile  et  je  dis  :  non. 

Anachausis  Clotz.  —  Je  ne  reconnais  pas  d’autre  souverain  que  le  genre  humain, 
c’est-à-dire  la  raison  universelle  ;  je  dis  :  non  et  je  ne  crains  pas  les  amis  du  tyran. 

Bourdon.  —  11  ne  s’agit  plus  que  de  la  loi;  il  est  bien  ridicule  de  vouloir  reporter  au  peu¬ 
ple, grexpression  de  sa  volonté,  je  dis  :  non. 

Gûuefuoy.  —  (.Vbsent  pur  commission). 

Département  de  VOrne  —  Dubié,  Touhnëy  :  omi. 

Thomas.  —  Oui,  si  le  vœu  du  peuple  est  pris  par  scrutin. 

Valazé.  —  J’ai  reçu  comme  vous  des  pouvoirs  illimités,  mais  j’y  ai  renoncé  ;  cependant 
si  celte  mesure  pouvait  exciter  la  guerre  civile,  je  m’y  opposerais;  mais  j’ai  vu  le  peuple 
voter  dans  ses  assemblées  pi'imaires,  sur  des  objets  bien  autrement  importants,  et  je  n’a 
pas  la  bassesse  de  croire  qu  il  s’intéressera  pour  un  tyran  enchaîne;  je  réclame  donc 
l’exercice  de  sa  souveraineté  et  je  dis  :  oui. 

Lauomidièré.  —  Comme  l’appel  au  peuple  est  le  seul  moyen  d’excuser  le  despotisme  qu’a 
exercé  la  Convention  par  lu  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  je  dis  :  oui. 

Dugué-Dassé.  —  Et  moi  aussi,  je  suis  républicain,  car  je  respecte  la  souveraineté  du 
peuple,  je  m’en  rapporte  à  la  sagesse,  et  pour  lui  rendre  la  Justice  qui  lui  est  due,  je 
dis  :  oui. 


1 


Desgroeny*  ~  Je  dis  :  ont,  j’ajoute  que  qui  craint  les  assemblées  primaires  doit  les 
craindre  aussi  pour  la  sanction  de  la  Constitution. 

Ducois,  CoLOUBELLE.  —  NOU. 


Département  de  Paris.  —  Danton,  Collot-d’Eubois.  —  (Absents  par  comission). 

Robespierre  aîné,  Fabre  d’Eclantine,  Ossei.in,  Robert,  Robespierre  jeune,  David, 
Boucher,  Saint-Sauveur,  Thomas,  Beauvais,  Lavicomterie,  Sergent,  Raffront  :  non. 

Manuel.  —  Citoyens,  je  reconnais  ici  des  législateurs,  je  n’y  ai  jamais  vu  des  ji^ges,  car 
des  juges  sont  froids  comme  la  loi;  des  juges  ne  murmurent  pas,  des  juges  ne  s’injurient 
pas,  ne  sc  calomnient  pas  ;  jamais  la  Convention  n’a  ressemblé  à  un  tribunal,  si  elle  l’eut 
^  été,  certes,  elle  n’aurait  pus  vu  le  plus  proche  parent  du  coupable  navoir  pas,  sinon  la 
"  A  conscience,  du  moins,  la  pudeur  de  se  récuser.  —  (On  muiinure  :  Le  Président.  Il  ne  doit 


j,oml  y  avoir  de  personnalité.  (Manuel,  je  vous  rappelle  à  l’ordre  !)  —  C’est  autant  par 


SCKSE'ii  HH  F  \  RKVOLt'TtON. 

An  moment  inûmc  ofi  le  loiritoirc  litnit  onvnlii  par  los  armées  allernandos  et  ftiilrl- 

clûennos,  les  prtUres  furent  assez  infûiiics  pour  prêcher  anx  paysans  la  guerre  civile,  La  Vendée 
rovaïisle  se  sonicva  contre  In  mêre-]iairie. 


ildkatesse  que  par  eonrage,  an^Anl  pour  Imnorer  que  pour  sauver  ïo  peuple  que  je  de¬ 
mande  sa  saiidioiiH^  je  dis  :  ou/. 

BM.^A.ul}-VAltK^N}^^  “  Comme  Brutus  u'hèsiU  pas  à  envoyer  ses  curaiils  au  supplice^  je 
dis  :  non. 

CAniLiÆ  Ül:s^müu^s.  —  Comme  le  roi  de  Polo{;iic  a  été  adictù  par  la  Russie,  il  n'est  pas 
étonnant  que  beaucoup  d'entre  nons^  qui  ne  sont  pas  encore  voi  soient  vendus.  {îl  s'clèrc 
de  viotenls  mitrmt(r<'S  :  Ux  MBuniŒ  ^  //  /nu^  i^espeeta'  tes  opinions  tnvmea  ohsiu'des^  sans 
ceia^.  pas  de  litfcrtéi) 

lîuËAnu,  —  Je  demande  que  Desmonlîns  soit  censuré. 

Manjii:,  —  J'appuie  la  motion  de  la  censure* 

GpNaONMË-  ^  Il  est  au-dessous  de  la  censure.  Je  demaude  l'ordre  du  jour, 

IbiKARu.  —  Je  demande  la  parole  pour  motiver  ma  nioMon. 


IM''  Livraison. 


( Llt'tt AUm^  ÀNTI-CLÉmCALli). 
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CAMiLLi-DBSiioûuiis. . —  Je  dis  non. 

MaiUt.  — *  Je  iends  hommage  à  la  souveraineté  du  peuple,  et  je  suis  Ie*premier  qui  ai 
rappelé  l’Assemblée  constituante  à  ses  devoirs,  eu  lui  rappelant  tant  de  fois  que,  sans 
la  sanction  du  peuplé,  la  souveraineté  était  illusoire  ;  mais  le  seul  cas  où  le  peuple  puisse 
exercer  cés  actes  de  souvérainetéldoit  être  restreint  à  la  déclaration  des  droits.  Or  la 
seule  mesure  convènable  à  prendre  pour  que  le  législateur  ne  puisse  jamais  y  porter  ; 
atteinte,  c’est  de  statuer  pour  dernier  aiilqle  de  cetlc  déclaration,  que  tout  décret  qui 
blesserait  ces  droits  soit  déclaré  nul,  illégitime,  attentatoire  et  tyrannique,  et  qu’il  sera 
licite  de. s’opposer  à  son  exécution,  même  à  main  armée.  Etendic  la  sanction  du  peuple  à 
tous  les  décrets  est  chose  impossible  ;  l’appliquer  aux  décrets  importants  est  chose  împra> 
ticable.  Ce  serait  arracher  le  marchand,  l’artiste,  l’artisan,  le  laboureur,  à  leui\é(at  pour 
en  faire  des  législateurs:  ce  serait  renverser  l’ordre  des  choses;  bouleverser  l’Etat,  et 
en  faire  un  désert.  Renvoyer  à  la  l'atification  des  assemblées  populaiics  un  jugemeut  cri¬ 
minel  qu’ont  décidé  des  raisons  politiques  bien  approfondies,  c’est  vouloir  métamor- 
plioser  en  hommes  d’Etat  des  artisans,  des  laboureurs  des  ouvriers,  des  manœuvres  ; 
cette  mesure  est  le  comble  de  rimbécilité,  pour  ne  pas  dire  de  la  démence.  Elle  n*a  pu 
être  proposée  que  par  des  complices  du  tyran,  qui  ue  voyaieut  d’autre  moyen  de  le 
sousiihire  au  suppUce  que  d’exciter  la  guerre  civile.  Ne  voulant  point  concouru*  à  ces 
projets  désastreux,  je  prends  acte  à  cette  tribune  de  mes  efforts  poui*  m’y  opposer  ;  en 
conséquence,  je  vote  non. 

Legkkdke.  Intimement  convaincu  qu’il  l'esté  assez  de  républicains  pour  combattre 
les  t3Tans;  convaincu  qu’il  y  a  assez  d’acîcr  en  France  pour,  forger  des  poîgnar^(S/  des. 
tinés  à  fiappper  ceux  qui  voudraient  monter  au  trône,  ou  s’y  faire  porter  par  une  cabale 
quelconque;  que  je  me  sens  assez  de  courage  pour  les  frapper  moi-même;  qu’il  est  uii 
grand  nombre  de  citoyens  qui  me  ressemblent;  je  dis  non. 

RAFFROXTi  ^  Convaincu,  comme  je  le  suis,  je  dis,  avec  assurance  et  tranquilitc,  no». 

\  Paxis.  —  Aux  puissants  motifs  développés  parles  meilleurs  républicains  que  je  con-  | 
naisse,  j’ajouterai  que  les  Richelieu,  les  Breteuil,  les  Sartines,  tous  ces  grands' hommes 
d’Etat,  suppôts  du  despotisme,  auraient  proposé  l’appel  au  peuple  pour  désorganiser  la 
République:  je  dis  non. 

Dussault*  — Je  cei-tiûe  que  je  ne  me  suis  jamais  vendu,  que  je  n’ai  jamais  voulu  la 
guerre  civile;  cependant,  du  fond  de  ma  concience,  je  dis  oui. 

Egàuté.  —  Je  ne  m’occupe  que  de  mou  devoir,  je  dis  non. 

Départemeni  du  Pat-dcrCalais^  —  Personne,  Bollbt,  Magniez,  oui»  —  Varlét,  Thomas 
Payne,  Guffroy,  Enlard,  Duquesnoy  :  non. 

Ledas.  —  Je  pense  que  le  peuple  ne  peut  jamais  prononcer  comme  souverain  sur  un 
objet  particulier;  lorsque  la  loi  a  prononcé  sur  les  crimes  d’un  coupable,  je  pense  que 
renvoyer  son  jugement  aux  assemblées  primaires,  c’est  supposer  que  le  peuple  puisse, 
comme  magistrat,  avoir  une  volonté  différente  de  celle  du  souverain.  Je  ne  lui  fais  point 
cet  oulrage;  je  dis  non. 

Daunou.  —  Comme  une  simple  mesure  do  sûreté  générale  à  prendre  sur  un  individu 
n’a  pas  besoin  de  la  ratification  du  peuple,  je  dis  non. 

Département  du  Puy-de-Dôme.  —  Lalogub  :  oui. 

Bancal.  —  Comme  Tbistoiré  de  toutes  les  républiques  atteste  éternellement  qu’il  s’y  est 
formé  des  factions  puissantes  qui  ont  fini  par  les  renverser,  parce  qu’elles  n’éfaicnt  pas 
appuyées  de  là  volonté  puissantè  du  peuple;  que  des  volontés  particulières  luttent  dans 
ce  nxoment  contre  la  volonté  générale,  et  que  le  seul  moyen  d’anéantir  les  volontés  pri¬ 
vées  et  les  factions,  est  d’appeler. la  volonté  nationale;  que  les  despotes  de  l’Europe 
sont  tous  intéresses  à  ce  que  la  France  ne  se  maintienne  pas  en  république  :  comme  je 
vois  approcher  une  guerre  plus  sérieuse  que  celle  de  l’année  deriiî&re';  qu^l  faudra,  pour 
la  soutenir,  que  le  peuple,  en  peu.de  temps,  se  lève  tout  entier,  que  le  sentiment  même 
du  danger  fortifiera  encore  plus  l’union  nationale  et  l’indivisibilité  de  la  république  ;  que 
la  question  à  décider  par  les  assemblées  primaires  est  très  simple,  très  aisée;  que  je  fsf? 
ipense  que  le  peuple  sera  docile  à  la  voix  de  la  Convention  nationale,  comme  il  l’a  déjà 
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clc  du  icjups  de  l’Assemblée  législative,  et  qu’il  se  bornera  à  prononcer,  soit  la  mort,  soit 
le  bannissement  ;  comme  je  pense  qu’il  s’agii  moins  ici  d’anéantir  un  roi  que  la  royauté, 
moins  encore  d’âuéantir  la  royauté  française  que  d’anéantir  toutes  les  royautés  de  l’Eu¬ 
rope,  qui  lutteraient  sans  cesse  contre  notre  république;  que  la  liberté  et  la  vertu  no 
peuvent  avoir  de  stabilité  sans  le  peuple;  enfîn,  comme  Louis  Capet  est  un  otage  dont  la 
conservation  jusqu’à  la  fîn  de  cette  guerre  tend  à  épargner  le  sang  français,  je  dis  out. 

GmoT  DE  Pouzoït.  —  Comme  je  suis  convaincu  que  les  lois  3ic  sont  jamais  mieux  éta¬ 
blies  que  lorsque  le  peuple  les  a  sanctionnées  ;  que  le  meilleur  ino^^eu  d’anéautir  les  rois 
est  celui  d’appeler  les  peuples  pour  prononcer  sur  leur  sort,  je  demande  le  l'envoi  du 
décret  sur  Louis  à  la  sanction  du  peuple.  Je  connais  rattuchement  du  peuple  a  la  révolu¬ 
tion,  je  ne  crains  pas  que  ses  ennemis  l’égarent  sur  scs  intérêts*  Sa  conduite  passée  me 
rassure  sûr  les  évcnciucnts  sinistres  que  l’on  peut  craindre  ;  je  dis  oici.  —  Gibekoues, 
Maigret,  llonaiB,  Soubraxy,  Blanval,  Dui.wrb  :  non. 

CouTJioN.  —  Je  crois,  en  mon  âme  et  conscience,  que  l’appel  au  peuple  est  un  attentat 
à  la  souveraineté;  car,. certes,  il  n’appariient  pas  aux  mandataires  dc‘  transformer  le  pou¬ 
voir  constituant  en  simple  autoiâté  constituée;  c’est  une  mesure  de  fédéralisme,  une  me¬ 
sure  lâche,  une  mesure  dcsusircuse,.quî  coiiduii*ait  infaillibleuieiit  la  république  dans  un 
abîme  de  maux.  Je  dis  non. 


IlUDEL.  —  Je  crois  <iiic  l’exercice  de  la  souveraineté,  dans  celte  civconstuucc,  appar¬ 
tient  au  rcpréseuiaiit  du  peuple,  que  son  devoir  est  de  prévenir  la  guerre  civiio;  je 
dis  non, 

Moxestier.  —  Comme  une  grande  pa;iic  de  mes  commettants  ont  fait  passer  à  la  Con¬ 
vention  nationale  plusieurs  adresses  par  lesquelles  ils  vous  expriment  qu’ils  désirent  que 
vous  jugiez  sans  appel  au  peuple,  je  dis  non. 

Département  des  JlaïUcs-Pyvénées,  —  Lacrampe  :  oiii. 

Düpost.  —  Comme  je  crois  aux  factions  qui  environnent  la  Convention  nationale,  aux 
intrigues  qui  peuvent  séduire  les  assemblées  primaires  ;  couime  d’ailleurs  je  dcsli'e  que 
le  peuple  sache  qu’il  est  plus  que  les  rois,  je  dis  oki. 

Geiitoux,  Picquk,  Fkraud  :  non. 

Barêue.  —  J’ai  prouvé  won,  et  je  dis  )ion. 

Département  des  Basscs-Pyrénées,  —  Saxadox,  Mrillan,  Coxtes,  Caseneüve  :  o«î.  — 
Pémartix,  Yerdollin  :  non.  . 

Département  des  Pyrénées- Orientales.  —  Guiterzoui. 

Biroteau.  —  Citoyens,  dans  une  assemblée  où  pas  un  seul  membre  n*a  déclaré  Louis 
innocent,  ou  ne  peut  pas  y  voir  un  ami  des  rois,  on  ne  peut  pas  y  voir  un  ennemi  delà 
liberté  du  peuple:  comme  le  salut  de  la  lépubliquc  ne  dépend  pas  de  Louis  délruiié,  mais 
qu’il  dépend  de  raiiéantisscment  des  factions  qui  la  déchirent;  comme  un  vrai  républi¬ 
cain  peut  craindre  par  tout  ce  qui  s’est  passé  que  les  ambitieux  ne  fassent  servir  le 
cadavre  de  Louis  de  iiiarcliepicd  à  une  puissance  individuelle;  commo  je  crois  absurde 
de  dire  que  la  majorité  de  la  nation  ne  sera  composée  que  d’iirlstocrates  et  de  factieux  ; 
comme  cc  malheur  ne  sc  rait  pas  moins  à  craindre,  lorsque  le  peuple  sanctionnera  la 
constitution,  et  que  si  malheureusement  les  factieux  et  les  aristocrates  dominaient,  nous 
devrions  désespérer  de  voir  jamais  la  république  se  consolider,  je  dis  oui.  —  Moxtegul, 
Cassaxyès  :  7ion.  —  Fabre,  ^naïade. 

Département  du  Jfaul-Bhin.  — Albert,  Joilvxxot,  Ritter,  LÀpokte,  Peliegea  aîuc,  Dubois 
aîné,  non.  —  Rewbkll,  absent  par  commission. 

Département  du  Bas  Rhin.  —  Simon,  Dextzel,  absents  par  commission.  —  Rhül,  Louis, 
IIermaxx,  Arbogtaste,  CiiRisiAXi  :  non. 

Laurent.  — J’ai  été  investi  de  tous  les  pouvoirs  de  mes  mandataires  en  me  rendant  à  la 
Convention  nationale.  Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi.  Louis  XVI  a  favorisé  les  aris¬ 
tocrates,  les  fanatiques,  les  nobles,  les  marcliaïuls  d’apothéose,  les  émigrés ,  ci  la  liste 
civile,  répandue  dans  les  dîiîérents  quartiers  de  l’Europe,  paraît  vouloir  rcchauiïér  ce 
.  paiti;  d’un  autre  côté,  il  est  temps  de  donner  un  grand  exemple  à  nos  ennemis;  il  faut 
\  les  effrayer.  Un  ancien  a  dit  :  Qui  épargne  les  méchants/nuit  aux  bons  ;  et  moi  je  dis  : 

rv 
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Qui  épargne  un  tyran,  nuit  aux  nations.  La  justice,  la  raison  et  la  politique  s'accordent  à 
ce  que  nous  jugions  définitivement  Louis  Gapet,  et  qu’il  n’y  ait  point  d’appel  au  peuple  ; 
je  dis  non,  non. 

Bentabolc.  —  Aux  motifs  qui  ont  été  rapportés  ici  contre  l’appel  au  peuple  j’en  ajou¬ 
terai  un  seul  qui  n’a  pas  été  développé,  et  qui  est  Ires  court.  Quand  il  ne  serait  pas 
démontré,  comme  il  l’a  été  évidemment,  que  l’appel  au  peuple  entraînerait  sûrement  la 
nation  dans  des  dissensions  intestines  et  la  guerre  civile,  il  suffit  qu’il  soit  possible  que 
cette  mesure  entraîne  la  nation  dans  des  malheurs,  pour  que  les  représentants  auxquels 
la  nation  a  confié  ses  intérêts  n’exposent  pas  la  république  à  une  mesure  aussi  dange¬ 
reuse.  Un  législateur,  un  représentant  du  peuple,  doit  s’exposer  à  mourir  mUle  fois  plutôt 
que  d’exposer  la  nation  à  des  dangers  si  évidents;  je  dis  non. 

Département  de  Saône-et-Loire.  —  Duboucubt,  Patrin,  Maiicelin-Déraud  :  out^ 

ViTET.  ^  Je  crois  que  des  mesures  de  sûreté  générale  ne  doivent  point  être  portées 
par  le  peuple.  Sauvez  la  république  et  échappez  aux  factions  présentes.  Je  dis  oui,  et  ja  ¬ 
dis  oui  d’autant  plus  que  le  peuple  pense  et  agit  mieux  que  nous. 

Michgt.'  —  S’il  existait  une  loi  qui  pût  être  appliquée  à  Louis  XVl,  la  Convention  natio¬ 
nale  ne  s’occuperait  pas  de  la  faire;  c’est  le  silence  de  la  loi,  ou  plutôt  le  défaut  de 
loi,  qui  a  limité  les  pouvoirs  qui  nous  ont  été  transmis  ;  les  pouvoirs  sont  très  illimités  ; 
mais  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  fondé  sur  une  loi  existante,  il  faut  la  sanction  du  peuple 
ce  peuple  ne  jugera  pas,  mais  s’expliquera  pour  savoir  si  les  pouvoirs  qu’il  nous  a  trans¬ 
mis  nous  autorisaient  à  aller  jusqu’au  jugement  de  Louis,  il  no  peut  y  avoir  d’iuconvé- 
nients;  et  si  vous  en  trouviez,  ce  même  prétexte  irait  attaquer  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  la  souveraineté  du  peuple  ;  ainsi  je  dis  oui.  —  Dupuy,  Javoque,  Nobi.-Poixte,  Gusset, 
Lantiienas,  Patrin,  Moulin  :  non. 

CiiASSET.  —  Je  crois  que  la  Convention  nationale  n’a  retenu  ce  jugement  que  pour 
exercer  des  fonctions  publiques  et  non  judiciaires;  sous  ce  point  de  vue  il  ne  peut  pas 
y  avoir  d’appel  au  peuple;  comme  représentants  du  peuple,  comme  politiques,';  nous 
avons  été  envoyées  avec  des  pouvoirs  illimités;  je  dis  non. 

Forest.  —  Citoyens,  soit  que  les  raprésentauts  du  peuple  sc  considèrent  comme  des 
juges,  soit  qu’il  se  considèrent  comme  investis  de  ce  double  caractère  je  dis  que  la  sanc¬ 
tion  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un  acte  de  souveraineté  ;  je  dis  non. 

pRBSSAviN.  — Comme  je  vois  dans  l’appel  au  peuple  la  perte  de  la.  république;  je 
dis  non. 

Département  de  la  Haute-Saône.  —  Gourdan,  Vigneron,  Sidlot,  Ciiauyier,  Bauvet,  Dok- 
nier:  non. 

Bolot.  —  Citoyens,  je  considère  particulièrement  dans  cette  circonstance  la  Convention 
nationale  comme  le  peuple  entier;  par  cette  raison,  je  dis  non. 

Département  de  Saône-et-Loire. — Bertucat.  Citoyens,  j’entends  dire  d’un  côté:  La  répu¬ 
blique  est  perdue,  si  Louis  meurt:  d’un  autre:  La  république  est  perdue,  si  Louis  ne 
périt  pas.  J’en  conclus,  avec  une  raison  irrésistible,  pour  l’appel  au  peuple  ;  et  comme 
c’est  en  vain  qu’on  cherche  à  m’effrayer  par  la  crainte  de  la  guerre  civile...  je  dis  oui.  — 
Gelin,  Mazuyer,  Guilleruin,  Reverchon,  Guillemardet,  Baudot,  Mailly,  Moreau  :  non. 

Carra.  —  Citoyens,  comme  la  mesure  d’appel  au  peuple  peut  être  un  moyen  dange¬ 
reux,  que  l’ombre  d’un  roi  m’a  toujours  paru  dangereuse  pour  la  liberté  ;  comme'  nous 
avons  quatre  ou  cinq  cent  mille  citoyens  sur  les  frontières  qui  ne  pourront  pas  se  trouver 
aux  assemblées  primaires;  comme  je  vois  dans  cet  appel  au  moins  un  moyen  de  guerre 
civile,  je  dis  non.  —  Mongilbert,  absent. 

Département  de  la  Sarthe.  —  Leciievalier  :  oui.  —  Richard,  François,  PribiaudiEkb,  Sal- 
MON,  Levasseur,  Sieyès,  Letourneur  :  non. 

PiiÈLiPPEAux.  —  J’ai  proposé  moi-même  au  comité  de  législation  le  recours  au  peuple.  Je 
croyais  y  apercevoir  une  tranquillité  morale  et  politique;  depuis,  la  discussion  m’a  éclairé 
sur  les  dangers  dé  cette  mesure  ;  j’ai  reconnu  qu’elle  est  capable  d’anéantir  plutôt  que 
d’affermir  la  souveraineté  di\  peu  pie  ;  je  dis  . 

Boutroue.  —  Comme  membre  d’une  autorité  révolutionnaire,  je  dis  non. 

^ ^ ^ _ 
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Froger.  —  Comme  homme  d'Etat,  je  ne  puis  renvoyer  aux  assemblées  primaires,  qui 
ne  sont  en  général  composées  que  de  cultivateurs,  d'artisans,  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
des  connaissances  politiques;  je  dis  non. 

Déparlement  de  Seine-el-OisCi.  —  Kersaint:  oui. 

Gorsas^  Attendu  que  la  royaiUé  et  les  rot>,  les  factieux  et  les  factions,  ne  seront  véri¬ 
tablement  et  légalement  balayés  du  territoire  de  la  république  que  lorsque  le  peuple  aura 
prononcé  qu'il  ne  veut  ni  rois,  ni  royauté,  ni  factions,  ni  factieux,  ni  aucune  espèce  de 
tyrannie;  attendu  que  je  regarde  comme  une  injure  faite  au  peuple  l'idée  seule  que  cet 
appel  peut  exciter  une  guerre  civile;  attendu  que  cet  appel  est  au  contraire  une  justice 
et  un  hommage  rendus  à  sa  souveraineté  que  je  reconnais,  moi,  bien  plus  que  ceux  qui 
l'ont  sans  cesse  à  la  bouche  ;  attendu  euQn  qu'il  y  a  du  courage,  au  milieu  des  dangers  de 
l'anarchie,  de  prononcer  un  vœu  qui  contrario  et  peut  altérer  les  anarchistes,  je  dis  et  je 
dois  dire,  en  attendant  que  je  l'imprime,  oui. 

LeCOINTRE,  BaSSAL,  ÂLQIJIER,  AUDOIN,  ItOI,  TALLIEN,  ClIÊKlER,  Dupuis:  non. 

Treiuiard.  —  J'ai  cru  longtemps  la  mesure  d'appel  au  peuple  bonne  ;  mais  les  inconvé¬ 
nients  qui  y  paraissent  attachés  m'obligent  a  dii’e  non. 

Mekcieu.  —  Je  crois  répondre  au  vœu  de  ma  patrie,  en  disant  non.  Je  désire  que  les 
maux  que  je  prévois  devoir  résulter  d'une  opinion  contraire  n'arrivent  pas. 

Déparlement  de  la  Seùte-/n/érieurc.  —  Yger,  Hocquet,  Vincent,  Faure,  Blutei.,  Baii.- 
LEUi.,  Mariette,  Doublet,  Bourgeois,  Delaiiaye  :  oui.  —  Alditte,  Poruiiole,  Lefebvre, 

Ruault  :  non. 

Leiiardi.  —  Depuis  que  j'ai  entendu  du*e  à  plusieurs  de  mes  collègues  que  la  mort  du 
ci-devant  roi  était  nécessaii’e  au  salut  public,  l’inquiétude  de  voir  prévaloir  cette  opinion, 
qui,  selon  moi,  est  contraire  à  la  loi  constitutionnelle  qui  a  rendu  Louis  inviolable,  et 
qui  peut  devenir  fatale  û  la  république,  me  détermine  à  exprimer  ainsi  ma  pensée  :  oui, 
si  la  peine  de  mort  est  prononcée. 

Duval.  —  Je  ne  crains  pas  la  guerre  civile  ;  c'est  une  calomnie  contre  le  peuple,  uii 
vain  fantôme  avec  lequel  on  voudrait  le  conduire  insensiblement  vers  le  despotisme;  je 
ne  veux  pas  ravir  sa  souveraineté  ;  jé  dis  oui. 

Delaiiaye.  —  C’est  comme  législateur  et  non  comme  juge  que  je  monte  à  cette  tribune, 
ci  je  dis  qu'il  n’y  a  ni  lâcheté,  ni  courage  à  dii'c  oui  ou  non  dans  cette  affaire.  La  lâcheté 
consiste  à  ne  pas  faire  son  devoiy.  Ennemi  des  tyrans  passés,  présents  et  futurs,  je 
treiuhle  d'en  voir  sortir  un  des  cencb'es  de  Louis  Capet..  Le  peuple  était  livré,  lorsqu'il 
a  nommé  scs  députés  à  la  Convention,  u  des  factions  plus,  terribles  qu’aujourd'liui  ;  et 
cependant  il  a  montré  qu'il  était  digne  du  nom  français:  il  a  été  calme  et  grand  ;  îMe 
sera  s’il  sanctionne  le  jugement  de  son  ennemi.  Je  ne  crains  point  la  guerre  civile;  le 
peuple  sait  conuattre  la  vertu.  Je  vote  pour  le  oui. 

Département  de  Seine~et‘Marne.  —  Vigny,  Geoffroy,  Berard-dbs-Sablons,  Imbert  : 

OUI. 

Bermer.  —  Comme  je  suis  convaincu  que  Louis  Capet  mérite  la  mort,  et  que  je  n’ai  point 
reçu  le  pouvoir  de  juger  souverainement;  comme  il  y  a  au  moins  beaucoup  d'incertitude 
dans  les  malheurs  dont  on  nous  menace,  et  qu'il  est  permis  de  ne  pas  ci*oii*e  aux  prophè¬ 
tes,  je  m’attache  aux  principes  invariables  de  la  souveraineté  du  peuple  que  j’ai  juré  de 
maintenir.  L'étendue  de  mes  pouvoirs  me  donne  la  liberté  de  faire  des  lois.  C’est  un  prin¬ 
cipe  inattaquable:  vous  avez  vous-mêmes  déclaré  que  tout  ce  qui  aurait  rapport  au  sort 
général  de  la  république,  que  tout  ce  qui  pourrait  influer  sur  la  consiitution,  serait  soumis 
à  la  sanction  ou  à  la  ratifleation  du  peuple;  j'ai  la  conviction  intime  que  la  décision  que 
vous  porterez  sur  Louis  Capet  aura  une  grande  influence  sur  le  sort  général  de  la  Répu¬ 
blique,  sur  la  constitution  que  vous  préparez.  Je  dis  oui, 

Bailly.  —  Citoyens,  je  n'examinerai  point  dans  ce  moment  si  vos  commettants  vous  ont 
4éféré  des  pouvoirs  judiciaires,  mais  je  vous  citerai  un  fait:  Dans  l'assemblée  électorale 
ûw  département  de  Seine*et-Marne,  lorsqu’on  eut  nommé  les  députés  à  la  Convention 
nationale,  on  était  si  persuadé  qu’ils  ne  séraîent  point  les  juges  de  Louis  XVI,  qu'en  pro- 
cédant  à  la  nomination  du  haut  jury  on  eut  soin  d'inviter  les  électeurs  à  ne  choisir  que 
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des  patriotes  fermes  et  intrépides,  parce  qu'on  Ton  sait  qu'ils  avaient  ù  juger  Louis  Capet. 
D'après  ce  fait,  dont  je  prends  à  témoin  mes  collègues,  convaincu  que  la  seule  mesure 
do  Icgalisèr  la  marche  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici  est  la  sanction  du  peuple,  je  dis 
oui. 

Tellieii.  —  L'assemblée  électorale  de  mon  département  a  délibéré,  à  la  presque  unani¬ 
mité,  qu'il  serait  fait  un  canon  du  calibre  de  la  tête  de  Louis  XYI  pour  l'envoyer  aux 
ennemis,  s'ils  pénétraient  dans  le  territoire  français.  Je  maintiens  que  mes  commettants 
n'ont  pas  manifesté  le  vœu  de  faire  juger  Louis  XVI  par  un  jury,  puisque  la  proposition 
qui  en  avait  ôté  faite  par  un  électeur  n'a  pas  été  arrêtée  par  rassemblée.  Obligé  de  choisir 
entre  le  salut  du  peuple  et  l'exercice  momentané  de  la  souveraineté,  je  dis  que  je  préfère 
le  premier  pour  lui  assurer  la  jouissuiice  de  tous  les  deux.  En  conséquence,  je  dis  :  non. 

Oroix  :  Je  dis  oui,  si  Louis  est  condamné  à  mort;  et  non,  s'il  ne  Test  pas. 

Département  des  Deux-Sevres.  —  Legoixte-Puyuaveau,  Jaes-Panviliueu,  Lofficial  :  oui.  — 
Cil.  Cochon,  Dubreuil-Chamuaiidel  :  non. 

Aucuis.  —  La  Convention,  par  son  décret,  m'a  rendu  juge  ;  elle  eut  pu  faire  autrement} 
mais  le  peuple  qui  est  souverain,  cl  dont  les  droits  sont  imprescriptibles,  ne  m'a  chargé 
d'aucune  représentation  a  ce  sujet.  J'ai  pensé  que  l'appel  au  peuple  serait  une  mesure 
dangereuse,  les  malveillants,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  prolitant  de  ce  mouvement 
dans  la  République  pour  y  répandre  un  trouble  luiivcrscl,  Pour  éviter  ces  inallicurs^  j  c 
dis  :  non. 

Departement  de  la  Somme.  —  Gautois,  Delecloy,  Düfüstes,  Alexis  Sillehy,  Fran¬ 
çois,  J.-B.  jMautin-Louvet,  Rivery,  Saint-Prix,  Dkvérité  :  oui.  —  Assei.in,  Saladin,  André 
Dumont,  Bouiuuer  :  non. 

Département  du  Tarn.  —  Marvejoüls,  Ooüxy,  Bochégude,  Meyer  :  oui.  —  Campas  Solo- 


NIACinoil. 

Lacombe-Saint-Miciiel  :  Dans  mon  opinion,  le  pctiple  ne  doit  sanctionner  que  la  consti¬ 
tution  ;  je  crois  que  la  mesure  do  ï'appcl  au  peuple  serait  affreuse,  par  la  guerre  civile  et 
les  dissensions  intestines  qui  pourraient  en  lésuUer.  Je  crois  que  si  clic  avait  lieu  j'en 
serai  responsable,  je  dis  non. 

Départemcnl  du  Vrtr.  —  Escüdier,  Ciiaubonier,  Ricord,  Isnard,  Despinassy,  Roudaud, 
Antiboul,  Barras  :  non. 

Département  de  la  Vendée.  —  Gaudin:  oui.  —  Goupillau  (J. -F.),  Goüpillau  (P.-C.),  Mai- 
<;nen,  Musset,  Garos:  non. 

Fayau:  Citoyens,  afin  de  ne  pas  faire  croire  aux  nations  voisines  qu’il  faut  25  millions 
dliomincs  pour  juger  un  roi;  parce  que  la  responsabilité  de  Brutns  fut  une  couronne  civi¬ 
que,  je  dis  non  ;  et  quand  j'aurais  à  prononcer  sur  le  sort  de  Charles  Stuart,  je  dirais 
encore  non.  Mais  mon  seul  regret,  en  mourant,  serait  de  ne  pas  renuitre  de  mes  cendres 
pour  offrir  ù  mes  concitoyens  autant  de  fois  ma  vie  que  de  fois  ils  seraient  assez  lâches 
pour  SC  donner  un  tyran. 

Girard  :  Citoyens,  nous  avons  décrété  spontanément  que  le  gouvernement  français  for¬ 
merait  nnc  république  ;  nous  avons  aboli  la  royauté  pour  y  subtilucr  la  liberté  ;  les  dépar¬ 
tements  on  applaudi  à  celle  démarche;  nous  croyons  avoir  la  confiance.  Je  dis  non. 

Déparlement  de  la  Vienne.  —  Dutrou-Bornier,  Bion,  Creüzê-Latouciie  :  non.  —  Pjorry, 
Ingrand,  Martineau,  Thibaudeau:  oki. 

Creüzé- Pascal  :  Je  regarde  que  nous  sommes  plénipotentiaires,  et  que  les  plénipoten¬ 
tiaires  sont  sujet  à  la  ratification  ;  je  dis  oui.  * 


Departement  de  la  Haute-Vienne.  —  Paye:  oui.  —  Borréas,  Lesterpt-Bauvais,  Guy- Ver- 
non  :  «o?r.  Riyaud  :  Parce  que  le  jugement  du  peuple  doit  sanctionner  celui  de  rabolition  de 
la  roy^aiitè-;  je  dis  oui. 

SouLiGNAc:  Ou  ne  m’a  pas  dit:  Sois  icgislateur  et  juge.  On  m'aurait  mis  dans  la  main 
l'arme  des  tyrans.  Le  sultan  n'est  un  despote  affreux  que  parce  qu'il  fait  la  loi  et  juge  en 
même  temps.  J'opine  donc  franchement,  loyalement  et  irrévocablement  d’après  ma  con- 
^  science,  et  je  dis  oui. 

êCjc 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Lacroix  Oui,  si  l’assemblée  prononce  la  peine  de  mort;  tton,  si  rassemblée  regarde  ce 
decret  comme  mesure  de  sûreté  générale. 

Déparlemcnt  des  Vosges.  —  JullieNi  Bresson,  Couhey,  Ballanb  :  oui*.  —  Perrin:  — 

Hugo,  absent  par  maladie. 

Noël:  Je  me  récuse  d’après  les  motifs  que  j*ai  énoncés  dans  le'^premier  appel  nominal. 
Poulain:  Je  suis  investi  de  pouvoirs  illimités  ;  mais  mes  commettants,  en  me  lesconflant, 
ii’ont  pas  entendu  dépouiller  le  peuple  de  Texercice  de  ses  droits;  ce  serait  y  porter  atteinte 
que  de  juger,  que  d’exercer  des  fonctions  de  juge,  pour  lesquelles  je  n’ai  point  un  man¬ 
dat  particulier.  Il  est  bien  étonnant  que  ceux  qui  parlent  sans  cesse  de  la  bonté  du  peuple, 
ne  puissent  pas  croire  aujoui*d’ui  à  sa  sagesse.  Loin  de  moi  l’idée  de  repousser  la  respon¬ 
sabilité  ;  je  ne  redouterais  qu’une  chose,  ce  serait  celle  d’étre  soupçonné  d'avoir  aplani  â 
un  usurpateur  les  marches  du  trûne,  et  c’est  précisément  à  cause  de  cela  que  je  demande 
que  le  peuple  lui-méme  juge  les  mesures  que  l’on  va  prendre.  Je  vote  ont,  en  renvoyant 
aux  assemblées  primaires  qui  se  tiendront  pour  la  sanction  de  rabolifion  de  la  royauté. 

Département  de  V  Yonne.  —  Precy,  Herard,  Ciiasteijun:  owi.  —  Lepelletier,  Turreau, 
Bourbotte,  Finot:  non. 

Maure:  Lorsque  mes  commettants  m’ont  envoyé,  ils  m’ont  dit:  Va,  venge-nous  du  tyran, 
fais-nous  de  bonnes  lois;  ci,  si  tu  nous  trahis,  ta  tête  en  répond.  J’ai  promis,  et  je  tien¬ 
drai  ma  parole  ;  ainsi  je  dis  non, 

Jacques  Boilleàu  :  C’est  une  erreur,  selon  moi,  de  croire  que  nous  ne  sommes  pas 
revêtus  de  pouvoirs  suffîsants  pour  prononcer  sur  le  sort  de  Louis. 

Le  peuple  nous  a  dit:  Allez  y  sauvez -nous^  notre  sort  est  entre  vos  mains\  cela,  je  crois, 
veut  tout  dire.  Enfin,  nous  avons  été  envoyés  pour  piendre  toutes  les  mesures  néces¬ 
saires  à  la  tranquillité  de  l’État;  et,  si  ou  eu  appelait  au  peuple,  soir  vœu  auraîl-il  un  cours 
libre  et  natui-el?  les  prêtres  ne  diraient-ils  pas  aux  bons  habitants  des  campagnes:  qu'ii 
ne  faut  jms  la  mort  du  pécheur  y  fp(e  V  évangile  recommande  le  pardon  des  injures  ;  et  aA'ec 
ces  doléances,  Louis  échapperait  à  la  peine  qui  lui  est  due  :  alors,  je  ne  vois  que  des  mal¬ 
heurs  dans  la  république. 

Tous  ‘ceux  qui  se  sont  occupés  du  droit  politique  ont  reconnu  que  le  peuple  ne  devait 
jamais  rien  prononcer  ni  sur  un  fait,  ni  sur  un  homme.  C’est  l’opinion  de  llousseau,  Mon¬ 
tesquieu  dit  :  Cest  toujours  un  inconvénient  que  le  peuple  juge  lui-même  ses  offenses. 

Solon,  pour  éviter  l’abus  des  jugements  du  peuple  sur  des  faits  ou  des  hommes  en  par¬ 
ticulier,  avait  fait  une  loi  par  laquelle  l’Aréopage  revoyait  encore  rafîairc  jugée  par  le 
peuple,  pour  la  lui  renvoyer  de  nouveau  à  juger  si  l’Aréopage  avait  trauvé  coupable 
l’homme  absous  par  le  peuple.  De  telles  précautions  annoncent  combien  les  législateurs 
trouvaient  (Vinconvénieiit  â  rendre  le  peuple  juge  sur  un  fait  ou  sur  uu  homme. 

Je  fîuis  parA'ous  prophétiser  que  si  l’appel  au  peuple  a  lieu,  Icpcuple,  travaillé  et  séduit, 
exercera  une  indulgence  qui  le  perdra;  que  ce  sera  prolonger  l’anarchie  pendant  vingt  à 
trente  ans  de  plus.  La  tour  du  Temple  sera  le  jardin  des  l/espérides.  Louis  sera  là  /oison 
d'or  ;  et  tous  les  aristocrates  intérieurs  et  extérieurs  seront  autant  d’iir//onati/es,  qui  entre¬ 
prendront  sans  cesse  d’en  faire  la  conquête  et  inquiéteront  toujours  les  citoyens;  je  ne 
suis  pas  pour  l’appel,  et  je  dis  no». 

Département  V Ain. — Boyer,  Mollet:  oui.  —  Dbydier,  Gauthier,  Merlinot:  non. — 
y  absent  par  commission. 

Département  deVAisne,^  Lecarlibr,  Petit,  Betin,  Bbpfroy:  oi«.^  Jean,  Deury,  Piquet, 
Quinette,  Dupin  le  jeune,  Loysel  :  non. 

Saint-Just  :  Si  je  ne  tenais  pas  du  peuple  le  droit  de  juger  le  tyran,  je  le  tiendrais  de  la 
nature.  Non. 

Condorcet  :  Quand  l’assemblée  aura  prononcé  la  peine  de  mort,  je  voudrais  que  l’exé¬ 
cution  fût  suspendue  jusqu’à  ce  que  la  constitution  fût  finie  et  publiée,  et  que  le  peuple 
eût  alors  prononcé  dans  ses  assemblées  primaires,  suivant  les  formes  que  la  constitution 
aum  réglées  :  mais  étant  consulté  aujourd’hui  en  vertu  d’un  décret,  s’il  doit  y  avoir  appel 
au  peuple  ou  non,  je  dis  «on. 

Dupin  le  jeune  :  Je  rends  hommage  â  la  souveraineté  du  peuple  :  je  connais  mes  devoirs. 
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je  connais  les  pouvoirs  que  mes  coiuincttants  m’ont  donnes,  je  ne  crains  pas  que  la  res¬ 
ponsabilité  pèse  sur  nia  tète  ;  en  conséquence,  je  dis  non. 

Département  de  V Allier.  —  Giraud,  Forkspter,  Yidalix,  Petitjean,  Ciievamer  :  ?iOïi 
Martee:  Citoj'cns,  je  consulte  la  raison,  la  justice  et  riiunianilé;  je  réponds  que  je  ne 
crois  pas  devoir  renvoyer  au  peuple  la  mission  qu’il  m’a  donnée,  parce  que  la  désobéis¬ 
sance  est  attentatoire  à  la  soiiveiainetc  du  peuple  ;  d’ailleurs  j’ai  pensé  que  l’appel  au 
peuple  n’ètait  qu'un  mesure  pusillaiiiinc.  Je  dis  non 
Deaucramp.  —  (Absent  par  commission.) 

Departement  des HanlcS’Alpee.  —  Doree,  Baréty,  Caxeneuve,  Serres  :  oui. 

IsoARD.  —  Je  vole  pour  que  la  Convention  fasse  juger  Louis  par  le  tribunal  criminel, 
des  départements.  Le  décret  qu’elle  porte  ne  peut  pas  m’imposer  un  devoir  que  je  ne  crois 
pas  être  dans  le  cercle  de  la  représentation,  ainsi  je  n’opine  pas  plus  comme  juge  que 
comme  représentant;  et  dans  cette  position,  je  crois  qu’il  importe  au  salut  de  la  Répu¬ 
blique  française  que  Louis  demeure,  quant  à  présent,  en  état  de  détention;  et  dans  le  cas 
où  la  majorité  de  la  Convention  croirait  devoir  le  condamner  à  mort,  comme  je  ne  pense 
pas  que  nous  en  aj^ons  le  droit,  je  vote,  dans  ce  cas,  pour  la  ratification  du  peuple. 

DéparUment  des  Basses  Alpes.  —  Verdoein,  Maisse,  Peyre  :  oui. 

Recuis.  —  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  calomnient  le  pays  français;  en  consé. 
queiicc,  comme  le  décret  que  nous  avons  k  rendre  intéresse  essentiellement  le  peuple 
français,  et  qu’il  doit  être  expressément  le  vccu  general,  je  dis  oui.  —  Marc,  A.  Savornin, 
d’Hkrdez  :  non. 

Département  de  V Ardèche.  —  Boissy-d’Anceas,  Saint- Prix,  Privae-Gauieue,  Saint-Martin, 
Coren-Fustier  :  oui.  —  Geeizae  :  non. 

Gamond.  —  Fidèle  au  principe  et  à  ma  conscience,  me  moquant  publiquement  des  poi¬ 
gnards  dont  on  a  menace,  meme  <lans  le  sein  de  la  commission,  ceux  qui  ont  voté  pour 
l’apiîcl  an  peuple,  je  réponds  oui. 

Département  des  Ardennes.  —  Vermont,  Tiiiuriet,  Beoxdee,  Mexnesson  :  oui. 

Baudin.  —  Quatre  années  d’expériences  dans  les  assemblées  primaires  me  forcent  A  dire 
oui.  —  Ferry;  Dubois-Ciianzé,  Rorert  :  non. 

Département  de  VArièffe.  —  Clauzee,  Campmautin  :  non. 

Yadieu.  — Je  suis  le  premier  qui  ai  eu  le  courage  de  donner  ma  voix  poui*  nommer  une 
Convention  nationale,  et,  A  l’Assemblée  constituanie,  pour  juger  le  tyran,  et  je  le  croyais 
alors  aussi  scélérat  qu’il  lest  aujourd’hui,  et  sans  doute  on  ne  me  donna  pas  des  guinôes 
pour  faire  celte  motion,  puisqu’alors  il  n’y  avait  que  des  épices  pour  les  réviseurs,  et  des 
dragées  mortifères  pour  le  peuple  du  Champ -dc-Mars  ;  je  dis  non. 

Espeiit.  —  Pour  partager  l’impatience  de  mes  commettants,  je  dis  non. 

Lackanal.  —  Si  le  traitre  Bouillé,  si  le  fourbe  Lafayette  et  les  intrigants  scs  complices  ^ 
votaient  sur  cette  question,  ils  diraient  oui;  comme  je  n’ai  rien  de  commun  avec  cesgens- 
lA,  je  dis  non. 

Gaston.  —  L’appel  au  peuple  ne  peut  avoir  «rautre  motif  que  la  crainte  de  voir  un  nou¬ 
veau  tyran  monter  sur  le  trône  ;  mais  comme  je  suis  intimement  persuadé  qu’il  n’est 
nncuii  bon  républicain  qui  ne  brôle  de  le  connaître  pour  rcxtermiiier,  je  dis  non. 

Département  de  VAube.  —  Douce,  Pieuret,  Bonnemain,  Perrin  :  o«i. 

Raraud  Saint  Etienne.  —  Je  suis  convaincu  qu’il  est  impossible  que  le  peuple,  dans  ses 
assemblées  primaires  ait  entendu  mettre  sur  la  tête  de  ses  législateurs  les  fonctions  de 
juges;  j’ensuis  d’autant  plus  convaincu, qu’à  la  même  époque  où  il  nomma  scs  députés  à  la 
Convention,  il  y  avait  une  haute  cour  nationale  chargée  de  juger  les  crimes  de  haute  tra¬ 
hison.  Mais  persistant  A  rester  membre  de  la  Convention  nationale,  et  devant  par  consé¬ 
quent  me  soinncUrc  à  scs  décrets,  je  prononcerai  mon  vœu.  J’observe  que  le  jugement 
que  vous  allez  rendre,  s’il  conduisait  A  la  mort  Louis  Capet,  produirait  un  mal  irréparable^ 
I  s’il  devait  avoir  un  exécution  immédiate,  et  c’est  courageusement  que  je  dis  oui.  —  Cour' 
TOis,  Robin,  Düvae  :  non. 

Garnier.  —  Si  je  craignais  la  responsabilité,  si  je  ne  me  sentais  pas  A  la  hauteur  de 
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être  associé  ni  à  Bouillë,  ni  à  Lafnyetie,  ni  aux  Thierry,  je  dirai  outé  --  Bernard 
Saint- Affriqüb,  CAiiBOULASj  Second,  Lacombe,  Louchet  :  non. 

Département  de  VAube,  —  Bameb,  Tournier,  Marragon,  Feriez  JeunCi  Morin,  Girard  : 
OKI.  —  Azêua  Bonnet  :  non. 

Département  des  Boxichee-dU’Rhône,  —  Durand -Maillanb  :  Citoyens,  nous  devons  une 
explication  à  rassemblée.  Au  moyen  du  mandat  que  j’ai  reçu,  le  pouvoir  de  juger  le  ci- 
devant  roi  m’a  etc  donné;  mais  la  nation  ne  m’a  pas  délégué  sa  souveraineté,  et  il  est 
aussi  juste  que  nécessaire  de  lui  en  attribuer  rexercice  dans  tous  les  actes  qui  intéreS* 
sent  la  nation  entière.  Je  trouve  que  le  décret  qui  va  être  rendu  intéresse  tous  les  ci- 
to.yciis,  et  je  ne  dois  pas  sacriGer  des  principes  â  des  considérations  qui  n’ont  rien  de 
certain,  puis  les  memes  considérations  donnent  lieu  ici  à  la  plus  grande  diversité  d’opi- 
nioin  Ainsi  Je  conclus  pour  le  oui. 

Duperet.  —  C’est  par  respect  pour  le  peuple,  mon  souverain  et  le  vôtre,  c’est  par  la 
conOance  que  j’ai  en  sa  sagesse  et  en  sa  justice  ;  c’est  parce  que  je  croirais  roUlragci*, 
si  je  m’arrêtais  un  instant  aux  craintes  qu’on  veut  répandre,  que  je  dis  non. 

Rebkcqui.  —  Je  vous  dirai  que  je  vois  la  faction  d'Orléans  répandre  des  guiiiées,  par 
conséquent  je  dis  oui. 

Barbaroux.  —  Le  serment  que  j’ai  prêté  dans  l’assemblée  électorale  du  département  des 
Bouches- dudlliônc,  de  juger  Louis  Capet,  n’exclut  pas  la  sanction  du  peuple.  Je  vote 
donc  pour  cette  sanction,  parce  qu’il  est  temps  que  le  peuple  des  quatre- vingt-quatre 
départcincnls  exerce  sa  souveraintô,  et  qu’il  écrase,  par  la  manifestât  ion  de  sa  volonté 
suprtMne,  une  faction  au  milieu  de  laquelle  je  vois  Philippe  (V Orléans^  cl  que  je  dénonce 
à  la  république,  en  me  vouant  avec  tranquillité  aux  poignards  de  scs  assassins.  (On  mur. 
mure.)  J’ajoute  que,  comme  dans  des  temps  orageux  l’honinic  n’est  pas  sûr  de  voir  le 
Iciulcmain,  je  dois  à  moi-même  de  déclarer  que  le  tyran  m’est  odieux,  que  j’ai  foi  Icinont 
coopéré  à  le  renverser  du  trône,  et  que  jç  prononcerai  contre  lui  la  peine  la  plus  sévère. 
Je  dis  OMI. 

Düruat.  —  Je  respecte  également  toutes  les  opinions.  Cependant  une  considération 
nouvelle  m’a  frappé  tout  à  l’heure  en  faveur  du  renvoi  de  notre  décision  â  la  sanction  du 
peuple  ;  et  dis  oui  avec  d’autant  plus  de  conliaiice,  que  Philippe  (ci-devant  duc  d’Or¬ 
léans)  a  dit  non.  Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  redoute  d’engager  ici  ma  rcponsabilitô. 
Lorsqu’il  s’agira  de  prononcer  la  peine  qu’a  méritée  le  ti'aître,  je  prouverai  â  runivers 
que  ramour  de  la  justice  et  mou  dévouement  a  la  république  sont  pour  moi  au-dessus  de 
toutes  les  considérations.  — -  Pierre  Baille,  Granet,  Gx\spakin,  Pelissier,  Lauiient  :  non. 

Bovère.  —  Je  ne  veux  ni  roi,  ni  triumvirs,  ni  aucun  genre  de  despotisme.  Je  veux  la 
lépiibliqnc,  une,  indivisible;  l’appel  au  peuple  me  paraît  le  signal  de  la  guerre  civile  et 
de  la  tyrannie;  c’est  pourquoi  je  dis  non. 

Movse-Bavlk.  —  Je  ne  veux  ni  rois,  ni  protecteurs,  ni  dictateurs,  ni  triumvirs,  ni  aucun 
genre  de  despotisme.  Je  veux  la  république  indivisible.  L’appel  au  peuple  est  le  signal 
de  la  guerre  civile  et  du  retour  de  la  tyrannie  ;  c’c.st  pourquoi  je  dis  no?i. 

Déparlement  du  Ca/widos.  —  Dübois-Dübay,  Lomont,  IIenuy-Lauivièîie,  Vaudon,  Jouexne, 
Ciissi,  Legot  :  oui. 

Faüciiet.  —  Par  respect  pour  le  peuple,  par  respect  pour  tous  les  principes  qui  inté¬ 
ressent  runiversalité  de  l’empire,  par  respect  pour  la  liberté  de  la  patrie,  qui  n’a  rien  a 
craiiiilre  des  factions  qui  nous  environnent,  je  dis  oui. 

Taveau.  —  Je  respecte  la  liberté  des  opinions;  je  ne  crois  pas  qn’oii  puisse  faire  l’in- 
jnsiîcc  à  aucun  de  nous  de  croire  qu’ih  peuvent  influencer  la  liberté  de  leurs  collègues, 
jc.s  forcer  de  penser  de  telle  ou  telle  manière:  ils  sont  bien  faibles  ceux-là  qui,  par  leurs 
personnaUtes  et  leurs  sottises,  penseraient  pouvoir  y  réussir  ;  ils  ne  leur  rendent  pas 
justice,  ils  ne  me  la  rendent  pas  à  moi-meme.  Je  crois  que,  quelque  parti  que  nous  pre¬ 
nions,  il  y  aura  des  inconvénients  ;  mais  je  me  plais  â  rendre  hommage  â  la  souveraineté 
4  du  peuple  ;  je  dis  owt. 

Bonnet,  Doulcet  :  non. 

Dumont.  —  Citoyc»  s,  je  suis  législateui',  et  je  veux  que  toutes  les  lois  consülulionnelles 
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soient  soumises  à  la  sanction  du  peuple.  Cette  mesure  est  surtout  utile  dans  cette 
afTaiie.  Le  tyran  puni,  je  vois  derrière  lui  des  traîtres  et  des  prétendants  qui  m’inquiè¬ 
tent.  Je  veux  que  le  peuple  leur  apprenne,  en  prescrivant  lui-mème  celui  qui  fut  son  roi, 
ce  qu’ils  doivent  craindre  en  aspirant  à  la  tyrannie;  je  réponds  oui. 

Département  du  Cantal,  —  Thibault,  Mèiansac,  Chabanon,  Psuvercue  :  oui.  —  La¬ 
coste.:  «OUi 

Mimiaud.  —  On  aurait  dA  écarter  de  nous  tfiute  idée  de  soumettre  à  la  sanction  du 
peuple  le  jugement  du  ci-devant  roi.  La  souveraineté  de  la  nature  est  au-dessus  de  la 
souveraineté  du  peuple  ;  les  peuples  n’ont  pas  le  droit  de  faire  grâce  aux  tyrans;  et 
quand  même  l’impunité  de  la  tyrannie  serait  autorisée  par  une  déclaration  nationale,  la 
nature  conserverait  à  chaque,  citoyen  le  droit  de  Brutus.  La  voix  pusillanime  des  tribunes 
ne  serait  pas  entendue;  oser  soutenir  qu’une  faction  quelconque  peut  s’élever  sur  les 
débris  du  trône,  c’est  insulter  â  la  souveraineté  et  à  là  majesté  nationale,  qui  veut  la  répu¬ 
blique  ou  la  mort  ;  oser  recourir  à  la  souveraineté  du  peuple  pour  le  jugement  d’un  roi, 
c’est  abuser  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  je  suis  donc  d’àvis  d’écarter  l’appel,  et  je 
dis  non. 


CARniER.  —  Citoyens,  comme  je  ne  crains  rien,  pas  même  les  intrigants;  comme,  s’il 
se  présente  jamais  un  t^Tau,  sous  quelque  dénomination  que  ce  puisse  être,  je  ne  me 
mettrai  pas  dans  mon  lit,  et  je  ne  donnerai  pas  mon  arme  à  mon  camarade,  je  dis  non. 

J.  Mailiic,  absent. 

Département  de  la  Charente,  —  Riberault,  Deyaus,  Bnu:i  :  oui, 

Maulde.  --  Braver  tous  les  dangers,  toutes  les  menaces,  oublier  que  je  suis  père, 
oublier  mes  plus  chères  affections,  pour  me  rappeler  que  nous  allons  bientôt  exercer 
l’iiuporiante  fonction  de  représentant  du  peuple,  est  une  loi  pour  iiioi  :  eh  bien  !  cette 
loi  m’ordonne  de  le  consulter  sur  la  question  qui  nous  occupe,  â  laquelle  son  bonheur 
ou  son  malheur  sont  attachés...  et  laissant  volontiers  le)  lauriers  du^moment  pour  ceux 
qui  adoptent  la  négative,  oui,  j’émets  mon  vœu  avec  fermeté  et  courage...  Je  dis  oui, 

Bellecarde,  Gui31bhrtau,  Chczavd,  Chedaneau,  Crévelier  :  non. 


Département  de  la  Charente-Inférieure,  —  Dautriciie:  out.  —  Bernard,  Bréard,  Esciias- 
SERIAUX,  Niou,  RuAurs,  Garmer,  Dechezeau,  Lozeau,  Gihaud,  Yinet:  iton. 

Département  du  Cher,  —  Allasoeua,  Bavcheton,  Dugennb,  Pelletier,  oui,  ^  Fouciier, 
Fauvre-Labrunerie:  non. 

Département  de  la  Corrèze,  —  Lidon  :  oui, 

CiiA^ÎRON.  —  Avant  de  quitter  mes  commettants,  je  leur  ai  promis  de  défendre  la  liberté 
de  mon  pays  aux  dépens  de  ma  vie.  Loi*sque  je  suis  arrivé  ici,  je  m’attendais'  à  dés  évé¬ 
nements  bien  différents  de  ceux  que  j’envisage  aujourd'hui...  Je  crois  que  le  renvoi  au 
peuple  est  un  moyen  de  sauver  la  rcpubliquei  Tout,  depuis  que  je  suis' ici,  me  prouve 
qu’il  existe  une  faction  formidable^  C’est  la  bonne  foi  de  mes  collègues,  ou  leur;  faiblessé, 
quia  étayé  l’espoir  de  celte  faction.  J’ajoute  que  s’il  y  a  quelque  courage  à  s’exprimer 
ici  sur  telle  et  telle  opinion,  sans  doute  c’est  sur  celle  qui  a  le  moins  de  faveur,  c’est 
sur  celle  qui  a  été  désignée  â  la  hache  des  bourreaux.  Comme  je  vote  pour  oui,  je  m’attends 
à  toiit,  et  je  m’honore  d’être  du  nombre  de  ceux  qui  ont  tout  à  risquer. 

Brival.  —  Citoyens,  comme  Louis  n’a  pas  demandé  la  sanction' du  peuple  pour  se  coa¬ 
liser  et  livrer  la  France  à  nos  ennemis;  comme  il  ne  l’a  pas  demandée  quand  il  a  tyran¬ 
nisé  et  fait  égorger  ccttt  mille  Français;  comme  nous  sommes  envoyés  ici  pour  venger  jçi 
nation,  et  comme  nous  ne  devons  mettre  aucune  différence  dans  la  punîtîun'  des' ebup^- 
blés,  et  que  la  plupait  de  ceux  qui  ont  commis  les 'crimes  dont  lè  tyran  devait  prôfltefî 
ont  déjà  péri  sur  réchafaud.>.  comme  enfin  je  prends  l’engagement  de  :  péïir  èt  d’exte£- 
.miner  le-  premier  intrigant  qui:  voudrait  monter  sur  le  trône,  je  manifêste  mon  opinion j 
.  et  je  dis  non. —  Borib,  Lanot,  Pbnièrb  :  non. 

Département  de  là  Çùte-d'Oi% - Lambert,  Marey  jeune:  owû  —  Bazire,  Gùitton-Mor- 

vi5Au,:pRiBiiR,.QuD!0T,  Guyot-Florent,  Ra>ieao,  Berlier:  non. 
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Déparlement  de  la  Corse,  —  Bozio,  Andiiey:  oui, 

Chiappe.  ^  L*on  doit  respcelcv  sans  doute  les  opinions,  mais  non  pas  les  personnalités; 
on  a  parlé  ici  de  làclictè,  de  vènaUté;  est-ce  qii’ôn  voudrait  atlribuer  ces  bas  moyens  à 
tous  ceux  qui  opinent  pour  raffirmativc  dans  la  question  de  l’appel  au  peuple?  Connais¬ 
sent-ils  bien,  ces  bomines  impudents,  les  sentiments  de  Ions  les  membres  qui  sont  pour 
Taftlrmaiive?  Je  ne  hasarderai  jamais  de  jugements  téméraires  contre  mes  collègues. 
L’expérience  nous  les  fera  connattrci  Je  pense  que  l’or  et  l’honneur  n’ont  jamais  été  mis 
dans  la  même  balance  par  les  vrais  républicains. 

J’espere,  et  il  est  important  que  ces  injures  cessent  parmi  nous.  Il  est  temps  que  la 
difTérence  des  opinions  ne  soit  plus  regardée  dans  cette  assemblée  comme  un  crime. 
(Quelques  voix  :  Au  fait!)  Je  suis  un  de  ceux  qui  pourraient  voter  contre  l’appel  au 
peuple  sans  commettre  d’inconséquence,  parce  que  je  ne  me  trouvais  pas  parmi  vous  au 
moment  où  a^ous  avez  décrété  le  reiiA^oi  de  la  constitution  à  la  sanction  du  souverain, 
mais  vous  avez  bien  fait.  Eh  bien  !  qu’cst-cc  qui  vous  arrête  maintenant?  Expliquez-vous. 
Trouverait-on  le  jugement  de  Louis  XVI  moins  important  pour  la  république  qu’un  autre 
de  vos  décrets  ? 

On  alTccte  de  craindre  la  guerre  civile  ;  c’est  bien  pour  l’éviter,  c’est  pour  prévenir  les 
grands  inconvénients  que  cette  affaire  présente;  c’est  enfîn  pour  ne  point  commettre 
d’attentats  contre  la  souveraineté  du  peuple,  que  A*otre  jugement  doit  être  soumis  à  sa 
ratification.  Les  puissances  étrangères  trembleront  ;  elles  respecteront  en  silence  ce  grand 
jugement,  quel  qu’il  soit,  quand  clics  réfléchiront  qu’au  lieu  d’avoir  été  rendu  sombrai* 
nement  par  sept  cent  quarante-cinq  députés,  il  l'a  été  par  la  République  entière.  On  parle 
de  courage;  s’il  en  faut  dans  cette  alTairc,  c’est  bien  en  prononçant  le  renvoi  au  peuple. 
Je  vote  pour  oiii\  —  Samgbtti,  Casa  Bianca,  Multedo  :  non. 

DéparlemeiU  des  Côtes-du-Nord,  —  Goxdedin,  Champeaux  :  oui, 

Goyomaud.  —  Songez,  législateurs,  songez  qu’il  existe  une  faction  qui  suffit  seule  pour 
])erdre  la  république  ;  oublions-nous,  sauvons  le  peuple,  sauvons-le  par  notre  union, 
en  est  encore  temps.  Je  propose,  avec  la  conscience  d’un  honnête  homme,  l’appel  au 
souverainj  comme  la  mesure  que  je  crois  là  plus  propre  pour  sauA'er  ma  patrie.  Exempt 
de  reproches  depuis  la  révolution,  je  ne  crains  pas  de  mes  commettants  celui  d’avoir  dit 
aA^ec  fermeté  et  courage  :  OKI-. 

Fleury.  —  L’opposition  a  l’appel  au  peuple  est  une  espèce  de  despotisme.  Je  dis  ouf. 
Coupé,  Gautier  jeune,  Girault,  Loncle:  non. 

Département  de  la  Creuse.  ^  Deburgues,  Hugubt,  Coutisson-Dumas,  Guyez,  Jauraud, 
Tkxîer  :  OUI  • 

Barailon.  —  Je  demande  que  si  l’on  condamne  Louis  a  mort,  la  sanction  soit  renvoyée 
au  peupleé 

Département  de  la  Dordogne,  —  Allafohd,  Metxaro:  oui,  —  Lam arque,  Pinet  aîné, 
Lacoste,  Roux-Fazillac,  Peyssaro,  Camdert,  Bouquier  aînéj  Taillefer  :  non. 

Département  du  Doubs.  —  Seguin;  oui,  —  Qrirot,  Michaud,  Monnot,  Yernerey, Besson 
non, 

Départementjle  la  Drôme,  —  Sautaira,  Gérentb,  Marbos,  Colaud,  MarîINel  :  oui, 
Jacomin,  Fayole;  non. 

JuLLiEN.  I—  Je  suis  infiniment  convaincu  que  la  meilleure  manière  de  rendre  hommage 
à  la  souveraineté  du  peuple,  c’est  de  l’exercer  nous-mêmes  pour  le  salut  de  la  répu¬ 
blique:  jedis  non. 

Boissbt.  —  Comme  j’aime  le  peuple  dont  je  ne  veux  pas  causer  les  malheurs;  comme 
je  hais  les  rois  qui  les  ont  toujours  occasionnés,  je  dis  non. 

Département  de  VEure,  —  Léonard,  Buzot,  Riciioux,  Lemarêciial,  Savary,  Dubusc  :  oui, 

çw .  Vallée.  —  Il  n’y  a  aucune  puissance  qui  puisse  m’empêcher  de  remplir  l’étendue  de 
mes  mandais.  Je  crois  que  le  peuple  exercerait  lui-même  sa  souveraineté,  ferait  lui-même 
ses  lois,  et  prononcerait  lui-même  sur  l’intérêt  social,  s’il  le  pouvait.  Je  crois  que  d’après 
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ces  principes,  que  mûme  lorsque  le.  peuple  donne  des  mandats  illimités,  son  intention, 
cependant,  est  de  ne  déléguer  que  les  pouvoirs  qu’il  ne  peut  pas  exercer  lui-méme,  et 
de  se  réserver  ceux  dont  l’exercice  lui  est  possible. 

Le  peuple  français  ne  pouvait  pas  prononcer  sur  les  faits  dont  Louis  Gapet  était  accusé; 
car  il  ne  pouvait  pas  se  réunir  en  masse  dans  un  même  lieu,  pour  l’entêndre  et  examiner 
les  pièces  de  conviction. 

Cette  impossibilité  imposait  à  ses  mandataires  l’obligation  de  prononcer  sur  ces  faits, 
et  ils'  ont  rempli  ces  devoirs.  Maintenant  le  peuple  français  peut  prononcer  sur  l’appU* 
cation  de  la  peine  à  infliger  a  Louis  Capet.  Il  peut  prononcer  sur  les  mesures  à  prendre, 
et  pour  la  sûreté  de  l’Etat  et  pour  le  maintien  de  la  liberté  ;  et  je  dis  que  dès  lors  qu’il 
le  peut,  la  Convention  nationale  ne  le  peut  pas. 

Je  ne  suis  pas  effrayé,  moi,  par  ces  prétendues  inquiétudes  de  guerre  civile;  je  sais 
que  ces  prétextes  ont  toujours  été  ceux  des  rois,  lorsqu’ils  ont  voulu  interdire  les  assem¬ 
blées  populaires  qui  mettaient  un  frein  à  leur  autorité;  je  sais  que  ce  langage  sera  tou¬ 
jours  aussi  celui  des  hommes  qui  voudront  faire  prédominer  leurs  opinions  privées  sur 
la  volonté  générale,  et  mettre  leur  intérêt  personnel  à  la  place  de  F  intérêt  public. 

Je  dis  que  la  majorité  n’a  véritablement  d’autre  intérêt  que  d’avoir  un  gouvernement 
républicain.  Je  n’ai  pas  la  même  conûance  dans  une  assemblée  de  sept  à  huit  cents 
liommes,  dont  les  intérêts  privés  pourraient  bien  no  pas  être  conformes  à  ceux  de  la 
nation  ;  je  dis  que  la  majorité  d’une  assemblée  de  huit  cents  hommes  n’est  pas  à  l’abri  de 
la  corruption;  et  s’il  fallait  en  citer  un  exemple,  je  citerais  le  parlement  d’Angleterre... 
La  majorité  du  peuple  prendra  nècesairement  des  mesures  convenables  pour  assurer  le 
gouvernement  républicain.  An  contraire,  le  gouvernement  d’un  seul  peut  séduire  la  ma¬ 
jorité  d’une  assemblée  de  sept  à  huit  cents  personnes,  soit  par  l’attrait  des  moyens  coi^ 
rupteurs,  soit  par  Tinamovibilité  dès  places,  préférable  sans  doute,  dans  l’esprit  de 
quclqûcs  hommes,  à  l’instabilité  des  emplois  républicains,  dans  lesquels  on  ne  peut  se 
perpétuer  que  quelques  instants:  Voilà  quel  est  mon  vœu,  et  je  n’eu  ai  pas  d’autre  à 
émettre;  car  je  ne  veux  dire  ni  oui  ni  non.  {Quelques  voix:  Au  fait!  dites  oui  ou  71ohI)  Je 
ne  veux  rien  prononcer. 

Lemaréciial.  —  Je  crois  que  dans  le  cas  où  la  Convention  nationale  porterait  un  juge¬ 
ment  sur  Louis,  il  ne  peut  être  mis  à  exécution  avant  d’avoir  été  ratifié  par  le  peuple 
réuni  en  assemblées  primaires.  Duroy,  Lindet,  Bouillerot,  Robert,  Linobt:  non.  —  Top. 
sent,  malade. 

Département  d* Eure-et-Loir.  — Brissot,  Bourgeois  :  oui. 

PÉTiON.  —  Mon  avis  n’étant  pas  celui  de  la  majorité,  ce  que  je  désirerais  le  plus  pour 
la  tranquillité  publique,  c’est  que  les  vœux  opposés  à  ceux  de  la  minorité  fussent  plus 
nombreux  encore  qu’ils  ne  le  sont.  Mais  le  décret  rendu,  il  n’est  aucun  membre  dans  cette 
assemblée  qui  ne  se  fasse  un  devoir  sacré  de  lui  obéir  et  de  lé  défendre.  Je  dis  oui.  (On 
entend  quelques  murmures  dans  les  tribunes.  —  On  demande  qu’elles  soient  rappelées 
à  l’ordre.) 

Girroust.  »  Malgré  les  fanfaronnades  de  ces  Brutus  des  tribunes,  je  vote  pour  le  oui. 

Lesage.  ^  Citoyens,  ne  disputons  point  de  courage,  disputons  de  principes.  Les  prin¬ 
cipes  et  les  raisons  se  trouvent  dans  la  souveraineté  du  peuple.  Je  n’examine  point  ici  si 
quelques-uns  de  mes  collègues,  profitant  de  la  liberté  que  nous  avons  de  manifester  nos 
opinions,  se  sont  permis  de  laisser  échapper  quelques  mots  de  reproche,  peut-être  des 
injures.  Je  n’examinerai  pas  non  plus  s’il  y  a  de  la  lâcheté  à  dire  oui  plutôt  que  non  ;  je 
le  dis  en  présence  de  ceux  qui  ont  avancé  une  telle  maxime,  j’ai  motivé  mon  opinion  sur 
la  première  question;  je  l’ai  fait  sans  crainte,  parce  que  je  jugeais  sans  passion;  j’étais 
convaincu,  ma  conscience  m’a  crié  oiii.  Sur  la  seconde  question,  la  ratification  du  peuple 
sera-t-clle  adoptée f  voici  mon  opinion.  Mes  pouvoirs  sont  illimités;  je  crois  donc  pouvoir 
exercer  tout  le  pouvoir  que  le  peuple  m’a  transmis;  le  crois  donc  avoir  le  droit  de  pro¬ 
noncer l’aiTaire  *de  Louis.  Mais  le  peuple  est-il  souverain  ou  ne  l’est-il  pas?  11  l'est. 
Un  décret  a  consacré  ce  prineipe:  le  peuple  n’a  donc  pu  vous  transmettre  sa  souvci»air 
ueté.  Lorsque  je  considère  que  les  Français  sont  tous  dévoués  au  maintien  du  gouverne 
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ment  républicain;  que  plusieurs  communes  ont  déjà  approuvé  l’abolition  de  la  royauté; 
qu’elles  ne  soufTrirônt  jamais  qu’on  voulût  leur  donner  un  roi,  et  que  toutes  les  factions 
qui  pourraient  en  former  l’entreprise  ne  pourraient  s’en  promettre  aucun  succès,  je.  crois 
devoir  me  dispenser  de  voter  contre  la  sanction;  je  dis  oui. 

Loiseau,  CiiALESÿ  Frehingbr  :  non.  ^  Delacroix,  absent  par  commission. 

Département  du  Finistère.  —  Blad,  J.  Queineg^  Keryei.kgand,  Gomairb  :  oui. 

Mauec.  —  La  décision  que  vous  allez  porter  sur  Louis  Capot  doit  avoir  la  même  in¬ 
fluence  sur  le  peuple  que  la  constîtuüou  que  vous  préparez  pour  son  bonheur;  quoique 
vous  ayez  des  pouvoirs  illimités,  vous  ayez  déclaré  que  cette  constitution  il’aura  d’effet 
qu’aufant  qu'elle  serait  accepté  par  le  peuple;  je  trouve  que  le  jugement  que  vous  por¬ 
terez  contre  Louis  ne  pourra  avoir  d’exécution  que  par  la  ralitication.  Je  vote  pour  oui. 

Boiian.  —  Il  est  sans  doute  plus  courageux  de  braver  les  menaces  des  factieux  et  des 
scélérats,  sans  trahir  sa  conscience,  que  d’empêcher  le  peuple,  sor.s  des  prétextes  ridi¬ 
cules,  d’exercer  sa  souveraineté.  D’ailleurs  je  suis  persuadé  que  je  ne  puis  être  en 
même  temps  juge  et  législateur;  que  la  très  grande  majorité  est  vraiiiiciit  républicaine 
et  indignée  des  perfidies  de  Louis;  que  la  décision  que  vous  allez  prendre  doit  être  sou¬ 
mise  à  la  sanction  du  peuple  ;  et  je  dis  oui. — Guesxo:  non. 

Guermeur.  —  L’accumulation  des  pouvoirs  que  nous  avons  reçus  de  nos  commettants, 
le  mandat  spécial  qui  nous  a  ofnciellement  été  donné  pour  venir  prononcer  sur  le  sort 
du  roi,  la  nature  de  l’acte  que  nous  exerçons,  ci  qui  n’est  pas  un  acte  constitutionnel, 
les  dangers  de  convoquer  les  assemblées  primaires  poui*  délibérer  sur  le  sort  d’un  indi¬ 
vidu,  m’engagent  à  dire  »on. 

Le  Président.  ~  Voici  le  résultat  de  cet  appel  nommai  : 

Sur  717  membres  présents,  10  ont  refusé  de  voter;  424  ont  voté  contre  l’appel  au 
peuple;  283  ont  vote  pour.  —  La  majorité  était  de  359,  elle  excède  de  141  voix.  En  con¬ 
séquence,  je  déclare,  au  nom  de  la  Convention  nationale^  que  le  recours  au  peuple  est 
rejeté. 

La  séance  est  levée.  ; 

.S^ANGB  DU  16  JANVIER. 

{Présidence  de  Vergniaud) 

i 

TROISIÈME  APPEL  NOMINAL  (I). 

• 

La  question  est  posée  en  ces  termes  : 

Quelle  peine  Louia,  ci-denàni  roi  des  Français^  a-t-il  encourue  f 
Jlaute-Garonne.  —  Mailub.  —  Par  une  conséquence  qui  me  parait  naturelle;  par  une 
conséquence  de  l’opinion  que  j’ai  déjà  émisé  sur  la  première^  question ,  je  Vote  pour  la 
mort.  Je  ferai  une  simple  observution.  Si  la  mort  a  la  majorité,  je  crois  qu’il  serait  digne 
de  la  Convention  nationale  d’examiner  s’il  ne  serait  pas  utile  de  retarder  le  moment  de 
rexccutiou.  Je  reviens  à  la  question,  et  je  vote  pour  la  mdrt. 

:  Delmas.  —  Avant  de  monter  à  la  tribune,  j’ai  consulté  ma  conscience;  elle  ne  me  re^ 
proche  rien.  Je  ne  connais  qu’une  peine  contre  les  conspmatcurs.  Je  vote  pour  la  mort. 
Paojsan.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

(1)  Dans  cc  troisième  appel  nominal,  qui  fut  le  plus  important  de  cc  célèbre  procès,  nous  re¬ 
marquons  qu’il  s’est  glissé  des  erreurs  et  des  omissions  dans*  la  nomenclature  des  votants. 
Ainsi,  par  exemple,  la  députation  du  département  de  la  llautc-Garonnc,  le  premier  dans  Pordre 
établi  ])our  ces  appels,  présente  une  lacune;  les  noms  des  députés  Estadens  et  Ayral  ne  s’y 
trouvent  pas.  Dans  un  autre  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  que  nous  croyons  plüâ 
exâot,  ces  deux  députés  sont  portés  comme  présents,  et  comme  ayant  voté,  Estadens,  pour  la 
réclusion  ci  le  banissement  à  la  paix,  Ayral,  pour  la  mort.  Noûs.croyons  donc  devoir  suppléer 
par  des  notes,  et  autant  que  ccla  est  possible,  aux  omissions  et  aux  erreurs  qui  se  trouvent  dans 
le  tableau  des  votes  publié  par  le  i/omVeur. 
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Perîîs.  —  Je  vais  en  peu  de  mofe  motiver  mon  avisj  qui  n*est  pas  celui  des  préopinants  ; 
je  vais  le  faire  en  homme  libres  Je  crois  que  le  tyran  nous  nuira  plus  par  sa  mort  que 
par  la  continuation  de  sa  honteuse  existence^  D*un  autre  côté,  nous  sommes  un  corps 
politique  ci  non  un  tribunal.  Nous  ne  pouvons  juger  sans  devenir  despotes.  Nous  avons 
le  pouvoir  de  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale^  Je  conclus  en  législàtcur,  en  homme 
d’Etat,  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  pour  le  bannissement  à  cette  époque. 

JvLLiEN.  —  S’il  fut  un  moment  depuis  l’ouverture  de  la  Convention  nationale,  où  nous 
avons  dû  faire  taire  toutes  les  préventions,  imposer  silence  à  toutes  les  passions,  c’est 
celui  où  nous  sommes  appelés  à  prononcer  sur  la  vie  d’un  citoyen.  Je  ferme  les  yeux  sur 
l’avenir  heureux  ou  malheureux  qui  nous  attend  ;  je  ne  consulte  que  ma  conscience  ;  j’3^ 
puise  l’arrêt  pénible  et  douloureux  que  je  dois  porter.  Je  déclare  donc  sur  ma  conscience 
que  Louis  mérite  la  mort,  et  je  vote  pour  cette  peine. 

Cai.ès.  —  Je  vote  pour  la  mort,  et  tout  mon- regret  est  de  n’avoir  pas  à  prononcer  sur 
tous  les  tyrans. 

DeSxVcy.  —  En  déclarant  Louis  coupable  de  haute  trahison  et  de  conspiration  contre  la 
sûreté  générale  de  l’Etat,  j’ai  voté  pour  la  mort;  mais  si  la  majorité  est  pour  cette  peine, 
je  demanderai,  comme  ^laillic,  à  présenter  des  observations  sur  l’époque  de  Texé- 
cutioii. 

iîOüZET.  —  Citoyens,  j’ai  remis  hier  sur  le  bureau  la  déclaration  que  j’ai  signée,  et 
dans  laquelle  on  trouvera  que  je  propose  la  réclusion  à  temps,  non  comme  peine,  l’abo¬ 
lition  de  la  royauté  ne  me  permet  pas  d’en  porter,  mais  comme  mesure  de  sûreté  géné¬ 
rale.  J  ajoute  que  je  regarde  comme  une  violation  ranraiicliissemcnt  de  toutes  les  iois 
qu’on  s’est  une  fois  imposées. 

Duuliie.  —  Dans  rincertitude  des  èveneinents  cpii  sont  i  ései  vés  à  ma  patrie,  dans  un 
moment  où  le  gouverne  ment,  fondé  sur  une  constitution  ré2)ub!icuine,  n’existe  pas  encore; 
dans  un  moment  où  le  vaisseau  de  l’Etat  peut  être  emporte  par  un  orage,  j’ai  cliercliù  la 
mesure  la  plus  propre  à  prévenir  tous  les  maux,  à  assurer  la  tranquillité  publique.  Si  j’ai 
eu  le  mallicur  de  me  tromper,  j’aumi  celte  consolation  que  je  n’aurui  point  trahi  ma  coiis- 
ciencc.  Toutes  les  autres  craintes  sont  au-dessous  de  moi.  Comme  législateur,  je  vote  pour 
la  réclusion  jusqu’au  moment  où  la  république  française  scj’a  reconnue  par  toutes  les 
2)iiissnnces  ;  banni  à  lai)aix,  et  puni  de  mort,  s’il  rentrait  en  France. 

Mazauk.  —  Je  déclare  que  je  ne  me  crois  paS  le  pouvoir  de  juger.  Je  vot'e,  comme 
législateur,  la  réclusion  perpétucHc. 

Gers,  —  Laclaigne.  —  L’Assemblée  a  déclaré  hier,  a  l’unaniinité,  que  Louis  est  con-  - 
vaincu  d’avoir  conspiré  contre  l'Etat;  j’opînc  pour  la  mort. 

Mauiiiox-âIoxtaut.  —  Citoyens,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  sous  le  masque  de  la  sensi¬ 
bilité,  quelques-uns  de  nos  collègues  voudraient  commuer  la  peine  de  mort  on  une  dô- 
iciitioiii)crpôtuellc  ou  en  hannissemeiit.  Mais,  je  le  demande,  cette  sensibilité,  Vont-ils 
eue...  (On  niuiTunre.) 

Plusieurs  voix.  —  Vous  êtes  ici  pour  motiver  votre  opinion,  et  non  pour  blâmer  celle 
des  autres.  * 

Moxtaut.  — J’ouvre  le  code  pénal,  j’y  lis  la  peine  de  mort  contre  les  traîtres  et  les 
conspirateurs.  Louis  est  coupable  de  consiuration.  Je  iis  encore,  dans  la  Déclaration  des 
droits  de  l’homme  :  c  La  loi  doit  être  égale  pour  tous,  soit  qu’elle  protège,  soit  qu’elle 
punisse.  ■»  Je  condamne  le  tyran  à  la  mort. 

Descamcs.  —  J’ai  développé  les  motifs  de  mon  opinion  ;  elle  est  imprimée.  Je  demande 
la  peine  de  mort. 

Cai»pin.  — Je  crois  qu’il  suffit  d’enlever  au  condamné  les  moyens  de  nuire;  je  vote  pour 
la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  pour  le  hannissemeut  à  cette  époque. 

Barbeau-Dudahran.  ~  J’ai  consulté  la  loi  :  elle  me  dit  que  tout  conspirateur  mérite  la 
mort.  La  même  loi  me  dit  aussi  que  la  même  peine  doit  s’appliquer  aux  mêmes  crimes, 
Je  vote  pour  la  mort. 

k  Laguiue.  —  Je  vote  pour  la  mort.  Nous  devons  aux  rois  une  grande  leçon,  aux  péuples 
A  un  grand  exemple. 
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IciiON,  —  Lorsque  j’ai  vote  pour  raffîinativc  ;  Louis  est  coupablCj  j’ai  déclare  que  l’avais 
la  conviction.  La  loi  applique  la  peine  de  mort.  Les  principes  réclament  ici  l’appUcation 
de  la  loi.  L’inlérct  de  la  république  exige  que  Louis  meure.  Chargé  par  mes  commotlanis 
do  veiller  à  cel  intérêt,  je  vole  pour  la  mort. 

Bousquet.  —  Comme  rcprcsenlanl  du  peuple,  je  vote  pour  la  mort- 

MoYsaiT.  —  Je  crois  que  la  mesure  la  plus  utile  à  la  tranquillité  publique  est  la  réclu¬ 
sion  jusqu’à  la  paix,  et  le  bannissement  à  cette  époque.  Je  vote  donc  pour  la  détention 
provisoirc- 

GironJe,  —  Vehomaud.  —  J’ai  voté  pour  que  le  décret  ou  jugement  qui  serait  rendu 
par  la  Convention  nationale  fiit  soumis  à  la  sanction  du  peuple.  Dans  mon  opinion,  les 
principes  et  les  considéiations  politiques  de  rintérèt  le  plus  injijcur  en  faisaient  un  devoir 
à  la  Convention.  La  Convention  nationale  en  a  décidé  autrement.  J’obéis  :  ma  conscience 
est  acquittée.  Il  s’agit  maintenant  de  statuer  sur  la  peine  à  iiilligcr  à  Louis.  J’ai  déclaré 
hier  que  je  le  reconnaissais  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  et  la 
siireté  nationales.  11  ne  m’est  pas  permis  aujourd’hui  d’hésiter  sur  la  peine.  La  loi  parle  : 
c’est  la  mort;  mais  en  prononçant  ce  mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie,  sur  les 
dangers  qui  menacent  même  la  liberté,  sur  tout  le  sang  qui  peut  étic  versé,  j’exprime  le 
iiicinc  vœu  que  Mailhc,  cl  je  demande  qu’il  soit  soumis  à  une  délibération  de  TAssem- 
bléc. 

Guauet.  —  C’est  comme  membre  d’un  tribunal  national  (pic  j’ai  jusqu’à  présent  pro¬ 
cédé  dans  l’atTaire  de  Louis;  c’est  en  la  même  qualité  que  je  vais  pioccder  dans  son  juge¬ 
ment.  Louis  est  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  ot  d’altcnlut  contre  la  sûreté 
générale  de  l’Etat;  j’ai  posé  ainsi  la  question,  et  l’assemblée  l’a  adoptée.  J’avais  posé  la 
question  sur  le  code  |)éiial  ;  je  n’ai  plus  qu’à  l’ouvrir,  j’v  vois  la  peine  de  mort;  mais  en  la 
prononçant,  je  demande,  comme  Mailhe,  qu’aprés  avoir  exerce  les  fonctions  nationales 
judiciaires,  la  Convention  inc  permette  d’examiner  si  le  jugement  peut  être  exécute  de 
suite  ou  retardé.  Je  vole,  quand  à  présent,  pour  la  mort. 

Gensonné.  — Quels  qu’aient  été  les  résultats  de  mon  opinion  sur  trois  questions,  la  déter¬ 
mination  que  vous  avez  prise  sur  lu  seconde  ne  m’a  point  fait  changer  sur  la  troisième  ;  j’y 
persiste.  Je  me  considère  comme  juge  et  comme  législateur,  comme  représentant  du  peu¬ 
ple  souverain,  j’ai  à  examiner  si  la  peine  prononcée  par  la  loi  ne  pourrait  pas  être  com¬ 
muée  en  une  détention  perpétuelle.  Lorsque  j’ai  voté  pour  l’appel  au  peuple,  je  me  suit 
dit  qu’il  y  aurait  des  opinions  contraires  sur  les  (]UC5tioiis;  (|ue  ces  opinions  pourraient^ 
exaspérer  les  haines  et  faire  naître  des  troubles.  J’ai  cru  que  ic  moyen  d’en  prévenir  les 
malheureux  effets,  était  d’avoir  recours  au  souverain;  il  a  été  écarté.  Dés  lors,  convaincu 
que  je  suis  <|u’il  n’est  plus  possible  d’avoir  rcxprcssioii  réelle  de  la  volonté  générale,  qui 
seule,  à  mon  avis,  pouvait  nncanür  les  partis  et  prévenir  des  troubles,  je  ne  puis  plus  ad¬ 
mettre  de  luodication,  dés  que  je  n’ai  pas  la  certitude  qu’elle  les  préviendrait.  Je  vote  donc 
pour  rappHcation  de  lu  peine  contre  les  conspirateurs.  Mais,  a  lin  de  prouver  à  l’Europe  et 
à  Tunivers  que  nous  ne  sommes  pas  les  instruments  factices  d’une  faction,  et  que  nous  ne 
faisons  point  d’acception  envers  les  scélérats,  je  demande  qu’après  le  jugmnent  de  Louis 
vous  vous  occupiez  des  mesures  à  prendre  à  l’égard  de  sa  famille;  et  que  vous  ordonniez 
au  ministre  de  la  justice  de  faire  poursuivre  devant  les  tribunaux  ics  assassins  du  2  sep¬ 
tembre. 

Guaxgeneüve.  —  Vous  avez  décrété  hier  que  votre  décision  sur  le  sort  de  Louis  ne 
sciait  pas  soumise  à  la  sanction  du  peuple;  vous  avez  donc  décidé  qu  j  vous  prononceriez 
souvent  inemoit. 

Quelqn’iiulcfinis  que  soient  mes  pouvoirs,  je  ii’y  trouve  point,  je  ne  puis  pas  même 
y  supposer  le  pouvoir  extraordinaire  d’accuser,  de  juger  et  de  condamne  souverainement 
à  la  mort  l’individu  détrôné  depuis  cinq  mois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  je  n’ai 
jamais  accepté  cette  prétendue  fonction  :  et  s’il  se  pouvait  qu’on  me  démontrât  que  telle 
a  été  l’intention  secréte  de  mes  commettants,  je  saurais  toujours,  et  cela  me  suffit  qu’il 
n’a  jamais  clé  dans  la  mienne  de  in’cn  charger. 
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Pre  s,FS  n?.  t.v  UÉVftijjTiOs^i 

niHDomte  sVmpav<^  dcR  ^î■'‘1lU^3  de  TArirrHiriiOj  les  Tlicmiopyle^  deliv  Frnntft 


Je  ïïc  puis  ïTai Heurs  luc  dissliiiiilei-  i\iCii  t-e  jiigcmcnt  erîmine]  .soiivevam  pavticîpftraieul 
un  hop  t'i-aïul  iiomliie  île  mes  uollôi^ues  qui  oui  luanîresté,  avant  le  jugemonf,  des  senti* 
Luenls  ineoinputihtcs  avec  rimpartialitè  d'un  Inbiiiial,  et.  qu’on  a  mis  en  oeuvre  autoui'  de 
lions  tous  les  moyens  d’iullutfiico  possibles  pour  unaelier  ii  la  Coiivcmiou  nationale  une 
sentence  de  mon*  Dans  de  ieuiblables  eirconstaiices^  je  piiunais  moins  que  jamais  ac- 
eeplcr  et  exercer  le  pouvoir  cj'iniîiicl  souverain  qu'on  nous  attribue. 

Itêdüit  fï  prcndi'C  uniquement  des  mesures  de  sûreté  générale,  je  déclare  que  s'il 
m'étaii  démontj  é  lïue  la  mort  seule  de  Louis  pût  vendre  la  République  llorissanlc  et  lilrrej 
je  voterais  pour  hi  mort  ;  mais  Lomiue  il  t;st  au  contraire  tlômonlré  à  mes  yeux  iiue  cet 
évênenionl  peut  amener  les  plus  grands  maux,  sans  produire  aucnii  avantage  réel ï  que 
jamais  la  liberté  daui  peuple  n*a  dépciulu  do  la  inoil  d’un  homme,  mais  bien  de  ropinion 
publique  et.  de  la  vo'untê  d'cire  libre,  je  ne  voterai  pas  pour  la  luorL 


(LiunAimE  AntI'Cléricalb,) 


Fussé-jc  môme  du  nombre  de  ceux  qurpenseni  qu*i1  y  a  autant  de  danger  à  laisser 
vivre  JLouis,  qu’à  le  faire  mourir,  la  prudence  me  qoinmanderait  encore  de  rejeter  les 
mesurer  irréparables,  pour  qu'on  puisse,  dans  toutes  les  circonstances,,  opposer  aux  pro¬ 
jets  de.nos;  ennemis^  ou  son  existence^  ou  sa  mort.  Je  suis  d'avis  de  la  détention* 

Jay.— ^.Je  vote  pour  la  peine  de  mort. 

Ducos; iku  moment  de  prononcer  définitivement  sur  le  sort  de  Louis,  ci-devant  roi, 
je  dois:  à>  ma  conscience  et  à  {mes  commettants  l'exposition  desprlncip.es  qui  ont  dirige 
mon  opinion  et  mon  jugement. 

Je  ne  pensais  pas  que  la  Convention  nationale  dût  juger  Louis  ;  je  n'ai  jamais  douté 
qu’elle  enoût  le  droit,  mais  je  croyais  quHl  ne  lui  convenait  pas  d'user  de  oc  droit. 

Elle;  a  décrété  qu’elle  le  jugerait:  si  son  décret  eût  été  repoussé  par  la  conscience  de 
mes  devoirs  et  le  sentidient  de  mon  incompétence,  aucune  puissance  sur  la  terre  n’eût  pu 
,  me  forcer  à  l’exécuter;  il  ne  répugnait  qu’à  mon  opinion,  elle  s’est  tue  devant  l’opinion 
de  la  majorité. 

J’ai  voté  contre  la  sanction  du  jugement  par  ole  peuple,  parce  qu’elle  m’a  paru  subver¬ 
sive  de^  tous  les  principes  du  gouvernement  représentatif,  sous  lequel  je  veux  vivre  et 
mourir,  car  il  m’est  démontré  que  la  liberté  n’est  que  là,  parce  que  le  peuple  ne  peut  à 
la  fois  ‘  conserver  et  déléguer  l’cxcrcice  de  ses  pouvoirs,  avoir  des  représentants  et  n’étre 
pas  représenté. 

Quant  aux  formes  employées  dans  l'instruction  de  cette  affaire,  je  crois  qu’elles  sortent 
des  règles*  ordinaires,  comme  le  jugement  devait  en  sortir  lui-méme  par  Tétai  unique  de 
Taccusô  et  la  nature  particulière  de  Taccusation.  J’ai  dû  examiner,  non  si  clics  étaient 
conformes  aux  lois  et  aux  usages  des  tribunaux,  mais  si  elles  étaient  suffisantes  pour 
opérer  ma  conviction  intime.  La  division  des  fonctions  judiciaires  en  jury  d’accusation, 
jury  de  jugoment,  en  juges  appliquant  la  loi^  est  à  la  fois  une  précaution  et  un  moyen 
pris  pai*  la  société  pour  assurer  la  justice;,  mais  celle  division  iTest  pas  lu  justice.  La  jus¬ 
tice  consiste  dans  TappUcation  exacte  du  droit  au  fait  ;  voilà  ce  que  j’ai  dû  chercher  dans 
rinstruction  du  procès  de;hQuis. 

Je  déclare  cepondant.querlîôtat  extraordinaire  de  Tacousé  a  pu  seul  me  faire  concevoir 
et  approuver  la  forme  extraordinaire  du  jugement,  qui  doit  être  unique  comme  la  cause 
qu’il  va  décider.  Je  déclare  de  plus  que  si  la  Convention  vouluit  en  porter  un  second  sur 
un  citoyen  ordinaire^  en  employant  les  mêmes  violations  de  formOt.  je  la  i*egardorais 
comme  cnminelle  cttyranique,  etqueje  la  dénoncerais  à  la  nation  française. 

Citoyens,  il  résulte  évidemment  pour  moi  i  l*»  de  Texamen  (attentif  que  j’ai  fait  do  la  con¬ 
duite  de  Louis  pendant  le  cours  de  TÂssembléc  législative,;  2"  des  pièces  trouvées,  soit 
dans  son  château,  soit  chez  l’intendani.de  la  liste  civile,,  que  Louis^  ebdevant  roi,  est  con¬ 
vaincu  d’avoir  conspmè  contre  la  sûreté  générale  de  TEtat  et.  contre  la  liberté  de  la  na¬ 
tion  ;  quül  doit,  subir  len  conséquence  la  peine  portée  au  cpde  pénal  contre  les  délits  de 
cette  nature. 


Citoyens,  condamner  un  homme  à  la  mort,  voilà,  de  tous  les  sacrifices  que  j’ai  faits  à 
ma  patrie,  le  seul  qui  mérite  d’étre  compté. 

Lacase.  Citoyens,  je  ne  crois  pas  que  la  mission  que  j’ai  regue  de  mes  commettants 
m’autorise  à  prononcer  en  juge.  Il  m’ont  chargé  de  concourir  au  bonheur  de  la  natîon,.à 
réiahlisscmont.des  lois.  Ici,  je  ne  crois  pouvoir  prendre  qu’une  mesure  de  sûreté  géné¬ 
rale.  Louis  a  fait  verser  beaucoup  de  sang  ;  mais  cette  guerre  qu’il  nous  a  causée  n’en 
fera-t^lle  pas  couler  beaucoup  encore?  Ne  devons-nous  pas  faire  concourir  Texislence 
de  Louis  à  le  ménager?  Je  descends  dans  ma  coiiscieiice,  et  je  vote  pour  la  réclusion 
jusqu’à  la  paix,  et  jusqu’à  l’époque  où  les  puissances  étrangères  auront  reconnu  la  répu¬ 
blique,  ensuite  le  bannissement. 

HsRaoiNG.  Si  je  croyais  que  mes  malheureux  frères  d’armes,  morts  pour  la  défense 
de  notre  glorieuse  révolution,  no  s’y  fussent  exposés  seulement  qu’en  haine  contre  Louis 


Capet,  je  repousserais,  eu  montant  à  celte  tribune,  les  douloureux  sentiments  que  leurs 
ombres;  plaintives  ûnpûmcnt  à  mon  âme...  Mais,  que  je  suis  loin  de  leur  faire  cette  in- 
yurel...  Ce  ne  fut  que  pour  détruire  la  tyrannie,  qu’ils  combattirent  contre  le  tyran  et  ses 
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delegués!...  aussi  placcrai-je  ma  conscience  entre  leur  vœu  présumé,  c’est-à-dire  ce  que 
réclame  le  salut  de  mon  paj's,  et  la  raison  privée  de  la  justice...  aussi  n’est-ce  qu’àprÔs 
avoir  l  éncclii  à  tout  ce  qui  m’entoure,  à  tout  ce  que  l’hîsioire  peut  me  faire  pressentir 
de  dangereux  pour  notre  république  naissante  ;  enfin  à  tout  ce  que  la  plus  scrupiileusè 
comparaison  des  hommes  au  milieu  de  qui  j’opiue  peut  fournir  à  mon  opinion,  que  je 
m’arrête  fermement  à  celle-ci;  la  réclusion  de  Louis...  et  je  le  dis  sans  crainte. 

Garrau. — Citoyens,  je  n’examine  point  si  nous  devons  porter  un  jugement  contVe  Louis, 
ou  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale.  Louis  est  convaincu  d’aSnir  conspiré  contre 
la  sûreté;  dès  lors,  j’ouvre  le  livre  de  la  loi,  je  trouve  qu’elle  porte  là  peine  de  mort  contré 
tout  conspirateur;  je  vote  pour  la  mort. 

Boyer-Fôrfrède.  —  Cito3'eiis,  c’est  avec  le  calme  de  la  plus  froide  impartialité  ^lé  j*ai 
examiné  les  accusations  portées  contre  Louis,  et  les  défenses  qu’il  a  fournies;  je  me  suis 
dépouillé  même  de  cette  haine  vertueuse  que  l’horreur  dé  la  royauté  inspire  à  tout  répu- 
blicain  contre  tous  les  individus  nés  auprès  du  trône;  je  resiicctc  même  riioimnê  qui  fût 
roi,  alors  que  je  vais  le  condamner;  je  ne  lui  reprocherai  plus  ses  crimes;  il  est  convaincu 
de  liante  trahison  ;  dès  lors  la  loi  ainsi  que  rintérêt  de  l’Ltat,  la  justice  universelle  ainsi 
que  le  salut  du  peuple,  le  coiidaumeut  à  mourir.  J’appliquerai  donc  la  loi,  comme  je  lè  ferais 
à  ma  dernière  heure  ;  et  si,  lorsque  je  retranche  un  mortel  du  nombre  des  vivants,  mon 
cœur  est  froissé  de  douleur,  ïna  conscience  tranquille  n’a  point  do  remords  à  craindre. 

Delryre.  —  Pour  le  maintien  de  la  République,  pour  le  salut  du  peuplé,  pour  l’instruc¬ 
tion  du  genre  humain,  je  voie  pour  là  mort. 

Duplaxtieh.  —  En  votant  contre  rappel  au  peuple,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  les 
iiicoiivénieiits  du  jugement  définitif;  mais  j’ai  consulté  ma  conscience  et  la  loi;  je  vote 
pour  la  mort,  et  je  demaude'qiie  rAsscmblée  suspende  l’exécution. 

liéraulL  —  Cambon.  —  Le  vœu  de  tous  les  Fraudais  est  parfailéiuent  connu,  tous  veu¬ 
lent  la  destruction  de  tous  les  privilèges  et  lu  piinitioU  de  tous  ceux  qui  résisteraient  à 
l’établissement  du  régime  de  l’égalité  ;  d{^à  j’ai  été  obligé,  dans  PAsscnïblée  législative, 
pour  l’intérêt  suprême  de  ma  patrie,  de  prononcer  la  déportation  d’une  caste  jadis 
privilègiée,  ((ui  n’avait  fait  d’autre  crime  que  de  refuser  le  scriuent  au  nouveau  régime. 
Avec  vous  j’ai  été  obligé  de  ])rononcer  la  peine  do  mort  contre  les  émigrés,  complices 
de  Louis,  et  contre  ceux  qui  n’ayant  pas  pris  les  armes  contre  leur  patrie,  rentreraient  en 
France  ;  aujourd’hui  j’ai  à  juger  im  privilègié  convaincu  de  trahison  contre  là  patrie 
la  loi  est  positive,  son  ciûmc  est  notoire  ;  je  me  croirais  coupable  envers  la  justice  natio¬ 
nale,  si  je  me  bornais  à  la  déportation.  Je  vote  pour  la  mort. 

Bonnier.  —  D’après  la  nature  du  crinio,  et  pour  la  sûreté  dé  la  République,  je  vote  pour 
la  peine  de  mort. 

CuuÉE.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  la  déportation  à  l’époque  do 
la  paix. 

ViENNEï.  —  Dans  les  rélVexions  que  j’ài  soumises  à  votre  examen,  je  crois  avoir  prouve 
que  Louis  n’a  cessé  d’être  roi  c^u’à  l’époque  où  vous  avez  aboli  la  royauté  ;  je  crois  en¬ 
core  qiril  ne  peut  être  jugé  comme  homme.  Je  ne  me  suis  jamais  cru  autorisé  par  mes 
coiniuettaiits  à  me  constituer  juge  ;  j’ài  touj  ours  pensé  qu’une  assemblée  de  législateurs  ne 
pouvait  s’ériger  en  tribunal  judiciaire  ;  que  le  même  corps  ne  pouvait  à  la  fois  exercer  la 


malgré  moi,  juge  :  j’ai  obéi.  Interpellé  dé  déclarer  si  Louis  est  coupable,  j’ai  répondu  dui. 
On  me  demande  aujourd'hui  le  genre  de  peiiie  qui  doit  être  appliquée  à  Louis,  je  Vèponds  : 
Nul  ne  peut  être  puni  que  par  les  lois  prcêxistanles  aux  crimes  qu’il  a  commis.  La  seule 
qui  existe  contre  Louis  est  la  prévention  de  l’abdication  de  la  royauté  ;  mais  comme  nous 
no  sommes  pas  une  cour  judiciaire,  comme  nous  sommés  simplement  homme  d’Élat,  nous 
devons  adopter  la  mesure  politique  qui  tourne  le  ]>his  certainement  à  l’êvantage  de  la 
*  société.  Si  la  chute  de  Louis  pouvait  entraîner  celle  de  tous  lès  prétendants  à  la  couronne, 
^  je  votofais  pour  la  mort  de  Loüls  ;  mais  comme  cela  ne  se'  peut,  l’initérèt  du  peuple 
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me  parait  repousser  cette  peine é  Je  conclus  à  ce  que  Louis  soit  reclus  pendant  tout  le 
temps  de  la  guerre. 

RôinrtR.  —  La  majorité  de  rAssemblèe  m’a  imposé  la  loi  d’appliquer  la  peine  encourue 
par  Louis  ;  je  voie  pour  la  peine  de  mort. 

Cambacérès  •  Citoyens,  si  Louis  eût  été  conduit  devant  le  tribunal  que  je  présidais, 
j’aurais  ouvert  le  code  pénal  et  je  l’aurais  condamné  aux  peines  établies  par  la  loi  contre 
les  conspirateurs;  mais  ici  j’ai  d’autres  devoirs  à  remplir.  L’intérêt  de  la  France,  l’intérêt 
des  QâtionSÿ  ont  déterminé  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer  Louis  aux  juges  ordinaires, 
et  ne  point  assujétir  son  procès  aux  formes  prescrites.  Pourquoi  cette  dîstinclion  ?  C’est 
qu’il  a  paru  nécessaire  de  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte  de  la  justice  nationale  ; 
c’est  que  les  considérations  politiques  ont  dû  prévaloir  dans  cette  causé  sur  les  règles  de 
l’ordre  judiciaire  ;  c’est  qu’on  a  reconnu  qu’il  ne  fallait  pas  s’attacher  servilement  à  l’ap. 
plîcation  de  la  loi,  mais  chercher  la  mesure  qui  .paraissait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun  de  ces  avantages  ;  la  prolongation  de  son  existence 
peut,  au  contraire,  nous  servir.  Il  y  aurait  de  l’imprudence  à  se  dessaisir  d’un  otage  qui  doit 
contenir  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs, 

D’après  CCS  considérations,  j’estime  que  la  Convention  nationale  doit  décréter  que  Louis 
a  encouru  les  peines  établies  contre  les  conspirateurs,  par  le  code  pénal,  qu’elle  doit  sus¬ 
pendre  roxécution  du  décret  jusqu’à  la  cessation  des  hostilités,  époque  à  laquelle  il  sera 
définitivement  prononcé  par  la  Convention  ou  par  le  corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis, 
qui  demeurera  jusqu’alors  en  état  de  détention;  et  néanmoins,  en  cas  d’invasion  du  terri¬ 
toire  français  par  les  ennemis  de  la  république,  le  décret  sera  mis  à  exécution. 

Fadke.  —  D’après  le  code  pénal,  je  vote  la  mort. 

BiiUNEL.  —  Je  me  renferme  dans  une  mesure  de  sûreté  generale,  et  mon  avis  est  que 
Louis  soit  renferme  a  perpétuité,  sauf  à  le  déporter  s’il  y  a  lieu. 

Castiluox.  —  Si  je  ne  consultais  que  les  dîmes  de  Louis  et  la  peine  qu’il  mérite,  je  ne 
balancerais  pas  à  prononcer  la  mort;  mais  la  crainte  de  voir  mêler  ce  sang  odieux  à  celui 
d’un  peuple  que  je  chéris,  me  détermine  à  voter  pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
la  paix. 

llle-et’Vilaine.  —  Lanjuinais.  —  Comme  hominc,  je  volerais  la  mort  de  Louis;  mais 
comme  législateur,  considérant  uniquement  le  salut  de  l’Etat  et  rinlcrêt  de  la  liberté,  je 
ne  connais  pas  de  meilleur  moyen  pour  les  conserver  et  les  défendre  contre  la  tyrannie, 
que  l’existence  du  ci-devant  roi.  Au  reste,  j’ai  entendu  dire  qu’il  fallait  que  nous  jugeas¬ 
sions  cette  affaire  comme  la  jugerait  le  peuple  lui-même.  Or  le  peuple  n’a  pas  le  droit 
d’égorger  un  prisonnier  vaincu  ;  c’est  donc  d’après  le  vœu  et  les  droiU  du  peuple,  et 
non  d’après  l’opinion  que  voudraient  nous  faire  partager  quelques-uns  d’entre  nous,  que 
je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  pour  le  bannissement  ensuite,  sous  peine  de 
mort  en  cas  qu’il  rentrât  en  France. 

Fermon.  —  Si  j’étais  oblige  de  donner  mon  suffrage  comme  juge,  je  répondrais:  Ou¬ 
vrez  le  code  pénal,  il  prononce  la  mort  ;  mais  comme  homme,  je  ne  pense  pas  qu’un 
homme  ait  le  droit  d’ôter  la  vie  à  son  semblable.  Comme  législateur,  je  ne  voterais  jamais 
la  peine  de  mort;  en  conséquence,  je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  le  bannis¬ 
sement  ensuite. 

Duval.  —  Comme  organe  de  la  loi,  je  prononce  la  mort. 

Sévestre.  —  Je  ne  connais  point  celte  justice  qui  fléchirait  devant  un  coupable  élevé, 
tandis  que  tous  doivent  fléchir  devant  elle.  Je  vote  pour  la  mort. 

Chaumont.  —  D’après  votre  premier  décret,  qui  déclare  Louis  coupable,  et  d’après  le 
code  pénal,  la  peine  à  appliquer  ne  peut  plus  être  mise  en  question;  elle  est  la  mort. 

Lebreton.  —  Sans  doute  Louis  XVI  mérite  la  mort;  ses  crimes  sont  ceux  sur  lesquels 
s’appliquent  les  dispositions  les  plus  sévères  du  code  pénal..  Si  donc  je  prononçais, 
je  voterais  pour  la  mort;  mais  alors  je  voudrais  qu’il  y  eût  les  deux  tiers  des  voix.  Mais, 
comme  législateur,  je  pense  que  Louis  peut  être  un  otage  précieux  et  un  moyen  d’arrêter 
tous  les  ambitieux.  Je  vote  pour  la  réclusion  à  perpétuité. 

Dubigkon.  —  Je  m’étonne  de  voir  que  la  Convention  ait  passé  à  l’appel  avant  de  s’être 
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bien  assurée  de  la  tranquillité  dé  Paris.  Au  reste,  je  ne  crains  pas  le  danger  pour  moi, 
je  n’en  crains  que  pour  ma  patrie.  Je  vote  pour  la  détention  du  tyran^  jusqu’à  ce  que 
rassemblée  en  ait  autrement  décidée 

Mauhel.  —  Comme  mesure  de  sûreté  générale^  je  vote  pour  la  détention  jusqu’à 
la  paix. 

ÔBELiN.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  la  déportation  a  la  paix. 
Bbaugbard^  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Indre.  Porcher.  Je  vote,  non  comme  juge,  je  n’en  ai  pas  le  di'oit,  mais  comme 
représentant  dû  peuplCj  chargé  de  prendre  des  mesures  de  sûreté  générale^  Je  ne  me 
dissimule  pas  qu’il  est  difdcile  d’en  prendre  qui  soient  absolument  exemptes  de  dangers  ; 
mais  comme  l’existence  d’un  tyran  enchaîné,  abhorré,  me  semble  moins  à  craindre  que 
les  prétentions  que  sa  mort  fera  naître,  j’adopte  la  mesure  de  la  détention  jusqu’à  ce  que 
lafpaix  ét  la  liberté  consolidées  permettent  de  le  bannir;  et  je  me  détermine  d’autant  plus 
à  cette  mesure,  que  je  crois  qu’elle  aura,  de  l’influence  sur  le  succès  dé  là  campague 
prochaine. 

Thadaud^  —  Je  vote  pour  la  peine  de  mort,  parce  que  je  suis  intimement  convaincu  des 
crimes  de  Louis;  mais  je  me  réserve  de  motiver  mon  opinion  pour  déterminer  le  moment 
de  l’exécution  du  jugements 

Pépin.  —  D’après  le  sentiment  de  ma  consciencej  je  volerais  pour  la  mort,  parce  que  je 
crois  que  l’inviolabilité,  qui  mettrait  à  l’abri  des  peines  prononcées  par  le  code  pénal  contre 
les  conspirateurs  précisément  celui  entre  les  mains  duquel  seraient  tous  les  moyens  de 
faire  réussir  une  conspiration;  parce  que  celte  inviolabilité,  dîs^-je,  serait  trop  dcstriictiS'e 
de  la  liberté,  et  contraire  à  la  raison,  pour  pouvoir  être  admise.  Mais  comme  représeii- 
tant  de  la  nation,  chargé  seulement  de  faire  des  lois  et  de  prendre  des  mesures  de  sûreté 
générale,  je  vote  pour  la  déportation,  sous  peine  de  mort,  et 'pour  la  réclusion  jusqu’à  la 
fin  de  la  guerre. 

Boudin.  —  Les  électeurs  de  mon  département  se  préparaient  à  renouveler  leurs  jurés 
à  la  haute  cour  nationale  avant  la  clôture  de  leurs  opérations...  Je  n’ai  donc  aucune  mis* 
sion  dé  jugé...  Hais  comme  le  renvoi  aux  tribunaux  pourrait  ne  pas  prévaloir  dans  la 
Convention  nationale,  et  que  j’ai  beaucoup  plus  de  conflance  dans  les  lumières  politiques 
de  Thomas  Payne  que  dans  les  miennes,  je  demande,  avec  lui,  que  Louis  Capet  soit  tenu 
en  prison  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  et  qu’à  cette  époque  il  soit  banni  du  territoire  de  la 
république. 

Lejeune.  —  La  déclaration  des  droits  dit  expressément  que  la  loi  doit  être  égale  pour 
tous,  soit  qu’elle  punisse,  soit  qu’elle  protège.  Je  vote  la  mort  du  tyran,  sans  craindre 
les  reproches  de  mes  contemporains,  ni  de  la  postérité. 

Derazby.  —  Je  vote  pour  la  réclusion,  sauf  à  eflectuer  la  déportation  quand  les  circons¬ 


tances  le  permettront. 

Indre-et-Loire.  —  Niochb.  —  Je  n’a  plus  de  vœu  à  émettre,  mais,  une  application  de  la 
loi  à  fdire.  Louis  Capet  a  été  déclaré  conspirateur  :  je  prononce  comme  juge,  et  je  dis 
qu’il  est  punissable  de  mort. 

J.  Dupont.  —  La  mort. 

PoiTTtER.  —  L’humanité  souffre  d’une  condamnation  sévère;  mais  des  raisons  de  jus¬ 
tice  me  déterminent.  Je  vote  pour  la  mort. 

Gardien.  —  Si  sur  la  troisième  question  je  votais  pour  la  mort  de  Louis,  et  que  mon  avis 
fût  adopté  par  la  majorité,  le  jugement  de  la  Convention  serait  irréparable  en  définitive  ; 
le  peuple  n’exercerait  sa  souveraineté  que  par  théorie jCt  je  veux  qu’il  la  mette  en  pratique. 
Je  ne  crains  ni  les  factions  ni  les  brigands,  et  leur  menaces  ne  m’en  imposeront  jamais  : 
je  me  crois  libre,  parce  que  je  n’ai  pas  peur.  Voici  donc  mon  opinion:  Louis  doit  être 
détenu  jusqu’à  la  paix,  et  ensuite  être  banni  du  territoire  de  la  république. 

Ruelle.  —  Je  consulte  la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  j’ouvre  le  code  pénal;  je 


prononce  une  peine  terrible,  mais  nécessaire,  la  peine  de  mort;  mais  je  suis  d’avis  de  la 
restriction  faite  par  Maillie,  et  je  désire  que  l’Assemblée  examine  dans  sà  sagesse  si  elle 
ne  doit  pas  suspendre  rexécutîon  du  jugement. 
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Ysabéau.— Il  répugne  autant  à  mon  caractère  qu’à  mes  principes  de  prononcer  la  mort, 
excepte  contre  un  tyran  ;  car  un  tyran  no  ressemble  pas  à  un  homme.  Au- reste,  ce  n’est 
pas  moi  qui  prononce,  c’est  le  code  pénal:  c’est  la  première  et  la  dernière  fois  que  je  vote 
pour  la  mort. 

Bodix. —  Louis  a  rompu  le  contrat  social  qui  Tunissait  au  peuple:  il  a  parjuré  son  ser> 
ment  et  conspiré  contre  la  liberté;,  Tels  sont  les  crimes,  et  tel  est  le  coupable  sur  le  sort 
duquel  il  s’agit  de  prononcer,  non  en  juges,  mais  en  boni  mes  d’Etat;  non  en  gens  pas¬ 
sionnés,  mais  en  hommes  sages,  lisant  dans  le  passé,  réfléchissant  sur  l’avenir,  et  de 
manière  à  faire  tourner  le  sort  de  Louis  au  plus  grand  bien  de  la  république;  Donc, 
comme  le  monde  entier  nous  contemple,  que  la  postérité  nous  jugcrayct  que  le  salut 
public  dépend'de  notre  détermination  ;  comme; on  n’est  pas  grand  par  de  grandes  exécu¬ 
tions,  mais  par  do  grands  exemples  do  modération  et  d’humanité;  par  des  actes  de  pru¬ 
dence,  et  non  par  le  sentiment  de  la  haine  et  l’amour  de  la  vengeance;  comme  cnflii  ja^ 
mais  un  holocauste  de  sang  humain  ne  put  fonder  la  liberté,  je  vote  pour  la  réclusion  de 
Louis  et  de  sa  famille,  pour  être  déportés  à  la  paix.  . 

CiiAUPiGXYrCLÊMENT.  —  Je  votc  pour  la  réclusion,  et  ensuite  pour  la  déportation  un  au 
après  la  paix. 

Isère,  —  Bauduax.  —  Louis  n’ayant  jamais  pu  être  regarde  comme  roi  constitutionnel,  je 
vote  pour  la  mort,  d’après  le  code  pénal. 

Géneyois.  —  J’ai  déclaré  que  Louis  est  convaincu  de  conspiration  contre  l’Etat;  en 
conséquence,  je  vote  pour  la  mort.  Je  déclare  en  outi'c  qu’il  me  paraît  absblumcnt  néces¬ 
saire,  pour  la  sûreté  publique,  que  ce  jugement  soit  exécuté  sans  aucun  retard. 

CiiAUREL.  —  Je  vote  pour  la  mort,  sauf  à  examiner  ensuite  la  question  de  savoir  s’il  ne 
serait  pas  utile  de  différer  l’exécution-. 

Servonat.  —  Que  mon  opinion  m’attire  ou  non  des  injures  ou  des  menaces,  je  la  pro¬ 
noncerai  avec  courage.  Jetez  les  yeux  sur  vos  armées,  sur  vos  finances;  tremblez  que  de 
nouvelles  chaînes  ne  s’appesantissent  sur  yous>  et  que  votre  sagesse  ne  dirige  les  clans  de 
la  vengeance  nationale  contre  le  tyan.  Louis  est  odieux  à  tous  les  Français,  son  exis¬ 
tence  ne  peut  être  dangereuse;  si,. au  contraire,  il  expie  la  peine  de  ses  forfaits,  vous 
augmenterez  la  piussauce  d’un  autre  prétendant,  qui  aurait  pour  lui  son  or  et  sa  popu¬ 
larité.  Gomme  législateur  et  comme  homme  d’Etat,  jo  vote  pour  que  Louis  soit  reclus 
quant  à  présent,  et  banni  après  la  guerre. 

Asiar.  —  Louis  est  convaincu  d’attentats  contre  la  sûreté  géncrala  de  l’Etat  et  de  cons¬ 
piration  contre  la  liberté;  sa  vie  publique,  depuis  la  révolution,  est  un  long  tissu  de 
crimes  ;  son  existence  est  odieuse,  sa  mort  est  nécessaire  pour  consolider  une  révolu¬ 
tion  dont  il  serait  l’éternel  ennemi;  Ainsi  le  veut  la  liberté  qu’il  a  outragée,  ainsi  l’or¬ 
donne  l’égalité  des  droits;  c’est  le  seul  despotisme  qui  puisse  nous  diriger,  j’en  jiirc  par 
BruluSjjc  lejurc  devant  le  peuple  français.  Je  conclus  à  la  mort. 

PRUXELLB  de  Lierre.  —  La  Convention  nationale  n’est  pas  un  tribunal  ordinaire  autour 
duquel  la  loi  ait  tracé  un  cercle  qu’il  ne  peut  dépasser;  elle  ne  doit  consulter,  que  la 
justice.  Je  demande  que  Louis  soit  banni,  sans  délai,  avec  sa  femme,  sa  fille,  sa  sœur  et 
toute  sa  famille,  sous  peine  de  mort,  s’ils  rentraient  dans  la  république.  Ils  ne  pourront 
SC  plaindre  de  cette  condamnation,  puisqu’elle  est  nécessité  pour  riulérct  de  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Cette  mesure  éloigne  du  scinde  la  république  toutes  les  personnes  juste¬ 
ment  suspectes  et  ôle  aux;  mauvais  citoyens  tout  moyeu  d’exciter  des  troubles  ;  vous 
imprimerez  à  perpétuité  une  flétrissure  sur  les  bannis;  en  prononçant  au  contraire  la  peine 
de  mort,  vous  exciteriez  la  compassion  en  faveur  du  père,  et  l’intérêt  d’un  grand  nombre 
de  citoyens  en  faveur  du  fils.  Si  vous  les  laissez  prisonniers-  au  Temple,  ils  y  seront  long¬ 
temps  un  sujet  d’inquiétude  et  de  division.  Gomme  représentants  d’une  grande  nation^ 
vous  devez  un  grand  exemple,  vous  devez  metti*e  votre  courage  en  évidence,  en  renvoyant 
votre  roi  détrôné  aux  tyrans  qui  vous  font  la  guerre.  Je  vote  donc  poiir  lé  bannissement 
sans  délai. 

^  Rêal.  —  Je  pense  qiic  je  ne  dois  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  qu’en  législateur.;  qu?en 
^  celle  qualité  je  ne  dois  prendre  à  son  égard  qu’une  mesure  de  sûreté  générale.  Je  pense  ^ 
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eucoire  qui&  rexisleixce  igiioiniiiiciise  de  Louis /.déclaré  coupable  par  un  jugouieiit  national, 
sera  moins  nuisible  à  ma  patrie  que  ne  pourrait  Tétrc  son  supplice^  J’aimo  mieux  que  les 
droits  dont  il  fut  revêtu  reposent  sur  sa  tête  flétrie- et  humiliée,  que  de  les  voir  se  réunir 
sur  celle^e  tout  autre  Bouj'bou. 

J’ajoute  que  si  le  peuple  français  eût  été  consulté  sur  la  peine  à  iufligei-  à  Louis,  je  ne 
doute  point  qu’entre  la  mort  et  la  prison  iin’eût  chosi  la  peine  la  plus  douce.  Une  grande 
nation  est  toujours  généreuse  ;  elle  ne  connaît  point  la  ^vengeance:;  elle  ne  sent  que  sa 
forco,  et  méprise  le  traître. 

Heprésentant  du  peuple,  j’exprime  le  vœu  que  je  présume,  devoir  être  le  sien.  Je  par¬ 
tage  aussi  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  peme  de  mort  doit  être  effacée  de  notre, 
code  pénal.  Ainsi,  iort  de  ma  conscience,  et  mu  par  le  seul  intérêt  de  ma  paille,  je  con¬ 
clus  à  la  détention  de  Louis,  sauf  à  la  commuer  en  un  baimisseineht  perpétuel  dans  des 
temps  plus  calmes. 

Boissieu.  Comme  je  pense  que  nous  u’avons  p&s  un  mandat  de  jugeSj  je  no  me  re¬ 
garde  pas  comiue  applicateui*  des  lois  pénales.  Je  vote  pour  la  réclusion  et  le  haunis- 
semènt. 

Génissibux.  —  D’après  la  déclaration  que  Louis  est  coupable  de  conspiration  contre  la 
liberté,  et  d’attentats  contre  la  siirclè  générale  de  ÜEtal,  Je  cherché  dans  les  lois  quelle 
est  la  peine  qui  doit  lui  être  infligée,  et  je  lis  dans  le  code  pénal,  la  mort.  Je  me  demande  , 
si  Louis  Capetpeut  trouver,  dans  quelques  lois  particulières,  un  moyen  d’échapper  à  la 
peine.  Ici  se  présente  la  coiistiluiion ;  je  récartc  par  deux  motifs:  i®  Je  crois  que  Louis 
n’a  jamais  été  roi  constitutionnel,  et  que  des  preuves  juridiques  et  matérielles  attcslaiit 
qu’il  a  constamment  cherché  à  la  détruire,  il  ne  peut  aujourd’hui  arguer  en  sa  ifaveur  des  ^ 
articles  de  cette  consUlutiou.  .2^  J.e  pense  que  le  droit  de  commettre  tous  les  ciâmcs,  et 
de  les  commettre  îpipnnémont,  non-seulement  n’à  pas  été  donné  au  éi-devant  roi,  et  quo 
c’eût  été  de  sa  part  un  crime  de  l’accepter.  G’est  ainsi  que  j’ôcarto  toutes  les  objections 
tirées  de  la  prétendue  in%iolabihté:;  je  me  demande  ensuite  si,  selon  les  réglos  de  la  Jus- 
lice,  il  a  mérité  la  peine  de  mort,  et  j’en  ai  la  conviction  intime.  Je  vote,  en  couséqucnce,  . 
pom*  la  mort. 

Jura,  VBRKiEn.  ^iDans  tout  le  com^.de  cette  affaire,  je  ne  me  suis  point  rcgai  dè 
comme  juge.  J’ai  volé  hier  pour  l’appel  au  peuple.  Par*  une  suite  de  mon  opinion,  ooiuine 
représentant  du  peuple,  je  vole  pour  k  détention., 

Laurënçot.  —  Ma  conscience  me  fait  im  devoir  de  déclarer tquo  je  n’ai  jamais  cru  réunir 
le  caractère  de  juge  à  celui  de  législateur.  Bu  conséquencc,jmalgrè  Ics  menaces  dont  on  a 
parlé,  je  vote  pour  la  réclusion  actuelle,  et  le  bunuissemeut  de  Louis  et  de  toute  sa  fuiuilie 
à  l’époque  dé  la  paix. 

Grbxot. Louis  est  convaincu  de  conspiration  ;  je  dois  prononcer  la  peine  portée 
contrô  les  conspira teui’s.  Je  vote  pour  la  mort. 

Prost.  --  N’ayaiit  jamais  appris  a  transiger  avec  les  rois,  je  vote  pour  la  mort. 

Auyon.  Je  vote  pour  la  mort. 

Babey.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu’à  la  paix,  et  pour  le  bannissement,  à 
cette  époque. 

Ffiimoux.  Nous  avons  reconnu  que  Louis  était  coupable  de  conspùation;;  les  raisons 
d’Ltat  ne  prédomineui  pas  ma  conscience  ;  je  vote  pour  k  mort. 

Boxguyode.  —  Pressé  par  ma  conscience,  j’ai  recomut  Louis  coupable  de  haute  trahir 
son.  On  uae  demande  mon  opinion  sur  la  peine  ;  je  crois  que  c’est  la  mort  |  mais  l’intérét. 
de  ma  patrie  me  fait  penser  qu’il  vaut  mieux  qu’il  reste  en  détention,  parce,  qu’elle  pent 
hâter  la  paix.  N’est-il  pas  temps  que  le  sang  français  cesse  de  . couler  ?  Je  démaiide  la  dé- 
tenlion  à  perpétuité,  sauf  à  ordonner  la  déportation  si  les  circonstances  le  permettent. 

Landes,  —  Dautigottk.  —  Comme  juge,  je  dois  venger  le  sang  des  citoyens Agorgé s 
par  les  ordres  du  tyran.  Comme  homme  d’Etat,  je  dois  pVondre  la  mesure  que  me  parait 
la  plus  utile  â  la  république  :  or,  dans  mon  opinion,  je  crains  le  retour  de  la  tyrannie  si 
Louis  existe.  Je  vote  pour  la  mort,  et  la  prompte  exécution.  Le  républicain  ne  compose 
jamais  avec  sa  conscience. 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


— € 


Lefranc.  —  Je  n’ai  jamais  cru  voter  que  comme  législateur.  Je  crois  que  la  mesure  de 
sûreté  préférable  est  le  bannissement,  et  préalablement  la  réclusion  jusqu’à  la  paix. 

Cahuoy.  —  Un  decret  a  déclaré  Louis  coupable  de  conspiration.  La  peine  est  la  mort  ; 
ce  sont  les  termes  du  code  pénal.  Mais  est-ce  dans  le  code  pénal  qu’il  faut  chercher  la 
peine?  Il  est  certain  que,  comme  juge,  je  ne  puis  m’écarter  de  la  loi  positive;  mais, 
comme  juge-législateur,  je  puis  balancer  avec  elle  rinteret  national.  Sous  ce  rapport,  ce 
ne  serait  donc  pas  dans  le  code  pénal  que  je  devrais  cherclicr  la  peine.  Je  dois  me  de¬ 
mander  si,  quand  je  trouve  d’un  coté  la  peine  de  mort,  de  l'autre  des  formes  protectrices, 
et  que  je  vois  la  Convention  s’écarter  des  formes,  je  dois  déchirer  la  loi  pour  ce  qu’elle 
oiTre  de  bienfaisant,  et  prendre  ce  qu  elle  a  de  plus  rigoureux.  Ici  je  me  rappelle  l’égalité, 
et  je  dis  que,  si  vous  vouliez  assujétir  Louis  au  code  pénal,  vous  ne  deviez  pas  faire  ac¬ 
ception  des  personnes,  en  vous  ccarianl  des  formes  coiiscrvatriv^es  instituées  pour  tous 
les  citoyens.  Oj*,  vous  n’avez  pas  voulu  suivre  les  formes  prescrites  par  le  code  ])énal  : 
vous  ne  pouvez  donc  pas  appliquer  les  ‘peines  qui  y  sont  portées,  puisqu’elles  ne  s’ap¬ 
pliquent  que  d’après  les  formes.  Ce  n'est  donc  point  là  qu’il  faut  cherclier  la  peine  à 
intliger  à  Louis;  mais  c’est  une  mesure  de  sûreté  générale  qu’il  faut  prendre.  Mais  os>iI 
utile  d’appliquer  la  peine  de  mort  contre  Louis?  Outre  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  le 
droit,  j’y  vois  plus  d’inconvénients  que  d’avantages  pour  la  république.  L’intérêt  de  ma 
patrie  ne  demande  point  son  supplice.  S’il  meurt,  je  vois  des  partis  s’élever,  des  préten¬ 
tions  SC  ranimer  pour  lui  donner  un  successeur  :  s’il  vit,  je  le  vois  l’elYroi  des  rois  conspi¬ 
rateurs  et  l’exemple  de  l’imivers.  Iiulépcndant,  dans  ma  conscience,  de  toute  puissance 
humaine,  je  vote  pour  la  détention. 

Dyzês.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Düco.s /’aiMc. —  Par  la  première  question,  j’ai  liéclaré  Louis  coupable  de  conspiration  ; 
j'ai  ouvert  le  code  pénal,  il  prononce  la  luoii.  J’ai  vu  dans  quelques  opinions  imprimées 
qu’on  le  présentait  plutôt  comme  complice  que  comme  auteur  des  attentats.  J’ai  encore 
consulté  le  code  pénal.  J’y  ai  vu  la  meme  peine  contre  les  complices.  Je  vote  donc  pour 
la  mort. 

Sauiux.  —  Je  n’ai  point  voté  comme  juge.  Mes  commettants  ne  m’ont  point  envoyé 
pour  un  jugement  crînnncl,  car  lors  des  assemblées  électorales  il  n’était  question  que 
d’une  déchéance  coustitutioniicllc.  Je  vote  pour  la  mesure  de  sûreté  générale,  pour  la  dé¬ 
tention  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la  paix.  Cette  inestire  me  paraît  la  seule  utile,  la 
seule  convenable  aux  intérêts  du  peuple  et  aux  circonstances. 

Loir-el-Chcr.  —  Bmssox.  —  Les  principes  du  droit  naturel,  l’éternelle  raison,  réter- 
nellc  justice  avec  lesquels  la  déclaration  des  droits  est  en  cela,  'parfaitement  d’ac¬ 
cord,  veulent  que  la  loi  soit  égale  pour  tous,  soit  qu’elle  protège,  soit  qu’elle  punisse, 
et  le  code  pénal  condamne  à  la  mort  tout  conspirateur  contre  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  de  l’Etal  ;  d’îiiUcui*.s,  nous  devons  un  grand  exemple  cl  aux  peuples  qui  furent 
toujours  trop  idolâtres  des  rois,  et  aux  rois  eux-mémes  qui,  de  leur  côté,  furent  tou¬ 
jours  mais  ne  peuvent  plus  impiiiicmcnl  être  les  tyrans  des  peuples;  je  vote  donc  pour 
la  mort  de  Louis  XVI. 

ORÉGomE,  absent  par  commission. 

CiJADOT.  —  Si  je  voulais  modifier  mon  opinion,  l’envelopper  de  quelques  nuages,  je 
pourrais  demander  aussi  que  Louis  fût  tenu  de  déclarer  scs  complices,  et  qu'ils  fussent 
conduits  à  la  même  guillotine.  Mais  je  ne  mets  pas  de  restriction  à  mon  jugement,  et  je 
prononce  la  mort,  parce  que  Louis  a  été  tyran,  parce  qu’il  l’est  encore,  parce  qu’il  peut 
le  redevenir.  Je  suis  loin  de  partager  l’opinion  de  mes  collègues  qui  croient  n’étre  pas 
juges.  C’est  une  qualité  qui  les  honore  autant  que  celle  de  législateur.  Le  sang  du  tyran 
doit  cimenter  la  république.  Je  vote  pour  la  mort. 

Fousseüoire,  rc)nplaçm\l  Bernardin  Saint- Pierre»  —  Toujours  j’ai  eu  en  horreur  l’elTii 
sion  du  sang.  Mais  la  raison  et  la  justice  doivent  me  guider.  Louis  est  coupable  de  haute 
trahison;  je  l'ai  reconnu  liicr.  Aujourdhui,  pour  être  conséquent,  je  dois  prononcer  la 
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mort. 

Fressixe.  —  La 
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Haute- Loire.  —  UECNAViiT,  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Dj:i.cm:ii.  —  La  mort. 

Fi.ageas.  —  La  mort. 

Faoui-.  —  lîeprcscnlanl  iFuii  peuple  généreux,  mais  juste,  je  vole  pour  la  mort.  Je  de- 
mande  que  rexccutioii  du  jugement  soit  faite  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Boxet  /î/s.  —  La  mort. 

Bakthki.ehy.  —  I,a  mort. 

Camus,  absent  par  commission. 

Loire-Inféricarc.  —  Méaüuæ.  —  Je  ne  puis  vouloir  soustraire  le  plus  giand  des  cou¬ 
pable  à  la  peine  qu’il  a  méritée,  je  vole  pour  lu  mort. 

Lefebvre.  —  La  réclusion  et  la  déporiation. 

CiiAiLi.oN.  —  Je  suis  convaincu  que  mes  commettants  ne  m*ont  pas  envoyé  pour  juger, 
mais  poiu*  taire  des  lois,  pas  plus  que  pour  exercer  les  fonctions  de  juré.  Je  tiens  mon 
mandat  d’iiommes  justes,  ennemis  de  la  tyiaimic,  et  .qui  auraient  rejeté  loin  d’eux  celle 
cumulation  de  pouvoirs.  C’est  donc  coininc  homme  d’Etat  et  pour  mesure  de  sûreté  géné¬ 
rale,  que  je  vote  pour  la  lécîusion  d’abord,  et  pour  le  hannisscmeiit  après  la  guerre.  Je 
m’oppose  à  la  mort  de  Louis,  précisément  parce  que  Rome  la  voudiail  pour  le  béatifier. 

Meli.iket.  —  Comme  législateur,  le  sort  de  l’Etat  doit  seul  délci  miner  ma  conscience  ; 
c’est  d’apres  cela  que  je  vote  pour  la  rcclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement 
après  la  paix. 

ViEi-ERS.  —  Je  vole  pour  une  peine  tcnible,  mais  que  la  loi  indique,  la  mort. 

Fouché.  —  La  mort. 

Jarry.  —  Je  ne  vien.s  point  ici  émettre  mon  vœu  comme  juge  de  Louis;  mes  commet¬ 
tants  ne  m’ont  donné  aucun  pouvoir  A  ccl  effet,  je  me  suis  borné  à  le  déclarer  coupable  ; 
poiiJ  la  Iranquilliié  publique,  je  vote  la  réclusion  ci  le  bannissement  loîsque  lu  république 
sera  consolidée. 

CousTABD.  —  Je  vote,  par  les  memes  moiifs,  pour  le  baiiiüsscincnt  après  la  guerre. 
Loiret.  -  -  Cektie.  —  Sur  les  deux  questions  qui  ont  iléjà  été  .soumises  à  la  <léîibéra- 
lion,  je  n’a;  voté  que  comme  législateur.  Un  roi  détrôné  peut  cire  banni  .sans  exciter 
d’autres  sentiments  que  ceux  de  rindîgnatiou  et  du  mépris,  au  lieu  que,  condamné  à 
mort,  il  peut  exciter  la  pitié.  L’hisioirc  d’Angleterre,  en  me  presentant  un  cas  très  pareil 
à  celui-ci,  m’a  porté  à  taire  de  terribles  j  éJlcxions.  Je  ne  veux  donc  pas  que  mon  opinion 
contribiie  û  donner  à  la  France  im  Cromwell,  ou  le  retour  impiévu  (ie  Charles  H.  Je  vole 
pour  la  réclu.sion  jusqu’à  la  paix  générale  e;  raffermissement  iic  la  liberté. 

Garax-Coui.o.n.  —  Quoique  la  peine  de  mort  m’ait  toujours  .smiU  ié  immorale  et  contraire 
à  son  but,  si  j’étais  juge,  je  trouverais  mon  opinion  écrilc  dans  le  code  pénal.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  juges;  nous  ne  pouvons  pas  cumuler  les  fonctions  d’accusiUeur,  de  jiiic, 
de  jugement  et  déjuge.  Je  soutiens  que  la  liberté  ne  peut  se  concilier  avec  cet  cnYahi.sse- 
ment  de  pouvoirs.  On  ne  manquera  jamais  de  inotirs  sembîable.s  aux  nùiie-s  pour  se 
mettre  au-dessus  des  lois  ;  et,  dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  la  tyrannie  est  là 
où  des  liomuics  sont  au  dessus  des  lois  et  d'auti'cs  au-dessous.  Comme  l’cpi’cscntant  du 
peuple,  chargé  de  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale,  je  vote  pour  la  réclusion. 

Lepage.  —  La  nature  a  mis  dans  mon  cœui*  une  invincible  horreur  pour  rcffiision  du 
sang;  je  pense  que  l’homme  n’a  pas  le  droit  île  condamner  rhoinmc  à  la  mort;  je  demande 
que  le  tyran  soit  détenu  pendant  la  guerre,  et  banni  à  la  paix. 

Pei.i.é.  —  Non  comme  juge,  mais  comme  homme  d’Etat,  je  demande  la  dcleniion  pen¬ 
dant  la  guerre,  et  l’expulsion  perpélucUc  ensuite. 

Lomraiu>-Laciiaux.  —  Il  en  coûte  sans  doute  beaucoup  à  un  cœur  sensible  de  prononccï 
la  mort  de  sou  semblable;  mais  ici  l’homme  disparait,  et  ne  trouve  qu’un  grand  coupable; 
j’étqufle  en  moi  le  gémissement  de  la  nature  pour  n’écouler  que  la  voix  de  la  justice  et 
celle  des  victimes  immolées  à  la  rage  du  tyran.  Connue  la  loi  doit  être  égale  pour  tous, 
comme  il  importe  de  donner  un  grand  exemple,  comme  celte  troisième  question  est  iusé- 
^  parabic  de  la  première,  de  sorte  qu’il  ne  vous  est  pas  permis  de  faire  grâce  à  un  homme 


parabic  de  la  première,  de  sorte  qu’il  ne  vous  es 
déclaré  coupable,  je  vote  pour  la  peine  de  mort. 
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GuÉtuN.  —  Il  entre  clans  mes  principes  de  re{»arder  la  dernier  tyran  coinnie  un  enneini 
vaincu.  Je  vote  pour  la  réclusion,  et  pour  rcxpulsioii  api  es  la  guerre. 

Delagukum.k.  —  11  en  coûte  inniiînient  à  niï  lioininc  sensible  de  trouver  des  coupables 
à  punir;  mais  quelque  dure  que  soit  cette  épreuve,  dès  qu'elle  est  commandée  par  la 
justice,  une  fausse  jûtié  ne  doit  pas  nous  émouvoir,  l^n  ouvrant  le  livre  de  la  loi,  le  code 
conservateur  de  la  société,  j’y  trouve  que  les  conspirateurs  doivent  être  punis  de  mort. 
Un  ci-devant  roi  non  coupable  serait  l)anni  par  une  république,  un  roi  coupable  doit  subir 
la  poinc  de  ses  forfaits.  Je  vote  pour  la  mort. 

J.-l).  Loüvkt. —  Itcpi  é.sentaiits,  déjà  mon  opinion  vous  est  connue  :  je  vous  Taî  dit,  nulle 
puissance  au  luonde  ne  peut  urinspircr  l’audace  de  niéconuaître  la  représentation  nationale 
et  de  rusurper.  Vous  avez  rejeté  la  sanction  du  souverain;  ainsi,  vous-inémcs  m’imposez 
le  devoir  de  uc  plus  appliquer,  sans  un  amciidenient  devenu  nécessaire,  la  peine  rigou¬ 
reuse  que  le  co!  pablc  a  méritée,  mais  qui,  étant  irréparable  eu  délinitivc,  me  conduirait 
à  prononcer  souverainement  sur  une  question  politique  de  la  plus  liante  importance,  et 
dont  la  décision  siiprcinc  appartient  à  la  nation.  Que  si  l’opinion  de  rexécution  soudaine 
d’un  jugement  irrépaiable  vient  à  fuévaîoir,  puisse  du  moins  le  génie  tuiélaire  de  ma 
pairie  détourner  loin  d’elîo  les  maux  qu’on  lui  prépare!  puisse  sa  main  toute-puissante 
vous  retirer  do  l'abîme,  de  l’abime  incommeusurablc  où  quelques  ambitieux  auront  con¬ 
tribué  â  vous  précipiter  !  puisse  sa  main  vengeresse  écraser  les  nouveaux  tyrans  qu’oii 
nous  garde  !... 

Citoyens,  je  voterai  la  mort,  niais  à  cette  condition,  que  le  jugement  no  pouria  s’exé, 
cuter  qu’après  que  le  peuple  français  aura  accepte  la  constitution  que  vous  Oies  cliaigés 
de  lui  présenter.  Et  ne  me  dites  pas  que  je  représente  en  d’autres  termes  l’appel  déjà 
rejeté.  Pour  vous  détcrinincr  à  lejcter  cct  appel,  que  moi  aussi  je  proposais,  qu*a-t-on 
allégué?  Qu'on  ne  pourrait  actuellement  assembler  le  peuple,  sans  risquer  d'allumer  la 
guerre  civile.  Kh  bien!  dans  la  nouvelle  mesure  que  j’adopte, le  peuple  ne  s'assemble  pa.s 
actuellement  ;  et,  à  l’époque  que  i’indîiiuc,  rien  ne  peut  empêcher  qu’il  s’assemble  ;  car 
vous-mêmes  vous  avez  décrété  qu’il  u’y  aurait  de  coiisliiulioii  que  celle  qu’il  aurait  ac¬ 
ceptée.  Je  sens  bien  (pralors  tous  les  aristocrates,  dont  au  reste  le  nombre  n’est  plus 
aussi  grand  que  vous  le  dites,  se  réuniront  pour  lâcher  de  détruire  en  sa  naissance  le 
gouvernement  républicain.  Mais,  eu  cette  hypothèse,  ce  serait  encore  une  question  i 
examiner  que  celle  de  savoir  si  rcxistencc  d’un  ci-devant  roi  très  criminel  ne  deviendrait 
pas  plus  nuisible  que  favorable  aux  piojels  du  rétablissement  de  la  monarchie.  En  elïet, 
s’il  ne  vit  plus,  manquera-t-il  de  se  pré.scnter  quelque  intrigant  dévoré  du  désir  le  lui  suc¬ 
céder,  avide  du  pouvoir  suprême,  et  plus  rcdoutaiile,  parce  que  ses  forfaits  moins  eoiuius 
ne  l’auiaicnt  pas  aussi  complètement  avili  ? 

Au  rcsle,  je  vous  le  déclare,  parce  que  j’en  suis  fortement  convaincu, quelque  parti  que 
vous  preniez  dans  cette  circonstance  trop  solennelle,  les  dangers  de  la  république  de¬ 
viennent  immenses  et  pressants-  Cependant  son  salut  est  cncoie  dans  vos  mains.  Gardez- 
vous  de  passer  vos  pouvoirs  ;  rendez  hommage  aux  droits  de  ceux  qui  vous  ont  envoyés  ; 
portez  un  religieux  respect  à  la  souveraineté  nationale;  et  si,  pour  avoir  rempli  vos  de¬ 
voirs,  vous  devez  tomber  sous  !c  poignard  des  factieux  (murmures  à  l’extrômité),  vous 
tomberez  du  moins  dignes  <lc  regrets,  dignes  d’estime.  Vos  dcpaidemcnts  s’armeront  et 
pour  vous  venger,  et  pour  venger  la  liberté.  Vous  serez  morts,  mais  vous  conserverez  le 
précieux  dépôt  de  la  représçntation  nationale  ;  mais  vous  aurez  sauvé  la  république;  d* 
n’y  a  point  à  lialancer. 

D’ailleurs,  les  principes  sont  là,  Citoyens,  les  hommes,  les  temps,  les  circonstances  peu 
vent  changer.  Les  principes  uc  varient  pas,  et  je  ne  varierai  pas  plus  .|ue  les  principes. 

Je  vote  pour  la  mort  de  Louis,  mais  à  cette  condition  expresse,  et  je  déclare  formelle¬ 
ment  que  mon  opinion  est  indivisible,  A  cette  condition,  dis-je,  que  le  jugement  ne  pourra 
recevoir  son  exécution  qu’apres  que  le  peuple  français  aura  accepté  la  constitution  qu’il 
vous  a  eliangcs  Ce  lui  présenter. 

i  Léonard  Bourdon.  —  Pour  des  raisons  de  sûreté  générale  et  d’humanité,  je  vote  pour 
\  la  mort  et  l’execution  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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lA)l,  —  Laboissière.  —  Je  suis  juge,  et  je  ne  puis  m’empôcUer  d’ètre  juge  ;  Louis  est  con¬ 
vaincu  de  conspiration  contre  la  liberté,  j’ouvre  le  code  penal,  je  prononce  la  mort,  me  ré¬ 
servant,  comme  Mailhe,  d'examiner  s’il  ne  serait  pas  utile  de  surseoir  à  Vexècution  du 
jugement. 

Glbdel.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Sailéles.  —  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Jean-Bon  Saint-André.  —  Si  l’alTaire  de  Louis  Capet  m’avait  paru  une  alTaire  ordinaire, 
je  n’aurais  pas  cru  que  la  CTonveniion  dût  s’en  attribuer  le  jugement.  J’ai  pensé  et  je 
pense  encore  que  c’est  ici  un  combat  à  mort.  La  mort  est  sans  doute  une  peine  horrible; 
mais  la  justice  est  une,  elle  ne  change  pas  de  nature.  Des  républicains  sont  justes;  et 
quand  ils  fléchissent  les  régies  de  la  justice  par  les  considérations  de  la  politique,  ils  pren¬ 
nent  des  demi-mesures,  et  des  demi-mesures  sont  toujours  contraires  a  rintérét  de  l’Etat. 
Tous  les  peuples  qui  ont  voulu  être  libres  n'ont  pu  l'ctre  que  par  la  mort  des  tyrans.  Je 
vote  pour  la  mort. 

Montxayon.  —  Je  cherche  dans  la  loi  la  peine  contre  les  conspirateurs  ;  j’y  trouve  la 
mort,  je  prononce  la  mort. 

Cavaignac.  —  Un  décret  de  la  Coiivcniiou  m’a  constitué  juge  de  Louis;  je  dois  m’y 
soumettre  et  agir  en  cette  qualité.  Hier  Louis  a  été  déclaré,  à  TunaniiUité,  convaincu  de 
conspiration  et  d’attentat  contre  la  liberté  et  la  sûreté  de  l’Etat.  Eu  votant  pour  ce  dé¬ 
cret,  je  n’ai  dû  écouter  et  n’ai  réellement  écouté  que  le  cri  de  ma  conscience.  Dans  ce  mo¬ 
ment  où  il  s’agit  de  déterminer  la  peine  à  infliger  à  Louis,  je  ne  dois  consulter  que  la  loi, 
je  ne  suis  que  son  organe,  et  ce  serait  un  crime  à  moi  de  substituer  à  sa  volonté  suprême 
ma  volonté  particulière.  En  conséquence,  je  déclare  qu’en  conformité  de  la  loi,  qui  porte 
la  peine  de  mort  pour  les  crimes  dont  Louis  est  déclaré  convaincu,  Louis  doit  subir  la 
mort.  Le  vœu  terrible  que  je  viens  d’énoncer  ne  laisse  dans  mon  âme  d’autre  amertume 
que  celle  qu’éprouve  toujours  l’homme  sensible  lorsque  son  devoir  lui  impose  la  cruelle 
obligation  de  prononcer  la  mort  de  son  semblable. 

Un  décret  m’assure  que  demain  la  Convention  s’occupera  du  sort  du  reste  des  Bour¬ 
bons:  je  n’ai  donc  d’autre  vœu  à  former  à  cet  égard  que  celui  de  voir  bientôt  ma  patrie 
débarrassée  de  tout  ce  qui  peut  faire  ombrage  à  sa  liberté. 

Bougtjby.  —  C’est  en  législateur  que  je  prononce,  et  non  en  juge.  Je  vole  pour  la  ré¬ 
clusion. 

-  Dbldret.  —  Je  voie  pour  la  mort,  à  condition  que  le  jugement  ne  sera  exécuté  qu’après 
que  la  Convention  aura  pris  des  mesures  de  sûreté  générale  sur  ki  famille  des  Bourbons. 

ÂLBOUYS.  —  Une  crainte  agite  mon  cœur,  ce  n’est  pas  celle  des  poignards.  Comme  juge, 
j’ouvre  le  code  sacré  que  j’ai  devant  les  yeux  ;  c’esi  là  que  je  lis  que  nul  homme  ne  peut 
'  être  puai  qu’en  vertu  d’une  loi  antérieure  au  délit.  J’ouvre  en  même  temps  la  constitution, 
et  j*y  trouve  qu’aprés  l’abdication  présumée,  d’après  les  cas  qui  y  sont  prévus,  le  roi 
sera  puni,  comme  les  autres  citoyens,  pour  les  délits  postérieurs  à  ccitc  abdication  .  Dans 
mes  principes,  dire  que  pour  les  délits  postérieurs  à  son  abdication  il  sera  puni  comme 
les  autres  citoyens,  c’est  dira  que  pour  les  délits  anterieurs  il  ne  sera  puni  que  de  la 
peine  que  la  constitution  lui  inflige.  Mais  je  dois  en  même  temps  prononcer  sur  Louis 
comme  législateur  et  comme  homme  d'Etat.  Le  bonheur  de  l’Etat,  d’après  ma  conviction, 
ne  se  trouve  pas  dans  sa  mort.  Je  crains,  au  contraire,  si  je  le  vois  mourîi*,  un  nouveaü 
tyran,  un  nouveau  trône.  Qu’il  reste  enfermé  jusqu’à  ce  que  nous  n’ayons  plus  rien  à 
craindre,  et  qu’après  il  aille  errer  autour  des  trônes.  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Cayla,  malade. 

Lot-et-Garonne.  —  Vidalot.  — -  Ce  n’est  que  comme  juge  et  législateur  que  hier  j’ai  opiné 
pour  déclarer  Louis  coupable  de  haute  trahison  contre  l’Etat.  En  cette  double  qualité,  je^ 
dois  déclarer  aujourd'hui  la  peine:  la  loi  prononce  la  mort  contre  les  conspirateurs,  la 
mort  de  Louis  est  nécessaire  à  Tintérêt  de  la  république.  Je  vote  pour  la  mort. 

Laurent. —  Comme  législateur,  et  non  comme  juge,  je  vote  pour  la  réclusion. 

Mfc  Paganel.  —  Les  uns  se  considèrent  ici  comme  juges  ;  d’autres  comme  législateurs.  Tous 
font  dépendre  leur  opinion  de  la  qualité  qu’ils  se  donnent.  Les  mots  changent  ils  donc  la 

_ _ _ 
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nature  des  choses?  Je  ne  yois,  moi,  que  la  plénitude  de  mes  pouvoirs,  les  droits  de  la 
nation,  la  souveraineté  que  je  représente,  le  devoir  que  nous  nous  sommes  impose  de 
fonder  la  république,  et  le  besoin  de  sauver  la  patrie. 

J’ai  publié  mon  opinion  sur  le  procès  du  ci-devant  roi  ;  j*ai  cherché  la  vérité  dans  les 
écrits  de  mes  collègues.  Un  décret  de  la  Convention  m’a  fait  l’arbitre  des  destinées  de 
Louis,  en  réservant  à  elle  seule  le  jugement  de  ce  grand  coupable.  Un  seul  motif  m’a  fait 
balancer  un  moment  entre  la  sévère  justice  qui  commande  à  ma  raison,  et  une  politique 
indulgente  qui  a  presque  séduit  mon  cœur.  Ce  motif  c’est  la  crainte  de  servir,  par  mon 
opinion,  une  faction  conspiratrice,  ou  Tambitiou  liberticide  de  quelques  chefs  de  parti. 
Mais  l’horreur  qu’inspirent  le  caractère  et  les  sentiments  de  ceux  que  la  renommée  dé¬ 
signe,  et  l’exécration  imprimée  d’avance  à  toute  sorte  de  tyrannie,  ont  vaincu  ce  scrupule 
si  légitime.  Je  n’ai  pu  sacrifier  à  cette  considération  ma  conviction  intime,  ni  la  voix  puis¬ 
sante  de  la  justice  aux  rumeurs  vagues  de  la  pusillanimité.  Louis  est  coupable  de  conspi¬ 
ration  contre  la  sûreté  générale  et  contre  la  liberté  :  qu’il  expie  scs  criiiie.s  et  nos  infor- 
.  tunes.  L’inviolabilité  des  rois  est  la  source  de  toutes  les  misères  publiques.  Composer 
avec  elle,  ce  serait  rendre  lionnuage  à  cette  funeste  erreur,  et  retarder  VafTranchissement 
des  nations,  à  qui  nous  devons  la  vérité  tout  entière,  comme  nous  leur  devons  une  entière 
justice.  Les  rois  de  peuvent  plus  être  utiles  que  par  peur  mort.  Je  désire  que  le  sup¬ 
plice  du  ci-devant  roi  soit  le  dernier  qui  souille  le  territoire  de  notre  république. 

J’appuie  la  motion  de  Mailhe. 

Claverik.  ^  Je  ne  connais  pas  d’autre  loi  d’après  laquelle  je  puisse  prononcer  sur  le 
sort  de  Louis,  que  la  constitution.  La  constitution  ne  prononce  pas  la  mort  :  elle  prononce 
seulement  l’abdication  ou  la  déchéance.  Je  n’irai  pas  au-delà  de  la  loi;  je  ne  voterai  pas 
pour  la  mort,  je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix. 

Laroche.  —  Je  vote  pour  la  détention  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement 
à  la  paix. 

Boussiox.  —  Quel  que  soit  le  décret  que  la  Convention  va  rendre,  la  solennité  de  sa 
discussion  l’a  mise  à  l’abri  de  tout  reproche.  Vous  avez  déclaré  que  Louis  était  coupable 
de  conspiration.  J’aurais  désiré  que  la  troisième  question  fût  la  seconde.  Lu  Convention 
a  déclaré  que  l’appel  au  peuple  n’aurait  pas  lieu.  Mon  vœu  était  pour  l’appel,  parce  que, 
dans  mon  opinion,  le  peuple  seul  pouvait  juger  souverainement;  mais  je  ne  compose 
point  avec  les  principes.  ].a  loi  prononce  la  mort;  je  vote  donc  pour  la  mort. 

Guyet-Laprade.  —  Vous  avez  déclaré  Louis  convaincu  du  crime  de  conspiration  contre 
l’Etat;  vous  croyez  voir  dans  le  code  pénal  la  .peine  à  lui  appliquer.  Je  m’abstiens  de 
prononcer  sur  cette  opinion.  Je  pourrais  opposer  la  constitution  au  code  pénal.  Je  vote 
pou^'  la  détention. 

Fourrel.  —  Je  vote  pour  la  mort  de  Louis,  convaincu  du  crime  de  haute  trahison. 
Noguer.  —  J’ai  interrogé  ma  conscience  :  elle  m’a  dit  que  Louis  était  coupable.  Jè  l’ai 
interrogée  comme  homme  d’Etat;  je  vote  pour  la  réclusion. 

Lozère,  —  Barrot.  —  Comme  je  suis  parfaitement  convaincu  qu’il  n’existe  plus  parmi 
nous  de  traces  de  la  royauté  ;  comme  la  mort  de  Louis  ne  me  paraît  pas  nécessaire,  utile 
même  à  l’intérêt  de  la  république,  je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre. 

Chateaureup-Kardom. — L’AssemÛée  a  décrétée,  à  l’unanimité,  Louis  convaincu  de  conspi¬ 
ration  :  la  loi  le  condamne  à  mort.  Les  considérations  politiques  n’ont  été  invoquées  que^ 
par  le  fanatisme  et  la  tyrannie.  Heureusement  le  règne  en  est  passé.  On  parle  d’une  fac-* 
tion;  je  n’y  crois  pas:  si  je  pouvais  y  croire,  je  ne  la  verrais  que  du  côté  de  ceux  qui  met¬ 
tent  tant  de  méchanceté  à  supposer  des  partis.  Mais  si  quelque  ambitieux  osait  attaquer 
la  liberté,  les  bras  du  peuple  sont  levés,  et  je  briguerais  l’honneur,  de  porter  les  premiers 
coups.  Je  vote  pour  la  mort  de  Louis  le  dernier. 

Servière.  — Je  vote  pour  la  mort,  en  me  proposant  d’examiner  la  question  du  sursis. 
Monestier.  —  J’émettrai  mon  opinion  comme  juge  et  comme  législateur.  Comme  juge, 

•  je  trouve  dans  le  code  pénal  la  peine  de  mort  contre  les  conspirateurs;  comme  législa- 
leur,  je  vote  pour  la  mort,  en  demandant  que  la  peine  ne  soit  appliquée  qu’à  la  paix. 
Pei.et,  absent  par  commission. 

_ _ ^ ^ 
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JiIaihe-el-I:oire,  Chouoiêu.  --  La  mort. 

VÉLKVîikY  Vàtfié,  ^  Je  Vote  pour  la  mort. 

Desiioulières.  —  J’ai  vote  avec  confîunce  que  Louis  était  coupable  de  conspiration; 
mais  je  ne  suis  pas  juge:  comme  législateur,  je  in’cn  tiens  à  dés  mesures  de  siïretc  gé¬ 
nérale;  je  vote  pour  la  détention  pendant  là  guerre,  et  la  déportation  après  là  paix. 
RÊVELLiÈas-LÉPEAiix.  ^  La  mort. 


PIlastrb;  La  détention  jusqu’à  là  paix,  et  le  bannissement  à  cette  époque. 

Leclerc.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Daudenac  ainé.  —  Je  déclare  que  je  ne  prononce  pas  comme  juge  ;  comme  législateur, 
je  vote  pour  >a  réclüsion  jusqu’à  là  paix. 


DsLAUtfAT  le  jeune.  Je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix, 

Pébard.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Davdenag  le  jeune.  —  J’ai  prouvé  dans  mon  opinion  imprimée  que  ce  n’était  point 
comme  juge,  mais  comme  législateur  que  je  votais  dans  cette  aiTairc  :  je  propose  la  dé¬ 
portation  de  tous  les  prisonniers  qui  sont  au  Temple,  mais  la  détention  provisoire  jusqu’à 
la  paix. 

Lesiaicxan.  —  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Manche.  —  Gervais-Sauyê.  —  Je  n’ai  pour  guide  de  mon  opinion  que  ma  conscience  : 
j’ai  vote  pour  l’appel  au  peuple,  parce  que  je  n’ài  pu  croire  que  le  peuple  se  fût  dépouillé 
de  sa  souverair.elé,  et  eût  voulu  cumuler  sur  ma  lé  te  les  fonctions  d’accusateur,  do  juré, 
déjugé  et  dcicgislaicür;  ce  fardeau  eût  été  au-dessus  de  mes  forces.  Je  piuposc  la  déten¬ 
tion  jusqu’à  la  paix,  et  le  bannissement  à  cette  époque. 

Poisson.  —  Je  propose  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Lemoine.  —  Une  loi  de  l’Etat  a  déclaré  Louis  coupable  de  trahison;  une  autre  loi  con¬ 
damne  à  la  mort  tout  conspirateur  contre  la  sûreté  dé  l'Etat;  comme  représentant  dé  la 
nation,  je  vote  pour  le  dernier  supplice. 

Letoviineur.  —  Lorsque  la  Convention  a  mis  en  question  si  le  ci-devant  roi  serait  jugé 
par  elle,  j’ai  voté  contre;  mais  la  majorité  a  prononcé.  J’avais  pensé  ensuite  que  l’appel 
au  souverain  pouvait  seul  réparer  cette  faute.  La  majorité  a  rejeté  cet  appel;  je  me  sou¬ 
mets  à  sa  décision,  je  suis  donc  obligé  de  juger  souverniiiemeiit  :  comme  juge,  je  con¬ 
sulte  la  loi,  toutes  les  considérations  s’évanouissent  devant  elle;  je  vote  pour  la  mort. 

lliDET.  — -  Je  prononce  la  peine  de  mort,  avec  cette  réserve  qu’elle  no  sera  exécutée  que 
lorsque  la  race  des  Bourbons  sera  expulsée  de  la  France. 

Pinel.  — Je  ne  puis  cumuler  les  fonctions  de  juge  et  de  législateur  ;  je  vote  librement 
pour  la  détention. 

Carpentier,  de  Valogne.  —  Comme  je  n’écoute  que  la  voix  de  l’impcnssablé  justice,  que 
le  cri  do  ma  conscience,  je  vote  pour  la  mort  de  Louis  Capot. 

Havin-.  —  Jè  voté  pourla  mort. 


Bonnesoëur.  —  La  mort.  Je  prononce  cette  peine  terrible  d’après  ma  conviction  intime  ; 
lé  sang  que  Louis  a  fait  répandre,  Pintérét  dé  l’Etat,  le  cri  dé  ma  conscience,  m’obligent 
de  voter  ainsi  ;  mais  parce  que  la  Convention  a  rejeté  Pappel  au  peuple,  comme  je  vois 
s’élevci*  contre  elle  des  projets  d’avilissement,  comme  je  vois  se  fojTucr  une  faction  désor- 
ganisatricej  je  demande  que  le  décret  n’ait  son  exécution  que  vingLquatre  heures  après 
lé  décret  d’accusation  contre  Marie-Antoinette  et  le  bannissement  des  Bourbons. 

ËNGERRAN.  ^  Jé  voté  pour  la  détention. 

LA’unBNCEA'^iiiLBDEuiL.  — Le  pense  que  Louîs  a  mérité  la  mort,  mais  qu’il  doit  être  sursis 
à  Pexécution  ;  tant  que  l’Espagne  ne  nous  aura  pas  déclaré  la  guen*e,  l'Autriche  ne  la  con¬ 
tinuera  pas.  Suspendez  votre  jugement  sur  mon  opinion.  S’il  fallait,  pour  sauver  l’Etat, 
une  victime,  même  innocente,  il  faudrait  l’immoler;  mais  je  crois  qu’il  faut  commuer  la 
peine,  si  elle  peut- époi'gner  le  sang  français.  L’Autriche  méttra  bas  les  armes,  l’Espagne 
ne  les  prendi'a  pas,  ou  bien  elles  se  rendront  évidemment  coupables  d’assassinat  contre 
Louis.  Si  nous  h’avons  pas  la  guerre,  ne  craignez  point  la  tyrannie  ;  Louis  méprisé  lui 
servira  de  barrière  ;  montrons  aux  peuplés  à  respecter  la  loi.  Peuple,  qui  nous  entendez, 
s|il  était  parmi  vous  des  citoyens  qui  se  fussent  livrés  à  dés  factions,  rappelez-les  à  des 
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travaux  plus  utiles.  Quant  à  moij  j*aiten<Is  tout  du  temps  qui  fait  tomber  les  masques..  Je 
me  résume  ;  Louis  a  mérite  la  mort,  je  vote  pour  cette  peine;  mais  je  demande  qu’il  soit 
sui’sis  à  son  exécution  tant  que  TEspagne  ne  déclarera  pas  la  guerre^  tant  que  1< Autriche 
no  la  continuera  pas. 

IluDERT.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

BnÉTEL.  «  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Marne,  -r-  PniEun.  —  Le  peuple  entier  a  accusé  Louis  de  conspiration  contre  sa  liberté 
et  sa  souveraineté.  La  Convention  nationale  Ta  déclaré  convaincu  de  conspiration  contre 
la  liberté  du  peuple  ;  la  loi  a  fait  le  reste  ;  elle  a  prononcé  la  mort  contre  les  conspirateurs. 
Je  prononce  cette  peine  à  regret;  mais,  comme  organe  impassible  de  la  loi^  je  prononce 
la  mort. 

Tjiüriot.  —  La  mort. 

CiiARLiEu.  —  La  mort. 

Charles  De{acroix  de  Constant,  —t  Comme  représentant  du  peuple,  je  dois  apporter  ici 
moins  l’expression  de  ma  volonté  particulière,,  que  çcUe  de  la  volonté  générale.  La  vo¬ 
lonté  générale  a  appliqué  la  peine  do  mort  aux  ci^cs  dont  Louis  est  convaincu.  Je  vote 
pour  la  mort. 

Deville,  r—  La  mort. 

Poulain,  -r-  La  réclusion  et  le  bannissement. 

Drouet.  —  Louis  a  conspiré  contre  l’Etat  ;  par  une  suite  de  ses  trahisons,  il  a  fait 
couler  à  grands  Ilots,  le  sang  des, citoyens,  .li  a  ouvert  les  portes  du  royaume  aux  ennemis 
qui  ont  apporté  la  misère  et  la  mort,  dans  mou  pays.  Tant  d’outrages  Aiits  à  la  mat  ion 
qui  le  comblait  de  ses  bienfaits,  ne  peut  se  lavoi*  que  dans  le  sang^.  Je  le  condamne  à 
mort. 

Armonville.  —  Je  vote  pour  la  mort, 

BiiAiNG.  —  La  réclusion  pendant  lu  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Batelier.  — Si  je  n’étais  bien  convaincu,  je  le  serais,  en  jetant  les  yeux  sur  le  torri- 
toire  entier  de  mon  departement;  j’y  verrais  les  campagnes  ravagées  par  des  satellites 
armés  au  nom  do  Louis,  des  filles  violées,  le  sein  des  femmes  arracité,  dos  onfants  im> 
molés  dans  le  berceau...  Un  tel  tableau,  et  il  n’est  que  trop  réel,  n’est  pas  fait  sans  doute 
pour  appitoyer  sur  le  tyran,  qui,  pour  rétablir  sa  domination  absolue,  a  provoqué  tant 
de  crimes.  Je  vote  pour  la  mort. 

Jlauie-Marnc. —  Guyardin.  —  Louis  est  déclaré  convaincu  de  liante  traliispn,  et  d’attem 
tais  contre  la  sûreté  générale  de  l’Etat:  déjà  Laporte,  d^Vngremont,  Backraann.et  autres 
convaincus  des  mêmes  crimes,  ont  été  punis  de  mort  ;  c’était  pour  lui,  par  lui,  et  avec 
lui  que  ces  conjurés  subalternes  agissaient  ;  il  répugne  à  ma  raison  de  pardonner  au  chef  j 
lorsque  j’ai  condamné  les  complices.  Toutes  les  considérations  politiques  sont  ici  lâcheté 
ou  perfidie  ;  elles  peuvent  cou  venir  aux  despotes  ;  je  les  crois  indignes  d’un  peuple  libre 
tout  délai  serait  une  faiblesse.  L’avantage  qu’on  prétend  en  tirer  vis-àrvis  des  ennemis^ 
extérieurs  est  illusoire  ou  incertain.  En  conséquence,  je  demande  que  Louis  soit,  com 
damné  â  mort,  et  que  le  jugement  soit  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

WoNNEL.  Je  déclare,  au  nom  du  peuple  français,  que  Louis  a  encouru  la  mort. 

Roux.  —  Un  tyran  disait  qu’il  voulait  que  le  peuple  romain  n’iîiU  qu’une  tête,  pour 
rabattre  d’un  seul  coup  .;  Louis  Capet  a^  autant  qu’il  était  en  lui,  exécuté  cet  atrppe  dcsii\ 
Je  vote  pour  la  morJ.  Vengeur  de  deux  peuples  libres,  je  n’aurai  qu’un  regret  q  former, 
c’est  que  que  le  meme  coup  ne  puisse  frapper  la  tété  do  tous  les  tyran^. 

Yaldruciie.  ^La  mort. 

CiiAUDKON-RoussEAU.  —  Convaincii  que  son  exislencome  ppurrail  cesser  d’ètre  funeste 
à  la  république,  je  vote  pour  la  mort. 

Laloi.  ^  La  mort.  ^  * 

Wadblaincourt.  ^  Je  me  suis  récusé  comme  juge:;  mais  me  suis  conservé  le  droit 
d’opiner  sur  les  mesures  de  sûreté  à  prendre  ponr  l‘intérêt:de  la^  république.  Je  demande 
>  que  le  ci-devant  roi  soit  banni  après  la  guerre. 

^  Mayenne.  —  Bissy,  le  jeune.  —  Je  vote  pour  la  mort,  mais  avec  sursis  jusqu’au  moment 
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OÙ  les  puissances  élrangcrcs  voudraient  envahir  le  tcrriioiic  de  la  république.  El  dans  le 
cas  où  elles  feraient  la  paix,  je  vote  pour  qu’on  examine  alors  s’il  n’y  a  pas  lieu  à  com¬ 
muer  la  peine.  Mon  opinion  est  indivisible. 

Esnite  (Joatdiim).  —  La  mort. 

DuuociiEii.  —  Pour  sauver  ma  patrie  et  punir  le  tyran,  je  vote  la  mort. 

Enjudault.  —  Pour  la  mort;  mais  à  condition  qu’il  soit  sursis  à  l’exécution  jusqu’au 
moment  où  les  puissances  éti'angércs  eiivabiraient  notre  territoire;  et  dans  le  cas  cou 
traire,  que  l’on  commue  la  peine;  j’entends  que  mon  opinion  soit  indivisible. 

Sekveau  (Même  opinion  que  le  précèdent  ) 

l^LAiciiAnD-CiiOTTiÈEiE.  —  Jc  volc  poui*  la  réclusioii  et  pour  le  bannissement  après  la 
guerre. 

ViLLARS.  —  Jc  suis  convaincu  que  la  peine  de  luort  infligée  à  un  criminel  quelconque 
est  absolument  contraire  à  la  nature  et  à  la  raison;  je  suis  convaincu  que  la  stabilité  d’une 
république  bien  fondée  ne  dépend  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  d’un  individu  ;  ifuc  tuer  un 
tyran  a  toujours  etc  la  dernière  ressource  de  la  tyrannie.  Je  vote  pour  que  Louis  soit  dé¬ 
tenu  pendant  la  guerre,  et  qu’aprôs  cette  époque  il  soit  banni  â  pcriM*niité. 

Lejeune  (René-François).  —  C’est  comme  législateur  que  je  propc^sc  une  mesure  de  sù- 
reié  générale.  La  peine  de  mort  est  moins  établie  pour  punir  un  coupable,  que  pour 
enrayer  les  aiiti  cs;  celte  loi  n’a  pas  d’application  au  cas  particulier  tlont  il  s’agit.  Je  con¬ 
clus  a  la  réclusion  perpétuelle. 

Meurihe.  — Saules.  —  Vous  avez  rejeté  la  ratification  par  le  peuple,  du  décret  qui  serait 
]>roiioiicé  contre  Louis,  mais  mon  opinion  ii’a  pas  changé  ;  car  les  opinions  sont  indépen¬ 
dantes  de  vos  décrets.  Je  suis  persuadé  qu’aujourd’liui  U  ne  nous  reste  plus  que  le  clioix 
des  maux  <le  la  patrie.  Ce  n’est  pas  que  jc  craigne  la  lesponsabilité  ;  si  j’êiais  juge,  j’ou- 
vj-jrais  Je  code  pénal,  et  jc  pj’onoiiccj  ais  la  mort  ;  mais  jc  suis  Jcgîslatcu]*,  rien  ne  peut 
in’ütcr  ces  fonctions,  ni  me  forcer  â  les  cumuler  avec  d’autres  incompatibles.  Si  Louis 
mcin  t,  les  chefs  de  parti  se  luontreront.  Louis  est  au  contraire  le  prétciKUint  qui  pourra  le 
plus  dégoûter  le  peuple  de  la  royauté.  J’ai  donc  fait  sans  peine  mon  choix  cntic  les  deux 
opinions  qui  vous  sont  soumises,  parce  que  mes  adversaires  même  me  l’ont  dicté;  ils 
m’ont  dit  :  Ke  renvoyez  pas  au  peuple,  parce  qu’il  ne  voterait  pas  pour  la  mort  ;  mais  moi, 
je  ne  veux  prononcer  que  comme  le  peiîj)le:  vous-memes  m’avez  dit  que  la  loi  n’a  de 
caractère  qu’aufant  qu’elle  est  l’expression  j)rcsuméc  de  sa  volonté.  Je  demande  donc  que 
Louis  soit  (létcnn  jusqu’à  la  paix. 

Mallarmé.  —  Louis  a  été  cent  fols  parjure:  le  glaive  <le  la  justice  s’est  promené  trop 
longteinps  sui*  sa  tète  sans  le  frapper;  il  est  temps  que  les  représentants  do  la  nation 
française  apprennent  aux  autres  nations  que  nous  ne  mettons  aucune  dilfêrcnce  entre  un 
roi  et  un  citoyen.  Jc  vote  pour  la  mort. 

Levassku'ii.  —  .le  vole  pour  la  peine  de  mon,  comme  la  seule  qui  doive  être  appliquée 
aux  conspirateurs. 

Mollevault.  —  Jc  déclare  que  jc  vais  prononecj*  comme  mandataire  du  peuple  ;  nul 
décret  ne  m’en  a  ôté  le  titre.  Jc  déclare  (juc  jc  ne  suivrai  aucun  autre  motif  que  celui  de 
rinléièt  (lu  peuple.  Je  suis  convaincu  que  le  jour  qui  verrait  tomber  la  tète  tlu  tyran 
serait  peut-être  celui  de  l’ètablissemeiii  d’une  tyrannie  nouvelle.  Jc  suis  convaincu  que  la 
moiidc  Louis  serait  jjour  le  peuple  français  ce  que  fut  celle  de  Charles  P'^aux  Anglais. 
Je  vote  pour  la  déteniion  pendant  la  guerre,  et  pour  le  baimisseineiit  à  la  paix. 

Boxxeval.  — Jc  vote  pour  la  mort. 

Lai.ande.  —  Pour  la  l  éehisioii  (conforméinciit  à  l’avis  de  raiité-préopinaiii.) 

Michel.  —  La  détention  et  le  bamiisscmcnt. 

Zangiacomi. — Je  n’aurais  jamais  accepté  une  cuinulation  de  pouvoirs  telle  que  celle 
qu’on  sujipose  nous  avoir  été  donnée  par  nos  commettants.  Uap|)elez-vous  de  ce  mot 
échappé  à  Cliarles  Jiicn  n\*st  plusahjevt  fjuun  roi  délrônc.  La  lionteuse  existence  de 
Louis  aura  an  moins  cet  avantage  de  déjouer  les  conqdois  ambitieux,  et  de  ^rcrvir  d’épou- 
vîiîiiaiî  à  tous  ses  pareils.  Je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannissemont 
\  à  la  paix. 
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ir  TlukiliaUl  hilUm  nviiil  oUV  cliarffc  par  ïlüctifiuüiiîaii  riWr^'r  un**  rctnutrt  tlans  un 

|>iil  aS  laetiiuK',  iKAii’  hiuupei-  fenrnjiuL  Scs jttiiicü  liüupiî^,  y\Q\uLA  iVuciknir palnolkpic,  tiiuciU 
il  iinc'  Irahison  cl  massacR^ient  le  génfirtiî  Joi’S  de  &a  reiilire  u  l.dlo  (1772). 


^fi  —  ^[ofiKAU,  —  La  sûi'ctô  de  l'Etat  îig  pic  paratc  pas  counnandei'  la  destruction  de 
Louîâ.  Je  vote  |iniii'  le  baiiiiîSïictncnL  ifaura  lieu  qtiVi  ta  püis* 

Marouis,  —  Comme  juge,  io  ii' liés  itérais  pas  à  prononcer  la  peine  de  mortj  puisque 
cette  peine  baibai'C  souille  encore  notre  code  \  mais  cotiimc  législateur,  mon  avis  est  que 
Louis  soit  dèienu  piovisoîremctit  coiuiue  otage,  pour  vepondi  c  la  nation  des  inouve- 
nieiits  iutériciu's  qui  poniTaient  s'élever  pour  le  rélabiisse nient  do  la  royauté  et  des  nou¬ 
velles  hostilités  et  invasions  des  puissances  étrangères* 

Tücqcot*  —  Mcinl)]'e  de  lu  Législative,  i\u  suspendu  Louis  Capet;  membre  de  ta  Con- 
voulioii,  je  Tai  {Itkduiê  cotivaiiicu  de  conspiratïoik  j'ai  suivi  ma  conscience;  je  ne  puis 
cumuler  tous  les  pouvoirs;  je  ne  puis  prononcer  qu'en  législateur  et  en  homme  d’Etat, 
Je  conclus  é  la  réclusion  provisoire  et  au  kmuUsemenl  après  la  giicn'e, 

PoMS  (di^  “Je  vois  dans  les  eriiues  de  Louis  Capetet  ceuîc  des  cousplratcurs 
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ordinaires,  qu’entre  le  meurtre  à  force  ouverte  et  le  poison,  l’homme  roi  a  toujours  éic 
privilégie  dans  le  sens  du  crime.  Louis  a  été  accusé  par  la  nation  entière  d’avoir  conspiré 
contre  la  liberté  ;  vous  l’avez  déclaré  convaincu  dé  cet  attentat,  ma  conscience  me  dit 
d’ouviir  le  code  pénal,  et  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Roussel.  —  Vous  avez  déclaré  que  l’appel  n’aurait  pas  lieu^  ce  n’était  pas  mon  avis  ; 
mais  je  m’y  soumets.  Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  plus  de  prudence;  dans  le  second, 
il  y  a  plus  d®  courage  en  apparence.  Avant  de  prononcer  sur  le  sort  de  Louis,  je  me  suis 
fait  cette  question  :  Sa  mort  esLcHe  utile  â  la  république,  sa  vie  est  clic  dangereuset  Louis 
n’à  aucun  moven  physique  et  moral;  les  aristocrates  meme  le  méprisent.  Loin  donc  qu’il 
y  ait  du  danger  â  le  laisser  vivre,  c’est  une  mesure  aux  yeux  de  la  saine  politique.  Je 
vote  pour  la  détentiôn. 

Bazociie.  —  J’ai  été  envoyé  â  une  Convention  nationale  ;  j’ai  ôté  revêtu  de  pouvoirs  illi¬ 
mités;  mais  je  n’ai  jamais  pensé  que  le  pouvoir  judiciaire  en  fît  partie,  à  moins  qu’il  ne 
m’edt  été  délégué  par  un  mandat  spécial  de  la  nation.  Je  conclus  à  ce  que  Louis  soit 
détenu’ comme  otage  jusqu’à  répoqiic  où  les  reprcseiiiants  ne  verront  plus  d’obstacle  à  la 

déportation.  *  , 

Humbert.  —  J’ai  déclaré  Louis  coupable  de  liante  trahison;  j’ai  voté  pour  l’appel  au 

peuple;  je  dois  respecter  le  vœu  de  la  inajoritc.  Je  propose  la  réclusion  pendant  la 
guciTC,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

llARMAm  —  Je  ne  peux  puiser  la  peine  dans  le  code  pénal,  puisque  vous  en  avez 
écarté  les  formes.  Je  vote  pour  le  bannissement  imuicdiat. 

Morbihan^  —  Lemaillakd^  —  J’ai  pensé  que  rcxistcncc  honteuse  de  Louis  ôtait  moins 
dangereuse  que  sa  mort.  Je  vole  pour  la  réclusion  provisoiic  et  le  bannissement  à  la 
paix. 

Leiiardv.  —  Je  regarderais  la  liberté  de  mon  pays- comme  entièrement  anéantie  si  nous 
étions  à  la  fois  accusateurs,  jurés,  juges  et  législateur.s.  Non,  nous  ne  sommes  pas  juge.s. 
Si  je  considérais  la  Convention  comme  juge,  je  <leinanderais  qu’elle  exclut  au  moins 
soixante  de  ses  membres.  La  malheureuse  histoire  de  tous  les  peuples  nous  apprend  que 
la  mort  des  rois  n’a  jamais  été  utile  à  la  liberté.  Je  demande  que  Louis  soit  mis  en  état  de 
détention  tant  que  la  république  courra  quelques  risques,  ou  jusqu’au  moment  où  le 
peuple  aura  accepté  la  constitution;  alors,  et  seulement  alors,  vous  décréterez. le  bannis- 
*  sèment. 

CoRBEL.  —  Je  déclare  que  Louis,  convaincu  d’attentat  contre  la  sûreté  générale  de 
l’Elat  a  mérité  la  mort  ;  mais  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  comme  c’c.st 
en  hommes  d’Etat  que  nous  devons  prononcer  et  qu’une  mesure  de  sûreté  générale  est 
préférable  à  une  application  rigoureuse  de  la  loi,  je  demande  que  Louis  et  sa  famille 
soient  gardés  au  Temple  ou  dans  toute  autre  ville  jusqu’à  la  paix. 

Lequînio.  —  Citoyens,  je  no  puis  pas  être  généreux  quand  je  suis  obligé  d’étre  juste, 
cl  je  ne  dois  point  m’abandonner  à  un  sentiment  qui  paraît  tenir  de  la  grandeur,  mais  <|iii 
n’est  vraiment  qu’un  reste  d’idolâtrie  pour  les  rois^  Un  seul  assassinat  est  puni  de  mort  - 
et  je  vois  accumulés  sur  la  tête  de  Louis,  la  trahison,  les  parjures,  une  longue  conspira¬ 
tion,  et  la  mort  de  vingt  mille  Français;  Louis  a  donc  mérite  plus  que  la  mort;  cependant 
la  peine  de  mort  est  à  mes  yeux  un  crime  commis  au  nom  de  la  loi,  et  je  voudrais  qu’il 
fût  possible  de  marquer  ce  jour  mémorable  par  l’abolition  de  ce  supplice  moins  propre 
lui-méme  à  corriger  les  nations  qu*à  les  rendre  cruelles  et  perverses. 

Je  voudrais  pouvoir  condamner  Louis  à  un  supplice  dont  la  durée  servit  longtemps 
d’exemple,  en  meme  temps  qu’elle  serait  une  grande  leçon  d’égalité  ;  l’on  doit  m’entendre  • 
cosont  les  galères  perpétuelles;  et  je  suis  si  intimement  persuadé  que  ce  supplice  est  plus 
propoiiioniié  que  la  mort  aux  forfaits  du  tyran,  que  son  exposition  seule  va  révolter  l’ima¬ 
gination  des  femmes,  des  aristocrates  et  de  tous  ceux  que  la  faiblesse  ou  la  vanité  peut 
asservir  encore  à  d’antiques  pî*éjugés.  Je  le  soutiens  ;  au  surplus,  si  la  peine  de  la  réclu¬ 
sion  emportait  la  majorité  des  suffrages,  elle  ne  pourrait  pas  être  ailleurs  qu’au  bagne 
^  sans  quoi  vous  seriez  encore  injustes  et  prévaricateurs  contre  la  déclaration  des  droits 
de  riioinme  et  les  ma  xiines  de  l’égalité  sociale. 
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Mais  des  considérations  qui  découlent  dé  la  faiblesse  et  derimpliilosophisme  pourraient 
faire  redouter,  dans  le  tyran  aux  galères,  un  chef  de  parti  toujours  prêt  â  voir  une  pitié 
malentcndue  rompre  ses  cliaines  et  lui  donner  le  moyen  de  s’en  servir  pour  occasionner 
de  nouveaux  troubles  à  la  liberté  publique  ;  et  le  code  pénal,  encore  subsistant,  présente 
la  peine  de  mort. 

Quant  aux  considérations  politiques  induites  de  nos  relations  â  Tégard  des  puissances 
étrangères,  elles  sont  absolument  iiullés  pour  moi  ;  huit  cent  mille  soldais,  des  canons, 
et  réncrgic  dont  la  Convention  nationale  doit  se  remplir  pour  riiuprimer  à  tout  lé  peuple 
français,  voilà  les  seules  raisons  qui  puissent  vous  excuser  de  TalTront  que  votre  révolu¬ 
tion  a  déjà  fait  à  tous  les  tyrans. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  crainte  que  je  vois  exister  ici^  d’un  nouveau  pré tcndaiil  à  la 
tyrannie,  j’avoue  que  c’est  a  mes  3'cux  un  fantôme  que  la  pusillanimité  sc  fait  pour  le 
combattre;  et  je  me  réserve,  au  reste,  à  donner  un  moyen  sûr  de  ne  le  pas  craindre,  en  par¬ 
ant  sur  la  famille  des  Bourbons  ;  je  réclame,  à  cette  fin,  la  parole  immédiatement  après 
Gcusoiincj  qui  vient  de  la  demander  siu'  le  meme  sujet.  Et  je  vote  contre  Louis  pour  la 
peine  de  mort. 

Audreix.  —  Je;déclarc  qu’étranger  û  tout  parti,  et  ne  consultant  que  ma  conscience  et 
la  nécessité  de  consolider  la  révolution,  je  vote  pour  la  peine  de  mort,  et  je  demande  que 
la  Convention  examine  s’ii  est  expédient  de  surseoir  à  rexécution  du  jugcnioni. 

Gillet.  —  inaccessible  ù  lu  crainte,  je  n’ai  consulté  que  l’intérét  de  la  république. 
Louis  a  mérité  la  mort,  puisqu’il  a  conspiré  contre  la  liberté;  mais  convaincu  quele.-up- 
plicc  est  inutile  et  dangereux  ;  que  sa  mort  ferait  passer  routes  les  pré  lent  ious  de  la 
royauté  sur  la  tête  d’un  tils  dont  nul  crime  n’a  encore  flétri  riiiiiocence,  je  vole  pour  la 
détention  perpétuelle,  sauf  ù  la  changer  eu  bannissement,  si  les  circonstances  io  per- 
melteut. 

yiiGHEL.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre  el  pour  le  bannissement  à 
la  paix. 

Uou.vuLT.  —  Nous  sommes  ici  pour  le  salut  public  :  c’est  le  salut  public  qui  doit  guider 
notre  détenmnatiou  ;  le  salut  public  est-ii  dans  la  mort  du  tyran?  Il  est  grandement  cou¬ 
pable  sans  doute  ;  une  mort  ii’expierait  pas  ses  forfaits^  et  je  ne  crois  pas  que  rintérèt  de 
la  patrie  exige  cette  mort.  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Moselle.  —  Ar«TiiOiXË.  —  Sur  mon  honneur,  Louis  mérite  la  mort. 
ikxTE.  —  La  mort. 

Bau  —Louis  mérite  la  mort. 

Blaux.  —  J’avais  trois  fils  ;  le  premier  est  mort  en  Amérique  ;  le  second  à  Francfort  ;  je 
Viens  d’oiïrir  le  troisienic  a  Ciistinc.  Je  suis  convaincu  que  Louis  a  mérité  la  mort  par  scs 
crimes;  mais  comme  je  serais  récusabie  si  je  prononçais,  je  vote,  comme  législateur,  pour 
lu  peine  la  plus  légère,  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix  et  pour  le  bannissement  à  cette 
époipic. 

Tiiuuon.  —  Je  n’ai  ni  père,  ni  fils  à  venger,  mais  cent  mille  de  mes  concitoyens.  Je  vote 
pour  lu  mort.  .  ‘ 

Becker.  —  Ni  les  menaces  dont  cette  tribune  a  retenti,  ni  cette  crainte  puérile  dont  on 
a  cherché  à  nous  environner  ne  me  fci  ont  trahir  mon  sciitinicnt. ,  Je  vote  pour  la  ré¬ 
clusion. 

« 

Meulix,  absent  par  commission. 

Couturier,  absent  par  commission. 

Nièvre.  —  Sautereau.  —  La  peine  due  aux  conspirateurs  est  dans  le  code  pénal.  Elle 
ne  me  laisse  rien  à  dire.  Je  vote  pour  la  mort. 

Dameuon.  —  Un  républicain  ne  consulte  que  les  intérêts  dé  la  patrie.  Je  vote  pour 
la  mort. 

Lefiolt.  —  La  mort. 

Guilleraült.  —  J’ai  reconnu  Louis  convaincu  dn  crime  de  haute  trahi  son;  c’est  di  ré 
que  IC  le  juge  à  mort.  ^ 

Legexdke.  Je  vote  pouiv  la  mort. 
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GoyrE'Laplânciie.  —  Je  vote  pour  la  mort  ;  et  par  mesure  de  sûreté  générale,  je  la  vote 
pour  le  plus  bref  délai. 

Jourdan.  ^  Je  ne  puis  appliquer  la  loi,  parce  que  je  ne  suis  pas  juge.  Le  fussc-je,  je  ne 
voterais  pas,  parce  que  la  peine  de  mort  est  contraire  à  mes  principes.  Cependant,  si  le 
sang  de  Louis  pouvait  établir  le  règne  des  lois,  assurer  l'empire  de  la  liberté,  je  le  répan- 
dirais  plutôt  moi-même,  dussé-je  me  poignarder  apres  pour  ne  pas  vivre  avec  le  remords 
d'avoir  fait  mourir  mon  semblable.  Je  vote  pour  le  bannissement,  mais  seulement  à 
l’époque  de  la  paix. 

Nord  (1).  —  Merlin.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

DuiiE)!.  —  La  moi*t. 

Gossuin.  —  Absent  par  commission. 

Cochet.  —  La  mort. 

Focxcdey.  Louis  est  la  cause  de  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  Français,  de  la  dé¬ 
vastation  de  nos  terres,  de  rancautîssement  de  nos  relations  commerciales;  mais  le  piin- 
cipe  conservateur  de  la  république  entière,  c’est  de  ne  compromettre,  par  notre  juge¬ 
ment,  la  sûreté  ni  la  propriété  de  ceux  qui  nous  euvoient.  D’après  ces  motifs,  et  comme 
législateur,  je  vote  pour  la  détention  jusqu’à  ce  que  la  république  ne  soit  plus  eu  danger. 

Lesagk-Senault.  —  Un  juge  national,  un  citoyen  libre,  ne  peut  pas  ne  pas  condamner 
le  tyran  à  mort.  Je  demande  qu’il  soit  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Carpentier.  —  La  mort. 

Dmez.' —  Je  vole  pour  la  mort.  Si,  au  contraire,  la  majorité  était  pour  la  réclusion,  je 
fais  la  motion  expresse  qu'il  soit  décrété  ciue  si,  d’ici  au  15  avril  prochain,  les  puissances 
étrangères,  ii’oiit  pas  leiioncé  au  dessein  de  détruire  notre  liberté,  on  leur  envoie  sa  tête. 

Sallexgros.  —  Je  no  puis  capituler  ni  avec  mes  devoirs,  ni  avec  la  loi.  Je  suis  con¬ 
vaincu  de  toutes  les  trahisons  de  Louis,  Je  ne  puis  me  dispenser  de  proiiçncer  la  mort. 
PouLTiER.  —  La  inoi  t  dans  les  vingt-quatre  heures. 

.  Daoust.  —  La  mort  de  Louis  ou  do  la  républi([ue.  Louis  a  trop  vécu,  sa  mort  est  une 
justice.  Les  républicains  ne  connaissent  d’autres  principes  que  d’être  justes. 

Oise  (2).  —  Coupé.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Calon.  —  La  mort. 

Massieu.  —  J’ai  rénéchi,  autant  qu’il  était  en  moi,  au  devoir  redoutable  et  pénible  à  mon 
cœur  que  j’ai  à  remplir.  Je  croirais  manquer  à  la  justice,  à  la  sûreté  présente  et  future  de 
ma  pairie,  si,  par  mon  suiTrage,  je  contribuais  à  prolonger  rexistou^e  du  plus  cruel  en¬ 
nemi  de  la  justice,  des  lois,  de  l’humanité  ;  en  conséquence,  je  vote  pour  la  mort. 

Charles  Villette.  —  Ma  conscience  m’a  ordonné  de  déclarer  Louis  coupable  de  haute 
trahison. 

De  nouvelles  réflexions  m’ont  empêché  de  consentir  aux  assemblées  primaires  que  j’avais 
û’abord  adoptées. 

La  peine  à  infliger  au  ci- devant  roi  me  parait  de  la  plus  haute  importance. 

Je  ne  considère  pas  ici  l’individu  :  son  existence  ne  doit  être  calculée  que  sous  les  rap¬ 
ports  politiques. 

La  mort  de  Louis  est-elle  nécessaire  ou  nuisible  à  la  fondation  de  la  république? 

Est-il  vrai  que  la  république  a  sur  pied  neuf  armées  ;  qu'il  faut  babiller  ses  légions, 
presque  toutes  dans  le  dénûment  le  plus  honteux?  Est-îl  vrai  que  la  misère  et  la  maladie 
dévorent  ces  colosses. déjà  couverts  de  blessures? 

Est-il  vrai  que  vous  êtes  forcés  d’équiper  des  flottes  qui  imposent  à  l’Angleterre,  à  la 
Russie,  à  la  Hollande,  et  peut-être  à  l’Espagne,  dont  la  neutralité  n’est  rien  moins  que 
certaine?  Est-il  vrai  que  vos  armées  de  terre  coûtent  à  la  république  134  millions  par  mois, 
et  qu’en  épuisant  vos  trésors,  vous  allez  verser  des  flots  de  sang,  et  que  nos  concitoyens, 


(I)  Dans  le  département  du  Nord,  le  Moniteur  a  omis  le  vote  de  Boyavaid^  qui  a  opiné  pour 
la  mort. 

11  manque  aussi  au  département'  de  I’Ojsb  le  nom  de  'Alalhieu,  qui  a  voté  pour  la 

mort. 
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nos  frères  seront  les  Tictimes  immolées  aux  fureurs  d’une  gûerre  dont  je  ne  prévois  pas 
le  terme? 

Enfin,  seraîtdl  vrai  que  la  tête  d’un  seul  homme^  abattue  ou  conservée,  pût  changer  la 
destinée  de  l’empire? 

Comment  décider  cette  question,  au  milieu  des  oraqes.  qui  nous  environnent  au>dedans, 
et  des  armées  qui  nous  menacent  au-deliors  ? 

Celui  qui  aime  sa  patrie.ne  doit  pas  se  hâter  dé  prononcer  sur  ce  qui  peut  faire  son 
salut  ou  sa  perte,  il  doit  se  dire:  Un  être  nul,  haï,  méprisé,  arrête  les  projets  de  ceux  qui 
voudraient  lui  succéder  ;  renversé  sur  les  débris  du  trône,  il  en  embarrasse  les  avenues. 

Gardons  cet  otage  ;  qu’un  des  principaux  articles  de  nos  traités  de  paix  avec  les  puis¬ 
sances  belligérantes  soit  la  renonciation  absolue  à  servir  la  cause  de  Louis  Capet  ou  de 
quelqu’un  de  sa  famille. 

D’après  ces  considérations,  je  demande  la  réclusion  du  ci-devant  roi,  et  qu’à  l’époque  de 
la  paix,  il  soit  à  perpétuité  .banni  des  terres  de  la  ré|>ublique. 

ÂNACiiAnsis  Cloots.  —  Louis  est  coupable  de  lèse-humanitéi  Quelle  punition  ont  méritée 
ses  crimes?  Je  réponds,  au  nom  du  genre  humain,  la  mort. 

Portiez.  —  Louis  Capet  est  convaincu  de  conspiration  ;  il  mérite  la  mort.  Comme- 
homme  d’Etat,  je  déclare  qu’il  doit  la  subir,  parce  que  la  première  politique  d’un  peuple 
qui  a  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  dignité,  c’est  la  juslicci  Je  parle  sans  passion, 
parce  qu’un  individu  tombé  du  trône  dans  une  prison  ne  peut  pas  être  uu  objet  de  vcii- 
geauce.  Je  vote  pour  la  mort  avec  ramcndemeiit  de  Maillie,  qui  consiste  à  ce  que  rassem¬ 
blée  juge  ensuite  s’il  ne  serait  pas  convenable  d’examiner  la  question  de  l’époque  à  la¬ 
quelle  le  jugement  doit  être  exécuté. 

Godefroy.  —  Absent  par  commission. 

Bezaud.  —  Le  souverain  m’a  noiiimé  l’un  de  scs  représentants,  la  Convention  nationale 
m’a  constitué  juge  de  Louis.  Ces  deux  qualités  ne  peuvent  diviser  ma  conscience.  Six  cent 
quatre-vingt-treize  voix  ont  déclaré  Louis  coupable.  J’ouvre  la  loi  pour  appliquer  la  peine; 
comme  elle,  je  dis  la  mort. 

IsouÉ.  —  La  loi  est  mou  guide,  et  malgré  ma  répugiiauce  naturelle,  Je  vote  pour  la 
mort. 

Delamarlb.  —  J’ai  voté  hier  pour  la  sanction  du  peuple  souverain  ;  forcé  de  prononcer 
aujourd’hui  définitivement,  dans  la  double  qualité  de  juge  et  de  représentant  du  péiïplc, 
je  dis,  comme  juge,  que  je  vote  pour  la  mort mais  comme  représentant  du  peuple,  chargé 
de  veiller  à  i’intérét  de  ses  rapports  politiques,  je  croîs  que  la  mort  de  Louis  serait  moins 
utile  que  son  existence.  En  conséquence,  je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  six  mois  après 
la  paix,  et  pour  son  bannissement  ensuite.  Ce  qui  me  détermine  surtout,  c’est  que  je 
considère  que  si  le  peuple  souverain  regardait  cette  décision  comme  mauvaise,  il  serait 
toujours  à  temps^  malgré  votre  décret,  de  demander  la  mort. 

Bourdon.  —  La  mort. 

« 

Of-ne.  —  Dufriciie-Yalazê.  —  11  y  a  longtemps  que  j’ai  manifesté  mon  vœu  le  plus  positif 
pour  la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Je  n’ai  point  été  entendu  ;  la  peine  de  mort  sub¬ 
siste  encore  ;  je  ne  m’attends  pas  qu*pn  commence  à  la  supprimer  dans  l’instant  même 
où  il  s’agit  de  juger  le  plus  grand  coupable.  Je  ne  me  crois  pas  autorise  à  concevoir  de' 
la  ])itié;  je  ne  crains  pas  que  ma  raison  soit  étouffée  par  la  force  du  sentiment;  or,  si 
Louis  coupable  ne  porte  pas  sa  tête  sur  l’échafaud,  vous  blessez  tous  les  principes  de  la 
justice,  de  la  raison  et  de  rhuinanité.  Je  vote  pour  la  peine  de  mort.  J’ai  satisfait  à  la 
justice,  mais  je  n’oublie  pas  que  je  suis  homme  d’Etat,  et  en  cette  qualité,  je  demande  un 
sursis  à  l’exécution  du  jugement  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  prononcé  sur  le  sort  de  la  famille 
de  Louis  Capet. 

Bbrtrand-Lakosdinière.  —  Si,  en  1789,  on  m’avait  demandé  quelle  peine  méritait  Louis 
*  Capet,  j’aurais  répondu:  la  mort.  Ses  crimes  ont  toujours  augmenté  en  nombre  et  en 
gravité,  la  peine  n’a  pas  dû  diminuer.  Hier,  en  votant  pour  là  sanction  du  peuple,  je 
croyais  devoir  rendre  un  hommage  sincère  à  sa  souveraineté  ;  aujourd’hui  je  vends  le 
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même  homniage  à  sa  souveraineté  et  à  l'égalité,  en  déclarant  que  Louis  doit  être  puni  de 
mort:  carie  souverain  seul  a  droit  de  faire  grâce. 

Desguoubt.  —  La  mort. 

JuLtEN-Dunois.  —  La  mort. 

Plat-Bbauprby.  —  Quoique  revêtu  de  pouvoir  illimité^  je  n'aî  pas  cru  pouvoir  juger 
dérinilLvement  sans  la  sanction  du  peuple.  Fidèle  aux  principes  de  toute  vérité  et  d’cler- 
nclle  justice,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de  déclarer  Louis  coupable  de  cons¬ 
piration  ;  fidèle  encore  au  serment  que  j'ai  prêté,  de  venger  la  mort  de  mes  frères  assas¬ 
sinés  par  la  trahison  du  t^Tan,  je  vole  pour  là  mort.  Mais  rexpiation  de  ses  crimes  est  le 
seul  motif  qui  me  détermine.  Si  je  ne  me  sentais  pas  le  courage  de  poignarder  le  premier 
usurpateur  qui  prétendrait  le  remplacer  ;  si  le  civisme  et  le  courage  de  mes  frères 
d'armes  ne  m’assuraient  avec  évidence  que  les  puissances  étrangères  feraient  de  vains 
efforts  pour  nous  ravir  notre  liberté,  j'adopterais  une  mesure  de  sûreté  générale,  parce 
que  le  salut  de  la rcpiiblique  est  la  loi  suprême;  mais  je  m’accuserais  de  pusillanimité,  si 
les  suites  de  la. condamnation  d'un  roi  me  donnaient  des  craintes  sur  notre  .liberté.  Lu 
votant  pour  la  mort,  j'impose  silence  au  cri  de  rhumaiiité  pour  n'ciiteiidre  que  celui  de 
ma  conscience  ;  mais  je  demande  que  l'exécution  du  jugement  soit  différée  jusqu'à  ce  que 
la  Convention  ait  pris  des  mesures  certaines  pour  que  la  famille  de  Louis  ne  puisse  être 
nuisible  a  lu  république.  Si  sa  mort  a  lieu,  qu'elle  donne  un  gi’uiid  exemple,  et  .que  son 
sang  rassasie  enfin  la  soif  de  ces  hommes  qui  ne  respirent  que  mort  cl  carnage. 

DunoEè  —  Convaincu,  comme  homme  d'Etat,  que  l’inlérct  et  lu  tranquillité  publique 
sont  encore  liés  à  J’cxislciice  de  Louis,  j’opine  pour  la  réclusion  et  le  bannissement.  Si, 
au  mépris  de  notre  générosité,  les  puissances  étrangères  tentaient  encore  de  l-j  i‘établir 
sur  le  truiie,  je  le  condamne  dès  à  présent  à  subir  la  mort,  aussitôt  que  la  prise  d’une  de 
nos  villes  sera  officiefiemeiit  connue. 

Ducuk  d’Assé.  —  Je  n’ai  jamais  pu  me  convaincre  que  je  pusse  être  un  assemblage  de 
juge  et  de  législateur;  c’est  donc  comme  législateur  seulcmeni  que  je  vais  donner  ma 
voix.  Louis  est  un  grand  coupable  ;  je  trouve  dans  le  code  pénal  la  peine  de  mort  appli¬ 
quée  aux  crimes  dont  il  est  convaincu,  je  suis  intimement  persuadé  qu’il  la  mérite  ;  mais 
je  parle  comme  législateur;  mais  je  crains  que  quelque  nouveau  dictateur,  quelque  nou¬ 
veau  desp  ote,  ne  tente  de  lui  succéder.  Je  vole  pour  le  :  bannissement,  mais  pour  qu’il 
n’ait  son  exécution  qu'après  la  paix. 

Fourmy.  —  Comme  représentant  du  ])eiiple  français,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m’ont 
été  donnés  par  Je  décret  du  10  août,  j’estime  que  Louis  ne  doit  pas  subir  la  peine  demoi  t: 
1®  parce  que  l’esprit  des  lois  de  toutes  les  nations,  qui  punit  de  mort  certains  eriinc.*»,  est 
puisé  dans  les  principes  delà  politique,  et  non  dans  ceu.x  de  la  nature,  qui  ne  permet  pus 
de  donner  la  mort  à  son  scuibiable  ;  2“  parce  (pie  la  mort  du  coupable  ne  peut  réparer  le 
crime  commis;  â®  parce  que,  chez  les  nations  civilisées,  ta  peine  de  mort  ne  peut  avoir 
pour  objet  que  d’effrayer  ceux  qui  sojaient  tentés  de  commettre  les  memes  criines; 
4®  parce  que,  dans  la  position  où  se  ii  ouve  la  république,  il  n’y  a  plus  d’exemple  A  donner, 
puisqu’il  n’y  aura  plus  de  roi  ;  S'»  parce  que  la  constitution,  anéantie  par  l’abolition  de  la 
royauté,  mais  subsistant  encore  dans  sa  partie  pénale  pour  les  crimes  commis  pendant 
qu’elle  était  en  vigueur,  ne  contenait  pas  la  peine  de  mort  contre  les  lois  conspirateurs  ; 
6*  parce  que  l’article  YIII  de  la  déclaration  des  droits  veut  que  la  volonté  générale  n’éta- 
bîissç  que  les  peines  strictement  et  évidemment  nécessaii  es. 

Considérant  néanmoins  que  la  seconde  partie  de  cet  article  ne  peut  s’appliquer  à  la 
nation  elle-même  Ior.squ’eUc  exerce  immédiatement  ou  par  ses  représcatants  la  souve- 
l  àinetc,  et  qu’on  ne  pourrait  lui  supposer  l’absurde  intention  de  laisser  impunis  les  crimes 
de  .scs  rois  constitiitionnaîres,  je  vote  pour  la  détention  jusqu'à  la  paix,  et  pour  la  dépor¬ 
tation  ensuite,  sous  peine  de  mort  en  cas  de  contravention. 

Je  voudrais  qv.c  ce  décret  fût  ratifié  par  le  peuple,  avec  celui  de  rabolition  de  la 

royauté. 

'  Thomas.  —  Je  vote  pour  la  mort,  dans  le  cas  où  les  ennemis  euvali iraient  notre  ter- 


Thomas. 
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CoLOïiBELLB.  *-  La  Hiort. 

Par/Sé  —  Robespieruê. — Je  n’aime  point  les  longs  discours  dans  les  questions  évi¬ 
dentes;  ils  sont  d’un  sinistré  présage  |pour  la  liberté;  ils  ne  peuvent  suppléer  à  Taniour 
de  la  vérité  et  au  patriotisme  qui  les  rend  superflus.  Je  me  pique  de  ne  rien  comprendre 
aux  distinctions  logomachiques  imaginées  pour  éluder  la  conséquence  évidente  u’uii  pi'ln- 
cipe  reconnu.  Je  n’ai  jamais  su  décomposer  mon  existence  politique,  pour  trouver  in 
moi  deux  qualités  disparates,  celle  de  juge  et  celle  d'homme  tVElal  ;  la  premiérej  i  our 
déclarer  l'accusé  coupable;  la  seconde,  pour  me  dispenser  d’appliquer  la  pcine^  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  nous  sommes  des  représentants  du  peuple,  envoyés  pour  cimmter 
la  liberté  publique  par  la  condamnation  du  tyran,  et  cela  me  suflit.  Je  ne  sais  pas  ou¬ 
trager  la  j'aison  et  la  justice,  eu  regardant  la  vie  d’un  despote  connne  d’un  plus  giand 
prix  que  celle  des  simples  citoyens,  et  en  me  raettant  l’esprit  à  la  torture  pour  soustraire 
le  plus  grand  des  coupables  à  la  peine  que  la  loi  prononce  contre  des  délits  bcaucou  i 
moins  graves,  et  «pi’clle  a  d('jâ  înlligée  à  ses  complices.  Je  suis  inlloxible  pour  les  oppics- 
seurs,  parce  que  je  suis  compatissant  pour  les  opprimés;  je  11e  connais  point  i’iiumiinité  . 
qui  égorge  les  peuples,  et  qui  pardonne  aux  despotes. 

Le  senlimciit  qui  m'a  porté  à  demander,  mais  on  vain,  à  l’Assemblée  constituante  l’abo- 
litioii  de  la  peine  de  mort,  est  le  méinc  qui  me  force  aujourd’hui  â  deiiuinder  qu’elle  sj.t 
appliquée  au  tyran  de  ma  patrie,  et  à  la  royauté  ellç-mème  dans  sa  personne.  Je  11c  ^u.s 
point  pj'édire  ou  imaginer  des  tyrans  futurs  ou  tiicoiiiuis,  pour  me  dis  [penser  de  fn.ppcr 
celui  que  j’ai  déclaré  convaincu,  avec  la  prcs<[uc  unanunité  de  cette  assemblé^,  ci  que  le 
peuple  m’a  chargé  de  juger  avec  vous.  Des  factions  véritables  ou  chimériques  ne  sciTiicnt 
point,  à  mes  yeux,  des  raisons  de  l’épargner,  parce  que  je  suis  coiiYatiicn  <[uc  le  moyeu 
de  déiruîrc  les  factions  n’est  pas  de  les  multiplier,  mais  de  les  écraser  toutes  sous  le  poids 
de  la  raison  et  de  l’intérêt  national.  Je  vous  conseille,  non  de  conserver  celle  du  roi,  pour 
l’opposer  à  celles  qui  pouiTaieiii  naître,  mais  de  commencer  pur  abuUre  celle-là,  et 
d’élever  ensuite  rédillcc  de  la  fêneité  géiiôiale  sur  la  ruîtie  de  tous  les  partis  anti-popu- 
Uires.  Je  ne  cherche  point  non  plus,  comme  plusieurs  autres,  des  motifs  de  sauver  le  ci- 
dcvaiit  roi  dans  les  incnaccs  ou  dans  les  etVorts  des  despotes  de  rKurope;  car  je  les  mé¬ 
prise  tous,  et  mon  intention  u’est  pas  d’engager  les  représentants  du  peuple  ‘  à  capituler 
avec  eux.  Je  sais  que  le  seul  moyeu  de  les  vaincre,  c’est  d’élever  le  caractère  fraiicuis  à 
la  hauteur  des  principes  républicains,  et  d’exercer  sur  les  rois  et  sur  les  esclaves  des  rois 
l’ascendant  des  âmes  licres  et  libres  sur  les  âmes  serviles  et  insolentes.  Je  croirai  bien 
moins  encore  que  ces  despotes  répandeiit  Tor  à  grands  Ilots  pour  conduire  leur  pareil  à 
réchafaud,  comme  011  l’a  iiitrépiilement  supposé.  Si  j’étais  soupçonneux,  ce  serait  précisé- 
ineiit  la  proposition  contraire  {pii  me  paraîtrait  vraie.  Je  ne  veux  point  abjurer  ma  propi'c 
raison,  pour  me  dispenser  de  remplir  nies  devoirs;  je  me  garderai  bien  surtout  d’insulter 
un  peuple  généreux,  eu  répétant  sans  cesse  que  je  ne  délibéré  point  ici  avec  liberté,  en 
m’écriant  que  nous  sommes  environnés  d’ennemis,  car  je  ne  veux  point  protester  d’avance 
contre  la  condamnation  de  Louis  Capet,  ni  en  appeler  aux  cours  étrangères.  J’aurais  trop 
de  regrets,  si  mes  opinions  ressemblaient  à  des  manifestes  de  Pittou  de  Gui.lauiue  ;  enliii, 
je  ne  sais  point  opposer  des  mots  vides  de  sens  et  des  distinctions  iniutelligibiûs  à  des 
principes  certains  et  à  des  obligations  impérieuses.  Je  vote  pour  la  mort. 

Danton. — Je  ne  suis  point  de  cette  foule  d'hommes  d'Etat  i\m  ignorent  qu’on  ne 
compose  point  avec  les  tyrans,  qui  ignorent  qu'on  ne  frappe  les  rois  qu'à  la  tétCj  qui 
ignorent  qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  ceux  de  l'Europe  que  par  la  force  de  nos  armes. 
Je  vote  pour  la  inorl  du  tyran. 

Collot-d’Heubois.  —  Eloigné  de  la  Convention  nationale,  j’ai  déjà  émis  le  vœu  dont 
j’étais  foriement  convaincu  ;  ce  vœu,  c’est  la  mort.  Fidèle  à  ma  conscience,  fidèle  au  vœu 
de  mes  commettants,  je  le  répète  aujourd’hui.  En  revenant  prendi*e  place  dans  la  Conven¬ 
tion,  j'ai  traversé  plusieurs  départements;  j’ai  vu  partout  le  peuple  attendre  ce  grand 
évén,<^meut;  il  est  convaincu  que  la  mort  du  tyran  va  écraser  à  la  fois  tous  les  partis.  Je 
vote  pour  la  mort. 

Manuel.  —  Législateurs,  Je  ne  suis  pas  juge.  La  preuve  dernière  de  la  dégradation  mo 
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rfllc  d  iuî  peuple  serait  de  feindre  des  sentiments  qu’il  n*a  pas,  parce  qu’il  les  croit  des 
A'ertus. 

Nous  sommes  Français,  et  des  Français  doivent,  avec  leurs  lumières,  être  plus  que  des 
Romains. 

Bons,  quand  nous  étions  esclaves,  nous  ne  devons  pas  moins  être  bons,  parce  que  nous 
sommes  libres. 

Des  lois  de  sang  ne  sont  pas  plus  dans  les  mœurs  que  dans  les  principes  d’une  repU' 
blique. 

La  peine  de  mort  était  à  supprimer  le  jour  même  où  une  autre  puissance  que  la  loi  Fa 
fait  subir  dans  les  prisons. 

Le  dioit  de  mort  n’appartient  qu’à  la  nature.  Le  despotisme  le  lui  avait  pris  ;  la  liberté 
le  lui  rendra- 

Si  Louis,  coiiimc  je  le  voulais,  avait  été  jugé  par  les  tribunaux,  i!  aurait  porté  cetto 
peine  qu’inlligcnt  encore  les  tribunaux,  parce  que  vous  n’avez  pas  encore  eu  le  temps  de 
clianger  le  code  de  la  justice. 

Mais  Louis  s’est  jeté  liii-niémc  devant  les  fondateurs  d’une  république,  dont  le  plus  digne 
moyen,  pour  se  venger  de  la  monarchie,  est  de  la  faire  oublier. 

Louis  est  un  tyran;  mais  ce  tyrr'*n  est  couché  par  terre.  Il  est  trop  facile  à  tuer,  pour 
que  je  le  frappe.  Qu’il  se  relève,  et  alors  nous  nous  disputerons  riioiineur  de  lui  oler  la 
vie.  Je  jure  que  j’ai  le  poignaril  de  Brutus,  si  jamais  un  César  se  présente  dans  le  sénat. 

Mais,  en  homme  d’Etat,  qui  consulte  la  morale  et  la  politique,  je  dcmamle,  comuic  me¬ 
sure  de  sûreté  générale  dans  les  circonstances  où  se  trouve  ma  patrie,  que  le  dernier  des 
]*ois  soit  conduit  avec  sa  fainillc  prisonnière,  d’ici  à  vingt-quatie  heures,  dans  un  de  ces 
forts  où  lesdes])Otés  gardaient  eux  mêmes  leurs  victimes,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  manque  plus 
au  bonheur  publie  que  la  déportation  d’un  tyj*an,  qui  alors  pourra  cbcrcher  une  terre  où 
les  hommes  n’aient  pas  de  remords. 

Bh.i.auu  ^^UlEN^^:s.  —  La  mort  dans  les  vingt-qnatjc  heures. 

Camii.m:  Dksmoclin.  Manuel,  dans  son  opinion  du  mois  de  novembre,  a  dit:  Un  roi  mort, 
ce  n’est  pas  un  homme  de  moins.  Je  vote  pour  la  mort,  trop  tard  peut-être  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  Convention  nationale.  (Murmures.  —  Plusieurs  membres  demandent  que  Ca¬ 
mille  soit  rappelé  à  l’ordre.) 

Mat\at.  —  Dans  rintime  conviction  où  je  suis  que  Louis  est  le  principal  auteur  des  for¬ 
faits  qui  ont  fait  couler  tant  de  sang  le  10  août,  et  de  tous  les  massacres  qui  ont  souillé 
la  France  depuis  la  révolution,  je  vote  pour  la  mort  du  tyran  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Lavicomterte.  —  Tant  que  le  tyran  respire,  la  liberté  est  en  péril  ;  le  sang  des  citoyens 
CI ie  vengeance;  je  vote  pour  la  mort. 

Legexoue.  —  Je  me  suis  voué  depuis  la  révolution  A  la  poursuite  tics  tyi’ans.  Le  sang 
du  peuple  a  coulé.  J’étais  un  de  ceux  qui,  à  la  journée  du  10,  dirigeaient  les  efforts  des 
citoyens  contre  la  tyrannie;  je  les  invitai  A  respecter  les  jours  de  Louis,  pour  que  les 
représentants  donnassent,  dans  sa  personne,  un  graml  exemple.  Je  vote  pour  la  mort.  Je 
respecte  l’opinion  de  mes  collègues  qui,  par  des  considérations  politiques,  ont  volé  pour 
une  autre  peine.  Cette  même  politique  me  fait  voter  pour  la  mort. 

Raffuont. — Je  vote  pour  la  mort  du  tyran  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  faut  se  hâter 
de  purger  le  sol  de  la  patrie  de  ce  monstre  odieux. 

Paxis.  —  La  réclusion  ou  la  déportation  pourrait  égorger  la  liberté  naissante.  La  loi,  la 
justice,  la  patrie,  voilà  mes  motifs  ;  je  vote  pour  lu  mort. 

Seucext.  — J’ai  déjà  prononcé  la  mort  contre  les  ennemis  de  ma  patrie,  qui  avaient  pris 
es  armes  contre  elle.  J’ai  fait  plus,  j’ai  prononce  la  même  peine  contre  des  êtres  faibles 
qui  n’avaient  commis  peut-être  d’autre  crime  que  celui  de  suivre  leurs  époux,  ou  leurs 
pères.  Depuis  longtemps  j’étais  convaincu  des  criincs  de  Louis.  Un  de  mes  collègues  a 
dit  qu’un  roi  mort,  ce  n’est  pas  un  homme  de  moins.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis,  et  je 
pense  que  le  supplice  d’un  roi  ne  peut  qu’étonner  l’univers.  La  tète  d’un  roi  ne  tombe 
qu’avec  fracas,  et  son  supplice  inspire  une  terreur  salutaire.  Après  avoir  balancé  tous 
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fnis  mu^kien  ülj>DütG,  iiji|}ruvi^c  le  maj^nitiqnc  cliant  de  la  rs<r  qui  condui l'a  a  ariiidea 

fraiiçiiiscn  i\  la  victoire., 

tc$  dangers,  U  in\i  été  dâmontré  dans  ma  conscience  que  la  mort  de  Louis  ëiaît  la  mesuré 

d*oû  il  en  pouvait  résulter  le  moins.  Je  vote  donc  pour  la  mort,  et  coiifre  le  cdid'  et  coiiire 
ses  complices. 

rîOBKiiT.  —  Je  condamuede  tyran  â  la  mort^  et  en  prononçant  cet  il  ne  me  reste 
qu'un  regiet  :  c^est  que  ma  compétence  ne  s'étende  pas  sur  Ions  les  tyrans,  pour  les  con¬ 
damner  tous  â  la  luèmo  peine. 

DussAir.T.  “  x^^ou  opinion  a  etc  îiuprîraèc^  elle  est  Texpressiou  de  ma  conscience;  je 
crois  qu'on  peut  éh-e  très  lion  patriote,  sans  t«er  son  ennemi  par  terre.  Je  demande  que 
le  ci-devaiit  loi  soit  détenu  pemlaul  la  et  banni  a  la  paix. 

Fréuos.  —  Si,  après  avoir  liéclaré  que  Louis  Capetest  coiipaldo  de  haute  trabison  et  de 
conspiration  contre  TEtat,  vous  rte  lui  appliquez  pas  la  peine  portée  parla  loi,  je  (lemandc 
qu’avant  lie  porter  le  décret  de  réclusion,  rima ge  de  Brutus  soit  voilée^  et  son  buste 
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i%üirë  4e  xiêUe<encëmte^  ÏÏ!a|  poûi^umie4ÿran  dans  son  palais  ;  j*ai  demande  sa 

mor(,  il ^  :a  deux  anSÿ  dans  des 'écrits  imprîmes,  qui  ni*Ont /valu  les  ipoignards  de  La- 
fayotte.  iï.e  \yQté»pour  la  mbjrt. 

BaAUVAis — La  mort. 

.  FABRE+u'EGiiANTiNB.  —  Dopuis  quÜl  s'agü  Icî  de  la  mesure  à  prendre  contre  le  ci-devant 
roU  beaucoup  d-eutre  iHous  rse^aout  demandés  :  suis -je  jiigp,  suis-je  l  égislateur,  suis-je 
homme  d’ËtatAdâus^oelie  raiïaiitei?  Je  mlai  , pas  encore  pu  coiuprendré  la  subtilité  de  ces 
diHèrences.  lion  «entendement  n!a  (pu  s'ajuster  encore  â^cette  théorie  qui  peut  moditler 
de  trois  façons  la  >v.oîx.  d'une -aetile  iconsoience.  Vous  êtes  tous  représentants  du  peuple 
français  et,  en \cette< qualité,  chargés  d'exercer  en  sou  nom  la  souveruiiieté  quUl  ne  peut 
exercer  lui-méme:;  jeudis  plus,  c'est  que  le  peuple  français  ne  pourra  jamais  exercer  cette 
souveraineté.  lU  fautibien  se  garder  de  croire  que  le  pouvoir  dontlcpeuplc  fait  usage  dans 
nos  élections, coit  un  acte  de  souveraineté;  c'est  rseulcmeut  un  pouvoir  direct,  et  cons¬ 
titué,  «que*  le  peuple  en  entier  et  souverain  a  cédé^é  scs  diverses  parties  mon  souveraines. 
Ce  pouvoir  ta,  :SOS  formes  et  ses  limites  prescrites,  .au  lieu  que  le  caractère  des  actes  de 
souvcràineié  tcsi'dc  vouloir,  sans  restrictiou,  et  sans  égard  pour  les  volontés  préexis* 
tantes. 

C’i.cst  diaprés  ce  principe  que  j'ai  xejelc  l'appél  ou  peuple  rclativciuciit  au  sort  de  Louis 
Capot.  «Car  la  souverauieté  du  peuple.iôside  dans  le  vœu  de  la  majorité  du  peuple  entier; 
le  vœurdu -peqple  français  se  compose  de  dix  luillious  de  yoloiités,  et  six  mille  assemblées 
primaires  me  produisent  que  six  mille  volontés  partielles.  «  Loi^qu'il  se  foriiie,  dit 
J.-J.  )JKoiusseau,  plusieurs  associations 4aus  J’ Etat,  il  me  peut  sc  recueillir  de  volonté  géné¬ 
rale:;  la  wdlontc  de  chaque  assumblée  devieut  générale  par  rapport  à  scs  membres,  mais 
parjtiauUéroipiir  rapport  àd'Etat;  vous  iiluvez  plus  aloi's  autant  de  volontés  que  düioiiimos, 
mais  autaut  que  d'associations.  »  Ainsi  que  J.d.  Rousseau,  je  mets  une  diiréieiicc  totale 
entre  les  >VQloutés  isolées  de  quelques  votants  particuliers  et  la  voloulé  complexe  du 
peuple  «entier.  Dans  tant  corps  .délibérant,  les  pensées  des  votants  sont  respectivement 
dépeudaiïtes  et.tiibutaires  les  unes  des  autres,  pour  ^e  modider,  se  rectifier,  et  se  diriger, 
les  mios  par  les  autres,  vers  rinjbéi^^^éuéral. 

S^ns  iceprincipe,  que  tout  muiips  idélibérant  ne  peut  être  morcelé,  que  toute  majorité 
réellie  et  iraisoimée  me  peut  être  'pi*odttite  que  par  une  agi*êgution  immédiate  du  corps 
délUxÊutaiit  qui  la  prononce  ;  sans  .ce  principe,  dis-rje,  il  n'y  a  plus  de  système  repré¬ 
sentatif. 

Prétondi*e  que  la  majorité  d'un  peuple  est  réelle,  lorsque  cette  majorité  est  divisée  en 
six^mille  sections  disséminées  à  de  grandes  distances,  c'est  bien  me  rappeler  la  majorité 
detia  ligue  achéenne  ou  du  corps  helvétique;  mais  lier  ce  système  avec  celui  do  ruiiitc 
et  de  l'indivisibilité  de  la  république  française,  c’est  dire  une  absurdité. 

C'est  d'apiès  ces  vérités  incontestables,  que  j’ai  donc  regardé  i'appcl  au  peuple  comme 
dérisoire  et  eversif  du  système  de  la  représentation,  le  seul  qui  nous  convienne.  Arrivé 
au  moment  de  prononcer  au  nom  du  peuple,  et  pour  le  peuple,  la  peine  due  a  Aoûts. 
coupable  de  haute  Imhison  et  de  conspiration  contre  la  sûreté  générale  de  VEtat  j’ai 
r  :.WU:éié  un  instant  ma  réflexion  quelques  vertus  privées,  telles  que  riiiimanité,  la  di¬ 
gnité,  la  clémence,  qu'on  a  voulu  ériger  en.  vertus  nationales,  çt  j'ai  senti  que  rhumaniié 
d’une  nation  consistait  dans  la  défense  de  ses  droits  et  de  son  bonheur;  j'ai  senti  que  la 
dignité  d’une  nation  consistait  dans  sa  force  et  dans  l'appareil  de  ses  armes;  je  me  suis 
rappelé  cet  aspect  de  quatre  cent  mille  combattants  sortant  de  terre  après  le  10  août;  et 
j'ai  vu  qu’alors  la  nation  avait  de  la  dignité  ;  mais  la  dignité  d’un  peuple  qui  pardonne  à 
son  tyran,  je  ne  sais  ce  que  c’est.  J'ai  senti  que  la  clémence  était  belle  dans  un  Indiyidu, 
mais  inique  quand  elle  était  exercée  par  une  nation.  La  clénience,  dans  ce  dernier  cas, 
est-elle  autre  chose  que  le  silence  de  la  justice? 

La  considération  des  intérêts  politiques  ne  m’a  point  arrêté  davantage;  je  rends  hom¬ 
mage  à  la  candeur  de  ceux  qui  pensent  que  les  rois  sont  sensibles  aux.praccdés,  et  ca¬ 
pables  de  résipiscence,  que  les  ipis  ont  d’autre  règle  de  conduite  que  leur  ambition  et 
y  leur  intérêt,  que  les  rois  enfin  ne  font  aux  nations  d’autre  niaL  que  celui  qu'elles  s’attirent; 
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mais  moi,  qui  les  juge  autrement,  je  peüse  qu&  la  mort  de  leurs  complices  nc'  leurs  inspi¬ 
rera  pas  moins  de  terreur  que  de  clairvoyance,  et  d’audace  aUx  peuples  qu’ils  op- 
piiment. 

Eiifln,  j’ai  balancé  les  trois  genres  de  peines  votées  contre  Louis  :  Que  résultera-il  de 
la  déportation?  Kiireurrage,  vengeance^  efforts  éternels  de  nous  nuire  de  la  part  de  Louis; 
de  notre  part,  signe  évident  de  faiblesse  et  de  pusillanimité,  qui  enhardira  les  rois,  com> 
primera  leurs  esclaves  et  nulle  espèce  d’avantage  ;  je  défie  qu’on  m’en  cite  un  seul  réel. 

La  réclusion  de  Loui^  vaudra-elle  mieux  que  son  bannissement?  Nous  préserve  à  jamais 
le  sort  d’un  tel  tyran  dans  le  sein  de  la  république  !  N’olTrons  pas  continuellement  un 
appât  aux  conspirateurs;  n'ofTrons  pas  aux  intrigues  la  personne  d’un  ci-devani  roi  à  né¬ 
gocier,  ni  sa  liberté  à  mettre  à  prix. 

Il  n’est  donc  qu'une  peine  qui  convienne  au  tyran;  la  patrie,  la  justice  et  la  politique 
me  font  un  devoir  de  la  prononcer;  je  vote. pour  la  peine  de  mort. 

OssKUN.  —  Un  décret  a  jugé  Louis  coupable  de  conspiration  ;  l’appel  au  peuple  a  été 
rejeté.  Il  s’agit  de  déterminer  la  peine:  j’obéis  A  la  loi,  je  vote  pour  la  mort. 

Hobkspieuru  jeune.  —  Je  nc  parlerai  point  de  courage,  il  n'y  eu  pas  à  remplir  son  de¬ 
voir.  C’est  parce  que  j’abhorre  les  hommes  sanguinaires  que  je  veux  que  le  plus  sangui¬ 
naire  de  tous  subisse  la  mort.  J’ai  peine  â  concilier  l’oplnioii  de  ceux  qui  demandent  un 
sursis  ;  c’est  substituer  à  l’appel  au  peuple  un  appel  aux  tyrans.  Je  ne  vole  point  pour  là 
détéiitioii  jusqu’à  la  paix,  parce  que  je  crois  que  demain  nous  aurions  la  paix,  et  qu’a- 
pi  es  demain  Cupet  commanderait  les  armées  eiineqiies. 

David.  —  La  mort. 

BouciiEtt.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Laigxëî.ot.  —  La  mort. 


Thomas.  —  Si  j’avais  à  prononcer  seulement  comme  juge,  si  je  ne  'voyais  que  l’homme 
et  scs  crimes,  certes  je  nc  serais  pas  embarrassé,  je  voterais  pour  le  dernier  des  sup« 
plices;  mais  je  dois  prononcer  en  législateur,  eu  homme  d’Etat.  L’intérét  de  ma  patrie 
est  de  n’avoir  plus  de  roi;  or  la  mort  de  Louis  ressuscite  la  royauté,  j’en  :  atteste  VUis- 
loire  de  tous  les  peuples.  L’existence  de  Louis  me  parait  utile,  en  ce  qu’elle  tient  en  échec 
lotis  les  ennemis  de  la  liberté  aii-dedans  et  au  dehors.  Le  silence  des  puissances  étran¬ 
gères  ne  scinble-t‘il  pas  indiquer  qu’elles  espèrent  tirer  un  grand  parti  de  sa  moi*t?  Mais 
nous,  11c  pouyons-nous  tirer  un  grand  parti  de  sa  vie?  C’est  un  homme  comme  un  autre, 
dtt-on  ;  je  dis  plus,  c’est  un  lioiuiue  au-dessous  de  tous  les  autres.  Si,  avant  le  siège  de 
Lille,  l’iiiràiiic  gouvernante  des  Pays-Bas  edt  clé  prise,  et  qu’on  edt  pù^  en  la  rendant, 
prévenir  1  incendie  de  nos  malhcureiix  concitoyens,  qui  devons  n’aurait  pas  dit:  ren¬ 
voyons  cette  incgére!  Je  conclus  à  la  détention  jusqu’à  la  paix,  mais  avec  cette  condition, 
que  Louis  s{n)ira  la  mort  au  moment  où  les  puissances  envahiraient  notre  territoire. 

]*>.ALiTÈ  (ci-dcvanl  d'Orléans).  —  Uniquement  occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que 
tous  ceux  qui  ont  attenté,  ou  attenteront  par  la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple,  méri¬ 
tent  la  mort,  je  vote  pour  la  mort.  (Quelques  riiiiieurs  s’élèvent  dans  une  partie  de  la 
s;dic.) 

Pas-de-Calais.  —  Caunot.  —  Dans  mon  opinion ,  la  justice  veut  que  Louis  meui-e,  et  la 
politique  le  veut  également.  Jamais,  je  l’avoue,  devoir  nc  pesa  davantage  sur  mon  cœur 
que  celui  qui  m’est  imposé;  mais  je  pense  que,  pour  prouver  votre  attachement  aux  lois 
de  règalitè,  pour  prouver  que  les  ambitieux  ne  vous  cfîraient  point,  vous  devez  frapper 
de  mort  le  tyran.  Je  vote  pour  la  mort. 

Düot-EsNOY.  —  Intimement  convaincu  des  crimes  et  des  forfaits  du  tyran,  je  vole  pour 
la  mort. 

VAUiiET.  —  Je  vais  prononcer  un  jugement  dont  la  conséquence  ne  peut  être  indiffé¬ 
rente  au  salut  de  l’Etat.  J’ai  pensé  que  la  nation  ne  devait  se  deierminer  par  aucun  sen¬ 
timent  de  vengeance,  et  que  la  mesure  la  plus  salutaire  pour  le  repos  de  l’Etat,  la  plus 
propre  à  prévenir  les  factions  intestines,  et  la  plus  conforme  à  nos  interets  politiques, 
était  que  Louis  fût  condamné  à  la  réclusion  pendant  la  guerre,  ensuite  au  baunissciucnt 
perpétuel. 
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Ledas.  Et  moi  aussi»  je  suis  rami  des  lois^  Quand  elles  prononcent  la  peine  dé  mort 
contre  un  conspirateur,  je  ne  sais  pas^  soüs  prétexte  que  ce  conspirateur  fut  roi,  parler 
de  réclusion  et  de  bannissement...  On  a  parlé  de  politique;  je  n*en  connais  pas  d’autre 
que  la  justice  pour  un  peuple  fort  et  libre.  On  parle  des  puissances  étrangères;  nos  ar¬ 
mées  sont  là.  On  parle  d’ambitieux  ;  le  peuple  est  là.  Je  vote  pour  la  mort. 

Thouas-Payne^  —  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  et  pour 
son  bannissement  perpétuel  après  la  guerre^ 

Fersonke.  —  Si  mes  commettants  m’avaient  envoyé  à  rcfîet  d’exercer  les  fonctions  de 
juge,  je  voterais  pour  la  peine  de  mort,  parce  qu’elle  est  écrite  dans  la  loi;  mais  comme 
ils  m’ont  envoyé  seulement  pour  les  représeuter,  et  pour  faire  des  lois  à  leur  plus  grand 
bien  et  avantage,  je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Guffroy.  —  La  vie  de  Louis  est  une  longue  chaîne  de  crimes  ;  la  nation,  la  loi  me  font 
un  devoir  do  voter  pour  la  mort. 

Enlard^  —  Les  rois  chassés  du  trône  n’y  ont  jamais  remonté;  les  rois  qui  ont  trouvé 
des  Brutus  ont  eu  des  successeui*s,  ceux  qui  ont  péri  sur  l’échafaud  ont  été  remplacés 
par  des  Cromwell:  je  crois  donc  pouvoir  m’écarter  du  code  pénal;  je  demande  que  Louis 
soit  enfermé  dans  une  ville  ou  château  quelconques  pendant  la  guerre,  et  banni  à  la  paix. 

BoLLETé  —  Convaincu  que  la  liberté  et  l’égalité  ne  peuvent  se  consolider  qu’autant  que. 
la  tête  du  tyran  tombera,  je  vote  pour  la  mort. 

Magniez.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  ét  le  banuisseiueut. 

Daunou.  Les  formes  judiciaires  n’étant  pas  suivies,  ce  n’est  point  par  un  jugement 
criminel  que  la  Convention  a  voulu  prononcer.  Je  ne  lirai  donc  pas  les  pages  sanglantes 
de  notre  code,  puisque  vous  avez  écarté  toutes  celles  où  riiumanité  avait  tracé  les  formes 
protectrices  de  rintiocence.  Je  ne  prononce  donc  pas  comme  jugCi  Or,  il  n’est  pas  de  la 
nature  d’une  mesure  d’aclministralion  de  s’étendre  à  la  ;peine  capitale.  Cette  peine  soraît- 
ellc  utile?  L’expérience  des  peuples  qui  ont  fait  mourir  leur  roi  prouve  le  contrame.  Je 
vole  donc  pour  la  déportation,  et  la  réclusion  provisoire  jusqu’à  la  paix. 

Puy-de-Dôme,  —  Couthon.  —  Citoyens,  Louis  a  été  déclaré  par  la  Conventinn  nationale 
coupable  d’attentat  contre  la  liberté  publique,  et  de  conspiration  contre  la  sûreté  générale 
de  l’Eiat;  il  est  convaincu,  dans  ma  conscience,  de  ces  crimes.  Comme  un  de  ses  juges, 
j’ouvre  le  livre  de  la  loi,  j’y  trouve  écrite  la  peine  de  mort;  mon  devoir  est  d’appliquer 
celte  peine;  je  le  remplis  :  je  vote  pour  la  mort. 

Gidergues^  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Maignbt.  —  La  mort. 

•s. 

Homme.  —  Ce  n’est  que  comme  représentant  du  peuple  que  je  prononce  aujourd’hui.  Le 
peuple  ne  peut  juger  Louis;  il  en  aurait  le  droit.  La  Convention  nationale,  au  contraire, 
c  peut  et  le  doit;  et  c’est  comme  membre  de  la  Convention  que  le  viens  remplir  ce 
devoir.  Si  je  votais  comme  citoyen,  l’humanité  et  la  philosophie  me  feraient  répugner  à 
prononcer  la  mort;  mais  comme  représentant  de  la  nation,  je  dois  puiser  mon  suffrage 
dans  la  loi  même;  clic  punit  tous  Les  coupables  sans  distinction,  et  je  ne  vois  plus  dans 
Louis  qu’un  grand  coupable.  Je  demande  qu’il  soit  condamné  à  mort.  Cette  peine  est  la 
seule  qui  puisse  expier  ses  crimes. 

SouBRANY.  —  Je  vote  pour  la  mort. 


Bancal.  —  Je  ne  vote  point  la  mort  actuelle  de  Louis  Capet:  parce  qu’un  décret  de 
l’Assemblée  législative,  rendu  le  jour  même  de  la  révolution  glorieuse  du  10  août,  l’a 
déclaré  un  otage  national,  et  que  l’existence  provisoire  de  cet  otage  peut  épargner  le 
sang  des  Français  ; 

2*  Parce  que  Louis  Capet  a  un  très  grand  nombre  de  complices  qu’il  importe  à  la  répu¬ 


blique  de  connaître  ; 

3®  Parce  que  la  mort  d’un  ci-devant  roi,  surtout  dans  un  temps  de  guerre,  est  un  évé¬ 
nement  qui  peut  amener  une  révolution  dont  personne  ne  peut  calculer  les  suites  ;  et 
lorsqu’on  ne  voit  pas  sa  marche  sûre,  lorsqu’il  y  a  du  doute,  la  sagesse  prescrit  de  rester 
dans  l’état  où  on  est,  jusqu’à  ce  qü’on  ait  acquis  de  plus  grandes  lumières; 
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4*  Parce  que  Thlstoire  d’Angleterre  donne  une  grande  leçon  à  tous  les  peuples  qui  fon¬ 
dent  des  républiques  v 

6*  Parce  qu’après  la  mort  de  cet  homme  avilîi  lés  cours  étrangères  et  les  factions  seront 
encore  plus  actives,  plus  puissantes  pour  tenter  de  lui  donner  un  successeur; 

6*  Parce  que  les  prétentions  à  des  trônes  ont  causé  le  plus  grand  nombre  des  guerres 
qui  ont  affligé  l’humanité,  et  inondé  la  terre  de  sang.  L’ambition  fut  la  même,  dans  tous  les 
siècles^  Elle  aime  mieux  périr  qUé  de  renoncer  à  ses  projets  homicides  ; 

7®  Parce  qu’un  supplice  qui  ne  cause  qu’un  instant  de  souffrance  me  parait  moins  pu¬ 
nir  un  cnminel,  qu’une  vie  couverte  d’opprObres^  surtout  lorsque  l’homme  tombe  du  rang 
le  plus  élevé; 

8®  Parce  que  la  soif  de  là  vengeance  et  du  sang  n’est  que  dans  les  individus  et  les 
factions,  jamais  dans  une  grande  nation  prise  en  masse^  surtout  lorsqu’elle  est  victo¬ 
rieuse; 

10®  Parce  que,  dans  toutes  ses  actions,  le  législateur  doit  être  le  fidèle  interprète  de  la 
volonté  générale^  et  je  pense  que  la  majorité  des  citoyens  français  ne  voterait  pas  pour  là 
mort  actuelle.  Je  pensé  que  ce  jugement*  sera  celui  non  des  roiSj  qui  aiment  mieux  un 
roi  mort  quiin  roi  avili,  mais  le  jugement  des  nations  et  de  la  postérité,  parce  qu’U  est 
celui  de  Tliomas  Payne,  le  plus  mortel  ennemi  des  rois  et  de  la  ro3^autc,  dont  le  suffrage 
fesi  pour  moi  une  postérité  anticipée; 

11®  Parce  que  la  peine  de  mort  est  absurde,  barbare  et  propre  à  rendre  les  mœurs 
éroces,  et  est  une  des  grandes  causes  des  maux  dont  gémit  la  société*  Cependant,  comme 
la  peine  de  mort  n’est  point  encore  aboHej  je  pourrais  peut-être  me  déterminer  à  voter 
cette  peine  après  la  guerre,  parce  que  je  crois  que  Louis  Capet  a  mérité  la  mort,  et 
qu’alors  les  plus  grands  dangers  seront  passés;  mais,  dans  le  moment  présent,  obligé  de 
porter  un  suffrage  positif,  mon  devoir  me  prescrit  de  préférer  le  bannissement,  comme 
la  mesure  la  plus  grande,  la  plus  efflcace  contre  les  factions,  et  la  plus  sûre  pour  mainte¬ 
nir  en  France  la  liberté,  l’égalité  et  la  forme  du  gouvernement  républicain,  parce  que 
quoi  qu’il  arrive,  je  vivrai  et  mourrai  républicain;  et,  comme  le  législateur  doit  résis^r 
aux  passions  privées  qui  l’entourent,  braver  avec  fermeté,  avec  d^nité  tous  les  périls, 
et  n’obéir  qu’à  sa  concience  et  à  la  raison,  je  vote  pour  que  Louis^Capet  continue  à  rester 
emprisonné  et  en  otage,  qu’aprës  la  guerre  il  soit  banni  à  perpétuité  du  territoire  de  la 
république. 

Rudel.  —  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  la  distinction  qu’on  prétend  établir  entre  ceux 
qui  appliquent  la  loi  comme  juges  d’un  tribunal,  et  ceux  qui  l'appliquent  comme  repré¬ 
sentants  du  souverain.  La  loi  veut  que  les  conspirateurs  soient  punis  de  mort.  Je  vote 
pour  la  mort. 

Biaxval.  —  La  mort. 


Monestier.  —  Mon  désir  eût  été  que  Louis  ne  fût  pas  coupable j  mon  plaisir  serait  de 
lui  pardonner*  Mon  devoir  est  d’ôlre  juste  et  d’obéir  à  la  loi.  Je  vote  pour  la  mort. 

Laloue*  —  Pour  la  mort. 

Dulaure.  —  Pour  la  mort. 

Girod-Poüzol.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu’à  la  paix,  et  pour  le  bannis¬ 
sement  ensuite  à  perpétuité  de  toute  la  famille* 

Hautes-Pyrénées,  —  Si  les  mœurs  des  Français  étaient  assez  douces,  et  l'édu¬ 

cation  publique  assez  perfectionnée  pour  recevoir  de  grandes  institutions  sociales  et  des 
lois  humaines,  je  voterais  dans  cette  circonstance  unique  pour  l’abolition  de  la  peine  de 
mort,  et  je  porterais  ici  une  opinion  moins  barbare.  Mais  nous  sommes  encore  loin  de  cet 
état  de  moralité;  je  suis  obligé  d’examiner  âvec  une  justice  sévère  la  question  qui  m’est 
proposée.  La  réclusion  jusqu’à  la  paix  ne  me  présente  aucun  avantage  solide  :  un  roi  dé¬ 
trôné  par  une  nation  me  paraît  un  mauvais  moyen  diplomatique*  Le  bannissement  me 
semble  un  appel  aux  puissances  étrangères,  et  un  motif  d’intérêt  de  plus  en  faveur  du 
banni.  J’ai  vu  que  la  peine  de  mort  était  prononcée  par  toutes  les  lois,  et  je  dois  sacrifier 
ma  répugnance  naturelle  pour  leur  obéir.  Au  tribunal  du  droit  naturel,  celui  qui  fait 
couler  injustement  le  sang  humain  doit  périr;  au  tribunal  de  notre  droit  positif,  le  code 
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pénal  frappe  de  mort  le  conspirateur  contra  sa  pairie  et  celui  qui  a  attenté  à  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  TEi  ai;  au  tribunal  delà  justice  des  nations,  je  trouve  la  loi 
suprême  du  salut-public.  Cette  loi  me  dit  qu*entre  les  tyrans  et  les  peuples,  il  n’y  a  que 
des  combats  à  mort.  Elle  me  dit  aussi  que  la  punition  de  Louîs^  qui  sera  la  leçon  des 
rois,  sera  encore  la  terrible  leçon  des  factieux,  des  anarchistes,  des  prétendants  à  la  dic¬ 
tature  ou  à  tout  autre  pouvoir  semblable  à  la  royauté.  Il  faut  que  les  lois  soient  sourdes 
et  inexorables  pour  tous  les  scélérats  et  ambitieux  modernes.  L’arbre  de  la  liberté,  a  dît 
un  auteur  ancien,  croît  lorsqu’il  est  arrosé  du  sang  de  toute  espèce  de  tyrans. 

La  loi  dit  la  mort,  et  je  ne  suis  ici  que  Son  organe. 

Dupont.  Je  n’ai  pas  pu  ouvrir  la  loi  sans  suivre  les  formes  conservatrices  qu’elle 
prescrit  ;  mais  en  législation,  le  salut  du  peuple  est  rinlérêt  suprême.  Si  la  mort  de  Loiiis 
est  utile j  il  doit  en  faire  le  sacrifice;  et  s’il  ne  le  fait  pus,  il  doit  périr  à  cause  de  sa  là- 
cbeté  même.  Mais  qu’arrivera-Li!  après  sa  mort?  Un  rejeton  se  présente,  faudra-t-il  le 
faire  périr  encore?  Et  je  n’hésiterais  pas  de  me  prononcer,  si  sa  mort  était  nécessaire  au 
salut  public;  mais  derjJcre  ce  mausolée  je  vois  un  lion  sortir  de  sa  caverne  et  un  eiiiieiiii 
dangereux  substitué  à  un  cimeiiii  vaincu.  Je  vote  donc  pour  la  réclusion  de  Louis  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  territoire  de  la  république  soit  purgé  des  Bourbons,  et .  ensuite  pour  sa 
mort. . 

Gertoux.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  pour  le  bannissement  à 
la-  paiXé 

PiCQUê.  —  Je  vote  pour  la  mort,  après  les  hostilités  cessées. 

Féraud.  —  Fidèle  à  la  déclaration  des  droits,  je  vote  pour  la  mort.  Jç  a’aitends  rien 
pour  ma  patrie  de  la  réclusion  du  cbdevaiit  roi ,  son  existence  ne  fait  rien  aux  autres 
despotes  ;  tous  nos  succès  contre  nos  eiiiiemis  extérieurs  dépcndciit  du  courage  de  nos 
soldat^i  ;  contre  les  ennemis  intérieurs,  du  règne  des  lois,  du  i  ctour  de  l’ordre,  cl  de  la 
cessation  des  méfiances.  Je  vote  pour  la  mort. 

Lacramfe. —  J’ai  déclaré  Louis  coupable,  j’ai  voté  pour  l’appel  au  peuple,  parce  que  j’ai 
cru  cette  mesure  infiniment  sage  et  convenable  pour  anéantir  la  faction;  mais  il  faut  cire 
juste.  Je  vote  pour  la  mort. 

Basses-Pyrénées.  —  Sanadon.  —  Législateur,  je  ne  suis  pas  juge.  Je  voie  pour  la  réclu¬ 
sion  pendant  la  guerre  ;  et  à  la  paix,  déportation. 

Conte.  —  La  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix,  sous  peine 
de  mort. 

PÉMAiiTiN.  —  Il  est  des  devoirs  que  les  nations  civilisées  ne  peuvent  reconnaître,  inCune 
pour  leur  propre  puissance:  législateur,  je  ne  puis  prendre  qu’une  mesure  politique.  Je 
vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  Je  bannissement  ensuite. 

MKU.TiANT.  —  Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a  clé  dit  contre  la  cumulation  des  fonctions  de 
législateurs,  de  jurés  et  de  juges  ;  lu  plus  fausse  mesure,  selon  moi,  est  celle  qui  ferait 
tomber  une  tète  qui  peut  être  im  jour  utile.  Je  vote  pour  la  réclusion,  et  le  bannissement 
après  la  guerre. 

Gâsenave.  —  La  mort  de  Louis  XVI,  est,  dans  mon  intime  conviction,  le  tombeau  de  la 
liberté  publique  et  le  triomphe  des  ennéniis  de  ma  patrie  Les  paradoxes  et  les  sophismes 
que  l’art  a  inventés  dans  le  cours  de  celle  procédure  me  confirment  de  plus  en  plus  dans 
les  principes  que  j’ai  déjà  manifestés;  la  cumulation  de  tant  de  pouvoirs  incompatibles 
me  parait  une  monstruosité  tyrannique  à  laquelle  je  ne  veux  aA'OÎr  aucune  part.  Le  seul 
code  pénal  applicable  à  Louis  est  celui  qui  prononce  sa  déchéance:  je  ne  l’at  déclaré  cou¬ 
pable  que  dans  ce  sens.  Le  salut  public  commande  à  son  égard  une  mesure  de  sûreté  gé¬ 
nérale.  Je  conclus  en  conséquence,  1*  à  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu’apres 
la  paix,  et  à  leur  exil  perpétuel  à  cette  époque;  2*  à  ce  que  les  suffrages  des  membres  qui 
j  n’ont  point  été  à  rinstvnction  de  cette  affaire  ne  comptent  point  pour  le  jugement  ;  3®  à  ce 
!  que,  pour  suppléer  au  défaut  de  récusation  des  membres  qui  sont  suspects  pour  cette 

_  décision,  la  majovîté  des  voix  soit  fixée  aux  deux  tiers  au  moins.  Je  demande  acte  de  mes 

propositions. 

7KVEUX.—  Vous  avez  décidé  que  Louis  est  coupable  ;  la  qualité  dé  jugé  ne  m’appartient 
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pas,  jé  remplis  nn  devoir  en  votant  comme  législateur  et  comme  homime  diElat  j  je-vote 
pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  elle  bannissement  ensuit Oe 

Pyrénées-Orientales.  ^  Guyter.  —  Mon  opinion  est  connu^ei  Je  ne  sais  ce  <ïllo  c’est  que 
de  varier.  Je  demande  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Birdteau,  ^  J’ai  dit  que  Louis  était  coupable.  Comme  législateur,  chargé  de  travailler 
pour  le  bonheur  de  la  rèpubîiqUê  naissante,  j’ài  Voté  pour  la  sanction  du  peuple  ;  c’est 
encore  comme  législateur  que  je  voterai  aujourd’hui  ;  car  si  c’était  comme  jiigOj  je  me 
demande  comment,  entouré  de  scélérats...  (De  violents  murmures- interrompent  l’opinanL 
On  demande  à  grands  cris  qu’il  soit  rappelé  à  rordrèrcnvoyé  à  l’Abbaye.)  Je  suis  au  dé¬ 
sespoir  qu’un  mot  général  ait  paru  à  certains  membi*es  une  personnalité  quij  certes, 

11* entre  pas  dans  mon  cœur.  Comme  législateur,  je  dois  amalgamer  ce  décret  à  la  sûreté  ^ 
.publique,  afin  de  déjouer  les  complots  des  partisans  de  la  royauté i  Je  vote  donc  pour 
que  ce  ne  soîtqu’aprés  la  paix  et  l’expulsion  des  Bourbons  qu’on  exerce  la  peine  de  mort 
que  je  prononce  contre  Louis. 

Montécut. — Je  supporterai  la  responsabilité  sans  remords  dans  ma  conscience.  Cknumc 
cette  détcniiinatîon  va  décider  du  bonheur  de  la  patrie,  je  prie  mes  collègues  au  nom  de 
cette  pairie,  qu’entre  nous  finissent  toutes  dissensions  et  que  nous  ne  nous  occupions 
que  du  salut  public.  Je  vote  pour  la  mort. 

Cassaxges.  — Pcnôlrô  des  conséquences  qui  peuvent  résulter  du  grand  objet  qui  nous 
occupe,  mais  appelé  par  ma  patrie  pour  prendre  la  mesure  la  plus  utile  à  son  bonheur» 
c'est  avec  la  plus  grande  sensibilité  que  je  prononce  la  mort. 

Faore,  absent  par  maladie. 

Uant  nhin,  —  Kitter.  —  Je  vote  la  mort. 

Laporte.  —  La  mort. 

JouAKNOT.  —  La  mort,  avec  la  restriction  de  Mailhe. 

Pfibgkr.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Albert.  —  La  réclusion  jusqu’à  la  paix. 

Dubois. —  Je  ne  suis  pas  juge.  Ce  caractère  n’appartient  à  aucun  de  nous.  Si  nous 
l’étions,  il  eût  fallu  en  remplir  les  devoirs,  il  eût  fallu  suivre  les  formes.  C’est  comme 
législateur,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  générale  de  la  république,  que  je  prononce.  Je 
suis  d’uu  département  frontière.  Lu  guerin  se  compose  de  succès  et  de  revers.  Ah  1  s’il 
était  possible  qu’un  revers  amenât  les  ennemis  jusque  sur  notre  territoire,  quelles  horri¬ 
bles  représailles  n’exerceraicnt-ils  pas?  Je  vois  dans  Louis  et  sa  famille  un  moyen  de 
repousser  les  maux  de  la  guerre.  Vous  Vous  l’ôtcz  en  prononçant  uii  arrêt  de  mort.  Je 
vole  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,. 

Rkwbell,  absent  par  commission. 

/las-Tî/iin*  —  Laurext.  —  Je  ne  distingue  pas  entre  le  juge  et  le  législateur.  Le  sentiment 
delà  justice  les  confond  en  moi.  Bannir  Louis  sur  les  terres  étrangères,  ce  serait  rallumer 
les  feux  d’une  guerre  mal  éteinte.  Le  renfermer  dans  une  prison,  ce  ne  serait  pas  venger 
le  sang  de  mes  concitoyens  que  sa  perfidie  a  fait  et  pourra  faire  couler  encore;  je  pro¬ 
nonce  en  républicain  sans  peur  et  sans  reproche  :  Je  vole  pour  la  nioii. 

Bemtabole.  —  Comme  juge,  je  demande  s’il  peut  y  avoir  deux  poids  et  deux  mesures 
sous  le  règne  de  la  justice.  Eh  bien  !  je  prends  le  livre  de  la  loi;  je  trouve  la  mort,  je  pro¬ 
nonce  la  mort.  Comme  législateur,  je  suis  envoyé  pour  veiller  à  la  sûreté  générale  de 
l’Etat.  Je  vois  Louis  souillé  du  sang  de  ses  victimes.;  pour  la  tranquillité  de  ma  patrie, 
pour  son  bonbeur,  je  vote  la  mort. 

Louis.  — J’ai  consulte  les  fastes  de  la  révolution.  J’ai  vu  Louis  constamment  en  insur- 


rectjon  contre  la  nation.  Le  code  pénal  prononce  la  mort  ;  je  vote  pour  la  mort. 

Arbogaste.  Je  consulte  ruistoire,  je  consulte  le  salut  de  la  république;  je  trouve  le 
salut  dé  la  république  dans  la  détentiou  jusqu’à  la  paix. 

ÇuRisTJAîij.  —  Je  m’appuie  de  ropinion  de  TUoipas  Payne,  et  je  vote  comme  lui  pom*  la 


réclusion. 

&  Dentzeu,  absent  par  commission. 
Bhul,  absent  par  commission. 
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SiHOND,  absent  par  commission. 

EiiTiMANN,  malade. 

Rhône  et- Loire,  —  Chasset.  J’ai  déclaré,  dans  mon  opinion  sur  les  questions  prélimi¬ 
naires,  que  la  Convention  ne  pouvait  prononcer,  si  elle  voulait  juger;  cependant  la  Con¬ 
vention  a  dit  qu’elle  déciderait  du  sort  de  Louis;  mais  par  sa  conduite,  par  la  violation 
des  formes  judiciaires  ;  elle  m*a  convaincu  qu’elle  ne  voulait  pas  prendre  l’attitude  d'un 
juge,  mais  prendre  une  mesure  de  srtrctô  générale.  Il  ne  m’est  pas  permis  de  voter  pour 
la  mort.  Ce  n’est  pas  seulement  une  peine  h  infliger;  il  s’agit  de  faire  entièrement  dispa¬ 
raître  la  ro3'auté.  Louis  n’inspire  plus  aucun  sentiment  à  craindre,  tandis  que  son  fils 
recevrait,  par  sa  mort,  et  inspirerait  le  plus  grand  intérêt.  Je  vote  pour  la  détention  jusqu’à 
la  paix. 

Düpüy  fils,  —  J’ai  déclare  Louis  coupable;  la  loi  le  condamne  à  la  mort.  Je  dis  la  mort.- 
ViTET.  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  et  rexpulsioii  de  la  race  des  Bourbons. 
Fourmer.  —  Laréelusion. 

Dudouchet.  —  La  loi  déclare  Louis  coupable.  L’intérct  de  la  patrie  'exige  qu’il  soit  con¬ 
damné.  Je  vote  pour  la  mort  du  tyran. 

Béraud.  ^  La  réclusion  et  le  bannissement  à  la  paix. 

PivESSAviN ,  —  Si  je  pouvais  concilier  ma  consdencc  avec  la  pitié,  je  céderais  à  ce  sen¬ 
timent;  mais  comme  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  transiger  avec  les  principes,  je 
condamne  Louis  à  la  mert. 

Moulin.  Je  vote  pour  la  mort,  mais  seulement  apres  l’expulsion  de  tous  les  Bourbons. 
Miciiet.  —  J’ai  déclaré  que  Louis  m’a  paru  coupable  de  crimes  de  conspiration  et  de 
trahison. 

J’ai  vote  pour  que  le  décret  qui  statura  sur  son  sort  fut  soumis  à  la  ratification  du 
peuple,  parce  qu’il  n’est  aucune  loi  écrite  qui  ne  m’ait  paru  muette  à  son  sujet,  et  parce 
que  si  les  crimes  dont  il  est  déclare  coupable  peuvent  déterminer  une  condamnation  à 
mort,  des  raisons  d’Etat  et  de  bien  public  peuvent  exiger  la  détention. 

Oblige  de  m’expliquer  définitivement,  je  vote  pour  la  détention  à  perpétuité. 

Patrix.  —  Louis  a  mérité  mille  fois  la  mort;  mais  si  son  existence  est  utile  à  la  répu¬ 
blique,  qu’il  soit  condamné  à  vivre.  Oui,  son  existence  est  utile,  puisque  sa  mort  est  dan¬ 
gereuse;  Louis  mort,  son  fils  devient  formidable  par  scs  malheurs  et  son  innocence.  Je 
vote  pour  la  réclusion, 

Forest.  —  Mon  opinion  est  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  et  ensuite  pour  le  bannis 
sement. 

Noet  Pointe.  —  Un  républicain  ne  veut  souffrir  ni  rois,  ni  images  delà  roj^auté.  Je  vote 
pour  la  mort;  je  la  demande  dans  les  vingt-quatre  heures, 

CussET.  —  Je  ne  crains  pas  de  cumuler  sur  ma  tète  les  fonctions  de  juge  et  de  législa¬ 
teur.  Je  demande  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures. 


Javoque. — Pour  préserver  les  àiues  pusillanimes  de  l’amour  de  la  tyrannie,  je  vote 
pour  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Lantiienas.  —  Si  l’éducation  pouvait  excuser  les  crimes  des  despotes,  combien  de  cri¬ 
minels  qui  ont  péri  sur  l’écbafaud  pounaient  avec  plus  de  raison  encore  se  prévaloir  du 
même  principe  pour  écarter  d’eux  le  glaive  de  la  loi?  Aussi  Louis  XVI  m’a  t  il  paru  cou¬ 
pable  sous  deux  rapports  :  Comme  despote^  parce  qu’il  a  tenu  le  peuple  français  dans 
l’esclavage,  et  comme  conspirateur,  parce  qu’il  l’a  trahi,  après  que  celui-ci  lui  avait  par- 


donné. 

Rien  n’a  encore  été  organisé  pour  assurer  dans  les  assemblées  primaires  le  triomphe  de 
la  liberté,  en  même  temps  que  le  respect  de  celle  des  opinions.  Rien  n’est  établi  pour  y 
éclairer  tous  les  citoyens  sur  leurs  véritables  întci  êts,  gagner  leur  alTection  pour  le  ré¬ 
gime  nouveau,  et  confondre  les  cœurs  dans  les  mêmes  sentiments  d’amour  pour  la  patrie. 
J’ai  donc  cru,  à  cause  de  cela  seul,  devoir  prendre  sur  moi  toute  responsabilité  nouvelle, 
pour  riatérôt  de  la  libci‘tè  et  voter  pour  que  notre  décision  sur  le  sort  de  Louis  XVI  ne 
ffit  pas  renvoyée  à  la  sanction  du  peuple. 


/MARAT  OU  LHS  T-IÉROS  DE  LA  REVOLUTION 


lit  LA  nùvûi.i  iio>'. 

rumé,  évèquc  de  Bourses,  ilouiiu  ki briiiNlicLiDU  uns  liduks  :ivcn  uu  SaiiU-SHCi'cmtiit  coilïij  d'iiû 

botiiiet  l’ouvre  yl  orné  d'une  cocaide. 


Mciîiilcnartt,  sur  la  troisième  c[itcsÜaii,  je  dirais  d’une  maiiièrc  aîtsoUic^  cojiinie  meniLra 
de  la  f^nvftiiliûn  et  comme  jiige,  îl  fatil  que  Lcuis  Cipet,  despoh*  compù'<tA€Uf\  MEiac. 

Mais  je  suis  ai’Ti'té  par  Topinicm  qui  prùtcutl  [[u'en  conservant  ce  çrimhiel,  et  TolTrant 
au:(  peuples  nos  voÎHins  connue  une  preuve  êelalautc  de  la  inoiLéradon,  de  la  génciositCj 
de  lu  soiiinïssicin  à  la  loi  du  peuple  franrals,  et  de  rélévntloii  de  ses  j-eprésentanls  au 
dessus  de  i  oui  es  les  pasï;ïous  liuiiiaities,  ee  serait  iiii  Jiiinibeau  vennirqualilo  de  tous  Les 
coins  de  rrlumpe.qui  ilisstpmait  pins  sûrement  qu’aucune  proclamidîou  tonies  les  calom¬ 
nies  oui  ragea  IJ  les,  invcidùes,  rêpaudnes  a  pio  fusion  ponr  faire  a  LU  o  ne  r  noire  lêvolutioii, 
cL  CKciter  les  peuples  a  se  liguer  eonlre  leur^  propres  iiiiêrtis,  contre  les  pi  tiieipes  tie  la 
justice  elles  erU  de  rUnmanilû,  pour  la  romLalIre  cl  nous  eueUaîner  de  nouveau. 

Certes^  il  est  jnsle,  il  est  iiiUn-essanl,  pour  épargnci'  les  tlols  de  sang  qui  sent  prêts  à 
couler,  <lc  ne  laisser  éolmppur  aueim  inoyen  de  dessiller  les  yeux  des  peuples  qu*oii  égaie, 


100'  Livn  Al^OK. 


(LîURAiRits  Asti-Cléïucale). 
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(io  cQj}  l>raves  Anglais  surtout»  aujourdt^bui  uoa  frères,  qu*on  aroie  contre,  nous,  ci  de 
forcer  ainsi  nos  ennemis  è  la  paixv 

Par  cê  motif,  je  suis  d’avis  que  la  Conveotion,  prononce  la  peine  de  mort  sûr  Louis, 
mais  qu’elle  se  déteiHuino  à  suspeudre  sa  mort,  à  le  détenir  de  la  manière  la  plus  silrc,  et 
à  prendre  des  moyens  cfilcaces  pour  faire  connaître  aux  peuples  de  l’Europe  que  le 
peuple  fi'anqais  pardonnerait  encore  une  seconde  fois  â  son  implacable  ennemi,  et  quil  se 
contenterait  de  l’exiler  hors  do  son  territoire  si  les  gouvorociiients  impies  qui  redoutent 
les  droits  de  l’homme  voulaient  calmer  leur  hainè  contre  la  nation  française.  Quelque 
parti  que  la  Cooveution  prenne,  je  fais  la  motion  que,  le  jour  qui  suivra  notre  decision, 
nous  prononcions,  par  un  appel  nominal,  rabolition  de  la  peine  de  mort,  excepté  envers 
notre  deinicr  tyran,  si  les  ennemis  de  notre  libevtc,  si  ses  propres  parents,  ses  préieiuliis 
amis  entrent  de  nouveau  sur  le  territoire  de  la  république. 

Paissent  nos  vœux,  qui  seront  certainement  ici  uiianiiiies,  et  cet  heureux  présage,  ci¬ 
menter  la  résolution  que  nous  devons  prendre  d’ajourner  dès  lors  ou  d’ensevelir  les  prê> 
ventîons,  les  jalousies,  les  haines,  les  injures  et  les  reproches  qui  nous  agitent,  et  dont  la 
continuité  mettrait  maintenant  dans  le  dernier  péril  la  liberté,  la  chose  publique. 

Je  me  résume  ;  voici  mon  opinion  : 

1*  Prononcer  que  Louis  a  mérité  la  mort. 

2^  Suspendre  ce  décret,  et  détenir  Louis  d’une  manière  sûre,  à  l’abri  d’évasioii^ 

3»  Décréter  que,  si  nos  ennemis  nousf  laissent  en  paix,  Louis  sera  seulement  exilé  hors 
du  territoire  de  la  république,  quand  la  consiitutloii  sera  parfaitement'assise. 

4^  Proclamer  par  toute  l’Europe  les  présents  décrets,  et  les  faire  connaître  aux  peuples,. . 
que  l’on  égare  par  rh3’pocrisic  la  plus  révoltante. 

5^  Proclamer  avec  appareil  ce  sursis  et  ses  motifs  dans  toute  la  république. 

6«  Le  jour  qui  suivra  la  décision  de  la  Convention,  abolir  la  peine  de  mort,  par  un 
appel  nominal,  en  exceptant  Louis,  si  ses  pai'ents,  ses  prétendus  amis  envahissent  noire 
territoire. 


Ilaute-Saône,  ~  Gouadak.  —  Vous  avez  déclaré  que  Louis  était  coiipable  de  haute  tra¬ 
hison.  Je  suis  convaincu  de  ses  crimes.  Quanta  la  peiné,  je  pense  qu’elle  doit  être  sévère. 
Si  la  peine  de  mort  n’était  plus  en  usage  parmi  nous,  sans  doute  il  serait  barbare  de  la 
ramener  pour  lui.  Des  hommes  éclairés  ont  aperçu  de  grands  dangers  dans  une  mesure 
de  rigueur.  Je  ne  nie  pas  qu’ils  aient  raison  ;  mais  aussi  des  hommes  de  bonne  foi  ont  vu 
de  plus  grands  dangers  encore  dans  une  mesure  ü’mdulgeiice.  On  a  dit  que  la  Convcii- 
lion  ne  pouvait  prononcer  commo  juge  ;  je  pense  le  contiuire  ;  la  loi  me  l’ordpuuo,  je  vote 
pour  la  mort. 

ViGKARQN.  Je  vote  pour  la  i*éelusion  pendant  la  gueri'e,  et  le  bannissemeui  à  la  paix. 

SinuoT*  ^  La  loi  doit  ôti*e  égale  pour  tous.  Je  vote  pourla  luort.  J’invite  la  Coavcntioii 
â  examiner  dans  sa  sagesse  si  l’intérêt  de  la  patrie  n’exige  pas  qu’on  en  suspende  l’cxé- 
cution. 

CitAUYiEA.  —  Je  vote  pour  la  détention  actuelle,  et  le  baiinisscinciit  â  la  paix. 

Balivet.  —  Bien  persuadé  que  nous  ne  devons  prononcer  qu’une  mesure  de  sdrctô 
générale,  je  demande  la  détention  provisoire,  et  le  bannissement  â  la  paix, 

Bolot.  —  Des  preuves  inuUipliées  m’ont  doimc  la  conviction  des  crimes  de  Louis.  Lîi 
loi  l’a  confirmée.  Aujourd’hui  la  justice,  le  salut  de, lu  république,  la  loi,  la  politique  com¬ 
mandent  que  Louis  périsse.  Là  pitié  ne  doit  pas  même  être  écoutée.  Je  condamne  Louis  à 
la  mort. 

Doamea.  —  A5^ant  prononcé,  ainsi  que  vous  tous,  que  Louis  Capet  est  convuincu  du 
crime  de  haute  trahison  contre  la  nation  ;  d’avoir  conspiré  contre  sa  liberté  et  sa  sou¬ 
veraineté;  intimement  persuadé  que,  pour  les  maintenir  et  pourrintérct  général  de  notre 
république,  il  convient  de  donner  un  grand  exemple  de  justice  et  de  sôvcrilc  à  tous  les 
despotes  qui  sont  coalisés  pour  nous  faire  la  guerre,  qui  n’ont  jamais  compté  les  hommes 
que  comme  leurs  esclaves,  et  dont  la  rage  ne  sera  assouvie  que  loisqu’ils  nous  auront 
-  remis  sous  leurs  fers,  ou  qu’ils  seront  détruits  ; 

^  Ne  craignant  ni  factions, ni  factieux;  nos  armées  n’étant  plus  composées  de  vils  satel* 
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lites,  ïnais  hien  de  soldais  citoyens  qui  ont  juré,  coniïnê  nous,  d’écraser  le  premier  i3Tan 
qui  oserait  attenter  à  la  souveraineté  du  peuple; 

Ma  conscience  ne  me  permettant  pas  de  transiger  avec  les  principes  de  la  loi  et  delà 
justice  éternelle,  qui  sont  les  bases  fonda luentules  dos  droits  de  riiommc. 

J’ouvre  ce  livre  sacre;  je  trouve  que  Louis  Capet,  conspirateur,  traître  et  parjure,  â 
mérite  la  peine  de  mort;  et  c’est  avec  regret  pour  riiumanitô  cpie  j’y  conclus,  et  pour  la 
dci'iiiêre  fois  de  ma  vie. 

Saônc-cl-Loirc,  —  Gei.in,  Je  vote  pour  la  mort. 

Masuyeu.  —  Je  ne  trouve  pas  en  lui  un  citoyen;  il  a  toujours  été  hors  de  notre  Coiltrat 
social,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  lui  en  appliquer  les  lois.  Si  vous  vouliez  les  lui 
appliquer  en  vertu  dç  l’article  de  la  déclaration  des  di'oîts,  qui  dit  que  la  loi  doit  être  la 
même  pour  tous,  soit  qu’elle  punisse,  soit  qu’elle  protège,  je  demanderais  aussi  que  Vous 
suivissiez  â  Son  égard  les  lois  communes  à  tous  les  citojxns,  relatives  aux  formes  des 
procédures  criminelles.  Mais  cousuléronsde  plutôt  comme  un  homme  qui  seul  avait  des 
rapports  politiques  avec  les  nations  étrangères;  il  faut  alors  agir  avec  lui  par  le  droit  des 
nations.  Les  nations  ont  le  droit  de  la  vengeance,  mais  il  ne  leur  est  pas  toujours  utile  de 
rexercer;  il  est  des  fanatiques  de  la  royauté,  coiiime  il  en  est  de  la  religion.  La  tête  de 
Louis  â  bas,  je  vois  un  lilslui  survivre,  qui  n’étunt  pas,  coiniûc  le  père,  chargé  de  crimes, 
couvert  d’oj)prohes  cl  de  mépi‘îs,  sera  plus  ijitércssant,  et  donnera  beaucoup  plus  d’ac¬ 
tion  et  de  11103- eus  à  scs  partisans.  Je  vois  une  minorité  royaliste  demander  uu  régent,  et 
SC  faire  d’un  curant  im  moyen  de  récliaufTor  les  cabales.  La  correspondance  de  Dumoiis- 
ticr  avec  les  princes,  saisie  par  l’armée  des  Ardennes,  nous  a  appris  que  la  cour  de  Berlin 
travaillait  à  donner  la  régence  à  Monsieur,  frère  du  roi;  que  la  cour  de  Avenue  voulait  lu 
donner  à  la  reine.  Peut-être  cette  division  a  été  une  cause  de  nos  succès;  mais  vous  vo3*éz 
que  nos  ennemis  ne  soupirent  qu’après  une  minorité.  Je  suis  convaincu  qu’ils  s’intéres¬ 
sent  fort  peu  il  lu  personne  même  do  Louis,  et  que  nous  les  servirions  eu  abattant  sa  télé. 

Ce  qui  serait  au  contraire  im  grand  exemple  pour  les  peuples,  et  ce  qui  épouvanterait 
bien  plus  les  rois,  ce  serait  de  faire  de  Louis  et  de  sa  famille  des  émissaires  de  révolu¬ 
tion.  Je  voudrais  que,  si  les  cvèiieiuciits  le  pormett aient  ou  piit,  dès  demain,  les  emballer 
et  les  conduire  de  Vureuiies,  loin  du  territoire  do  la  république;  je  voudrais  que,  couverts 
d’opprobre  et  de  misère,  ils  luonirassciit  dans  tous  les  pays  que  les  rois  ne  sont  rien 
quand  les  nations  11c  veulent  pas  t[u’ils  soient  quelipie  chose.  Je  voudrais  que  nos  enne¬ 
mis  eux-memes  eu  fussent  embarrasses,  et  qu’eu  leur  envoyant  notre  ci-devant  roi,  nous 
missions  â  leur  charge  l’équivalent  de  la  dépense  de  cinq  a  six  régiments.  Mais,  dira-t-on, 
â  peine  sorti  de  France,  il  se  fera  proclamer  généralissime  des  armées  combinées.  Ter¬ 
rible  Brunswick,  à  peine  vcrrai-je  en  lui  un  hoiLiiie  de  plus  â  combattre  :  un  roi  cliassé 
n  est  jamais  rentré.  Si,  au  contraire,  vous  le  gardiez  dans  sa  prison,  il  suffirait  d’une 
émeute  populaire  pour  lui  rendre  tous  les  moyens  de  nuire  ;  car  les  ennemis  intcrieiirs 
seront  toujours  les  plus  dangereux.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  renvoyer  Louis,  il  faut  expul¬ 
ser  tout  ce  qui  tient  â  cette  dynastie,  qui  depuis  longtemps  fait  le  malheur  de  la  nation. 

Je  vole  pour  le  bauiiissenieiit. 

J.  CAiirwV.  —  En  vertu  de  la  déclaration  fuite  par  lu  Convention,  que  Louis  Capot  est 
cqji vaincu  de  conspiration  contre  la  liberté  et  d’aüeidat  eoutre  la  sôrcté  générale  de 
l’Etat;  en  vertu  de  la  loi  qui  applique  la  peine  de  mort  a  ce  genre  de  crime;  pour  satis¬ 
faire  aux  principes  qui  sont  la  vrai  politique  des  nations  ;  pour  l’instruction  dos  peuples 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  pour  l’clTroi  des  tyrans,  je  vole  pouç^^v 
lu  mort. 

Guilleumin.— Je  vote  pour  la  mort. 

KEvEKciiox.“La  mort. 

Guillemakdet.  —  Comme  juge,  je  vote  pour  la  peine  de  mort;  comme  homme  d’Ètat,  le 
salut  du  peuple,  le  maintien  de  la  liberté  me  forcent  de  prononcer  la  même  peine:  je  vote 
encore  pour  la  mort. 

Baudot. — J’attends  avec  impatience  les  circonstances  qui  vous  permettent  d’abolir  la 
peine  de  mort;  mais  je  réserverai  toujours  cette  peine  pour  les  traîtres,  je  prononce 
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donc  la  peine  de  mort  contre  Louis,  et  que  le  jugement  soit  exécuté  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Dertucax. — Je  croirais  porter  atteinte  k  la  souveraineté  du  peuple,  si  je  jugeais  souve¬ 
rainement  dans  cette  aflaire.  Je  crois  qu’il  faut  conserver  au  peuple  la  sanction  tacite  et 
présumée  qui  lui  est  incontestablement  due  sur  les  actes  de  scs  représentants,  car  sa  sou> 
veraincté  ne  peut  s’aliéner.  Je  vote  pour  la  mesure  qui  laisse  sans  cesse  au  peuple  le  droit 
de  manirester  utilement  son  vœu  pour  la  détention  perpétuelle. 

Mailly.  —  La  mort. 

Moreau. —  Celiiîdà  raisonnerait  mal  ((ui  dirait:  j’ai  dans  mon  jardin  une  plante  véné¬ 
neuse,  mais  je  no  veux- pas  rarrachcr,  de  peur  qu’une  autre  ne  revienne  û  sa  place.  Vous 
voulez  anéantir  la  tyrannie;  le  moyen,  ce  n’est  pas  de  conserver  le  tyran,  sous  le  pré¬ 
texte  de  l’opposer  à  ceux  qui  voudraient  le  remplacer;  c'est  au  contraire  de  les  détruire 
tous  successivement.  Je  voie  pour  la  mort. 

Mo^*TGll.DE^«T.  ^  M’ayant  reçu  de  mes  commettants  ni  la  mission,  ni  le  caractère  de  juge, 
je  ne  puis  voter  en  cette  délibération  comme  membre  d’un  tribunal  de  justice;  mais, 
comme  membre  d’un  corps  politique,  je  dois  et  je  veux  concourir,  avec  mes  collègues,  à. 
prendre  contre  rennemi  de  la  liberté  de  mon  pays  des  iiiesuics  de  sûreté  générale;  et, 
sous  ce  rapport,  j’ai  rejeté  l’appel  au  peuple,  parce  que  là  où  je  ne  vois  point  de  juge¬ 
ment  je  n’ai  pas  dû  vouloir  un  appel.  Il  s’agit  donc  pour  moi  bien  moins  du  sort  de 
Louis  que  du  salut  de  ma  patrie. 

Or  le  résultat  des  considérations  politiques  que  j’ai  pu  faire  et  comparer,  et  de.  mes 
observations  sur  i’état  actuel  de  la  France,  est,  que  celui  qui  fait  la  guerre  à  la  société 
doit  en  être  rclranché  ;  que  sa  conservation  est  incompatiblo,  surtout  avec  une  république 
naissante;  et  que  si,  dans  cet  état  de  choses,  l’un  des  deux  doit  périr,  c’est  Louis;  2**  que 
sa  mort,  dans  la  position  où  nous  nous  trouvons,  sous  tous  les  rapports  politicpies  iiité- 
lieurs  et  extérieurs,  doit  cependant  être  dilTérée;  qu’elle  doit  rétre  pour  l'iiitérét  seule¬ 
ment  de  la  patrie,  et  qu’elle  peut  l’étiH:  sans  danger  pour  la  liberté. 

En  conséquence,  mon  opinion  est  que  Louis  a  mérité  la  mort,  comme  un  ennemi  con¬ 
vaincu  de  conspiration  contre  la  liberté  nationale,  et  d’attentat  contre  la  sûreté  générale 
de  l’Elat;  mais  qu’il  doit  être  sursis  à  rexécution  du  décret  do  mort  que  vous  rciidre/, 
jusqu’au  moment  où  la  république  jouira  pleinement  des  bienfaits  de  sa  nouvelle  coiisti- 
tiitiou  et  que  la  paix  sera  solidement  établie  entre  ci|c  et  les  emiciuis  de  sa  liberté, 
époque  à  laquelle  le  peuple  fera  examiner  par  ses  représentants  ce  ([ul  conviendra  le 
mieux  à  ses  intérétR  et  û  sa  gloire,  ou  de  faire  exécuter  votre  décret,  ou  d’aggraver  la 
peine  de  mort  en  bannissant  le  coupable.  (Une  voix  :  Aggraver  la  peine  de  mort  par  le 
bannissemêni  !)  Oui,  je  dis  aggraver,  car  éjrc  banni  du  territoire  des  Français,  c’est, 
selon  moi,  une  peine  plus  dure  que  la  mort, 

Je  vote  enfin  pour  que,  jusqu’à  la  même  époque,  Louis  reste  prisonnier  du  peuple 
français,  sous  la  responsabilité  des  corps  administratifs  de  la  ville  où  il  sera  détenu  ;  et 
que  dans  le  cas  d’une  nouvelle  invasion  sur  notre  territob'e  des  ennemis  qu’il  a  suscités 
à  la  république,  le  décret  de  mort  porté  contre  lui  soit  exécuté,  à  la  réquisîtiou  et  sur  la 
responsabilité  du  pouvoir  exécutif.  Mon  opinion  est  indivisible. 

Sarihe.  —  Eiguard.  —  Louis  est  convaincu  d’avoir  conspü*é;  toutes  les  considérations 
disparaissent  devant  la  justice.  Je  vote  pour  la  mort. 

Primaudière.  —  La  mort. 

Salmon.  —  Convaincu  que  la  stabilité  de  la  république  repose  sur  la  bonté  des  lois  et 
non  sur  la  mort  d’un  roi;  que  nous  ne  pouvons  pas  cumuler  les  pouvoirs  qui  seraient  né¬ 
cessaires  à  ce  jugement  ;  que  les  anarchistes,  les  ambitieux,  trouveraient  dans  la  mort  de 
Louis  un  aliment  de  plus  à  leurs  intrigues,  je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre, 
et  pour  le  bannissement  à  la  paix. 

PiiÉUPPEAOx.  Comme  juge,  comme  organe  des  lois,  j’ai  eu  souvent]  Ja  douleur  de 
prononcer  la  peine  de  mort  contre  des  malheureux  qui  n’étaient  coupables  que  d’un  seul 
.  crime  que  l’on  pouvait  attribuer  aux  vices  de  l’ancien  régime.  Les  crimes  de  Louis  sont 
^  beaucoup  plus  atroces  que  tous  ceux  contre  lesquels  là  loi  prononce  la  peine  de  mort.  *La  I 
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seule  politique  des  peuples  libres,  c’est  la  justice,  c’est  régalilè  parmi  les  hommes  ;  elle 
consiste,  dans  les  circonstances  actuelles,  à  effrayer  les  rois  par  un  grand  coup.  Je  vote 
pour  la  mort.  ^ 

Boutroue.  —  La  mort. 

Levasseur.  —  La  mort. 

Lecuevalieo.  —  ioi  ne  permettait  que  la  déchéance  du  roi;  mais,  comme  mesure  de 
sûreté  générale,  je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  Je  bafnnissement  à 
la  paix. 

Froger.  —  La  mort. 

Syeyès.  —  La  mort. 

Letourneur.  —  1^  mort. 

I  Seine-ei'Oise,  —  Lecointrb.  —  Louis  est  atteint  et  convaincu  d’avoir  conspiré  contre 
;  l’Etat;  la  république  doit  le  condamner.  Je  vole  pour  la  mort, 
j  Haussmaxn,  absent  par  commission. 

i  BassaL.  ~  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  la  conservation  du  tyran 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  république,  à  la  répression  des  factions.  Louis  est  le  fatal 
j  autcin*  fie  tous  les  massacres  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  révolution.  S’il  restait  chez  nous, 
il  ne  cesserait  d’exciter  toutes  les  factions  ;  au  dehors  il  irriterait  toutes  les  puissances: 
je  vote  donc  pour  la  mort. 

Alquieh.  Je  voie  pour  la  mort;  mais  je  demande  que  l’exécution  du  jugement  soit 
différée  jusqu’apres  la  signature  de  la  paix,  et  qu’elle  ait  lieu  en  cas  d’une  invasion  des 
puissances  étrangères. 

Gorsas.  —  Il  y  a  bien  longtemps  que  j’ai  dit  et  imprimé  que  Louis  était  traître  à  la  na¬ 
tion  et  à  ses  serments  ;  et  lorsqu’une  sorte  de  stupeur  s’emparait  de  beaucoup  d’esprits, 
que  les  braves  amis  des  lois  se  cachaient,  j’attaquai  personnellement  le  tyran  sur  son 
trône;  j’en  appelle  à  ceux  qui  m’entendaient  alors,  ou  me  lisaient  dans  leurs  souteri'ains. 
Appelé  pur  la  loi  â  exercer  les  fonctions  de  juge,  je  n’ai  pas  examiné  mon  mandai;  j’ai 
exprimé  mon  vœu;  j’ai  proposé  l’appel  au  peuple.  Je  respecte  sincèrement  ropinioii  de 
mes  collègues  qui  se  sont  crus  liés  par  la  loi.  J’arrive  a  la  question*  Comme  individu, 
comme  juge,  je  prononce  la  peine  de  mort  ;  comme  législateur,  comme  homme  d’Etat, 
j’ai  profondément  médité  quelle  devait  être  mon  opinion  pour  le  salut  public.  J'ai  vu  que 
nos  ennemis  extérieurs  ii’afTectent  de  prendre  intérêt  à  Louis,  de  ne  demander  sa  vie, 
que  pour  obtenir  sa  mort,  que  pour  assurer  le  succès  de  leurs  projets  liberticides,  et 
que  ceux  du  dedans  suivent  dans  cette  alTaire  la  même  trame  que  j’ai  dévoilée  en  1780, 
que  j'ai  prouvée  en  1700,  et  qui  eut  alors  Maury  pour  défenseur,  et  j’en  appelle  û  la 
séance  du  soir  du  22  janvier  de  la  même  année.  Fort  de  la  faiblesse  que  ce  danger  a  im 
primé  malheureusement  à  quelques-uns  de  mes  collègues,  conflrmè  dans  mon  opinion  par 
celle  de  plusieurs  membres  éclairés  de  la  Convention,  et  surtout  par  celle  de  mon  cou* 
rageux  ami  Grangeneuve,  qui  vous  parle  avec  tant  d'émotion,  je  conclus  à  ce  que  vous 
ordonniez  la  détention  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  son  bannissement  perpétuel  à  la 
paix  sous  peine  de  mort. 

Audouin. — Les  hommes  d’Etat  qui  viennent  de  se  multiplier  ne  m’ont  pas  fait  changer 
d’opinion.  Je  persiste  4  croire  que  je  mériterais  moi-même  îa  mort  si  je  ne  la,  demandais 
pour  le  tyran.  Je  vote  pour  la  mort, 

Treiluard.  —  En  consultant  le  plus’,  grand  intérêt  de  la  république,  que  nous  ne  de¬ 
vons  jamais  perdre  de  vue,  je  pense,  en  mou  âme  et  conscience,  que  la  mesure  la  plus 
sage  et  la  plus  politique  est,  en  déclarant  que  Louis  a  mérité  la  mort,  de  décréter  un  sursis 
qui  laisse  à  la  nation  la  faculté  d’ordonner  de  sa  personne  suivant  les  circonstances  et  les 
intérêts  du  peuple  français.  Je  vote  pour  la  mort  avec  surs^. 

Roi.  ^  Mes  commettants  ne  me  donnèrent  point  le  pouvoir  de  juger  souverainement; 
et  comme  législateur  je  ne  puis  être  qu’accusateur.  Jjouis  est  digne  de  mort  ;  je  vote  pour 
la  mort,  mais  avec  cette  réserve,  que  le  jugement  ne  puisse  être  exécuté  qu'après  que  le 
peuple  aura  ratifié  la  constitution  qui  lui  sera  présentée. 

Tallirn.  —  l/>uis  a  lait  couler  le  sang  français  ;  Montauban,  Nîmes,  Jalès,  Nancy 
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Cliainp^de-Mars  et  là  journée  de  10  août  sont  les  témoins  iiTccuaablcs  de  ses  iralûsons* 
La  loi  a  parlé»  Tintérét  de  TËtat»  Tintérét  dû  peuple  exige  qu’elle  soit  appliquée:  je  vote 
pour  la  mort.  ^ 

lléuAULT'SÉoiiîLLE,  absent  par  commission* 

Mercier.  — Comme  juge  national»  je  dis  que  Louis  a  mérite  la  mort:  comme  législa¬ 
teur,  rintérêt  national  parle  ici  plus  haut  que  ses  forfaits»  et  je  dois»  pour  riiitérèt  du 
peuple»  voter  une  peine  moins  sévère.  Qu’cstrce  ici  que  commande  la  justice  ?  C’est  la 
tranquillité  de  la  nation.  Or  je  dis  qu’un  arrêt  de  mort,  qui  aurait  sou  execution  imiué- 
diate,  serait  impolitique  et  dangereux.  Louis  est  un  otage  ;  il  est  plus,  il  sert  à  enipéclier 
tout  autre  prétendant  démonter  sur  le  trône;  il  protège,  il  défend  votre  jeune  république, 
il  lui  donne  le  temps  de  sc  former.  Si  sa  tête  tombe,  tremblez!  une  faction  étrangère  lui 
trouvera  Un  successeur.  Louis  n’est  plus  roi,  il  n’a  pas  plus  que  son  fîls  et  scs  frères  de 
di'oiU  à  la  couronne  ;  mais  le  fantôme  nous  sert  ici  mcrveilicuseuient  ;  oui»  nous  devons 
marcher  avec  ce  fantôme,  avec  le  temps  qui  est  aussi  un  législateur:  ne  précipitons, pas 
une  mesure  irrévocable.  Je  vote  pour  la  détcutioii  de  Louis  à  perpétuité. 

Kersaint.  —  Je  vais  motiver  mon  dernier  avis^  car  je  ne  me  crois  pas  appelé  à  pro¬ 
noncer  une  sentence.  Si  j’étais  juge»  je  voterais  par  clémence»  et  non  par  haine;  car  c’est 
ainsi  seulement  que  j’espérerais  d’étre  le  véritable  interprète  d’une  nation  généreuse. 
Comme  législateur,  l’idée  d’une  nation  qui  se  venge  ne  peut  entrer  dans  mon  esprit: 
rinégalitc  de  cette  lutte  le  révolte.  Cependant  je  crois  que  Louis  est  coupable;  je  vote 
pour  la, réclusion  jusqu’à  la  paix. 

Dupuis.  —  Je  ne  concourrai  pas  de  mon  vœu  à  priver  le  peuple  d’un  otage  important 
qu’il  aura  le  droit  de  vous  demander  un  jour.  Je  vote  pour  la  détention. 

Chénier.  —  J’aujais  vivement  désiré,  je  l’avoue,  de  ne  prononcer  jamais  la  mort  de  mon 
semblable  ;  et  si  je  pouvais  m’isoler  un  moment  du  devoir  pénible  qui  m’est  imposé,  je 
voterais  pour  la  loi  la  moins  sévère.  Mais  la  justice,  qui  est  la  raison  d’Etat,  l’intérct  du 
peuple,  me  prescrivent  de  vaincre  mon  extrême  répugnance.  Je  prononce  la  peine  qu’a 
prononcé  avant  moi  le  code  pénal.  Je  vote  pour  la  mort. 

Scinc-Infcrieiire.  —  Alditte.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

PoRciioLE.  —  Je  crois  que  des  mesures  de  faiblesse,  que  des  demi-mesures  sont  les  plus 
dangereuses  dans  les  crises  d’uuc  révolution.  Si  Louis  vit  au  milieu  de,  nous,  je  crains 
que  le  spectacle  de  l’infortune  n’cfTacc  à  la  longue  la  plus  juste  indignation.  La  mesure 
du  bauuissemcnt  ue  me  parait  pas  meilleure.  Si  les  Tarquiiis  bannis  ne  furent  plus  dan¬ 
gereux,  et  ne  purent  rentrer  dans  Rome  asservie,  c’est  qu’ils  u’avuient  pas  comme  Louis 
de  nombreux  amis  dans  riiitéricur»  et  des  milliei’s  de  bras  armés  au  dehors  sous  l’cicn- 
dard  de  la  révolte.  On  craint  après  sa  mort  les  tentatives  d’un  ambitieux  qui  prétendrait 
le  remplacer.  Je  demande  comment  un  ambitieux  serait  encouragé  par  le  cluUimcat  d’un 
tyran?  Ne  serait-ce  pas  au  conlraiVe  votre  faiblesse?  Craiiidrait-ou  que  les  Français  trem¬ 
blassent  devant  un  tyran  nouveau,  lorsqu’ils  frissonnent  encore  d’horreur  au  souvenir  de 
leurs  chaînes?  Je  vote  pour  la  mort  de  Louis  ;  et  puisse  sa  tombe  enfermer  toutes  nos 
divisions  et  nos  haines  ! 

Lehardy. — Je  vote  pour  la  détention  et  le  bannissement. 

Yceu. — La  réclusion  après  la  guerre,  et  le  bannissement  après. 

llucQUET.^ La  réclusion  et  le  banaîsscmcut. 

DuYAb.  --  La  détention  et  le  bannissement. 

Vincent.  —  Je  délibère,  non  comme  juge,  mais  comme  législateur.  Condamner  Louis 
Gapet  à  la  mort,  c’est  selon  moi  invoquer  la  guerre  civile,  ruiner  la  majeure  partie  de  la 
nation,  renverser  l’Etat,  et  tuer  la  liberté  tout  entière.  Je  vole  pour  la  réclusion  pendant 
la  guerre»  et  le  bannissement  a  la  paix. 

Faure. —La  déclaration  des  droits  traite  tous  les  hommes  également»  la  ^loi  prononce 
la  peine  de  mort  contre  les  conspirateur.s  ;  c’est  par  ce  moyen  que  beaucoup  d’entre  nous 
ont  condamné  Louis  à  mort.  Ils  prennent  pour  la  hase  de  leur  opinion  l’article  de  la  loi 
qui  regarde  les  compiratcurs  généraux,  et  moi  je  prends  pour  base  de  la  mienne  l’article 
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de  la  constitution  qui  concerne  les  conspirateurs  rois  ;  je  A'oto  pour  la  détention  de  Louis 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

LEFEDVREé  —  Je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 
BfiXJTEL.  —  La  détention  et  le  bannissoment. 

Baiuuul.  ^  Si  l’esprit  de  vengeance  vous  anime,  songez  que  devant  la  postérité  rillii- 
sion  cessera,  et  les  passions  disparaîtront.  Le  but  de  la  Convention  nationale  est  de 
faire  le  bonheur  du  peuple;  avec  une  armée  formidable  et  la  tête  de  Louis,  vous  aurez 
la  paix.  Ne  vous  privez  donc  point  d’un  otage  qui  peut  concourir  à  l’alTermisseinent  de  la 
république.  Je  vote  pour  la  détention,  et  je  dépose  mes  motifs  sur  le  bureau. 

Mahiette.  —  Ceiî’cst  point  comme  juge  que  j’opine;  mes  commettanU  ne  m’ont  point 
délégué  cette  qualité,  et  elle  me  répugne;  comme  législateur,  je  vois  en  Louis  un  grand 
coupable,  digne  du  dernier  supplice;  mais  l’expérience  des  peuples  me  fait  craindre  que 
sa  mort  n’ait  des  dangers.  Je  vote  donc  pour  sa  détention  pendant  la  guerre,  et  le  ban¬ 
nissement  ensuite. 

Doublet.  — -  Intimement  convaincu  des  attentats  de  Louis,  mais  plus  pénétré  encore  du 
malheur  dont  a  été  pour  FAngletcrrc  la  mort  de  Stuart,  je  vote  pour  la  réclusion  et  le 
bannissement  û  la  paix. 

Ruault.  —  Il  me  paraîtrait  bien  étrange  que  l’on  voulût  suivre  à  la  lettre  le  code  pénal 
pour  la  condamnation,  lorsque  l’on  n’a  suivi  aucun,  des  articles  de  la  législation  crimi¬ 
nelle  dans  les  formes  de  la  procédure.  J45  vole  pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu’à  la  paix, 
auquel  temps  il  sera  dénnitivement  statué  sur  son  sort. 

Bourgeois.  Pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  la  déportation  ensuite. 

Dei.auaye.  —  Je  n’ai  jamais  cru  que  la  Coiivciiüon  nationale,  toute  puissante  qu’elle 
est,  pût  me  forcer  à  me  revêtir  de  la  qualité  de  juge,  quand  je  11c  puis  me  dépouiller  de 
celle  de  législateur.  Ce  ne  sont  pas  tant  les  ennemis  extérieurs  que  les  tyrans  du  dedans 
que  je  crains  ;  ces  hommes  qui  savent  enchaîner  l’opinion  en  répandant  sur  les  patriotes 
le  venin  de  la  plus  affrense  calomnie  ;  ces  hommes  qui  eu  1789  étaient  nobles,  eu  1790 
prêtres,  en  1791  arislocralcs,  qui  en  1792  et  1793  se  disent  patriotes.  Louis  est  couvcrl  du 
sang  de  nos  frères;  niais  ces  terribles  et  fâcheux  évènements  sont  iiTcparablcs,  et  l’intérêt 
de  satisfaire  à  la  justice  par  sa  mort,  ne  peut  compenser  les  Ilots  de  sang  que  sa  mort 
pourrait  fait  e  couler.  Je  vote  donc  pour  sa  détention, ^quand  à  présent,  et  le  bannissemcnl 
après  la  guerre. 

—Mauduvt. — Je  vote  pour  la  mort. 

Bailly  de  Juilly.—  Louis  mérite  la  mort.  Mais dans  moiropînion ,  je  e  regarde  comme 
un  otage  nécessaire  à  la  tranquillité  publique,  j’adopte  donc,  comme  mesure  de  sûreté 
generale,  la  réclusion  provisoire,  cl  le  bannissement  perpétuel  deux  ans  après  la  paix. 
Tellieu.  — -  Vous  avez  déclaré  Louis  coupable  de  conspiration.  Je  vote  pour  la  mort. 
CoRDiER. — Louis  est  un  grand  coupable;  ilincrite  la  mort.  Je  vote  pour  la  moct. 

Vigny.  —  Je  vote  pour  mesure  de  sûreté  générale,  la  prison  jusqu’à  la  paix,  et  ;lc  ban* 
nissement  à  cette*  époque. 

Geoffroy  Vaîné.  —  Intimement  convaincu  des  crimes  de  ^uis,  je  n’hésîte  pas,  comme 
juge,  à  voter  la  peine  de  mort.  Mais,  comme  législateur,  je  prononce,  pour  mesure  de 
sûreté  générale,  la  réclusion. 

Bernard.  —  Louis  mérite  la  mort,  mais  j’en  demande  la  suspension  jusqu’après  l’accep¬ 
tation  de  la  constitution. 

Imbert.  — Je  viens,  comme  législateur  et  non  comme  juge,  prononcer  une  mesure  de 
sûreté  générale.  Je  déclare  que  ce  n’est  point  le  refus  de  l’appel  au  peuple  qui  in’yj  déter¬ 
mine,  c’est  le  sentiment  întlinc  que  je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  juger.  Le  peuple  m’en  a  con¬ 
vaincu  en  nommant  des  hauts-jurés  pour  une  haute-cour  nationale.  Il  ne  m’a  pas  donné 
un  pouvoir  dont  il  avait  investi  ces  hauts-jurés.  Vous  avez  cassé  la  haute-cour  nationale. 
Eh  1  ne  craignez>vous  pas  que  rhisioirc  ne  vous  accuse  d’avoir  usurpé  un  pouvoir  qui 
vous  manquait?  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  après 
la  paix. 

Opoix.  —  La  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  ensuite  le  bannisse  ment. 
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DnFRANCE.  — Je  n’ai  jamais  cru  être  envoyé  pour  juger  Louis;  c’est  donc  plutôt  en 
lioniinc  d’Etat  et  en  législateur  que  je  vole.  Car,  pour  juger,  j’aurais  exige  les  formes 
judiciaires.  31a  conscience  m’oblige  de  voter  pour  la  réclusion  et  le  bannissement. 

Dernier.  —  Je  le  déclarai  hier,  et  je  le  répété:  puisque  la  peine  de  mort  souille  encore 
notre  code,  Louis  la  mérite,  parce  que  je  ne  connais  pas  de  plus  grand  crime  que  celui 
de  conspirer  contre  le  peuple;  parce  qu’H  m’a  toujours  paru  hors  de  raison  qu’il  existât 
sur  la  terre  un  être  impunissable.  Mais  j’ai  ajouté  que,  suivant  ma  conscience,  ce  juge¬ 
ment  devait  être  nécessairement  soumis  à  la  sanction  du  peuple;  parce  ipic,  d’un  côté,  je 
ne  inc  crois  pas  investi  de  pouvoirs  suftisants;  et  de  l’autre,  parce  que.  dans  rinccrtiiudc 
des  évcnenients,  celte  mesure  me  paraît  conforme  aux  principes.  La  majoi  ilc  en  a  décidé 
autrement;  je  respecte  sa  décision,  et  je  désire,  comme  citoyen,  comme  porc  de.  famille, 
surtout  comme  représentant  du  peuple,  qu’elle  sauve  ma  patrie  du  précipice  où  veulent 
rcntiahier  des  prêtres  et  des  nobles,  sous  le  masque  d’un  patriotisme  exagéré.  Mais,  à 
moins  d  être  en  contradiction  avec  moi-même,  le  ilécrot  que  nous  avons  rendu  hier  me 
réduit  û  rinipossibilité  de  voler  pour  la  peine  à  intliger.  Je  me  borne  donc  4  demamler 
que  Louis  conûnue  à  garder  la  prison  jusqu’à  ce  <jiic  la  constitution  soit  acceptée.  Alors  le 
peuple  prononcera  sur  le  sort  de  ce  monstre  d’ingratitude,  qui  employait  û  le  faire  égorger 
l’or  que  ce  peuple  lui  avait  piodigr.é.  Ce  jugement,  quel  qu’il  soit,  sera  respecté  du 
peuple,  parce  qu’il  sera  l’cxpicssioii  de  la  volonté  générale;  il  sera  respecté  cniiu  dos 
puissances  étrangéics.  cl  admiré  de  la  postérité. 

Deux-Sèvres.  —  Lecointe-Püvuavem;.  — Je  déclare  que  je  ne  me  présente  point  en  qua¬ 
lité  déjuge,  mais  avec  le  caractère  de  représentant  du  peuple.  C’est  eu  celte  qualité  que 
je  vais  exprimer  mon  vœu.  Alanli,  j’ai  vote  pour  l’appel  au  peuple.  Vous  avez  rejeté  cet 
appel;  je  respecte  votre  décision;  le  peuple  la  jugera.  Je  icprcsentc le  peuple  :  le  peuple 
a  été  assassiné  par  le  tyran.  Je  vote  pour  la  mort  du  tyran. 

Jars-Panvillier.  —  Quoiqu’il  soit  contraire  à  mes  principes  de  prononcer  la  peine  de 
mort,  je  n'hésiterais  pas  à  la  voler  si  la  tête  du  dernier  conspirateur  pouvait  tomber  avec 
celle  de  Louis.  Je  vote  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix  et  le  bannisscemenl  à  celle 
époque. 

Auuiiis.  — J’obéis  au  décret  qui  m’a  rendu  juge.  Le  tyran  mérite  la  mort;  mais  ne 
serait-il  pas  plus  utile  de  le  garder  pendant  la  guerre.,  et  de  le  déporter  à  la  paix?  Je  vote 
pour  cc  dernier  parti. 

Dcurhcil.  —  Si  jü  ne  consultais  que  mon  cœur,  je  ferais  grâce  ;  mais,  comme  législa¬ 
teur,  je  consulte  la  loi;  la  loi  a  parlé,  je  prononce  la  mort. 

Lofficial.  —  Si  j’avais  à  émettre  mon  vœu  comme  juge,  je  voterais  pour  la  mort;  mais 
je  n’ai  point  ce  pouvoir;  mes  commettants  m’ont  envoyé  pour  faire  des  lois,  et  non  pour 
juger.  Je  vote  pour  la  détention  et  le  bannissement. 

Cochon.  —  J’ouvre  la  déclaration  des  droits,  j’y  Iis:  La  loi  doit  être  égale  pour  tous; 
comme  juge,  je  dois  appliquer  la  loi;  lu  loi  prononce  lu  mort  :  je  vote  pour  la  mort. 

Ducuastel,  malade. 

Somme. — Salauin.  — Je  vole  pour  la  mort. 

Divery.  —  Je  vote  pour  la  délenlion. 

Gantois.  —  Comme  législateur,  et  non  comme  juge,  je  vote  pour  la  détention  et  le  Dan- 
nissement. 

Dumont. —  C’est  faire  beaucoup  d’honneur  à  Louis  de  le  regarder  comme  citoyen.  Les 
citoyens  conspirateurs  sont  punis  de  mort.  Je  vole  pour  la  mort, 

Assblin. — Je  vote  pour  la  dctenîion. 

Bourrikr.  —  La  mort. 

Pierue-Florant  Louvet.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  pour  le  ban¬ 
nissement  à  perpétuité  après  la  paix.  Telle  est  mon  opinion  ;  j’en  ai  donné  les  motifs,  ils 
sont  imprimes,  je  in’y  réfère.  J’ai  peut-être  ôté  dans  l’erreur  ;  mais  j’avais  pour  moi  les 
réflexions  que  m’ont  fait  naître  les  circonstances  où  nous  vivons,  et  celles  où  nous  vi¬ 
vrons  probablement  encore  longtemps;  j'avais  pour  moi  les  lc<;ons  d’histoire,  les  exem¬ 
ples  des  temps  anciens,  ceux  des  temps  modernes,  et  l’exemple  célèbre  du  premier  des 
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Üi  Litus,  itoiil  rimugo,  M.  k  prû^idtitd  f  ost  ïiii-diissus  dtî  vous,  pjur  noiH  riippclor 

;i  cc  généreux  exemple.  Mou  opiîuon  iiù  iiiu  paraît  pas  devoir  utre  relie  qui  prévaudra 
mais  je  ifeii  al  pas  moins  du  vous  réuoiieor,  puisque  je  Tai  crue  et  la  crois  encore  la 
plus  utile.  Puisse  au  surplus  le  génie  jtiiêlaire  de  la  République  garantir  luoii  pays  des 
malheurs  4[ui,  je  le  dis  avec  lui  profond  sentiment  de  douleur^  tue  paraissent  mouacer  ht 
liberté  franeaise. 

Dtit’EsriïL. — Je  déclai'c  u' avoir  reçu  aucun  pouvoir  de  jugo,  puisque  la  incmc  assemblée 
électorale,  eu  mcnoiiunanl,  a  noiuuiê  deux  haut-jurés,  vl  qu'il  u'eiitrera  jamais  dans  tues 
piiucipes  de  vutei-  la  peine  de  mort  cojdre  mou  seaililable*  Je  prouonee  la  rccUisiou  et  le 
bannissement. 


JEAN-ÜApfiSTE"MAaT[it  Saimt-Pjiiil. —  Jc  vülo  poiir  la  réclusion. 
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DÉvÊniTÉ.  — Je  vote,  coiuine  mesure  do  sûreté  générale,  pour  la  réclusion  et  le  bannis¬ 
sement  du  Tarquin  moderne,  quand  la  pairie  sera  en  sûreté. 

Deiæcloy. — Je  prononce  la  mort  contre  Louis,  et  le  sursis  jusqu’à  la  signature  de  la 
paix,  sauf  à  faire  exécuter  la  peine,  si  l’ennemi  paraît  sur  les  frontières. 

SiLLEaV. — Je  vous  déclare  que  je  ne  me  prononce  pas  comme  juge  de  Louis.  Mes  commet* 
tants  n’ont  pas  été  assez  insensés  pour  cumuler  sur  ma  télé  tous  les  pouvoirs.  Je  ne  puis 
être  accusateur  et  juge  dans  la  même  cause.  C’est  comme  législateur  que  je  prononce  une 
mesure  de  sûreté  générale.  Si  vous  n’aviez  pas  aboli  la  royauté,  nul  de  nous  n’eût  Itésité 
à  in  ononcer  la  mort.  Aujourd’hui,  si  Louis  est  cnvoj'é  à  récliafaud,  vous  remplissez  les 
vœux  de  tous  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  le  fanatisme  de  la  ro3muté,  et  ces  vœux  se  repor¬ 
teront  sur  un  enfant  intéressant  par  sou  âge,  ses  malheurs  et  son  innocence.  Citoyens, 
j’ai  entendu  parler  d’une  faction  à  laquelle  on  suppose  des  projets  dangereux  contre  la 
liberté  publique.  Qu’on  mêla  montre  donc  cette  faction;  je  la  combattrai  jusqu’à  la  mort. 

Je  demande  que  Louis  et  sa  famille  soient  bannis  à  perpétuité,  mais  que  cette  mesure 
n’ait  lieu  qu’à  la  paix  (1).. 

Tarn,  —  Lasouiice.  —  Mon  opinion  vous  est  connue.  Je  Tai  manifestée  par  écrit.  Je  vais 
la  reproduire.  Dans  ma  manière  de  voir,  il  n’y  a  pas  de  milieu,  il  faut  que  Louis  règne  ou 
qu’il  aille  à  l’échafaud.  Mais  j’ai  une  observation  à  faire.  La  mesure  que  vous  prenez  sup¬ 
pose  que  vous  des  à  une  grande  hauteur.  Si  la  Convention  s’y  maintient,  elle  écrasera 
les  factieux  et  établira  la  liberté.  Mais  si  les  partis,  si  les  haines  continuent,  si  la  Con¬ 
vention  n’a 'pas  le  courage  de  les  étoulTer,  alors  on  tlira  qu’elle  n’était  composée  que  des 
plus  vils  et  des  plus  lâches  de  tous  les  hommes;  elle  ne  passera  à  la  postérité  qu’avec 
l’exécration  universelle.  Après  cette  réllexion,  je  prononce  la  mort. 

LAC03inE-SAiNT-MiGiiEL.  —  Je  vote  la  mort. 

.SoLONiAG  —  La  détoiitîon  et. le  bannissement. 

Caîicmas.  —  Comme  représentant  d’une  nation  qui  veut  être  libre,  je  dis  :  En  république,  ^ 
plus  de  rois,  et  la  mort  du  tyran. 

MAnvEJouLS. — La  détention  et  le  bannissement. 

Govzy. — Comme  représentant  du  Souverain,  j’exprime  ce  que  je  crois  être  sa  volonté. 
Je  vote  pour  la  mort,  mais  sursise  jusqu’au  prononcé  sur  les  Bourbons. 

BociiéGUDE.  -^La  détention  et  le  bannissement. 

Meyer. — La  mort. 

Daureruênil.  —  Malade. 

V«r.  — Escudier. — La  mort. 

CiiARBoxiEU.  »  Si  j’étais  sûr  que  demain  les  puissances  de  l’Europe  reconnussent  de 
bonne  foi  la. République  francise,  je  voterais,  à  cette  condition,  la  grâce  de  Louis;  mais 
si  elles  font  des  préparatifs,  ne  vous  y  trompez  pas,  c’est  uniquement  pour  lo  remettre 
sur  le  il  ûneé  Non,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  renversé  l’idole,  il  faut  la  briser,  pour  la 
ravir  tout  à  fait  à  scs  stupides  adorateurs.  Il  veste  encore  des  préjugés  ;  il  existe  dans 
quelques  esprits  une  vieille  idolâtrie  pour  la  ro^^'iuté.  La  roi  que  vous  avez  à  juger  fut  un 
tyran,  un  assassin;  scs  forfaits  sont  sans  nombre;  il  a  mérité  la  mort;  le  salut  delà  patrie 
exige  qu’il  la  subisse,  l’intérôt  public  le  demande:  je  vote  pour  la  mort. 

Ricord.  — Je  v^ote  pour  la  mort. 

IsNAUD. — Dans  l’Assemblée  législative,  j’ai  ditâ  cette  tribune  que,  si  le  feu  du  ciel  était 
dans  mes  mains,  j’en  frapperais  tous  ceux  qui  attenteraient  â  la  souveraineté  du  peuple. 
Fidèle  à  mes  principes,  je  vote  pour  la  mort,  je  demande  aussi  que  ses  deux  frères  émi¬ 
grés  soient  jugés  par  le  tribunal  tînmiiiel. 

Despin ASSY.  —  La  mort. 

Rouoauu. — Je  crois  que  la  Convention  nationale  est  le  centre,  le  chaos  des  pouvoirs; 
qu’elle  peut  faire  sortir  de  son  scia  Je  pouvoir  judiciaire,  législatif,  exécutif,  révolulioii- 
naire,  etc.  Vous  voulez,  méconnaissant  vous-mêmes  votre  autorité,  vous  borner  à  bannir 

(i)  Il  n’y  a,  dans  le  MonUeu}%  que  douze  votants  pour  le  département  do  la  Somme;  le  trei- 
zîême  du  nom  de  Franf^ois,  et  qui  a  voté  pour  la  mort,  a  été  omis. 
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*e  ci-dévant  roi  ;  mais  ne  a’ous  a-t-il  pas  déjà  prouvé  qu’il  ne  désirerait  pas  mieux  que  de 
s’évader  et  d’aller  joindre  les  collaborateurs  de  contre-révolution?  A.  peine  Tauriez-vous 
envoyé  à  vos  ennemis,  qu’ils  le  feraient  généralissime  de  leurs  armées.  Je  vote  pour  la 
mort. 

AîTriBOüL.— La  détention. 

Barras. — La  peine  de  mort. 

Vendée.  — J.  F,  Gocpilleau. — Avant  d’iniliger  une  peine  à  Louis,  Il  faut  que  je  le  déclare 
coupable.  Comme  je  ne  fais  que  d’arriver  de  l’armée  du  Var,  je  n’ai  pas  encore  opiné  sur 
la  première  question.  Je  le  déclare  atteint  et  convaincu  de  conspiration  contre  l’Etat.  Sur 
la  seconde  question,  j’ai  consulté  mes  pouvoirs  ;  j’ai  vu  que  non-seulement  nous  avons  le 
droit,  mais  que  nous  avons  le  devoir  déjuger  Louis  sans  appel,  puisque  nos  commettants 
nous  ont  déclaré  qu’ils  nous  donnaient  plein  pouvoir  pour  sauver  la  iiberté.  Quant  à  la 
peine  à  infliger,  j’ouvre  le  livre  de  la  nature,  le  guide  le  plus  certain,  j'y  vois  que  la  loi 
doit  être  la  même  pour  tous;  j’ouvre  le  code  penal,  j’y  vois  la  peine  des  conspirateurs; 
j’entends  la  voix  de  la  liberté,  la  voix  des  victimes  du  t3Tan,  dont  le  sang  arrose  les 
plaines  de  tous  nos  départements  frontières:  toutes  me  demandent  justice,  je  la  leur  dois; 
je  vote  pour  la  mort.  J’ajoute  que  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  proposable  de  différer  l’exe¬ 
cution  ;  autrement  Louis  subirait  la  mort  autant  de  fois  que  le  bruit  des  verroux  de  sa 
prison  viendrait  fraper  ses  oreilles:  et  vous  n’avez  pas  le  droit  d’aggraver  son  supplice. 

P.  C.  Goupiixau.  —  Je  vote  pour  la  mort, 

Gauiun.  —  Je  ne  puis  encore  me  persuader  que  le  peuple  français  nous  ait  délégué  le 
despotisme,  c’est-à-dire  la  faculté  de  faire  h  loi  et  de  l’appliquer.  Quand  j’en  serais  con¬ 
vaincu,  la  violation  de  toutes  les  formes  m’cmpéclierait,  pour  ce  qui  serait  fatal  seulement 
à  l’accusé,  de  suivre  la  lettre  de  la  loi.  Je  vote  pour  une  mesure  de  sûreté  générale, 
puisque  je  suis  législateur;  c’est  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  l’exil  à  la  paix. 
Maignen. — Je  vole  pour  lu  mort. 

Fayaü.— Je  ne  vois  dans  cette  alTairc  que  l.A>uis  Capet,  qu’un  homme  coup^ible,  qu’un 
conspirateur.  Je  vote  pour  la  peine  de  mort. 

Musset. — La  peine  de  mort. 

Monissox. — J’opinerais  sur  la  question,  s’il  ne  s’agissait  que  de  prendre  une  mesure 
de  sûreté  générale  ;  mais  l’assemblée  a  décrété  qu’elle  porterait  un  jugement,  et  moi  je 
ne  crois  pas  que  Louis  soit  justiciable.  Je  m’abstiens  donc  de  prononcer. 

Girard. — La  réclusion  et  le  bannissement, 

Garos.  —  La  mort. 

-17e?iMe.— PiORUY. —La  réclusion,  ce  serait  une  peine  non  proportionnée  au  délit.  Pour 
satisfaire  à  la  justice,  au  texte  de  la  loi,  je  vole  pour. la  mort. 

Ingrand.  —  La  mort. 

Dutrou-Bounier.  — La  réclusion  et  l’exil. 

Martineau.  —  Li  mort. 

Bion. — Lu  détention  et  le  bannissement. 

Cueüzé-Latoucue.  — Il  me  paraît  malheureux  que  les  hommes  qui  font  les  lois  puissent 
ordonner  la  mort  d’un  homme.  Je  vote  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  et  le  bannisse¬ 
ment  ensuite. 

Tuibaudeau.— Je  vote  pour  la  mort. 

Creuzé-Pascal.— Jene  suis  pas  juge.  Je  vote  simplement  pour  la  réclusion. 
7/«M/c-17eiinc.  — Lacroix.— Je  vote  pour  la  réclusion  et  le  bannissement. 

Lesterpt-Be.au vais. — Le  vœu  de  ma  conscience  est  de  concilier  la  punition  d’un  grand 
coupable  avec  raffermissement  et  l’intérét  de  la  république.  Ainsi  j’opine  pour  la  mort  de 
Louis  Capet,  mais  à  condition  que  l’exécution  sera  suspendue  jusqu’à  l’époque  où  les  en¬ 
nemis  qu’il  a  suscités  contre  le  peuple  français  feraient  une  incursion  sur  son  territoire, 
et,  en  cas  de  paix,  jusqu’à  telle  autre  époque  qui  sera  fixée  par  la  Convention  nationale 
ou  le  Corps  legislatif...  Cette  condition  est  inséparable  de  mon  opinion  pour  la  mort. 

^  Boréas.  —  Le  danger  des  deux  opinions  m’a  persuadé  que  les  votants  n’ont  eu  en  vue 
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que  le  salut  public;  mais  je  croîs  que  ce  n’est  pas  une  mesure  judiciaire  que  nous  devons 
prendre,  mais  une  mesure  politique.  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Güÿ-Vernon.  — Louis  a  mérité  là  mort:  je  vote  pour  la  mort. 

Paye. —  Ma  conscience  me  défend  de  voter  la  peine  de  mort;  mais  je  vote  le  bannis* 
sement,  après  que  la  république  aura  été  reconnue. 

Riyaud.-— Pour  le  salut  do  ma  patrie,  pour  le  désespoir  de  ceux  qui  voudi’aient  succéder 
au  monarque,  s’il  était  tué,  je  vote  pour  la  réclusion. 

SouLTGNAC. — J’ai  prouvé  à  cette  tribune  que  je  ne  pouvais  être  à  la  fois  législateur  et 
juge.  Je  demande  la  détention  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Vosges.  —  Poulaîn-Guaxdpré. — Je  dois  voter  défînitivemont,  puisqu’un  décret  m’y  oblige 
Ce  n’est  point  à  la  loi  pénale  que  je  dois  me  conformer,  mais  à  l’intérét  général.  Si  je  nie 
trompe,  je  ne  veux  pas  que  ma  faute  soit  irréparable.  Je  dis:  Louis  étant  déclaré  coupable 
mérite  la  mort;  mais  je  demande  qu’il  soit  sursis  à  Dexécution  jusqu’à  racceptation  de  la 
constitution,  ou  jusqu’au  moment  où  les  ennemis  envahiraient  notre  territoire. 

Balland. — ^^L’intérét  public  commande  que  le  tyran  n’ait  jamais  de  successeur.  Ainsi  je 
vote,  quant  à  présent,  pour  sa  détention,  sauf  à  le  bannir  ou  à  le  faire  mourir,  si  b 
peuple  le  veut. 

Perrix. — Je  prononce  la  peine  de  mort. 

Souhait. — Je  vote  pour  la  mort;  mais  je  demande  qu’elle  soit  suspendue  jusqu’à  la  rati¬ 
fication  déjà  constitution.  En  attendant  cette  époque,  je  demande  la  détention. 

CouiiEY.— Je  vote  pour  la  détention,  et  je  demande  que  Louis  soit  banni  trois  ans  après 
la  paix. 

Brèssox.  — Loi  sque,  sur  la  première  question,  j’ai  dit,  Loufs  csi  coupable  y  j’ai  prononcé 
d’après  la  conviction  du  législateur  et  non  du  juge,  car  je  ne  le  suis  pas,  et  une  autorité 
supérieure  à  la  votre,  ma  conscience,  me  défend  d’en  remplir  les  fonctions. 

Puisque  je  ne  suis  pas  juge,  je  n’ai  pas  dû  ouvrir  le  code  crimiriel  pour  y  lire  ma  déter¬ 
mination  ;  j’ai  interrogé  le  lionheur  de  mon  pays  ;  il  est  pour  moi  la  loi,  la  justice 
suprême. 

•Non,  cit03'ens,  nous  ne  somme  pas  juges,  car  les  juges  sont  prosternes  devant  une  loi 
égale  pour  tous,  et  nous,  nous  avons  viole  l’cgalité  pour  faire  une  exception  contre 
un  seul. 

Nous  ne  sommes  pas  juges,  car  les  juges  ont  un  bandeau  glacé  sur  le  front,  et  la  haine 
de  Louis  nous  brûle  et  nous  dévore. 

Nous  ne  sommes  pas  juges,  car  les  juges  se  défendent  des  opinions  sévères  ;  ils  les 
ensevelissent  au  fond  de  leur  cœur,  et  ce  n’est  qu’avec  une  tardive  et  sainte  honte  qu’ils 
les  laissent  échapper;  et  nous,  presque  réduits  à  nous  excuser  de  la  modération,  nous 
publions  avec  orgueil  la  rigueur  de  nos  jugements,  et  nous  nous  efforçons  de  la  faire 
adopter. 

Nous  ne  sommes  pas  juges  enfin,  car  on  voit  les  juges  s’attendrir  sur  le  scélérat  qu’ils 
viennent  de  condamner,  et  adoucir  l’iioiTeur  qui  l’environne  par  l’expression  de  la  piliô- 
Nûtre  aversion  poursuit  Louis  jusque  sous  la  hache  des  bourreaux,  et  même  j’ai  quel¬ 
quefois  entendu  prononcer  son  arrêt  de  mort  avec  l’accent  de  la  colère,  et  des  signes 
approbateurs  répondaient  à  ce  cri  funèbre. 

Homme  d’Etat,  j’oublie  les  maux  que  Louis  nous  a  fait  sur  le  trône  ;  je  ne  m’occupe 
que  de  ceux  qu’il  pourrait  nous  faire  sur  l’échafaud. 

De  longues  et  silencieuses  méditations  m’ont  convaincu  que  son  existence  sera  moins 
funeste  à  ma  patrie  que  son  supplice,  et  je  n’ai  pas  hésité. 

Je  demande  que  Louis  soit  détenu  jusqu’à  l’époque  où  la  tranquillité  publique  per¬ 
mettra  de  le  bannir. 

Noël  et  Hugo,  absents  (1). 
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(1)  Il  3'  a  ici  une  erreur  qu’il  faut  rectifier  ainsi  : 

Noël  se  récuse,  par  les  motifs  donnés  aux  deux  appels  précédents. 
Hugo,  absent  pour  cause  de  maladie. 
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Yonne. — MAUKBi— Louis  est  coupable;  quand  il  aurait  mille  vies,  elles  ne  suillraient 
pas  pour  expier  ses  forfaits^  Je  vote  pour  la  mort. 

Lepelletieu.  ^  Je  vote  pour  la  mort. 

Jacques  Boilleau.  — J*ai  été  envoyé  ici  pour  concourir  avec  vous  au  salut  de  la  patrie, 
pour  faire  usage  de  toutes  les  mesures  que  je  croirais  propres  à  sauver  le  peuple. 

Si  donc  les  lumières  de  ma  raison  et  de  ma  conscience  me  disent  que  la  mort  de  Louis 
est,  de  ces  mesures,  Tune  des  plus  importantes,  en  prononçant  sa  condamnation,  je  ne  fais 
que  mon  devoir,  et  je  ne  vais  pas  au-delà  ds  mes  pouvoirs^ 

Ce  n’est  pas  moi  qui  me  suis  constitué  juge;  c’est  la  souveraineté  du  peuple,  ce  sont 
les  circonstances,  ce  sont  les  principes  ^«i  m’onl  créé  tel. 

Où  il  existe  un  crime,  je  veux  une  punition,  non  par  vengeance,  car  la  vengeance  ne 
fut  jamais  une  vertu,  et  par  cela  seul  elle  doit  être  étrangère  a  des  républicains  qui  ne 
doivent  Cire  que  généreux  ;  mais  je  la  veux,  cette  puniuion,  par  respect  pour  la  justice^  et 
aussi  pour  VuliUté  de  la  morale. 

Un  roi  détrôné  intéresse  l’e^pdcc  d'honneur  des  autres  i*ois  ;  il  peut  même  intéresser  les  • 
peuples  à  sa  cause  par  une  conduite  adroite  dans  son  exil. 

Mais  s’il  expie  ses  crimes  sous  le  glaive  des  lois  d’un  peuple  libre,  cet  acte  de  vigueur 
étonne  tous  les  potentats;  ils  restent  elîrayés,  consternés;  ils  tremblent  d’éprouver  son 
sort  ;  ils  sont  moins  entreprenants,  surtout  lorsque  tous  les  peuples  sont  prêts  à  sonner 
contre  eux  le  tocsin  de  rinsurrection,  et  à  faire  retentir  le  canon  d’alarme. 

On  ne  fait  pas  assez  d’attention  ù  cotte  dernière  circonstance  lorsqu’on  semble  craindre 
les  suites  de  la  mort  do  Louis  par  rapport  aux  étrangers. 

Les  peuples,  accoutumés  à  considérer  les  rois  comme  des  objets  sacrés,  se  diront  né¬ 
cessairement:  i1/ats,  il  faut  2yourtanl  bien  que  ces  tâtes  de  7'ois  ne  soient  pas  si  sacrées^ 
puisque  la  hache  en  approche^  et  que  le  bras  vengeur  de  la  justice  sait  les  frapper;  et  c’est 
ainsi  que  vous  les  poussez  dans  la  carrière  de  la  liberté. 

Citoyens,  on  parle  de  factions, de  projets  liberiieides:  ch  bien!  s’il  eu  existe,  cette  me¬ 
sure  fera  tomber  les  masques;  elle  mettra  les  lâches  à  découvert;  moi,  je  suis  las  de 
marcher  dans  les  ténèbres  ;  je  veux  Toir  mon  ennemi  eu  face. 

Rassurez- vous,  citoyens,  si  des  fourbes  et  des  ambitieux  osent  manifester  quelques 
intentions  liberticides...  nous  sommes-là...  nous  les  anéantirons,  car  nous  nous  réunirons 
tous  pour  les  combattre;  alors  nous  aurons  doublement  mérité  de  la  patrie. 

Je  suis  humain,  j’abhorre  le  sang;  je  crois  ainsi  déjà  bien  mériter  d’elle  en  votant  pour 
la  mort. 

TùnnEAU. — Lorsque  j’ai  donné  mon  opinion  sur  le  tyran  français,  je  me  suis  écrié  dans 
un  frémissement  d’indignation  :  Ce  monstre,  tout  couvert  de  crimes  et  de  sang,  a  mérité  la 
mort.  Ce  crîdema  conscience  n’était  pas  un  arrêt  fatal  et  définitif;  il  n’etait  quel’expres^ 
sîon  d’un  sentiment  profond.  Appelé  pour  la  première  fois  de  ma  vie  à  remplir  un  dou¬ 
loureux  et  pénible  devoir,  je  ne  peux  me  défendre  d’un  mouvement  de  sensibilité,  tant  il 
est  vrai  que  le  malheur,  même  dans  un  tyran,  peut  exciter  la  pitié.  Je  ne  me  reproche 
pas  de  payer  ce  tribut  à  la  nature  ;  mais  le  sang  de  nos  frères,  qui  tant  de  fois  coula  par 
les  ordres  de  Louis;  la  souveraineté  du  peuple  qu’il  méconnut,  qu’il  outragea  sans  cesse; 
la  grande  et  terrible  leçon  que  nous  allons  donner  aux  usurpateurs  des  drois  inaliénables 
des  nations;  le  salut  de  ma  patrie;  tout,  en  un  mot,  me  ramène  à  l’austérité  de  mes  de¬ 
voirs  républicains,  je  saurai  les  remplir. 

Je  vote  dans  l’intime  conviction  et  de  ma  liberté  et  de  ma  conscience,  pour  la  mort  du 
dernier  de  nos  rois . 

Bourbottb.— 'Quand  les  armées  prussiennes  étaient  aux  portes  de  cette  ville,  quand  le 
Carrousel  fumait  encore  du  sang  que  le  tyran  des  Tuileries  venait  d’y  faire  couler  ;  quand 
un  cri  général,  sorti  de  toutes  les  extrémités  de  l’empire,  appelait  la  vengeance  nationale 
sur  la  tête  de  Louis,  fidèle  à  un  serment  que  je  venais  de  prêter,  encore  tout  plein  d’un 
sentiment  d’une  juste  horreur  contre  la  tyrannie,  entouré  des  mânes  plaintifs  de  toutes 
les  victimes  immôlées  pour  la  défense  de  la  liberté,  le  premier  j’invoquai  révolutionnaire" 
ment  une  sentence  de  mort  contre  les  prisonniers  du  Temple.  Mon  opinion  n’est  suscep- 
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übîe  d’aucune  versatilité,  et  je  n’aurai  jamais  l’art  de  T  exprimer  d’une  manière  évasive.  Au 
lieu  de  nous  former  eu  tribunal  révolutionnaire,  comme  je  le  désirais  à  cette  époque,  vous 
crûtes  qu’il  fallait  donner  uné  plus  grande  solennité  à  ce  procès,  et  Vous  l’avez  enve¬ 
loppé  des  formes  judiciaires  les  plus  imposaiifes.  Le  résultat  de  ce  procédé  vient  de  vous 
faire  déclarer  unanimement  Louis  convaincu  de  liante  trahison  et  d’attentat  contre  la 
liberté  et  la  sûreté  générale  de  l’Etat:  laisser  vivre  un  tyran  quand  la  loi  le  condamne  et 
qu’on  doit  le  frapper,  est  un  crime  aux  yeux  des  peuples  libres.  Je  vote  pour  sa  mort. 

pftÉcY. — Je  vote  pour  la  mort,  avec  le  sursis  jusqu’à  la  ratification  de  la  constitution. 

llÉKARD. —  La  mort. 

Fixox.  —  mort. 

CnASTELAiN.  —  Je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  cette 
époque. 

Ain  (1). — Deyoier.  — 'Je  voie  pour  la  mort. 

Gautiiiek.  —  La  mort. 

Eoyer.  —  Quelles  que  soient  les  opinions,  je  les  respecte.  En  abolissant  la  ro3"autô,  nous 
avons  décrété  ruiiité,  l’indivisibilité  de  la  république  ;  nous  avons  reconnu  la  souvci  aiiicté 
du  peuple  ;  nous  avons  exigé  sa  sanction  pour  la  constitution.  Je  cro)'ais  devoir  à  mes 
commcttaiits  de  les  consulter  sur  le  jugeiucnt  que  nous  allons  rendre.  Vous  avez  rejeté 
l’appel  au  peuple.  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  pour  le  ban 
uîsscmcnt  à  la  paix. 

Mollen.  —  Je  vote  pour  la  détention. 

Meiilixot. — Vous  avez  déclaré,  à  runnnimité,  que  Louis  Capet  était  coupable  et  con¬ 
vaincu  de  haute  trahison  et  de  conspiiation  envers  la  nation;  comme  juge,  j’ai  ouvert  le 
livre  de  la  loi,  elle  m’a  indiqué  la  peine  duc  aux  conspirateurs;  fidèle  à  mes  devoirs,  fidèle 
à  ma  conscience,  ami  de  mes  commettants,  je  vote  pour  la  mort. 

(2).  —  Quinette.  —  Au  moment  où  je  vais  prononcer  avec  rigueur,  mais  avec  jus- 
icc,  sur  le  sort  de  Louis,  je  prends  rengagement  solennel  de  juger  avec  la  meme  sévérité 
ceux  qui,  comme  Louis,  usurperaient  ou  voudraient  usui'per  les  droits  du  peuple,  au 
nom  de  la  déclaration  des  droits,  qui  veut  que  la  loi  soit  égale  pour  tous,  soit  qu’elle 
protège,  soit  qu’elle  punisse;  en  conséquence  de  la  déclaration  ununiinc  de  la  Gonven- 
iion  nationale,  portant  que  Louis  Capet  est  coupable  ;  conformément  à  la  section  I'«,  du 
titre  l***  de  la  II®  partie  du  code  pénal,  qui  établit  la  peine  do  mort  pour  les  crimes  et 
attentats  contre  la  chose  publique,  je  reconnais  que  Louis  Capet  a  encouru  la  peine 
de  mort. 

Jeax  Derby.  —  Jusqu’à  l’instant  où  je  suis  monté  à  cette  trihimc,  j’ai  douté;  mes  anxiétés 
vont  finir.  Vous  m’avez  constitué  juge,  j’ai  consulté  la  loi,  l’iiiexorahle  loi  m’a  dit  la  mort; 
je  dis  avec  la  loi,  la  mort. 

Beffkoy.  — Par  respect  pour  les  principes,  par  amour  pour  la  liberté,  j’invoque  contre 
Louis  la  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  les  coiisplraieiirs. 

SxMNT-JüST.  —  Puisque  Louis  XYl  fut  l’ennemi  du  peuple,  de  su  liberté  et  de  son  bonheur, 
je  conclus  à  la  mort. 

Belin.  —  Je  demande  la  détention  jusqu’à  la  paix,  et  si  les  puissances  étrangères  en¬ 
trent  en  Finance,  la  mort* 

Petit.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Condorcet.  —  Toute  diCférence  de  peine  pour  les  mêmes  crimes  est  .un  attentat  contre 
l’égalité.  La  peine  contre  les  conspirateurs  est  la  mort.  Mais  cette  peine  est  contre  mes 
principes.  Je  ne  la  voterai  jamais..  Je  ne  puis  voter  la  réclusion,  car  nulle  loi  ne  m’auto¬ 
rise  à  la  porter.  Je  vote  pour  la  peine  la  plus  grave  dans  le  code  pénal,  et  qui  ne  soit  pas 
la  mort.  Je  demande  que  la  réllexion  de  Mailhe  soit  disGutée,  car  elle  le  mérite. 

Fiquet.  —  Je  conclus  à  la  mort. 

(1)  Dans  la  députation  de  l’Aix,  \e  Moniteur  a  omis  Jagot,  qui  était  absent  par  commission. 

(2)  La  députation  de  I’Aisne  est  aussi  încomplg:©  dans  le  Moniteur  t  on  n’y  trouve  pas  Lecar- 
liet\  qui  à  voté  pour  là  mort. 
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Loysel,  — Mon  opinion  éiait  pour  l’appel  au  peuple.  Vous  en  avez  décidé  autrement. 
Celle  décision  n’a  rien  changé  à  mon  opinion  sur  la  peine.  Je  vote  pour  la  mort. 
BouciiF.nEAü.— Je  vote  pour  la-mort  avec  ramendcinent  de  Mailhc. 

Dupin  ycMwc.  —  Citoyens,  j’ai  dans  ce  momeiit  ci  un  pénible  et  douloureux  devoir- à 
remplir.  Vous  avez  décrété  hier  que  Louis  Càpct  serait  jugé  sans  appel  au  peuple  J’ai 
émis  le  même  vœu,  parce  que  j’ai  trouvé  de  grands  inconvénients  à  adopter  la 
mesure  contraire.  Les  attentats  de  Louis  Capet  me-  sont  connus,  mais  c’est  en 
homme  d’Ltat  que  je  veux  prononcer.  Quelque  soit  le  jugement  que  je  vais  porter, 
je  sais  le  sort  qui  m’est  réservé,  si  nos  ennemis  réussissaient  dans  leurs  perddes 
desseins.  Mais  si  jamais  ma  patrie  pouvait  perdre  sa  liberté,  il  n’existerait  plus  alors 
au’eun  républicain;  il  n’y  aurait  que  des  lâches  ou  des  esclaves,  et  j’aimerais  mieux 
périr  mille  fois  que  vivre  avec  eux.  Je  ne  veux  écouter  ici  que  le  sentiment  de  ma  cons¬ 
cience,  le  salut  de  tous  mes  concito^'cns,  et  celui  de  la  liberté  :  j’ai  été  témoin  de  l’indi¬ 
gnation  de  tous  les  Français  lors  de  l’arrestation  de  Louis  Capet  à  Varciines.  Le  j)eui)]e 
demandait  à  grands  cris  qu’oii  lui  fît  son  procès.  Eh  hienî  ce  même  peuple,  lors  de  sou 
accei)talion  de  îa  constitution,  a  passé  subitement  du  mépris  à  l’amour.  C'est  pour  éviter 
à  ce  peuple  généreux  et  sensible  des  regrets,  c’est  pour  éviter  la  guerre  intérieure,  les 
dissensions  civiles  que  ne  manqueront  pas  d'occasionner  ceux  qui  croiront  avoir  des 
prétentions,  apres  que  Louis  aura  péri  sous  la  hache  de  la  loi,  que  je  voie  pour  là  peine 
la  plus  grave  apres  la  mort. 

Allier  (1).  —  Vidalin. — La  mort. 

CiiEVALtEK. —  Je  crois  devoir  m’abtenir  de  voler. 

Mautel. — La  mort  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Beauchamp. — Je  demande  la  mort  avec  l’amendement  de  Mailhe. 

J[autcs-Alj)es,  —  Bauety. — Je  demande  la  détention  pendant  la  guerre,  et  l’exil  a  la  paix. 

Bouee. —  La  détcidion  et  le  baiiiiissement. 

Seures.'  —  Et  moi  aussi  j’aime  ma  patrie,  et  moi  aussi  je  hais  les  tyrans,  et  moi  aussi 
j’ai  une  conscience.  Ma  patrie,  ma  conscience,  mon  amour  pour  la  liberté  me  dictent  la 
peine  de  la  détention  pendant  lu  guerre,  et  le  haiimsscment  à  la  paix. 

Casenkuye.  —  La  détention  et  le  bannissement. 

IsoAiu).  — En  décrétant  que  vous,  Convention  nationale,  jugeriez  T.ouis,  vous  n’avez  pu 
vouloir  le  juger  de  la  mémo  manière  que  les  tribunaux  ordinaires;  vous  ne  vous  êtes 
constitués  juges  dans  cette  afluirc,  que  parce  qu’il  devait  y  entrer  des  considérations 
qu’un  tribunal  ordinaire  n’aurait  pas  pu  admettre^  Ainsi,  je  fais  abstraction  du  code  pénal, 
puisiiuc  vous  vous  êtes  vous-mêmes  éloignés  des  formes  ordinaires  de  la  procédure  cri¬ 
minelle.  J’écarte  également  les  idées  de  vengeance  comme  celles  de  pitié.  Une  nation  ne 
peut  que  vouloir  son  intérêt  suivant  les  règles  de  lu  justice.  Or,  l’intérêt  de  la  nation 
n’est  point  ici  pour  la  mort.  Le  mot  de  ci-devaniroi  est  plus  humiliant  pour  les  despotes 
que  celui  de  roi  iud,  et  bien  plus  propre  a  faire  impression  sur  les  peuples,  parce  qu’il  ne 
blesse  aucune  idée  de  moralité.  Je  vote  pour  lu  réclusion  pendant  la  guerre,  çt  pour  le 
banuisscmeul  à  la  paix. 

•  liassesrAlpes,  —  Yerdoein.  —  Si  la  mort  de  Louis  me  paraissait  utile,  je  me  hâterais  de 
la  prononcer.  Mais  comme  elle  ne  me  semble  favorable  qu’à , ressusciter  la  tyrannie,  je 
vote  pour  la  réclusion  et  le  bannissement. 

Maïssiî, — La  mort. 

D’Heiibez-Latoiüi.  —  La  mort. 

*  Savornin»  —  La  mort  avec  la  proposition  de  Mailhe. 

Uéguis.  — Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  l’exil  à  la  «paix. 

Peyre.  —  Je  vote  pour  la  mort,  sauf  à  examiner  ensuite  la  question  du  sursis. 

Ardèche,  —  Boissy-d’Anclas.  — Je  vole  pour  la  détention,  jusqu’à  ce  que  les  représen¬ 
tants  de  la  nation  aient  jugé  la  déportation  conciliable  avec  les  intérêts  de  l’Etat. 

(l)  Deux  omisoîons' importantes  ont  eu  lieu  dans  le  Moniteur  pour  la  députation  do  l’ALUEit 
kjà  ily  manque  Petit-Jean  et  qui  ont  voté  tous  les  deux  pour  la  mort  dans  les  vîngt- 

^  quatre  lieurcs. 
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SoiîREYn AN  (Saint-Prix).  —  Je  vote  ponr  la  mort  avec  sursis  jusqu'après  l’expulsion  de 
tous  les  Bourbons. 

Gamon.  —  Nous  votons  ici  à  la  fois  en  juges  et  en  hommes  d’Etat;  comme  juge,  je  pro¬ 
nonce  la  mort;  mais,  comme  représentants  de  la  nation,  trembloqs  de  faire  périr  Tarbrc 
de  la  liberté,  en  l’inondant  du  sang  du  peuple.  La  mort  de  Louis  peut  rendre  la  cam¬ 
pagne  prochaine  deux  fois  plus  sanglante.  Je  vole  donc  pour  un  sursis  jusqu’à  ce  que 
les  ennemis  reparaissent  sur  le  territoire  de  la  République. 

Saint-Maiitix,  —  Nous  n’avons  ni  le  pouvoir  ni  le  droit  de  prononcer  en  juges;  cepen¬ 
dant,  obéissant  à  votre  décret  et  au  cri.de  ma  conscience,  je  n’ai  pas  hésité  à  déclarer  que 
Louis  est  coupable  ;  je  m’eu  tiens-lâ.  Celte  meme  conscience  me  dit  que  j’exercerais  un 
acte  de  tyrannie,  si  je  cumulais  les  fonctions  <lc  législateur  et  de  juge.  Je  veux  que  Louis 
vive,  parce  que  les  prétentions  à  la  royauté  seront  sans  danger,  tant  qu’elles  reposeî  oni 
sur  cette  tète  méprisable.  Je  vote  pour  la  détention. 

Gariliie.  —  Tout  acte  irrévocable  qui  n’est  pas  ratifié  parle  peuple  est  nul.  Les  prin¬ 
cipes  me  commandent  donc  de  voter  pour  la  réclusion. 

GiæiZiVL.  —  Citoyens,  je  prononce  la  peine  de  mort  contre  Louis  Capcl,  convaincu  d’avoir 
conspire  contre  la  liberté  et  la  souveraineté  de  lu  nation  française,  et  je  demande  que  la 
Convention  statue  de  suite  sur  le  sort  de  la  famille  du  condamné;  (pi’clle  ordonne  la 
prompte  execution  du  décret  du  IG  déccinbic  contre  le  reste  de  la  race  des  Bourbons, 
après  en  avoir  excepté  les  femmes,  et  fixé  la  durée  d’exil  à  quatre  années.  Je  dcmaiule 
que  la  Convention  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
et  qu’apres  toutes  ces  précautions,  qui  peuvent  être  prises  dans  cette  séance,  l’on  exécute 
demain  la  condamnation  de  Louis  Capet. 

Coiux-FüSTiEii.  —  J’ai  médité  sur  la  disposition  du  mandat  qui  m’associe  à  la  Convention, 
et  je  n’y  ai  trouve  aucune  attribution  de  juge  sur  les  conspirations  dont  Louis  Capet  se 
tj'ouvc  convaincu  ;  la  Convention  a  d’ailleurs  rejeté  les  formes  judiciaires  portées  parle 
code  pénal. 

Le  code  pénal  prononce  véritablement  la  peine  de  mort  contre  les  coiispiruteurs  et 
sans  apprécier  si  Louis  pourrait  être  jugé  en  vertu  d’une  loi  autre  que  la  constitution 
du  14  septembre  1791;  comme  les  législateurs  n’oiit  ordonné  la  peine  de  mort  (pie  pour 
prévenir  la  contagion  des  crimes  ;  comme  cette  contagion  Jic  peut  pas  être  redoutée  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  attendu  que  la  royauté  a  été  abrogée  en  France,  j’ose  penser  que  la 
chose  publique  n’est  exposée  à  aucun  danger  par  le  défaut  de  condamnation  à  cette  peine. 

Je  dis  plus,  je  suis  persuade  que  cette  condamnation  coiiipromeltrait  notablement  les 
intérêts  de  la  république;  elle  élciiulrait  toute  cspiîrance  de  pacification  avec  les  puis¬ 
sances  étrangères  ;  elle  pourrait  foiiner  un  gci  me  de  guerre  civile,  compromettre  la  libea  té 
de  la  nation,  en  occasionnant  de  nouveaux  projets  de  tyrannie. 

Mais  si  je  ne  crois  pouvoir  ni  devoir  exercer  les  fonctions  de  juge  dans  la  grande  alfairc 
qui  nous  occupe,  je  dois  nécessairement  employer  celle  d’homme  politique  qui  m’est  par¬ 
ticuliérement  décernée;  ci  persuadé  que  la  présence  de  Louis  sur  le  territoire  français, 
à  l’avenir,  et  son  éloignement  actuel,  poiiiTaient  également  compromettre  la  paix  et  la 
iranquillitc  de  la  France,  je  demande  que  Louis  soit  banni  à  peipétuité,  avec  défense  de 
rentrer  dans  la  République,  sous  peine  de  mort  ;  et  que  cependant  il  demeure  i  eclus  dans 
une  maison  de  la  République,  jusqu’à  ce  que  le  gouvernement  républicain  'de  la  France 
ait  été  solennellement  reconnu  par  les  gouvernements  de  l’Europe. 

Ardennes.  —  Blondel.  —  Comme  juge,  je  déclarerais  que  Louis  a  mérité  la  mort;  comme 
législateur,  et  comme  homme  d’Etat,  je  vote  pour  la  réclusion,  sous  la  condition  expresse 
qu’il  soit  puni  de  mort  si  les  ennemis  de  l’Etat  mettent  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Ré¬ 
publique. 

Fehry.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Menesson.  —  Républicain  sévère  et  mandataire  fidèle,  je  veux  concilier  ce  qu’exigent 
les  principes  et  ce  que  m'ordonnent  les  intérêts  de  mes  coimnettants  ;  en  conséquence,  je 
vole,  comme  mesure  de  sûreté  générale,  pour  l’expulsion  prompte  de  la  race  conspira, 
trice  et  machiavélique  des  Bourbons.  Je  déclare  dans  ma  conscience,  que  je  redoute  plus 
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te  tiiciulire  de  cette  famille  qui  est  représentant  lempûrAirc  de  Ja  nation,  que  cclnî  a  qui 
il  ne  reste  plus  de  l'iLêrêdité  que  ses  crimes  ;  et  que  si  vou^  coidinueii  d’mhueUre  uii 
prince  ù  voler  dans  le  sénat,  c'en  csl  t'ait  de  lu  Uê[nibliquc.  Je  vote  pour  la  mort  de  Louis, 
mais  à  la  condition  cïpiesse  de  Vcxpulsion  iU-tiicUe  de  toute  sa  fainiUc.  Mou  opinion  est 
indivisible. 

DuaoiS'CRAKcê. — Si  je  croyais  ne  remplir  en  ce  luoiucul  que  les  foucLlousde  législateur, 
je  ne  monterais  pas  à  celle  iribime;  mais  rasscuihlêe  a  décidé  qu’eUe  jttfjcraii  définttivc- 
mcnL  D'apj  ês  ce  déciet,  auquel  je  dois  obcissauce,  je  ne  puis  me  considérer  que  comme 
juge  dans  celte  allaiio;  je  pense  même  que  lopiuiotMle  ceux  ipii,  malgré  c:c  dcM'eL  rciu- 
scnl  de  prouoiiccrj  ne  doii  pas  être  cumpLêe.  Je  vote  pour  la  moi  l. 

VEiiMüKT.'^Je  vole  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  mus  pour  la  mort  en  cas  diuva 
ion  du  territoire  de  la  République, 
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Robert.  «-Je  vote  pour  la  mort,  sans  sursis  ni  restriction. 

Baudin.^ Je  n’ai  jamais  pu  me  perâuader  que  mon  mandat  m*àutôrHât  à  exercer  les 
fonctions  dé  jvgé.  Mes  commettants  ont  nommé  des  jurés  pour  la liauteKîOur  nationale; 
ils  n’ont  donc  pas  cru  minvestir  dü  pouvoir  de  juge.  Je  ne  vois  pas  de  tribunal  dans  une 
assemblée  dont  les  membres  ne  sont  astreints  à  aucune  former  Âu  reste,  la  mort  de  Louis 
me  parait  avoir  deux  grands  inconvénients  ;  l'un,  de  rendre  îa  guerre  meurtrière  et  san¬ 
glante;  rautréi  de  donner  ouverture  à  des  desseins  ambitieux  dont  je  n’ai  nul  indice,  il 
est  vrai^  mais  qui  sont  possiblesi  Je  Voté  'pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  pour  le 
bannissement  à  la  paix. - 

Tiiirriet.  Je  vote  pour  la  détention  perpétuelle. 

ArnégCi  -- Vadier.— Je  vote  pour  la  mOrt;  je  ne  suis  ici  qu’applicateur  passif  de  la  loi. 
Ciau2El.  ^  Mandataire  du  peuple,  revêtu  de  l’entier  exercice  de  ses  pouvoirs,  je  vote 
pour  ia  mort  de  Louis.  Néanmoins  on  parle  d’une  faction,  quelques-uns  veulent  donner 
à  entendre  qu’elle  existe  ;  eh  bien  !  c’est  pour  effrayer  cette  faction  par  une  courageuse 
fermeté,  que  jè  prononce  d’avance  son  arrêt  de  mort,  en  même  temps  que  celui  du 
tyran.  . 

GampIIartin.  — Je  Vote  pour  Ja  mort. 

Esr EUT.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Lackanal.  Un  vrai  républicain  parle  peu.  Les  motifs  de  ma  decision  sont  là  (dirî> 
géant  sa maim  vers  son  cœur);  je  voie  pour  la  mort. 

Gaston. —D’après  mon  opinion^  lU  raison^  la  justice,  l’humanité,  les  lois,  le  ciel  et  la 
terre  condamnent  Louis  à  moj't. 
yiwée.  — Courtois. —Je  vote  pour  la  mort. 

Rodin.  —  Convaincu  que  Louis  ne  peut  être  jugé  que  par  la  Conveutiou,  je  vote  pour 
la  mort. 

Perrin.— Je  prononce  la  peiné  do  détention  jusqu’à  la  paix,  et  le  bannissement  à  coite 
époque. 

Bonnemain.  —Là  réclusion  pendant  la  guerre,  et  la  déportation  à  la  paix. 

PiERRET.  —De  mèmei. 

* 

Douce: — De  même. 

Garnier. — Louis  XVI  est  un  conspirateur.  Je  le  condamne  à  îa  mort. 

Duyae.  — Seul  avec,  ma  conscience,  étranger  à  tout  parti,  ennemi  de  toute  faction,  je 
déclare  que  la  seule  considération  de  l’intèrét  général  a  déterminé  mon  opinion  ;  qu’au 
milieu  des.  dangers  qui  nous  environnent,  je  n’ai  consulté,  dans  cette  importante  afVîiirc, 
que  l’avantage  et  la  liberté  de  la  patrie.  Toujours  fidèle  à  mes  devoirs,  j’ai  cru,  comme 
législateur,  qu’une  mesure  de  sûreté  générale  était  la  seule  convenable  pour  le  salut 
public.  A  rexempic  de  Thomas  Payne,  dont  le  vote  n’est  pas  suspect;  à  rcxcmple  de  cet 
illustre  étranger,  ami  du  peuple,  ennemi  des  rois  et  de  la  ro^'auté,  et  zélé  défenseur  de 
la  liberté  rèpuhlicame,  je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  gueiTC,  et  le  bannissement  à 
la  paix. 

Rabaud-Saint-Etienne.  —  On  a  tout  dit.  J’ai  exposé  mon  opinion.  Je  me  considère 
comme  chargé,  ainsi  qu’il  est  exprimé  dans  l’acte  convocatoire  de  l’Assemblée  législative 
(c’est  le  titre  de  mes  pouvoirs,  que  vous-mêmes  ne  pouvez  changer),  de  prendre  une 
mesure  de  sûreté  générale  au  sujet  de  la  suspension  du  roi,  moius  pour  venger  la  nation 
du  passé,  que  pour  veiller  à  sa  sûreté  à  l’avenir. 

Je  me. suis  convaincu  que  Louis  mort  serait  plus  dangereux  à  la  liberté  publique  que 
Louis  vivant  et  renfermé  ;  que  rien  ne  peut  mieux  assurer  rabolitiou  de  la  roj^auté  que 
de  laisser  vivant  dans  sâ  nullité  le  Tarquin  qui  fut  roi;  ni  maintenir  ia  république,  que 
d’en  chasser  le  tyran  livré  au  mépris  de  toute  l’Eui^ope  ;  que  l’exemple  d’un  roi  immolé  par 
la  justice  nationale  est  moins  imposant  pour  les  rois,  et  moins  instructif  pour  les  peuples, 
que  celui  d’un  tyran  détrône,  dont  l’ignominie  toujom’s  vivante  est  une  immortelle  leçon  ; 
que  la  cendre  du  bûcher  des  rois  en  engendre  d’autres,  comme  la  cendre  des  martyrs  ;  ^ 

pouvant  se  venger  de  son  tyran  à  scs  pieds,  ne  se  venge  que  par  le 

;ure 


.  que  la  nation  qui,  pouv 
^  mépris,  doit  s’attirer  Te 


estime  des  nations  étiangèrcs,  ce  qui  est  à  mes  yeux  une  mesure 
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de  sûreté  générale.  Je  veux  donner  à  ma  nation,  non  là  férocité  du  tigre  qui  déchire, 
mais  le  courage  du  lion  qui  méprise*  Le  roi  en  otage  est  le  plus  fort  de  nos  remparts 
contre  les  rois,  scs  frères  et  nos  ennemis.  Je  conclus  à  la  réclusion. 

Aucfe.-^ÂzÈHA. — Louis  a  été  déclaré  convaincu  du  crime  de  conspiration.  Il  est  question 
d’appliquer  une  peiné.  La  peine  contre  les  conspirateurs  est  la  peine  de  mort  ;  je  vote 
pour  la  inorL 

Bonnet.— L’expression  de  la  volonté  générale  est  la  loi;  la  loi  condamne  les  conspira¬ 
teurs  à  la  mort;  Louis  a  été,  à  Tunanimité,  convaincu  de  conspiration,  il  mérite  la  mort. 
On  a  répété  jusqu’à  la  satiété  que  la  mort  d’un  roi  n’était  pas  là  mort  de  la  royauté; 
mais  le  respect  pour  un  tyran  n’est  pas  le  moyen  d’expulser  la  i3U'aunie.  On  a  dit  que 
Louis  gardé  en  otage  nous  servirait  à  repousser  les  ennemis  ;  mais  nous  l’avions  en 
otage  ;  a4-il  servi  à  empêcher  les  armées  étrangères  de  dévaster  notre  territoire?  Le 
code  pénal  nous  force  d’appliquer  la  peine  de  mort  ;  je  vote  pour  la  mort. 

BâVsiEL.  —  Louis  est  convaincu  de  conspiration  contre' la  liberté.  Dans  fous  les  temps  un 
pareil  crime  mérita  la  mort;  je  la  prononce.. 

Gin  AUD. — Représentants  de  la  république,  le  règne  de  la  justice  est  arrivé;  la  justice 
m’oi’doimc  de  prononcer  la  mort. 

Moiun.  — Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 
ÏOUBNIER.  —  J’ai  voté  dans  les  deux  precedentes  questions  pour  Ta ffirmative  comme 
législateur,  et  non  comme  juge,  n’ayant  i-eçu  aucun  mandat  de  mes  comiuetlaiits  pour 
juger  dos  procès  criminels,  ni  pour  cumuler  des  fonctions  incompatibles.  Je  vais  encore 
prononcer  comme  représentant  du  peuple  sur  la  troisième  question,  sous  sou  rapport 
politique. 

Fort  de  ma  conscience  qui  ne  m’a  jamais  trompé,  u’envigeant  que  l’intcrét  de  la  patrie, 
le  salut  du  peuple,  le  maintien  et  la  sûreté  de  la  république,  je  vote,  comme  mesure  do 
sûreté  generale,  pour  la  réclusion  de  Louis  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  et  pour 
le  bannissement  à  perpétuité  à  la  paix. 

Maragnox.  —  Une  nation  outragée,  opprimée,  une  nation  contre  la  liberté  et  la  sûreté 
de  laquelle  on  a  conspiré,  a  le  droit  de  punir  le  conspirateur  quel  qu’il  soit;  et,  dans  ce 
cas-là,  clic  peut  se  prescrire  des  règles  particulières  et  de  circonstance,  sans  avoir  égard 
aux  lois  positives,  s’il  en  existait.  1!  est  donc  absurde  de  dire  que  les  formaUtes  ont  été 
violées. 

J’ai  voté  hier  pour  la  ratification  par  le  peuple;  j’avais  considéré  que  cette  ratification  . 
par  la  nation  entière  était  la  mesure  la  plus  imposante  à  opposer  aux  puissances  de  l’Eu¬ 
rope.  Je  crois  meme,  dans  ce  inoiiient-ci,  qu’il  est  nécessaire  au  moins  d’avoir  une  sanc¬ 
tion  tacite  et  présumée,  qui  produirait  le  même  effet. 

Louis  a  ôté  convaincu  de  conspiration  contre  la  liberté  et  la  sûreté  de  la  nation  fran¬ 
çaise.  Ge  crime  chez  tous  les  peuples  est  puni  de  la  peine  capitale  ;  fidèle  à  mon  devoir  de 
mandataire;  persuadé  qu’il  n’appartient  qu’au  souverain  de  coiumuei*  la  peine  ou  de 
.  faire  grâce  je  vole  pour  la  mort. 

PÉRiiis. — J’opine,  comme  Icgislateiir,  pour  une  mesure  de  sûreté  généralo,  et  non  comme 
juge,  à  la  réclusion  de  Louis  Capet  et  de  sa  faniilie  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre, 
et  à  leur  déportation,  ïi  là  paix,  hors  le  territoii  e  de  la  république. 

L'Aveyron.  —  Bo.  —  iJi  mort. 

Saint-Mautin-Yalogne.  —  La  réclusion  et  le  bannissement. 

Lobinhes.  —  La  détention  et  l’exil. 

Camboulas.  — La  mort. 

JosEiMi  Lacombe.  —  La  mort. 

Bernard  Saint-Affrique.  —  Je  demande  que  Louis  soit  enfermé  dans  un  lieu  sûr  pendant 
la  durée  de  la  guerre,  pour  être  bamii  ensuite. 

Second.--  Citoyens  législateurs,  comme  homme,  comme  citoyen,  comme  juge,  comme 
législateur,  pour  le  salut  de  ma  patrie,  pour  la  liberté  du  monde  et  le  bonbeur  des 
^  hommes,  je  wte  pour  la  mort,  et  la  mort  la  plus  prompte  de  Louis.  Il  est  ridicule,  il  est 
^.absurde  de  vwloir  être  libre,  d’oser  seulement  en  concevoir  la  pensée,  quand  on  ne  sait 
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paSj  quand  on  né  veut  pas  punir  les  tyrans*  Je  n’en  dirai  pas  ici  davantage;  le. surplus 
de  mes  motifs  est  imprime  sous  mon  nom  pour  répondre  h  la  nation,  à  l’Europe,  àTuni- 
vers  de  mon  jugement. 

Louciibt.-*  Nous  avons  unanimement  déclaré  Louis  XVI  convaincu  de  haute  trahison. 

Quelle  peine  doît-il  subir?  La  mémo  que  ceux  de  ses  complices  qui  sont  déjà  tombés 
sous  la  hache  de  la  justice  nationale.  Je  me  croirais  indigne  de  concourir  à  la  fondation 
d’une  république,  si  j’étais  assez  lâche  pour  voter  une  exception  à  la  loi  commune  envers 
un  roi  parjure,  traître  et  assassin  de  la  nation  française.  Mais  l’homme  libre  ne  connaît 
que  les  principes,  comme  il  ne  craint  ni  les  poignards,  ni  les  dictateurs,  ni  les  t3TanSé 

Législateurs,  je  n’aime  que  ma  patrie  ;  je  n’ai  consulté  que  son  salut  et  la  loi  dans  l’opi¬ 
nion  que  je  vais  énoncer  sur  la  peine  due  aux  forfaits^  de  Louis  XVI.  J’acquitte  ce  que  je 
dois  à  ma  conscience  ;  j’acquitte  ce  que  je  dois  à  la  justice  et  à  l’humanité  ;  m’acquitte  ce 
que  je  dois  à  l’égalité,  des  droits  et  à  l’intérét  du  peuple  dont  je  suis  mandataire,  en 
votant  pour  la  mort  du  tyran,  et  en  demandant  qu’il  la  subisse  dans  les  vingt-quatre 
heures. 


Si  l’opinion  de  ceux  qui  votent  pour  la  détention  ou  le  bannissement  venait  à  préva¬ 
loir,  j’appuierais  la  motion  faîte  par  Fréron,  pour  qu’on  emporte  d’ici  l’image  de  Brutus. 

Godefroi-Yzarn,  dit  Yai.adt.  —  Il  y  a  quarante^deux  mois,  que  Louis  XVI  me  condamna 
à  mort  dans  son  conseil  secret,  pour  avoir  coopéré  à  rinsurreclion  des  gardes-françaises* 
Dans  toutes  les  autres  époques  de  la  révolution,  je  n’ai  cessé  de  combattre  son  autorité. 
Lors  de  l’acceptation  de  la  constitution,  je  m’efforçai  d’éclairer  mes  compatriotes  sur  les 
vices  qu’elle  renfermait.  Mes  soins  furent  perdus;  ils  racceptéreut  purement,  simple* 
ment,  intégralement;  c’est  pourquoi  je  crois  devoir  les  condamner  aujourd’hui  à  tenir  la 
clause  onéreuse  du  contrat  qu’ils  s’imposèrent  alors.  Je  ne  puis  donc  condamner  à  lu 
mort  le  ci-devant  roi  ;  la  justice  éternelle  me  le  défend,  parce  qu’elle  ne  veut  point  qu'on 
fasse  après  coup,  ou  qu’on  aggrave  des  lois  criminelles  pour  les  appliquer  à  des  faits 
passés;  or  aucune  loi  écrite  ne  lui  infligeait  cette  peine  pour  aucun  cas,  avant  qu’il  fût 
précipité  du  trône  dans  la  prison. 

Je  demande  que  Louis,  sa  femme  et  ses  enfants  soient  transférés  demain,  sous  bonne 
et  sûre  garde,  au  château  de  Saumur,  et  qu’ils  y  soient  gardés  en  otages  jusqu’à  ce  que 
François  d’Autriche  ait  rccoimu  la  souveraineté  de  la  République  française  et  l’indépen- 
dance  des  Belges,  et  iusqu’à  ce  que  l’Espague  ait  renouvelé  les  traités  avec  nous. 

Je  demande  en  sccond.lieu  (et,  citoyens,  qu’on  ne  me  taxe  point  de  puérilité,  quand  je 
vais  invoquer  votre  justice  pour  ün  sexe  faible  que  l’innocence  et  les  malheurs  devaient 
rendre  sacré)  que  sa  soeur  soit  libre,  ou  de  le  suivre,  ou  de  se  retirer  où  bon  lui  sem¬ 
blera;  qu’elle  soit  partout  sous  la  sauvegarde  des  lois  ;  dotezdà  d’une  pension  convenable  ; 
l’Etat  la  lui  doit  sans  doute,  et  vous  êtes  les  pères  des  orphelins. 

Troisièmement,  que  ceux  des  membres  de  la  famille  des  Bourbons,  qui,  recherchant 
des  emplois  sous  le  nouveau  régime,  ont  dû  exciter  la  défîaucc  des  patriotes  vigilants  et 
désintéressés,  par  les  signes  d’une  ambition  sourde  et  dangereuse,  soient  bannis  sur-le-  • 
champ  et  a  perpétuité.  Vous  sentirez  assez  combien  mes  alarmes  sont  fondées,  quand  je 
vous  dirai  que,  par  un  reste  de  privilège,  le  fils  aîné  de  Philippe  d’Orléans  a  été  fait 
lieutenant-généial  à  vingt  ans.  Et,  citoyens,  je  ne  viens  point  ici  calomnier,  je  lui  recon¬ 
nais  des  services,  et  je  lui  crois  des  vertus;  je  les  honore,  mais  je  les  crains;  je  dois 
redouter  l’instabilité  des  unes  et  la  reconnaisance  des  autres.  Dans  peu  peut-être  ou  le 
mettra  à  la  tête  de  vos  armées  ;  jugez  s’il  est  temps  de  le  bannir.  * 


Bouches-du-Rhône.  —  Duprat.  —  Avons-nous  sauvé  la  patrie,  ou  perdu  la  république? 
Il  s’avance  à  grands  pas  le  jour  où  ce  problème  important  sera  résolu;  je  ratlends  sans 
crainte  et  sans  remords.  J’avais  toujours  penséj  et  je  pense  encore,  que  les  grandes  consi- 
dérations  de  compétence,  de  politique  et  de  sûreté,  générale,  qui  déterminent  aujourd’hui 
les  opinions  diverses,  étaient  toutes  attachées  au  système  de  renvoi  de  votre  décision  à 


la  sanction  du  peuple*  Ce  système  est  renverse.  J'ignore  ce  que  nous  avons  à  craindre 
Mfc  ou  à  espérer  du  système  contraire.  Je  respecte  souverainement  le  vœu  de  lu  majorité,  et  ^ 
le  trouve  écrite  dans  le  livre  de  ia  loi  mu  réponse  à  l’interpellation  qui  m’est  fuite  en  cet  ^ 
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instant.  On  sera  peut-être  étonné  de  me  voir  en  conformité  de  vœu  avec  un  opinant  que 
j'ai  combattu  mardi;  ce  qui  me  rassure,  c*est  que  mes  commettants  et  la  postérité  ne 
croiront  pas  â  l'identîtè  de  nos  motifs.  Citoyens,  je  me  crois  obligé  d'opiner  ici  comme 
je  l’eusse  fait  dans  les  assemblées  primaires,  si  ia  Convention  nationale  eût  témoigné  au 
peuple  plus  de  contiance  en  sa  sagesse  et  ses  vertus.  Je  condamne  à  mort  Louis  le 
traître.  Puisse  son  sang  satisfaire  la  justice  éternelle,  et  son  supplice  porter  l’eiTroi  dans 
râme  de  tous  ceux  qui  peuvent  espérer  do  lui  succéder!  Je  prévois  aussi  que  l'exécution 
de  ce  jugement  hâtera  les  sinistres  projets  des  ambitieux  conjurés.  Eli  bien!  c'est  pour 
les  rendre  moins  funestes  que  je  veux  presser  leurs  téméraires  efforts.  Il  me  tarde  de 
voir  éclore  leurs  complots  ourdis  dans  les  Ténèbres.  Qu'il  se  montre  donc  â  dé¬ 
couvert  ce  Cl  omwcll  dont  on  nous  menace  !  Je  provoque  sur  moi  toute  sa  colère  ;  je 
brave  ses  satellites  et  leurs  poignards;  et  si  la  république  ne  triomphe  pas  des  rois  coa¬ 
lisés,  si  les  amis  de  la  tyrannie,  si  les  anarchistes,  si  les  Catilina  pouvaient  l’emporter 
sur  les  nombreux  défenseurs  des  droits  du  peup!o,  citoyens,  je  voiis  appi'endrai  comment 
un  Fiançais  doit  mourir  quand  la  liberté  est  perdue.  £n  donnant  mon  opinion  pour  la 
moit  du  coupable,  je  demande  que  la  Convention  nationale  s'occupe  sans  délai  de  la 
question  de  savoir  s'il  doit  rester  encore  sur  le  sol  fiançais  un  seul  rejeton  de  la  famille 
roj-ale. 

Rebecqui. — Comme  convaincu  du  .crime  de  lèse-nation,  je  condamne  Louis  à  la  mori. 
Barbaroux.  —  Je  déclare  que  je  vote  librement,  car  jamais  les  assassins  n'ont  eu  d'in¬ 
fluence  sur  mes  opinions.  L  puis  est  convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  liberté.  Les  lois 
de  toute  société  prononcent  contre  les  conspirateurs  la  peine  de  mort.  Je  vote  donc  pour 
la  mort  de  Louis  ;  dans  quelques  heures  je  voterai  pour  l'expulsion  de  toute  la  race  des 
Bourbons. 

Granbt.  — Louis  est  coupable,  je  le  condamne;  il  ne  reste  plus  qu'â  exécuter  le  Juge¬ 
ment  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Durano-Maillaï^ne.^  L'assemblée  a  décrété  que  le  jugement  serait  rendu  à  la  pluralité 
des  suffrages.  Ce  n'est  donc  qu'en  législateurs  que  nous  prononçons.  Pour  la  sûreté  gé¬ 
nérale,  pour  raffermissement  de  la  liberté  publique,  je  trouve  plus  d'inconvénients  â  la 
mort  de  Louis  qu'à  son  existence.  J'opine  pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu'à  la  paix,  et 
le  bannissement  à  cette  époque. 

Moysb  Bayle.  —  Le  seul*  moyen  d'anéantir  la  tyrannie  est  d'anéantir  les  tyrans.  Don¬ 
nons  cet  exemple  â  l’univers  ;  je  vote  pour  la  mort,  et  je  demande  l'exécution  dans  lès 
vingt-quatre  heures. 

Baille.  —  La  mort. 

'  Royère.  —  La  mort. 

'Pélissier  (montrant  la  statue  de  Brutus). —  Le  grand  homme  dont  je  vois  d’ici  l'efflgie, 
terrassa  le  tyran  de  Rome;  il  ne  donna  point  de  motifs.  Je  condamne  Louis  à  la  mort. 
Laurent. — Je  vote  pour  la  mort. 

Duperet.  —  Si  la  mesure  de  soumettre  à  la  sanction  du  peuple  la  peine  à  infliger  à 
Louis  eût  prévalu,  je  n’aurais  pas  hésité  un  instant  à  prononcer  la  peine  de  mort,  parce 
qu'alors,  si  je  m'étais  trompé,  j'aurais  eu  la  certitude  d’être  relevé  de  mon  erreur,  et  je 
n’aurals  pas  craint  la  cumulation  des  pouvoirs,  puisqu'elle  ne  m'aurait  pas  constitué  juge 
souverain  dans  cette  affaire.  Aujourd’hui,  je  ne  puis  que  voter  la  réclusion  de  Louis  pen¬ 
dant  la  guerre,  et  le  déportation  à  la  paix,  sous  peine  de  mort  s'il  rentrait. 

Ca/uados.  —  Fauchet.  —  La  Convention  n*a  pas  le  droit  de  cumuler,  de  confondre, 
d'exercer  tous  les  pouvoirs.  C'est  le  droit  de  la  tyrannie.  Je  puis  le  subir,  je  ne  l'exer- 
ceiai  jamais.  Je  brave  tous  les  tyrans.  Je  ne  suis  pas  juge.  Je  vote,  comme  législateur, 
une  mesure  de  sûreté  générale.  Je  demande  donc  la  réclusion. 

Dubois-Dubais.  —  J'ai  déclaré  que  Louis  était  coupable.  Je  ne  me  considère  pas  seu¬ 
lement  comme  juge,  mais  comme  législateur.  Comme  juge,  je  dis  :  Louis  est  coupable, 
qu'on  le  mène  au  supplice;  mais  comme  législateur,  je  dois  examiner  quel  degré  d'utilité 
cette  peine  peut  apporter  à  ma  patrie.  Si  la  mort  de  Louis  est  utile,  comme  il  est  cou¬ 
pable,  qu’il  la  subisse  ;  mais  si  son  existence  petit  nous  être  utile,  qu'il  reste  dans  les 
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fors^  Je  demande  la.  peine  de  mort,  mais  à  cohdilion  qu’il  sera  sursis  à  l’exécution  jus- 
qu'à  ce  que  les  puissances  ennemies  mettent  le  pied  sur  notre  Jerriloire,  ou  que  d*auires 
sê  joignent  à  elles  pour  nous  faire  la  guerrci 

llENay  Laiuvière.  —  Ce  ne  peut  être  par  liumaiiitê  qii*on  épargne  un  coupable.  La  pitié 
pour  les  scclcrats  est  une  cruauté  envers  les  gens  de  bien.  Je  n'ai  jamais  douté  que  Louis 
ne  fût  un  grand  criminel;  et  si  je  ne  l’ai  pas  ainsi  prononcé  sur  le  fail^  c’est  parce  qu’il 
m’a  paru  injuste  d’étre  tout  à  la  foislcgislateur  et  jure. 

Mais  à  présent  qu’il  s’agit  d’emp'oyer  contre  Louis  une  mesure  politique,  et  que  je  puis 
comme  législateur  prononcer  sur  son  sort,  je  déclare  en  cette  qualité,  et  d’après  ma 
conscience,  qui  m’élève  au-dessus  de  tous  les  dangers^  que  riiitérét  de  la  patrie  exige 
que  Louis  soit  détenu  pendant  la  guerre^  et  exilé  à  la  paix. 

Lomont.  —  Je  vote  pour  la  réclusion^ 

Bonnet'.—  Je  vole  pour  la  mort,  avec  ramendemeut  de  îilailhc. 

Vaudon.  —  Je  me  renferme  dans  les  bornes  de  ma  mission.  Je  me  déclare  incompétent 
pour  prononcer  la  peine  qu’a  méritée  le  coupable.  Je  vote  pour  la  détentiou. 

Doulcet-Pontécoulant.  —  J’ai  manifesté  mon  opinion,  il  y  a  deux  jours.  Tout  ce  que 
j’ai  entendu  depuis  m’y  fait  persister.  Je  prononce  la  détention  provisoire  et  l’expulsion  à 
la  paix. 

Taveau.—  Il  faut  prouver  aux  rois  qui  régnent  encore  pour  le  malheur  des  J  peuples, 
que  leurs dètes  peuvent  tomber  sous  la  hache  des  lois  comme  sous  la  faux  de  la  mort. 
Nous  avons  déclaré  à  runanimitc  Louis  convaincu  du  crime  de  haute  trahison.  Ce  crime 
mérité  la  mort  ;  mais,  apres  l’avoir  prononcée,  gardonsdo  comme  un  otage,  et  suspendons 
l’exécution  jusqu’au  moment  où  les  ennemis  tenteraient  une  invasion  sur  notre  territoire. 
Mon  opinion  n’a  de  force  que  parce  qu’elle  est  indivisible. 

JouENNB.  —  Je  demande  la  peine  de  mort,  sauf  à  statuer  l’époque  où  rexécution  aura 
lieu. 

Dumont.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  et  l’exil. 

Cussi.  —  Inlimcmeut  convaincu  que  la  gloire  du  peuple  français  est  iiiséparable  de  ses 
intérêts,  et  ne  croyant  pas  qu’ils  lui  permettent  de  frapper  un  ennemi  vaincu,  je  vote 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement. 

Legot.  —  Je  crois  que  Louis  mérite  la  mort,  mais  je  la  crois  contraire  à  rintérét  de 
ma  patrie.  Je  vole  pour  la  détention. 

Piiilippe^Belleville.  —  La  détention  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paixi 

Cantal.  TuiBxVüi.t.  —  Je  déclare  que,  quelque  soit  le  vœu  de  la  iiiajoiité.  je  lu’y  sou¬ 
mettrai.  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  l’expulsion  à  la  paix* 

Miliiaud.  —  Je  n’ose  croire  que  de  la  vie  ou  de  la  mort  d’uu  lionilne  dépende  le  salut 
d’un  Etat.  Les  considérations  politiques  disparaissent  devant  un  peuple  qui  veut  la  liberté 
ou  la  mort.  Si  on  nous  fait  la  guerre,  ce  ne  sera  pas  pour  venger  Louis,  mais  pour  venger 
la  royauté.  Je  le  dis  à  regret,  Louis  ne  peut  expier  ses  forfaits  que  sur  l’échafaud.  Sans 
doute  des  législateurs  philantrophes  ne  souillent  point  le  code  d’une  nation  par  rétablisse¬ 
ment  de  la  peine  de  mort  ;  mais  pour  un  tyran,  si  elle  n’existait  pas,  il  faudrait  l’in¬ 
venter...  Je  déclare  que  quiconque  ne  pense  pas  comme  Caton  n’est  pas  digne  d’ôtre  ré¬ 
publicain.  Je  condamne  Louis  à  la  mort  ;  je  demande  qu’il  la  subisse  dans  les  vingt^quatre 
heures. 

Méjansac.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

J.-Bé  Lacoste.  —  Lc  tyran  vivant  est  le  fanal  de  nos  ennemis  dii  dedans  et  du  dehors. 
Mort,  Usera  l’effroi  des  rois  ligués  et  de  leurs  satellitês.  Son  ombre  déconcertera  les  pro¬ 
jets  des  traîtres,  mettra  un  terme  aux  troubles,  aux  factions,  donnera  la  paix  à  la  Répu- 
■  blîque,  et  détruira  enfin  les  préjugés  qui  ont  trop  longtemps  égaré  les  hommes. 

Le  tyran  est  déclare  convaincu  du  plus  grand  des  crimes,  de  celui  d’avoir, voulu  asservir 
la  nation.  La  loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  un  pareil  attentat.  Soumis  â  la  loi,  je 
vote  pour  la  mort.  * 

Joseph  MAmiiE,  absent. 
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TARKié.  —  Les  preuves  que  j’ai  sous  les  yeux  dcuiônireni  que  Louis  est  un  conspira¬ 
teur  ;  je  le  condamne  à  la  mort. 

CiiABANON.  Je  vote  pour  que  Louis  soit  détenu  jusqu’à  la  paix,  et  à  celte  époque 
banni  à  perpétuité. 

PEü^TIlGüE.  —  J’ai  examiné  si  la  mort  de  Louis  pouvait  être  utile  à  la  république;  ma 
conscience  me  dit  qu’elle  lui  serait  nuisible^  Je  vote  pour  la  détention. 

Charente»  —  Beixegaiide.  —  Je  prononce  la  peine  de  mort  contre  le  tyran. 

Guimbemau.  —  La  mort. 

CiiuzAUD^  —  Je  condamne  Louis  à  la  mort. 

Chedaneau.  —  Je  vote  pour  la  mort,  avec  rameudcment  de  Mailhe. 

■  ItiDERAULT.  —  Louis  Gst  uu  couspivatcur  ,  je  ne  connais  d’autre  peine  conti'e  les  conspi¬ 
rateurs  que  la  peine  de  mort  :  je  prononce  la  mort.  • 

Devars.  —  Le  délit  dont  Louis  est  coupable  doit  être  puni  de  mort,  d'après  les  règles 
de  la  justice  éternelle:  je  le  déclare  digne  de'  mort.  Cependant  nous  devons  consulter  le 
salut  de  l’État.  Or,  je  crois  que,  pour  le  bonheur  de  la  patrie,  Louis  doit  être  sculèmeut 
chassé  du  sein  d’une  nation  qu’il  a  si  làcliemcnt  trahie.  En  attendant  qu’il  puisse  être 
banni,  je  demande  qu’il  soit  détenu. 

^Iauede.  —  Je  vois  dans  Capot  un  tyran,  un  factieux,  uii  traître  à  la  nation  ;  je  ,rai 
déclaré  coupable.  Si  aujourd’hui  j’avais  à  éiiielro  mon  vœu  comme  citoyen  prive,  je  vote¬ 
rais  la  mort.  Mais,  pronom^aiit  comme  législateur,  je  vote  pour  la  détention  perpétuelle, 
sauf  à  prendre  d’autres  pi’ccaulions  lorsque  la  constitution  sera  présentée  à  racceplation 
du  peuple. 

Brun.  —  Les  pièces  communiquées  à  Louis,  et  sa  conduite,  ne  me  permettent  pas  de 
douter  qu’il  ne  soit  coupable  de  conspiration.  Je  crois  que,  comme  législateur  et  comme 
juge,  je  dois  le  condanincr  à  la  mort. 

CuÊVELiER.  —  Les  attentais  du  tyran,  voilà  mes  motifs.  Je  vote  pour  la  mort,  et  l’exé¬ 
cution  du  jugement  dans  les  vingt-qualrc  heures. 

Charcnie-lnférieure.  —  Bernaud.  —  Comme  je  ne  crois  pas  que  la  conservation  d’un 
ex-roi  soit  propre  à  faire  oublier  la  royauté;  comme  je  suis  intimement  convaincu  que  le 
plus  grand  service  à  rendre  au  genre  humain,  c’est  de  délivrer  la  terre  des  monstres 
qui  la  dévorent.  Je  vole  pour  la  mort  du  tyran  dans  le  plus  bref  délai. 

Bréard.  —  Je  demande^  sans  craindre  les  reproches  de  mes  commettants,  sans  craindre 
le  jugement  de  la  postérité,  qui  ne  peut  blâmer  celui  qui  fait  son  devoir,  je  demande  la 
peine  de  mort  contre  Louis. 

Eschasseriaux.  ~  Je  vote  pour  la  mort. 

Nioü. —  Je  vote  pour  la  mort. 

Ruamps.  —  Louis  est  pôiipablc,  il  est  convaincu  de  conspiration;  je  le  condamne  à 
la  mort. 

Dechezeau.  —  J’ai  déclaré  Louis  coupable  et  convaincu  de  crime  de  haute  trahison  na¬ 
tionale,  parce  que  j’en  ai  la  conviction.  J’ai  rejeté  la  sanction  du  jugement  par  le  peuple, 
parce  que  j’en  ai  craint  des  conséquences  funestes  pour  son  bonheur,  parce  que  j’ai  voulu 
que  toute  la  responsabilité  pesât  sur  ma  tétc.  Je  déclare  que  Louis  mérite  la  mort;  mais, 
prononçant  comme  législateur  et  non  comme  juge,  de  [grandes  considérations  politiques, 
auxquelles  sont  essentiellement  liées  peut-être  les  destinées  de  la  République,  me  tout 
voter  pour  la  détention  jusqu’à  ce  que  les  circonstances  permettent  d’y  subsistuer  le  ban¬ 
nissement. 

Lozeau.  —  Si  je  considère  les  crimes  de  Louis,  il  mérite  la  mort;  si  j’examine  mes  pou¬ 
voirs,  je  puis  le  condamner  à  la  mort.  Que  Louis  subisse  donc  la  peine  de  mort. 

Giraud.  —  D’après  ma  conscience,  je  crois  Louis  coupable;  d’après  le  code  pénal,  il 
doit  être  puni  de  mort;  mais,  comme  législateur,  je  crois  qu’il  est  plus  utile  de  le  laisser 
vivre.  Je  vote  pour  la  détention. 

ViNET.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

^  Dautriche.  —  On  parle  beaucoup  de  factions;  moi,  je  n’en  connais  aucune,  je  déclare 
^  avec  vérité  que  je  ii’ai  jamais  parle  à  ceux  qui  passent  pour  être  les  chefs  de  ces  partis; 


ainsi,  dans  cette  affaire,  mon  opinion  sera  dégagée  de  toute  inffueme  particulière.  3e 
prononce  en  homme  d’Etat,  et  comme  mesure  de  sûreté  generale,  parce  que  je  ne  crois 
pas  pouvoir  accumuler  les  fonctions  de  législateur  et  de  juge;  parce  que  hier  vous  avez 
décidé  que  vous  n’étiez  pas  des  juges,  lorsque  vous  avez  dit  que  vous  prononceriez  à  la 
simple  majorité  des  voix.  Je  vote  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  et  alors  la  législature 
prendra  les  mesures  qu’elle  jugera  convenables.  Je  demande  à  déposer  sur  le  bureau  cet 
écrit  qui  contient  mes  sentiments,  et  qu’expëdition  du  procès-verbal  me  soit  délivrée. 

Garnier.  —  Vous  m’avez  intimé  l’ordre  de  rester  vingt-quatre  heures  aux  arrêts  (séance 
du  mercredi  16  janvier);  j’ai  obéi  à  cette  volonté,  car  la  volonté  générale  fait  la  loi;  mais 
je  dois  à  mes  concitoyens,  à  mes  collègues,  à  moi-méme,  de  dire  que  j’étais  loin  de  mé¬ 
connaître  l’autorité  de  la  Convention,  lors  même  que  je  paraissais  y  désobéir. 

Depuis  longtemps  les  calomnies  se  pressaient  autour  de  cette  tribune,  depuis  quelques 
jours  on  ne  parlait,  avec  une  affectation  étudiée,  que  ûù  poignards  etd’assarsins.  Citoyens, 
la  probité  est  fière,  elle  est  forte  d’ellc-mtMue,  mais  clic  s’indigne  de  la  calomnie;  je  suis 
monté  à  la  tribune,  et  le  cri  de  ma  sensibilité,  plus  fort  que  la  voix  du  président,  m’a 
empêché  de  rentendre.  L’assemblée  a  pris  la  manifestation  récidivée  de  mon  luécontc- 
nieiii  pour  une  désobéissance,  et  le  décret  qu’elle  a  rendu  était  juste.  Je  me  félicite  meme 
de  ravoir  encouru,  puisqu’il  tourne  à  l’avantage  de  ma  patrie,  en  rappelant  à  cette  tri> 
bune  les  égards  et  lu  décence  qui  doivent  honorer  des  rcprcsentaiits  du  peuple,  et  dont 
je  ne  me  suis  écarté  en  aucun  temps,  ni  dans  mes  opinions,  ni  dans  mes  écrits.  Je  vote 
pour  la  mort  de  Louis. 

Cher,  —  Alassceur.  —  Pour  établir  mou  opinion,  j’ai  consulté  l’histoire.  Rome  chassa 
scs  rois,  et  eut  la  liberté;  César  fut  assassiné  par  Rriitus,  et  eut  uii  successeur;  les  An¬ 
glais  immolèrent  leur  tyran,  mais  bientôt  ils  rentrèrent  dans  les  fers  qu’il  venaient  de 
brisci'.  Je  jiensc  donc  que,  pour  étabür  la  liberté,  Louis  doit  être  enfermé  jusqu’à  la  paix, 
cl  â  cette  époque,  b.timi. 

Foucher.  —  La  mort. 

Rauciieton.  —  Je  vote  pour  la  détention. 

Labrunerie.  —  Louis  est  un  conspirateur,  il  doit  subir  la  peine  due  au  crime  de  eons- 
p;  nation. 

Dugennë.  —  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Pelletier.  —  Je  vole  pour  la  mort. 


Corrèze.  —  Bkival.  —  Si  on  ne  condamnait  pas  Louis  à  mort,  ce  serait  dire  qu’il  est 
d’une  autre  espece  d’hommes.  On  a  dit  que  Louis  servirait  d’otage,  mais  il  était  déjà  en 
otage  lorsqu’on  a  pris  Loiigwy  et  Verdun,  lorsque  Lille  a  été  bombardé.  Etre  indulgent 
envers  Louis,  ce  sciait  se  rendre  complice  de  ses  crimes.  La  Convention  se  couvrirait 
d’infamie  si  elle  ne  condamnait  Louis  à  la  mort.  Je  le  condamne  a  la  mort. 


% 


Borie.  —  La  Convention  a  décrété  qu’elle  jugerait  Louis  Capet.  Elle*  a  décrété  qu’elle  le 
jugerait  définitivement.  C’était  mon  opinion,  que  je  ne  dois  pas  développer  en  ce  moment. 
Elle  a  reconnu,  à  runanimilé,  que  Louis  Capet  est  coupable  d’attentat  contre  la  sûi-elé  et 
la  liberté  du  peuple  franc, *ais.  Ce  crime  est  puni  de  mort  d’après  le  code  pénal.  Je  suis 
esclave  de  la  loi.  Je  vote  pour  la  mort. 

CiiAMBON.  —  J’ai  toujours  cru  que  Louis  était  coupable  de  tous  nos  maux,  qu’il  avait  été 
un  conspirateur,  qu’il  méritait  la  mort.  Mais  je  pense  que  la  Convention  ne  doit  pas  s’en¬ 
dormir  sur  cette  grande  mesure.  Il  lui  faut  un  grand  développement,  un  grand  caractère. 
Elle  doit  écraser  tous  les  factieux,  tous  ces  hommes  qui  entravent  nos  travaux,  et  ré¬ 
pandent  des  inquiétudes.  Si  j’ai  apporté  quelque  crainte  à  cette  tribune,  ce  n’est  pas 
parce  que  j’y  venais  pour  condamner  le  tyran  à  la  inoit,  il  l’a  méritée,  mais  bien  parce 
qu’elle  me  paraît  susceptible  d’entraîner  beaucoup  d’inconvénients.  Je  vote  pour  la  mort 
du  tyran  ;  mais  je  demande  qii’aussitôt  ou  délibère  sur  les  mesures  à  prendre  relative¬ 
ment  aux  Bourbons. 

Lidon.  —  Vous  avez  décrété  que  vous  jugeriez  Louis  XVI  ;  les  pièces  trouvées  au  châ-  ^ 
teau  des  Tuilci  ies  prouvent  scs  crimes.  Vous  voulez  ^aujourd’hui  prononcer  sur  la  peine  * 


x; 
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SCÎIXES  UE  ÏA  ItÉVOLUTKlSf 

d<ï  Pans^  Thomas  J.îjuhït,  iiviV|ue  il’Èvi'eux,  cl  GÈty-Vei'norii 
UîHO^fcs,  ahjui'inU  sulcîincItemeiU  lour  fui  et  doimoni  leur  démi^i^iuiL 
ConvL'jiiiuru  üolel  L-olft’e  lUi  bonne'  pln-yfîicïi* 


iu6riï&^  je  crois  qu^il  uiùntc  la  mort;  mais  j*engagc  la  Convention  A  premli'C  en 
considc ration  ratnemlcment  de  Mailhe. 

La:sot-  “  Il  n'exîsto  pas,  dans  la  natuix!}  iriiidiviiln  qui  soit  au-tlessus  de  la  loi.  EUe 
est  la  meme  pour  tous*  J'ouvre  le  code  pénal,  j'y  vois  la  peine  de  mort  contre  Icfs  conspi' 
ratenrs.  Je  vote  pour  la  mort  ;  ie  dciuaiidc^  par  luiruaniiê^  que  le  jugeinenl  soit  exécuté 
dans  le  tlélai  prcî^erit  pur  la  loi* 

PnxEKiLn*  —  Mou  opinion  n’étail  pus  que  la  Convention  jugeât  î^oius  XVI,  mui^  vous  en 
avez  décidé  autreiucid  ;  je  me  soumets  à  la  Im*  Je  prononce  contre  J^onis  la  peine  portée 
pur  le  code  pénal  contie  les  coupables  de  liuule  truliisoii  *,  mais,  après  l'oxécutioii  de  ce 
jugciuetit,  je  deniuiulo  la  suppression  de  la  peine  de  mort* 

L.vroxa.  —  (PoiiiLdu  voix.) 


(LT'‘'.[A(ftiK  A.nt[-Cî*étîicalb). 
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Corse.  —  Saucetti.  —  Vous  avez  dêclarô  Louis  coupable  de  conspiration.  Le  code  pônal 
prononce  la  mort  contre  les  conspirataurs.  Je  condamne  Louis  Gapet  à  la  mort. 

CuiAppE.  Je  ne  consulte  aucune  loi  dans  cette  afifaire,  parce  que  je  ne  puis  pas  ôtre 
juge,  appHcateur  de  peine,  lorsque  je  suis  législateur;  mais  comme  homme  d’Etat,  repré¬ 
sentant  du  peuple,  je  consulte  la  loi  suprême,  celle  du  salut  et  de  l’intérêt  de  tous  les 
Français  mes  frères;  ainsi,  pour  mesure  de  sûreté  générale,  je  vote  la  détention  de  Louis 
pendant  la  guerre,  et  sa  déportation  après> 

Fekaldi.  Je  ne  prononce  point  comme  juge,  mais  comme  législateur.  Je  vote  pour  la 
détention  jusqu’à  la  paix,  et  à  cette  époque,  le  bannissement. 

Casabiakca. —  Je  ne  crois  pas  la  mort  nécessaire  au  salut  du  peuple  français.  Je  vote 
pour  la  détention,  sauf  les  mesures  que  la  Convention  pourra  prendre  suivant  rexigcnce 
des  circonstances. 

Andrey.— Je  crois  que  la  peine  portée  contre  Louis  est  la  déchéance.  En  homme  d’Etat, 
la  mort  de  Louis  me.parait  dangereuse  et  pernicieuse  à  la  République.  Je  vote  pour  la 
détention. 

* 

Bozio.  —  Je  crois  bien  faire  pour  la  patrie  en  opinant  pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix, 
et  à  cette  époque,  le  bannissement. 

Moi.tedo.  —  Je  vote  pour  la  réclüsîon. 

Côte-d'Or.  —  Bazirk.  —  Tarquio,  exilé,  se  présenta  bientôt  devant  Home  avec  une 
armée.  Coriolaii,  simple  sénateur  bauui,  mit  eu  péril  la  république  romaine.  CousuUcz 
l’iiisloirc.*  vous  verrez  que  les  despotes  no  pardonnent  jamais  à  leur  patiic.  D’un  autre 
côté,  si  Louis  Capot  restait  eufermé,  votre  repos*  serait  troublé  bientôt  par  les  clameurs 
d’uiic  pitié  factice  et  les  allusions  d’une  romance  trop  connue  ;  il  occasionnerait  rclYusion 
du  sang.  La  politique  des  hommes  libres,  c’est  ^la  justice,  c’est  leur  conscience.  Je  n’cii 
connais  pas  d’autre.  Je  vote  pour  la  mort. 

Gcjttox-31orveau.  —  J’ai  déclaré  avec  vous  Louis  coupable  de  conspiration.  Aujour- 
d’hui  vous  me  demandez  quelle  peine  il  mérite.  Quand  la  loi  n’en  indiquerait  point,  la 
nature  y  suppléerait,  parce  qu’il  est  absurde  qu’un  attentat  tel  que  des  conspirations 
contre  la  patrie  l'este  impuni.  J’ai  aussi  considéré  cette  question  sous  le  rapport  poli¬ 
tique,  j’ai  vu  que  ce  serait  donner  un  funeste  exemple  aux  rois.  Je  vote  pour  la  mort. 

Paieuu.  —  Je  condamne  Louis  à  la  mort. 

OuooT.  —  Citoyens,  si  j’ai  vu  des  passions  personnelles,  des  intérêts  d’amour-propre, 
quelques  haines  de  coterie  dans  cette  discussion,  je  n’ai  cependant  jamais  cru  à  l’exis¬ 
tence  des  prétendus  partis  qui  ne  peuvent  avoir,  quant  à  présent,  de  prétexte  ni  d’appui 
dans  l’intérieur  de  la  république.  Le  calme  et  l’attcutiou  avec  lesquels  j’ai  suivi  cetto 
affaire  m’ont  aussi  fait  voir  dans  ces  débats  une  masse  imposante  d’hommes  cherchant 
avec  bouuefoi  la  vérité,  et  mettant  à  soutenir  leurs  opinions  le  zèle  et  l’inti-épidité  qu  exige 
le  veeu  du  salut  de  lu  patrie. 

Quant  à  moi,  pénétré  de  ce  sentimeut,  j’ai  trouvé  des  preuves  évidentes  du  crime  de 
Louis  dans  sa  conduite  publique,  des  preuves  matérielles  dans  les  pièces  qui  nous  ont 
été  mises  sous  les  yeux  ;  et  parnii  celles  qui  m’ont  lu  plus  frappé,  je  dois  l  appclcr  notam¬ 
ment  les  ordonnances  données  pai'  Louis  pour  le  paiement  de  ses  gardes  à  Cobleiitz, 
signées  de  lui,  le  28  janvier  1702,  posterieurement  à  la  lettre  ostensible  du  mois  de  iio- 
Ycnibre  précédent,  invoquée  en  sa  faveur;  j’ai  enfin  tiouvc  la  conviction  de  Louis  dans 
ses  réponses  et  ses  aveux. 

Citoyens,  vous  devez  un  grand  exemple  aux  peuples  et  aux  rois.  Je  pense  que  lu  jus¬ 
tice  éternelle,  les  raisons  d’état,  rintèret  de  la  nation  française,  celui  de  rimmanilé,  me 
commandent  également  de  voler  la  mort  de  Louis. 

Lamdkut.  —  Ce  n’est  pas  comme  législateur  et  comme  homme  d’Etat,  c’est-à-dire  uni¬ 
quement  par  des  considéi'ations  politiques,  que  je  crois  devoir  prononcer  une  mesure  de 
sûreté  générale  pour  le  salut  du  peuple,  devant  lequel  doivent  se  taire  tous  les  intérêts, 
toutes  les  passions  et  toutes  les  vengeances. 

En  conséquence,  je  vote  pour  la  détention  de  Louis  Capet  pendant  lu  guerre,  et  ensuite 
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la  déporiation  hors  du  territoire  français,  à  moins  que  le  peuple  n’autorise  les  législâ* 
tures  suivantes  à  prononcer  autrement  sur  son  sort. 

.  Je  n’ignore  pas  que  cette  mesure,  commandée  par  les  circonstances,  n’a  pas  besoin 
d’éire  ratinée  par  le  peuple  ;  et  si  j*ai  voté  hier  pour  la  sanction,  c’est  que  je  prévoyais 
un  jugement  formel  et  definitif,  auquel  je  ne  voulais  concourir  en  aucune  inanlére. 

Quand  k  la  déclaration  unanime  faite  an  premier  appel  nominal,  plusieurs  de  mes  col¬ 
lègues  ont  cherché  dans  le  code  pénal  une  peine  qui  y  fût  relative.  Moi,  au  contraire, 
c’est  par  respect  pour  ce  même  code  pénal,  par  respect  pour  les  formes  qui  y  sont  con¬ 
sacrées,  que  j’ai  cru  devoir,  pour  ne  pas  cumuler  toutes  les  fonctions,  m’abstenir  de 
prononcer  aucune  peine  juridique. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  les  motifs  de  mes  trois  opinions  différentes  dans  cette  affaire  ; 
mais  je  n’en  respecterai  pas  moins  celle  de  la  majorité  de  l’assemblée,  quelle  qu’elle  soit; 
car  je  connais  également  et  rètendue  de  mes  devoirs,  et  la  rigueur  des  principes. 


SlAnsY.  —  Plus  les  crimes  de  Louis  m’inspirent  d’horreur,  plus  je  dois  me  mettre  en 
garde  contre  les  effets  tumultueux  de  l’indignation  qu’ils  excitent,  imposer  silence  à  tout 
ce  qui  pourrait  me  faire  oublier  mes  devoirs,  et  renoncer  en  quoique  sorte  à  moi-même 
pour  n’écouter  que  le  cri  de  ma  conscience. 

On  peut  considérer  le  coupable  ou  comme  un  citoyen,  et  sous  l’aspect  d’une  justice  ri¬ 
goureuse,  ou  comme  un  roi  convaincu  de  trahison  contre  sa  patrie,  et  sous  un  point  de 
vue  politique.  Citoyen,  il  doit  être  jugé  comme  tous  les  autres  citoyens,  par  les  tribunaux 
ordinaires;  il  a  droit  à  toutes  les  formes  dont  la  loi  investit  l'accusé  pour  opérer  le 
triomphe  delà  justice  ou  celui  de  l’innocence:  foimation  de  jury,  récusation  d'une  partie 
de  ses  membres,  scrutin  secret,  etc.  ;  mais  la  Convention  a  pensé  qu’un  ;roi  ne  saurait 
être  regardé  comme  un  simple  citoyen,  par  scs  rapports  avec  ses  complices  nationaux  et 
étrangers  ;  elle  n’a  donc  considéré  Louis  que  comme  un  roi  traître  à  son  souverain,  et  à 
ce  titre,  et  sous  un  point  de  vue  politique,  elle  a  pu  s’ériger  oUe*iuêine  en  jury,  mais 
pour  juger  le  crime,  et  non  pour  punir  le  criminel. 

Comme  membre  du  jury  national,  j’ai  déclaré  que  je  crois  Louis  coupable. 

Toute  représentation  n’exerce  qu’une  volonté  provisoire.  Porter  sur  Louis  un  jugement 
définitif  est,  dans  mon  sens,  un  attentat  à  la  volonté  déDuitive  de  la  nation  ;  prononcer 
la  mort  est  une  usurpation  du  droit  du  souverain.  Je  devais  donc  voter  pour  l’appel  :  je 
l’ai  fait:  L’appel  a  été  rejeté.  J’obéis  au  vœu  de  la  majorité. 

La  cumulation  des  fonctions  de  juré,  de  juge,  do  législateur,  me  parait  monstrueuse, 
tyrannique,  subversive  de  tout  ordre  social.  Mon  devoir  à  l’égard  de  Louis  se  borne  à 
une  simple  mesure  de  sûreté  publique.  Je  ne  veux  point  être  juge  ;  je  ne  puis  ni  no  dois 


l’être. 


Mais  la  Convention  eût-elle  reçu  un  mandat  spècial  pour  juger  le  ci-devant  roi,  ce- 
n’est  pas  dans  le  code  penal  qu’elle  devrait  chercher  la  peine  due  à  scs  crimes.  Pourrait- 
elle,  sans  violer  les  droits  sacrés  de  la  justice  et  de  l’égalité,  user  de  toute  la  rigueur  de 
la  loi  envers  le  coupable,  après  lui  avoir  refusé  la  protection  des  formes  conservatrices  ; 
et  l’intérêt  general  n’est-il  d’aucun  poids  dans  la  balance  des  législateurs  ?  L’existence 
do  la  république  naissante  est  attachée  à  l'existence  de  Louis.  Si  sa  tête  tombe,  nous 
aurons  à  combattre  et  la  fureur  étrangère,  et  la  pitié  nationale.  Louis  vivant  et  méprisé 
écarte  tous  les  aspirants  à  la  royauté;  gardé  comme  otage,  sa  liberté  deviendrait  le  gage 
de  la  paix.  Louis  mort  et  regretté  laisse  une  place  au  premier  ambitieux  hardi  qui  osera 
l’envahir.  L’expulsion  des  Tarquius,  enfanta  la  république,  et  la  mort  de  César  le  trium¬ 
virat. 

Représentants  du  peuple,  vous  avez  tué  le  despote,  laissez  .vivre  riiomine;  enseveli 
dans  l’oubli,  flétri  de  la  réprobation  nationale,  assiégé  par  le  remords;  qu’il  trahie  dans 
la  captivité  une  vie  rampante  et  déshonorée.  Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  vous  dire.  Vous 
ôtes  dépositaires  de  l’honneur  français.  L’Europe  vous  contemple,  la  postérité  s’avance. 
Elle  vous  jugera,  et  sa  voix  perce  les  siècles. 

Je  vote,  comme  mesure  de  sûreté  générale,  pour  la  détention  du  chdevant  roi  pendant 
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tout  le  temps  de  là  guerre^  et  rexpulsîon  un  an  après  que  les  despotes  coalisés  contre  la 
France  auront  posé  les  armes  et  reconnu  la  république. 

GuYOTà  —  J’aî  déclaré  Louis  Capet  coupable  de  conspiration  ;  celui  qui  conspire  contre 
sa  pairie  mérite  la  mort  ;  je  condamne  Louis  à  la  mort. 

Trvciiard.  —  Je  vote  pour  la  mort  du  tyran. 

Raheàu.  —  La  qualité  de  juge  que  je  n*ai  point  reçue  du  souverain,  il  n’était  point  en 
votre  pouvoir  de  me  la  donner,  aussi  ne  me  crois-je  point  lié  par  ce  décret  monstrueux. 

Je  vote  pour  le  bannissement  actuel  et  à  perpétuité. 

Berlier.  —  Louis  est  coupable  ;  j’ouvre  le  livre  de  la  loi,  j’y  lis  la  peine  à  infliger  à 
Louis.  En  exerçant  ce  pénible  ministère ^ rbumanité  gémit;  mais  le  cri  de  ma  conscience 
doit  l’emporter.  Je  vote  pour  la  mort. 

CôUs-du^Nord»  —  CouppÉi*  —  Deux  peines  ont  été  proposées  contre  Louis.  Les  opinions 
pour  et  contre  se  balancent.  Je  choisis  la  plus  douce.  Je  vote  pour  la  réclusion. 

CuAUPEAUX.  —  Après  avoir  rempli  les  fonctions  d’accusateur,  de  juré  ^d’accusation,  on 
veut  me  faire  juge.  Mes  commettants  m’ont  envoyé  pour  faire  des  lois,  et  uon  pour  rem* 
plii*  les  fonctions  judiciaires.  Je  ne  proposerai  donc  que  les  mesures  de  sûreté  générale. 
La  réclusion  détruit  les  espérances  des  intrigants,  les  tentatives  des  factieux,  et  sert  de 
barrière  sur  les  frontières  ;  c’est  sur  ces  considérations  qu’est  appuyé  mon  avis  pour  la 
réclusion,  et  à  la  paix  la  déportation. 

Gautier  le  jeune.  —  Je  vote  pour  la  détention  perpétuelle. 

Fleury.  Je  vote  pour  la  détention. 

Girault.  —  Je  vote  pour  la  détention. 

Guyouard.  —  Tout  homme  qui  a  un  caractère  énonce  avec  fermeté,  courage  et  sans 
crainte,  l’opinion  qui  est  la  conséquence  de  ses  principes,  et  le  hasard  la  classe  dans  la 
minorité  ou  la  majorité.  Je  dois  à  Thomas  Payne  la  modification  que  je  mets  à  ma  pre¬ 
mière  opinion  prononcée  à  celte  tribune.  Âu  reste,  je  crois  que  personne  ne  dira  que  notre 
collègue  Pajme  soit  un  intrigant,  un  aristocrate,  un  royaliste. 

La  rénnion  de  tous  les  pouvoirs  caractérise  le  despotisme  d  un  individu  ou  d’un  corps  ; 
aussi  je  ne  me  suis  pas  regardé  comme  juge,  en  déclarant  Louis  coupable,  mais  comme 
législateur,  qui  va  prononcer  la  mesure  de  sûreté  générale.  Je  n’ai  donc  pas  besoin  d’ou^ 
vrir  le  codé  pénal,  dont  je  voudrais  voir  effacer  la  peine  de  mort^  Il  s’agit  ici  bien  moins 
de  Louis  Capet  que  de  ma  patrie.  Si  la  mort  d’un  individu  jadis  roi  tuait  la  royauté  ;  si 
l’Angleterre,  la  Turquie  ne  nous  fournissaient  pas  des  exemples  contraires,  le  problème 
serait  bientôt  résolu  ;  mais  un  roi  décapité,  remplacé  par  un  protecteur,  auquel  succéda 
un  roi,  fils  de  Charles  décapité;  cet  exemple  d’une  république  éphémère  dans  l’ile  britan¬ 
nique  vaut  bien  la  peine  d’ètre  considéré.  [J’ajoute  que  l’exil  d’un  tyran  ayant  été  la  base 
d’une  république  célébré,  ce  fait  nécessite  encore  l’examen  approfondi  de  la  question. 

•  J’observe  donc  que  l’hydre  ci-devant  royale  a  plusieurs  tètes  que  nous  ne  pouvons  abattre 
d’un  même  coup. 

La  première  tète  qui  paraît  est  celle  d’un  enfant  qui  peut  fomnir  aux  puissances  coa¬ 
lisés  un  fantôme  de  régence  qui  entraînera  infailliblement  les  autres  puissances  neutres 
de  l’Eui'ope  dans  la  coalition.  Est-il  politique,  car  enfin  je  dois  dire  que,  sans  trancher  ici 
de  V homme  d^État^  je  ne  puis  me  dissimuler  que  mes  commettants  m’en  ont  imposé  le 
rôle;  c’esMl  politique,  dis-je,  de  quadrupler  le  nombre  de  nos  ennemis,  épuiser  nos  capi¬ 
taux,  ruiner  notre  commerce  languissant,  et  surtout  prodiguer  le  sang  de  nos  .frères,  de 
nos  amis  t  Faut-il  donc  encore  augmenter  le  nombre  des  victimes  par  le  supplice  de  Louis? 
S’il  vit,  dira-t-on,  il  sera  un  objet  de  trouble,  il  peut  remonter  sur  le  trône.  Je  répondrai 
qui  si  on  croit  aux  factions  pour  un  tyran  abhorré  des  deux  partis,  je  puis,  avec  plus  de 
raison,  objecter  une  plus  forte  faction  pour  tout  autre  idole.  Que  Louis,  après  la  paix, 
joue  le  même  rôle  que  le  fugitif  préteudant  d’Angleterre,  cet  exil  ne  sera  pas  dangereux 
pour  la  République.  Je  suis  donc  les  Conseils  de  ma  conscience,  et  je  vote  pour  la  déten¬ 
tion  provisoire  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  son  bannissement  à  la  paix. 

Loncle.  —  J’ai  déclaré  que  Louis  était  jugeable  par  la  Convention,  qu’il  ^est  coupable; 
\  je  le  condamne  aujoui'd’hui  à  la  mort. 
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GoNDÈLiNé  ^  Le  dèci^t  qui  dit  que  vous  prononcèrêz  à  la  simple  majorité  des  voix,  et 
non  aux  trois  quarts^  comme  le  porte  le'code  pënal^  me  prouve  que  je  n'agis  pas  en  juge. 

Je  dois  ajouter  que  je  ne  crains  point  les  menaces^  j*âi  déjà  verso  quelques  gouttes  de 
mon  sang  pour  la  pairie,  je  lui  ai  fait  le  sàcriûce  de  tout  celui  qui  me  reste.  D'après  ma 
conscience^  je  vote  pour  la  réclusion,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

CreusCi  Huguet.  Louis  est  coupable  de  haute  trahison;  je  vais  au  fait,  je  vote  pour 
la  mortj  avec  l'amendement  de  Mailhe^  Je  demande  ensuite  que  vous  portiez  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  insulteront  les  non  votants  pour  la  peine  capitale^ 

Deburgubs^  —  Mes  commettants  ne  m’ont  délégué,  je  n’ai  accepté  ni  entendu  accepter 
que  le  mandat  dé  législateur;  il  existait  alors  une  liaute-cour  nationale.  Je  né  peux  donc, 
je  ne  dois  pas  remplir  les  fonctions  déjugé;  c’est  par  ce  motif  ^que  j’ai  voté  contre  le 
decret  qui  a  déclaré  la  Convention  compétente  dans  ;cette  affaire,  et  pour  renvoyer  au 
peuple  lé  jugement  de  Louis  Capet,  dont  les  forfaits  sont  sans  doute  prouvés  et  notoires. 

J’ai  le  sentiment  intime  que  je  ne  peux  ni  ne  dois  opiner  comme  législateur.  Je  déclare 
donc  qu’à  défaut  de  pouvoirs  de  la  part,  de  mes  commettants  pour  juger ^  qu’attendu 
l’incompatibilité  des  fonctions  de  législateur  et  de  ^w^re,  et  eu  égard  à  la  nature  de  cette 
affaire  qui  ne  peut  finir  que  par  un  jugement^  moi,  législateur  y  je  ne  délibère  point  sur 
la  question  de  la  peine  à  infliger  à  Louis  Capet^ 

Goutisson-Dunas  .  — Je  réitère  très  expressément  que  je  ne  prononce  pas  comme  juge, 
mais  bien  comme  homme  d’Ëtat  ;  sous  ce  rapport,  je  vote  pour  la  réclusion,  sauf  au  sou> 
veraiii,  lorsqu’il  sanctionnera  la  constitution,  à  statuer  en  définitive  sur  le  sort  du  tyran 
ainsi  qu’il  avisera w 

Guybz.  —  Je  vote  pour  la  mort  sans  restriction. 

Jauraud.  —  Prononçant  comme  législateur,  je  vote  pour  une  mesure  de  sûreté  générale, 
la  détention. 

Bauaillon.  — ^  Je  vote,  non  comme  juge,  car  je  déclare  derechef  que  je  ne  le  suis  point, 
que  je  n’entends  point  l’étre;  mais  comme  représentant  de  la  nation  et  pour  son  intérêt. 

Je  demande,  en  conséquence,  que  Louis  Capet  soit  d’abord  condamné  à  la  ^détention,  et 
sauf  à  prendre  par  la  suite  telle  autre  mesure  que  la  sûreté  générale  exigera  a  son  égard. 
Mais,  pour  prouver  en  même  temps  à  toutes  les  altesses  ,  possibles,  que  je  les  regarde 
comuie  une  surcharge,  comme  une  souillure  dans  le  pays  de  régalité,  je  demande  que 
l’on  décrète ,  dans  cette  séance  à  jamais  mémorable,  la  peine  do  rostracisme  contre  tous 
les  Bourbons  sans  exception  et  contre  tout  ce  qui  porte  ou  a  porté  le  titre  de  prince  en 
France. 

Texier.  —  J’étais  pour  l’appel  aù  peuple,  la  majorité  en  a  décidé  autrement;  Je  me  sou¬ 
mets.  Aujourd’hui  il  faut  prononcer  sur  la  peine.  Je  ne  balancerais  pas  à  voter  pour  la 
mort,  si  le  salut  du  peuple  devait  s’ensuivre;  mais  l’iiistoire  apprend  que  des  cendres 
d’ün  roi  en  renaît  un  autre  ;  et  je  vote  pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Dordogne,  —  Lauarqub.  —  Louis  est  coupable  de  conspiration,  il  fut  parjure,  il  fut 
traître.  Son  existence  soutient  les  espérances  des  intrigants;  les  efforts  des  aristocrates. 
La  loi  a  prononcé  la  peine  de  mort  ;  je  la  prononce  aussi  en  désirant  que  cet  acte  de 
justice,  qui  fixe  le  sort  de  la  France,  soit  le  dernier  exemple  d’un  homicide  légal. 

Pinet  aîné,  —  Comme  je  n’ai  point  deux  consciences,  je  vote  pour  la  mort. 

Lacoste.  —  Je  vote  pour  la  mori. 

Roux-FAziLLACi  —  Le  code  pénal  prononce  là  peine  de  mort  contre  les  conspirateurs,  je 
la  prononce  contre  LouiSi 

Tailleter.  —  Louis  est  coupable  de  conspiration;  je  l’applique  eu  frénussant,  cette 
loi  qui  fait  mourir  mon  semblable;  mais  j’ai  les  yeux  fixés  sur  limage  de  celui  qui  délivra 
Rome  des  tyrans.  Je  prononce  la  mort. 

pEtssARD.  —  Je  trouve  dans  ma  conscience  que  Louis  a  mérité'  la  mort;  je  la  prononce. 
Gambbrt.  —  Je  prononce  la  mort. 

ÀLLAFORD.  —  Louis,  tu  CS  couvaincu  d’avoir  fait  verser  le  sang  de  nos  frères.  Tu  rivais 
les  fers  de  l’esclavage.  Ma  conscience  me  dit  que  tu  as  mérité  la  mort  ;  je  la  prononce. 
Mbynard.  —  Je  crois  difficilement  aux  dangers  dont  on  nous  dit  individuellement  me- 
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uaccSé  Peut-être  n’en  suis^je  pas  assez  frappe^  d'après  les  récits,  alarmants  qu’on*  nous 
fait  chaque  jour  sur  notre  sûreté  personnelle.  Je  pourrais  avoir  d’autres  craintes  ;  mais 
je  déclare  que  je  ne  croiiai  jamais  à  la  peur  qu’ôn  chercherait  à  m'inspirer  pour  forcer 
ma  volonté. 

Si  quelque  considération  avait  pu  me  séduire^  je  l’avouerai,  citoyens,  ce  serait  de  voir 
le  vœu  unanime  de  la  députation  dont  je  me  trouve  faire  partie  se  réunir  pour  la  même 
opinion.  Sans  doute  elle  est  plus  sage  que  la  mienne,  puisqu’elle  Ta  adoptée  ;  sans  doute 
elle  est  plus  sage  que  la  mienne,  puisqu’elle  parait  être  celle  de  la  majorité  de  cette 
assemblée;  mais  la  conscience  qui  commande  parle  encore  plus  fort  que  la  sagesse  qui 
conseille:  je  respecte  celle*ci,  j'ai  dû  céder  à  la  première. 

Elle  me  dit,  de  concert  avec  ma  raison,  que  je  ne  puis  pas  faire  et  appliquer  la  loi.  Ma 
raison  me  dit  que  je  ne  peux  pas  détruire  reitet  de  la  loi,  pour  lui  substituer  ma  volonté. 
Un  principe  du  droit  naturel,  consacré  dans  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du 
citoyen,  me  dit  que  la  loi  étant  égale  pour  tous,  il  n’est  pas  juste  d’eu  faire  deux  lois  îué* 
gaux,  pour  attribuer  l’un  h  l’accusé,  celui  qui  punit;  et  pour  le  dépouiller  de  l’autre  qui 
établissait  des  formes  salutaires  â  la  défense.  Ma  raison  me  dit  que  la  confusion  des  pou¬ 
voirs  est  trop  arbitraire  pour  convenir  au  régime  d’un  peuple  jaloux  de  sa  liberté.  Elle 
me  dit  qu’une  représentation  nationale  doit  surtout  se  garantir  de  l’attrait  que  le  despo¬ 
tisme  a  pour  tous  les  hommes,  et  qui  devient  d’autant  plus  dangereux  pour  elle  qu’elle  se 
trouve  rcyêlue  d*une  grande  puissance.  L’expérience  m’apprend  qu’un  roi  qui  meurt  par 
la  vengeance  du  peuple,  quelque  juste  qu’elle  puisse  cire,  n’a  fait  trop  souvent  qu’apla¬ 
nir,  par  sa  chute  ensanglantée,  le  clieiuiu  qui  conduit  son  successeur  au  trône.  Elle 
m’appidid  qu’un  roi  proscrit,  humilié,  ne  fut  jamais  dangereux  pour  là  nation  qui  voulut 
faire  régner  la  liberté  à  la  place  du  despotisme.  Mais  ma  raison  et  mon  devoir  me  disent 
aussi  que  je  dois  prendre  toutes  les  mesures  de  salut  public  qui  se  trouvent  dctermîiiccs 
par  la  nature  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  délégués,  et  que  c’est  à  un  tribunal  â  faire 
le  reste.  Vous  ne  l’avez  pas  pensé  de  même,  citoyens  ;  jé  respecte  cette  détermination  ;  et 
si  je  forme  des  regrets,  c’est  que  lorsque  je^dois  croire  à  sa  sagesse,  je  no  pourrais  cep  en-’ 
dànt,  sans  crime,  trahir  ma  conscience,  ci  faire  le  sacriticc  de  l’opinion  qu’elle  s’est 
formée. 

Je  persiste  donc  dans  la  déclaration  que  j’ai  faite,  et  que  je  remis  hier,  signée  do  moi, 
sur  le  bureau. 

Elle  consiste  à  décréter,  comme  mesure  de  sûreté  générale,  que  Louis  sera  détenu  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  durera  la  guerre,  sauf  à  déterminer  d  la  paix,  par  la  Convention 
ou  la  législature,  les  mesures  ultérieures  qui  pourraient  être  prises  sans  inconvénient 
pour  la  tranquillilé  et  le  salut  de  la  république. 

Bouquiëh  ainé.  —  Louis  a  commis  un  assassinat...  il  en  a  commis  mille...  je  le  con¬ 
damne  â  la  mort. 

Doubs.  —  Quihot.  —  J’ai  voté  contre  l’appel  au  peuple,  parce  qu’il  m’a  paru  avoir  des 
cncts  dangereux  pour  la  liberté.  J’ai  déclaré  Louis  coupable:  je  ne  le  couîtamne  pas  à  la 
mort  qu’il  a  inéj*itée,  parce  qu’en  ouvrant  le  code  pénal,  je  vois  qu’il  aurait  fallu  d’autres 
formes,  d’autres  juges,  d’autres  principes.  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Miciiaud.  —  Un  tyran  n’est  à  mes  yeux  qu’un  monstre.  Louis  a  attenté  à  la  sûreté  gé¬ 
nérale  de  l’Etat;  qu’il  périsse  sous  le  glaive  de  la  loi. 

P.  G.  E.  Seguin.  —  Louis  Capet,  incontestablement,  s’est  rendu  coupable  de  haute 
trahison  et  de  conspiration  contre  l’Etat.  Obligé  de  répondre  à  la  question  ;  Quelle  est  la 
peine  que  Louis  doit  subir?  je  réponds  d’abord  que  je  ne  partage  point  l’opinion  de  ceux 
qui  croient  devoir  le  condamner  à  la  mort.  Je  sais  que  c’est  la  peine  prononcée  par  la  loi 
contre  tous  les  conspirateurs,  et  que  do  bien  moins  coupables  que  Louis  y  ont  été  con¬ 
damnés.  Mais,  1*  cette  loi  est-elle  applicable  à  Louis?  Et  devons-nous  ici,  pouvons-nous 


ÇW  même  prononcer  comme  juges?  Je  ne  le  pense  pas. 
Si  vous 


condamnez  Louis  à  la  mort,  ma  crainte  est  que,  loin  de  servir  la  nation  fran- 
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çaise  par  ce  grand  acte  de  Yengeaucc,.Yous  ne  serviez  au  contraire,  contre  elle,  tous  les 
despotes  de  TEurope,  en  leur  donnant  un  nouveau  prétexte  de  nous  calomnier  avec  plus 
de  fondement  et  d’avantages  auprès  des  peuples,  et  s’armer  d’une  manière  plus  terrible 
contre  notre  liberté;  que  vous  ne  serviez  en  même  temps  les  projets  de  quelques  ambi¬ 
tieux  caches  qui  n’attendent  peut-être  que  ce  moment,  et  d’autres  événements  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  naître,  pour*  tenter  de  relever  le  trône,  et  de  s'y  placer  eux-mémes. 

Cette  crainte  peut^elle  ne  pas  paraître  au  moins  fondée,  quand  nous  nous  vo^'ons  envi¬ 
ronnés  d’hommes  achetés  pour  innucheer,  par  leurs  menaces  surtout,  le  jugement  ù  porter 
sur  le  ci-devant  roi? Sans  doute,  si,  après  un  jugement  à  mort,  quelques  ambitieux  osent 
se  montrer,  si  les  despotes  de  l’Europe  coalisés  tentent  quelque  invasion  nouvelle  sur  le 
torritoire  de  la  république,  IcS  Frani^ais,  incapables  de  reprendre  leurs  fers,  sauront  par 
leur  énergie  et  leur  courage  les  faire  repentir  bientôt,  les  uns  et  les  autres,  de  leur  témé¬ 
rité  et  de  leur  audace. 

Mais  estrce  doue  un  vœu  encore  à  former  pour  le  peuple  français,  que  de  nouvelles 
victoires?  Aurions-nous  déjà  oublié  ce  que  les  premières  nous  ont  coûté  de  victimes?  Au 
moins  celle  considération  mcrilc  d’étre  pesée  ;  car  do  quel  danger  pourrait  être  l’exis¬ 
tence  d’uu  ci-devaut  roi,  devenu  Thomme  le  plus  méprisé  et  le  plus  avili? 

J’ajoute  que  rcxisteuce  de  Louis,  eu  même  temps  qu’elle  serait  pour  tous  les  despotes 
un  exemple  înOiiiiucut  plus  terrible  que  ne  poiirrait  être  sa  mort,  peut  être  au  contraire 
utile  à  la  nation,  en  lui  servant  d’otage  et  d’un  garant  de  la  paix. 

D’après  ces  cousîdêrations,  je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  Capet  pendant  tout  le 
temps  de  la  guerre,  et  au  bannissement  après  le  rétablissement  de  la  paix. 

Moxkot.  —  Louis,  conspirateur,  a  juéritô  la  mort:  et  comme  il  est  évident  pour  moi  que 
les  prétendanis  ont  toujours  eu  plus  d  obstacles  à  surmonter  que  ceux  qui  sont  en  titre, 
je  pense  que  riiitérét  du  peuple  est  ici  d’accord  avec  la  justice;  et  en  conséquence,  je 
vote  pour  la  peine  de  mort. 

Yeiineuky. — Je  prononce  la  mort. 

Uesson.  —  Toute  raison  d’Etat  me  paraît  inutile  au  moins,  et  même  dangereuse;  nos 
armées  seules  peuvent  imposer  à  nos  ennemis  extérieurs >  et  notre  fermeté  â  ceux  du  de¬ 
dans.  La  loi  et  la  politique  condamnent  Lonis  à  la  mort,  je  vote  pour  la  mort. 

Drôme.  —  Jui.uex.  —  J’ai  toujours  haï  les  rois,  et  mon  humanité  éclairée  a  écouté  la 
voix  de  la  justice  èlerneUo;  c’est  elle  qui  m’ordonne  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre 
Louis  Capet. 

,  Sautayiu.  —  Louis  est  coupable  de  conspiration.  Je  vote  pour  la  mort. 

Geuexte.  J’ai  déjà  dit  que  je  ne  croyais  pouvoir  prononcer  que  comme  législateur. 

Je  vote  donc  pour  la  détention. 

Mahti^el.  —  Je  suis  descendu  dans  ma  conscience,  et  j’ai  vu  que  je  ne  pouvais  pro¬ 
noncer  comme  juge,  même  dans  la  première  question.  Je  vole  donc  pour  la  détention. 

Mauuos.  —  Je  vote  pour  la  détcutîou. 

Boisset. —  C’est  dans  les  lois  immuables  de  la  nature  que  j’ai  lu  mou  devoir.  Louis  a 
conspire  contre  la  pairie  ;  il  mérite  lu  mort;  Yy  conclus. 

CoLAUD  delaSalcète.  —  Jc  pioiioiicc  la  détention  jusqu’à  la  paix;  mais  je  vote  pour 
la  mort,  dans  le  cas  où  les  ennemis  envahiraient  le  territoire  de  la  république. 

Jacomin.  —  Jc  vote  pour  que  la  peine  portée  par  le  code  pénal  contre  les  conspirateurs 
soit  appliquée  à  Louis  Capet. 

Fayolle.  —  Je  n’ai  jamais  cru  que  la  Convention  pût  s’ériger  en  tribunal.  Je  vote, 
comme  législateur,  pour  la  détention. 

Eure.  —  Buzot.  —  Mon  opinion  est  comme  je  l’ai  prononcée  à  cette  tribune,  je  l’ai  fait 
imprimer.  —  Je  n'ai  que  quelques  observations  à  ajouter,  necessaires  au  moment  où  nous 
sommes.  —  J’ai  voté  pour  l’appel  au  peuple,  parce  que  j’ai  pensé  que  c’était  la  seule  me¬ 
sure  propre  à  éloigner  de  la  République  les  malheurs  dont  elle  est  menacée  ;  parce  que 
j’ai  penaé  que  c’était  une  occasion  favorable  de  donner  aux  autres  départements  l’in- 
t  fluence  politique  qu’ils  n’ont  pas  et  qu’ils  doivent  avoir;  parce  que  j’ai  pensé  que  refusèr 
^  au  peuple  la  sanction  d’iiii  decret  de  cette  importance,  c’était  commettre  un  délit  national  ^ 
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auquel  je  ne  voulais  pas  .participer.  —  Vous  en  avez  jugé  autrement,  je  respecte  voire 
décret,  je  m’y  soumeU.  Mais,  citoyens,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  votre  decision 
m’a  plongé  dans  une  cruelle  îneeHitude.  D’une  part,  la  réclusion  me  parait  une  mesure 
extrêmement  dangereuse  ;  elle  double  nos  dangers  ;  elle  bâte  l’instant  de  notre  perte. 
Louis  sera  égorge  ;  du  moins,  c’est  ce  que  je  prévois.  —  On  vous  accusera  de  faiblesse, 
de  pusillanimité,  et  vous  perdrez  la  conüanct  dont  vous  avez  besoin  de  vous  environner 
pour  sauver  la  chose  publique.  Cependant,  ciloyens,  il  me  semble*  qu’il  faut  beaucoup 
plus  de  courage  pour  soutenir  cette  opinion  que  l’autre,  et  ce  motif  seul  a  suffi  pour 
balancer  longtemps  celle  que  j’avais  énoncée  dans  mon  premier  discours.  D’ailleurs,  la 
mort  de  Louis  XVI,  si  elle  est  exécutée  sur-lc-cbamp,  me  présage  aussi  des  malbcurs 
dont  il  est  impossible,  de  prévoir  le  terme;  mais  j'espère  encore  que  dans  cette  position 
il  vous  restera  du  moins  le  temps  de  réunir  tous  vos  elTorts  contre  ceux  de  vos  ennemis  ; 

U  vous  restera  encore  quelque  moyen  de  sauver  la  liberté  de  votre  pays.  Je  désire  que 
la  Convention,  bien  persuadée  qu’en  condamnant  Louis  XVI  à  la  mort,  elle  se  cbarge  d’une 
responsabilité  immense,  s’élève  enfin  à  la  hauteur  des  circonsiances  où  elle  s’est  placée 
elle-méme  :  elle  pourra  encore  réparer  tout,  si  elle  prend  rinébranlable  résolution  de  le 
faire. 

Je  condamne  Louis  à  la  mort.  —  Citoyens,  en  prononçant  ccl  arrêt  terrible,  je  ne  puis 
me  défendre  d’un  sentiment  profond  de  douleur.  Malheur  à  riiommc  féroce  qui  pourrait 
le  prononcer;  malheur  au  peuple  qui  Tenlcndrait  sans  partager  le  même  sentiment;  car 
il  n’y  a  plus  rien  à  espérer  là  où  U  n’y  a  plus  d’humanité,  là  où  il  ii’y  a  plus  de  moralité. 

Cito^^ens,  permettez-moi  de  vous  présenter  une  réflexion  à  laquelle  j’attache  le  plus 
haut  prix.  Je  voudrais  que  la  Convention  mît  entre  le  jugement  et  son  çxéciition  un  in¬ 
tervalle  quelconque:  cette  mesure  me  parait  très  politique,  je  la  juge  nécessaire.  Vous 
prouverez  par  là  â  vos  commettants,  à  l’Europe  entière,  que  vous  agissez  sans  passion  : 
(consultez,  citoyens,  consultez  l’opinion  publique;  vous  avez  besoin  de  vous  environner  de 
rette  force  invincible  sans  laquelle  vous  n’étes  rien. 

Ainsi,  mon  opinion  sur  la  peine  â  infliger  à  Louis  XVI  est  celle-ci  :  Je  condamne 
Louis  XVI  à  la  mort:  ce  jugement  ne  me  laissera  jamais  aucun  remords,  aucun  repentir; 
mais  je  vous  réitère  la  demande  que  je  vous  ai  faite  de  fixer  un  intervalle  entre  le  juge¬ 
ment  que  vous  allez  rendre  et  son  exécution.  Qu’on  calomnie  encore,  si  l’on  veut,  mes 
intentions;  je  déclare  que  l’avis  de  Louvet  me  paraît  renfermer  des  mesures  frès  raison¬ 
nables;  très  sages.  3Iais  comme  je  pense  que  la  Convention  discutera  cette  question,  que 
je  regarde  comme  très  importante,  je  me  réserve  d’énicitrc  alors  mon  opinion,  et  dans 
cette  dernière  espérance,  je  prononce  la  mort  de  Louis. 

Duroy.  —  Par  justice,  je  vote  pour  la  mort;  et  par  humanité,  je  demande  que  le  juge¬ 
ment  soit  promptement  exécuté. 

Lindet.  —  J’éprouve  ce  sentiment  pénible,  naturel  à  un  îiommc  sensible,  qui  est  obligé 
de  condamner  son  semblable;  mais  je  croîs  qu’il  serait  imprudent  de  vouloir  exciter  la 
compassion' en  faveur  de  Louis.  L’expérience  n*a-t-ellc  pas  prouvé  que  l’impunité  ne  lait 
qu’enhardir  les  tyrans?  Je  vole  pour  la  mort. 

Riciioux.  —  Cilo)xns,  je  suis  persuadé,  je  suis  convaincu  que  la  mort  de  Louis  XVI 
sera  la  source  des  plus  grands  malheurs  pour  ma  patrie.  D’après  celte  opinion,  je  me 
regarderais  comme  indigne  du  nom  de  cito3^en  si  je  votais  pour  son  supplice.  Je  vote 
donc  pour  la  détention  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  son  bannissement  à  la  paix. 

Lemauéchal.  —  Je  n’étais  point  à  l’assemblée  électorale  du  département  de  l’Eure,  lors¬ 
qu’elle  m’a  donné  sa  confiance,  en  m’honorant  du  titre  de  représentant  du  peuple  ;  mais 
j’ai  su  par  mes  collègues,  et  l’opinion  de  plusieurs  me  le  prouve,  que  nous  n’avons  point 
été  chargés  de  juger  Louis  XVI.  D’ailleurs,  l’assemblée  électorale  n’avait  pas  le  droit  de 
nous  donner  ce  pouvoir,  puisqu’elle  était  elle-même  composée  de  délégués,  dont  l’unique 
objet  était  de  nommer  les  membres  qui  devaient  faire  partie  de  la  représentation  natio- 
►  nale.  Je  persiste  donc  dans  l’opinion  que  j’ai  déjà  manifestée  sur  les  deux  premières 
^  questions,  et  je  n’entends  prononcer  sur  la  troisième  que  relativement  aux  mesures  de 
ri 
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iScËMÎS  DS  LA  RevOLUTIO.V* 

jlV'assae  Vendéens.  ■—  Joubcvt,  pi'dsîclcrtt  cl' uni  cüsti'lct  en  Vendu  a, 
est  pi  iü  |i[ir  les  oKouaiis,  qui  Itii  scient  les  poings  et  regorgent. 

3Ûret<!î  gôiicrale,  et  que  je  croîs  nécessaires  et  Hidïspeusahlcs  pour  le  salut  (le  la  repu 


Je  lie  suis  point  arrêta  par  la  craîotc  de  ma  l'esponsabilité  personnelle  ;  mais  Ije  sais 
qu'elle  ne  peut  coiiipcnser  les  mallieurs  que  je  prévois,  dans  le  cas  où  ia  Convention 
aaLiouaiû  pronouceiMit  irrévocable  ment  îa  peine  de  mort  contre  Louis,  D'ailleurs,  îl  y  a 
tant  de  moyens  pour  éluder  toutes  les  responsabilités^  surtout  pour  ceux  <|iu  ne  tiennent 
Ù  tu  soçiétc  par  aucun  Lien  moral,  que  je  ne  suis  point  surpris  de  voir  im  certain  nombre 
d’individus  eu  présenter  roITi'e  comme  un  acte  de  courage.  Je  dis  encore  que  la  cliance 
ridicule  de  cette  prétendue  rcspoiisabidié  sur  une  seule  tête,  et  inOme  sur  collca  de  tous 
les  membres  qui  composent  la  Convention  nationale,  ne  peut  balancer  la  perle  iuàvilnlila 
do  plusieurs  inillLcrs  ddioiumcs,  si  la  guerre  coutïime. 

Je  croîs  donc  que,  pour  arrêter  ce  fléau  désastreux,  pour  épargner  le  sang  île  nos 
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frères,  et  sauver  en  mémo  temps  la  fortune  publique  de  la  chute  terrible  dont  elle  est 
menacée,  je  crois,  dis-je,  que  pour  faire  taire  nos  calomniateurs,  pour  donner  aux  na¬ 
tions  un  grand  exemple  de  justice  et  de  générosité,  et  les  détacher  des  tyrans  qui  vou- 
di'aicnt  se  servir  de  faux  prétextes  pour  nous  faire  la  guerre,  nous  devons  conserver 
Louis  et  sa  famille  en  lieu  de  sûreté,  jusquïi  ce  que  nous  ayons  amené  nos  ennemis  à  la 
conclusion  d’une  paix  glorieuse  et  durable.  En  suivant  celte  marche,  on  n’aura  point  d 
nous  reprocher  de  nous  être  écartés  de  notre  mission,  et  d’avoir  donné  l’exemple  de  la 
plus  monstrueuse  i3Tannie,  en  méconnaissant  la  séparation  des  pouvoirs,  sans  laquelle 
ilu’3’^  a  point  de  constitution  ni  de  liberté.  Je  la  vois  écrite,  celte  séparation  des  pouvoirs, 
en  caractères  ineffaçables  dans  la  déclaration  des  droits,  que  j’ai  juré  de  maintenir  de 
tout  mon  pouvoir  ;  j’y  vois  aussi  que  nul  ne  peut  être  ])uni  qu’en  vertu  d’une  loi  établie 
et  promulguée  antérieurement  au  délit,  et  légalement  appliquée.  Je  ne  trahirai  point 
mon  serment. 

Je  demande  que  Louis  et  sa  famille  soient  mis  en  lieu  de  sûreté  ;  qu’ils  y  soient  gardés 
jusqu’apres  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  les  puissances  ennemies  ;  qu’en- 
suite  ils  soient  déportés  hors  du  tcrritoil’e  de  la  république. 

BouifiLEtiOT.  —  La  mort. 


Vallée.  —  Je  vote  pour  la  détention  jusqu’au  moment  où  les  puissances  étrangères  re- 
> connaîtront  la  république  française,  et  pour  la  mort  si  elles  envahissent  notre  territoire. 

SayAry.'  —  Je  vote  pour  la  détention,  sauf  les  mesures  u  prendre  eu  cas  d’invasion  du 
territoire  de  la  république. 

üoBERtifxDET.  —  Je  UC  puîs  voü*  dcs  républicains  dans  ceux  qui  hésitent  à  frapper  un 
tyran.  Je  vote  pour  la  mort. 

TopsÉ^rr,  absent  par  maladie. 

Enre^et-Loir  (1).  Delkcroix.  —  Je  crois  avoir  le  droit  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  Capet;  car  lorsque  mes  commettants  se  réunirent,  Louis  était  en  prison.  Non-seu¬ 
lement  la  nation  n’a  pas  réclamé  contre  son  emprisonnement  ;  mais  tout  entière  elle  le 
i  cgardaït  comme  nii  traître,  et  par  conséquent  elle  n’a  pas  voulu  que  ses  crimes  restas-  • 
sent  impunis.  Je  né  conçois  pas  la  différence  qu’on  a  entendu  mettre  entre  un  conspira- 
teiu*  ordîfïaifê.  Tout  conspirateur  mérite  la  mort.  Je  vote  pour  la  mort. 

AnisSOt.  ^  Dans  l’opinion  que  j’ai  préscnléc,  j’ai  déclaré  que  Louis  q)araissalt  coupable 
du  crime  dé  haute  trahison,  qu’il  méritait  la  mort. 

J’étaîâÿ  et  je  suis  encore  convaincu  que  le  jugement  de  la  Convention,  quel  qu’il  fût, 
entraînerait  do  terribles  inconvénients. 

J’étais  et  je  suis  encore  convaincu  que  le  jugement  do  la  nation,  quel  qu’il  eût  été,  n’au¬ 
rait  aucun  de  ces  inconvénients,  ou  que,  s’il  s’ en  présentait,  ils  auraient  été  facilement 
écartés  par  la  force  de  la  toute  puissance  nationale. 

La  Convention  a  rejeté  cet  appel;  et,  je  le  dis  avec  douleur,  le  mauvais  génie  qui  a  fait 
prévaloir  cette  décision  a  préparé  des  malheurs  incalculables  pour  la  France. 

Ils  sont  incontestables,  quelque  système  qu’on  adopte  ;  car  je  vois  dans  la  réclusion  le 
germe  des  troubles,  un  prétexte  aux  factieux,  un  prétexte  aux  calomnies  qu’on  ne  man¬ 
querait  pas  d’élever  contre  la  Convention,  et  d’accuser  de  pusillanimîté,  de  corniptîon, 
qu’on- dôpoùillérait  de  la  confiance  qui  lui  est  nécessaire  pour  sauver  la  chose  publique. 

Je  vois  dans  la  sentence  de  mort  le  signal  d’une  guerre  terrible,  guerre  qui  coûtera 
prodigieusement  de  sang  et  de  trésors  à  ma  patrie;  et  ce  n’est  pas  légèrement  que  j’avance 
ce  fait:  non  pas  que  la  France  ait  à  redouter  les  tyrans  et  leurs  satellites;  mais  les  na¬ 
tions,  égarées  par  des  calomnies  sur  le  jugement  de  la  Convention,  se  joindront  à  eux; 
èt  c’ést  pourquoi  j’avais  soutenu  l’appel  au  peuple,  parce  que  dans  ce  S3^stème  les  tyrans 
âuraiént  été  forcés  dé  respecter  le  jugement  d’un  grand  peuple,  parce  que  les  nations 


(i)  Pour  compléter  la  députation  de  I’Eure,  il  faut  ajouter  aux  dix  noms  qui  se  ti'ouvent  dans 
le  Mohilenr^  celui  de  Dubuse^  qui  a  voté  la  détention,  et  le  bannissement  quand  la  sûreté  pu¬ 
blique  le  permetti*ait. 
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n’auraient  pu  cire  égarées  par  eux,  parce  que,  dans  le  cas  d’attaque,  le  peuple  français 
était  ]à  tout  entier  pour  écraser  cette  coalitioUé 
Convaincu  que  ce  jugement  va  être  suivi  de  nialhciu’s,  j’ai  clierclié  longtemps  le  genre 
de  peine: 

Qui  pût  réunir  à  un  plus  haut  degré  la  justice  à  rintérét  de  la  chose  publique; 

Qui  pût  faire  respecter  la  Convention  par  tous  les  partis  ; 

Qui  nous  conciliât  les  nations  ; 

Qui  cITrayat  les  tyrans  en. même  temps  qu’il  déjouait  les  calculs  de  leurs  cabinets,  qui 
tous  veulent  la  moi  t  de  Louis,  parce  qu’ils  veulent  populariser  leur  guerre  ; 

Qui  déjouât  les  prétendants  au  trône; 

Qui  pût  enfin  associer  la  natkin  au  jugement  de  la  Convention^ 

Or,  toutes  CCS  conditions,  je  les  ai  trouvées  dans  la  sentence  de  mort  avec  l’amende- 
ment  de  Louvel  ;  c’est-â-dire  en  suspendant  sou  exécution  jusqu’apres  la  ratification  de 
îa  constitution  par  le  peuple. 

C’est  par  CCS  motifs  que  j’ai  préféré  ce  mode  à  l’opinion  de  la  réclusion,  quoique  en 
principe  celte  opinion  ait  le  sutîrage  des  pubiieisles  philosophes,  quoiqu’elle  pût  avoir, 
avec  le  suQrago  do  Thomas  l'ayne,  le  vœu  de  quatie  millions  d’Américains  libres,;  et  je 
raffii  mc  avec  confiance,  parce  tpic  je  connais  ces  braves  républicains  :  â  cctlc  réclusion, 
que  j’écartc  â  cause  des  circonsiances  particulières  où  se  trouve  la  France,  et  des  incon¬ 
vénients  qu’elle  entraînerait  si  elle  était  prononcée  par  la  seule  Convention;  à  cette 
réclusion  je  préféré  la  peine  de  mort,  avec  la  suspension  de  rcxccution  jusqu’après  la 
ratification  de  la  constiîuiion,  parce  que  celle  suspensîou  met  votre  jugement  sous  la 
sauvegarde  nationale,  parce  qu’elle  imprime  à  votre  jugement  ce  caractère  imposant  de 
dèsintérêssemcnt  et  de  magnanimité  dont  je  désirerais rcnvironiier;  parce  que,  enfin,  elle 
associe  u  voire  jugement  la  naiiôu  entière,  et  que  cette  associalion  peut  seule  mettre  la 
nation  en  état  d’apaiser  les  troulûos  iiiiérienrs,  et  de  repouser  les  calamités  extérieures. 

Mon  opinion  sera  calomnié  ;  c’était  le  soVt  réservé  à  mou  opinion,  quelle  qu’elle  fût.  Je 
ne  répondrai  aux  calomnies  cjue  par  une  vîc  irréprochable;  car  je  défie  mes  adversaires 
de  citer  et  de  prononcer  un  seul  fait;  j’y  répondrai  par  mon  honorable  pauvreté,  (jue  je 
veux  léguer  â  mes  enfants;  et  peut-être  le  moment  n’est  pas  loin  où  ils  recueilleront  ce 
triste  legs;  mais  jusqu’à  ce  moment,  que  j’attends  avec  tranquillité,  je  ne  répondrai  que 
par  mon  zèle  infatigable  â  maintenir  le  S3^slèine  de  l’ordre,  sans  lequel  toute  république 
n’est  qu’un  repaire  de  brigands. 

Citoyens,  j’insiste  et  je  dois  insister  sur  ce  point.  Un  orage  s’avance;  il  sera  violent: 
la  France  peut  le  repousser  ;  mais  son  succès  dépend  d’un  seul  point.  Si  nous  n’extirpons 
pas  le  principe  désoi-ganisateiii*  qui  nous  travaille  en  tous  sens,  je  le  dis  avec  la  confiance 
d’un  homme  qui  connaît  votre  situation  exténuée,  vos  ressources,  celles  de  vos  ennemis, 
leurs  principaux  appuis  ;  si  ce  principe  désorganisateur  n’est  pas  anéanti,  la. république 
ne  sera  bientôt  plus. 

Je  vote  pour  la  mort,  en  suspendant  son  exécution  jusqu’apres  la  ratification  de  la 
constitution  par  le  peuple. 

Pktiôn.  — Plus  j’ai  réiîccbi  sur  toutes  les  opinions  énoncées  dans  cetic  affaire,  plus  je 
me  suis  convaincu  qu’il  n’>'  en  a  aucune  qui  ne  soit  sujette  aux  incoaveiiiciits  les  pins 
graves.  Yoilâ  pourquoi'  j’ai  tant  insisté  sur  la  nécessité  de  la  ratification  de  votre  juge¬ 
ment  parle  peuple.  L’assemblée  en  a  décidé  autrement,  et  j’obéis.  Je  A^ote  pour  la  peine 
de  mort. 

Il  est  un  amendement  qu’on  a  proposé,  c’est  celui  du  sursisi  J’avoue  que  je  n’ai  pas 
d’opinion  faîte  sur  cet  amendement.  Je  demande  qu’il  soit  discuté.  Mais  dans  ce  moment, 
mon  vœu  est  pur  et  simple  pour  la  mort. 

GiaousT.  — Louis  était  sur  le  tronc,  les  armées  étrangères  s’avançaient  pour  le  sou¬ 
tenir,  lorsque  je  ne  craignis  point  de  demander  sa  déchéance;  mais  alors  je  votais  comme 
législateur.  Je  ne  puis  prononcer  aujouvd’liui  qu’en  la  même  qualité.  Je  vote  pour  la 
<  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissciucnt  à  la  paix.  y 

^  Lesage.  —  Comme  ceux  de  mes  collègues  qui  m’ont  précédé  à  celte  tribune,  je  deman-  ^ 
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dais  aussi  l’appel  au  peuple;  mais  ne  cï03’e.^  pas  que  ce  fût  par  Veffet  d*nn  sentiment  de 
crainte  pour  moi-môme,  ou  par  faiblesse  ;  d’autres  dangers  me  déterminaient.  «Vauraîs  vu 
avec  plaisir  le  peuple  entier  associé  au  jugement  de  LouiSi  Mais,  obligé  maintenant  par 
votre  décret  de  prononcer  entre  la  mort  et  la  réclusion,  je  condamne  Louis  à  mort,  après 
la  conviction  intime  qu’il  a  encouru  cette  peines  Mais  je  demande  que  Ton  .examine  en¬ 
suite  la  question  du  sursis. 

Loiseau.  —  Je  vote  pour  là  mort  et  pour  là  prompte  exécution  du  jugement. 

Bourgeois,  absent  par  maladie^ 

Chasles.  —  Je  ne  crains  pas  de  dire,  en  face  de  la  patrie,  en  présence  de  l’image  de 
Brutus,  devant  ma  propre  conscience,  que  le  moment  où  l’assemblée  a  écarté  la  proposi¬ 
tion  de  l’appel  aux  assemblées  fprimaires  m’a  paru  un  jour  do  triomphe  pour  la  répu¬ 
blique.  Quant  à  la  crainte  de  ce  que  vous  appelez  mal  à  propos  les  puissances  étran¬ 
gères,  je  l’ccai'le  par  cette  seule  pensée:  c’est  en  présence  de  leurs  armées  que  vous  avez 
décrété  l’abolition  de  la  ro^^auté.  Je  vote  pour  la  peine  de  mort,  et  pour  l’exécution  dans 
le  plus  bref  délai. 

Freminger.  —  Je  vote  pour  la.  mort. 

Finistère,  —  Bon  an.  —  Je  vote  pour  la  mort. 

Blad.  ~  Je  déclare  voter  en  liberté  pleine  et  entière,  et  n’étre  mu  par  aucun  sentiment 
de  crainte  ni  de  haine.  Je  déclare  me  croire  revêtu  de  pouvoirs  suffisants,  et  môme  d’un 
mandat  tacite  pour  juger  Louis.  Je  suis  persuadé  qu’il  a  mérité  la  mort;  mais,  dit-on, 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  vont  nous  faire  une  guerre  terrible.  Je  réponds  que 
dans  toutes  Ie.s  lij'potliéses,  leurs  cfTorts  seront  les  mômes,  puisqu’elles  combattent,  non 
pour  le  roi,  mais  pour  la  royauté.  Je  vote  donc  pour  la  mort. 

Mais  si,  à  rcxcinplc  des  Anglais,  vous  faites  tomber  la  tête  d’un  roi  conspirateur  sûr 
l’échafaud,  vous  devez,  à  rexcniplc  de  Home,  chasser  la  famille  des  Tarquins.  En  consé¬ 
quence,  je  vote  pour  que  la  mort  do  Louis  soit  le  signal  de  l’expulsion  de  toute  sa 
famille. 

Guesno.  —  Citojxns,  je  ne  viens  pas  sans  effroi  concourir  au  jugement  d’un  roi  conspi¬ 
rateur,  et  prononcer  ainsi  sur  le  sort  d’uiic  patrie  qui  m’est  plus  chère  que  mon  exis¬ 
tence;- mais  quelque  graves  que  soient  les  inconvénients  d’uii  pareil  jugement,  je  ne  puis 
me  refuser  d’obéir  au  cri  impérieux  de  ma  conscience,  ni  prendre  sur  moi  de  composer 
avec  la  justice. 

Je  vote  donc  pour  la  mort  de  Louis  :  et  on  prononçant  ce  vœu  terrible,  je  renouvelle, 
dans  le  sein  des  représentants  de  la  nation,  le  serment  de  ne  jamais  exister  sous  un 
nouveau  tyran,  et  de  ne  vivre  désormais  que  pour  combattre  celui  qui  voudrait  succéder 
au  tyran  que  je  condamne. 

Marec.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  pendant  la  gucirc,  et  pour  son  exil  per¬ 
pétuel  après. 

Qüeinec.  —  Je  ne  suis  pas  juge,  je  ne  puis  donc  voter  que  pour  la  détention  pendant 
la  guerre,  et  la  déportation  à  la  paix. 

Keryelecan.  —  Meme  opinion  que  la  précédente. 

GuERMEUR.-^Si  vous  me  demandez  seulement  quelle  peine  Louis  a  encourue,  je  réponds 
la  mort. 

Goïlmre.  —  Je  n’ai  pas  reçu,  je  n’aurais  môme  pas  accepté  les  fonctions  déjugé;  je 
n’cxercc  que  les  pouvoirs  du  législateur^  Sous  ce  rapport,  je  né  considère  que  le  plus 
grand  avantage  de  la  société.  D’après  les  évènements  passés  que  j’ai  vus,  les  évènements 
présents  que  je  vois,  les  évènements  futurs  que  je  redoute,  je  suis  intimement  convaincu 
que  l’existence  d’un  homme  qui  fut  roi  importe  plus  à  là  république  que  sa  mort.  Je 
vote,  comme  mesure  de  sûreté  générale,  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  ban¬ 
nissement  à  la  paix. 

^  Gard,  —  Legris.  —  J’étais  ici,  au  corps  législatif,  lorsqu’on  assassinait  le  peuple  au 
^  nom  de  Louis.  J’ai  pris  l’engagément  de  le  venger,  je  vote  pour  la  mort. 
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Taternei.  (1).  Je  vote  pour  la  mort;  mais  je  pense  que  Texécuiion  du  jugement  doit 
ôtre  suspendu  jusqu'à  l’époque  où  la  constitution  sera  présentée  à  Tâcceptation  du 
peuple. 

VoüLLAKDi  —  Il  n*a  tenu  qu’à  Louis  d’empêcher  le  sang  de  couler  ;  il  en  a  au  contraire 
partout  ordonné  l’elTusion.  À  Nîmes,  les  patriotes  ont  été  égorgés  en  son  nom,  et  au 
nom  d’un  dieu  de  paix.  Les;  délibérations  prises  par  les  fanatiques  furent  directement 
adressées  a  Louis;  il  pouvait  les  empêcher;  les  communes  les  lui  dénoncèrent:  il  se  lut, 
et  les  auteurs  de  ces  délibérations  suscitèrent  enfin  la  guerre  civile  dans  ma  malheureuse 
patrie.  Le  sang  coula  à  grands  ilotSé  U  crie  vengeancei  Je  demande  pom*  lui  le  même 
supplice  qui  fut  infligé  par  Brutus  à  son  fils.  G'est  la  troisième  fois  que  le  salut  de  la 
patrie  me  force  de  prononcer  la  peine  de  mort.  Je  souhaite  que  ce  soit  la  dernière^ 

Jac.  --Je  vote  pour  la  mort;  mais  je  demande  que  l’on  discute  ensuite  la  question  du 
sursis. 


Aubry.  —  J’ai  déclaré  hier  Louis  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté,  et  d’atten¬ 
tats  contre  la  sûreté  générale  de  l’Etat.  Je  vote  pour  la  mort,  et  je  renvoi  l’exécution  après 
les  assemblées  primaires  qui  auront  lieu  pour  la  ratification  de  la  constitution.  Mon  opi¬ 
nion  est  indivisible. 


Dalla.  —  Je  vote  pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement  à  la  paix. 

Babaud-Pomier.  —  Lorsque  la  Convention  décréta  qu’elle  jugerait  elle-même  Louis,  je 
vis  dans  ce  décret  rendu  par  article  additionnel  et  sans  discussion  préalable  une  source 
de  maux  pour  la  république.  Je  crus  alors  que  la  Convention  pourrait  en  éviter  une 
partie,  eu  appelant  le  peuple  à  la  ratification  du  jugement  qu'elle  aurait  prononcé,  et  j’ai 
opiné  pour  cette  mesure.  Vous  l'avez  rejetée,  et  les  suites  funestes  que  peut  avoir  le 
supplice  de  Louis  ordonné  par  vous  seuls,  m’en  pararaissent  plus  inévitables.  Ce  supplice 
ralliera  les  tyrans,  éloignera  de  nous  et  de  noire  révolution,  des  peuples  que  nous  vou¬ 
lions  rendre  libres,  et  dont  les  forces  nous  seront  funestes,  au  lieu  de  nous  être  utiles  ; 
il  divisera  la  France;  il  donnera  aux  émigrés  et  aux  enuemis  intérieurs  uii  chef  plus 
actif,  plus  habile,  plus  entreprenant  que  Louis  détrôné,  méprisé,  haï  et  captif,  ne  peut 
l’élrc  ;  il  laissera  le  tronc  plus  libre  à  ceux  qui  veulent  y  arriver,  et  qui  auront  plus  de 
ressources  pour  y  monter,  que  celui  à  qui  nous  les  avons  toutes  ôtées;  il  laissera  à 
leurs  soutiens  et  aux  agitateurs  subalternes  plus  do  facilités  pour  désorganiser  la  répu¬ 
blique;  et  au  milieu  des  ennemis,  de  la  pénurie,  des  divisions  et  des  maux  . qui  l’ assiègent, 
augmenter  tant  d’obstacles  par  cette  mesure  iiupolitique,  c’est  'contribuer  à  la  perdre. 
Cependant  nous  avons  été  députés  surtout  pour  la  sauver;  et  c’est  par  un  motif  de  sû¬ 
reté  générale  que  nous  nous  occupons  du  sort  do  Louis.  Je  gémis  aussi  sur  les  massacres 
auxquels  tant  do  patriotes  ont  été  exposes  ;  mais  la  vengeance  la  plus  utile  à  la  république' 
que  l’on  puisse  tirer  du  sang  versé  est  d’en  prévenir  une  nouvelle  effusion  ;  et  les  victimes 
que  le  tyran  a  immolées  a  son  ambition  nous  désavoueraient,  si  nous,  ne  prenions  pas  la 
mesure  qui  nous  paraîtra  la  plus  propre  à  épargner  le  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs 
concitoyens. 


Je  déclare  donc  que  je  croîs  que  Louis  mérite  la  mort,  mais  que  l’intérêt  politique  ne  la 
demande  pas.  Si  cependant  vous  la  prononcez,  et  quel  que  soit  votre  jugement,  je  cj*ois 
que  rcxécution  doit  en  être  renvoyée  après  que  les  decrets  constitutionnels,  que  vous 
avez  déjà  faits,  auront  été  présentés  à  la  ratification  des  assemblées  primaii*es,  et  mon 
opinion  est  indivisible. 

CiiAZAL  fils,  —  Mes  commettants  m’ont  envoyé  pour  prononcer  sur  le  sort  de  Louis. 
Je  n’ai  jamais  douté  de  cette  mission.  Je  suis  convaincu  que  Louis  est  coupable.  Mais  sa 
mort,  quoique  juste,  me  paraît  avoir  des  dangers  que  n’a  pas  sa  conservation.  Ces  dan^ 


(l)  Il  y  a  ici  évidemment  une  ciTCur;  aucune  liste  des- membres  de  la  Convention  ne  contient 
de  député  du  nom  de  Tavemef,  délégué  par  le  département  du  Gard.  Nous  ti'ouvons  que  ce  vote 
appartient  à  Berlezène^  que  l’on  écrivait  quelquefois  BertezeU 
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gers,  qui  grondent  dans  l’avenir,  et  qui  sont  dcii  prôts  à  s  élancer  sur  raa  patrie,  me 
font  un  devoir  de  soiiineltre  à  mes  commettants  une  décision  éventuellement  funeste,  ou 
à  en  prendre  une  qui  ne  soit  pas  irrévocable.  Je  voie  pour  la  mort,  mais  en  adliôrant  à 
la  réserve  proposée  par  ilailhc,  relative  au  sursis. 

Jlaule-Garonnc  (1), 


LOUIS  XVI  CONDAMNÉ  A  MORT 

LA  CONVENTION  PRONONCE  SON  VERDICT 

(Pkésidexck  de  Yeugxiaud,  —  Séance  du  17  jaxvieh.) 

Le  Président.  —  Citoyens,  je  vais  proclamer  le  résultat  du  scrutin.  Vous  allez  exercer 
un  grand  acte  de  justice;  j’espere  que  l’humanité  vous  engagera  â  garder  le  plus  pro¬ 
fond  silence.  Quand  la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour. 

Sur  745  ineinhres  qui  composent  la  Convention,  un  est  mort,  six  sont  malades,  deux 
sont  absents  sans  cause  et.  ont  été  censurés  au  procès-verbal  ;  onze  sont  absents  par  com¬ 
mission;  quatre  sc  sont  dispensés  de  voter  ;  ce  qui  réduit  le  nombre  des  volants  a  721. 

La  majorité  est  de  3G1. 

ün  membre  vote  pour  la  mort,  en  réservant  au  peuple  la  facullc  de  connnucr  la  peine. 

Vingt-trois  votent  pour  la  mort,  en  demandant  qu’on  examine  s’il  est  convenable  d’ac¬ 
célérer  ou  de  retarder  rcxécul  ion. 

Huit  volent  pour  la  mort,  eu  dcmaiiduut  qu’il  soit  sursis  û  rexécution  Jusqu’après  l’ex- 
2)ulsion  de  la  race  cntièi’c  des  Bourbons. 

Deux  votent  pour  la  peine  de  fers. 

Deux  votent  pour  la  mort,  en  dciuandaiit  qu’il  soit  sursis  à  rexécution  jusqu’à  la  paix, 
époque  à  laquelle  la  peine  pourrait  être  commuée,  et  réservant  le  droit  de  la  faire  exé¬ 
cuter  avant  ce  temps,  en  cas  d’invasion  du  tcrj  itoîre  français  par  aucune  piiîssam;c 
étrangère,  dans  les  vlngt-rjualrc  liciircs  de  rirruplion. 

Trois  cent  dix-neuf  votent  pour  la  détention  jusqu’il  la  fin  de  la  guerre,  et  le  bannisse¬ 
ment  aussitôt  la  conclusion  de  la  paix. 

Trois  cent  soixante-six  votent  pour  la  inoi't. 

Je  déclare,  au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  la  peine  qu’elle  prononce  contre 
Louis  Capet,  est  celle  de  mort. 

(  Il  règne  pendant  toute  celte  proclamation  le  plus  jirofond  silence») 

Les  trois  défenseurs  de  Louis  sont  admis  à  la  barre  (2). 

Desèze  porte  la  parole,  —  Citoyens  représentants  do  la  nation,  la  loi  et  vos  décrets  nous 
ont  conlîé  la  défense  de  Louis  ;  nous  venons  avec  douleur  aujourd’Juii  en  exercer  le  der¬ 
nier  acte.  Louis  nous  a  donné  une  mission  expresse  ;  il  a  chargé  notre  fidélité  du  devoir 
de  transmettre  un  écrit  de  sa  main  et  signé  de  lui  :  permettez  que  j’aie  riionneur  de  vous 
en  faire  lecture. 

«  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de  ne  point  souscrire  à  un  jugement  qui 
m’inculpe  d’un  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher;  en  conséquence  je  iléclare  que  j’inter- 
jeltc  appel  à  la  nation  elle-inSmc  du  jugement  de  ses  représentants  ;  je  donne,  par  ces  pré¬ 
sentes,  pouvoir  spécial  à  mes  défenseurs  officieux,  et  charge  expressément  leur  fidélité 
de  faire  connaître  à  la  Convention  nationale  cet  appel  par  tous  les  moyens  qui  seront  en 
leur  pouvoir,  et  de  demander  qu’il  en  soit  fait  mention  dans  le  procès-YerJ>al  de  la 
Convention.  *  Signé:  Louis  Capet.  » 
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(1) C’est  par  le 

(2)  C’étaient  M 


le  département  de  la  Haute-Garonne,  on  le  sait,  qu’avait  commencé  l’appel  nominal. 
Malesherbes,  Tronchet,  Desèze. 
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Citoyens,  nous  vous  supplions  d’examiner  dans  votre  justice  s’il  n’existe  pas  une 
grande  dilTérencc  entré  le  renvoi,  spontané  de  votre  part,  du  jugement  de  Louis  à  la  raii- 
lîcation  du  peuple  français,  et  l’exercice  du  droit  naturel  ci  sacre  qui  appartient  à  tout 
accusé,  qui  appartient  à  tous  les  individus,  oui,  à  tous,  et  par  conséquent  à  Louis.  Si 
nous  n’avons  pas  élevé  nous^mcines  cette  question  dans  la  défense  de  Louis,  c’est  qu’il 
ne  nous  appartenait  pas  de  prévoir  que  la  Convention  nationale  se  déterminerait  à  le 
juger  ;  ou  qu’en  le  jugeant,  elle  le  condamnerait. 

Nous  vous  la  proposons  aujourd’hui  pour  remplir  envers  Louis  ce  dernier  devoir, 
Yous-memes  nous  eu  avez  charges,  et  nous  vous  conjurons  de  la  balancer  avec  cette 
sainte  impartialité  que  la  loi  demande...  Citoyens,  telle  était  la  mission  fatale  dont  Louis 
nous  avait  chargés.  Maintenant  que  nous  venons  d’apprendre  que  le  décret  fatal  qui  a 
condamné  Louis  à  la  mort  n’a  obtenu  la  inajoritc  sur  les  suffrages  de  la  Coiivcntion  que 
de  cinq  voix,  et  encore,  peut-ctre,  pourrions-nous  réclamer  toutes  les  voix  des  membres 


absents,  et  penser  qu’elles  auraient  pu  cti  e  eu  sa  faveur,  pernicttez-nous,  soit  comme 
défenseurs  de  Louis,  soit  comme  citoyens,  soit  comme  pétitionnaires,  de  vous  observer, 
au  nom  de  riiumanité,  au  nom  de  ce  principe  sacré  qui  veut  que  tout  soit  adouci,  que 
tout  soit  mitigé  en  faveur  de  l’accusé,  permet tcz-nôus  de  vous  dire  que,  puisqu’il  s’est 
élevé  des  doutes  si  considérables  parmi  les  membres  de  la  Convention  pour  la  ratification 
de  ce  jugement  par  le  peuple,  une  circonstance  si  extraordinaire  méiite  bien,  de  votre 
profond  dévouement  pour  scs  inlcrôts,  de  votre  amour  pour  lui,  de  votre  respect  pour 
ses  droits,  que  vous  vous  déterminiez  volontairement  à  lui  demander  celte  ratification, 
encore  que  vous  sachiez  que  les  principes  ne  commandent  pas  celte  mesure. 

Citoyens,  nous  n’ignojons  pas  que  c’est  par  un  décret  rendu  ce  matin  que  vous  avez 
jugé  que  la  majorité  de  plus  d’une  voix  suffirait  pour  la  validilô  du  jugement  que  vous 
avez  rendu;  mais  je  vous  le  demande  encore  ici  au  nom  <le  la  justice,  au  nom  de  la 
patrie,  au  nom  de  riiumanité,  usez  de  votre  extrême  puissance,  mais  n’étonnez  pas  la 
France  du  speclacle  d’un  jugement  qui  lui  paraîtra  terrible,  quand  elle  considérera  son 


étonnante  minorité. 

Citoyens,  nous  remplissons  ici,  pour  la  dernière  fois',  un  ministère  religieux,  un  minis¬ 
tère  que  nous  tenons  de  vous-mêmes;  et  vous  jugez  combien,  à  ce  titre  seul,  nous  de¬ 
vons  y  être  attachés.  Permettez  donc  que  je  vous  adjure  encore,  au  nom  de  ce  Louis  XVI, 
que  je  vous  supplie  de  songer  que  presque  tous  les  membres  de  la  Convention  qui  avaient 
voté  parmi  vous  pour  la  ratification  do  votre  jugement  par  te  peuple  ;  que  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  Convention  ont  fondé  leur  opinion  sur  le  salut  de  la  république.  Citoyens, 
vous  qui  combattez  pour  le  salut  de  la  nation,  pour  ses  véritables  intérêts,  je  vous  le  de¬ 
mande,  ne  tremblerez-vous  pas,  quand  vous  songerez  que  le  salut  de  la  république,  que 
le  salut  de  rempiro  entier,  que  le  salut  de  vingt-cinq  millions  d’hommes,  peut  dépendre 
de  cinq  voix!... 

TronckeL  —  Cito3'ens,  ila  échappé  à  mon  collègue,  dans  les  observations  improvisées 
que  les  circonstances  nous  ont  déterminés  à  vous  présenter  une  observation  que  je  crois 
delà  plus  grande  impoi  tancc.  Nous  n’aurions  pas  été  seulement  dans  le  cas  de  réclamer 
votre  humanité  et  votre  amour  pour  le  salut  de  la  patrie,  sans  le  décret  que  vous  avez 
rendu  ce  matin,  et  d’après  lequel  le  calcul  des  voix  a  été  fait. 

Nous  pourrions  vous  dire  qu’il  paraîtra  peut-être  inconcevable  à  quelques  personnes, 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  prononcé  la  peine  terrible  de  la  mort  aient 
pris  pour  base  le  code  pénal,  et  qu’on  ait  invoqué  contre  l’accusé  ce  qu’il  y  a  de  plus 
rigoureux  dans  la  loi,  tandis  que  l’on  écartait  tout  ce  que  riiumanité  de  cette- même  loi 
avait  établi  en  faveur  de  l’accusé.  Vous  concevez,  vous  entendez  que  je  dois  vous  parler 
de  ce  calcul  rigoureux  par  lequel  la  loi  exige  les  deux  tiers  dés  voix  pour  que  l’accusé 
puisse  êlre  condamné.  Mais  je  vous  prie  d’observer  que  le  décret  que  vous  avez  rendu  ce 
matin  n’est  pas  un  véritable  decret;  que  vous  n’avez  fait  que  passer  à  l’ordre  du  Jour  sur 
des  observations  très  légères  qui  vous  ont  été  faites,  et  que  nous  cro^'^ons  devoir  nous 
permettre,  par  les  sentiments  qui  sont  dans  nos  cœurs,  par  l’obligaiion  sacrée  dont  nous 
sommes  chargés,  et  que  nos  sommes  obligés  de  remplir  ;  nous  osons  nous  croire  autorisés 


834  MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


à  vous  observer  que  quand  il  s'agissait  de  déterminer  quelle  devait  être  la  majorité  et  la 
force  du  calcul  des  voix,  une  affaire  aussi  importante  que  cclle-la  méritait  d’être  traitée 
par  un  appel  nominal,  et  non  pas  par  un  simple  passé  à  l’ordre  tUi  jour;  et  c’est  ainsi 
qu’on  qualité  de  citoyens,  de  pétionnaircs,  nous  osons  vous  demander,  comme  on  l’a  fait 
quelquefois  quand  on  se  cro3"ait  lésé  par  quelqu’un  de  vos  décrets,  nous  osons  vous  de- 
mander  de  rapporter  ce  décj’ct,  sur  lequel  vous  avez  passé  à  l’ordre  du  jour  sur  la  nia- 
iiicre  de  prononcer  touchant  le  jugement  de  Louis. 

Lantoiffiwn-jMales/ierùcs,  —  Citoyens,  je  n’ai  pas,  comme  mes  collègues,  riiabilude  de 
la  parole;  je  n’ai  point,  comme  eux,  riiabitude  du  plaido^'er. 

Nous  parlons  sur-le-champ  sur  une  matière  qui  demande  la  plus  grande  réflexion.  Je 
ne  suis  point  en  état  d’improviser  sur-le-champ  ;  je  ne  suis  point  capable  d’improviser 
tout  de  suite...  Je  vois  avec  douleur  que  je  irai  pas  eu  un  moment  pour  vous  présenter 
des  réflexions  capables  de  toucher  une  assemblée...  Ouij  citoj^ens,  sur  cette  question, 
comment  les  voix  doivent-elles  être  co wjdt'cs  ?  j’avais  des  observations  à  vous  présenter... 
mais  j’ai,  sur  cet  objet,  tant  d’idées...  qui  ne  me  sont  suggérées  ni  par  riiidividii,  ni  par 
la  circonstance...  Ciioj'cns,  pardonnez  à  mon  trouble...  Oui,  citoyens,  quand  :-j’ctais  en¬ 
core  magistrat,  et  depuis,  j’ai  réfléchi  spéculativement  sur  l’objet  dont  vous  a  ciiti  etenii 
Tronchet.  J’ai  eu  occasion,  dans  le  temps  que  j’appajtcnais  au  corps  de  la  législation, 
de  préparer,  de  réfléchir  ces  idées.  Aurais-je  le  mallicur  de  les  perdre,  si  vous  ne  me  per¬ 
mettez  pas  de  les  présenter  d’ici  à  demain? 

{Le président  invite  les  trois  défenseurs  de  Louis  aux  honneurs  de  la  séance,) 

RoDEsriERUE.  —  Les  dciiiandcs  qui  viennent  de  vous  être  faites  méritent  toute  votre 
attention,  et  sont  dignes  de  toute  votre  sagesse. 

Vous  avez  donné  aux  sentimenls  de  riimnanité  tout  ce  que  ne  lui  refusent  jamais  des 
liommcs  animés  de  son  pur  amour.  Sous  le  rapport  du  salut  public,  je  pardonne  aux 
défenseurs  de  Louis  les  réflexions  qu’ils  se  sont  permises  ;  je  leur  pardonne  leurs  obser¬ 
vations  touchant  un  décret  qu’il  était  nécessaire  de  rendre,  qu’il  est  maintenant  clangc 
reiix  d’attaquer;  je  leur  pardonne  de  vous  avoir  jiroposé  la  révocation  de  ce  décret  préli¬ 
minaire,  fondé  sur  les  principes  que  vous  avez  adoptés  pour  le  salut  public;  je  leur  par¬ 
donne  encore  d’avoir  fait  une  démarche  qui  tend  à  consacrer  la  demande  qui  a  été  faite 
de  l’appel  au  peuple  de  votre  jugement.  Mais,  cito3'cns,  tous  ces  actes  doivent  être  ense¬ 
velis  dans  l’enceinte  de  la  Convention  nationale.  Je  leur  pardonne  enliii  ces  sentiments 
d’alîcction  qui  les  unissaient  à  celui j dont  ils  avaient  embrassé  la  cause;  il  n’appartient 
pas  aux  législateurs,  aux  l  eprésentants  do  peuple,  de  permettre  qu’on  vienne  ici  pour 
donner  le  signal  de  discorde  et  de  trouble  dans  la  république. 

Il  n’ est  pas  possible  de  casser  le  décret  que  vous  avez  rendu:  il  doit  être  regardé 
comme  le  vœu  de  la  nation  cllc-inémc,  ou  bien  il  ne  sera  qu’un  remède  pire  que  le  mai 
que  vous  avez  voulu  étouffer.  Vous  ne  pouvez  pas  donner  acte  de  l’appel  devant  vous 
sans  occasionner  des  calamités  que  nous  avons  voulu  prévenir.  La  nation  n’a  pas  con¬ 
damné  le  roi  qui  l’opprima,  pour  exercer  seulement  un  grand  acte  de  vengeance  ;  elle  l’a 
condamné  pour  donner  un  grand  exemple  au  monde,  pour  affermir  la  liberté  française, 
pour  appeler  la  liberté  de  l’Europe,  et  pour  aft*ermir,  surtout  parmi  vous,  la  tranquillité 
publique.  Le  décret  que  vous  avez  [rendu,  vous  ne  pouvez  pas  le  suspendre,  sans  cela 
vous  auriez  mis  la  république,  par  votre  décret,  dans  une  position  plus  fâcheuse.  Le 
décret  est  irrévocable,  le  décret  a  été  promulgué  pour  rintérôt  pressant  du  salut  public; 
ü  ne  peut  être  révoqué  ;  il  ne  peut  être  mis  en  question  même  sans  offenser  les  premiers 
principes. 

Et  moi  qui  ai  éprouvé  aussi  les  sentiments  qui  vous  animent,  je  vous  rappelle,  dans  ce 
moment,  à  votre  caractère  de  représentants  du  peuple,  aux  grands  principes  qui  doivent 
vous  guider,  si  vous  ne  voulez  pas  que  le  grand  acte  de  justice  que  vous  avez  accordé  à 
la  nation  elle-même  ne  devienne  une  nouvelle  source  de  peines  et  de  malheurs. 

Oui,  cito^xns,  il  serait  possible  que  l’évènement  le  plus  juste,  le  plus  nécessaire  pour 
le  bien  public,  entraînât  des  inconvénients;  mais  s’il  a  des  inconvénients,  ce  ne  sera  point 
la  faute  de  la  fidélité  avec  laquelle  la  Convention  a  rempli  ses  devoirs  ;  ils  viendraient  de 
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StfeSF^  DE  I.A  UKVOi.UïlÛS* 

Les  }fftsü(icyes  —  T^r:  coiisritiitjonacl  lîtî  Jfiichccûnl  est  déchiré  v’jvüïit 

]iftr  les  i:>3ys;uiiics  iToyalistcs* 


I 


Tonhliih^rt  priiici^>cs  donf.  ollc  poiiiTrdt  se  rcudre  coiiiiahit?  j  ils  vieiidiaieiit  de  lovit  aidros 
i[nr  detî  cihtycns  qui  ont  mi  mnplir  un  devoir  s:icvt^  m  i.-oiidainn;Lnt  celui  i|uc  la 
nation  oiuii^re  arviisait  <!c  scs  maux.  La  <lcmarchc  qui  vient  tLèlro  failo  auprès  ck  vous 
ne  peut  point  rtro  consîdciéc  comme  imlilTérontc  ;  elle  jetterait  la  nation  dans  une  po¬ 
sition  plus  làcUensc  que  celle  où  elle  était  auparavaui  ;  car  il  y  aurait  encore  iiicei  iituiÎT:: 
si  le  roi  est  délînitivetiieut  coiiiLainnë.  Il  en  rêsulierait  i[ue  cet  ii|>(ïcl  que  vous  av  jz 
l’Cjetèt  que  les  former  dilatoires  que  vous  avex  refusé  d’admettre,  seraient  repioi laites 
de  fiiU  ^  ee  seraitdà  récnetl  le  plus  danger-ux  pour  la  lîhcrté,  et  la  source  des  nuuix  que 
vous  avez  voulu  lui  éparguer  par  le  dceiei  sévéï  e  que  vous  vency,  tk  rendre* 

Les  déleuscurs  de  Louis  n’out  pas  le  droit  d’attaquer  les  i^ramlcs  mesures  prises  pour 
la  silieté  generale,  adoptées  par  tos  repicsciitaïus  do  la  nation*  ils  u’out  pas  le  tboU  de  c  T 
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10  5"^  Ijvhaîson 


^L.^üiU[a;B  AxTi-CLÉarc.^ï.]i.) 
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produire  des  mesures  dangereuses  à  la  puissance  des  représenlants  et  à  la  mission  qu*i1s 
ont  reçue,  enfin,  à  tous  les  principes  de  la  liberté  publique.  Cet  acte  doit  être  regardé 
comme  nul,  et  il  doit  être  interdit  à  tout  citoyen  d’y  donner  aucune  suite,  sous  les  peines 
qui  doivent  Cire  décernées  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et  les  ennemis  do  la 
liberté.  Cette  mesure  est  indispensable,  puisque,  si  vous  ne  l’adoptez  pas*  vous  semblez 
consacrer  l’appel,  et  que  vous  laissez,  pour  ainsi  dire,  un  ferment  de  discordeau  milieu 
de  la  nation,  ou  plutôt  que  vous  donnez  la  permission  de  faire  un  véritable  acte  de  rébel¬ 
lion  contre  rautorité  publique,  désigné  sous  des  couleurs  spécieuses. 

Je  finis  par  une  simple  réflexion.  Il  ne  suffit  point  d’avoir  rendu  le  décret  provoqué 
par  la.  nation  :  il  faut,  citoyens,  prendre  les  mesures  néc.èssaires  pour  que  ce  décret  soit 
réellement  utile  ;  or,  pour  qu’il  soit  utile,  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  un  prétexte  d’apitoyer 
les  citoyens  sur  le  sort  du  tyran,  de  réveiller  des  sentiments  personnels  aux  dépens  des 
sentiments  généreux  et  d’amour  de  riumianité  qui  caraclôriscut  les  vrais  républicains.  Il 
ne  faut  pas  que  cet  appel  puisse  attacber  à  ce  décret  aucun  signe  de  mépris,  aucune 
espérance  de  trouble,  de  désordre,  de  rél)eIlion,  de  divisioiij  et  d’insuvrcctioii  de  la  part 
de  la  tyranuie  et  de  la  roj^aulé.  Je  demande  donc  que  vous  déclariez,  citoyens,  que  le 
prétendu  appel  qui  vient  de  vous  être  signifie  doit  être  rejeté  comme  contraire  aux  prin¬ 
cipes  de  rautorité  publique,  aux  droits  tic  la  nation,  aux  autorités  des  représentants,  et 
que  vous  interdisiez  à  qui  que  ce  soit  d’y  donner  aucune  suite,  à  peine  d’être  poursuivi 
comme  ixerlurbatcur  du  repos  public. 

Guj^et.  ~  Giloyens,  Louis  déclare  interjeter  appel  du  jugement  que  vous  avez  rendu; 
si  j’entends  bien  cette  proposition,  c’est  devant  Je  peuple  français  qu’il  doit  être  porté. 
Mais  l’accusé  n’a  pas  le  droit,  à  la  faveur  d’un  appel,  de  dire  au  peuple  français  ce  que 
scs  représentants  seuls  pouvaient  lui  dire:  <  Examine  s’il  est  de  tou  intérêt  que  le  juge- 
meut  que  tes  représentants  ont  rendu  soit  exécuté,  ou  s’il  ne  convient  pas  mieux  que  la 
peine  portée  soit  commuée.  >  Il  veut  interjeter  appel  de  voire  jugement;  il  veut  que  la 
peine  soit  commuée.  C’est  en  elTct,  citoyens,  la  seule  question  que  nous  avons  à  traiter, 
savoii’  :  si  nous  renverrons  le  jugement  que  nous  venons  de  prononcer  devant  les  assem¬ 
blées  primaires;  car  je  ne  croîs  pas  qu’U  soit  venu  dans  l’idée  û  personne  dn  soumettre 
à  la  nation  entière,  de  soumettre  au  peuple  entier  la  peine  do  mort  prononcée  contre 
Louis,,  ç’est-à  dire  la  révision  entière  du  procès..  Or  c’est  là  ce  qui  résulterait  certaine¬ 
ment  do  radmission  dè  fsppcl  formé  par  lui.  Car  alors,  comme  ce  no  serait  plus  une 
question  politique  que  le  peuple  français  aurait  à  examiner  dans  toute  l’acception  que  ce 
mot  présenté,  et  dans  son  véritable  sens,  il  faudrait  que  le  peuple  français  revît  toute 
la  procédure;  il  faudrait  que  raccusé  subit  un  nouvel  iuterrogatoire  devant  chaque 
assemblée  primaire.  (Et  certes,  les  inconvénients  majeurs,  l’impossibilité  de  l’exécution 
d’un  pareil  système  annoncent  assez  qu’il  ne  peut  pss  être  appUqué. 

Me  pcrmottez-voujgi,  citoyens,  de  vous  observer  que  cette,  ressource  de  l’appel  est  pro¬ 
bablement  venue  dans  l’esprit,  soit  de  Louis,  soit  de  ses  défenseurs,  à  cause,  de  la  mal¬ 
heureuse  confusion  des  pouvoirs  qu’exerçaient  dans  ce  moment  les  représentants  du 
peuple.  Je  h’ai  cessé  de  dire  dans  .cette  tribune,  et  plusieurs  de  mes  collègues  ont  pai^ 
tagé  mon  sentiment,  c’est  comme  membre  d’un  tribunal  national  que  j’ai  prononcé;  et  je 
le  déclare  encore,  si  j’eusse  voté  comme  législateur,  si  j’eusse  cru  que  jamais  ma  qualité 
de  représentant  du  peuple  pût,  en  me  faisant  prendre  des  mesures  de  sûreté  générale  ; 
si  j’eusse  cru,  dis-je,  que  cette  qualité  pût  me  {mettre  à  même  de  porter,  un  autre  juge¬ 
ment  à  l’égard  de  Louis,  très  certainement  ce  n’est  pas  la  mort  de  Louis  que  j’aurais 
votée,  j’aurais  voté  [sa  rèclusipo  ;  msds,  me  considérant  comme  membre  d’un  tribunal, 
après  avoir  déclaré  le  fait  dont  la  preuve  était  dans  ma  conviction  intime,  je  n’ai  vu  que 
la  loi  à  appliquer. 

Dés  lors  il  est  évident  que  ce  iribunsd  ne  peut  avoir  de  supérieur  dans  la  hiérarchie  de 
l’ordre  jüdiciahe.  Celte  évidence  me  paraît  conséquente,  soit  par  les  principes,  soit  qu’on 
consulte  l’impossibilité  de  l’exécution  du  système  présenté  par  les  défenseurs  de  Louis. 
Il  n’y  a  donc  plus  lieu  à  aucune  ratification.  ^  ^ 

11  est  un  autre  vœu  qui  parait  aYpii*  été  formé  par  un  des  dëfenseui'S  de  Louis  ;  c’est 
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que  vous  revcniêz  sur  le  décret  par  lequel  vous  avez  déclare  que  la  iiiajoritô,  plus  unci  J 
formerait  le  jugement.  C’est  encore  une  chose  ])ien  déplorable,  qu’au  moment  où  ce  décret  | 

a  été  poi’lô,  la  Convenlion  nationale  n’ait  pas  apprécié  davantage  les  termes;  car  si  elle  1 

avait  déclaré  que,  devant  rendre  un  décret,  comme  elle  l’a  rendu  dans  cette  çircons-  j 
tance,  cette  majorité  suffirait,  alors  ceux  qui  ont  cru  énoncer  ici  leur  vœu  comme  meni-  j 
lires  d’un  tribunal,  auraient  eu  à  s’exprimer  autrement,  c’est-à-dire  à  déclarer  qu’ils  ne  j 

cro3"aicnt  pas  pouvoir  Voler  dans  une  affaire  j  où,  aj^aiit  exercé  jusqu’en  ce  moment  les  ! 

fonctions  de  juge,  c’est-à-dire  de  juré,  on  les  transformait  en  un  instant  en  simples  ci-  | 
to3'eiis.  Il  serait  toujours  arrivé  qu’aucune  équivoque  n’aurait  existéj  si  la  Convention  1 

nationale  avait  déclaré  que  c’était  un  jugement  qu’elle  allait  rendre;  car  alors  il  ii’ya  pas  de  | 

doute  j  citoyens  j  que  vous  vous  fussiez  soumis  vous-mêmes  à  la  loi  qui  porte  que,  dans  tout  j 

jugement  criminel,  les  deux  tiers  des  voix  seront  nécessaires*  Mais,  citoyens,  cette  ques-  | 

tion  me  paraît  beaucoup  trop  importante  pour  que  l’assembléej  après  soixante  heures  de  ‘  j 
séance, entreprenne  delà  discuter  en  ce  moment;  d’ailleurs,  elle  a  paru  consentir  à  ce  j 
qucTun  des  défenseurs  de  Louis  lui  présentât  demain  une  pétition  sur  ce  point.  Je  crois,  j 
citoyens,  que  les  memes  sentiments  de  justice  qui  inc  guident,  qui  vous  ont  animes  au-  1 

jourd’hui,  vous  animeront  encore  demain.  Je  sais  d’ailleurs-  que  vous  avez  une  autre  | 

question  à  faire,  qui  est  celle  s’il  convient  que  le  jugement  soit  exécuté  immédiatement,  j 

ou  que  l’exécution  en  soit  retardée,  au  prix  de  la  liberté  publique^  Ce  ne  serait  pas  yen-  1 

ger  la  nation,  ce  serait  la  piiniri  Je  demande  donc  rajourncinent  à  demain,  j 

Meulin  de  Z)o«ai.  —  Je  demande  au  moins  la  division,  pour  T  honneur  de  la  nation.  1 

Güadet.  —  Comme  j’entends  demander  la  division  sur  rajournemeiit,  je  déclare 
que  je  lî’ai  point  dcinanilé  rajournement  sur  la  proposition  de  l’appel  au  peuple,  je 
demande  au  contraire  que  l’acte  d’appel  demandé  par  les  défenseurs  de  Louis  ne  soit  pas 
reçu. 

On  insiste  sur  V ajournement, 

Meulin  de  Douai,  —  Je  demande  qu’au  moins  la  Convention  nationale  n’accorde  pas 
les  honneurs  de  rajournement  à  une  erreur  grossière  qui  a  été  avancée  à  cette  barre  par 
le  cito3^en  Tronchet,  et  qui  a  été  répétée  par  Guadet  (et  cette  erreur  est  d’autant  plus 
dangereuse,  et  elle  mérite  d’autant  plus  d’étre  relevée,  qu’elle  a  plus  de  consistance  par 
les  lumières  de  son  auteur)*  Le  citoyen  Tronchet  vous  a  dit  que,  d’après  le  code  penal, 
ii  fallait  les  deux  tiers  des  voix  pour  appliquer  la  peine.  Je  dis  que  c’est  une  erreur;  non 
pas  le  code  pénal,  mais  la  loi  sur  les  jurés,  distingue  le  jugement  des  faits  d’àvce  le  juge¬ 
ment  sur  l’applicalion  de  la  peine.  Pour  la  déclaration  du  fait,  la  loi  exige  non  pas  les 
deux  tiers  des  v^oix,  mais  dix  sur  douze,  ou  douze  sur  quinze  pour  [condamner;  au  Heu 
que,  lorsqu’il  s’agit  d’appliquer  la  peine,  la  loi  exige,  lorsqu’il  y  a  quatre  juges,. trois  sur 
quatre,  ot  lorsqu’il  y  a  cinq  juges,  trois  sur  cinq.  Voilà  la  loi,  textuellement,  et  j’en  suis 
d’autant  plus  sûr,  que  je  l’ai  pratiquée  luowneme  pendant  neuf  mois.  L’allégation  de 

Tronchet  tombe  d’elle-mômc. 

.  * 

BAitÈuE.—Je  demande  inoi-mcmc  rajournement  à  demain  avec  une  iionveKe  décision.  Ci- 
to3^cns,  parmi  les  diverses  demandes  qui  vous  sont  faites,  il  en  est  une  première  qui  doit 
être  évidemment  terminée  aujourd’hui  ;  c’est  celle  qui  est  relative  à  l’appel  à  faire  rejeter 
ou  accepter.  Il  est  bien  singulier  que  lorsque  vous  avez  décrété,  le  15  do  ce  mois,  qu’au¬ 
cun  recours  .ne  devait  être  fait  sur  le  jugement  que  vous  rendriez,  on  vous  'propose  au¬ 
jourd’hui  un  appel  qui  serait  le  renversement  immédiat  de  ce  décret.  Vous  devez  être  * 
conséquents:  vous  avez  été  fondés  sur  de  grands  principes  de  droit  public^  Bh  bien  l  je 
propose,  sur  cette  première  mesure,  de  décréter  qu’en  conséquence  de  votre  décret 
du  15,  vous  rejetez  l’appel  demandé  par  les  défenseurs  de  Louis  Càpèt.  Il  est  une  seconde 
demande:  c’est  celle  qui  a  ôté  proposée  par  un  des  défenseurs  de  Louis,  relative  au 
decret  qui  fixe  dans  votre  votre  assemblée  le  sort  de  Louis  à  la  majorité,  par  moitié  plus 
une  voix,  qu’il  vous  propose  de  rapporter. 

^  Ce  serait  déranger  le  système  des  travaux  de  la  Convention  que  vouloir  une  majorité  | 
V'i  différente.  Eh  quoi  !  les  émigrés  ont  été  condamnés  comme  conspirateurs  et  traîtres  à  la  ^ 
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patrie  1  Quoi  \  des  milliers  de  prêtres  fanatiques  ont  été  déportés  â  la  même  majorité,  et 
d*autres  lois  seraient  invoquées  en  faveur  du  tyran  ! 

RoLespicrre  rappelle  sa  proposition. 

L’assemblée,  consultée,  déclare  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  rajoumement  de¬ 
mandé  par  Guadet. 

Elle  rejette  l’appel  interjeté  par  Louis;  passe  à  l’ordre  du  jour  sur  la  demande  faîte 
par  Malesberbes  du  rapport  du  décret  rendu  le  matin,  et  ajourne  à  demain  la  discussion 
sur  la  question  de  savoir,  s’il  y  aura  sursis  a  l’exécution  du  décret  de  mort  contre  Louis. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


LA  QUESTION  DU  SURSIS 

DE\'RA-T-IL  ÊTRK  SURSIS  A  L’EXÉCUTION  DE  LOUIS  XVI  î 

» 

Prksidencb  de  Yergniaud*  —  Extbaits  de  la  Séance  du  18  janvier. 

A2yrês  taxe  discussion  sur  quelques  projets  de  loi  étrangers  au  procès  qui  nous  occupe, 

la  Convention  passe  à  V ordre  du  jour. 


Lasource.  —  Il  s’est  élevé  quelque  discussion  ;  c’est  sur  le  nombre  des  votants,  qui  a 
clé  retrouvé;  et  sur  l’opinion  d’un  membre,  qui  acte  redressée.  La  seule  chose,  donc,  que 
la  Convention  ait  â  faire,  sans  se  compromettre,  sans  déshonorer  le  jugement  qu’elle  a  si 
solennellement  rendu,  o’est  d’adopter  la  proposition  de  Thuriot. 

Lesage.  —  Il  n’y  a  au  reste  d’autre  erreur  que  cOlîc  relative  a  Dumont. 

Peïnièue.  —  Aucun  décret  ne  peut  être  rendu  qu’aprés  la  lecture  du  procos-verhah  Je 
demande  que  la  partie  du  procès-verbal  contenant  les  votes  des  membres  soit  relue  et 
adoptée. 

La  Convention  adopte  cette  proposition;  on  procède  à  son  exécution. 

Chaque  membre  est  de  nouveau  appelé  pour  déclarer  si  son  suiîiage  a  été  exactement 
recueilli. 

Plusieurs,  q»iî  avaient  voté  pour  la  mort  avec  la  rcstriclîon  du  sursis,  déclarent  leur 
opinion  divisible;  d’autres  déclarent  n’avoir  fait  qu’une  simple  invitation  û  examiner  la 
question  du  sursis.  Ils  demandent  que  leur  vœu  n’en  soit  pas  moins  compté  parmi  ceux 
qui  sont  inscrits  sans  restriction  pour  la  peine  de  mort. 

Mailhc  étant  absent  par  maladie,  on  observe  que  son  vole,  tel  qu’il  l’avait  d’abord  énoncé 
et  qu’il  le  répéta  hier,  ne  renferme  aucune  restriction  ni  condition,  et  que  la  demande 
qu’il  a  faite  d’une  discussion  sur  l’époque  de  l’exécution  est  indépendante  de  son  vote 
pour  la  mort.  Le  vote  de  Mailhe  est  compté  parmi  ceux  qui  ont  opiné  pour  la  mort  pure 
et  simple. 

Kersaixt.—  (Il  rappelle  son  suffrage  et  est  interrompu  par  des  murmiires.  )  Je  veux 
épargner  un  crime  aux  assassins,  en  me  dépouillant  moi-même  de  mon  inviolabilité;  je 
donne  ma  démission,  et  je  dépose  les  motifs  de  cette  résolution  entre  les  mains  du  pré¬ 
sident.  (Murmures.  ) 

Le  président  proclame  le  résultat  i  cctific  du  scrutiOé 

L’assemblée  est  composée  de  sept  cent  quarante  neuf  membres. 

Quinze  membres  se  sont  trouves  absents  par  commission  ; 

Sept  par  maladie; 
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Un  sans  cause,  et  censuré  ; 

Cinq  non  votants  ; 

Total,  28.  " 

Reste  à  721. 

La  majorité  absolue  est  de  361. 

Sur  quoi  deux  ont  voté  pour  les  fers; 

Trois  cent  dix*neuf  pour  la  deiention  et  le  bannissement  à  la  paix,  ou  pour  lebannisse- 
ment  immédiat,  ou  pour  la  réclusion,  et  quelques-uns  y  ont  ajouté  la  peine  de  mort  con¬ 
ditionnelle,  si  le  territoire  était  envahi  ; 

Treize  pour  la  mort,  avec  sursis,  soit  après  Texpulsipn  des  Bourbons,  soit  à  la  paix, 
soit  à  la  mtification  de  la  constitution  ; 

Trois  cent  soixante-un  pour  la  mort. 

Vingt-six  pour  la  mort,  en  demandant,  conformément  à  la  motion  de  Maülic,  une  dis¬ 
cussion  sur  le  point  de  savoir  s’il  conviendrait  à  l’intérôt  public  qu’elle  fût  ou  non  diffé¬ 
rée,  et  en  déclarant  leur  vœu  indépendant  de  cette  demande» 

Résumé. 

Pour  la  mort,  sans  condition . . . . . . .  . .  387 

Pour  la  détention  ou  la  mort  conditionnelle . .  234 

Absents  et  non  votants . . . . . . . .  •  •  •  •  28 

Total . ; .  749 

Ainsi  le  vote  de  Maiüic  et  celui  des  membres  qui  conformément  à  sa  motion,  ont  de¬ 
mandé  une  discussion  sur  l’époque  de  l’exécution,  n’ont  point  été  comptés  parmi  les  vo* 
tants  pour  la  mort  non  plus  que  ceux  qui  onl  exjyyessémenl  voté  pour  le  sursis. 

BnÉÂUU.  —  Vous  venez  de  faire  la  vérification  des  suffrages.  Il  vous  reste  actuellement 
une  autre  chose  à  faire  ;  c’est  que,  malgré  que  les  secrétaires  soient  extrêmement  fati¬ 
gués  d’un  travail  aussi  long  que  pénible,  ils  veuillent  bien  faire  un  nouveau  sacrifice  à  la 
chose  publique,  se  réunir  de  suite  dans  un  endroit  particulier,  et  y  rédiger  le  procès- 
verbal  dont  ils  viennent  de  vous  lire  une  partie,  afin  que  la  lecture  en  soit  faite  demain 
matin  ;  car  rien  n’est  plus  instant  que  ce  procès-verbal  soit  adopté.  Les  secrétaires  peu 
vent  être  remplacés  momentanément  par  les  anciens  :  je  demande  que  ce  procès-verbal 
soit  aussitôt  imprimé  et  envoyé  aux  quatre-vingt^ uatre  départements,  avec  une  adresse 
au  peuple,  dans  laquelle  la  Convention  lui  rappelle  les  motifs  qui  ont  déterminé  son 
décret. 

Thuriot.  —  Je  combat  la  dernière  proposition  de  Bréard.  Le  peuple  français  a  chargé 
scs  représentants  de  prononcer  (  Plusieurs  voix  à  la  droite  de  Vorateur  :  Cela  n’est  pas 
vrai.  —  Des  mm'murcs  éclatent  dans  ta  partie  opposée.  ) 

CiiouDiEU.  —  Président,  rappelez  à  l’ordre  cette  minorité  turbulente  et  factieuse  qui 
inten*ompt  par  des  démentis  insolents. 

CiiAiiLiER. — Je  demande  que  celui  qui  s’est  permis  l’interruption  soit  inscrit  au  procès- 
verbal. 

Thuriot.  —  C’est  une  vérité  qui  a  été  reconnue  par  le  premier  décret  relatif  à  l’affair© 
de  Louis  Capet.  (Une  voixi  II  n’a  pas  été  discuté.)  La  Convention  avait  décrété  qu’eUe 
prononcerait...  Je  m’étonne  d’etre  interrompu  par  des  hommes  qui  ont  eux-mêmes  pro¬ 
noncé,  soit  comme  juges,  soit  comme  législateurs  :  car  sans  doute  s’ils  ne  s’étalent  crus 
ni  l’un  ni  l’autre  ils  n’auraient  pas  volé.  Si  les  principes  ne  commandent  pas  à  cet  égard, 
la  voix  de  l’honneur,  celle  de  la  raison. (Nouveaux  murmures,  à  la  droite  de  la  tribune^ 
—  On  demande  le  rappel  à  l’ordre.  )  Je  suis  loin  de  désigner  personne,  il  est  dans  mes 
principes  que  l’opinion  émise  par  un  représentant  du  peuple,  quelle  qu’elle  soit,  est  sa^ 
crée;  mais  je  pense  aussi  que  si  ce  représentant,  si  même  un  homme  quelconque  a  voté, 
il  a  dû  auparavant  .se  reconnaître  un  caractère  quelconque  ;  car  je  ne  connais  que 
riiommequi  s’est  récusé  dans  cette  affaire,  qui  puisse  prétendre,  dans  le  moment  où  nous 
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sommes,  n’avoir  aiicuno  espèce  de  caractère.  Quand  la  voix  des^  passions  aura  cessé, 
j’espère  que  la  raison  reprendra  ses  droits  et  assurera  le  triomplie  des  principes. 

Bréard  vous  a  proposé  de  faire  une  adresse  au  peuple;  je  m’y  oppose  par  une  raison 
bien  simple...  (Les  murmures  continuent  à  la  droite  de  la  tribune^  —  Une  voix  s'élève  \ 
Le  peuple  ne  vous  a  pas  constitues  juges.  ) 

CiiouDiEU.  —  Président,  rappelez  donc  le  côté  droit  à  l’ordre  :  c’est  une  protestation 
indirecte  que  ces  messieurs  se  permettent  contre  la  majorité. 

Tjiuriot. —  Vous  aviez  incontestablement  le  droit  du  juger  le  l5Tan,  puisque  vous  avez 
reçu  de  la  nation  en  masse  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l’exercice  de  la  souverai¬ 
neté.  Lorsqu’un  peuple  nomme  une  Convention  nationale,  ne  lui  confie-t-il  pas  tous  les 
pouvoirs  qui  émanent  de  là  souveraineté t  C’est  vous,  ce  sont  vos  décrets  qui  ont  donné 
la  vie  U  toutes  les  autorités:  nierez-vous  rcxistencc  de  vos  décrets?  (De  nouveaux  mur¬ 
mures  partent  de  l’extrémité  droite  de  la  salle.  —  Le  président  rappelle  ;i  l’ordre  les  in¬ 
terrupteurs.)  Je  suis  très  éloigné  de  vouloir  me  plaindre  do  ce  qu’on  ignore  les  décrets 
qui  ont  été  rendus  dans  les  premiers  moments  de  la  Convention  ;  je  sais  qu’il  fut  une 
époque  où  les  hommes  révoquaient  en  doute  même  leur  propre  existence  ;  mais  il  faut 
enfin  que  les  passions  se  taisent,  et  que  la  raison  se  fasse  entendre.  N’étes-vous  pas 
chargés  d’exercer  la  souveraineté  ?  Si  vous  doutez  de  vos  pouvoirs,  pourquoi  siégez-vous 
à  la  Convention? 

Je  reviens.au  point  qui  doit  seul  en  ce  moment  fixer  noire  attention.  Je  veux  dire  la 
question  de  savoir  si  l’on  fera  une  instruction  au  peuple  ;  je  m’étonne  des  rümcurs  et  des 
murmiu*es  que  cette  question  excite;  je  croyais  que  lorsqu’on  agitait  des  questions  aussi 
importantes,  et  après  un  jugement  <lc  mort,  il  ne  s’agissait  plus  que  d’aplanir  les  difll- 
cultés;  qu’il  ne  devait  plus  y  avoir  d’orages  et  qu’il  suffisait  de  s’entendre  pour  être  tous 
d’accord.  Je  dis  que  nos  opinions  étant  déjà  connues  dans  tous  les  départements,  il  est 
inutile  de  publier  des  instructions  nouvelles,  que  nous  ne  pourrions  le  faire  sans  accré¬ 
diter  nous-mêmes  l’opinion  que  nous  n’avions  pas  le  droit  de  juger  le  tyran.  Je  demande 
donc  la  question  préalable  sur  cette  proposition:  mais  je  fais  la  motion  expresse  que 
l’assemblée  ne  se  sépare  pas  avant  d’avoir  décidé  s’il  y  aura  un  sursis.  (Appuyé,  s'écrient 
un  grand  nombre  de  voix.) 

Tliuriot  va  se  placer  dans  rextrcmilé  gaucho  de  la  salle.  —  Kobcspîerrc  et  plusieurs 
autres  membres  l’entourent,  et  semblent  l’interpeller  vivement  sur  son  opinion.  —  Il 
remonte  précipitamment  à  la  tribune. 

Tiiüuiot.  —  Je  préviens  l’assemblée  que  je  suis  contre  le  sursis. 

Tallien. — Je  demande  que  la  question  soit  décidée  séance  tenante.  (Un  grand  nombre 
de  membres  se  lèvent  pour  appuyer  cette  proposition).  L’humanité  l’exige. 

Rodesimerhe.  —  Je  demande  la  parole  pour  motiver  la  proposition  de  Tallien. 

Duquesnoi,  Duiiem,  Julien  et  plusieurs  attires  membres  tous  ensemble  :  Mettez  aux  voix, 
président,  la  priorité  pour  la  proposition  de  Tallien. 

Tallien,  d  V extrémité  gauche  de  la  salle  :  Je  motive  ma  proposition  sur  des 

raisons  d’humanité  (Quelques  rumeurs  s’élèvent  dans  le  côté  opposé.  )  Louis  sait  qu’il  est 
condamné,  il  sait  qu’un  sui’sis  a  été  demandé.  Je  demande  que  la  question  soit  décidée 
sans  désemparer,  afin  de  ne  pas  prolonger  les  angoisses  d’un  condamné.  )  De  nouveaux 
cris  s’élèvent  :  appuyé^  apjfuyé/.,.  Aux  voix  la  proposition!  —  Des  murmures  partent  de 
l’extrémité  opposée.  ) 

CiiAMBON.  —  Nous  voulons  avoir  le  temps  de  discuter.  Je  ne  demandé  pas  que  les  pro¬ 
positions  soient  enlevées  ;  je  désire  aii  contraire  qu’elles  soient  discutées  avec  ce  calme 
qui  jusqu’ici  a  caractérisé  honorablement  vos  délibérations  dans  cette  affaire  ;  mais  je 
dis  que  l’humanité,  la  justice,  le  salut  de  la  patrie  exigent  que  cette  question  ne  traîne 
pas  en  longueur. 

Lareveïllère-Lépaux.  —  J’ai  voté  contre  l’appel  au  peuple,  j’ai  voté  la  mort  de  Louis, 
mais  ce  n’est  pas  sans  horreur  que  j’entends  invoquer  l’humanité  avec  des  cris  de  sang. 
Mon  avis  n’est  pas  d’éloigner  une  détermination  définitive  ;  mais  il  est  incroyable  qu’on 
veuille  qu’une  question  si  importante,  puisque  la  vie  d’un  homme  et  l’intérêt  public  y 
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sont  attachés,  soit  décrétée  sans  désemparer  par  une  asscmhlcc  épuisée  par  la  longueur 
de  ses  dernières  séances,  sans  qu’on  puisse  savoir  quel  degré  de  force  rassemblée  sera 
dans  le  cas  de  conserver  pour  suivre  une  discussion  îiussi  délicate. 

Je  demande  donc  que,  sans  rien  précipitei»,  sans  entendre  ceux  qui  cherchent  perpé¬ 
tuellement  à  porter  la  Convention  à  des  démarches  inconsidérées,  ou  discute  cette  ques^ 
tîon  importante,  et  que  la  discussion  ne  soit  fermée  que  lorsque  rassemblée  se  croira 
suffisamment  éclairée. 

LECARpEXTiEn,  de  ValoQne,  —  Lorsque  la  patrie  est  en  danger,  en  soutfrancCi  un  repré¬ 
sentant  du  peuple  ne  doit  pas  sommeiller.  Je  ne  serai  tranquille  sur  le  sort  de  ma  patrie 
que  quand  j’aurai  vu  le  tyran  anéanti.  Depuis  que  vous  êtes  â  la  Convention  nationale, 
jamais  je  n’ai  vu  de  jour  aussi  beau  que  celui  où,  après  une  délibération  de  vingt-quatre 
heures,  après  les  discusions  les  plus  calmes  et  les  plus  réfiéchics,  vous  avez  rendu  un 
décret  qui  a  sauvé  la  patrie.  (Il  s’élève  quelques  murmures.)  Je  ne  crains  pas  de  dé¬ 
plaire:  je  dis  mon  opinion  et  mon  sciiliment  avec  la  franchise  républicaine.  Si  (je  me 
ti'ompc,  mes  collègues  auront  le  droit  de  rectifier  mon  opinion.  Je  demande  donc  que 
vous  décrétiez  que  vous  ne  désemparerez  pas  sans  avoir  décidé  cette  question  qui  n’est 
pas  aussi  difficile  ù  résoudre  qu’on  voudrait  le*  faire  croire.  Si  les  dormeurs  ne  veulent 
pas  rester  ici,  je  demanderai  qu’on  fixe  la  décision  â  demain  matin. 

CoüTiiox.  —  Je  demande,  conformément  aux  lois  déjà  faites,  cl  par  humanité,  qu'en 
effet  la  priorité  soit  accordée  à  la  proposition  dcTanien,et  que  rassemblée  décrète  quelle 
statuera  sur  ramendement  de  Maillie,  sans  désemparer.  vota:  :  Non,  non.) 

Faites  attention,  citoyens,  que  Louis  est  instruit  de  son  sort;  que  tous  les  moments  de 
retard  sont  autant  de  supplices.  Le  décret  est  porté  ;  il  faut  qu’il  s’exécute  comme  les 
jugements  criminels,  c’est-à-dire  dans  les  vingt-quatre  licures  ;  autrement  il  n’y  aurait 
plus  de  dignité  dans  la  Convention  nationale,  plus  de  stabilité  dans  scs  décrets;  car  il 
serait  possible  que,  par  des  discussions  incidentes,  astucieusement  jetées  dans  rassem¬ 
blée,  une  minorité  pbsiinée  parvînt  à  denalurer  tous  les  décrets.  Je  sais  bien  que  par  le 
grand  exemple  que  nous  allons  donner  aux  peuples  dont  les  yeux  sont  fixés  sui*  nous, 
nous  nous  sommes  déclarés  les  ennemis  des  despotes,  et  que  nous  avons  provoqué  sur 
nous  la  haine  et  la  rage  de  tous  les  tyrans.  Mais  ces  restrictions,  ces  dernières  mesures, 
qu’on  pouvait  admettre  avant  le  jugement,  sont  actuellement  déplacées  ;  et,  tel  est  le 
service  que  nous  sommes  appelés  à  rendre  au  genre  humain,  que  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  déchirer  le  masque  et  le  prestige  do  la  royauté,  et  apprendre  aux  peuples 
comment  il  faut  traiter  les  tyrans.  Joue  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  craignent  Jes 
despotes  étrangers.  Le  coup  qui  fera  tomber  la  tète  de  Louis  retentira  jusqu’autour  do 
leurs  trônes,  et  en  ébranlera  les  fondements:  au  reste,  préparons-nous  à  les  repousser; 
travaillons-y  sans  relâche,  occupons-nous  des  moyens  de  faire  la  guerre,  et  croyons  que 
les  Français,  qui  out  tout  sacrifié  pour  la  liberté, sauront  encore  la  défendre.  Je  demande, 
qu’au  lieu  de  faire  une  adresse  au  peuple,  vous  ordonniez  au  pouvoir  exécutif  d’envo3^er 
votre  décret  aux  départements  par  des  courriers  extraordinaires,  et  de  se  charger  de 
son  exécution  dans  les  vingt-quatre  heures.  Nous  sommes  ici  pour  la  salut  public;  il 
est  peut-être  attaché  à  notre  délibération  ;  je  demande  que  nous  prononcions  sans  désem¬ 
parer. 

Une  voix,  —  Je  demande  que  ce  soit  par  appel  nominaL  (Appuyé/  s’écrie-t-on  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.) 

Daunou.  —  J’appuie  .  la  question  préalable  sur  la  proposition  de  Tallîen.  On  vous  a 
parlé  d’humanité;  mais  ou  en  a  réclame  les  droits  d’une  manière  dérisoire..*  11  ne  faut 
pas  décréter,  cri  sommeillant,  les  plus  chers  intérêts  de  la  patrie.  Je  déclare  que  ce  ne 
sera  ni  par  la  lassitude,  ni  par  la  terreur,  qu’on  parviendra  à  entraîner  la  Convention 
nationale  à  statuer,  dans  la  précipitation  d’une  délibération  irréfléchie,  sur  une  question 
à  laquelle  la  vie  d’un  homme  et  le  salut  public  sont  également  attachés.  Vous  avez  appris 
le  danger  des  délibéraÜons  soudaines  ;  et  certes,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  vous 
avez  besoin  d’être  préparés  par  des  méditations  profondément  suivies.  La  question  qui 
reste  à  résoudre  est  une  .des  plus  importantes  que  vous  ayez  à  résoudre.  Un  de  vos 
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membres,  Thomas  Payne,  a  une  opinion  importante  à  vous  {communiquer.  Pcui*6lre  ne 
scra4'il  pas  inutile  d’apprendre  de  lui  ce  qu’en  Angleterre...  (Des  murmures  s’èl&vciit.  ) 

Je  ii’cxamine  point  comment  on  peut  flatter  le  peuple,  en  adulant  en  iui  un  sentiment 
qui  n’est  peut-etre  que  celui  d’une  curiosité  atroce.  Les  A'ôritablcs  amis  du  peuple  sont, 
à  mes  yeux,  ceux  qui  veulent  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  sang 
du  peuple  ne  coule  pas,  que  la  source  de  scs  larmes  soit  tarie,  que  (son  opinion  soit 
ramenée  aux  véritables  principes  de  la  morale,  de  la  justice  et  de  la  raison.  Je  demande 
donc  la  question  ])réalab]e  sur  la  proposition  de  Tallien  ;  et,  que  si  cette  proposition  était 
mise  aux  voix,  elle  ne  pCit  l’ctre  que  par  Tappcl  nominal. 

noBESPiEURE.  —  Vous  avcz  déclaré  Louis  coupable  à  runanimlté  :  la  majorité  l’a  jugé 
digue  de  mort.  J’ai  peine  à  concevoir  quel  sujet  de  division  pourrait  encore  exister  parmi 
nous.  L’intérét  coinmun  ne  dcvrait-il  pas  nous  rallier  tous  dans  une  commune  opinion  ? 
car  enfln,  puisque  nous  avons  déclaré  une  guerre  à  mort  â  la  tyrannie,  puisque  rimma- 
nité  nous  fait  entendre  sa  voix,  car  rhumanité  ne  peut  faire  ordonner  le  sacriflcc  de  tout 
un  peuple  à  un  seul  homme,  comment  pourrait-il  exister  dans  cette  assemblée  un  seul 
membre  qui  voulût  chercher  les  moyens  de  suspendre  rcxécution  d’un  décret  que  le 
salut  public  vous  a  fait  rendre?  Je  le  déclare:  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme 
élevé  à  la  hauteur  des  principes  que  nous  avons  consacrés  hier  pourrait  descendre  tout 
à  coup  aux  ressorts  minutieux  et  déshonorants  des  plus  petites  passions  ;  je  ne  puis  le 
penser.  J’aime  à  croire  au  contraire  que  bientôt  nous  allons  f^étre  d’accord.  Déjà  trop 
d’incidents  ont,  depuis  l’arrêt  de  mort,  différé  son  execution.  Par  humanité,  j’ose  le  dire, 
on  a  violé  l’humanité  même  et  les  droits  du  peuple.  Vous  avez  une  première  fois  violé 
les  droits  du  peuple,  lorsqu’aprés  le  jugement  que  vous  avez  prononcé,  vous  avez  admis 
les  défenseurs  de  Louis,  qui  n’en  avaient  plus  le  caractère.  Aujourd’Iiui  la  séance  s’est 
passée  en  incidents  j  le  proces-verbal  ayant  été  rectifié  par  l’appel  qui  vient  de  sc  faire, 
il  11c  reste  plus  qu’à  l’envoyer  dans  les  dépariciiicnts.  Quant  à  l’adresse  au  peuple  qui 
vous  est  proposée,  vous  devez,  je  crois,  l’écarlcr;  elle  n’aurait  d’autre  clVcl  que  de  pré¬ 
senter  la  mesure  que  vous  avez  prise  comme  tellement  audacieuse,  tellement  étonnante, 
qu’elle  a  besoin  d’excuse  et  d’explication,  tandis  que  c’est  précisément  le  contraire.  Car 
le  peuple  lui-meme  a  devancé,  par  son  vœu,  l’arrêt  que  vous  avez  prononcé  ;  c’est  lui 
qui  vous  a  imposé  le  devoir  de  juger.  L’adresse  qu’on  vous  propose  est  impolitîquc,  car 
douter  de  vos  droits,  c’est  les  anéantir  ;  clic  est  injurieuse  pour  le  peuple,  car  clic 
calomnie  ses  sentiments,  scs  vertus,  son  énergie  républicaine.  Je  crois  donc  qu’elle  doit  • 
être  rejetée,  et  la  Convention  nationale  doit  passer  à  l’ordre  du  jour. 

A'iciincnt  ensuite  les  questions  de  savoir  s’il  y  aura  lieu  au  sursis.  A  cet  égard, 
je  me  fais  un  scrupule  d’iiiqioser  des  lois  au  patriotisme  des  membres  de  cette 
assemblée.  J’avoue  que,  quels  que  soient  mes  principes,  quelle  que  soit  ma 
conviction  profonde,  j’éprouverais  une  trop  vive  douleur  si  une  partie  de  la  Con¬ 
vention  était  obligée  de  faire  violence  à  l’autre.  Je  ne  crois  pas  que  la  majorité  de 
cette  assemblée  soit  léduitc  à  cette  dure  extrémité.  Je  croîs  au  contraire  que  tout 
est  ici  persuadé  de  la  nécessité  de  la  prompte  exécution  du  décret,  qu’il  n’en  est  aucun 
qui  SC  i*efuse  à  la  gloire  d’anéantir  la  tyrannie,  et  de  concourir  à  une  mesure  qui  fera  le 
salut  du  peuple  français;  je  crois  qu’il  n’en  est  aucun  qui  veuille  le  laisser  honteusement 
traîner  à  la  suite  de  lu  majorité,  au  lieu  de  concourir  de  son  vœu  à  éterniser  la  gloire 
du  nom  français. 

Je  suis  sûr  que  nous  ne  sortirons  pas  d’ici  sans  être  l  alliôs  à  la  môme  opinion.  Quant 
à  moi,  sans  attenter  à  celle  des  autres,  je  dois  dire  avec  sincérité  la  mienne.  D’après  les 
deux  grandes  délibérations  que  vous  avez  piiscs,  je  dis  qu’il  ne  reste  plus  à  personne  de 
prétexte  pour  en  éluder  ou  pour  en  retarder  rcxécution. 

Ou  ne  rend  pas  un  jugement  pour  lie  pas  rcxccutcr;  on  ne  condamne  pas  un  tyran,  un 
ennemi  quelconque  pour  prononcer  une  formule  stérile  à  la  société,  et  accablante  pour 
‘  l’individu.  L’exécution  est  le  but  de  toute  délibération,  elle  est  le  but  de  la  sévérité  de 
la  loi,  de  la  fidélité  du  juge  à  la  loi,  et  c’est  à  rexécutioii  que  tend  en  clïct  votre  décret. 
Ils  sont  bien  vains,  bien  absurdes,  les  subterfuges  par  lesquels  on  tenterait  d’apporter  u  n 

_ _ _ ^ 
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Scènes  de  la  Kèvolution. 

Fête  d«  la  Raison  à  cattiédrate  dite  troIre-Danie-dc-ParîE 


intcrvaUc  entre  1;t  coiuLTinnatioii  et  rcî:eciitioii,  Vous  n'aimcz  rcTtdii 'r|n*un  vaîn  ïiommaiïe 
à  la  liberté,  car  lom  île  l’avoir  servie,  vous  la  ileti'iiiriez  voiis-mimcs ;  vous  rappellcnei 
les  sentiments  de  pîlic,  de  pusillaminlté,  vous  l'cveilleriez  des  espérances  aussi  coupables 
(pie  funestes* 

Citoyens,  vous  voulez  tous  sauver  la  patrie  comme  nous;  mais  soit  humanité  pour  le 
tyran,  soit  Imiuanilé  pour  le  peuple,  vous  ue  devez  point  adopter  de  délais*  Si  c'esÉ  par 
liumanité  potir  le  tyran,  c’est  un  supplice  plus  affreux  que  celui  qui,  chaque  jour,  chique 
heure,  dmqiic  minute,  présente  au  coupable  le  spectacle  de  son  suppliée  et  le  tableau 
de  sa  mort.  Songez  que,  sous  le  gouverticnieiit  que  vous  avez  détruit,  1c  mintstére  qui 
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Assemblées  nttionaleSj  êtes  assemblés  pour  cimenter  là  libellé  du  penple  français  et  prè* 
parer  celle  dû  inonde,  poorriez-tous  admettre  ce  système  désastreux  qui  cons^fêinit  à 
condamner  nn  bomme  quelconque  à  mort,  et  à  faire  dépendre  ensuite  le  m  ornent  de 
rexccutîon  du  jugement,  des  chicanes  de  chacun  des  juges?  Si  Hntérèt  du  peuple  exi¬ 
geait  un  dèlaiÿ  pourquoi  auriez^vous  pressè-le  jugement?  pourquoi  y  auriez-vous  exclu¬ 
sivement  consacré  vos  séances?  Objectera-t  on  des  considèraüons  politiques?  Il  n’en  est 
pasj  soit  pour  notre  situation  intérieure,  soit  à  regard  de  nos  rapports  extérieurs.  Quant 
à  rintérieur,  plus  rexécution  du.  jugement  sera  différée,  plus  les  prétextes  des  troubles 
augmenteront;  quant  à  l’extérieur,  ah  !  que  toutes  considérations  politiques  qui  nous  fe¬ 
raient  différer  l’exécution  de  ce  jugement,  nous  fassent  frémir;  ces  motifs  sont  nécessaire¬ 
ment  impurs  comme  la  politique  des  cours.  Garderions-nous  Louis  pour  transiger  avec 
-la  tyrannie,  pour  trouver  en  lui  un  otage  contre  une  invasion  ennemie?  Espérerait-on 
obtenir  des  capitulations  plus  avantageuses  ?  Quel  est  le  bon  Français  qui  ne  frémirait 
pas  à  cette  idée,  si  elle  était  adoptée?  Si  nous  pensions  seulement  à  composer  avec  là 
tyrannie,  nous  serions  déjà  Vaincus,  notre  liberté  serait  ébranlée  ou  anéantie  par  ce  ca¬ 
ractère  honteux  de  servitude  et  de  pusillünimitéé  Eh!  si  Louis  n’est  pas  destiné  à  ce 
criminel  usage,  quel  rapport  exîste-t*  il  donc  entre  les  puissances  étrangères  et  rexccu- 
tion  de  Louis?  Et  cette  lettre  du  ministre  d’Espagne  ne  prouve -t-clle  pas  qu’elle  voudrait 
intervenir  dans  nos  délibérations?  n’aiteste-t^lle  pas  rintérèl  que  tous  les  tyrans  pren¬ 
nent  à  leurs  semblables*  Gardez  Loui&  en  otage  :  vous  scmblerez  céder  à  leurs  menaces 
et  vous  lèur  donnez  les  espérances  les  plus  coupables  et  les  plus  vraisemblables  de  vous 
asservir. 

Je  vous  laisse  le  choix  à  ^'Ous-mômes  de  deux  propositions  que  je  vais  faire.  Je  rétabli¬ 
rai  d’abord  celle  de  Tallien  e:  de  Coutlion  ;  Tautre  a  eu  pour  prétexte  la  lassitude  de 
rassemblée.  Si  vous  jugez  qu’il  y  ait  quelques  motifs  pour  ne  pas  exécuter  la  loi  que  vous 
avez  appliquée,  et  qui  réclame  cllc-méme  son  exécution,  puisque  le  code  pénal  veut  que 
tout  jugement  criminel  soit  exécuté  dans  les  vingt-quairc  heures  ;  si  vous  ne  croyez  pas 
que  la  peine  soit  d’autant  plus  efficace  qu’elle  est  promptement  appliquée  au  coupa¬ 
ble  ;  si  vous  ignorez  que  les  jurisconsultes  ont  établi  que  les  sentences  à  mort  doivent 
être  exécutées  au  même  inslant  où  elles  sont  notiflées  aux  coupables  ;  si  vous  croyez 
devoir  vous  ècai-ter  en  celte  occasion  des  règles  qui  sont  suivies  pour  les  coupables  or¬ 
dinaires  ;  si  tous  ces  motifs  ne  vous  touchent  pas,  je  demande  qu’on  ne  fasse  pas  des 
raisons  opposées  un  moyen  d’éterniser  les  délais  ;  je  vous  demande  qu’en  passant  à  l’ordre 
du  jour  sur  les  propositions  incidentes,  vous  ajourniez  à  demain  la  question  actuelle. 
(Les  membres  placés  dans  l’une  des  extrémités  se  lèvent  en  criant  :  A'on,  non,  non!  ) 

Citoyens,  cette  proposition  n’est  pas  la  mienne;  j’ai  dit  que  l’humanité,  se  conciliant 
ici  avec  les  principes  et  avec  la  lettre  de  la  loi,  exigeait  que  le  jugement  de  Louis  fût 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Je  demande  donc  que  si,  ce  que  je  ne  peux  pas  croire,  l’assemblée  se  refusait  a  pro¬ 
noncer  sans  désemparer,  elle  décrète  que  demain,  à  quatre  heures,  l’appel  nominal  sera 
commencé  sur  la  question  de  sursis  ;  et  que-  si  le  résuUat  lui  est  contraire,  l’exccuCion 
aura  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Président.  —  Je  préviens  l’assemblée  que  j’avais  envoyé  un  huissier  pour  demander 
aux  pétitionnaires  députés  par  les  fédérés  et  par  des  sections  de  Paris  l’objet  de  leur 
mission  ;  il  m’a  rapporté  que  les  pétionuaires  se  sont  retirés. 

Boucher.  —  J’insiste  sur  la  proposition  de  Tallien;  la  plus  grande  mesure  de  sûreté 
générale  à  prendre  en  ce  moment,  c’est  de  décider  la  question  de  s  ursis  sans  désemparer. 
{Plusieurs  voixi  Oui,  oui,  appuyé!  —  Deux  cent  membres  se  lèvent  en  répétant  à  la  fois: 
Âppvyéy  appuyé.)  ^ 

Chatejiuneuf-Bandon.  — -  Je  demande  à  motiver  la  proposition. 

Robert.— Il  n’y  a  qnê  dés  ennemis  delà  chose  publique  qui  puissent  demander  l’ajour¬ 
nement. 


Maure.  —  Le  peuple,  depuis  longtemps,  a  jugé  le  tyrans  point  de  sursis. 
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Châteauneuf  inonte  à  la  iribune  ; 'veut  appuyer  la  proposition  de  Tallion  (Des  mur¬ 
mures  s’clèveiit.  )  —  Vous  n’avez  pas  la  parole  !  s’ècrie-t-on  a  sa  dfoilCè  —  Il  insiste. 
Des  cris  i  cdoublt-s  s’élèvent.  —  Vous  n’avez  pas  la  parole^  c’estTChambon  qui  Ta  deman¬ 
dée...  Vos  privilèges  sont  déiruUs...  À  bas  1  monsieur  lé  marquis...  A  bas  la  coalition 
des  nobles  et  des  prêtres!  — Il  descend. 


CiiAsiDON.  —  En  prononçant  sur  Louis^  vous  avez  exercé  un  grand  acte  de  justice  et 
d’autorité.  Vous  avez  cousu Ké  votre  conscience  ;  vous  vous  êtes  déterminés  d’après  votre 
seule  impulsion  ;  mais  je  ne  crois  pas  que,  dans  une  circonstance  où.  un  homme  hoiincle 
remplit  son  devoir  en  fréuiissant,  011  doive  venir  parler  dérisoirement  de  riiuinanité  i 
elle  consisterait  peuhétre,  riiuuianité,  si  les  circonstances  le  permettaient,  a  faire  grâce... 
(Des  murmures  s’élèvent  dans  une  grande  parlie  de  rasscinblcç).  An  reste  celle  question 
a  besoin  de  la  plus  sérieuse  attention  pour  être  envisagée  sous  tous  les  points  de  vue.  Je 
sais  que  rassemblée  est  fatiguée.  {Un  grand  nombre  de  voix:  Non,  non!)  Je  saiSj  au 
moins,  qu’une  partie  des  membres  doivent  l’éire  après  deux  sOaiiccs,  dont  l  une  a  duré 
trente-six  heures,  et  l’autre  douze. 


Dubois.  —  Nous  sommes  ré.solus  de  rester  à  notre  poste,  s’il  le  faut,  jusqu’à  là  mort. 

CouTHON.  —  La  raajorilô,  qui  a  voulu  la  peine  de  mort,  n’a  pas  voulu  un  sursis  ;  cela 
est  si  vrai  que,  dans  l’appel  nominal  qui  s’est  fait,  on  a  admis  le  vœu  pour  le  sursis 
de  tous  les  membres  qui  ont  voulu  cette  rcstricüoii  â  leur  vote,  et  qu’une  quarantaine  de 
membres  seulement  y  ont  ajoute  celte  opinion  du  sursis.  Il  est  donc  évident  que  c’est  ici 
une  lutte  de  la  minorité  contre  la  inajot  itc. 


CiiAUDON.  —  Qùeh]ucs-uiis  de  mes  collègues,  plus  heureux  que  les  autres,  sont  déjà 
disposés  à  nous  faire  un  ci  inic  de  ce  que  nous  désirons  prendre  du  lepos.  Je  vois  avec 
peine  que  les  mêmes,  qui  voulaient  précipiter  voire  jugement,  veulent'  encore  étrangler 
la  dcniièrc  mesure  que  vous  avez  J  prendre.  Je  demande  donc  que  la  question  soit 
ajournée  à  demain,  ci  que  la  discussion  soit  continuée  jusqu’à  ce  que  la  vérité  soit  ac¬ 
quise  à  tous  les  membres  de  rassemblée.  (Quelques  murmures.)  Il  est  bien  étonuant  que, 

'  quand  j’énonce  une  opinion  qui  m’honore,  je  sois  interrompu;  oui,  quand  je  ne  ferais 
que  résister  à  la  fureur  de  ces  bomiues  (montrant  les  membres  qui  siègent  dans  l’extrè- 
mit  ^  gauche  de  la  salle),  je  croirais  avoir  droit  à  l’estime  des  gens  de  bien^  (Les  mur¬ 
mures  redoublent  de  violence.  ) 

Lanjuinals  et  Marat  moiiteut  ensemble  à  la  iribune,  et  se  disputent  longtemps  la  pa- 
—  Une  agitation  violente  domine  l’assemblée.  —  Le  président  se  couvre  pour  réta¬ 


blir  le  silence'. 

Il  est  décidé  qu’il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  l’ajournement.  —  Par  une  seconde  délibéra* 
lion,  rajournement  à  demain  est  décrété. 

Les  membres  placés  dans  rextrcinité  gauche  de  la  salle  insistent  avec  chaleur  pour 
que  la  proposition  de  décider  demain  sans  désemparer  soit  mise  aux  voix.  ^ 

Tbeilhard  qui  préside,  lève  la  séance  au  milieu  du  tumulte  de  ces  réclamations.  — 
Elles  continuent. 

Le  plus  grand  nombre  des  membres  placés  dans  le  cêté  gauche  de  la  salle  reste  assis, 
en  criant  :  La  séance  n'est  ftas  levée!  —  La  levé e  de.  la  séance  s’elTectue  dans  la  partie 
opposée.  —  Le  président  quille  le  fauteuil. 


H  est  dix  heures  et  demie. 


Il  ne  reste  plus  qu’environ  trois  cents  membres  tumuUuairement  attroupés  au  milieu 
de  la  salle.  On  eutead  plusieurs  voix:  La  séance  n'est  pas  levéCj  puisque  toutes  les  prt^o^ 
sitions  n'ont  pas  été  mises  aux  voix»  U  faut  mander  le  président  à  la  barre» 

Lacombe-Saint-Micliel  monte  à  la  tribune,  le  règlement  à  la  main.  — 11  lit,  au  milieu  du 
tumulte,  l’article,  qui  porte  qu’en  cas  de  réclamation  sur  la  levée  de  la  séance,  le  pré¬ 
sident  sera  tenu  de  consulter  rassemblée. 
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Ou  remarque  que  plusieurs  membres  s’âdi’essent  successivement  aux  différents  ex-prô- 
sidenls  qui  se  trouvent  dans  rassemblée.  ^  Lacroix  monte  au  fauteuil. 

Bentabolle.  —  G*est  un  moment  superbe. 

PoüLTiER,.—  Gesl  une  occasion  d’anéantir  tous  les  roj^alistes. 

Une  voix  —  Et  les  Brîssotins. 

!j 

Plusieurs  membres  refusent  de  se  remettre  en  séance,  et  restent  confusément  attroupés  | 

dans  le  milieu  de  la  salle.  j 

f 

Lacroix.  —  Je  monte  au  fauteuil  pour  me  faire  entendre,  mais  non  pour  présider.  La 
séance  étant  levée,  et  le  tiers  de  rassemblée  s’étant  retîréj  vous  u’ùtes  que  des  citoyens 
réunis;  vous  n’avez  pas  le  droit  de  discuter,  puisque  la  majorité  a  décrété  l’ajourne- 
ment. 

{Plusieurs  voix:  Nous  sommes  la  majorité.)  Je  ne  connais  point  de  majorité,  quand  une  ^ 
séance  a  été  légalement  levée  ;  vous  pouvez  nommer  un  president,  mais  je  déclare  que  je 
ne  présiderai  point. 

Lacroix  quitte  le  fauteiiil,  et  se  retire  au  milieu  des  muimures. 

I  Chabot.  —  Citoyens,  amis  de  la  patrie...  La  patrie  est  en  danger...  Le  président  n’a 
pas  le  droit  de  çhanger  tous  les  principes  ;  il  est  certain  que  la  majorité  a  le  droit  de 
voter...  (Plusieurs  voix:  Nous  voulons  rester  ici,  mais  nous  ne  voulons  pas  voter.  ) 

***. —  Je  demande  que  l’on  fasse  un  appel  nominal  pour  constater  si  la  majorité  des 
membres  sc  trouve  dans  l’assemblée. 

—  Personne  ici  n’a  droit  pour  dresser  procès-verbal  de  cet  appel,  puisque  nous 
n’avons  point  de  président. 

*  L'aniépréopinant.  —  Mais  je  vous  dis  que  cela  nous  mènera  à  conuaitre  les  patriotes... 

Oui,  ils  sont  tous  ici,  et  ce  sont  lès  royalistes  qui  sont  partis.  (Le  trouble  continue.  — 

On  annonce  que  Couthon,  qu’une  inûrmitc  empêche  de  monter  à  la  .tribune,  veut  parler. 

—  Le  silence  se  rétablit.) 

CoUTiiON  — Citoyens,  je  demande  la  parole;  nous  u’avons  pas  le  droit  de  délibérer,  il  est 
vrai  ;  la  Convention  nationale  vient  de  décréter  rajournemeiit  à  demain  de  la  question  de 
sursis;  ce  décret,  je  le  respecte  ;  mais  je  déclare  que  la  patrie  est  en  danger...  Quand* la 
patrie  souffre,  ses  représentants  doivent  veiller.  Je  déclare  doue  que  je  reste,  moi,  eu  état 
de  permanence  ici. 


Un  autre  membre  se  fait  faire  place  au  milieu  de  la  salle,  et  monte  vers  la  tribune. 
Voici,  ditril,  la  liste  de  l’appel  nominal;  voyons  quels  sont  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à 
leur  poste. 

Ghâteauneuf  monte  à  la.  tribune.  —  Le  tumulte  l’enapèche  de  parler.  —  Legendre  y 
monte,  le  silence  renaît. 


^  C’est  une  bonne  occasion  pour  renouvelle!*  le  bureau. 

Legendre.  —  Je  vois,  citoyens,  que  les  tribunes  restent  en  place,  et  les  citoyens  de 
Paris,  ne  sacbant  pas  ce  qui  se  passe,  pourraient  bien  en  avoir  quelques  inquiétudes.  Si 
nous  nous  retirions,  les  citoyens,  des  tribunes  se  rctîi'eraient  aussi,,  et  iraient  calmer 
toutes  les  inquiétudes.  J’Invite  donc  mes  collègues  à  se  retii^er,  et  à  se  trouver  demain 
ici  à  neuf  heures,  ou  même  à  huit  heures  précises,  afin  que  nous  soyons  en  nombre 
suffisant.  (Applaudi.  —  (Appuyé.). 

Couthon.  —  Si  la  permanence  peut  avoir  un  mal,  il  faut  fuir  vite  ;  sortons  le  plus  toi 
possible  avec  nos  frères  des  tribunes  ;  mais  engageons-nous  d’honneur  à  être  ici  de» 
main  à  huit  heures  précises. 

(Un  grand  nombre  de  voix  :  Oui,  ouil  —  Tous  les  membres  paraissent  disposés  à  se 
retirer.) 

Rodbspibrrb.  —  Citoyens,  je  vous  prie  de  m’entendre  un  instant.  Quel  est  le  motif  ^ 
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principal  qui  nous  fait  désirer  que  le  jugement  qui  condamne  le  tyraji  soit  surde^champ 
exécuté?  c’est  la  cmiiite  qu’un  delai  ne  servît  à  le  soustraire  au  jugement.  Je  parle  à  mes 
amis,  à  mes  frères;  nous  ne  sommes  iei  que  de  bons  citoyens.  {Un  grand  nombre  de  voix 
delà  salle  et  des  tribunes:  Oui,  oui!)  Tel  a  été  le  motif  qui  nous  a  portés  à  hâter  Texé- 
cution  du  jugement  qui  condamne  le  tyran  :  nous  avons  été  détermines  par  la  crainte 
de  le  voir  soustraire  à  cette  mémo  condamnation  par  une  intrigue.  L’unique  objet  des 
bons  citoyens,  dans  ce  moment,  doit  donc  être  de  prévenir  le  danger.  Pour  cela,  que 
fait-il  faire?  11  faut  que  les  membres  de  cette  assemblée,  il  faut  que  tous  les  citoyens  qui 
nous  entendent,  déploient  leur  influence  ^our  empocher  que,  jusqu’au  moment  où  nous 
aurons  amené  le  tyran  sur  l’échafàud,  on  ne  puisse,  en  excitant  le  zèle  le  plus  pur  des 
bons  citoyens,  abuser  de  la  juste  impatience  qu’ils  ont  de  voir  exécuter  le  jugement  que  • 
nous  venons  de  rendre. 

Je  demande  que,  pour  prévenir  la  trame  que  nous  devons  craindre,  le  commandant- 
général  soit  averti.  Faisons-nous  tous  un  devoir  d’avertir  la  municipalité,  les  sections  de 
Paris,  et  le  club  des  fédérés,  ces  braves  citoyens,  qui,  en  cimentant  par  leurs  embrasse¬ 
ments  fraternels  la  paix  entre  eux  et  leurs  frères  d’armes  de  Paris,  vont  déjouer  à  jamais 
les  ennemis  de  la  tranquillité  publique.  Mais  prèvenons-les  de  se  tenir  dans  le  calme  le 
plus  profond. 

Maintenant,  citoyens,  retirons-nous;  demain  nous  viendrons  reprendre  nos  glorieux 
travaux  pour  épouvanter  les  rois  et  àlTcrmir  la  liberté.  Je  vous  adjure  d'ouvrir  demain 
la  séance  par  la  motion  de  délibérer  sur  le  sort  de  Louis  sans  désemparer,  et  que  de¬ 
main  le  décret  soit  porté.  {Un  très  grand  nombre  de  voix  :  Oui,  oui  1  ] 

Santerre  est  à  la  barre,  à  la  place  consacrée  aux  officiers  de  la  garde  nationale.  ^  Ou 
remarque  qu’il  parle  successivement  à  Marat  et  à  quelques  autres  membres.  — Il  entre 
dans  la  salle  et  moule  à  la  tribune.  (Des  citoyens  applaudissent.  ) 

Santerre.  —  Je  vous  parle  comme  citoyen  :  tout  est  parfaitement  tranquille  ;  le  juge¬ 
ment  du  ci-devant  roi  sera  exécuté  avec  le  plus  grand  appareil;  il  y  a  actuellement  une 
réserve  de  près  de  cinq  m|lle  hommes  prêts  à  marcher  ;  il  y  a  des  canons  partout,  mais 
ils  sont  inutiles,  la  tranquillité  ne  peut  être  interrompue».^  Soyez  tranquilles,  le  peuple 
lui-même  ne  souffrirait  pas  que  la  tête  de  Louis  tombât  autrement  que  par  les  lois.  (Ap¬ 
plaudissements.  —  Santerre  descend  de  la  tribune.  ) 

Lacomdb-Saint-Miguel,  —  Citoyens,  à  neuf  heures  du  matin!  {Toutes  les  voix:  Oui^ 
ouil  )• 


SéANGE  DU  19  janvier  1792 

{Présidence  de  Barrére)* 


Buzot.  —  Citoyens  représentants,  la  question  du  sursis  que  vous  avez  à  examiner  est 
de  la  plus  haute  importance,  je  vous  prie  d’entendre  mon  opinion  dans  le  silence  ;  j’ai 
besoin  de  dire  toute  la  vérité.  J’ai  reconnu  que  Lous  XVI  était  convaincu  de  conspira¬ 


tion  contre  l’Etat. 

Lorsque  vous  êtes  allés  aux  voix  sur  la  queslion  de  l’appel  au  peuple^  j’ai  voté 
pour  l’affirmative,  parce  que  j’ai  cru  que  le  peuple  devait  participer  à  ce  jugement, 
parce  que  j’ai  cru  que  cette  mesure  était  la  seule  qui  pût  sauver  la  république  et  faire 
finir  toutes  les  factions  qui  vous  dévorent.  Vous  en  avez  jugé  autrement:  je  respecte 
votre  décret,  je  m'y  soumets.  On  a  mis  ensuite  aux  voix  quelle  peine  méritait  Louis.  J’ai 
cru  qu’il  méritait  la  mort,  je  Tai  dit  ;  mais  avec  la  réserve  expresse  de  m’expliquer  sur 
le  sursis. 

Ici,  citoyens,  si  je  n’écoutais  que  mon  intérêt  personnel,  que  ma  sûreté  individuelle,  je 
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voterais  constaïuincnt  contre  le  sursis;  mais  au  moment  où  je  dois  concourir  avec  vous 
au  salut  de  l’Etaf,  je  dois  cons'îrver  ma  mcmoii*e  intacte  et  exempte  de  tous  reproches. 
Je  me  soucie  peu  de  ma  vie,  j’en  ai  fait  le  sacrifice^  Dcinandc/.-le  à  mes  concitoyens.  Je 
serai  assassiné  peut  cire,  mais  un  jour  on  me  rendra  justice.  Je  11e  dissimule  pas  que 

Iceux  qui  voteront  ici  pour  un  sursis  seront  accusés  de  royalisme;  c’est  le  moment  où  les 
passions  les  plus  violentes  ne  l'espectent  pas  même  l’opiiiion  des  représentants  de  la 
nuiion;  on  veut  toujours  les  couvrir  de  toutes  sortes  de  reproches;  et,  citoyens,  si  vous 
prononcez  le  sursis,  qu’il  nie  soit  permis  de  dire  cette  vérité  encore,  il  est  Ires  possible 
que  ceux  que  j’appelle  royalistes  vciiilleiit  le  faire  sortir  des  prisons  où  il  est  détenu,  et 
qu’ils  vous  en  accusent  voiis>nienics  ;  car  quand  une  fois  la  calomnie  s’est  attacliée  à  une 
opinion  quelconque,  on  11c  respecte  plus  rien.  Je  l’ai  dit,  je  dois  dire  la  vérité,  et  je 
rénoncc  avec  courage. 

Maintcnaiit,  citoyens,  mettant  û  l’écart  les  dangers  qu’on  peut  courir,  mettant  à  l’écart 
tout  ccqui  peut  taciicr  la  réputation  d’un  homme  de  bien,  j’examine  s’il  est  de  riiitérét 
de  la  nation  qu’il  y  ait  un  sursis  nu  jugcmriit  de  Louis  XYI.  Le  premier  motif  qui  me 
dctcnninc  en  faveur  du  sursis,  c’est  le  défaut  des  formes  dont  on  aurait  dù  se  servir 
dans  un  jugement  d’aussi  grande  importance.  Je  mets  à  l’éciirt  toutes  les  objections 
qifon  a  faites  contre  vous  pour  vous  déterminer  ù  ne  pas  juger  ce  procès;  niais  je  dis 
que  dans  l’ophiioii  publique,  ce  sursis  sera  jugé  un  jour;  que  dans  ropiiiioii  publique, 
ce  défaut  de  formes  vous  sera  rcproclié  un  jour,  si  vous  11e  mettez  un  intervalle  «[uel- 
conqtiG  entre  le  jugement  et  rcxécution.  Tous  ces  reproches,  qui  ne  vous  paraissent  rien 
aujourd’hui,  devjeiidroiit  considérables  lorsque  les  passions  du  moment  auront  fait  place 
aux  malheurs  publics  qui  doivent  nécessairement  suivre  rexécatioa  de  votre  jugement. 
Daigiîcz  en  juger  votis-mémcs,  cito3‘cns,  ce  jiigciuciit  qui  ii’a  été  rendu  que  par  une  ma* 
jorlté  de  cinq  voix...  (  On  murmure.  )  Il  a  été  rendu  à  une  simple  majorité  ;  ou  vous  la 
rcprocliera  encore,  si  vous  le  laites  suivre  de  l’exécution  dans  vingbquatrc  lieures.  L’a¬ 
gitation,  le  tumulte  qui  ont  accompagné  ce  jugement,  le  moment  où  vous  l’avez  rendu, 
le  trouble  même  d’iitcr,  vous  seront  encore  reprocliés  ;  car  on  croira  au  murmure.  Ci¬ 
toyens,  j’ose  le  dire,  lorsque  vous  aurez  prononcé  sur  cette  question,  personne  plus  que 
moi  ne  se  réunira  à  lu  majorité  de  rassemblée  pour  faire  exécuter  ce  <lccrct.  Mais  lorsque 
j’énonce  ici  mon  opinion,  lorsipic  je  fais  paratlre  les  craintes,  les  justes  inquiétudes  que 
je  peux  avoir,  je  demande  que  Ton  m’écoute  en  silence;  car  il  s’agit  du  salut  de  l’cnipiro. 
Je  dis  qu’on  vous  rcprocheru  dans  ce  lieu  même  votre  jugement.  J’aurais  voulu  que  mes 
concitoyens  eussent  sacrilié  leur  opinion  particulière  pour  donner,  en  so  réunissant  à 
cette  majorité-là,  une  plus  lorte  prcpoiidéraiice.  Mais  je  le  répète,  ce  jugement,  rendu  à 
une  simple  majorité,  vous  sera  reproché  dans  un  moment  où  l’on  croit  que  la  Coiivciitîon 
cllc-mélue  est  en  quelciuc  sorte  comuiandéc  par  des  volontés  partielles  qui  environnent 
cette  asicmbléc.  (  Nouveaux  murmures.  }  Pci  mettez,  ciioycns,  que  je  m’explique.  (Les 
murmures  continuent.  )  . 

Lasoukce.— Je  demande  la  parole  pour  un  fait.  Je  déclare  que,  dans  mon  opinion^  je 
regarde  comme  ennemis  de  la  Convention  et  de  la  France  entière  les  membres  qui  inter* 
rompent,  et  qui,  sous  le  masque  d’un  patriotisme  ardent,  cherchent  à  faire  tomber  la 
Convention  dans  l’avilissemeiii  et  le  mépris. 

Buzot.  ^  Citoyens,  il  vaut  beaucoup  mieux  prendi*e  des  mesures  convenable  pour 
écarter  loin  de  vous  tous  motifs,  tous  sujets  meme  de  calomnie,  que  d’interrompre  con¬ 
tinuellement  un  homme  qui  vous  dit  des  faits  que  vous  ne  pouvez  pas  ignorer.  Je  dis, 
citoyens,  que  l’on  pourrait  vous  i*eprocher  encore  de  ne  pas  jouir  d’uue  liberté  telle 
que  votre  jugement  piit  ne  pas  être  exécuté,  ce  qui  serait  le  résultat  des  passions  qui 
vous  environnent.  Eh!  citoyens,  prenez  garde  qu’en  faisant  exécuter  votre  jugement  à 
l’instant,  vous  allez  nécessairement  hâter  les  malhetu'S  dont  vous  êtes  menacés.  Souvent, 
à  cette  tribune,  j’ai  entendu  blâmer  des  orateurs,  blâmer  ceux  qui  pouvaient  avoir  quel- 
_  ques  inquiétudes  sur  la  guerre  dont  l’Europe  entière  nous  menace;  mais  je  ne  sais  si  c'est 
bien  servir  son  pays  que  de  hâter  le  moment  où  cette  guerre  viendra  fondre  suu*  nou^; 
car  enfin  elle  nous  coûtera  des  hommes,  et  fera  répandre  le  sang,  de  nos  concitoyens. 

^  _ _ 
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Nos  finances  même  peuvent  en  être  épuisées,  et  Tordre,  Tindustrie  et  le  commerce  ne 
peuvent  pas  renaître  au  milieu  des  orages  et  des  dèrordres  inséparables  d’une  pareille, 
guerre. 

Vous  craignez  peut*être  que  Texècution  de  ce  jugement  étant  retardée,  ne  laisse  des 
dissensions  parmi  les  Français,  n’occasionne  une  diversité  d’opinions  qui  pourrait  de¬ 
venir  funeste  à  Tuniié  même  si  necessaire  au  bonheur  de  la  république^  Blais,  citoyens, 
calculez  d’une  part  les  maux  inévitables  que  la  précipitation  de  votre  jugement  doit  en¬ 
traîner,  avec  cette  diversité  qui  ne  peut  pas  naître,  parce  qu’elle  n’a  aucun  sens  commun, 
parce  que  vous-mêmes  n’aurez  pas  donné  lieu  à  son  développement  ;  tâchez  de  combiner 
ces  idées  de  sagesse  avec  fous  les  dangers  qui  vous  environnent,  et.  voyez  vous-mêmes 
si  la  nécessité  publique  ne  vous  commande  pas  de  mettre  un  intervalle  entre  le  jugement 
et  l’exécution. 

Je  ne  veux  point  éloigner  ce  jugement  à  une  grande  distance,  mais  je  veux  seulement 
que  vous  preniez  les  mesures  convenables  pour  assurer,  non  pas  seulement  aux  membres 
de  cette  assemblée,  non  pas  seulement  aux  Parisiens,  mais  encore  à  tout  Tempirc,  que  ce 
jugement  a  été  rendu  sans  aucune  influence  ;  et  je  demanderais  d’abord  que  vous  prissiez 
des  mesures,  car  le  moment  est  arrivé  où  vous  devez  en  prendre.  Je  voudrais  qu’aux 
yeux  de  la  France,  aux  yeux  de  l’Europe  entière,  vous  prissiez  enfin  le  caractère  qui  vous 
convient  pour  commander  aux  passions  particulières,  aux  volontés  pai  ticlles  qui  n’ont 
que  trop  souvent  exercé  leur  empire  dans  nos  assemblées.  Je  voudrais  surtout  que,  pour 
écarter  loin  de  nous  toutes  sortes  de  divisions,  que  pour  qif  on  sache  enfin  qu’en  faisant 
mourir  Louis  sur  Téchafaud,  nous  n’avons  pas  été  les  iustruraents  d’une  faction  quel¬ 
conque,  nous  puissions  mettre  un  sursis  entre  le  jugement  et  Tcxécution,  afin  que  nous- 
.  mêmes,  nous  qui  avons  demandé  rappel  au  peuple,  qui  avons  demandé  la  détention, 
nous  £yons  Ta ssurance  que,  désormais,  il  n’existera  plus  de  roi  en  France,  il  n’y  aura  plus 
de  parti  qui  veuille  en  mettre  un  autre  sur  le  trône  que  Ton  évacue. 

11  faut  donc,  citoyens,  mettre  un  intervalle  entre  ie  jiigenieat  cl  Texécution  ;  il  le  faut 
pour  le  bonheur,  pour  le  salut  public  ;  j’ai  Tiiitimc  conviction  que  Ton  veut  un  roi  à  la 
place  de  celui-ci,  qu’il  existe  un  parti  qui  en  veut  élever  un  autre. 

Eh  bien  l  je  vous  conjure,  pour  que  nous  n’ayons  plus  d’inquiétudes  dévorantes,  pour 
que  Ton  ne  croie  pas  que  nous  avons  été  l’instrument  de  ce  parti,  de  ne  pas  perdre  do 
vue  ce  qui  s’esi  passé  en  Angleterre  dans  une  pareille  occasion!  Rapprochez  les  événe¬ 
ments  de  ceux  où  nous  sommes,  vous  verrez  que  ce  parti  ne  veut  la  mort  de  Louis  XVI 
que  pour  y  placer  un  autre  roi.  (On  murmure.)  ' 

CouniON.  — Je  déclare  que  quaud  ce  serait  Buzot  qui  voudrait  être  roi,  je  lui  brûlerais 
la  cervelle. 


Buzot.  —  J’avoue  que  je  ne  m’attendais  pas  à  ces  murmures;  ils  ne  viennent  certaine¬ 
ment  que  de  ceux  qui  sont  du  parti  d’Orléans.  (Nouveaux  murmures.  )  Eh  bien  !  ciioycns, 
je  ne  vous  le  dissimule  pas,  les  murmures  qui  s’élèvent  contiiiucUemeut,  quand  il  s’agit 
de.  cet  homme  qui  me  cause  les  plus  cruelles  inquiétudes,  ne  justifient  que  trop  à  mes 
yeux  Texistence  de  ce  parti.  Ce  sont  ces  murmures  qui  m’ont  jusqu’à  .présent  fait  ba¬ 
lancer  a  juger  Louis  XVI. 

Je  sais  que  les  chefs  de  cette  faction  ont  dît  partout,  ont  écrit  dans  tous  les  journaux, 
ont  juré  sur  tous  les  sens  qu’ils  ne  voulaient  pas  être  rois.  Et,  que  m’importcut  à  moi, 
leurs  dires,  leurs  serments  ?  Les  fils  des  rois  ne  connaissent  que  leurs  interets.  Permettez 


à  un  vrai  républicain  de  le  dire,  le  crime  et  le  parjure  sont  là  ;  c’est  avec 


cela  qu’ils 


montent  sm*  le  trône  et  qu’ils  s’y  perpétuent.  Que  Ton  chasse  donc  d’Orléans  et  ses  fils, 
et  demain  tous  dissentiments  cessent  entre  nous. 


Je  conclus  à  ce  qu’il  y  ait  intervalle  entre  le  jugement  et  Texécution,  et  que,  dans  cet 


intervalle,  on  exile  tous  les  prétendants  au  trône,  tous  ces  hommes  qui  ne  peuvent  aimer 


la  liberté  et  Tégalitè,  tous  ces  hommes  qui  ne  sont  que  les  instruments  des  puissances 
étrangères,  des  despotes  à  qui  il  importe  peu  avec  qui  ils  s’allient,  pourvu  qu’ils  soient 
sur  le  trône. 

Thüriot.  —  Citoyens,  je  ne  serai  jamais  du  nombre  de  ces  hommes  qui  ont  peur  par 
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courage,  et  qui  annoncent  par  prudence  qu’ils  quittent  leur  poste  au  moment  du  danger. 
Vous  n’avez  plus  rien  à  craindre.  Le  décret  est  porte,  la  nation  le  veut,  il  sera  exécuté. 
Eli  quoi  !  la  minorité  pouri’ait  empêcher  cette  exécution  !  L’assctiiblée  u’a-t-elle  pas  dé¬ 
crété  que  la  délibération  serait  prise  à  la  majorité?  Et  l’on  vient  parler  des  inquiétudes 
des  départements  ?  A -t-on  oublié  que  rassemblée  entière  a  déclaré  convaincu  ce  monstre 
qui,  pemlant  cinq  ans,  a  conspiré  conirc  la  liberté  ?  Je  ne  crains  rien,  Paris  n’a  pas  fait 
trois  révolutions  pour  en  laisser  échapper  le  fruit.  Les  Parisiens  feront  exécuter  votre 
décret.  Je  ne  crains  rien,  la  calomnie  restera  sans  clîet,  rarislocraiie  restera  sans  effet. 
Ils  sont  connus  ceux  qui  répandent  la  calomnie.  Paris  vouloir  un  nouveau  tyran!  Paris 
se  lèvera  tout  entier  pour  écraser  tous  les  tyrans,  tous  les  complices  des  tyrans.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  toutes  ces  petites  ruses  iront  pour  but  que  de  sauver  la  tyrannie. 
Quelle  est  donc  l’étrange  déraison  de  ceux  qui  montent  à  la  tribune,  qui  ne  veulent  pas 
la  mort  du  tyiân,  et  veulent  chasser  les  Bourbons  qui  n’ont  iien  fait  contre  la  liberté? 
Est-ce  donc  ainsi  qu’on  rend  hommage  A  la  vertu?  (On  murmure^  )  Il  j**  a  quatre  ans 
que  le  même  plan  d’attaque  existe  et  se  renouvelle  sans  cesse.  Quoi  !  vous  croiriez  encore 
qn’i!  existe  une  faction  !  \ji  faction  existe  là  seulement  où  il  y  a  de  biches  intrigants  qni 
veulent  faire  des  ministres.  On  veut  faire  nn  roi!  Si  vous  croyez  ce  projet  possible, 
pourquoi  n’aiirait-il  pas  été  exécuté  le  M  juillet,  le  5  octobre,  le  10  aofd?  Ah!  vous  ca¬ 
lomniez  par  le  besoin  de  calomnier,  parce  que  vous  êtes  assez  monstres  pour  faire  couler 
le  sang  de  l’innocent.  On  doit  cire  libre  de  dire  son  opinion  A  la  tribune,  mais  011  ne  doit 
jamais  rétre  de  calomnier.  Depuis  quatre  mois,  je  ne  vois  pas  ces  hommes  clianger  de 
système  contre  celte  ville.  Que  feraient-ils  donc  contre  clic  s’ils  étaient  les  plus  forts?  La 
livreraient-ils  aux  flammes,  au  pillage?  On  pailc  îles  puissances  de  l’Europe  !  Est-ce  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  attendus  A  la  guerre  contre  elles!  Ne  nous  sommes-nous  pas  . 
déclarés  les  protecteurs  des  peuples  qui  secouraient  le  Joug  des  tyrans?  Croyez-vou s 
qu’avant-hier  je  fusse  dupe  de  cette  prétendue  lettre  du  roi  d’Espagne?  Non,  Ü  n’eu 
existe  pas.  C’est  une  petite  ruse  de  guerre.  Elle  est  crun  homme  qui  est  ici  sans  mission 
pour  cet  objet.  Citoyctis,  vous  la  lirez  celte  lettre;  elle  vous  prouvera  combien  est  misé¬ 
rable  la  lactique  de  nos  adversaires.  11  3'  a  encore  de  la  dilVéïcncc  entre  rexpression  de 
la  volonté  d’un  l’oi  et  l’imagination  d’un  agent  sans  caractère,  sans  mission  connue.  At¬ 
tachons-nous  A  la  question  en  clic-iiiémc.  Elle  est  simple.  Le  peuple  vous  a  intimé  sa 
volonté.  11  vous  a  dit  :  Jugez  le  tyran.  Vous  n’avez  fait  qu’appliquer  la  loi.  11  ne  vous 
apparlicni  pas  de  déroger  A  lu  loi.  Qu’ espérez- vous  d’un  délai  de  huit,  de  quinze  jours? 
1.C  crime  en  existera  i-il  moins  reconnu?  Vous  ne  feriez  (pic  donner  au  tyran  les  ino^^ens 
de  s’évader.  Je  deiuaiulc  que,  conformément  aux  principes,  la  Convention  décrète  que 
dans  les  vingt-quatre  heures  le  pouvoir  executif  fasse  exécuter  le  jugement. 

Casenave.  —  Je  sens  qu’il  m’appartient  moins  qu’A  tout  autre  de  me  présenter  A  cette 
tribune,  parce  que  je  n’ai  point  de  lumières  A  y  apporter;  mais  je  cède  à  l’impulsion 
d’une  âme  bien  intentionnée,  en  bravant  toute  la  défaveur  du  moment  ;  et  Je  n’ai  d’auti’e 
crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  convaincre  la  majorité  de  rassemblée  des  vérités  dont  je 
suis  frappé.  En  manifestant  nue  opinion  contraire  à  celle  de  Thuriot,  je  ne  redoute  ni  le 
testament  de  mort  de  Louis  XVI,  dont  il  nous  a  menacés,  ni  inéiiic  le  sien. 

Au  milieu  des  dangers  qui  mcnaceul  ma  patrie,  il  est  de  mou  devoir  de  vous  exprimer 
la  douleur  profonde  que  je  ressens  di^A  des  maux  incalculables  qu’on  lui  prépare:  dé- 
cliirée  par  les  factions,  en  proie  aux  horreurs  d’une  guerre  ruineuse  et  meurtrière,  les 
ino^'ciis  de  prévoyance  dont  l’exercice  est  en  vos  mains  peuvent  seuls  la  détourner  de 
l’abîme  vers  lequel  elle  est  cni rainée.  Le  sort  de  Louis,  que  vous  avez  subordonné  à  des 
cou siaérat ions  politiques,  servira  <lc  mesure  à  nos  nouvelles  calamités  ou  au  bonheur  et 
A  la  tranquillité  de  la  nation.  L’exécution  subite  de  l’arrêt  tenible  que  vous  avez  pro¬ 
noncé  contre  lui  serait  le  signal  de  mouvements  hostiles  de  toute  l’Europe’  et  celui  des 
dissensions  intestines  qu’un  grand  acte  de  prudence  pourrait  étouffer  dans  le  sein  de  la 
république,  en  vous  honorant  aux  j^eux  de  tous  les  peuples.  L’effusion  du  sang  d’un 
ennemi  vaincu,  son  supplice  soudain  et  étonnant  par  tant  de  circonstances  que  je  ne  rap- 
pellei  ai  pas,  susciteront  contre  la  patrie  des  ennemis  puissants  et  innombrables  que  vous 

^ _ _ _ 
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Scènes  de  la  Rêvolution- 

Intérieur  d^une  église  Iransf&i  inée  en  atelier  national  pour  la  ruUi'îcaiioii  lUs  a 

devant  servir  ^  Ist  ddlVnse  delà 

vauicî'eï  Je  Vcspii\ï,  niEils  en  sneri liant  à  ces  triomplics  désastreux  des  Ilots  de  saiir^  f(ui 
causeront  le  désespoir  d%  iiiillîiiiâ  de  familiés.  Vous  aurez  attiré  sur  la  Ftance  la  guerre 
la  plus  saiiglaiiie^  sans  r[u’ello  fut  iudispeiisalilc  à  ratTcrmisseiiieut  de  la  Liberiê  natio¬ 
nale;  cUo  vous  coiuiiniiidait  de  soumettre  â  La  méditation  du.  peuple  souverain,  dont  nous 
ne  sommes  que  les  maudalaires,  les  causes  de  ces  tristes  êvèuemcnls*  Vous  en  sereà 
responsables,  je  ne  me  le  dissimuLe  pas;  mais  cette  responsabilité,  tout  îiupoilaute 
qu’elle  est,  peut  elle  équivaloir  à  la  perte  de  eent  mULe  soldais  qui  sont  nos  frères,  et  a  la 
rnhie  de  la  fortune  publique?  ü'ailleuis  ragricuUure,  le  commerce  et  les  arts,  qui  sont 
les  sources  fécomlcs  de  la  pruspéilté  gcnciaic,  suiis  lac[tid1e  la  liberté  nVst  qu*uivc  vaine 
iUnsion,  lie  nous  reprocheronlûls  point,  au  nom  delà  société,  la  misère  dont  elle  seia 
accablée?  Citoyens,  que  n’ai-je  le  laloitt  de  vous  préseiiiur,  avec  rênergie  des  exprès- 
tSLOns  qui  conviennent  â  cet  objet  iniporiaid,  le  tableau  des  considérations  inajcuios  qui 
r  environ  ne  lit  I  Votre  sagesse  et  vos  Uimièrcs  devront  y  suppléer  ;  elles  vous  în^liii-cront, 
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sans  autre  prévention  que  celte  de  l’amour  du  hicii  public,  les  précautions  les  plus  con¬ 
formes  à  ses  vrais  intérêts.  Rcnccliissez*y,  citoyens,  vous  allez  peser  de  nouveau  les  des¬ 
tinées  de  la  France.  Un  acte  de  justice  trop  vigoureux  et  trop  précipité  lés  coinp)  omet 
évidemment.  Vous  pouvez  encore  conjurer  tous  les  orages  par  une  mesure  qui  vous  est 
prescrite  par  les  circonstances  critiques  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons.  L’élat  fù- 
cUeux  de  nos  flnances,  les  besoins  dcplorublês  de  nos  aimées,  qui  vous  furent  confirmés 
de  plus  en  plus  hier,  les  horreurs  d’une  guerre  sans  exemple  ;  enfin  toutes  les  considé¬ 
rations  humaines  et  politiques  devant  lesquelles  toutes  les  autres  doivent  fléchir,  vous 
ordonnent  aujourd’hui  de  laisser  le  glaive  suspendu  sur  la  tête  de  Louis.  J’acbeve  d’ac¬ 
quitter  les  devoirs  de  ma  conscience,  en  concluant  à  cette  mesure  de  sdrctô  générale.  Je 
la  réclame  pour  rintéi’el  et  le  salut  de  la  république  ;  riiistoire  des  siècles  passés  m’a 
démontré  les  périls  iniiniiients  qu’elle  a  à  courir  de  la  part  de  nos  ennemis,  qu’il  nous 
importe  de  ne  provoquer  par  aucun  prétexte.  Je  demande  en  conséquence  :  l"  que  l’cxc- 
cution  du  jugement  «pic  vous  avez  rendu  contre  l.ouis  XYl  soit  suspendue  jusqu’apres 
l’exécution  de  lu  coiistitulion  par  le  peuple  dans  ses  assemblées  primaires  ;  2**  que  le  dé¬ 
cret  à  rendre  à  ce  sujet  soit  délibéré  par  appel  nominal. 

Barbxroux.  —  La  Convention  iiationalo  doit-elle  surseoir  à  rexcculioii  du  jugement  de 
mort,  qu’elle  a  prononce  contre  Louis  Capet?  Je  ne  le  pense  pas,  car  je  vois  plus  d’iiieon- 
véiiieuis  dans  le  sursis  que  je  n‘cn  trouve  dans  rexécution.  Mais  11*3"  a-t-il  pas  quelques 
moyens  de  concilier  tous  les  partis  et  de  rendre  la*mort  de  Louis  Capet,  prononcée  par 
la  justice,  non  dangeieuse  pour  la  nation  dans  scs  conséquences  politiques?  Je  crois, 
l'cprésenlants,  que  celle  question,  quelque  difficile  qu’elle  soit,  peut  nous  conduire  à  un 
résultat  heureux  si  nous  rexamiiions  sans  passions.  Permeilez-moi  de  vous  piéscntcr 
quelques  coiisidcrulioiis  écrites  daus  l’Assemblée  môme,  cl  par  conséquent  dépouillées  de 
tout  ornement  etranger. 

Les  députés  qui  demandent  le  sursis  à  l’exécution  ont  adopté  ce  système  par  des 
vues  de  prudence.  Ils  craignent  la  giicrre  avec  loutcs  les  puissances  de  l'Europe,  cl  ils 
imaginent  que  Louis  condamné  à  mort  peut  devenir  un  moyen  poli.iqiie  d’obtenir  la  paix. 
Il  y  aurait  une  extrême  légèreté  à  les  blâmer  de  ces  craintes,  car  les  autres  iinmiiics, 
qui  parlent  sans  cesse  de  nos  ressources,  les  ignorent  cu.x-mèiiies,  cl  sont  incapables  de 
nous  donner  un  seul  moyen  de  nous  tü’er  du  précipice  où  des  fautes  accumulées  pendant 
cette  campagne  nous  ont  conduits,  au  milieu  même  de  nos  victoires.  D’un  autre  ctMc, 
ceux-là  connaissent  peu  la  perfide  politique  des  cours,  qui  s’iin.Tgtaciit  qu’clle-s  s’iiiléros- 
sent  à  l’existence  d’un  individu  roi.  Si  d’un  côté  elles  redoutent  l’exemple  terrible  pour 
elles  de  la  mort  légale  d’un  roi,  d’un  autre  côte  elles  ont  l’espérance  que  la  pitié  fOTUcra 
dans  l’intérieur  de  notre  pays  un  parti  que  les  servira  ou  par  scs  agitations  où  même 
par  son  inertie,  et  qu’alors  leurs  armes  devenues  triomphantes  renverseront  la  répu¬ 
blique  fianqaise,  d’où  résultera  pour  elles,  et  à  leur  avantage,  rafîcriuisseiucut  de  la 
royauté.  C’est  ainsi  que  les  rois  d’Angleterre  se  maintiennent  chez  eux  par  le  souvenir 
des  malheurs  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  l*',  et  que  des  longtemps  les  despotes  de 
l’Europe  sc  sont  servis  de  cet  exemple  pour  retenir  les  peuples  sous  leur  joug.  li  est 
incontestahic  que,  si  la  république  française  périssait,  la  liberté  de  l’Europe  serait  retar¬ 
dée  de  plusieurs  siècles.  Ceux-là  se  trompent  gi'andcmcnt,  qui  pensent  que  les  rois 
soient  susceptibles  de  quelque  attachement  entre  eux.  Louis  était  prisonnier  au  Temple, 
sa  vie  était  entre  les  mains  du  peuple  î  sa  position  a-l-ellc  cmpêclié  le  roi  de  Prusse  de 
s’avancer  sur  notre  territoire?  et  est-ce  la  crainte  de  sa  mort  ou  la  force  de  nos  armes 
qui  l’a  i*epoussé?  Ceux-là  sont  encore  dans  l’eri’eur,  qui  craignent  de  donner,  par  la  mort 
de  Càpet,  un  prétexte  aux  puissances  étrangères. 


Les  prétextes  ne  manquent  jamais  aux  rois  lorsqu’ils  veulent  faire  une  guerre  injuste  : 
ce  ne  sont  pas  les  raisons  qu’il  cherchent,  mais  les  convenances  et  les  moyens;  de  sorte 
que  l’on  peut  assurer  que  s’il  convient  à  rAiiglcterre,  à  1  Espagne,  à  la  Itollaode  et  à 
Va  Russie  de  nous  déclarer  la  guerre;  et  que  si  tels  «ont  leurs  mo^^eiis  qu’elles  puissent 
espérer  quelque  avantage  sur  nous,  il  li’est  pas  douteux  qu’alors  elles  no  nous  déciarent 
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la  guerre,  soit  que  Louis  subisse  à  rinstani  la  poino  de  mort,  soit  que  nous  en  suspen¬ 
dions  rcxcculioii. 

D’un  autre  côté,  quels  inconvénients  ne  presenferaît  pas  le  sursis  à  votre  décret?  Il 
est  une  faction  dont  la  tendance  au  pouvoir  absolu  est  aujourd'hui  très  évidente:  croj^ez 
qu'elle  se  servira  de  votre  décret,  si  vous  prononcez  le  sursis,  pour  calomnier  la  Con- 
veiition  nationale;  et  comme  elle  est  très  habile,  celte  faction,  dans  l'art  de  la  calomnie,  je 
prévois  douloureusement  que.  la  Convention  nationale,  invesiie  de  toute  la  puissance 
publique,  doit  pourtant  succomber  tôt  ou  tard  sous  ses  elTo.  ts  liberticides.  Ah  î  sans 
doute,  aucune  considération  humaine  ne  ferait  fléchir  voire  opinion  ni  la  mienne  s’il 
fallait  commettre  une  injustice  ou  violer  un  principe  ;  mais  lorsqu'au  contraire  c'est  la  justice 
mémo  qui  a  prononcé  la  mort  de  Louis;  lorsque  toutes  les  considérations  politiques  tirées 
de  nos  rapports  avec  les  puissances  étrangères  ne  prcscnlciit  aucun  danger  pour  nousdan^ 
cette  condamnation,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ces  - circonstances,  nous  hésiterions 
de  remplir  le  vœu  de  la  loi,  et  d’échapper  nous-inémcs  au  danger  qui  nous  presse. 

D'autres  trouveront  peut-être  qu’il  serait  plus  digue  de  noire  courage  de  résister  dés 
le  moment  au  danger  ;  mais  quand  nous  pouvons  ôter  aux  malveillants  une  arme  terrible, 
dirigée  contre  nous,  pourquoi  refuserions-iious  de  les  désarmer  ?  —  La  faction  est  là  ; 
armée  de  calomnies,  elle  doit  iiéccssairemciil  en  traîner  u  sa  suite,  sous  ses  drapeaux, 
celte  foule  d'hommes  crédules  à  qui  l’on  l  épétc  que  nous  sommes  royalistes.  Quels  ne 
scraîeut  pas  les  malheurs  de  la  patrie,  si  ropinton  publique  sc  corrompait  au  point  que, 
dans  la  division  générale  des  esprits,  il  nous  fiU  impossible  de  trouver  des  soldats  pour 
nos  armées  et  des  matelots  pour  nos  flottes  ? 

Il  faut  donc  faire  exécuter  Louis  Capet,  puisque  le  jugement  en  est  prononcé;  mais  il 
faut  aussi  anéantir  les  factions.  Pourquoi,  lorsqu’un  décret  avait  été  porté,  qui  expulsait 
les  Bourbons  du  territoire  de  la  répubH(|ue,  pourquoi  nous  a-l*on  forcés  dq  le  rapporter? 

Iài  seule  démarche  des  sections  de  Paris,  et  leurs  agitations  au  moment  où  vous  l'eûtes 
rendu,  ce  décret  salutaire,  ne  vous  en  ont-eUcs  pas  démontré  la  nécessité  ?  Pourquoi 
nous  a-t-on  parlé  de  la  qualité  de  représentant  que  le  peuple  a  conférée  â  Philippe  d'Or¬ 
léans?  Ne  sommes-nous  donc  pas  soumis,  comme  représentants,  aux  lois  de  police  ci 
aux  lois  criminelles?  Pourquoi  Plii lippe  d'Orléans  ne  serait  11  pas  soumis  à  une  loi  poli¬ 
tique  qui  exclut  les  Bourbons  du  territoire  de  la  république?  Il  me  semble  avoir  encore 
entendu  cette  singulière  raison  ;  les  ci-devant  princes  font  vivre  une  quantité  d'ouvriers. 

Il  faudrait  donc,  dans  ce  système  rappeler  la  cour:  la  cour  faisait  vivre  de  sa  corrup¬ 
tion  un  nombre  d'hommes  bien  plus  considérable.  Paris  a  beaucoup  perdu  à  la  révolu¬ 
tion,  je  le  sais  ;  mais  est-ce  avec  des  princes,  et  par  Purgent  des  princes,  que  celte  ville 
réparera  ses  maux 7  Non...  C'est  par  la  paix  intérieure,  c’est  par  Piiidustric  et  le  com¬ 
merce  qu’il  faut  y  vivifier,  en  les  encourageant.  D’autres  ont  présenté  aux  Parisiens  des 
cadavres  et  des  poignards.  U  faut  aussi  creuser  des  canaux  pour  cette  ville,  et  y  amener 
les  vaisseaux  de  POréan.  Un  jour,  je  développerai  ce  plan  auquel  je  travaillais  lorsqu’on 
me  proclamait  Penuemî  de  PariF;  mais,  dans  les  circonstances  où  lious  sommes,  il  faut 
que  l'expulsion  des  Bourbons  tranquillise  l’empire. 

Je  vote  donc  pour  que  la  Convention  nationale  décrète  que  son  jugement  contre  Louis 
Capet  sera  incessamment  exécuté;  mais  que  Pordre  definitif  n'en  sera  donné  qu’après 
que  la  Convention  nationale  aura  prononcé  sur  le  sort  des  Bourbons. —  Citoyens,  nos 
collègues,  c'est  à  vous  de  prouver  que  vous  voulez  et  la  mort  du  ci-devant  roi  et  la  mort 
de  la  royauté.  Rendez-vous  au  voeu  fortement  exprimé  de  tous  les  départements,  et  dans 
vingt-quatre  heures  nous  n'aurons  plus  devant  les  yeux  l'homme  qui  fut  roi  et  l'homme 
qui  travailla  constamment  â  le  devenir. 

Je  parlerai  sur  cette  question,  car  je  veux  qu'on  donne  à  Philippe  d’Oiléans,  exilé  par 
la  raison  d’Etat,  toutes  les  consolations,  toutes  les  sûretés  qui  lui  sont  nécessaires,  et 
qu'une  gi'ande  nation  doit  lui  pi-odiguer  avec  générosité;  mais  je  Veux  surtout  que  les 
factions  cessent,  et  je  demande,  avec  la  mort  du  tyran,  Pexil  des  hommes  de  son  sang. 

Goffroy*  —  Je  monte  à  cette  tribune  avec  le  sentiment  delà  plus  profonde  indignation.  ^ 
La  patrie  est  en  pleurs.  Une  partie  des  représentants  trahit  ses  devoirs  et  Pintérét  de  scs  ^ 
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commettants*  (On  murmure.)  Hier  Vagitatîon  du  crime  a  fait  tomber  son  masque^  Depuis 
réîan  patriotique  qui  a  fondé  la  république,  nous  n’avons  rien  fait  de  plus  grand  pour  la 
liberté  de  notre  patrie.  Depuis -quatre  mois  nous  notis  traînons  dans  les  décombres  du 
trône.  -  ' 

Louis  avait  été  presque  unanimement  convaincu  de  crime.  Nous  l’avons  reconnu  comme 
juges,  la  loi  l’ordonnait  ;  comme  juges,  nom  n’avons  que  l’applicalion  de  la  loi  à  faire. 
On  avait  répandu  que  la  majorité  était  d’une  seule  voix  ;  vite,  un  ancien  garde  du  roi 
qui  sous  prétexte  de  maladie  était  absent,  se  présente  à  la  tribune  et  vote  pour  la  deien' 
tion.  (On  murmure.) 

Jars^Panyilmer.  —  J’atteste  que  le  citoyen  Ducliastel  a  servi  en  qualité  de  soldat,  et 
non  de  garde  du  roi. 

Dücos. — Je  demande  le  décret  d’accusation  contre  le  membre  qui  a  servi  dans  la  garde 
du  roi;  car  on  ne  peut  être  de  la  maison  du  roi  sans  être  coupable,  témoin  Alarbot  qui 
avait  été  garde  du  corps^  et  qui  était  un  des  meilleurs  patriotes  que  je  connusse  dans 
rAsscmbléc  législative. 

Boyeu-Fonfrède.  —  Président,  maintenez  la  parole  à  l’orateur;  c’est  un  trait  précieux 
pour  riiistoiro  que  celui  qu’olTrent  deux  bommes  opinant  dans  le  même  sens,  dont  l’iiu 
s’attache  à  exalter  les  vertus  patriotiques  et  raltaclieincnt  désintéressé  des  Bourbons  à 
la  patrie,  et  dont  l’autre  assure  qu’on  est  sans  honneur  et  sans* probité  quand  pour  son 
malheur  on  a  approché  du  palais  des  rois. 

Güffroy.  — ^  Les  secrétaires  ont  altéré  sciemment  la  vœu  d’un  grand  nombre  de  vo¬ 
tants...  (De  violents  murmures  interrompent  l’orateur.) 

Boissieu.  —  Puisque  le  membre  se  permet  des  calomnies,  je  demande  qu’on  lui  relire 
la  parole. 

Lasource.  —  Je  demande  que  le  membre  qui  cherche  à  persuader  que  le  jugement 
rendu  contre  Louis  a  été  l’elTct  d’une  intrigue,  soit  censuré.  Je  le  dis,  cilo5^cns,  et  je  le 
dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  que*  l’opinion  de  ce  membre  tend  à  déshonorer  la 
Convention,  en  prouvant,  comme  il  veut  le  faire,  que  les  vœux  ont  été  recueillis  d’une 
manière  infidèle.  C’est  poser  en  question  si  le  jugement  a  été  bien  rendu.  J’en  appelle  à 
la  bonne  foi  de  chacun  de  vous  :  si  on  fait  croire  que  le  bureau  a  prôvariquô,  les  ennemis 
de  la  nation  ne  croiront-ils  pas  que  ce  bureau  infidèle  a  prononcé  pour  la  mort  ce  qui 
n’èlaii  point  pour  la  mort?  les  ennemis  de  la  nation  ne  diront-ils  pas  que  le  jugement  a 
été  l’elTct  d’une  intrigue  ténébreuse  ?  Bien  ne  inc  paraît  plus  dangereux  que  ces  dia¬ 
tribes  virulentes  qui  tendent  à  déshonorer  la  nation  :  je  demande  donc,  au  nom  de  la 
patrie  qui  nous  jugera,  que  l’opinant  ne  soit  pas  entendu,  à  moins  qu’il  ne  rentre  dans 
le  fonds  de  la  question.  J’observe  encore  que  rerreur  du  bureau  a  ôté  réparée  par  l’appel 
nominal  d’hier.  Je  demande  que  GulTroi  efface  de  son  opinion  le  mot  sciemment.  Je  dé¬ 
clare  que  je  n’apporterai  jamais  ici  l’esprit  de  parti:  je  suis  sans  passions,  et  je  m’élè¬ 
verai  contre  tous  ceux,  quels  qu’ils  soient,  qui  voudront  avilir  la  Convention  nationale. 

La  Convention  ordonne  à  Gulfroy  d’eflaccr  le  mot  sciemment',  et  de  se  renfermer  dans 
l’état  de  la  question. 

Guffroy  termine  son  opinion  en  demandant  la  question  préalable  sur  le  sursis. 
Condorcet.  —  Dans  la  question  importante  qui  nous  occupe,  j’ai  cru  voir  que,  quelque 
parti  que  nous  prenions,  la  patrie  restait  exposée  â  de  grands  dangers.  J’avoue  qu’en 
comparant  ceux  de  rexéculion  dans  vingt-quatre  heures  avec  ceux  du  sursis,  j’ai  été  en 
balance,  et  j'ai  eu  de  la  peine  à  me  déterminer.  Parmi  ces  dangers,  il  en  est  un  plus  im¬ 
minent,  et  j’avoue  que  c’est  là  le  seul  qui  m’ait  effrayé.  Ce  danger  est  dans  la  prompte 
\  exécution  ;  mais  en  même  temps  j’aî  cherché  s’il  n’y  avait  pas  de  remède.  Je  ne  vous 

- 1  parlerai  que  de  ces  dangers  et  des  moyens  de  les  éviter.  Jusqu’ici  nous  n’avons  eu  i 

comhaitre  que  des  rois  et  des  armées  que  l’habitude  de  l’obéissance  assujétissait  à  leurs 
j  volontés,  sans  examiner  si  elles  étaient  justes  ou  non.  Les  peuples  suspendent  leur  juge¬ 
ment,  mais  les  rois  espèrent  peut-être  tirer  de  la  punition  de  Louis  les  moyens*  de  rendre 
leur  vengeance  générale.  Ils  peuvent  espérer  d’attacher  à  leur  cause  les  peuples  qu’ils 
régissent,  cl  de  trouver  parmi  nous  quelques  appuis.  Le  moyen  qu’ils  emploieront,  c’est 
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celui  qui  est  si  familier  aux  cours,  c'est  celui  de  la  calomnie.  Ils  diront  aux  peuples  que 
là  Convention  n'a  immole  Louis  que  pour  satisfaire  à  sa  vengeance  ;  ils  nous  peindront 
coiDino  des  l.omiDcs  avides  de  sang  ;  ils  peindront  noire  révolution  comme  conduisant  à 
l’anarchie  et  au  désordre.  Cito3'cns,  c’est  là  le,  vrai  moyen  de  nous  nuire,  que  les  des^ 
potes  ont  entre  leurs  mains;  je  ne  leur  en  connais  point  d’autres^  Si  nous  sommes  unis, 
si  nous  prenons  des  mesurés  sages,  nous  n’avons  rien  à  craindre.  Voici  les  moyens  que 
je  vous  propose  d’opposer  à  ces  dangers. 

Lorsque  j’ai  vu  mes  collègues  monter  à  la  tribune  pour  prononcer  leur  vœu,  j’en  ai 
remarqué  plusieurs,  parmi  les  patriotes  les  plus  fermes,  ne  prononcer  la  peine  de  mort 
qu’en  gémissant.  Eh  bien  !  abolissez  la  peine  de  mort  pour  tous  les  délits  privés,  en  vous  ré¬ 
servant  d’examiner  s’il  faut  la  conserver  pour  les  délits  contre  l’Etat,  parce  qu’ici  les  ques¬ 
tions  sont  différentes  ;  il  y  entre  des  considérations  qui  ne  peuvent  être  comptées  ailleurs. 

Un  prompt  jugement  des  accusés  est  encore  un  devoir  de  riiumanîtc,  et  nous  devons 
le  remplir.  A  Paris  on  sc  plaint  que  les  prisons  sont  remplies  d’accusés;  on  cherche  à 
répandre  des  terreurs  sur  le  sort  et  sur  les  mouvements  qu’on  prépare.  Quelle  en  est  la 
cause?  C’est  qu’il  n’y  a  qu’un  trihunal  à  Paris,  La  loi  en  a  déterminé  un  pour  chaque 
departement,  mais  il  n’y  point  d’égalité  à  en  donner  un  pour  cent  mille  hommes,  et  un 
pour  huit  cent  mille  hommes.  Je  demanderai  donc  aussi  raiiginciitaüon  des  tribunaux 
criminels  à  Paris. 

Vous  avez  jusqu’ici  témoigné  une  sollicitude  active  pour  le  mainticu  de  la  liberté  ;  on 
vous  a  accusés  de  l’avoir  portée  trop  loin.  Je  ne  vous  propose  pas  de  la  diminuer,  mais 


je  demande  que  vous  y  ajoutiez  une  mesure  de  bienfaisance. 

llâlcz-vous  de  décréter  les  lois  qui  établiront  l’adoption;  liàtez-vous  d’assurer  le  sort 
des  enfants  nés  hors  des  mariages;  faites  en  sorte  que  ces  noms  d’en/Vinf&  it*ouvés  et  de 
bâ(af*ds  ne  soient  plus  en  usage  dans  la  langue  française. 

Les  besoins  de  l’Etat  obligent  à  établir  des  impôts;  il  existe  dés  moyens  de  faire  que 
ces  impôts  ne  posent  pas  sur  le  pauvre;  hûtez-vous  de  vous  en  occuper. 

Thomas  Payne  monte  à  la  tribune. 

Bancal,  secrétaire,  fait  lecture  de  son  opinion. 

Citoyens,  je  vous  ai  présenté  mes  raisons  contre  la  résolution  d'infliger  la  peine  dé 
mort  à  Louis.  Le  manuscrit  contenant  mes  motifs  fut  remis  entre  les  mains  du  président 
aussitôt  après  que  la  pi'emière  discussion  fut  ouverte;  mais  comme  beaucoup  de  mem¬ 
bres  avaient  la  parole  avant  moi,  et  que  la  discussion  fut  formée  avant  que  inon  tour  fut 
arrive,  je  n’ai  pu  faire  connaître  à  l’assemblée  les  motifs  de  mon  opinion.  Je  le  regrette 
aujourd’hui,  non  pas  seulement  parce  que  mon  discours  contenait  des  motifs  particuliers 
qui  m’avaient  engagé  à  préférer  à  la  mort  la  réclusion  de  Louis  pendant  la  guerre,  et  son 
bannissement  après  la  guerre,  mais  par  rapport  à  ce  que  j’ai  à  dire  sur  la  question  nou¬ 
velle.  La  question  de  sursis  aura  moins  d’effet  sur  ceux  qui  ne  m’ont  pas  lu,  et  paraîtra 
peut-être  obscure. 

Marat.  —  Je  soutiens  que  Thomas  Payne  ne  peut  voter  dans  cette  question;  étant 
quaker, ses  principes  religieux  s’opposent  à  la  peiiiejdc  mort...  (On  murmure  ;  oh  demande 
que  l’inteiTuplcur  soit  rappelé  à  l’ordre.) 

Le  sccrclairc  de  Thomas  Payne  continue  : 

Citoyens,  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  n’a  servi  qu’à  me  prouver  la  bonté  des  motifs 
qui  m’ont  décide.  Je  regrette  très  sincèrement  le  vote  qui  a  été  adopté  hier  dans  la 
.  Convention  pour  la  peine  de  mort. 

J’ai  pour  moi  l’avantage  de  quelque  expérience:  il  y  a  vingt  ans  à  peu  près  que  je  me 
^  suis  engagé  dans  la  cause  de  la  liberté,  en  contribuant  à  la  révolution  des  Etats-Unis 
d’Amérique.  Mon  langage  a  toujours  été  le  langage  de  la  liberté  et  de  rhumanitô,  et  je 
sais  par  expérience  que  rien  n’cxalte  tant  Tàme  d’une  nation  que  l’union  de  ces  deux 
principes  dans  toutes  les  circonstances.  Je  sais  que  l’esprit  public  de  la  France,  et  parli- 
culièremént  celui  de  Paris,  a  été  échauffé  et  irrité  par  les  dangers  auxquels  on  y  *  *' 
exposé;  mais,  si  nous  portons  nos  idées  en  avant  et  vers  le  terme  où  ces  dangers 
qu’ils  ont  produite  seront  oubliés,  alors  nous  serons  à  portée  de  voir  que 
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nous  pântît  aujoiml'lnii  tiii  acte  de  justice  ne  paraîtra  alors  qu'un  acte  de  vengeance. 
(Des  miirmiires  s'élèvent  dans  l’une  dès  exlréiuîtés  de  la  saüe.) 

Mon  anxiété  pour  la  cause  de  la  France  est  devenue  maintenant  mon  anxiété  pour  son 
honneur;  et  s’il  in’éiait  réservé,  après  mon  retour  en  Amérique,  d’écrire  riiistoire  de  la 
révolution  française,  j’aimerais  mieux  avoir  à  lappcîer  mille  ericurs  dictées  par  l’hutna- 
nité  qu’une''seule  inspirée  par  une  justice  trop  sévère. 

J’ai  Volé  contre  l’appel  au  peuple,  parce  qu’il  m’a  paru  que  l’assemblée,  pour  cette 
question,  s’était  fatiguée  inutilement;  mais  j’ai  voté  ainsi,  dans  l’espoir  que  l'assemblée 
prononcerait  contre  Louis  la  meme  punition  qu’aurait  votée  lanatiou,  au  moins  dans  mon 
opinion,  c’est-à-dirCj  réclusion  pendant  la  guerre,  et  bannissement  après  la  paix  :  c’est  en 
effet  la  punition  la  plus  efOcace,  puisqu'elle  comprend  toute  la  famille  eu  môme  temps,  ce 
qu'aucune  autre  peine  ne  peut  opérer^  Je  suis  encore  contre  cet  appel  aux  assemblées 
primaires,  parce  qu’il  existe  une  meilleure  méthode. 

La  Convention  actuelle  a  été  élue  pour  former  une  constitution  qui  doit  être  soumise 
à  l’acceplatioii  de  ces  assemblées.  Lorsque  celle  acceptuliou  sera  faite,  il  existera  par 
une  conséquence  nécessaire  une  autre  assemblée,  une  autre  élection;  car  nous  ne  devons 
pas  supposer  que  la  durée  de  la  Goiivention  actuelle  doit  s’étendre  au-delà  cle  cinq  à  six 
mois.  Un  nouveau  choix  de  députés  pourra  donner  l’opinion  de  la  nation  entière  sur  la 
convenance  ou  la  dîsconvenancc  de  la  punition  inononcée,  et  avec  aiilaiit  d'efficacité  que 
si  vous  aviez  consuUé  à  préscul  les  assemblées  primaires  sur  cet  objet.  Comme  la  durée 
de  nos  fonctions  ici  ne  peut  pas  être  très  longue,  c’est  une  partie  de  notre  devoir  de 
considéjcr  l’intérêt  de  ceux  qui  doivent  nous  remplacer;  car  si,  par  un  acte  qui  dérive 
de  nouSj  le  nombre  de  nos  ennemis  étrangers  est  in  utilement  augmente,  et  le  nombre  de 
nos  amis  consi dérahlement  diminué,  dans  un  temps  où  les  finances  de  la  nation  seront 
plus  épuisées  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui,  nous  serions  injustifiables  d’avoir  ain  i, 
sans  nécessité  accumule  les  obstacles  sur  les  pas  de  nos  successeurs.  Ne  précipitons 
donc  pas  nos  décisions. 

La  France  n’a  maiotenant  qu’un  seul  allie,  les  Fiats-ünis  de  rAmérique,  et  cet  allié  est 
la  seule  nation  qui  puisse  lui  fournir  des  provisions  navales,  car  les  royaumes  du  nord 
de  l’Europe,  qui  les  lui  procurent  ordinairement,  sont  ou  sei’Oiu  bientôt  en  guerre  avec 
cite.  Or  il  arrive  malheureusement  ici  que  la  parsoime  qui  est  l'objet  de  la  prc.scnte  dis¬ 
cussion  est  regardée,  dans  les  Etats-Unis,  comme  leur  meilleur  ami,  comme  celui  qui  leur 
a  procuré  leur  lilierté.  Je  puis  vous  assurer  que  son  exécution  y  répandra  une  aftlictioii 
universelle,  et  il  est  en  votre  pouvoir  d’épargner  cette  aflliction  à  vos  meilleurs  amis.  Si 
je  pouvais  parler  la  langue  française,  je  descendrais  à  votre  barre,  et  au  nom  de  tous 
mes  frères  d’Amérique  je  vous  prcsentei  ais  une  pétition  pour  surseoir  à  l’exécUt  on  de 
Louis.  (Murmures  dans  l’une  des  extrémités.) 

Thuriot,  —  Ce  n’est  pas  là  le  langage  de  Thomas  Payne... 

Alarat  monte  à  la  tribune,  et  interroge  Thomas  Payne.  —  Il  descend  de  la  tribune,  et 
s’adresse  à  l’assemblée  :  Je  dénonce  le  truchement,  et  je  soutiens  que  ce  n’est  pas  là 
ropinîon  de  Thomas  Payne.  C’est  une  méchante  et  infidèle  traduction. 

Gauiiax.  —  Je  déclare  avoir  lu  l’oi  iginal  dans  les  mains  de  Thomas  Payne,  et  la  traduc^ 
lion  qui  vous  est  lue  est  exacte. 

Le  secrétaire  continue. 

Votre  conseil  exécutif  vient  de  nommer  un  ambassadeur  près  des  Etats-Unis,  qui  doit 
faire  voile  sous  quelques  jours.  Rien  ne  serait  plus  doux  pour  vos  alliés,  que  s'il  pouvait 
leur  tenir,  à  son  amvôe,  ce  langage,  qu’en  considération  de  la  part  que  Louis  Capet  a 
eue  à  \dL  révolution  américaine,  et  de  l’aftliction  que  les  Américains  pourraient  ressentir 
dé  son  exécution,  vous  avez  sursis  à  la  peine  de  mort.  AhI  citoyens,  ne  donnez  pas  au 
despote  d’Angleterre  le  plaisir  de  voir  monter  sur  réchafaud  l’homme  qui  a  aidé  à  retirer 
de  ses  fers  mes  frères  chéris  d'Amérique. 

Brissot.  —  Je  conçois  aisément  les  terreurs  qui  doivent  agiter  de  bons  patiioies,  en 
voyant  qu’on  veut  prolonger  réxisteii ce  d'un  homme  qui  a  sacrifié  à  son  ambition  tant  de 
milliers  de  ses  frères.  Et  qui  plus  que  moi  a  dû  les  partager,  moi  qui  ai  senti  <le  bonne 
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heure  une  haine  profonde  et  contre  les  tyrans,  et  contre  leurs  valets  ?  Qui  plus  que  moi 
désire  leur  dcslruclioiv?  Qui  plus  que  moi  est  persuadé  que  tous  les  supplices  ne  peu¬ 
vent  expier  les  forfnits  de  cet  homme!  Mats  une  plus  haute  considéra tiou  doit  ici  nous 
dh’iger  ;  il  ne  s’agit  plus  de  rcxistence  d*!tn  homme  :  ceux-là  seuls  ne  sont  pas  à  la  hau¬ 
teur  de  la  question,  qui  ne  voient  ici  qu’un  homme,  qui  ne  vous  parlent  que  de  ses  crimes; 
il  s’agit  de  rcxislence,  du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  république.  C’est  une  fatalité 
bien  déplorable  pour  les  vrais  amis  de  la  liberté,  que  de  voir  de  si  grands  intérêts  atta¬ 
ches  au  jugement  d’un  individu  si  exécrable  ;  mais  cela  est.  Cherchons  de  bonne  foi  quel 
parti  peut  convenir  le  mieux  à  ce  grand  infcrêl,  et  surtout  ne  calomnions  pas  réciproque¬ 
ment  nos  intentions.  De  quoi  s’agit-il  ici!  De  cette. unique  question:  Est-îl  de  l’intérét 
politique  de  lu  l'rance  que  rcxôcutioii  de  Louis  soit  retardée?  Je  dis  oui,  et  je  le  prouve. 
Ou  ne  me  contestera  pas  que  cette  exécution  blessera  finlêrét  politique  de  la  Prancc,  si 
je  prquve  qu’elle  arme  contre  elle  ropiiiion  générale  de  l’Europe;  qu’elle  sera  un  prétexte 
pour  aliéner  les  nations  amies  de  la  Eivuec,  qu’elle  dîiiiiniicra  le  nombre  de  nos  amis, 
qu’elle  augmentera  le  nombre  de  nos  eimemis,  sans  uèc(.ssilé,  a  une  époque  désastreuse, 
et  sans  que  nous  puissions  opposer  à  cette  coalition  universelle  cette  grande  association, 
dans  un  seul  jugement  de  la  nation  entière;  association  qui  seule  pouvait  nous  donner 
les  forces  nécessaires.  La  nation  n’u  l'icii  à  craindre  taut  qu’ii  y  aura  unité  d’opinion, 
parce  que  les  cours  malveillantes  ne  hasarderont  jamais  de  heurter  une  masse  aussi  im¬ 
posante;  parce  que,  quoique  ces  rois  aient  à  leur  disposition  des  années  nombreuses, 
leurs  clTorls  seront  toujours  impuissants  dans  une  guerre  contre  une  nation  entière,  tant 
qu’ils  n’auront  pas  pour  eux  le  vœu  de  leurs  propres  nations;  car  les  choses  en  sont 
venues  au  point  que,  iuèmc  sous  le  despotisme,  ropiuiou  nationale  fait  tout,  et  est 
parlout  maintenant  consullée;  cl  voilà  pouniuoi  le  cabinet  de  SàinLJanies  prend 
tant  de  peine  pour  corrompre  i’opinioii  des  Anglais;  voilà  pourquoi  la  cour  de 
Arienne  joue  aujourd’hui  le  même  jeu  dans  l’Autriche,  et  cherche  par  tous  les  moyens 
à  nationaliser  lu  gucri*e.  A^oilà  pourquoi  Frédéric-Guillaume  n’ose  retourner  à  Ber¬ 
lin  ;  il  craint  l’opinion  et  rinsurrectioii  :  voilà  pourquoi  tous  dérendeut  nos  papiers.  Mais 
les  actes  solennels  d’une  iiaiion  libre  sc  jouent  des  inquisiteurs,  proclament  les  droits 
élcrnels  des  peiples,  et  lui  font  parlout  des  prosélytes;  je  le  dis  avec  la  conlîauce 
d’uii  homme  qui,  dans  scs  études  de  révolution,  a  pétri  mille  fois  cette  matière.  Ayez 
pour  vous  l’opinion  des  nations  de  l’Europe,  ou,  en  d’autres  termes,  soyez  grands  et 
justes,  et  la  guerre  sera  bientôt  finie,  et  les  tyrans  seront  ancaiiUs  ou  tranquilles.  Pour¬ 
quoi?  C’est  parce  que  tous  les  tyrans  craignent  des  insurrections  à  l’instar  de  la  révo¬ 
lution  française,  et  Geo:*ges  vous  le  prouvera.  Ces  insurrections  peuvent  être  allumées  à 
chaque  instant  ]>ur  tous  les  fléaux  qu’cntratiie  la  guerre,  par  les  pertes  d’hommes,  les 
impôts,  le  renchérissement  des  denrées,  la  banqueroute,  etc.;  <l*oCi  il  rcsalle  une  guerre 
longue  et  nécessairement  impossible,  et  que  surtout  une  guerre  de  la  tyrannie  contre  lu 
liberté  est  presque  impraticable,  à  moins  qu’elle  ne  soit  favorisée  par  régarement  des  peu¬ 
ples.  Puis  donc  que  l’opinion  des  peuples  de  l’Europe  vaut  pour  vous  des  armées,  il  faut 
mettre  celle  opinion  de  votre  côté  dans  toutes  vos  opérations  ;  il  faut  la  mettre  de  votre 
côté  dans  la  question  qui  vous  agite.  Et  maintenant  de  quel  o'.il  croyez-vous  que  l’e.xécu- 
tion  immédiate  de  Louis  sera  accueillie  en  Europe?  11  ya  deux  espèces  d’hommes  en 
Europe  :  les  hommes  libres  de  tout  préjugé,  et  ceux  qui  tiennent  encore  aux  préjugés 
dérivant  de  l’esclavage.  Les  premiers,  envisageant  philosophiquement  la  question,  n’y 
verront  qu’un  supplice  inutile  à  la  liberté,  car  jamais  uu  républicain  ne  pQurra  être 
amené  à  croire  que  pour  que  vingt-cinq  millions  d’hommes  soient,  libres,  il  faut  qu’un 
homme  meure  ;  que  sans  l’effusion  de  son  sang,  la  liberté  serait  en  danger;  jamais  un 
républicain  ne  croira  que,  pour  tuer  la  royauté,  il  faille  tuer  celui  que  la  possédait;  car 
il  en  résulterait  qu’il  faut  tuer  aussi  tous  ceux  qui  peuvent  la  posséder.  Cette  vérité  est 
tellement  forte  chez  tous  les  rcpublicams^  que  si  cette  question  était  traitée  en  Amérique, 
j’ose  affirmer  que  sur  quatre  millions  d’habitants,  il  n’y  aurait  pas  une  voix  pour  la  môrt. 
Quant  aux  hommes  encore  imbus  des  préjugés  du  royalismej ils  penseront  qu’une  grande 
natiom  devait  dédaigner  d’exercer  ses  vengeances  sur  un  individu  méprisable,  ([ue  ses 


habitudes  précédentes  ont  naturellement  amené  au  crime.  Les  tyrans >  qui  ont  besoin  d'ir¬ 
riter  les  nations  contre  vous,  sauront  exciter  la  pitié  des  peuples,  en  leur  peignant 
le  supplice  de  Louis  sous  les  traits  les  plus  déchirants.  Ils  leur  diront  que  Louis  n*a  été 
condamné  qu’à  une  faible  majorité  ;  ils  avanceront  hardiment  que  des  membres  ont  été 
intimidés  ou  corrompus;  que  les  formes  ont  été  violées;  que  ce  jugement  ii’a  été  que  le 
produit  de  la  passion  de  quelques  hommes  qui  craignirent  tellement  le  jugement  de  la 
nation,  qu’ils  ont  refusé  de  consulter  son  vœu.  Et,  forts  de  tous  ces  mensonges,  forts 
des  sentiments  qu’ils  auront  excités  contre  vous  dans  le  cœur  de  leurs  peuples,  ils  par¬ 
viendront  cnlîii  au  terme  de  leurs  vœux,  à  celui  de  populariser,  de  nationaliser  la  coali¬ 
tion  générale  des  t3Tans  contre  nous.  Rassurés  sur  la  crainte  des  insurrections  chez  eux, 
ceux  qui  gardent  encore  la  neutralité  vous  déclareront  la  guerre  avec  d’autant  plus 
de  çonliauce,  qu’ils  auront  pour  eux  le  vœu  de  leurs  nations,  et  qu’ils  croiront  que  vous 
n’avez  pas  le  vœu  de  la  vôtre,  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  la  consulter. 

Oh!  combien  c’est  malheureux  pour  la  France,  que  la  grande  idée  de  cette  association 
nationale  conventionnelle  n’ait  pas  réussi!  Le  remède  au  mal  est  encore  dans  vos  mains; 
il  est  dans  le  sursis.  Un  sursis  vaut  mieux  que  l’acte  luî-méiiic.  Je  m’indignerais  sans 
doute  de  voir  qu’on  épargnât  le  roi  pour  arrêter  la  Hotte  anglaise,  ou  pour  plaire  au  ca¬ 
binet  de  Madrid;  je  ne  crains  pour  la  république  ni  les  satellites  de  riuquisition  anglaise» 
ni  ceux  de  l’Espagne  :  ce  que  je  crains,  c’est  que  vous  aclievicz  de  perdre,  par  l’cxécu- 
tioii  immédiate  de  Louis,  les  amis  que  votre  révolution  vous  a  faits  en  Angleterre,  chez 
les  Irlandais,  qui  l’adorent;  ce  que  je  crains,  c’est  qu’il  devienne  impossible  de  détromper 
la  nation  anglaise  sur  le  caractère  de  cruauté  qu’on  vous  prête;  ce  que  je  crains,  c’est 
que  vous  perdiez  l’estime  des  Américains  libres,  dont  ralliaiicc  va  dans  peu  vous  devenir 
nécessaire,  indispensable,  et  des  hommes  éclairés  qui  forment  l’opinion  générale  dans 
toute  l’Europe,  cette  opinion  sans  laquelle  une  guerre  universelle  contre  vous  est  im¬ 
possible. 

Je  dis  plus:  vous  n’avez  pas  un  moment  à  perdre  pour  la  prévenir.  Si  Louis  est  exé¬ 
cuté,  il  faut  dés  demain  voter  la  guerre  avez  l’Angle  terre,  la  lloilaiule  et  l’Espagne, 
contre  tous  les  tyrans  de  l’Europe,  parce  quelle  est  inévitable  de  leur  part,  non  pas  tant 
parce  que  tous  ces  tyrans,  résolus  d’écraser  notre  liberté,  et  dans  cette  liberté  celle  de 
toute  l’Europe,  croiiont  avoir  trouvé  dans  cette  mort  un  prétexte  séduisant  aux  yanx  de 
leurs  peuples. 

Maintenant  êtes-vous  prêts  pour  cette  guerre  universelle?  Citoyens^  je  vous  dirai  ma 
pensée  sans  être  imprudent  ou  réservé.  Quelque  grand  que  soit  partout  le  délabrement 
de  vos  aimées;  (|Uoiquc,  par  une  conspiration  dont  il  faudra  bientôt  coanaîlre  la  source, 
vous  n’ayez  pas  même  quelques  milliers  de  soldats  sur  les  Pyrénées,  où  plus  de  quarante 
mille  Français  devraient  maintenant  protéger  le  drapeau  tricolore,  que  notre  liberté  soit 
compromise,  et  à  l’instant  vous  verrez  jaillir  partout  du  sein  de  la  terre  des  armées,  des 
trésors,  des  soldats.  Mais  faire  la  guerre  pour  un  individu  !  Devons-nous  risquer  d’épuîser 
eniierement  nos  finances,  de  perdre  nos  colonies,  d’énerver  notre  commerce?  Devons- 
nous  prodiguer  tant  de  trésors  et  de  sang  pour  l’homme  le  plus  méprisable?... 

Blais  si  vous  suspendez  son  exécution,  me  dit-on,  il  y  aura  des  troubles  dans  Paris  et 
dans  les  départements;  mais  n’est-ce  pas  le  vœu  des  départements  que  nous  voulons 
consulter?  Quant  à  l’insurrection  qu’on  redoute  à  Paris,  je  dis  que  cette  terreur  est  une 
calomnie  contre  cette  ville;  la  tranquillité  de  tous  les  bons  citoyens  me  l’assure.  Oli!  s’il 
était  possible  de  les  consulter  tous,  ils  vous  diraient  :  Songez  moins  à  vous  venger  qu’à 
épargner  le  sang  de  nos  soldats;  quel  que  soit  votre  décret,  nous  le  soutiendrons.  J’en¬ 
tends  citer  des  craintes  de  tous  les  côtés  ;  dans  la  crise  où  nous  sommes,  et  jusqu’à  ce 
que  la  constitution  ait  donné  le  moyen  de  maintenir  la  sûreté,  le  secret  contre  les  anar¬ 
chistes,  c’est  la  tranquillité  d’une  bonne  conscience,  c’est  la  fermeté  d’un  homme  résigné 
à  tous  les  événements.  Faisons  notre  devoir,  le  ciel  fera  le  reste.  Je  propose  un  sursis 


jusqu’après  racceptation  de  la  constitution. 


Bahëke.  —  C’est  avec  douleur  coiniue  sans  passion  que  je  prends  la  parole*  dans  cette  ; 
affaire,  car  toute  chaleur  deviendrait  un  crime  envers  l’homme  ([ue  nous  avons  condamné.  ^ 
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A  Ui  iiotivelUî  du  l  aiJVStîLliüii  irAjuioluirslïi  ks  pairiotes  du  club  dus  CordcUcra 

sassi^iïibbïiit  iui  local  de  leurs  séiiiices,  et  voilent  suleniiolknnent  ü’uïi  la  déclaration 

des  Lj'üils  de  rilüiiiine. 


MARAT  OU  LUS  HUROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Ce  qui  a  préoccupé  le  plus  la  pensée  des  orateurs  qui  m^ont  précédé  à  cette  tribune,  ce 
sont  les  coLisuléraltons  politîiptes.  Si  dans  eeUe  assemblée  il  ëtaîL  venu  un  lioiuitie  qui, 
COnituo  FabiU-iiis,  vous  eût  appurlé  dans  lo  pli  de  sa  robe  la  paix  ou  la  guerre,  selon  que 
vous  adopterieï  ovi  rcjcttcricj!  le  sursis,  d  y  aurait  de  la  folie,  il  y  aurait  même  du  cruiie 
à  ne  pas  accepter  des  propositlous  üe  cetto  nature.  Mais  que  vous  apportc-t  ou  en  cet 
instant?  lieu  que  des  conjectures  et  des  illusions  diplomatiques.  Exaimuons  si  cc3  con¬ 
jectures  oui  quelques  foiuIeiueiiU  solides. 

Une  tctlie  a  été  envoyée  nii  prési.lcnt  de  la  Convention  par  un  ambassadeur  du  roi 
d*Espagjiû,  Coiiiiucut  cet  atnliassadeur  a-tdl  niieudu  le  résultat  de  notre  décision  pour 
la  peine  de  mort,  pour  prédeiiter  une  opinion  contraire  à  cette  dècissonî  II  a  compte  sur 
la  chance  de  l’appel  au  peuple  ;  et  cet  appel  n*ayaut  pas  eu  lieu,  alors  il  lui  rt-Stalt  une 
autre  mesLii'c  :  c'était  d'attendre  la  chance  de  réclusion  ou  du  banuisseiueiit.  C'est  après 


10  8*  Livraison* 


[LlOnitmiB  ANTl-CLÉUlCàLE,; 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA. REVOLUTION 


que  lout  cela  a  é(é  cpuîsè,  qu’un  ambassadeur  muni  d’une  IcUre  de  son  mailrcy  mais 
qui  n’a  rien  d’officiel,  se  prçsenle,  et  qu’on  vient  nous  menacer  du  courroux  de  tous  les 
rois!  Je  dis  que  celle  lettre  n’a  rien  d’officiel,  car  en  diplomatie  il  11*3^  a  d’ecrit  officiel 
que  celui  qui  a  été  envoj^é  directement  par  le  cabinet  d’une  cour  élragùrc; 

Yoj^ons  maintenant  quelles  étaient  les  bases  de  cette  note.  La  cour  d’Espagne  promet, 
si  l’on  accordé  un  sursis  à  Louis,  de  reconnaître  la  république  et  de  se  rendre  media* 
tricc  entre  la  France  et  les  autres  puissances.  Or  je  dis  que  l’Espagne  est  une  alliée  na- 
tin*clle  de  la  France,  et  je  ne  crois  pas  à  son  alliance  avec  l’Angleterre. 

Au  j'cstc^  je  le  demande  à  tous  les  politiques  :  quand  l’Espagne  demanderait  à  être 
railicc  de  la  France,  pour  combattre  pour  nous,  pourrait-on  beaucoup  compter  sur  la 
défense  de  la  liberté  par  le  despotisme  de  dix-huit  cents  ans  avec  une  répubiique  nais¬ 
sante.  Je  suppose  encore  cette  alliance.  Quand  nos  escadres  seront  réunies  aux  vaisseaux 
de  l’Espagne,  ne  craignez-vous  pas  les  dissensions  des  deux  tlottcs,  et  peut-être  les 
trahisons,  non  du  peuple  espagnol,  <loiit  ;c  caractère  grand  et  magnanime  est  incoinpa- 
tibîé  avec  cette  expression,  niais  bien  du  gouvernement?  Pourra-t-il  y  avoir  entre  nous 
unité  de  vues  et  de  principes?  Je  ne  peux  îc  penser. 

On  dit  que  nous  avons  beaucoup  d’cnucuiis.  Quant  à  moi,  j’âvouo  que  je  n’en  connais 
qu’un:  c’est  toute  l’Europe  dcspoticpic.  (On  murmure.)  Ce  sont  toutes  les  cours,  tous  les 
gouvenicinciits  prétendus  inoiiarcliupics  de  l’Europe.  Vous  sentez  que  je  n’enteiids  pas 
parler  des  peuples;  car  les  peuples  seraient  tous  en  notre  faveur,  si  les  peuples  étaient 
éclairés  sur  leurs  droits.  U  n’est  que  trop  vrai  que  les  pciiplcs  sous  le  dcspolisuic  ii’oiit 
pas  de  volonté.  Et  je  ne  vois  pas  de  luo^'cii  d’alIler  la  rcptililiq  te  avec  les  rois. 

Ce  n’esi  pas  pour  uiiroi  que  nous  avons  tant  d’ciiiiemts;  c’est  pour  notre  liberté,  pour 
la  souveraineté  du  peuple,  polir  notre  gouvernement  nouveau,  pour  nos  assemblées  pri¬ 
maires,  pour  la  j*cprcsêiitation  nationale.  C’est  vous  dont  on  veut  abattre  les  tôtes,  pour 
anéantir  la  liberté,  et  dissoudre  la  république. 

Avec  les  eiiiicuiis  du  dehors,  nous  avons  encore  a  combattre  ceux  de  l’intérieur.  Ces 
ennemis  sont  l’anarchie  dont  notre  faiblesse  a  laissé  élever  la  tête  au-dessus  des  lois.  Ce 
sont  vos  défiances,*  vos  divisions,  vos  terreurs,  vos  intrigues,  enfin  ce  peu  de  fraternité 
qui  règne  entre  nous.  Ainsi  nos  plus  grands  ennemis  sont  dans  nous-mêmes. 

On  vous  a  dit  qu’en  abattant  la  tète  d’un  roi,  il  en  renaîtrait  une  autre.  Prenez  des 
mesures  formes  pour,  empêcher  cette  résurrection  de  là  tyrannie;  mais  faîtes  en  sorte  de 
ne  vous  écarter  jamais  du  sentier  de  la  justice.  Sachez  distinguer  celui  qui  a  été  le  dé¬ 
fenseur  de  la  révolution,  d’avec  celui  qui  a  conspiré  contre  elle.  Si  l’un  est  punissable» 
l’autre  doit  être  éloigné.  Croyez  que  le  peuple  fiançais  ne  voudra  pas  plus  d’Orléans 
pour  roi,  que  de  Louis  CapeL  On  ne  peut  plus  semer  la  royauté  sur  les  terres  nouvelles 
de  la  république. 

Trois  sortes  de  sursis  ont  été  proposés.  Le  premier,  jusqu’à  la  ratification  de  la  cons¬ 
titution  par  le  peuple;  le  second,  jusqu’après  la  guerre,  et  le  troisième,  jusqu’à  ce  que 
renncini  attaque  notre  territoire.  Ces  trois  sursis  m’ont  paru  également  contraires  au 
bien  démon  pays.  D’abord,  il  y  aurait  un  grand  danger  à  délibérer  en  même  temps  dans 
les  assemblées  primaires  sur  la  personne  et  .sur  la  chose,  sur  le  roi  et  sur  la  royauté.  En 
effet,  ne  craignez-vous  pas  de  régénérer  tous  les  complots  et  toutes  les  espérances  des 
aristocrates?  D’un  autre  côté,  ne  craignez-vous  pas  de  ranimer  toutes  les  tentatives  des 
factieux,  et  de  faire  de  l’acceptation  de  la  constitution  un  moyen  de  renverser  la  répu¬ 
blique? 


D’autres  ont  demandé  le  sursis  jusqu’à  la  paix.  Je  le  crois  impolîtique,  car  alors  les 
rois  redoubleront  leurs  efforts  liberticides^  en  prolongeant  la  guerre  et  en  entretenant  les 
agitations  de  rintérieur.  De  celle  combinaison  résultera  un  sursis  sans  terme  et  une  im¬ 
punité  dangereuse.  —  D’ailleurs,  n’oubliez  pas  votre  plus  belle  mission,  celle  défaire 
une  révolution  chez  les  puissances.  Ce  n’est  pas  à  laO)nventîon  nationale  qu’il  appar¬ 
tient  de  se  traîner  servilement  sur  les  sentiers  battus  de  la  diplomatie.  C’est  à  vous  d’ou- 
.  vrir  franchement  une  nouvelle  route  aux  communications  des  peuples,  et  d’établir  un 
\  nouveau  droit  des  gens.  C’est  à  vous  d’accoutumer  les  gouvernements  astucieux  à  une 
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.franchise  qu’ils  ii’ont  jamais  connue,  et  à  une.  probité  nationale  qu’ils  dèdaiguent.  Âitisi 
écartons  cct  atroce  machiavélisme  (le  nos  traités  avec  les  .puissances.  • 

Combien  de  nouveaux  dangers  j’apcr<^ois  encore  !  L’appel  au  peuple  a  un  objet  déter¬ 
mine  ;  le  sursis  est  vague,  indéfini  :  Tappel  au  peuple  peut  être  organise  et  avoir  un  mode 
exécutable  en  trois  semaines;  le  sursis- est  à  la  merci  des  événements;  il  présente  bien 
des  obstacles.  Je  dis  donc  qu’il  n’est  pas  de  bons  esprits  qui  ne  rejettent  ce  sursis. 

On  propose  de  suspendre  rexéculion,  et  de  faire  de  cet  objet  un  moyen  d’arriver  à  la 
paix.  Quelle  est  donc  cette  diplomatie  nouvelle  qui  s’en  va  promenant  une  tête  dans  les 
cours  étrangères,  et  stipuler  le  salut  ou  le  bannissemeut  d’un  condamné  pour  premier 
article  des  traités.  Quel  est  cet  horrible  et  machiavélique  procédé  de  composer  avec  la 
tyrannie  à  la  manière  de  tyrans  1  Je  craindi^a's  d’insulter  à  votre  liumaiiiié  et  aux  prin¬ 
cipes  moraux  de  la  république,  si  je  réfutais  plus  longtemps  cctlc  objection. 

Quant  au  dernier  sursis,  il  ne  me  paraît  pus  même  digne  d’êti'c  attaqué.  Je  ne  conçois’ 
pas  de  procédé  plus  cru(d,  plus  inhumain,  que  de  tenir  un  glaive  suspendu  sur  Ja  tétc 
d’un  homme,  en  lui  disant  à  chaque  mouvement  des  armées  enuemics  :  tu  tête  tombera. 
Koii,  je  ne  ])cux  me  faire  à  l‘idée  que  c’est  le  législateur  qui  ferait  ainsi  boire  à  longs  traits 
à  un  condamné  lu  coupe  entière  de  la  mort.  C’est  un  des  grands  vices  de  la  législation 
anglaise,  et  ce  n’est  pas  à  la  Convention  à  le  naturaliser  parmi  nous,  éucorc  moins  dans 
celte  triste  et  étrange  aflairc. 

L’histoire  a  flétri  la  mémoire  de  Frédéric,  appelé  le  grande  parce  qu’il  se  servit  à 
Dresde  de  la  même  méthode  qu’on  vous  a  proposée.  Dans  la  guerre  de  1755,  Frédéric 
s’empare  de  la  Saxo,  ci  fuit  prisonniers  dans  la  ville  de  Dresde  quelques  membres  de  Ja 
faïuiUc  rcgiianlc.  Les  armées  cimciiiics  s’avançant  vers  Dresde,  Frédéric,  qu’on  a  osé 
appc^.lcr  philosophe^  inciiacc  de  faire  sauter  le  palais  où  étaient  les  otages,  si  l’on  assiège 
la  ville.  Que  produisit  cette  menace?  rien.  Il  en  serait  de  mémo  chez  vous.  Le  siège  de 
Dresde  fut  fuit,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  belle  défense  du  général  Schomettau  que  Dresde  dut 


son  salut. 

Citoyens,  il  me  suffit  sans  doute  de  vous  présenter  les  aclions  des  despotes,  pour  vous 
en  détourner.  Voudriez-vous  exposer  la  tète  d’un  individu  quelconque  (et  le  çondainnc 
*  n’est  plus  pour  nous  qu’un  homme  malheureux),  voudriez-vous  exposer  cette  tête  aux 
hasards  ci  aux. conjectures  des  évènements  militaires? 

Je  deniaudc  quel  est  le  législateur  qui  pourrait  faire  dépendre  la  vie  d’un  homme  de 
tel  ou  do  tel  mouvement  de  reniicmi.  . 

Vous  serez,  dit-on,  calomniés  aux  3'eux  do  toutes  les  nations  do  l’Europe.  Condorcet  a 
répondu  mieux  que  moi  à  cette  objection,  en  vous  proposant  de  vous  occuper  â  faire 
des  lois  douces  et  humaines,  et  de  marquer  cette  térriulc  époque  do  notre  révolution  par 
rétablissciucut  de  lois  philosophiques,  et  par  des  institutious  en  faveur  de  l’ humanité. 
11  vous  propose  d’abolir  la  peine  de  mort,  si  ce  n’est  pour  les  tyrans  et  pour  les  criminels 
de  lèse-nation.  Sans  doute,  il  est  beau  de  saisir  une  telle  époque  pour  améliorer  le  sort 
du  pcuidc;  mais  a-t-il  pas  des  mesures  plus  utiles  à  prendre  pour  la  défense  de  la 
républiiiue?  Aux  lois  qu’il  a  proposées,  j’ajouterai  celles  sur  la  mcudLcité  et  sur  l’édu- 


cation. 

Il  est  une  autre  mesure  encore;  il  faut  que  la  famille  des  Bourbons  s’éloigne  des  terres 
de  la  liberté  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  affermie.  11  faut  charger  votre  comité  de  défense 
générale  de  vous  présenter  les  moyens  d’organiser  de  nouveau  les  administrations.  Il 
faut  que  l’on  sache  comment  le  ministre  de  la  guérro  à  pu  oublier  Ja  défense  des  Pÿré. 
nées,  et  que  là  où  il  devrait  y  avoir  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  ri’y  a  quê 
des  forces  bien  inférieures.  11  faut  remédier,  à  l’organisation  du  ministère  de  l’intérieur,  et 
de  lu  marine,  comme  à  celui  de  la  guerre.  C’est  alors  que  vous  vous  présenterez  à  l’Eur 
rope  avec  une  force  imposante  et  majestueuse.  De  Tunion,  des  llott.es,  dés  aimées  et  des 
décrets  justes:  voilà  des  moyens  qui  ont  toujours  du  succès.  Les  républiques  ne  naissent 
que  par  dés  efforts;  en  abattant  la  superstition  royale,  il  faut  être  en  mesure  contre  les 
gouvernements  de  l’Europe.  La  consûtution  va  bientôt  vous  être  présentée,  elle  aurait 
paru  plus  tôt,  sans  la  grande  affaire  qui  vous  occupe,  depum  quelque  temps. 
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Je  conclus  â  l'appel  nominal^  pour  savoir  s'il  y  aura  un  sursis,  oui  ou  non,  à  l'exécution 
du  décret  sur  Louis. 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 

Cette  praposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

,  L'assemblée  ferme  la  discussion,  et  décrète  qu'il  sera  à  l'instant  procédé  à  l'appel 
nominal. 

Grangeneuve  annonce  que  son  opinion  est  conforme  à  la  proposition  du  sursis,  et  de¬ 
mande  à  la  motiver. 

On  observe  qu'en  Vertu  du  règlement,  dans  toutes  les  délibération  legislatives,  il  doit 
être  répondu  à  l’appel  nominal  par  ont  ou  par  non. 

Grangeneuve.  — '  Si  vous  ne  me  donner  pas  la  faculté  de  motiver  mon  opinion,  je  dé¬ 
clare  que  je  ne  voterai  pas. 

Plusieurs  voiXi,  La  discussion  est  fermée;  vous  n’avez  pas  le  droit  de  la  rouvrir. 

L’assemblée  décide  que  chaque  membre  répondra  purement  et  simplement  par  oui  ou 
par  non. 

On  procède  â  l'appel. 


QUATRIÈME  APPEL  NOMINAL. 

La  question  est  posée  en  ces  termes  : 

Sera  t  il  sursis  à  Vexéeulion  du  jugement  de  Louis  Capetf  Oui  ou  non. 

(1)  Gers.  —  Cappin,  Moisset,  oui. — Maribon-Montau,  Deschamps,  Rarbcau-Diibarran, 
Laguirre,  Iclion,  Bousquet,  Laplaigne,  non. 

Girondc.—Guadet,  Bèrgoin,  owt .  —  Vergniaud,  Gensonné,  Jay  de  Sainte-Croix,  Ducos, 
Garraud,  Boyer-Fonfrëde,  Duplantier,  Delcyre,  non.  —  Lacaze,  Grangeneuve,  point  de 
voix. 

Hérault,  —  Curée,  Yiennet,  Cambacérès,  Brunei,  Castilhon,  ont.  —  Cambon,  Bonnier, 
Rouiller,  Fabre,  «on. 

J/te-él-Vi/atne.— Lanjuinais,  Ferment,  Obelin,  Maurel,  out.— Sevestre,  Duval,  Chaumont, 
Beaugeard,  Lebreton,  Dubignon,  non. 

*  « 

/ndro. -^Porcher,  Boudin,  Derazey,  out.—Thabaud,  Pépin,  Lejeune,  non. 

Indre‘et-Loire.  —  Gardien  Bodin,  otiî.  —  Nioche,  Poltier,  Ruelle,  Cliampigny,  Clément* 
Isabeaa,  non. — J.  Dupont,  malade, 

/sdro.— Servonat,  Genissieu,  out.  — BaudraU,  Genevois,  Amar,  Réal,  Boissieu,  Gliarre, 
non.— Prunelle  de  Lierre,  malade^ 

jura.— Vernier,  Laurenceot,  Babey,  Feroux  de  Salins,  Bonguyode,  Grenot,  oui.— Prost, 
Amyon,  non. 

£onde«.— Lefranc,  Cadroy,  Saurine,  oui.— Dartîgoyte,  Ducos  aîné,  Dizèz,  non. 

(ij  L’usage  observé  dans  la  Convention,  à  l'exemple  des  deux  assemblées  précédentes,  est  de 
suivre  pour  chaque  appel  nominal  l’ordre  alphabétique  des  départements,  afin  que,  successivc- 
iineat,  chacun  ait  l'avantage  d'opiner  et  de  voter  le  premier. 
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.  Loir-et-Cher* — Leclerc,  oui* — Chabot,  Brisson,  Frêssine,  Venaille,  Foussêddîre/tloiii— - 
H.  Grégoire  en  commission, 

.  Haute-Loire.— Bônei  flls,  oui.--Reynaüld,  Fauré,  «élchér,  Flagcas,  Barthélémy^  no».— 
Camus,  en  commission. 

Loire-Inférieure.^l^ÎQyre^  Chaillou,  Melliuet,  Jarry,  Côustard,  ouL— Maulde,  Villérs, 
Fouché,  non. 

ZoireL-^Garran-Coulon,  Lepage,  Pellé,  Lombard-Lachaux,  Guérin,  ôui*.  — Delagueule, 
Léonard-Bourdon,  Gentil,  refus  de  voter. 

Lot. — Laboissière,  Selleles,  Bouygues,  Delbrcl,  Allouys,  ouù  —  Cledel,  Jeân*Bon  Saint- 
André,  Monmayan,  Cavaignac,  noHé— Cayla,  malade^ 

Lot-et-Garonne.  —  Laurent,  Paganel,  Claverie,  Laroche,  Guyet-Laprade,  Fournel,  No- 
guer,  oui. — Vidalot,  Boussion,  non. 

Lozère.— ^stToiy  Châteauneuf^Randon,  Monéstiêr,  oui.  —  Sertière,  «ia(ade.— Pclet,  en 
commission. 

JI/ainc-cf-Loire,— Pilastre,  Daudenac  aîné,  Delaunay  jeune,  Lemaîgnan,  oui. — Choudieu, 
Delaunay  (  d* Angers)  Tatnè,  Revellière-Lépeaux,  Leclerc,  Pérard,  non^  —  Dehouillères, 
absent. 

Manche.  —  Gervais-Sauvé,  Poisson,  Ribet,  Pinel,  Ha  vin,  Bonnesœur,  Engerran,  Bretel, 
Laurens  de  Villedieu,  Michel  Hubert,  oui. — Lemoine,  Lelourheur,  Lccarpenlier,  non. 

B[arne. — Poulain,  Blanc,  oui.  —  Prieur,  Thuriot,  Ch.  Cartier,  Lacroix,  Deville,  Drouet, 
Armonville,  Batcliîer,  non. 

//aw/e-Mcrne.— Vandelincourt,  oui.  —  Guyardin,  Monnel,  Roux,  Valdruche,  Chaudron, 
Laloy,  non. 

Mayenne.  —  Bissy  jeune,  Eujubault,  Servan,  Plaichard-Chottière,  Villars,  Réné-Fr*  Le¬ 
jeune,  oKi.—Jac,  Esnue,  Durochin,  noni 

il/euwAe.— Salles,  MollevauU,  Lalande,  Michel,  Zangiaepmi  fils,  ouf. — Mallarmé,  Levas¬ 
seur,  Bonneval,  non. 

Meuse^  ~  Moreau,  Marquis,  Tocquot,  Roussel,  Bazoche,  Humbert,  oui,  —  Pons,  At; 
mand,  nom 

Morbihan. — Lehardy,  Audrein,  Michel,  RoiiauU>  oui. — Corbel,  Lequinio,  Gillet,  non.  — 
Lemeilluiid,  non,  par  respect  pour  le  décret  rendu. 

Moselle.— Becker,  ouf.  —  Anthoine^  Thirion,  Bar,  Hentz,  non.-^Merlin  et  Coutu- 
-  rier,  en  commmioh. 

Nièvre.  — Jourdan,  out.  —  Dameron^  Lefiot,  Guillerault,  Legendre,  Goyre,'Laplanche, 
nom — Sauterault,  absent. 

Nord. — Fockedey,  oui. — Merlin,  Duhem,  Cochet,  J.  Lesage-Senault,  Carpentier,  Sallen- 
gros,  Poulletier,  Jean-Marie  Aoust,  Boyaval,  Briès,  nom— Gossuin,  en  commission. 

Oise. — Ch.  Villette,  Delamare,  ouf.— Coupé,  Balon,  Massieu,  Mathieu,  Ànacharsis  Clopts, 
Bezard,  L.  Portiez,  Isoré,  Bourdon,  non.— Godefroy,  en  commission, 

Orne.  —  Dufrîche,  Valazé,  Plar-Beauprey,  Duboé,  DUgilé-Tassé,  Thomas,  Foumey,  ouf. 
— Lahosdiniëre,  Desgrouay,  Julien,  Dubois,  Colombel,  non. 

Paris, ^  Dussault,  Thomas,  oui,  —  Robespierre,  Billaud-Vârennes,  Danton,  Camille-Des¬ 
moulins,  Marat,  Lavicomterie^  Legendre,  Raffront,  Panis,  Sergent,  Robert,  Préron,  Beau- 
i  vais,  Fabre^d*Eglantlne,  Osselin,  Robespierre  jeune,  David,  Boucher,  Laignelot,  L.  J.  Ega¬ 
lité,  npn. —  démission  donnée  la  veille. 
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Pii^^dè~Cù.t(iiB\  ~  l^èrsdnnej  Mâ^iè^,  i)aûhoü|  Vârlôt  oui.  Du^ucsnoy,  Lèbas,  Gèofr 
froy,  BoUet,  Carnot,  uo/ié —lînlârt,  aôseni.  ' 

Piiy-de^Dôïtici  —  lîènrÿ  Bahdâl'  (jirôt^Pôiizôl,  ùüi.  ^  Côûthon,  Gibergiiès,  Mâîgnet, 
Gilbcrt-Ronimc,  Soubraiiy,  Budel,  Blanval,  Woncsücr,  DuIaurCj  Laïotièj  riàn, 

•  Hû\Ucs-PyrénéeB<  ^  Üûpont^  Geriôux,  Picqüfej  oût,  -^  Bertrand,  BaYcrCj  Féraud,  La- 
crampe,  non.  ^ 


Basses-Pyrénées,  —  Sanadoiij  Conte,  Meîllaut,.Câsenave,  Neveu,.  Pièmartin,  oui,  , 

Pyrénées-Orientales,  Güilter,  Biroteau,  oui,  —  Môntcgiit,  Cassanycs,  non. — Fabre, 
malade^  * 

Haut-Rhin,  —  Jolianot,  Albert,  aîné,  DüboÎ3,  oui.  ^Riller,  Laporte,  PfliégeT  aîné,  non, 
-- Rewbel,  en  conwntssion. 

i?os-/î/iîn.  —  Christiany,  oui,  — Laurent,  Beiilabole,  Louis,  non.  —  Rluil,  Denlzcî, 
Philibert,  Siiuon,  en  coniniission.  Ehriuann,  niaiorie.  —  ArbogaslCj  refus  de  voter , 

Rh6ne-éi-Loire,  —  Vit et»  Marcellin-Béraud,  Patrin,  Moulin,  Forest,  Fournier,  oui.  — 
Çhasset,  Dupuis  fils,  Dubouchet,  Pressavln,  Michel,  Noël  Pointe,  Cusset,  Javoque  fils, 
Lanthenas,  non. 

,  Haute-Saône,  —  Vigneron,  BalLvci,  Bolot,  oui,  —  Gourdan,  Siblot,  Clianvîer,  non, 

Saône  et-Loire,  —  Bertucat,  MOntgilbort,  oui,  —  Gelin,  Mazuyer,  J.  Carra,  Guillermin, 
ReYorcliou,  Guillémardet,  Baudot,  Mailly,  Moreau,  non. 

Sarthe,  —  Salmon,  Chevalier,  oui,  —  Richard,  François  Primaudière,  Philippeaux, 
Boutronc,  Levasseur,  Froger,  Sieyès,  Letourneur,  non. 

Seine-et-Oise,  — ^  Aliiuier,  Treilhard,  Roi,  Mercîci*j  Dupuis,  oui.*  —  Lecoinfre,  Bassal, 
Gorsus,  Andoin,  Tallien,  Chénier,  non.  — llaiissmanii,  Hérault,  Kersaint,  absents, 

Seine-Inférieure.  —  Hard}^  Yger,  Hecquet,  Duval,  Vincent,  Faure,  Lefebvre,  Brutel, 
Maricitc,  Doublet,  Ruault  Bourgeois,  Dclahaie,  oui.  —  Albitle,  PocliolCj  non.  —  Builleul| 
malade,  * 

Scinc-et-Marne.  —  Bailly  de  JuHy,  Vigny,  Geoffroy  jeune,  Bernard  des  Sablons,  Opoix, 
Defrance,  Bcinier,  oui.  Mauduyt,  Tellicr  Cordicr,  non^  — Himbert,  malade. 

Deux  Sèvres,  —  Jars-Panviller,  Auguis,  Lofficial,  oui.— Lccoiute-Puyravau,  Ch.  Cochon, 
DjubreuibChaiiibardelj  non. .Duçhàtel,  a^senL 

Somme,  — Rivery,  Gantois,  Devérité,  Asseliii,  Delecloy,  Louvet,  Du festcl,  Alexis  SiÙery, 
François,  J  .  B.  M..  Saint-PriXi  oui.^ —  Saladin  ,. André  Dumont,  Ilourier-Eloijv  7ionV 

7’arn.  —  Soloniac,  Marvejouls,  Gouzy,  Rochegude,,  oui.  ~  Lasource,  Lacombe-Saint- 
Michel,  Gainpinas;; Meyer,  non, —Daubermenil,  maia£ie\  ^ 

Var,  —  Charbonnier,  Ricord,  Isnard,  Despinassÿ,  Loubaud,  Barras,  non.  —  Escudier, 
afrseni, Anlibour,  ni  Oui  ni  non. 

Vendée,  —  Gaudin,  Girard,  oui. —G.  F.  Goupilleau,  P.  G.  Goupilleau,  Maignen,  Fayâu, 
Musset,  Garaüd,  non. —  Marisson,  dé  no/er. 

,  Vienne..  — .  Dutron-Bornier,  Bion,  Creuzé-Latouclie,  Creuzô-Paschal,  oui,  ~  Ingrand 
Martineau,  Tlübeâudèau,\Piorry,  n^ 

.  Ilaute-Yienney  -j-  ^croix,  Pestcrpt-Beauvaîs,  Faye,  Rivaud,  Soulignac,  oui,  —  Bordas 
Gay-Yernon,  non.  :  /  .  .  a 

Vosges:  —  Poulaih-Grandpré,  Jüllién-Souhait,  BressOii,  Couheÿ,  Balland,  oui.^  Perrin, 
^  non. —  Hugo,  nia /« de.  —  Noël,  re/us  de  Oo/êr. 


Yonne.  ---  Prccy,,  Çastelain,  ouL  —  Maure  aîné,  I^pellelicr,  Tiu^rcau,  J.  Boile  Bourr  , 
boite,  Hérard,  Fiiio t,  «oi».  • 


Ain.  —  Royer,  Mollet,  omi.  —  Deydier,  Gauthier,  Merlinot,  non.  ^  Jügot,  en  corn* 
mission. 

Aisne.  —  Boucheroi,  Beliii,  Fiquei,  Loizel,  ôui.  —  Quiiiettc,  Jeàn-Pebry,  Beffroy, 
SainWustj  Lecarlicr,  Petit,  Dupin  jeune,  «o».  —  Condorcet, /c  n’a t />a5  </e  voix. 

Allier.  —  Martel,  Petitjean,  Forestier,  non.  —  Bcaüchauip,  Vidaîin,.  en  càmmissiùn»  — 
Giraud,  malade.  —  Chevalier,  je  ne  vote  pas. 

Ilaules -Alpes.  —  Barely,  Bord,  Izarn,  Serres,  Cazeneuve,  oki. 

Basses-Alpes.  VerdoUin,  C.  L.  Ueguis,  oui.  —  Derbez-Lalour,  Peyre^  Marc-Antoioe 
Savoniin,  non.  —  Maisse,  malade. 

Ardèche.  —  Boiss3’^^d*Aiiglas,  Saint-Martin,  Garilhe,  Corin-Fustier,  Saint-Prix,  Gamon, 
Gleîzal,  oui. 

Ardennes.  —  Blondel,  Mcimesson,  Vermoii,  Baudin,  Tliierret,  ont.  —  Ferry,  Dubois- 

Crancé,  Robert,  non.  .  * 

.  «  - 

Ariège^  —  Vadier,  Clauzel,  Clianipmartin,  Espert,  Lackanal,  Gaston,  non. 

Anbe.  —  Perrin,  Duval,  Bonneniain,  Pierret,  J.  P.  Rabaut,  oui.  —  Courtois,  Robin, 
Garnier,  non. 

Aude.  —  Tournier,  Pôriôs  jeune,  Morin,  Girard,  omi.  —  Azéina,  Bonnet,  Rainel,  Mar- 
ragon,  non.  .  '  . 

. 

-  Aveyron.  —  Saint-Martin,  Valognes,  Lobinhes,  Bernard-Suint-Afrique,  Godefroy-Yzarn, 
ditValady,  oui. —  Bo,  Camboulas,  Second,  Louchet,  j.  Lacoinbe,  non. 

Bouches-du-Bhône.  —  Deperet,  oui.  —  J.  Duprat,  Rebecqui,  Barbaroux,  Grand,  Gas- 
parin,  Moyse,  Bayle,  Baille,  Boverre,  Pélissier,  Luui'cnt,  non.  — Durand-Maillane,  ma/aefe.  ' 

Calvados.  —  Dubois-Dubais,  Fauchet,  Loinont,  II.  Larivifere,  Vardon,  Doulcet,  Taveau, 
Dumont,  Cussy,  Legot,  Fliil.  Dellcvlle,  owi.  —  Bonnet,  Jouenne,  non. 

Cantal.  Thibault,  Cliabanon,  Peuvergue,  oufl  ^  Milhaiid,  Lacoste,  Carrier,  non.  — • 
Mèjansac,  malade.  —  Mailhe,  refus  de  voter. 

Charente.  —  Chedaneau,  Devars,  Manlde,  oui  —  Bellegarde,  Guimbertau,  Chazeau, 
Ribereau,  Brun,  Crevelier,  non. 


Charente-Inférieure.  —  Giraud,  Dautridiô,  oui.  —  Bernard,  Bréat,  Eschasseriaux, 
Nion,  Ruauips,  Lozeau,  Vinet,  Garnier,  Dechezeau,  non. 

*  "  i 

Cher.  —  Alassœur,  Bcaucheton,  Dugenne,  Pelletier,  owi.  —  Pauvre,  Labrunerie,  non.  — 
Fouchet,  en  commission. 

Corrèze^  —  Brival.  Borie,  Lidon,  Lanot,  Pénières,  non.  —  Chambon,  non  avec  restric« 
tien.  —  Lafond,  refu^  de  voler. 

Corse.  Casa^Bianca,  Audrein,  out.  —  Salicettij  non.  —  Chiappe,  Bozio,  absents.  — 
Moitedo,  malade. 

Côte-d'Or.  —  Marey  jeune.  Rameau,  ouf.  —  Bazire,  Guyton-Morveâu,  ÇrieuTj  Oudot, 
Florent-Guiot,  Truliard,  Berlier.  iio».  —  Lambert,  malade. 

Côies-du-Nord.  ^  Couppô^  Champeaux,  Gauthier  jeune,  Guÿomard,  Fleury,  Girault, 
Goudelin,  oui.  —  Loncle,  non. 


'  Creuse.  —  Coûtisson-Dumas,  Barailon,  ouf.  —  Hùget,  Guyès,  Jauraud,  Têxler,  non. 
Debourges,  refus  de  voter. 
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Dordogne.  —  Meynard,  oui.  —  Lamarque,  Pinel  afnc,  Lacoste,  Koux-Fazillac,  Taillcfer, 
Peyssard,  Allafort,  Rouquier  aine,  non.  —  Cliainbort,  malade. 

Doubs.  —  Seguin,  oui. —  Michaud,  Monnot,  Vcrncscy,  Besson,  Quirot,  non. 

Drôme.  —  Gerente,  Marbos,  Colaud,  Fayolle,  Martinel,  oui. — Jullicn,  Sauteyra,  Boissai, 
Jacomiii,  non. 

Bure.  —  Leonard  Buzot,  Richoiix,  Leinarôchal,  A’^allêe,  Savary,  Dubusc,  ont.— Durey, 
Lindct,  Boiiillerot,  Robert  Lindet,  non.  —  Toplent,  malade. 

Eure-et-Loir.  —  Brissot,  Pèlion,  Giroust,  Lesage,  o«i.  —  Delacroy,  Loiseau,  Châles, 
Fremenger,  «on.  —  Bourgeois,  malade. 

Finistère.  —  Bohain,  Quelnec,  Kervelegan,  Goniaire,  oui.  —  Blad,  Guezno,  Marée, 
Guenaeurc,  non. 

Gard.  —  Aubr}",  Bella,  Rabaud,  Chazal  fils,  o«i.  —  Leyrîs,  Ileiiri-VouUand,  non. 

Haute-Garonne.  —  MailUe,  Pères,  Estadeus,  Rouzet,  Drullic,  Mazade,  omi.  —  Delmas, 
Projean,  Julien,  Cales,  Ayral,  Desacy,  non. 

L’appel  nominal  est  termine  â  deux  heures  après  minuit. 

Le PiiKsiUKNT.  —  Je  proclame  le  résultat  du  scrutin.  (Le  plus  profond  silence  règne 
dans  la  salle.  ), 

Résultat  de  Vap^el  nominal  sur  la  demande  du  sursis  à  Vcxécutîon  du  Jugement  de 

Louis  Capet. 

L’assemblée  est  composée  de . . .  740  membres. 

Mort . . ...i . . . . . .  1  * 


Reste  à . . .  748 


17  absent  par  commission. 

21  par  maladie. 

8  sans  cause  connue. 

12  qui  n’ont  point  voulu  voter. 


ijÿ  en  tout. 

Reste  de  votants . 690 

Moitié .  345 

Plus .  1 


Majorité  absolue .  346 


Pour  le  sursis.. 
Contre  le  sursis. 


•  •  •  • 


310  voix. 
380 


« 

I 

\ 

i 


Total  êsal .  070 

Les  voix  pour  le  non  sursis,  380. 

Les  voix  aii-ilcssus  de  la  majorité  sont  au  nombre  de  34. 

Le  procès-verbal  des  quatre  appels  nominaux  est  clos  et  arrêté  en  ces  termes:  Rédac¬ 
tion  des  décrets  rendus  dans  le  jugement  de  Louis  Capet. 

(  Extrait  des  procès  verbaux  de  la  Convention  nationale,  des  15,  17,  19  ci  20  jaii- 
vier  1793,  l'an  2  de  la  République  Frain^aise.) 


y 

'C 


Marat  ou  lls  hhros  de  la  révolution 

_ 


86î 


,  Marat  Savant  et  Médecin 

‘ine*  C^t^à  ^ï?àrat^*  ï'ppitttua  immédialemcnl  cetUî  découverte  à 


lî.iïïfï'î.*^"-  ''  ""1*  "  «niai,  nomtnt!  a©  Science.  ( 
éicclriqucs  pour  ]«  guérison  des  maliulles  nerveuses 


nationale  déclare  FæiiÎs  Capet,  dernier  roi  des  Français,  cori' 
_>able  de  conspiration  cnnfre  le  liberté  île  la  nation,  et  il'atientat  contre  lu  sûreté  cènè- 
raie  de  l’Biat.  ^ 

•  II,  I.a  Coiivenlion  géncrale  décrète  que  Louis  Capet  subira  la  peine  de  mort. 

•  III.  La  Convention  nalionale  déclare  nul  l'acle  de  Louis  Capet,  apporté  à  la  barre  par 
ses  conseils,  qualifié  d^appcl  «  ta  nation  rf»  jugement  eonire  lui  rendu  parla  Conurjrtto»  • 

I  “  “  P*'"®  poursuivi  et  puni  comme 

coupubJe  dut  tentât  contre  ta  sûreté  générale  de  la  république.  • 

faîf  un*,c*if,t;;r  *""  prononçant  \a  mort  du  dernier  roi  des  Français,  vous  ayez 


ysi 


109*  Liyraison. 


(LlPRilRIK  ANTI-CLÉaiCALK), 
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Le  salut  public  a  p:a  seul  tous  prescrire  cet  iiuporfant  décret;,  aujourd'hui  qu'il  est 
reudUÿ  je  Vais,  au  Uô^  de  rhûmauité,  appeler  votre  attention  sur  celui  qu'il  va  frapper* 
hiénageouadttî  des  consolations,  et  prenons  des  mesures  propres  à  empêcher  que  l'exé* 
cution  de  la  volonté  nationale  ne  soit  entachée  d’aucune  souillure  %  Je  fais  en  conséquence 
es  propositions  suivantes  : 

CTambaCèrès  ht  un  projet  de  décret  quî^  avec  quelques  amendements  de  rédaction,  est 
adopté  en  ces  termes  : 

c  11  sera  envoyé  à  l'instant  au  conseil  exécutif  Une  e^^ition  du  décret  qui  prononce 
contre  Louis  Capêtlà  peine  dé  mort. 

c  Le  conseil  exécutif  sera  chargé  de  notifier  dans  le  jour  le  décret  à  Louis,  de  le  faire 
exécuter  dî^S  Iîbà  vingMîiiatre  heures  de  la  notification,  de  prendre  pour  cetfo  exécution 
toutes  les  mesures  de  sûreté  et  de  policé  qui  lUi  paraîlront  nécessaires^  11  rendra 
compte  de  ses  diligences  à  la  Convention* 

c  11  sera  enjoint  aux  maires  et  officiers  municipaux  de  Paris  de  laisser  à  Louis  la  liberté 
de  communiquer  avec  sa  famille,  et  d’appeler  aupi*ès  de  sa  personne  lèsj  ministres  du 
culte  qu'ii  indiquera  pour  l’assister  dans  ses  derniers  moments.  » 

La  sèmace  est  levée  à  frois  heifres  après  midi. 


RiR  DU  PROCÈS  DÈ  LOUIS  XVI 


MARAT  DÉCRÉTÉ  D’ARRESTATION 


Extrait  de  la  séance  de  la  Gonvention  du  12  avril  1793. 

Présidence  DE  Dblmas 

•(Guadet  est  â  là  tribune  et  donne  lecture  à  là  Convention  de  la  pièce  sUivànte  relative 
à  la  trahison  de  Dumouriez.) 

Güadet.  —  Mais  citojxn.  le  danger  auquel  vous  avez  échappé»  oroyez-vous  ^'on  ne 
^vous  le  prépare  pas  encore?  Dètrompez-vous  et  écoutez. 


La  Société  des  Amis  de  la  liberté  de  Paris  à  leurs  jftrères  des  départements^ 

Amis,  nous  sommes  trahis»  aux  armes!  aux  armes  1  Voici  l*heure  terrjU)le  où  les  défen*^ 
seurs  de  la  patrie  doivent  vaincre  ou  s’ensevèlir  sous  les  déconibres  dé  la  Bépuhlique. 
Français,  jamais  votre  liberté  ne  fut  en 'plus  grand  péril;  vos  ennemis  ont  mis  le  sceau 
à  leurs  noires.  peiHdies,  et  pour  les  consommer,  Dumouriez,  ïetir  complicei  marche  sur 
.  Paris.  Les  trahisons  manifestes  des  généraux  coalisés  avec  lui  né  laissent  pas  douter  qiie 
ce  plan  de  rébellion  et  celte  insolente  audace  ne  soient  dirigés  par  la  criminéllé  faction  qui 
Ta  maintenu,  déitlé,  ainsi  que  Lafayette,  et  qui  nous  a  trompés  jusqu’au  moment  décisif 
sur  sa  conduite.  Les  menées,  les  défaites  et  les  attentats  de  ce  traître^  de  cet  impie  qui 
vient  enfin  de  faire  mettre  en  état  d’arrestation  les  quatre  députés  de  la  Gonvention  et 
qui  prétend  la  dissoudre,  sont  enfîn  connus.  Trois  merabrèâ  de  notre  société,  commis* 

-  saires  du  conseil  exécutif  les  avaient  précédés.  Ce  sont  eux  qui  eu  risquant  leur  existence, 

■  ont  déchiré  le  voile,  et  fait  décider  rinfàme  Duu'ouriez; 

’  Mais,  frères  et  amis,  ce  ne  sont  pas  là  tous  vos  dangers.  Il  faut  vous  convaincre  d’U)àe 
'  vérité  bien  plus  doulouréuse  :  vos  plus  grands  ennemis  sont  au  miÜéu  dé  vous  et  djfi* 

^  gent  vos  opérations,  Vos  vengeances;  ils  conduisent  vps  moyens  de  défense. 

c  Oui,  frères  et  amis,  c’est  dans  le  Sénat. que  de.  parricides  inains  décMrÇR^  ypson- 
traiilésl  Oui,  là  contre-révolution  est  da.ns  le  gouvernement,,  dans.,  la  ^Convention  natio- 
naje  ;  c’est  là,  au  centre  de  votre  sûreté  et  de  vps  espérances,  que  de  criminels  déiégués 
tiennent  les  fils ‘dé  la  trame  qu’ils  ont  ourdip  avec  la  horde  des  despotes  qui  yieupept 
nous  égprgèr!  C’est  là  qu’une  câbalé  dirigée  par  la  cour  d’Angleterre  et  autres...  Mais 
déjà  l’indignation  enflamme  votre  courageux  civisme.  Allons,  républicains,  armons-nous  l 
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Marat.  —  C’est  vrai  ! 

(De  violents  murmures  éclatent  dans  une  très  grande  partie  de  la  salle.  —  Les  trois 
quarts  de  l’assemblée  se  lèvent  par  un  mouvement  spontané.  —  A  V Abbaye  i  s’ écrie-b-on 
avec  chaleur.  ) 

plusieurs  voix  s'élèvent  pour  demander  le  décret  d'accusationè  —  Un  cri  général  et 
prolongé  appuie  cette  proposition. 

Yalazê.  —  Je  fais  observer  que  l’adresse  que  vient  de  lire  Guadet  circule  dans  les  dé¬ 
partements  sous  la  signature  de  Marat. 

(  Marat  s’élance  à  la  tribune:  les  citoyens  des  galeries  applaudissent.  —  Le  président 
rappelle  les  tribunes  au  silence.) 

MARATé  —  Pourquoi  ce  vain  batelage  et  à  quoi  bon  T  On  cherche  à  jeter  au  milieu  de 
vous  une  conspiration  chimérique  afin  d’ètoiilTer  une  conspiration  malheureusement  trop 
réelle.  On  ne  peut  plus  la  révoquer  en  doute.  Dumouriez  luHuôme  y  a  mis  le  sceau  en 
déclarant  qu’il  marchait  sur  Paris  pour  faire  triompher  la  faction  qu’il  appelle  la  saine 
partie  de  l’Assemblée  contre  les  patriotes  de  la  Montagne^  (Applaudissements  des  tribunes.) 

—  Mais  hier  au  soir  voulant  donner  à  la  France  des  preuves  non  équivoques  de  ma 
loyauté,  ]*ai  demandé,  moi,  un  décret  qui  mit  la  tête  des  fils  d’Egalitè,  la  tète  du  régent 
prétendu,  du  cinievant  comte  d’Artois  et  de  tous  les  Capet  rebelles,  â  prix.  Vous  avez  vu 
la  Montagne  demander  qu’on  allât  aux  voix  sur  cette  proposition,  tandis  que  les  conspi¬ 
rateurs  faisaient  un  vacarne  horrible  pour  s’y  opposer. 

Une  voix  dans  Vexirdme  gauche.  —  On  demande  le  décret  d’accusation  contre  Marat 
parce  qu'il  a  dénoncé  Dumouriez  !  (Quelques  applaudissements  et  murmures.) 

Marat.  —  11  est  temps  que  les  conspirateurs  soient  démasqués  et  expirent  sous  le 
glaive  de  la  loi.  Je  renouvelle  mes  propositions  :  je  demande  qu’elles  soient  mises  aux 
voix  et  l’on  verra  de  quel  côté  sont  les  suppôts  d’Orièans.  (  Applaudissements  des 
tribunes.) 

On  demande  que  le  décret  d'accusation  soit  mis  aux  voix. 

Danton  monte  à  la  tribune.  (Une  partie  de  l'assemblée  et  les  tribunes  applaudissent.) 

Plusieurs  membres  demandent  la  parole. 

On  demande  que.ceuxdà  seuls  qui  voudront  parler  en  faveur  de  Marat  seront  en¬ 
tendus. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Danton.  Je  savais  bien  que  la  majorité  de  la  Convention  ne  voudrait  pas  prononcer 
sur  le  sort  d’un  de  ses  membres,  sans  avoir  entendu  parler,  non  en  faveur  d*un  homme 
mais  de  l'intérêt  public;  je  déclare  d’abord,  que  tout  en  reconnaissant  le  civisme  de  Ho- 
bespierre^  je  n’aurais  pas  fait,  moi,  une  dénonciation  qui  ne  pose  que  sur  des  preuves 
politiques.  La  grande  question  est  de  savoir  ce  que  o’est  que  la  conspiration  des  d’Or* 
lèaus  et  si  elle  existe,  j’ai  cru  longtemps  que  cette  faction  n'était  qu’une  chimère  ;  mais 
je  pense  aujourd’hui  qu’elle  peut  avoir  une  réalité. 

Plueieurs  metnbret.  —  Parlez  de  Marat! 

Danton.  —  Marat  n’est-il  pas  représentant  du  peuple,  et  ne  vous  souvenez-vous  pas  de 
ce  grand  principe,  que  vous  ne  devez  entamer  la  Convention  qu’autant  qu’une  foule  de 
preuves  irréfragables  en  démontrerait  la  nécessité?  Si  je  demande  quel  est  le  coupable 
dans  cette  affaire,  vous  me  direz  :  C’est  Marat  1  II  répondra  :  Ce  sont  les  hommes  d’Ëlat* 
Notre  juge  ne  peut  être  que  l’évidence  bien  acquise,  eh  bien!  cherchons  l’évidence.  Vous 
nous  accuserez  l’un  et  l’autre  de  conjuration,  ainsi  vous  seriez  en  quelque  sorte  juges 
et  parties.  Le  vrai  coupable  c’est  d’Orléans!  Pourquoi  n'est-il  pas  déjà  traduit  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  au  lieu  d'être  confondu  avec  les  personnes  de  sa  famille?  Éh!  re¬ 
marquez  bien  que  ce  n’est  que  par  cette  instruction  immédiate  que  l’on  connaîtra,  enfin 
et  la  faction  et  les  complices*  Ici  je  vous  ferai  observer  que  la  mesure  d’envoyer  quatre  com¬ 
missaires  dans  les  départements,  où  cet  individu  a  pu  tramer,  est  incomplète.  Je  demande 


I  C 


donc,  car  cette  mesure  doit  précéder  la  décision  à  prendi'e  sur  Marat,  qu’avant  tout 
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soit  statué  sur  cette  proposition*  Qucf  d'Orléans  sera  traduit  derant  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire;  Je  demande  aussi  que  ce  tribunal  soit  tenu  d’envoyer  à,  là  Convention  copie 
exacte  dé  la  procédure  qui  sera  faite  dans  raffaire  de  d'Orléans ^  afin  que  la  Convention 
puisse  connatire  ceux  de  ses  membres  qui  ont  pu  y  tremper;  et  comme  j'aime  à  lier  deux 
grands  objets,  Je  demande  aussi  que  la  tête  des  Capet  soit  mise  à  prix  comme  Va  été  celle 
du  général* 


Plusieuri  voix.  —  Et  nos  commissaires  ? 


Dantoh*  —  Nos  commissaires  sont  dignes  de  la  Nation  et  de  là  Convention  nationale, 
et  ne  doivent  pas  craindre  le  tonneau  de  Régulus.  (Applaudissements^]  Je  passe  à  Marat, 
et,  à  son  égard,  je  dis  qu'il  est  impossible  que  vous  vous  écartiez  assez  des  principes  de 
justice  pour  le  décréter  d'accusation^  je  ne  dis  pas  sur  son  écrit,  mais  sur  tous  les  faits 
dont  on  l'accuse  sans  avoir  renvoyé  à  un  comité;  et.  pour  qu'il  y  ait  réciprocité,  je 
demande  le  renvoi  au  même  comité  des  accusations  faites  par  Marat  contre  ses  accu¬ 
sateurs*  Mais,  examinez  quel  moment  vous  choisissez  pour  traiter  cette  question  ;  plu¬ 
sieurs  de  nos  collègues  sont  absents.  Voulez-vous  saisir  cet  à-propos  pour  entamer  une 
partie  de  l'Assemblée,  tandis  que  cette  même  partie  a  eu  le  courage  de  vous  quitter  pour 
aller  échauffer  l'esprit  public  dans  les  départements  et  diriger  dé  nouvelles  forces  contre 
les  ennemis  ?  Si  Marat  est  coupable,  Marat  n'a  pas  l'intention  de  vous  échapper* 


Marat.  —  Non  ! 


.  Danton.  — Tous  les  griefs  qu’on  croit  pouvoir  lui  reprocher  ne  sont  point  affaiblis  par 
ces  renvois  à  la  commission.  Je  demande  que  mes  propositions  soient  mises  aux  voix. 

Boyer-Fondrèdb*  ^  C'est  aussi  la  voix  du  peuple  que  j’invoque,  non  pour  faire  de  cette 
Voix  redoutable  un  moyen  de  terreur,  et  pour  vous  arracher  par  l’épouvante  à  laquelle 
je  sais  que  vos  âmes  son  inaccessibles,  un  décret  favorable  à  mes  Vœux  ;  c'est  aussi  là 
voix  du  peuple  que  j'invoque,  non  pas  seulement  celle  de  ce  petit  nombre  d’hommes 
qui  m’entourent,  mais  celle  de  tous  les  citoyens  français  ;  et  sans  doute  vous  croyez  que 
nos  frères  des  départements  sont  aussi  le  peuple*  Si  une  voix  pouvait,  de  cette  tribune, 
se  (aire  entendre  à  eux  tous,  il  s’écrieraient  d’une  voix  unanime,  que  je  ne  trahis  ni  leurs 
vœux  ni  leurs  espérances  lorsque  je  viens  appeler  sur  Marat  votre  justice  et  votre 
sévérité. 

C’est  à  la  bonne  foi  à  la  conscience  de  chacun  de  vous  (quelques  murmures),  c’est 
surtout  à  la  conscience  de  celui  qui  vient  de  m’interrompre  que  je  m’adresse.  Cet  homme 
est-il  en  vénération  ou  en  honneur  dans  les  départements?  Son  nom  est-il  béni  ou  exécré 
par  vos  commettants  ?  Ses  écrits  sont-ils  voués  à  l'impression  ou  aux  flammes?  £st-ll  un 
d’entre  nous  auquel  l’existence  de  cet  homme,  dans  la  (Convention,  n’ait  été  repi'ochée  T 
Vos  concitoyens  ne  vous  ont-ü  pas  cent  fois  cénjuré  de  bannir  du  Sénat  ce  génie  malfai¬ 
sant,  cet  artisan  de  crimes,  de  calomnies,  de  troubles,  de  haines?  (Un  grand  nombre  de 
voix  en  se  levant  :  Oui,  c’est  vrai  l)  C’est  donc  la  voix  du  peuple  qui  réprouve  Marat,  qui 
s’indigne  de  le  voir  au  nombre  de  ses  représentants.  Interrogez  vos  commissaires  dans 
les  départements?  Cêux-là  ne  sont  pas  des  modérés:  quel  est  celui  d’entre  eux  qui  s’est 
osé  vanter  de  ses  liaisons  avec  cet  homme?  Quel  est  celui  qui  n  a  pas  désavoué  sa  doc¬ 
trine  de  sang?  Comment  se  fait-il  donc  que  cet  homme  que  toute  la  France  accuse,  que 
personne  n’avoue,  et  dont  tout  le  monde  rougit,  trouve  même  ici  des  défenseurs  ?  11  n’en 
trouve  pas  dans  nos  départements,  et  peut-être  serez  vous  surpris  lorsque  vous  saurez 
que  quelques-uns  de  vos  commissaires  auxquels  le  préopinant  fait  l’injure  de  croire  qu’ils 
défendraient  Marat,  pressés  par  l’opinion  publique,  ont  pris  dans  des  sociétés  républi¬ 
caines,  rengagement  de  demander^  à  leur  retour,  le  décret  d’accusation  auquel  vous  vous 
opposez  aujourd’hui. 

^  Gauon.  —  J’atteste  que  Glaizal  l’a  promis  dans  le  département  de  l’Ardèche* 

Marat.  —  Je  m’en  fais  honneur  et  gloire. 

Fonfrèdb*  ^  Après  avoir  posé  en  fait  cette  vérité  que  la.  voix  du  peuple,  proscrit  Marat, 
je  vais  suivre  Danton  dans  quelques-uns  de  ses  raisonnements.  Et  d’abord,  pourquoi  donc 
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a-t4l  dètouràè  voii^  atieniion  snr  d’Orlèanst  Bsi^  parce  qu’il  faut  bien  parler  de  tous 
les  complices  à  la  foü?  Est-ce  parce  que  lés  deux  mortels  les  plus  vils  doivent  ôire  accusés 
ensemblet  Le  premier  est  parti  mais  il  a’a  pas  emporté  tous  les  poisons  et  tous  les 
poignards.  Et  lorsque  nous  proposâmes  de  rârrèter,  on  n'observa  point  qüe  cent  mem¬ 
bres  étaient  en  commission;  d'Orléans  était  pourtant  assis  du  même  côté,  sur  le  même 
banc  que  Marat  ;  mais  sa  complicité  avec  les  rebellés  nous  parut  évidente,  et  nous  le 
bannîmes  à  Tunanlmité  ;  citoyens,  nous  ne  demandâmes  pas  un  rapport. 

Danton  demande  un  rapport;  mais  un  rapport  est  inutile  là  où  l'évidence  est  acquise. 
Ah  !  reuoiicez  à  faire  des  lois  si  vous  tolérez  vous-mômes  leur  inexécution.  N'avez-vous 
pas  porté  des  lois  contre  les  provocateurs  au.  pillage?  Eh  bien)  Marat  Ta  provoqué.  N'avez? 
vous  pas  porté  des  lois  contre  les  provocations  au  meurtre  t  Eh  bien  1  Marat  les  provoque 
sans  cesse. 


Marat.  —  Oui j  contre  les  royalistes. 

Fonfrêde.  —  N’avez-vons  pas  porté  la  peine  de  mort  contre  quiconque  demanderait  le 
rétablissement  du  pouvoir  arbitraire?  Eh  bien  I  Marat  a  formellement  demande  la  dicta¬ 
ture.  N’avez- vous  pas  porté  là  peine  de  mort  contre  quiconque  demanderait  la  dissolution 
de  la  Ck>nvention?  Eh  bien!  Marat  la  demande  chaque  jour.  Nous  sommes  ainsi,  juges  et 
parties,  nous  dît  Danton V  et  li’est-ce  pas  a  nous  à  conserver  ce  dépôt  précieux  de  la 
représentation  nationale!  C’est  la  France  entière  qui  accuse  Marat,  et  nous  ne  sommes 
quq  ses  jtiges..<Âpplaudissements.) 

C'est  vous  qui  m'interrompez,  vous  qui  chaque  jour,  en.  tous  lieux,  ici  môme,  applau* 
dîssez  avec  fureur  ces  adresses  insolentes  ou  des  hommes  égarés  et  payés  demandent 
l'expulsion  de  trois  cents  membres  de  cette  assemblée.  Ali  !  si  vous  en  aviez  le  pouvoir^ 
vous  n’objecteriez  pas  que  vous  ôtes  juges  et  parties,  vous  le  banniriez  ;  et  c’est  lorsque 
la  République  en  péril  vous  conjure  de  bannir  vos  divisions  avec  cet  homme  qui  désigne 
ici  môme  les  victimes  de  sa  rage,  cet  homme  qui  attise  sans  cesser  au  milieu  dé  vous,  le 
flambeau  de  la  discorde,  c’est  alors,  c’est  pour  lui  seul  que  vous  vous  prétendez  inhabiles 
à  prononcer  !  (On  applaudit  dans  une  grande  partie  de  la  salle.) 

CitDyens,  j’ai  rempli  mon  devoir  ;  je  n’ai  pas  eu  la  lâcheté  de  trahir  le  vœu  de  mes 
commettants  ;  je  veux  retourner  paisible  au  milieu  d’eux  ;  je  veux  n’avoir  point  à  rougir 
du  compte  que  j’aurai  à  leur  rendre  ;  je  veux  conserver  ma  propriété  la  plus  chère,  l'es¬ 
time  de  mpi-môme.  Je  demande  donc  le  décret  d’accusation  contre  Marat. 

(Une  grande  partie  de  l’assemblée  sé  lève  et  demande  à  aller  aux  voix.) 

L’assemblée  ferme  la  discussion.  —  Plusieurs  membres  demandent  la  parole  pour  dés 
que?tions  de  priorité  entre  les  différentes  propositions  faites.  ) 

Thuriot.  —  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  dans  ce  moment-ci  tous  les  ennemis 
de  la  République  s’agitent  pour  la  perdre.  11  faut  éviter  de  seconder  leurs  desseins  et  ou¬ 
blier  plutôt  les  haines  personnelles. 

Marat  VOUS;  a  dénoncé. 

Thuriot.  —  Je  lésais,  mais  je  me  croirai  coupable  d’entretenir  la  Ck»nvention  de  ce  qui 
m’est  personnel,  au  moment  o  ù  il  faut  s’occuper  du  salut  public.  Je  suis  loin  d’approuver 
les  erreurs  de  Marat  ;  j’aurais  désiré:  qu’il  no  fut  pas  membre  de  cette  Convention,  non 
plus  que  cèux  qu’il  a  dénoncé,  car,  il  faut  que  l’Assemblée  sache  qu’il  les;  a  dénoncés 
depuis  un  an,  et  que  c’est  un  combat  de  haines  personnelles. 

\P/M5icwrà  ùoi'a?.  —  Ce  n’est  poiùt  là  parler  sur  là  priorité. 

Tuoriot.  —  On  veut  tout  employer  pour  déterminer  ün  mouvement;  ce  n’est  pas  l’exis- 
tcnce  de  Marat...  (Murmüres.y 

CiiAMBON.  .—  Thuriot  veut  lasser  l’assemblcç  pour  écarter  la  grande  mesuré  de  salut 
public  qui  a  été  proposée;  mais  nous  resterons  ici  sans  craindre  que  les  ïïabiïarifs  ke 
cette  vaste  cité  se  portent  sur  les  représentants  du  peuple,  et  si  ce  malheur  ‘àmVâit, 
nous  fèrions  notre  devoir  en  mourant  à  notre  poste.  :  ;  - 

^  Thuriot.— Je  conclus,  àttèridü  que  la  précipitatioü  ne  peut  convenir  à  ùhé  grande 
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assemblée,  attendu  qu’il  Ji*y  a  pas  d’inconvénient  à  saisir  un  comité:  qui  fasse  un  rapport 
réfléchi,  à  ce  que  vous  chargiez- le  comité  législatif  de  faire  ce  rapport  demain  matin. 

Marat.  —L’écrit  qui  vous  a  été  dénoncé  est  signé  de  moi;  j’ai  été  pendant  sept  à  huit 
minutés  président  de  la  Société  des  Jacobins.  On  m’a  présenté  un  écrit  que  je  n’ai  point 
lu,  portant  la  signature  des  secrétaires,  sans  savoir  ce  qu’il  contenait...  (Quelques  rires: 
s’èlèventé)  C’est  un  délibC^ré  de  la  Société  auquel,  suivant  l’usage,  je  n’ai  mis  ma  signa¬ 
ture  que  pour  attester  qu’il  était  émané  de  la  Société.  Quant  aux  principes  qu’il  contient,, 
si  ce  sont  ceux  que  j’ai  entendu  énoncer  par  Guadct^  lorsque  j’ai  dit  :  cW  vrai!  je  les 
avoue. 

De  quoi  s’agit-il  maintenant?  Je  suis  accusé  par  des.  hommes  dont  je  me  suis  porté  accu¬ 
sateur.  Ils  demandent  un  décret  d’accusation  contre  moi  par  la  même  raison  que  j’en  ai  de¬ 
mandé  un  contre  eux.  Fort  de  mon  innocence,  dé  la  pureté  de  mon  civisme,  je  ne  récuse 
pas  même  ceux  qui  sont  mes  ennemis  connus.  Articulez  les  griefs  que  vous  avez  contre 
moi  ;  ceux  que  j’articule  contre  vous  sont  contenus  dans  mes  écrits  ;  le  public  jug<;ra. 
Quant  à  mes  actions,  je  dèfîe  mon  plus  cmel  ennemi  de  dire  que  mon  nom  ait  été  jamais 
compromis  arcc  ceux  des  ennemis  de  ma  patrie,  que  je  me  sois  jamais  trouvé  avec  les 
conspirateurs  et  dans  leurs  conciliabules  nocturnes  ;  ma  correspondance  a  été  dans  les 
mains  de  mes  ennemis.  Jamais  ils  n’y  ont  trouvé  un  mot  qui  pût  me  compromettre.  J’ai 
reçu  des  lettres  anonymes,  c’étaient  des  pièges  que  l’on  me  tendait.  J’ai  eu  la  sagesse,  la 
prudence, le  civisme  de  les  porter  au  comité  de  sûreté  generale;  j’en  atteste  les  membres. 
Mais  non,  ce  qui  les  acharne  contre  moi,  c’est  mon  extrême  surveillance,  c’est  ma  pré¬ 
voyance,  mon  coQi’age  à  les  dénoncer.  Ils  veulent  m’égorger,  pour  se  débarrasser  d’un 
surveillant  incommode.  Eh  bien!  je  les  attends  à  cette  tribune. 

Vous  pretendez  que  j’ai  voulu  dissoudre  la  Convention  nationale,  j’ai  au  contraire  tout 
fait  pour  rempcchcr;  mais  vous  ne  prétendez  pas,  sous  le  vain  prétexte  de  sa  conserva¬ 
tion,  assurer  un  brevet  d’împuuité  aux  conspirateurs;  car,  s’il  y  en  dans  la  Convenlion, 
il  faut  qu’ils  soient  connus,  jugés  authentiquement,  et  que  leur  tête  tombe.  Personne  n’a 
plus  gémi  que  moi  sur  les  scènes  scandaleuses  qui  ont  agité  cette  assemblée  ;  personne, 
plus  que  moi,  n’a  voulu  ramener  les  membres  au  sentiment  du  devoir. 

Je  déclare  au  reste  que  si  j’étais  dans  rassemblée  une  pierre  d’achoppement  et  que  je 
fusse  persuadé  que  le  salut  ne  put  s’opérer  que  par  ma  retraite,  je  donnerais  sur-le 
champ  ma  démission,  et  si  je  savais  être  l’occasion  d’un  mouvement  je  m’enterrais  au¬ 
jourd’hui.  Mais  c’est  un  coup  de  là  faction  que  je  dénoncerais  sans  cesse.;  Dumouriez 
lui-méiue  leur  a  délivré  un  certiücut  d’opprobre  en  les  avouant  pour  ses  complices  contre 
les  patriotes  de  la  Montagne.  (Applaudissements  dans  une  extrémité  de  la  salle  et  dans 
les  tribunes.)  Et  je  déclare  que  je  ne  regarde  point  comme  tels  les  hommes  qui  sont 
menés  et  aveuglés  par  les  chefs  d’une  faction  qui  a  été  dénoncée,  la  faction  des  hommes 
d’Etat  ;  je  sais  qu’ils  sont  purs  quoiqu’égarés.  Si  vous  ne  voulez  pas  donner  à  la  nation 
entière,  devant  laquelle  les  scènes  scandaleuses  qui  ont  eu  lieu  hier  et  aujourd’hui,  seront 
présentées,  la  certitude  que  le  complot  a  pour  but  de  soustraire  des  coupables  au  glaive 
de  la  loi,  je  demande  que  vous  ne  vous  opposiez  pas  aux  propositions  que  j’ai  faites  de 
livrer  au  tribunal  Philippe-Ëgtilité,  que  la  tète  des  Capet  émigrés  soient  mises  à  prix;  ne 
frappiez  pas  du  moment  où  les  patriotes  sont  absents;  pour  attaquer  la  Montagne.  Je 
compte  assez  sur  votre  justice  pour  vous  prendre  vous-mèmês  pour  juges  ;  prononcez. 

Plusieurs  voix,  —  La  priorité  pour  le  renvoi  au  comité. 

Cette  priorité  est  refusée. 

Quelques  membres  demandent  4  aller  aux  voix  sur  le  décret  d’accusation  par  appel  no¬ 
minal.  (Ou t,  ouf,  s’écrie-t-on  de  presque  toutes  lés  parties  de  la  salie;} 

Marat.  —  Çe  n’est  plus  pour  moi,  c’est  pour  la  Convention,  que  je  demande  la  parole. 

Lacroix.  Je  demande  que  Marat  soit  mis  sur-le-champ  en  état  d’arrestation,  et  que 
le  comité  soit  chargé  dç: faire  un  rapport  demain  sur  le  decret  d’accusation. 

.  Marat.  —  Je  dois  parler  pour  éviter  de  grands  mouvements. 

Lx  Présidrrt.  —  Marat,  vous  faites  injure  aux  habitants  4e  Paris.. 
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Lacazb.  —  S'il  y  a  mouvement  c'est  une  preuve  que  Marat  est  bien  dangereux. 

Marat.  —  Si  c*est  un  parti  pris  par  mes  ennemis  que  j*ai  le  droit  de  récuser,  il  ne  me 
reste  plus  que  le  sentiment  qui  porte  un  homme  de  bien  à  braver  leur  fureur;  mais  pour 
éviter  des  malheurs,  je  demande  a  ôti  e  conduit  aux  Jacobins,  sous  la  garde  de  deux  gen¬ 
darmes  pour  y  prêcher  la  paix. 

Lacroix.  —  Je  réitère  la  proposition  que  j*ai  faite  de  mettre  Marat  en  état  d'arrestation 
et  d'entendre  demain  un  rapport  du  comité.  Ce  que  vous  allez  faire  aujourd’hui,  vous 
serez  peut-être  dans  le  cas  de  le  faire  dans  d’autres  circonstances  ;  il  y  a  une  loi  qui  dé¬ 
fend  de  décréter  d’accusation  un  membre,  sans  qu'au  préalable  il  y  ait  un  rapport.  Je 
demande  que  celui  que  le  comité  de  législation  vous  fera  demain,  porte  sur  tous  les  délits 
imputés  à  Marat. 

Levasseur.  —  Eh  bien!  je  demande  à  motiver  aussi  un  décret  d’arrestation  contre  Salles 
qui  nous  a  calomniés  par  ses  correspondances  dans  le  département  delà  Meurthe,  qui  a 
provoqué  rarreslatiou  des  commissaires  envoyés  par  le  gouvernement. 

L*assemblee  adopte  la  proposition  de  Lacroix. 

Sergent.  ^  Salles  conseillait  aux  administrateurs  de  son  département  ce  que  Dumou- 
riez  a  exécuté. 

Ou  lit  la  rédaction  de  la  proposition  de  Lacroix. 

Plusieurs  membres  de  rextrémitè  demandent  que  Marat  soit  mis  en  état  d’arrestation 
chez  lui  ;  d’autres  demandent  que  ce  soit  à  l'Abbaye. 

Lacroix.  —  Je  déclare  que  mon  intention  a  été  que  Marat  fut  mis  à  l’Abbaye. 

L’assemblée  décrète  que  Marat  sera  en  état  d'arrestation  à  l'Aliba^'e  et  que  demain  le 
comité  fera  un  rapport  sur  le  décret  d’accusation.  (De  violents  murmures  éclatent  et  se 
prolongent  dans  les  tribunes.) 

La  séance  est  suspendue  à  neuf  heures. 


LETTRE  DE  MARAT 

DÉCLARANT  QU’IL  NE  SE  LAISSERA  PAS  ARRÊTER 


c  Citoyens  représentants,  il  est  des  faits  qu’on  ne  peut  mettre  trop  souvent  sous  les  yeux 
du  peuple.  Or  il  e.«t  notoire  que  le  traître  Uumouriez  qui  a  levé  l’étendard  de  la  révolte 
contre  la  nation,  et  tourné  contre  elle  ses  propres  forces  pour  lui  donner  un  nouveau 
maître  et  anéantir  la  liberté,  a  pour  complices,  au  sein  même  de  la  Convention,  ces  me¬ 
neurs  et  les  suppôts  de  la  faction  des  hommes  d'Etat,  qu’il  appelle  la  saine  majorité  des 
membres  de  rassemblée  nationale.  Effrayés  de  voir  le  traître  Dumouriez  les  déclarer  ses 
protégés  et  ses  complices  à  la  lace  de  riinivers,  ils  n’ont  plus  songe  qu’a  détourner  l'ai- 
iention  publique  de  dessus  leur  propre  conspiration,  malheureusement  trop  réelle,  pour  la 
fixer  sur  une  conjuration  sanguinaire  qui  aurait  pour  but  de  mettre  Loüis- Philippe  d’Or¬ 
léans  sur  le  trône. 

<  Convaincu  que  cette  fable  n’a  été  inventé  que  pour  donner  le  change  au  public  sur 
les  dessins  criminels  de  Dumouriez,  des  meneurs  de  la  Convention  et  des  puissances  en¬ 
nemies  qui  tendent  à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  fils  de  Louis  Capet,  et  de  constî- 
tuer  régent  le  ci-devant  Monsieur,  j’ai  cru  devoir  forcer  dans  leurs  tlerniers  relranche- 
À.  incnis  les  lâches,  les  hypocrites  partisans  du  royalisme  en  proposant,  jeudi  dernier, 
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£?f  i:^r.îv  in:  î..i  RÉvOLUTiON 

Lfi  tiitsKioit  en  —  CüiUlson,  qumqne  j>iiral^vJiL%  s^î  fait  liaiisportL'r 

Ilai’is  k  ftl  h'i,  (In  huul  dv  bu  rhfiis«‘  ù  pui'lcuïs,  ÏL  Aui>Iihg  liint  dï'loqiiciicü  qii'R 

idecli’ist  les  montttgiiaiTb  ot  joniii>  t-n  qutliim  sjmu-s  une  armée  de  trente  tuîUe  hommes. 


comme  vêrUnlilR  jiînn-c  île  loitclie  du  royalisme  tics  membres  de  (lu  Cou  vont  ion,  de  dé-  ] 
çL'êlcrque  |,ituj-‘^-PlnLi|ipc  d'OrirNins  scruit  tinfUdt  dovaitl  le  tribuiuil  riïvcluÜonunirc  cK 
qtic.bi  tête  îles  Cjt|iel  ûiidiîrés.  et  rebelles  seiait  mise  h  prix  ;  mesi  viies  ont  cto  rempHos.  A, 
la  vivueito  avet:  laipiclle  les  patriotes  de  la  Monta i^iic  se  sont  tous  proiLoneês  eu  demau' 
daiit  qu'on  mît  à  rinstaiit  ces  iiroposUions  aux  voix,  et  à  la  violence  avec  laqueUo  les 
hommes  d’Elat  s'y  soiit  opposes,  on  a  vu  ulatremeiii  de  quel  côté  sont  Ici;  sii]>pôts  des 
Capcl  fLigîdfSf  les  cons  pirate  tirs  les  complices  de  d*Oilêans,les  amis  dé  la  rxïyautê.  Déses¬ 
pérés  et  furieux  ^l'avoir  ôte  réduits  de  la  sorte  à  se  dcniasqucr  tux-mémcSj  les  meneurs 
Gl  les  suppôts  de  la  faction  royaliste,  se  sont  (laltês  de  faire  toiulicr  mes  propositions  et 
d'en  imposer  au  peuple  en  me  poursiilvunt  comme  un  écrivain  inceiultaire, 

*  Pour  toute  réponse  j'ai  continué  n  dévoiler  ie  cUavlatanismc  des  meneurs  de  la  fac-  ^ 
tioTi,  et  a  les  rappeler  û  La  mémo  épreuve,  ils  se  sont  uniquement  attachés  ù.  ma  poui'suitc,  ^ 


110®  Livrmson. 
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et  ]i*osaut  pas  proiioncci*  contre  moi  un  decret  d’accusation,  sans  rapport  préalable,  ils 
ont  décrété  que  je  serais  mis  en  état  d’arrestation  à  TAbbaye.  Eh  quoi  !  les  dilapiOateurs 
Malus  et  d’Espagnac,  ont  été  simplement  détenus  chez  eux  ;  Sillery  lutinéme,  suspect  de 
connivence  avec  le  traître  Dumouriez,  est  simplement  gardé  à  vue,  et  moi,  le  défenseur 
incorruptible  de  la  liberté,  je  serai  incarcéré  par  mes  féroces  ennemis,  pour  les  avoir 
dénoncés  comme  maebinateurs  et  les  avoir  forcés  à  s’avouer  des  trait  res,,  d’infùmes  sup¬ 
pôts  de  la  royauté  !  Non,  il  n’en  sera  rien.  Comme  ils  mènent  aujourd’hui  le  Sénat, 
comme  ils  ont  blessé  â  mon  égard  les  principes  de  la  justice  et  de  la  liberté;  comme  rien 
au  monde  n’a  pu  les  ramener  au  devoir;  comme  ils  sont  déterminés  à  consommer  la  con- 
irc->révolütion  et  à  rétablir  le  despotisme;  comme  je  suis  leur  accusateur  et  qu’ils  sont  les 
vrais  coupables;  comme  ils  travaillent  à  perdre  les  patriotes  énergiques,  pour  n’étre  pas 
perdus  cux'inémes,  il  veulent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  se  débarrasser  de  moi,  dont 
ils  redoutent  la  surveillance.  S’ils  réussissaient  â  consommer  â  mon  égard  leurs  projets 
criminels,  bientôt  ifs  en  viendraient  à  Robespierre,  puis  à  Danton,  puis  â  tous  les  dé* 
putes  qui  ont  montre  de  rénergic,  du  caractère.  D’accusateur,  je  ne  serai  pas  seul 
réduit  au  rôle  d’accusé.  Je  ne  veux  être  ni  égorgé  par  leurs  émissaires,  ni  empoisonné 
dans  une  prison. 

<  Ainsi,  tant  que  Salles  qui  a  cberché  à  soulever  son  departement  pour  attenter  à  la 
liberté  des  commissaires  de  la  Convention  "et  qui  a  cherché  â  avilir  la  Convention  clle-- 
méme,  ch  la  déclarant  du  parti  d’Orléans;  tant  que  Barbaroux  qui  a  donné  l’ordre  à  un 
bataillon  de  Mai’scillais  de  s’empaver  des  avenues  de  la  Convention  pour  taire  passer 
l’appel  au  pc-tiple;  tant  qucGcnsonnô  qui  a  entretenu  une  coircspondauce  suivie  avec  le 
traître  Dumouriez;  tant  qucLasource,  parasite  de  Sillery,  et  auteur  de  rélévalîon  de  Va¬ 
lence  ;  tant  que  Brissot,  Guadet,  Buzot,  Vergniaud,  etc.,  qui  ont  tenu  des  conciliabules 
nocturnes  avec  Dumouriez  et  qui  le  disculpaient  encore,  il  y  a  quelques  jours,  au  comité 
do  la  défense  générale,  n’auront  pas  été  mis  en  état  d’arrestation,  je  regarderai  comme 
l’clïet  d’une  conjuration  libcrticide  le  décret  qui  m’a  ôté  la  liberté,  le  décret  qui  n’a  pour 
but  que  d’ouvrir  les  portes  de  l’Abbaye  aux  généraux  traîtres  à  la  pairie,  aux  rebelles  de 
la  ville  d’Orléans  qui  ont  fait  massacrer  les  députés  patriotes,  et  aux  maebinateurs  dé¬ 
tenus,  dans  l’espoir  que  le  peuple  s’y  porterait  pour  me  mettre  en  liberté. 

c  Avant  d’appartenir  â  la  Convention,  j’appartenais  â  la  patiie;  je  me  dois  donc  au 
peuple  dont  je  suis  l’œil;  je  vais  donc  me  mettre  à  couvert  des  attentats  des  scélérats 
soudoyés  pour  pouvoir  continuer  â  démasquer  les  traîtres  et  déjouer  leurs  complots, 
jusqu’à  ce  que  la  nation  ait  connu  leurs  trames  perfides  et  en  ait  fait  justice. 

<  Déjà  quaraiiic-scpt  départements  ont  demandé  Texpalsion  des  députés  qui  ont  voté 
l’appel  au  peuple  et  la  détention  du  tyran,  les  autres  sont  prêts,  a  émettre  le  même  vœu. 
ün  peu  de  patience  encore,  et  la  nation  fera  justice.  Je  ne  veux  pas  que  la  Convention 
soit  dissoute,  je  demande  qu’elle  soit  purgée  des  traîtres  qui  s’efforcent  do  perdre  la 
nation  eu  rétalilissant  le  despotisme.  > 


MARAT. 


{Lettre  lue  à  la  Convention  nationale  du  13  août  1703.) 
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MARAT 


D’ARRESTATIÛN 


Séance  de  la  Convention  du  i3  avril  1793,  10  heures  du  soir. 

Présidence  de  Delmas 


Delaunay  jeune  (aw  nom  du  coniilô  de  Icgislatiou).  —  Citoyens,  vous  avez  décrète  Ider 
que  Mai’at,  l*uu  des  inenibi’cs  de  la  Convention  serait  mis  en  état  d’aiTCstatioii;  vous  avez 
ordonné  à  votre  comité  de  législation  de  Vous  faire  un  rapport  sur  tous  les  délits  imputés 
à  ce  représentant  du  peuple.  Je  viens, organe  de  ce  comités  vous  faire  ce  rapport.  Depuis 
longtemps  celte  enceinte  retentissait  de  plaintes  portées  contre  Marat;  depuis  longtemps' 
des  corps  administratifs,  des  sociétés  populaires,  provoquaient  sur  sa  tête...  (De  vio¬ 
lents  murmures  interrompent  le  rapporteur.) 

Bentabolle.  —  Je  demande  que  le  rapport  ho  soit  pas  fait  par  les  ennemis  de  Marat. 

Delaünay /«nn?.  — Je  préviens  la  Convention  que  le  rapport  a  été  lu  en  entier  au  co¬ 
mité  et  qu’il  Ta  approuvé  unanimement. 

TniiuoN.  —  Je  demande  qu’on  «léclaro  que  Dumouricz  a  eu  raison^ 

Ài.biTiE.  —  Je  demande  que  le  rapport  soit  entendu,  on  y  verra  le  nom  des  traîtres  que 
Marat  a  dénoncés.  . 

Delaunay  jeune.  ^  Une  circulaire  adressée  au  nom  de  la  société  des  Amis  de  la  liberté 
et  de  l’Egalité,  à  leurs  frères  des  dépari  cm ents,  signée  Maral^  présiiieniy  a  excité  votre 
indignation. 

Plusieurs  membres  réclament  la  lecture  de  l’adresse  entière.  Cette  proposition  est 
décrétée. 

{Le  commcncemenl  de  celte  adresse  est  rapportée  dans  le  compte  rendu  de  la  précédente 
sêancci  à  la  suite  du  discours  de  Guadet  :  elle  se  termine  ahisi.  ) 

«  Levons-nous,  oui,  levons-nous  tous,  mettons  en  état  d’arrestation  tous  les  ennemis  de 
la  Révolution  et  toutes  les  personnes  suspectes,  exterminons  sans  pitié  tous  les  conspira¬ 
teurs,  si  nous  ne  voulons  pas  être  exterminés  nous-mêmes^  Pour  rendre  à  la  Convention 
nationale,  qui  seule  peut  nous  sauver,  sa  force  et  son  énergie,  que  les  députés  patriotes 
qui  sont  en  mission  dans  les  quatre-vingt-trois  departements  soient  renvoyés  à  leur 
poste  et  qu’ils  y  reviennent  le  plus  promptement  possible,  et,  à  l’exemple  des  généreux 
Marseillais,  que  de  nouveaux  apôtres  de  la  liberté,  choisis  parmi  vous  au  milieu  de  vous, 
remplacent  ces  commissaires,  qu’ils  soient  envoyés  dans  les  villes,  dans,  les  campagnes, 
soit  pour  faciliter  de  plus  prompts  recrutements,  soit  pour  échauffer  le  civisme  et  signaler 
les  traîtres.  Que  les  départements,  les  districts,  les  municipalités,  que  toutes  les  sociétés 
populaires  s’unissent  et  s’accordent  à  réclamer  auprès  de  la  Convention,  à  y  envoyer,  à 
y  faire  pleuvcr  des  pétitions  qui  manifestent  le  vœu  formel  du  rappel  à  l’instant  de  tous 
les  membres  infidèles  qui  ont  trahi  leurs  devoirs,  en  ne  voulant  pas  la  mort  du  tyran, 
et  surtout  ceux  qui  ont  égaré  un  si  grand  nombre  de  leurs  collègues.  De  tels  délégués 
sont  des  traîtres,  des  royalistes  ou  des  hommes  ineptes.  La  RépnhUque  repousse  ces  amis 
des  rois,  ce  sont  eux  qui  la  morcellent  et  la  ruinent. 

c  Oui,  citoyens,  ce  sont  eux  qui  ont  tramé  cette  faction  criminelle  ét  désastreuse  ;  avec 
eux,  c’en  est  fait  de  votre  liberté  ;  et  par  leur  expulsion,  la  république  est  sauvée  ;  que 
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tous  s’unissent  pour  demander  que  le  tonnerre  des  décrets  d’accusation  soit  lancé  et 
sur  les  généraux  traîtres  à  là  république^  et  sur  les  niiiiisircs  prévaricateurs,  et  sur  les 
administrateurs  despotes  et  sur  tous  les  agents  iiifîdéles  du  gouvernement;  voilà  nos  plus 
salutaires  moyens  de  défense.  Mais,  repoussons  les  ti  aîtres  et  les  t3a'ai]s;  le  foyer  de  leur 
conspiration  est  à  Paris;  c’est  à  Paris  que  nos  perfides  eiincinis  veulent  coiisonnncr 
leurs  crimes.  Paris,  le  boulevard  de  la  liberté  est,  n’en  doutez  pas,  le  lieu  où  ils  ont  juré 
d’anéantir  sous  le»  cadavres  des  patriotes  la  cause  sainte  de  IMiuinaiiité.  C’est  sur  Paris 
que  Dumouriez  dirige  scs  vengeances,  en  ralliant  â  son  parti  tous  les  ro^^alistes,  les 
feuillants,  les  modéj  cs  et  tous  les  lâches  ennemis  de  la  libertés  C’est  donc  à  Paris  que 
nous  devons  tous  la  défendre;  et  pôneirez-vous  bien  de  cette  vcrilc,  que  Paris  sans  vous 
ne  peut  sauver  la  République.  Déjà  les  iiitrépiücs  Marseillais  sont  debout,  et  c’est  pour 
prévenir  leur  arrivée  que  la  faction  scélérate  presse  raccomplisscinent  des  forfaits  du 
traître  Dumouriez.  Fran<;ais,  la  patrie  est  incnacéc  du  plus  grand  danger.  Dumouriez 
déclare  la  guerre  au  peuple,  et,  devenue  tout  à  coup'  l’avant-garde  des  féroces  ennemis 
de  la  liberté,  une  partie  de  son  armée,  séduite  par  ce  grand  criminel  marche',  sur  Paris 
pour  rétablir  la  royauté  et  dissoudre  la  Coiivention  nationale. 

■  Aux  armes  républicains,  volez  à  Paris,  c’est  le  rendez- vous  de  la  France;  Paris  doit 
être  le  quartier  général  de  la  République.  Aux  armes!  aux  armes!  point  de  délibération, 
point  do  délai,  ou  la  liberté  est  perdue.  Tous  les  moyens  d’accélcrcr  votre  marche  doivent 
être  mis  en  usage;  si  nous  sommes  attaqués  avant  votre  arrivée,  nous  saurons  combattre 
ci  mourir,  et  nous  ne  livrerons  Paris  que  réduit  en  cendres  !  b 

DuBOis-CRAXcg.  —  Si  cette  adresse  est  coupable,  décrétez-moi  d’accusation,  car  je  l’ap¬ 
prouve. 

Un  grand  nombre  des  membres  de  Vexirémité  de  la  gauche  se  levant  spontanément: 
Nous  l’approuvons  tous,  nous  sommes  prêts  à  la  signer.  (La  salle  retentit  des  cris  et  des 
applaudissements  des  tribunes. 

David.  —  Je  demande  que  cette  adresse  soit  déposée  sui*  le  bureau  et  que  tous  les  pa¬ 
triotes  aillent  la  signer. 

Ménm  membres,  —  Oui  !  Oui  !  David,  Thirion,  Dubois-Crancé,  Desmoulins  se  précipitent 
vers  le  bureau  ;  un  mouvement  rapide  et  simuUanc  entraîne  à  leur  suite  une  centaine  de 
membres:  on  les  entend  s’écrier  tous,  plusieurs  fois,  àécrélez-nous  aussi  d*accusation! 
L’adresse  est  à  l'instant  couverte  de  leurs  signatures.  —  Ils  retournent  à  leur  place  au 
.  bruit  des  acclamations  prolongées  des  tribunes. 

Graxet.  —  Je  demande  que  cette  adresse  soit  imprimée  et  envoyée  aux  départements 
et  aux  armées.  (Oui,  out,  s’écrie-t-on  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.) 

Rodespierue  aifié,  —  Je  demande  la  parole  sur  cette  proposition. 

Yergnixud.  —  Je  l’appuie,  car  il  faut  que  l’on  connaisse  dans  les  départements  ceux 
qui  proclament  la  guerre  civile. 

(Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  Barbaroux,  Cliambon,  Dcsmoulins, 
Gossuin,  etc.,  Delaunay  jeune  reprend  la  parole.) 

Delaunay  jeune,  —  Les  chefs  d’accusation  que  le  rapport  présente  contre  Marat  sont  : 

Son  numéro  du  5  janvier  dénoncé  par  Chabot  où  il  prêche  la  dissolution  de  la  Conven¬ 
tion  ;  2”  Son  numéro  du  25  février,  où  il  provoque  au  pillage  des  magasins. 

(Plusieurs  membres  demandent  qu’on  mettre  aux  voix  le  décret  d’accusation  proposé 
par  le  comité.) 


La  Reveillèrb-Lepeaux.  —  Le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux  des  amis  de  la  liberté, 
c’est  de  provoquer  au  meurtre.  Marat  s’en  est  rendu  coupable.  Vous  devez  vous  rappeler 
que  Chabot  l’a  dénoncé  pour  ce  fait.  Le  rapporteur  l’a  oublié,  je  demande  qu’il  soit  porté 
dans  l’acte  d’accusation. 


Charlier.  —  Le  dénouement  de  la  sanglante  tragédie  qui  s’est  passée  dans  là  Belgique, 
approche  ;  vous  en  tenez  un  des  fils.  Vous  allez  livrer  un  représentant  du  peuple  au 
glaive  de  la  loi  ;  et  comme  dans  le  rapport  qui  vient  de  vous  être  fait  il  peut  se  trouver 
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des  faits  inexacts,- j’en  demande  l’impression,  l’envoi  aux  departements  ét|aax  armées,  et 
l’ajournement  de  la  discussion  à  mercredi. 

Plusieurs  voix.  —  Appuyé. 

Lecointe-Püÿrayau. — ^J’appuie  la  proposition  de  Cliarlicr  sans  en  approfondir  les  motifs. 

Il  est  question  de  mettre  en  ciatd’aiTcsiatîon  un  représentant  du  peuple.  Failes-le  avec  . 
maturité,  avec  dignité.  Il  serait  surprenant  que  lorsqu’un  tyran  couvert  de  crimes  a  ob-  1 
tenu  un  délai  de  plusieurs  semaines,  un  représentant  du  peuple  ne  put  en  obtenir  un  do  \ 
trois  jours  I  Je  demande  qu’on  aille  aux  voix  sur  la  proposition  faite  par  Charlier.  j 

Fonfkède. — Je  demande,  que  si  la  Convention  ajourne,  elle  décrète  que  Marat  se  rendra 
à  l’Abbaye  ;  je  rappelle  à  la  Convention  la  lettre  de  Mai'at  déclarant  qu’il  u’avait  pas  à  obéir 
au  décret  qui  le  mettait  en  arrestation  à  l’Abbaye,  et  qu’il  n’y  obéirait  pas. 

Massieu.  —  Il  vous  a  dit  qu’il  serait  assassine  ou  empoisonne  dans  la  prison. 

Pemers.  —  L’ajournement  demandé  par  Charlier  est  parfaitement  inutile.  Pourquoi 
ajourneriez- vous?  Tous  les  chefs  d’accusation  portés  contre  Marat  vous  sont  conmis  de¬ 
puis  longtemps,  je  demande  qu’on  aille  aux  voix  sur  le  décret  d’accusation. 

Robespierre.  —  On  vous  a  fait  un  rapport  sur  la  question  de  savoir  si  vous  mettrez  en 
état  d’accusation  un  représentant  du  peuple  que  là  on  qualifie  de  telle  manière  et  qu’ici 
on  juge  autrement,  et  sur  lequel  je  ne  prononcerai  rien  jusqu’à  ce  que  la  Conventiou  ait 
voulu  m’entendre  avec  impartialité.  (On  murmure.)  Remarquez,  citoyens,  quelle  est  votre 
position.  Vous  vous  trouvez  entre  le  décret  d’accusation  et  rajournement  ;  mais  vous  ne 
pouvez  porter  le  décret  d’accusation,  car  vous  n’avez  pas  discuté.  Vous  ne  pouvez  non 
plus  ajourner,  car  ce  représentant  du  peuple  est  en  état  [d’arrestation,  car  vous  envoyez 
dans  les  départements  un  rapport  injurieux.  (Applaudissements  des  tribunes.) 

On  demande  à  aller  aux  voix.  L’assciublce  répète  l’ajournement  et  décrète  l’impres¬ 
sion  et  l’envoi  aux  départements  du  rapport  du  comité  de  législation* 

Fonfrèdb.  —  Je  demande  aussi  l’impression  et  l’envoi  aux  départein^nts  de  l’appel  no¬ 
minal  et  de  la  lettre  de  Marat. 

Ceite  proposition  est  décrétée  à  rimanimité. 

Robespierre.  —  Je  demande  la  parole  pour  un  article  additionnel  :  je  demande  qu’à  la 
suite  de  toutes  les  propositions  que  vous  venez  de  décréter,  soit  envoyé  l’acte  que  je 
vais  vous  proposer  ;  je  le  crois  nécessaire  pour  démasquer  les  traîtres  et  démontrer  le 
véritable  esprit  d’oppression  qui  préside  à  vos  délibérations.  Je  déclare  que  je  sais  appré¬ 
cier  Marat;  il  a  commis  des  erreurs,  des  fautes  de  style;  mais  de  l’autre  côté  sont  les. 
conspirateurs  et  les  traîtres.  (On  murmure  à  droite*)  Ce  n’est  pas  contre  lui  seul  qu’on 
veut  porter  le  décret  d’accusation,'  c’est  contre  vous,  vrais  républicains,  c’est  contre  vous 
qui  avez  déplu  par  la  chaleur  de  vos  âmes;  c’est  contre  moi-mème,  peut-être,  malgré 
que  je  me  sois  constamment  attaché  à  n’aigrir  personne,  à  n’offenser  personne.  Je  de¬ 
mande  qu’à  la  suite  du  rapport  soit  joint  un  acte  qui  constate  qu’on  a  refusé  d’entendié 
un  accusé  qui  n’a  jamais  été  mon  ami,  dont  je  n’ai  point  partagé  les  erreurs  qu’on  tra¬ 
vestit  ici  en  crime,  mais  que  je  regarde  comme  un  bon  citoyen,  zélé  défenseur  de  la  cause 
du  peuple  et  tout  à  fait  étranger  aux  crimes  qu’on  lui  impute. 

On  demande  de  toutes  parts  à  aller  à  l’appel  nominal. 

L’appel  nommai  est  commencé. 

Plusieurs  membres  do  l’extrémité  gauche  l’interrompent  en  demandant  que  chaque 
votant  ait  la  faculté  de  motiver  son  vote. 

Après  d’assez  longs  débats,  cette  proposition  est  écartée. 

On  reprend  l’appel  nominal. 

Un  membre  demande  à  expliquer  un  fait. 

L’assemblée  presque  entière  se  lève  pour  imposer  silence  à  rinterrupteuv;  il  insiste  j 
pour  parler.  Tons  les  membres  de  l’extrême  gatiche  demandant  qu’il  soit  entendu  ;  le  ^ 
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TCste  de  rassemblée  repousse  par  des  murinui'es  cette  demande.  —  Les  citoyens  des 
tribunes  sont  dans  une  vive  agitâtioii  ;  il  poussent  des  cris,  des  huées.  Le  president 
SC  couvre;  le  tumulte  continue  et  s’accroît.  Enfin,  le  calme  sc  rêiabiit. 

Lidon.  —  Je  demande  qu’il  soit  constaté  dans  le  procès-verbal  qu’on  a  fait  violence  à  la 
représentation  nationale;  qu’on  l’a  empêché  de  délibérer.  Je  demande  que  le  procès-verbal 
soit  envoyé  aux  dépai  tcraeuts  par  des  courriers  extraordinaires. 

Le  Prüsiosxt.  —  J’ai  invité  les  tiibunes  a  respecter  la  représentation  nationale. 

Plusieurs  voix  de  V extrémité  gauche,  —  C’est  nous,  c’est  nous  qui  avons  interrompu. 

Pétioii  monte  à  la  tribune. 

L’assemblée  continue  l’appel  nominal. 

La  plupart  des  membres  motivent  leur  avis.  Deux  d’entr’eux  demandent  que  la  Cou 
ventioii  décrète  que  Marat  a  bien  mérité  de  la  patrie,  e.t  qu’il  lui  soit  accordé  une  cou¬ 
ronne  civique*  Un  député  .déclare  qu’ii  n’est  pas  {libre.  —  Les  tribunes  retentissent  alter¬ 
nativement  d’applaudissements  et  de  murmures. 

L’appel  nominal  est  terminé  û  sept  heures  du  matin.  Le  nombre  de  votants  est  de  trois 
cent  soixante-sept;  la  majorité  absolue  de  cent  quatre-vingt-quatre;  —  deux  cent  vingt 
ont  voté  pour  le  decret  d’accusation  ;  quatre-vingt-douze  contre  sept  pour  rajournement, 
et  quarante-huit  se  sont  récusés,  ou  ont  déclaré  ne  pouvoir  voler. 

Le  président  prononce  que  Marat  est  décrété  d’accusation. 

(  Les  murmures  continuent  et  se  prolongent  dans  les  tribunes.  ] 

La  séance  est  suspendue. 


ËCROU  DE  MARAT 

L’an  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  deuxième  de  la  République,  le  vingt-trois  avril, 
six  heures  de  relevôOi 

«  En  vertu  de  deux  décrets  de  la  Convention  nationale,  en  date  des  treize  et  vingt  avril, 
présent  mois,  dûment  en  forme  : 

c  Â  la  requête  du  citoyen  accusateur  public,  près  du  tribunal  criminel  extraordinaire 
et  revolutiounaire  établi  par  la  loi  du  dix  mars  dernier,  qui  élit  domicile  au  greffe  du  dit 
tribunal,  séant  au  palais. 

«  Nous,  Charles-Nicolas  Tavernier,  huissier  audiencier,  demeurant  à  Paris  rue  de  la 
Monnaie,  n®  46,  soussigné,  avons  arrêté  et  conduit  le  citoyen  Jean-Paul  ^larat,  l’un  des. 
membres  de  la  Coiivcutiou  nationale ,  en  la  maison  de  la  Justice  de  la  Conciergerie,  et 
avons  sur  les  registres  de  la  dite  maison  fait  écrou  et  recommanüalloii  de  la  personne  du 
dit  Marat,  pour  rester  en  la  dite  maison  de  justice,  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement 
ordonné  et  l’avons  laisse  à  la  charge  et  garde  du  citoyen  Richard  qui  s’en  est  cliai*gé 
pour  le  représenter  quand  il  en  sera  requis,  comme  dépositaire  de  justice  et  sous  les 
peines  portées  parla  loi;  et  avons  au  dit  citoyen  Marat  laissé  copie  du  présent. 


«  Taveuxier.  » 


{Entrait  des  archives  du  tribunal  révolulion7iaire,  ) 
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IS^TERROGATOERE  DE  MARAT 


Au  Grefêe  du  Tribunal  révolutionnaire 

«  AiijouiTriîui,  23  avril  de  Tan  1793,  second  de  la  république,  sept  lieurcs  de  relevée, 
nous  Jacqiie.s-Ilcrnard-Marie  Montané,  président  du  iribiuuil  rcvokilioniiairej  assiste 
d’Etienne  Masson,  coiiiinis  grcftier  au  tribunal,  et  ci;  présence  d'Antoinc-Quiiitiu  Fouquier- 
Tinvillc,  accusateur  public,  avons  fliit  amener  de  !a  maison  de  Justice  ic  citoyen  Marat, 
aîlqucl  nous  avons  demandé  son  nom,  âge,  profession,  pays  cl  demeure. 

€  A  répondu  se  nommer  Jean-Pau!  Marat,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  né  à  Boiidry,  comté 
de  Neiifchàlel  en  Suisse,  député  a  la  Convciitiqii  nationale  du  département  de  Paris,  y  de¬ 
meurant,  rue  des  Cordeliers,  n*  30. 

«  A  lui  demandé  s’il  est  rautcur  des  luiinéros  du  journal  portant  sou  nom,  cl  notam¬ 
ment  des  numéros  premier,  quarante,  quatre-vingt,  cent  trois,  cent  trente-six,- cent  trente- 
sept,  et  d*un  écrit  du  30  mars  intitulé  :  2)rofession  de  foi  de  Mami  que  nous  lui  reprô- 
senions. 

«  A  répondu  que  oui. 

*  Sommé  de  signer,  Ta  fait  â  Tiiistant  avec  nous,  raccusatcur  public  et  le  greffier. 

<  A  la  demande  s’il  est  également  railleur  du  n®  5  que  nous  lui  représentons. 

«  A  répondu  (luc  oui,  et  Pa  également  signé  avec  nous  et  le  greffier. 

«  A  lui  demandé  ce  qu’il  a  entendu  dire  par  ces  mots  de  son  mimcro  quatre-vingt- 
quatrè  :  que  la  nation  serait  forcée  de  renoncer  à  la  démocratie  pour  se  donner  un  chef  y 
la  Co7ivciUion  ne  s'élevant  jms  à  lu  hauteur  de  ses  importantes  foïietions, 

€  A  répondu  : 

«  Que  le  comité  do  la  législation  de  la  Convention  a  perfidement  tronqué,  mutilé  et 
perverti  le  sens  de  scs  paroles,  en  isolant  un  passage  et  en  le  dénaturant  astucieuse¬ 
ment,  ainsi  qu’il  est  démontré  par  la  IccUire  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit,  que 
nous  pouvons  lire  nous-meme,  et  qu’il  se  réserve  d’en  demander  lecture  â  raiidience, 
ajoutant  qu’il  n’est  point  d’auditeur  Impartial  et  sensé  qui  ne  condamne  les  rédacteurs 
de  l’acte  d’accusation  comme  de  perfides  faussaires  ou  des  ignares  calomniateurs. 

«  A  lui  demandé  s’il  avoue  les  numéros  cent  neuf,  cent  quinze,  cent  seize,  cent  vingt- 
huit,  cent  quarante-huit,  cent  cinquante-trois,  cent  cinquante-neuf,  ccnl-soixante  et  cent 
soixante- trois. 

€  A  répondu  que  ouij  et  sommé,  a  signé  les  dits  numéros  avec  nous,  l’accusateur  pu¬ 
blic  et  le  greffier. 

m 

<  Â  lui  demandé  s’il  n’a  pas  eu  l’intention  d’avilir  la  Gonycntion  nationale  et  d’allumer  la 
guerre  civile. 

<  A  répondu:  que  tous  scs  soins  n’ont  tendu,  jusqu’à  ce  jour,  qu’à  rappeler  la  Conven¬ 
tion  à  la  dignité  de  ses  fonctions  et  à  prévenu*  les  désastres  de  la  guerre  civile,  ou  la 
trahison  des  généraux,  la  perfidie  des  suppôts  de  l’ancien  régime  et  les  prévarications 
d’un  gi'and  nombre  de  fonctionnaires  publics  menaçant  d’entraîner  la  nation,  ajoutant 
qu’il  ne  croit  pas  qu’il  soit  au  pouvoir  d’un  écrivain  quelconque  d’avilir  la  Convention 
nationale;  qu’elle  seule  peut  perdre  la  confiance  publique,  se  perdre  de  réputation  et 
s’avilir  elle-même  par  l’oubli  de  scs  devoirs,  par  des  scènes  scandaleuses,  malheureuse¬ 
ment  trop  souvent  offertes  aux  yeux  du  public  ;  qu’il  a  gémi  cent  fois  sur  ces  <lèsordt*cs 
alarmants  et  qu4l  est  monté  plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  tâcher  de  rappeler  au  pou¬ 
voir  et  à  la  pudeur  la  faction  des  hommes  d’Etat  et  particulièrement  leurs  meneurs  bien 
flétris  aux  yeux  des  clairvoj^ants  et  déjà  devenus  des  objets  de  malédiction  publique. 
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€  A  lui  représenté  que  la  Convention  par  son  décret  du  20  de  ce  mois,  Taccuse  d’avoir 
provoqué:  1*  le  pillage  et  le  ineurlre;  2®  un  pouvoir  attentatoire  à  la  souveraineté  du 
peuple  ;  3®  ravilissement  et  la  dissolution  de  la  Convention  nationale  ; 

c  A  répondu  ; 

«  Sur  le  premier  chef  que,  révolté  des  désordres  alarmants  que  raccaparement  des 
denrées  de  première  nécessité  causait  dans  l’Etat,  et  recherchant  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  les  faire  cesser,  il  avait  présenté  aux  cito^^ens  législateurs  du  peuple  diffé¬ 
rentes  mesures  qu’il  croyait  efficaces,  en  disant  qu’une  mesur»î  révolutionnaire  qui  or¬ 
donnait  Je  pillage  de  quelques  magasins  à  la  porte  desquels  ou  pendrait  les  accapareuis, 
aurait  bientôt  fait  cesser  ces  désastres  dans  un  pays  où  les  droits  du  peuple  ne  seraient 
pas  de  vains  titres  et  où  les  le  présentant  s  de  la  nation  ne  s’ain  useraient  pas  à  bavarder 
îiir  scs  malheurs.  Simple  observation  qu’il  avait  faîte  en  passant  et  en  reconnaissant 
même  qu’elle  n’allait  point  â  nos  mccurs,  à  notre  insouciance,  à  noire  défaut  «réncrgic. 

«  Sur  le  second  chef;  que  loin  d’avoir  provoque  un  pouvoir  attentatoire  â  la  souverai¬ 
neté  du  peuple,  tous  scs  efforts,  depuis  quatre  ans,  n’ont  jamais  tendu  qu’à  assurer  au 
peuple  les  droits  et  l’exercice  de  sa  souveraineté,  comme  il  est  de  notoriété  publi<[iie  et 
comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  par  la  lecture  de  scs  écrits- 

«  Sur  le  troisième  chef:  que  son  plus  vif  désir  était  de  concilier  à  la  Convcnlion  l’os- 
limc  du  peuple  et  de  lui  ramener  la  confiance  des  bon»  citoyens;  qu’il  n’a  jamais  rien 
redouté  plus  au  monde  que  la  dissolution  de  la  Convention  ci  que  jamais  il  ii’a  travaillé 
qu’à  la  consolider  en  la  purgeant  des  traîtres  qu’elle  renferme  dans  son  sein. 

«  Observe  le  répondant  que,  pj'ofondéiueiit  indigné  des  altérations,  troncatures,  addi¬ 
tions  ci  autres  taux  des  passages  dénoncés,  commis  par  les  membres  du  comité  de  légis¬ 
lation,  rédacteurs  de  l’acte  d’accusation,  il  les  dénoncera  ù  la  nation  entière  et  à  la  Con¬ 
vention  elle-mémc,  sur  laquelle  retomberaient  l’odieux  et  l’infamie  de  pareilles  atrocités 
si  elle  n’cii  tirait  pas  justbe. 

«  A  lui  demandé  s’il  choisit  un  conseil,  ou  que  nous  lui  en  nommerons  un  d’office 
ainsi  que  le  prescrit  la  loi  : 

€  A  répondu  ; 

c  Qu’il  ne  veut  d’autre  conseil  que  la  lecture  de  scs  écrits  et  l’opinion  publique. 

c  Lecture  faite,  le  dit  Marat  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé, 
avec  nous,  l’accusateur  public  et  le  commis-grcfticr.  Ce  fait,  il  a  été  reconduit  en  la  mai¬ 
son  de  justice. 

€  Montané,  Marat,  E.  Masson,  Fouquier-Tin vulp*  » 


{Extrait  de^f  archives  du  tribunal  révolutionnaire,) 


mTERROGATOIRE  PUBLIC  DE  MARAT 


SON  PLAIDOYER,  SON  ACQUITEMENT 


Tribunal  révolutionnaire  ,  audience  du  24  avril  1793. 


La  séance  est  ouverte  : 

Marat  entre  à  l’audience  et  dit  :  Citoyens,  ce  n’est  point  un  coupable  qui  paraît  devant 
vous;  c’est  l’apôtre  elle  martyr  de  la  liberté,  ce  n’est  qu’un  groupe  de  factieux  et  d’in¬ 
trigants  qui  ont  porté  un  décret  d’accusation  contre  moi. 
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TntciTogc  de  scs  noms,  sunioius,  iigc,  qn.ditôs,  lîeu  de  naiss^iuce  et  deiueur&t 

A  l'êpoiidu  s'appeler  Jean-Paul  Murai,  dorleur  en  medceinc,  de  Paris  û  la  Gon^ 

vent  ion  nationale,  îlf^o  de  quarante-neuf  a  ns*  déni  cm  uni  à  Paris,  inc  des  Coi'tleUers 
section  du  Tliéàtie-P  ru  induis. 

Il  rÈsnlte  de  t'aele  d'accusation  que  racensé  est  pi  èvetiu  d'avoir  dans  ses  écrits^  pre 
voqiiè  an  pillage,  au  incurirc  ci  à  la  dissolution  de  Isi  Convention  nationale- 

Uacciisafcnr  pulilic  expose  Pétai  lïcs  charges  :  il  donne  lecture  sncccssïvetnent  de 
numôios  de  l’/lwii  f/ïi  Peapte  et  du  Puhlfci^fe  qui  ont  provoqué  le  décret  d'accusation. 

L'accusé  iiiterpclté  de  déclarer  s'il  les  rccoiiiiaU  ou  s'il  veut  qu'ils  lui  soient  repré 
sentes. 

A  répondu  :  Je  les  reconnais  à  la  simple  lecture. 

On  procède  à  l'audition  des  iémoius- 


(Li'ntatiïiiî  Asti-Cléricalk), 


111^  Livhaisun 
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Samson  Pognetj  liomnie  de  lettré,  rédacteur  d’un  journal  patriote^  est  entendu  :  il 
dépose  de  fàit^  peu  importants. 

Interpellé  s’il  connaît  un  paragraphe  inséré  dans  le  journal  intitulé  le  Patriote  Fran^ 
çaisy  du  16  avril)  présent  mois. 

A  repondU)  .qu’il  connaît  celte  note  pour  être  à  ce  qu’il  croît  d’un  jeune  Anglais  qui  a 
tenté  de  se  tuer,  mais  qui,  cependant,  n’est  pas  mort  dé  ses  blessures,  attendu  qu’elles 
ne  se  sont  pas  trouvées  dangeieuseSà  Lui,  témoin,  fait  observer  qu’il  a  été  très  aftligé 
de  voir  cet  article  inséré  dans  le  Patriote  Français  par  ce  qu’il  tendrait  à  faire  croire  en 
Angleterre  que  tout  est  combustion  en  France;  à  l’égard  de  ülarat,  le  témoin  déclare  en 
son  âme  et  cOncience  qu’il  le  croit  un  homme  utiles 

Inteipellé  de  délàrer  le  nom  du  jeune  Anglais  qui  a  voulu  se  suicider. 

A  répondu  qu’il  se  nomme  Johnson,  et  qu’il  demeure  dans  la  maison  occupé  par  Thomas 
Payne,  député  à  la  Convention  nationale,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n®  63é 

-  A  lui  demandé  :  Avez  vous  connaissance  que  chez  Thomas  Payne  il  se  tient  des  conci* 
liabules,  où  paraît  avoir  été  rédigé  l’article  du  Patriote  Français, 

,  A  répondu:  Non. 

A  lui  demandé:  Avez-vous  connaissance  que  l’on  ait  intercalé  le  nom  de  Marat  dans 
cet  article  pour  le  rendre  odieux  à  l’Angleterre? 

A  répondu  :  3’ai  regardé  cet  article  comme  rédigé  par  les  ennemis  de  l’accusé. 

A  lui  demandé  s’il  ne  pourrait  pas  dire  comment  cet  article  a  été  souscrit  par  Johnson. 

A  répondu  qu’il  est  à  sa  connaissance  que  Thomas  Payne  a  appelé  un  jeune  Anglais 
nommé  Chopin  sur  l’escalier,  pour  lui  parler,  mais  qu’il  ignore  le  résultat  de  leur  con¬ 
versation. 

A  lui  demandé  s’il  croit  que  Johnson  s’est  tué  ou  blessé  par  la  lecture  des  feuilles  de 
Marat,  ou  bien  par  démence. 

A  répondu  que  ce  jeune  homme  est  comme  un  enfant  ;  il  a  signé  en  Angleterre  une 
adresse  patriotique  et  est  venu  en  France  féliciter  la  Convention  sur  ses  importants  tra¬ 
vaux  pour  le  bonheur  du  geni*e  humain  ;  après  les  malheureux  évènements  arrivés  en 
Belgique,  il  est  tombé  dans  là  misère;  ses  organes  en  ayant  été  altérés,  il  se  peut  que, 
par  la  lecture  des  différents  écrits  qui  annonçaient  que  les  .députés  ayant  voie  l’appel 
nominal  devaient  être  massacrés,  son  amitié^pour  Thoinas  Payne  l’ait  porté  u  se  détruire, 
pour  ne  pas  être  témoin  de  la  prétendue  ûn  tragique  de  sou  amh 

Est-il  à  votre  connaissance  qu’il  se  soit  tenu  chez  Thomas  Payne  des  discours  tendant 
à  faire  croire  que  l’on  voulait  le  massacrer? 

R, _ Oui,  l’on  répétait  que  Marat  avait  dit  qu’il  fallait  massacrer  tous  les  étrangers, 

et  notamment  les  Anglais ^ 

L’accusé  est  interpellé  de  déclarer  ce  qu’il  a  à  répondre  au  dernier  fait  qui  vient  d’être 
avancé  par  le  témoin.  * 

Marat.  —  Je  fais  observer  au  tribunal  que  c’est  une  calomnie  atroce,  une  méclianceié 
des  hommes  d’Etat  pour  me  rendre  odieux. 

Sur  l’interpellation  faite  au  témoin  de  déclarer  s’il  s’est  trouvé  souvent  dans  la  maison 
de  Thomas  Payne,  et  si  l’assemblée  y  est  nombreuse. 

11  répond  que  c’est  une  maison  bourgeoise,  qu’il  n’y  a  jamais  vu  plus  de  cinq  ou  six 
anglais  et  un  français. 

A  lui  demandé  s’il  est  à  sa  connaissance  que  quelque  membre  dé  la  Convention  s’y 
rendit. 

A  répondu  :  Je  l’ignore. 

VYilliam  Chopin,  anglais,  demeurant  faubourg  Saint-Denis,  maison  de  Thomas  Payne, 
^  déposé  que  Johnson  qui  a  voulu  se  suicider  a  fait  un  testament  en  faveur  de  Thomas 
^  Payne  et  do  lui  témoin,  mais  que,  n’étant  pas  mort,  cet  acte  est  devenu  nul. 


r  «'v'. 
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A  lui  demande  combien  il  y  a  ordinairement  de  personnes  â  la  taMe  de  Thomas 
Payne* 

A  répondu  :  Cinq  hommes  et  n ne  dame* 

A  lui  demandé  ce  que  Ton  dit  dans  celle  maison  de  la  Révolution. 

A  répondu  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  les  autres  en  pensent,  mais  quant  à  moi,  yen  ai  la 
meilleure  opinion. 

A  lui  demundé  ce  que  Ton  y  dit  des  feuilles  de  Marat. 

A  répondu  :  A  peine  en  ai-je  cnlcndu  parler  dans  les  conversations. 

A  lui  demandé  s’il  a  comiaîssance  que  récrit*  fait  par  Johnson  lui  ait  été  suggéré  par 
quelqu’un. 

A  répondu  :  Je  l’ignore,  mais  ce  que  je  sais  "c’est  que  Johnson  luî-inéme  l’a  rédigé. 

A  lui  demandé  s'il  croit  que  la  note  dont  on  lui  parle  soit  la  même  que  celle  insérée 
dans  le  Patriote  Français  du  16  avril. 

A  répondu:  J’ignore  si  011  y  a  retranché  ou  diminué. 

A  lui  demandé  s’il  a  connaissance  que  les  pei'sonnes  quijvontchez  Thomas  Payne  soient 
en  liaison  avec  les  députés  de  la  Convention. 

A  répondu  :  Non. 

Brissot  y  vcnaiUl? 

Je  11c  l’ai  jamais  su. 

On  procède  à  l’audition  d’un  autre  témoin. 

Jean-Marie  Girardin,  ci-devanl  Girc3'-du-Pré,  garde  des  manuserîts  nalicmaux  à  la  Bi- 
hliollièquc  de  la  République,  et  rôdactciu*  du  journal  portant  pour  titre  :  Patriote  Fran^ 
çaiSy  est  entendu 

Le  Président  du  tribunal  riulcrpelle  de  déclarer  s’il  reconnaît  la  note  insérée  dans  le 
journal  en  date  du  16  avril*  précédent  mois. 

Le  témoin  déclare  la  note  pour  avoir  etc  par  lui  envoyée  à  rirapriiuerio* 

A  lui  demandé  de  qui  il  lient  cette  note. 

A  répondu  :  De  Brissot,  son  ami,  qui  l’a  assuré  la  tenir  delà  main  de  Thomas  Pajme,  à 
qui  clic  avait  été  remise  par  le  jeune  anglais. 

Sur  le  réquisitoire  de  raccusalcur  public,  J. -Pi  Brissot,  député  h  la  Convention,  est 
invité  à  se  rendre  à  raudicnce  pour  déposer  des  faits  qui  peuvent  être  à  sa  connaissance, 
et  qu’à  ccl  effet  le  président  du  tribunal  ccrii'a  une  lettre  au  président  de  la  Convention 
uatioualc. 

U  s’élève  des  applaudissements  dans  l’auditoire,  Marat  se  tourne  du  côte  d’où  partent 

les  applaudisseiucnis  cl  dit  :  Citoj'^ens,  ma  cause  est  la  vôtre,  je  défends  ma  patrie  ;  je 

vous  invite  à  garder  le  plus  profonde  silence,  afin  d’ôler  aux  ennemis  de  la  chose  pubîiqùc 

les  moyens  de  dire  que  l’on  a  influencé. 

« 

Sur  le  réquisitoire  de  l’accusateur  public,  le  tribunal  ordonne  qu’il  sera  décerné  contre 
'  Johnson  un  mandat  d’amener. 

Le  témoin  Gii’ai'din  interpellé  de  déclarer  qu’il  est  l’auteur  de  la  réflexion  qui  précède 
la  note  : 

R.  —  Je  l’ai  imprimée  telle  qu’elle  m’a  ôté  remise. 

Brissot  continue-t-il  la  rédaction  du  Patrf o/e  Françatsi 

C’est  moi  que  me  charge  de  toute  la  responsabilité.  •  t  k 

Marat  demande  que  l’on  interpelle  le  témoin  de  déclarer  si^  pendant  le  temps  qa*il 
était  défendu  par  une  loi  aux  membres  de  la  Convention  de  coopérer  à  la  rédaction  d’aur 
^  cnn  journal,  Brissot  ne  lui  a  pas  fait  passer  des  notes  ou  articles  à  insérer  dans  le  Pa^ 
trxote  Frangaist 


^  ^  .  *  •  '  *■-  ^  r  .  -...  :  ■  .  ^*  •  '  '  w-‘  ’'  '  r  '  '’♦■-<“•■*,.••••  *  '  V.>  ,  **■■",  ^  *,  %^  '  ■•*  -.*  -i  ►  ■•  ■*  *  •  •  ^  '•’t*  **  '^^ 
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L’interpellation  faites  le  iëinoin  y  répondant  a  dit:  Pendant  le  temps  que  la  loi  a  duré, 
jusqu'au  moment  où  êllê  à  été  rapporté^  il  ne  m'a  rien  fourni. 

A  lui  demandé  quel  est  l’imprimeur  du  Patriote  Français. 

A  répondu  :  Le  citoyen  Prévost,  de  la  rue  de  Bussy^ 

Sur  le  réquisitoire  de  l’accusateur  public^  le  tribunal  ordonne  qu’il  sera  décerné  un 
mandat  d’amener  contre  rimprimeun 
On  procède'  à  l’audition  d’iin  autre  témoin. 

Thomas  Payne^  député  à  la  Ck>nvcntion  nationale,  dépose  qu’il  ne  connaît  Marat  que 
depuis  que  la  Ck)nVention  est  rassemblée^ 

On  donne  lecture  au  témoin  de  la  note  du  16  avril. 

il  répond  par  l’organe  d’un  interprète,  qu’il  ne  la  connaît  pas,  et  qu’il  ne  conçoit  pas 
que  cela  puisse  avoir  de  rapport  avec  raccusation  intenlée  contre  Marat. 

A  lui  demandé  s’il  a  donne  copie  de  cette  noie  à  Brissot. 

R.  ^  Je  lui  ai  fait  voir  roriginaU 

Le  lui  avez  vous  remis  tel  qu’il  est  imprimé? 

Ce  que  Brissot  a  écrit  ne  peut  avoir  été  fait  par  lui  que  de  mémoire  de  ce  qu’il  m’a 
entendu  lire  et  de  ce  que  je  lui  ai  dit;  je  fais  observer  que  Johnson  ne  s’est  donné  les 
deux  coups  de  couteau  que  parce  qu’il  avait  appris  que  Marat  devait  le  dénoncer. 

Marat  fait  observer  que  ce  n’est  pas  parce  qu’il  voulait  dénoncer  Thomas  Payne. 

.  Le  témoin  fait  observer  que  ce  jeune  homme  avait  depuis  longtemps  des  inquiétudes 
d’esprit  ;  quant  a  Marat,  il  ne  lui  a  parlé  qu’une  seule  fois  dans  l’Asseiublce  nationale. 

A  lui  demandé  s’il  a  connaissance  que  Brissot  ait  vu  Johnson  cliez  lui. 

Ré  —  Je  ne  le  crois  pas. 

On  passe  à  l’audition  d’un  autre  témoin. 

Pierre  Prévost,  imprimeur,  est  entendu. 

Le  Président  l’intcrpeUc  de  déclarer  si  c’est  chez  lui  que  s’imprime  le  journal  ayant 
pour  titre  le  Patriote  Français. 

R.— Oui. 

Etez-vous  dans  l’usage  de  conserver  les  copies  des  minutés  des  ouvrages  que  vous 
imprimiez? 

R.  —  On  les  gavde  quelquefois  un  mois,  après  lesquels  temps  on  les  jette  au  feu,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  peut  produire  les  auteurs  de  ce  qu’on  imprime. 

Lecture  est  faite  de  la  note  du  16  avril. 

Le  témoin  dit  à  ce  sujet.  Je  fais  observer  au  tribunal,  qu’à  l’époque  du  16  avjil  j’étais 
malade  et  je  ne  peux  en  conséquence  produire  aucun  éclaircissement  touMiant  ce  fait* 
c’était  à  un  homme  de  confiance  que  j’avais  donné  la  surveillance  de  mes  impressions! 
J’apporte  avec  moi  une  partie  des  copies  qui  m’ont  servi  à  imprimer  ce  mois-ci  le  journal 
du  Patriote  Français;  je  les  ai  ramassées  à  la  hâte,  et  ne  doute  pas  d’enjrouver  d’autres 
si  j’avais  le  temps  de  les  chercher.  • 

Marat  demande  que  ces  pièces  soient  déposées  au  grcITe  afin  que  s’il  y  avait  quelque 
chose  à  charge  contre  lui;  il  put  en  prendre  cominunication. 

L’imprimeur  dépose  les  dites  copies  sur  le  bureau. 

Le  président  interpelle  l’accusé  de  déclarer  s’il  a  quelque  observation  à  faire  sur  l’acte 
d’accusation  ou  sur  les  dépositions  des  témoins. 

Mahat  J’ai  dés  réflexions  générales  à  faire  sur  le  décret  d’accusation  •  fort  de 

ma  conscience  et  de  l’équité  du  tribunal,  jo  provoque  moi-inGiuc  l’examen  le  plus  sévère 
fc  de  ma  conduite^  avant  et  depuis  la  Révolution.  J’ai  écrit  longtemps  avant  en  Angleterre 
un  ouvrage  :  les  Chaînes  de  Vesclavage^  qui  n’a  pas  peu  conti-ibué  à  la  préparer  ;  à  l’ap 
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prache  des  Etâts-Gènèraux  je  redoublais  d’efforts,  et  par  nombre  d’ècrîts  patriotiques,  je 
ne  cessai  de  réclamer  pour  les  droits  du  peuple;  depuis  là  Révolution  je  ne  cessai  de 
réclairer  et  de  l’instruire;  j’ai  constamment,  et  avec  un  courage  que  rien  ne  peutébranlerÿ 
démasqué  les  traîtres  qui,  sous  le  voile  de  la  popularité,  avaient  séduit  sa  confiance  et 
suipris  sa  bonne  foi  ;  j’ai  fait  pâlir  le  tyran  sur  le  trône  et  je  l’ài  poursuivi  jusqu’à  sa 
mort  :  là  plume  dans  ma  main  était  devenue  une  arme  redoutable  pour  mes  ennemis,  on 
n’a  rien  négligé  pour  étouffer  ma  voix  et  enchaîner  ma  plume j  promesses i  cajolemenis^ 
séductions^  menaces^  persécutions  ^  tout  a  été  tenté,  mais  inutilement;  V  Ami  du  Peuple  s’est 
toujours  montré  digne  de  luUmêmé  et  de  la  juste  cause  qu’il  a  constamment  défendue, 
et  qu’il  ne  cessera  de  défendre  jusqu’à  extinction  de  chaleur  naturelle^  puisqu’il  s’agit  de 
la  liberté  et  du  bonheur  du  genre  huùiain. 

Applaudissements  universels. 

A  lui  demandé  ce  qu’il  entend  par  cette  phrase  de  son  numéro  LXXXIV,  où  il  dit  que 
si  la  démocratie  ne  l’emporte  pas,  il  faudra  bien  que  là  nation  se  donne  un  chef. 

A  répondu  :  C’est  une  calomnie  atroce  ;  on  a  interprété  comme  on  a  voulu  ce  que  je 
voulais  dire;  on  a  meme  poussé  l’impudeur  jusqu’à  me  prêter  des  intentions  que  je  n’a- 
vais  pas. 

A  lui  demandé  ce  qu’il  entend  par  cette  phrase  de  son  numéro  LXXX,  ainsi  conçue  : 
Voilà  les  législateurs  de  l’empire  français  !  je  désire  que  le  ciel  les  illumine  et  les  conver¬ 
tisse;  quant  à  moi,  c  je  n’attend  rien  d’eux  de  bon.  »  Sommé  de  s’expliquer  sij  par  ces 
mots  il  n’a  pas  entendu  avilir  la  Convention  nationale. 

A  répondu:  Bien  loin  de  l’avilir,  j’ai  tout  fait  pour  la  rappeler  à  la  dignité  de  ses 
fonctions. 

On  procède  à  l’addition  d’un  autre  témain. 

William  Johnson,  médecin  anglais,  dépose  par  l’intermédiaire  d’un  interprète  qu’il  ré« 
connaît  la  note  insérée  dans  le  Patriote  Français  pour  avoir  été  écrite  par  lui,  mais  ne 
peut  cependant  pas  affirmer  qu’elle  soit  bien  exacte,  attendu  qu’il  était  malade  alors  ; 
mais  on  peut  pour  s’en  assurer,  ajoute- t-il,  la  confronter  à  roriglnal  qui  est  dans  les 
mains  de  Thomas  Payne. 

A  l’égard  de  la  réflexion  qui  précède  la  dite  note,  il  déclare  qu’elle  n’est  point  de  lui 
déposant. 

A  lui  demandé  si  c’est  à  la  suite  de  la  lecture  de  Marat  qu’il  s’est  déterminé  à  se  sui¬ 
cider. 

A  répondu  que  c’était  après  la  lecture  du  journal  de  Corsas.  (Applaudissements.) 

Marat  se  tournant  vers  l’auditoire  dit:  Citoyens,  je  vous  invite  au  silence,  sans  cela 
vous  nuirez  au  triomphe  de  la  liberté. 

Le  président  interpelle  le  témoin  de  déclarer  quel  peut  être^  s’il  s’en  rappelle,  le  pas¬ 
sage  qu’il  a  lu  et  qui  l’a  porté  à  attenter  à  ses  jours. 

11  répond  que  Corsas  annonçait  dans  sa  feuille,  autant  qu’il  peut  se  rappeler,  que 
Marat  avait  dit  que  ceux  qui  avaient  voté  l'appel  au  peuple  dans  le  jugement  du  roi  se¬ 
raient  massacrés  et  que  l’amitié  qu’il  a  pour.Thomas  Payne,  Pavait  porté  à  se  détruire. 

A  lui  demandé  s’il  a  fait  un  testament  en  faveur  de  Thomas  Payne,  a  répondu  :  Non* 

A  lui  demandé  quels  sont  ceux  qui  lui  ont  remis  Corsas. 

A  répondu:  La  personne  chez  qui  je  demeure,  les  prend  tous  les  joui*s. 

Le  président  interpelle  Marat  de  déclarer  s’il  a  quelque  chose  à  ajouter  pour  sa  justi¬ 
fication. 

Marat  prend  la  parole  et  prononce  le  discours  suivant: 


PLAIDOYER  DE  MARAT 

% 

€  Citoyens  membres  du  tribunal  révolutionnaire,  si  Roland,  le  patron  de  la  clique  dés 
Girondins  n’avait  pas  dilapidé  les  biens  nationaux  pour  égarer  le  peuple  et  perveiîir  l’es¬ 
prit  public;  si  la  faction  des  hommes  d’Etat  n’ayait  pas  inondé  la  République  entière  de 
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libelles  infâmes  contre  la  Commune,  la  miinicipalilé,  les  sections,  le  comité  de  surveil¬ 
lance,  et  surtout  coiitic  la  dcpiiiation  de  Paris;  slls  ne  s’étalent  pas  si  longtemps  concertés 
pour  di (Tailler  Danton,  Robespierre,  Marat;  s’ils  ne  m’avaient  pas  sans  cesse  représenté 
comme  un  factieux,  un  anarchiste,  nu  buveur  de  sang,  un  ambitieux  qui  visait  au  pouvoir 
supérieur  sous  le  titre  de  tribun,  de  triumvir  et  de  dictateur  ;  si  la  nation  complètement 
détrompée  avait  reconnu  la  perfidie  de  ces  impostures;  si  leurs  coupables  auteurs  avaient 
été  flétris,  j’aurais  résisté  aux  actes  arbitraires  portés  contre  moi  sous  le  litre  de  décret 
et  d’acte  d’accusation  par  nue  faction  perflde  que  j’ai  tant  de  foi  dénoncée  comme  presque 
toute  composée  de  royalistes,  de  traîtres,  de  machina  tours,  et  j’aurais  attendu  que  la 
Convention  fut  renforcée  par  le  retour  des  députés  nalriotcs  pour  me  présenter  â  la  tri¬ 
bune  et  foudroyer  les  vils  scélérats  qui  me  peisécutcnt  aujourd’hui,  avec  ua  si  odieux 
acharnement, 

€  Si  je  parais  devant  mes  juges,  c’est  donc,  pour  faire  triompher  la  vérité  et  confondre 
rimpostiirc  ;  c’est  pour  désillcr  les  yeux  de  cette  partie  de  la  nation  qui  est  encore  égarée 
sur  mon  compte  ;  c’est  pour  soi  tir  vainqueur  de  cette  lutte,  Axer  l’opinioii  politique, 
mieux  servir  la  patrie  et  cimenter  la  liberté. 

€  Plein  de  confiance  dans  les  luiiiîcrcs,  l’équîté,  le  civisme  du  tribunal,- je  pi'ovoquc 
.mobmêmc  l’examen  le  plus  rigoureux  de  cctlc  alTatrc.  Fort  du  témoignage  de  ma  cons¬ 
cience,  de  la  droiture  de  mes  intentions,  de  la  pureté  de  mou  civisme,  je  ne  veux  point 
d’indulgence,  mais  je  réclame  une  justice  sévère. 

€  Mc  voilà  prêt  à  répondre  à  mes  juges;  cependant,  avant  d’étre  interpellé,  cilo3'cns, 
Je  dois  mettre  sur  vos  j^eux  une  série  d’observations  qui  vous  luetlroiit  à  i)ortée  de  juger 
de  la  ci-assc  ignoj  ancc,  de  Fabsurdité,  de  l’Iniquité,  de  la  peiiîdic,  de  rachaniemcnt  cl  de 
l’alrocitô  de  mes  vils  délateurs. 

c  Le  décret  d’accusation  rendu  contre  moi  l’a  été  sans  aucune  discussion,  au  mépris 
d’une  loi  fojmcllc  et  contre  tous  les  principes  de  l’ordre,  de  la  liberté,  de  la  justice.  Car 
il  est  de  droit  rigoureux  qu’aucun  citoyen  ne  soit  blâmé  avant  d’avoir  été  défendu.  Il  a 
été  rendu  par  deux  cent  dix  membres  de  la  faction  des  hommes  d’Etat,  contre  les  récla¬ 
mations  de  quatre-vingt-douze  membres  de  la  Montagne,  c’cst-:i-diro  par  deux  cent  dix 
ennemis  de  la  patrie  contre  qualrc-viiigt-doiize  défenseurs  de  la  liberté.  Il  a  été  rendu  au 
milieu  du  vacarme  le  plus  scandaleux,  durant  lequel  les  i>atj*io(cs  ont  couvert  d’opprobre 
les  royalistes  en  leur  reprochant  leur  incivisme,  leurs  turpitudes,  leurs  machinations. 

Il  a  été  rendu  contre  la  maiiifcstatioii  la  plus  marquée  de  l’opintoa  publique  et  au  bruit 
des  huées  continuelles  des  tribunes.  11  a  été  rendu  d’une  manière  si  révoltante  que  plus 
de  vingt  membres  qui  avaient  été  trompés  par  la  faction  des  hoiumes  d’Etat  ont  refusé  de 
voter  le  décret  comme  n’aj’ant  pas  été  discuté,  et  que  run  d’eux  cédant  au  mouvement  d’uu 
âme  honnête,  s’est  écrié  :  je  ne  vote  pas,  et  je  crains  fort,  d’après  tout  ce  que  je  vois, 
d’avoir  été  la  dupe  d’une  cabale  perfide. 

€  Ce  décret,  loin  d’ètrc  le  vœu  de  la  majorité  de  la  Convention,  puisqu’il  est  l’ouvrage 
d’une  partie  des  membres  qui  ne  fait  pas  le  tiers  de  rAssemblée,ne  peut  donc  Dire  regardé 
que  comme  la  suite  de  racharneincnl  de  la  faction  des  hommes  d’Etat.  Oa  va  voir  qu’il 
est  reflet  d’une  trame  criminelle,  car  il  a  été  provoqué  sur  la  lecture  d’une  adresse  des 
Jacobins,  que  j’avais  signé  comme  président  de  la  société,  adresse  patriotique  dont  on  a 
bientôt  cessé  de  me  faire  un  crime  en  voyant  presque  tous  mes  collègues  de  la  Mon¬ 
tagne  courir  au  bureau  pour  la  signer;  adresse  vjaiment  républicaine  qui  vient  d’ùtre 
signée  par  toutes  les  sections  de  Paris,  et  qui  le  sr-ra  bientôt,  par  tous  les  bons  citoyens 
de  la  France  entière. 

«  En  3d)andonnant  la  dénonciation  de  cette  adresse  qui  avait  motivé  la  demande  du 
décret  d’accusatiwi ;  ce  décret  tombait  de  lui- même;  mais  il  a  été  repris  avec  fureur  par 
mes  ennemis,  en  me  voyant  monter  à  la  tribune  pour  renouveler  la  proposition  de  tra¬ 
duire  Louis  d’Orléans  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  de  metti  c  à  prix  la  tête  des 
Capet  rebelles  et  fugitifs  ;  proposition  qui  désespérait  les  hommes  d’Etat,  en  les  forçant 
*  de  se  mettre  la  corde  au  cou,  s’il  l’adoptaient  ;  ou  de  s’avouer  eux-mêmes  les  partisans 
\  d’Orléans  ou  des  Capet  rebelles,  les  suppôts  du  ro^'alisme  et  les  complices  de  Dumou- 


de  se 
d’Orb 


9 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


riez  s^ils  les  repoussaient.  On  sait  avec  quelle  violence  ils  s"y  sont  opposes^  Ce  décret 
doit  donc  être  considéré  comme  une  ridicule  récrimination  des  scélérats  que  j’avais  ac¬ 
cusé  de  machination  >  et  que  le  traître  Dumouriez  avait,  eu  quelque  sorte,  déclarés  ses 
complices  comme  un  artifice  profond  imaginé  pour  m’ôter  tout  moyen  de  poursuivre 
cette  mesure  de  salut  public  qui  devait  les  démasquer  complètement,  les  couvrir  d’op- 
probe,  les  livrer  à  la  vengeance  nationale ^  Un  pareil  décret  n’est  donc  qu’un  acte  de 
tyiannie  qui  appelle  à  la  résistance  à  l’oppression  et  qui  ne  peut  manquer  de  révolter  tout 
bon  citoyen  lorsqu’il  sem  aussi  bien  connu  dans  les  départements  qu’il  l’est  à  Paris, 
c  Je  passe  â  l’acte  d’accusation. 

€  Emané  du  conseil  de  législation,  presque  entièrement  composé  par  mes  plus  mortels 
ennemis,  tous  membres  de  la  faction  des  hommes  d’Etat,  il  a  été  rédigé  avec  tant  d*ih*é- 
flexion,  qu’il  porte  les  caractères  de  la  plus  crasse  ignorance,  du  mensonge,  de  la  dé¬ 
mence,  de  la  férocité. 

«  Cet  acte  otîre  d’aboixl  une  inconséquence  remarquable,  ou  plutôt  une  révoltante 
opposition  au  décret  d’accusation  auquel  il  sert  de  base  ;  car  il  n’y  est  nullement  ques¬ 
tion  de  l’adresse  aux  Jacobins  que  l’on  me  faisait  un  crime  d’avoii' signée,  et  qui  avait 
provoqué  le  décret. 

<  J’ai  honte  pour  le  comité  de  législation  de  faire  voir  combien  cet  acte  est  ridicule  et 
dénué  de  fondement.  Comme  l’adresse  des  Jacobins  contient  les  sentiments  des  vi  ais 
républicains,  et  comme  elle  avait  été  signée  de  presque  tous  mes  collègues  de  la  Mon¬ 
tagne,  le  comité  forcé  d’abandonner  ce  chef  fondamental  d’accusation,  s’est  rabattu  sur 
la  dénonciation  de  quelques-unes  de  mes  feuilles  qui  dormaient  depuis  plusieurs  mois 
dans  la  poussière  des  cartons;  et  il  a  reproduit  stupidcincut  la  dénonciation  de  quelques 
autres  de  mes  feuilles,  à  laquelle  l’Assemblée  a  refusé  de  donucr  aucune  Isuite  en  passant 
à  l’ordre  du  jour,  comme  jc  le  prouverai  par  la  suite. 

<  Prouvons  mainleiiaiit  que  cct  acte  est  illégal.  11  porte  en  entier,  ainsi  qu’on  vient  de 
voir  sur  quelques  unes  deuîès  opinions  politiques.  Ces  opinions  avaient,  presque  toutes, 
été  produites  a  la  tribune  de  la  Convention,  avant  d’étre  publiées  dans  mes  écrits; 
car  mes  écrits  toujours  destinés  à  dévoiler  les  complots,  à  démasquer  les  traîtres,  et  à 
proposer  des  vues  utiles,  sont  un  supplément  à  ce  que  je  ne  puis  exposer  dans  le  sein 
de  l’Assemblée.  Or  l’article  sept  de  la  cinquième  section  de  l’acte  constitutionnel  porte 
en  termes  exprès  :  «  Les  représentants  de  la  Nation  sont  inviolables;  ils  ne  peuvent  éti^ 
accusés,  recherchés,  ni  jugés  en  aucun  temps  pour  ce  qu’ils  auraient  dit,  écrit  ou  fait, 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  de  représentants.  »  —  L’acte  d’accusation  est  donc  nui 
et  de  nul  effet  en  ce  qu’il  attaque  le  plus  sacré  des  droits  d’un  représentant  du 
peuple. 

€  Ce  droit  n’emporte  pas  celui  de  machiner,  contre  l’Etat,  de  faire  aucune'  entreprise 
contre  les  intérêts  de  la  liberté,  d’attaquer  les  droits  des  citoyens,  ou  de  compromettre 
le  salut  public;  je  le  sais  ;  mais  il  consiste  à  pouvoir  tout  dire,  tout  écrire,  tout  faire  im¬ 
punément  dans  le  dessein  sincère  de  servir  la  patrie,  de  procurer  le  bien  général,  de  faire 
triompher  la  liberté.  Et  il  est  si  fort  inhérent  aux  fonctions  d’un  représentant  de  la  nation 
que  sans  lui,  il  serait  impossible  aux  fldèles  députés  de  défendre  la  patrie  et  de  se  défen¬ 
dre  eux-mêmes  contre  les  traîtres  qui  veulent  l’opprimer  et  l’asservir. 

c  Sans  ce  droit  inaliénable,  la  llbeiiè  pourrait-elle  se  maintenir  un  instant  contre  les 
entreprises  des  ennemis  conjurés!  Sans  lui  comment  au  milieu  d’un  Sénat  corrompu  le 
petit  nombre  des  députés  qui  restent  invinciblement  attachés  à  la  patrie  dèmasqueraieut- 
ils  les  traîtres  qui  veulent  l’opprimer  ou  la  remettre  aux  fersî 

c  Sans  ce  droit  essentiel,  comment  un  petit  nombre  de  patriotes  clairvoyants  et  déter¬ 
minés,  déjoueraient-ils  les  complots  d’une  faction  nombreuse  de  macliinateurs.  Qu’on  eni 
juge  par  ce  qui  nous  arrive.  Si  la  faction  des  hommes  d’Etat,  peut,  sous  un  faux  prétexte, 
m’attaquer,  m’expulser  de  la  Convention,  me  traduire  devant  un  tribunal,  me  retenir  en 
K  captivité,  me  faire  périr,  demain,  sous  d’autres  prétextes,  elle  attaquera  Robespierre, 
Danton,  Collol-d’Hcrbois,  Paiiis,  Lindet,  Camille,  Audois,  David,  Laignelei,  Meaule,  Du- 
^  puis,  Javogucs,  Granet,  et  tous  les  autres  députés  courageux  de  la  Convention,  elle  con- 
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iicndra  Jes  autres  par  la  terreur,  elle  usurpera  la  souveraineté;  elle  appellera  auprès 
d’elle  Dumouriez,  Cobourg,  Clayrfat,  scs  cojuplices  ;  secondée  des  Prussiens,  des  Aulri- 
chiens  et  des  émigrés,  elle  rétablira  le  despotisme  dans  les  mains  d’un  Capet  qui  fera 
égorger  tous  les  patriotes  connus,  elle  se  parlagéra  les  premiers  emplois  avec  les  trésors 
de  l’Etat.  Le  décret  d’accusation  rendu  contre  moi  est  donc  un  attentat  à  la  représentation 
nationale,  et  je  ne  doute  nullement  que  la  Convention  devenue  complète  par  le  retour 
des  commissaires  patriotes  n’en  sente  l>îeniut  les  dangereuses  conséquences,  les  suites 
funestes  ne  rougisse  qu’il  ait  été  rendu  en  son  nom  et  ne  se  hâte  de  le  rapporter  comme 
destructif  de  toute  liberté  publique. 

€  L’acte  d’accusation  n’est  pas  seulement  nul  en  ce  qu’il  viole  une  loi  constitutionnelle, 
qu’il  attaque  la  représentation  nationale,  il  l’est  encore  en  ce  que  le  comité  érige,  contre 
tout  principe,  la  Convention  en  tribunal  criminel,  car  il  lui  fait  prononcer  sans  pudeur, 
contre  un  jugement  inique^  en  décidant  sans  examen  préalable  d’aucune  des  pièces,  sans 
avoir  même  mis  en  question  si  ces  pièces  sont  de  moi  (1)  ;  c  que  je  suis  prévenu  d’avoir 
évidemment  provoqué  le  meurtre  et  le  pillage,  d’avoir  provoqué  un  pouvoir  attentatoire 
à  la  souveraineté  du  peuple,  et  d’avoir  avili  la  Convention ,  provoqué  sa  dissolu¬ 
tion,  etc.  » 

c  Oui,  cet  acte  est  un  tissu  de  mensonges  et  d’impostures.  Il  m’accuse,  dis*jc,  d’avoir 
provoqué  le  meurtre  et  le  pillage,  le  rétablissement  d’uii  chef  de  l’Etat,  l’avilissement  de 
la  Cttiivcnlion...  Le  contraire  est  prouve  par  la  simple  lecture  de  mes  écrits.  Je  dcmuiule 
une  lecture  suivie  des  numéros  dénoncés,  car  ce  n’est  pas  en  isolant  et  eu  tronquant  des 
passages  qu’on  rend  les  idées  d’un  auteur;  c’est  en  lisant  ce  qui  les  précède  et  les  suit, 
qu’on  peut  juger  de  scs  intentions. 

c  Si,  après  la  lecture,  il  restait  quelques  doutes,  je  suis  ici  pour  les  lever.  9 

Ce  discours  a  été  couvert  d’applaudissements. 


VERDICT  D’ACQUITTEMENT. 


Le  president  pose  les  questions  en  ces  ierincs  : 

1®  Est-il  constant  que  dans  des  écrits  intitulés  l'Ami  du  Peuple,  par  Marat,  et  le  Puhli- 
ciste, l’autcnr  ait  provoqué;  1®  au  pillage  et  au  meurtre;  2“  un  pouvoir,  attentatoire  à  la 
souveraineté  du  peuple;  3®  ravilissemeiit  et  la  dissolution  de  la  Convention  nationale? 

2®  Jean-Paul  Marat  est-il  l’auteur  de  ces  écrits  ? 

3®  Jean-Paul  Marat  â-tril  eu  dans  les  dits  écrits  des  intentions  criminelles  et  conlrc-révo- 
lutionnaircs? 

Après  en  avoir  dclibôrô,  les  jurés  sont  rentrés  à  l’audience,  et  l’un  d’eux,  Je  citoyen 
Dumont,  premier  juré,  a  motive  son  opinion  en  ces  termes  : 

€  J’ai  examiné  avec  soin  les  passages  cités  des  joiiriiaux  de  Marat.  Pour  mieux  les  ap¬ 
précier,  je  n’ai  pas  perdu  de  vue  le  caractère  connu  de  l’accusé  et  le  temps  pendant 
lequel  il  a  écrit.  Je  ne  puis  supposer  d’intentions  criminelles  et  coiitrc-révoUUionnaires 
à  l’intrépide  défenseur  des  droits  du  peuple  ;  il  est  difticile  de  contenir  sa  juste  indigna¬ 
tion  quand  on  voit  son  pays  trahi  de  toutes  parts  et  je  déclare  que  je  n’ai  rien  trouvé 
dans  les  écrits  de  Marat  qui  me  parut  constater  les  délits  dont  il  est  accusé.  » 

Les  autres  jurés  ont  aussi  déclaré  à  runanimitc,  que  les  faits  n’élaicnt  pas  constants. 

Le  président  ordonne  à  la  gendarmerie  de  faire  entrer  l’accusé,  ce  qui,  ayant  été  exé¬ 
cuté,  U  lui  a  fait  part  de  la  déclaration  des  jurés. 

D’après  cette  déclaration,  Fouquicr-Tinville,  accusateur  public,  a  conclu  à  ce  que  Jean- 
Paul  Marat  fut  acquitté  de  l’accusation  contre  lui  portée  par  décret  de  la  Convention  na- 


tl)  «  Co  que  j’avais  bien  droit  d’attendre,  après  la  multitude  de  faux  écrits  publiés  sous  mon 
i.  nom.  LafayeUe,  la  cour  cl  le  club  monarchique  n’ont-ils  pas  fait  i)araîtrc  en  même  temps  cinq 
faux  du  Peuple,  tous  sous  mon  nom  et  avec  mon  épigi-aphe  ?  • 

de  Marat») 
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SCÊSr^S  ÜE  LA  RKVni.UTlON- 

U  Iiûunle  ni  niîssiiin  ù  iVrl-VontlrC!!.  glorieusement 

liei'  l  iimii'e  lUiîiS  une  délnitc. 


tiourtift  fin  13  avril  [>rÉscnt  mois;  et  ijim  !«*  dit  Maral  seiM  sur-le-eliamïv  mis  en  lîbcrtô,  s*il 
Il  onI  retuiin  ]iuiii'  aiUic  ouiiS€;  que  son  nom  sera  iiîfîô  et  le  ptêsenl  jugement  im^nmuè  et 
aflle  iti  jyürioul  où  l>c50În  sera. 

l.G  trifinind  fail  rlioÜ  sur  U:  réquisitoire  de  raccusateur  pithlio. 

Les  a^tplaiiiliNseineiits  rolenlîssetit  de  loutcs  parts  dans  rauditoire. 

Marat  prenant  la  parole  ilit  :  Citoyens  jurés  et  juges,  qui  composez  !e  irilamal  révolu- 
tioiinaire,  Îiî  suri  des  oiiuniiels  de  Itse-iiat ion  est  dans  vos  maîu^j- protégez  rinnoaent, 
punisse/  ic  eoupabïo  ei  la  patrie  sera  sauvée. 

Marat  est  sorti 


applauiiisseuieiiis  ïriin  peuple  Inmicnse  qui,  après  l'avoir  cou 
votinê  de  rcuîiles  de  chêne,  Ta  reeoniUül  à  la  Convention. 

(LKtrait  des  ai'cliives  du  rêvolidionnnive.) 


lis*  laVRAlSOU, 


( LuinAIIIIE  jVNTi-Ct.tUtCALE./ 


TRIOMPHÉ  DE  MARAT 


Extrait  de  la  séance  de  la  Convention  natio7iale  (24  avril  1703.) 


Présidrnxe  de  Lasource. 


Après  uiVè  proposition  de  Robespierre  demandatii  rélargissement  des  citoyens  empri¬ 
sonnés  pour  detles>  proposition  qu’adopte  rassemblée,*  des  citoyens  sont  admis  A  la 
barre. » 

Le  cildj/en  ^X..,  (i)  sapeur  ifùlontàv%  porte  la  pàrôié> 

y 

Citoyen  président,  je  demande  la  parole  pour  annom^*  que  ïious  ammenons  ici  le  brave 
Marat.  (Ürie  paidie  de  rassembl^^  les  citoyen^pplaûdissent.)  Marat,  a  toujours 

été  l’ànii  du  peuplé; et  Je  peuplé  sera  toùjoùrs  pour  ^nrat.  On  a  voulu  faire  tomber  ma' 
tête  à  L3^0n  pour  avoir  pris  sà  défense.  Eh  bien!  s’il  faut  que  la  télé  de  Marat  toiqbe,  la 
tete  du  sapeur  témbérâ  avant  la  sienne.  Nous  vous  demandons,  président,  la  permission 
de  défiler  devant  Tasscmblée,  nous  espérons  que  vous  ne  refuserez  pas  cette  faveur  a 
ceux' qui  ont  âccom  pagne  rAmi  du  Pèupie, 

Le  pRÉSiDiÉxt.  —  Cilojxns,  vous  VOdS  réjouïsséz  de  ce  que^Tà  loi  n’a  pas  trouve  de  cou¬ 
pable;  c’est  le  sentiment  de  tout  bon  citoj’'en,  lés  répré sêntànts  du  )>etiple  s’en  réjouis¬ 
sent  avec  VOnSi.  La  Convention  va  examiner  la  demande  que  vous  lui  faites  tle  défiler 
dans  son  seiOr  .  -  ^  . 

Rdoxv^  Les  personnes  ne  Sont  ïfèïi,  ïés  choses  doivent  être  tout.  Je  dois  dire  que  j’ai, 
vu  aVéc  donleur  qù’un  représentant  dujpenplè  ait  été  traduit  sous  des  pretextes  aussi 
frivoles  devant  tin  tribunal  A  la  foïîm'aiion  dequel  il  avait  hüméme  contribué  ;  mais  lors¬ 
qu’à  près  en  être  aorti  pur  et  iniaét,  fi  Vient  rentrer  eu  mllreù  de  voïis,  je  pense  que  la 
ConVéntîon  doit  s’èttipiessér  de  voir  dé'fifér  devant  elle  des  citoyens  qui  lui  ramènent  un 
de  ses  membreSi  Je  demande  donc  que  les  citoyens  obtiennent  ïa  faveur  qu’il  récla¬ 
ment. 

Celle  proposition  est  décrétée. 

Un  nombre  considérable  des  citoyens  et  de  citoyennes  défilent  aux  bruits  des  cris  alter¬ 
natifs  de  VivelaBépubliquef»;  Vive  la  Nation/ Vive  Maj'al/i.,  ViveVAmi  du  Peuple!,,, 
Une  païtié  dù  cortège  se  répand  sur  les  gradins.  La  salle  est  bientôt  remplie  d’une  foule 
immense  de  citojxns:  elle  retentit  des  accents  de  l’allégresse  et:  d’acclamations  rôilôrces. 
Des  applaudissements  et  des  cris  redoublés  annoticent  tout  à  coup  l’arrivée  de  Marat.  Il 
:  ènti*c  la  tète  éeinte  d’une  couronne  de  chêne.  Des  cmnmissaiCes  ihunibipauX,  et  nlie  es¬ 
corte  de  cilojxns  l’entourent.  Plusieurs  membres  raccneillentrpar  dés  embrassements.  On 
le  presse,  on  le  porte  à  la  tribune  ;  les  applàudisscments  l’y  accompagnent  et  rempéchent 
longtemps  de  parlei'è  11  réclame:  le  Mlence.  :  /  !  1;*; 

Marat.  —  Législateurs -du  peuple:  . français,  ies 'témoignages  éclatants  de  civisme  que 
Voqs/.vénez  de  voir  dans  votrè  sein  ont  rendu  au  peuplé  un  de  ses  représentants  dont  les 
- ‘droits  avaient  été  violés  dans  ma  personne.  Je  vous  présente  dans  ce  môiûént  âun 


(i)  Il  est  étm’ngc  que  le  Honilèur  ne  connaisse  pas  le  nom  de  ce  sapeur.  Il  s’appelait  Rôcher 
etrevenait  de  Lyon  avec  les  commissaires  Baziro,  ROvéïv  èt  Logèiuîrc. 
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ciio3"eii  qui  avait  él6  iuciilpû  et  qui  vient  d’ôlre  compIMcment  justifié.  Il  vous;  offro  un 
coeur  puvà  II  continuera  de  défendre  avec  toute  réncrgie  dont  il  est  capable,  les  droits  de 
riiouiine,  la  liberté,  les  droits  des  peuples.  (La  salle  rctêntlt  d*âpplaudissements,  tous  les  : 
cito3'cns  agitent  leur  chapeau;  un  cri  unauiiue  da  vive  la  République!  se  fait  entendre^ 
Des  bonnets  de  la  liberté  sont  jetés  eu  signe  d’allégresse.  )  — Marat  descend  de  la  tribune; 
on  Ty  fait  remonter  pour  entendre  la  réponse  du  président. 

Lb  PuÉsiDENT.  — ^  L’usage  est  de  ne  répondre  qu’aux  cito3'ens  qui  présentent  des.pétir. 
tions^  Or  Marat  n’est  point  ici  comme  pétitloiinairc  mais  comme  représentant  du  peuple  (1). 

Marat  se  retire.  Les  applaudissements  et  les  acclamations  unanimes  de  l’auditoire  se. 
prolongent  pendant  plusieurs  minutes. 

***  —  L’assemblée  se  trouvant  hors  d'état  de  délibérer,  je  demande  que  la  séance  soit 
kvée. 

Danton.  —  Ce  doit  être  un  beau  spectacle  pour  tous  les  Français  que  de  voir  que  les 
cilo3xns  dé  Paris  portent  un  tel  respect  à  la  Con  veut  ion,  que  ç’a  a  été  pour  eux  un  jour 
de  fête  que  celui  où  un  député  inculpé  a  été  rétabli  dans  sou  sein.  (On  applaudit.)  La 
Convention  nationale  a  dû  applaudir  à  de  pareils  sciitiineiits;  elle  l’a  fait.  Elle  h  décrétée 
que  les  citoyens  qui  venaient  lui  manifester  leur  satisfactioii.de  ce  que  la  représentation 
iiaiipnale  est  restée  iiiUicte  défileraient  dans  cette  salle.  Eh  bien  1  que  ce  décret  s’exécute. 
Nous  avons  vu  leur  sutisruction,  nous  avons  partagé  lêur^  sentiments.  Maintenant,  il  faut 
que  les  citoyens  défilent,  ([u’ils  évacuent  le  lieu  de  nos  dclibéralioiis  et  que  nous  repre- 
uioiis  nos  travaux.  (On  applaudit.)  Tous  les  citoyens  du  cortège  sortent  successivement 
de  la  salle. 

La  séance  continue. 


TRIOMPHE  DE  MARAT 

(raconté  par  LU1^MÊ3IR) 


<  A  peine  le  tribunal  m’cut-il  acquitté  honorablement,  que  la  salle  retentit  des  plus  vifs 
applaudissements,  répétés  tour  à  tour  dans  les  salles  voisines,  dans  les  vestibules  et  les 
cours  du  palais,  toutes  remplies  de  véritables  patriotes.  Deux  des  plus  chauds  s’élancè¬ 
rent  vers  le  parquet,  pour  me  porter  sur  leurs  épaules  ;  je  me  refusai  net  à  leurs  ins¬ 
tances  ;  mais  il  fallut  me  retirer  au  fond  de  la  salle  et  céder  à  celles  d'une  multitude 
empressée  A  m’embrasser.  Plusieurs  couronnes  civiques  furent  portées  sur  ma  tète.  Les 
officiers  municipaux,  les  gardes  nationaux,  les  canonniers,  les  gendarmes,  lès  hussards 
qui  m’entouraient,  craignant  que  je  fusse  étouiTc  dans  la  presse,  formèrent  une  haie,  et 
me  reçurent  au  milieu  d’eux.  Ils  firent  halte  au  haut  du  grand  escalier  pour  que  les  ci- 


(1)  Lassourcc,  qui  ce  jour-lA  présidait  la  Convention,  avait  récemment  porté  contre 
Marat  de  vives  accusations  :  aussi  l’acquittement  de  Marat  et  son  ovation  populaire  dans  le 
sein  mémo  de  rÂsscmbléc  durent  nécessairement  l’cmbaiTasscr.  Mais  les  Conventionnels,  ap¬ 
préciant  sa  position,  n’insistéront  pas  lorsque  Lassouroc  ne  crut  pas  devoir  catégoriquement 
répondre  à  Marat. 


892 


MARAT  Ôü  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


toyens  puissent  mieux  me  voin  Au  dehors  de  ces  cours,  depuis  le  Palais  jusqu’à  la  Con^ 
vention,  les  rues  et  les  ponte  étaient  couverte  d’une  foule  innombrable  qui  criaient  à 
renyi  et  sans  relâche  :  Vive  la  république^  la  liberté  et  Marat  /  des  spectateurs  sans  nombre 
aux  croisées  répétaient  les  applaudissements;  les  plus  aristocrates  étaient  forcés  de  suivre 
cet  exemple  ;  plus  de  deux  cent  inille  âmes  bordaient  les  rues  depuis  le  Palais  jusqu’à 
la  Convention  ;  sur  les  ponts  et  les  marches  des  églises,  et  là  formaient  des  amphithéâtres, 
où  hommes,  femmes  et  enfants  étaient  entassés. 

«  Le  cortège  qui  m’accompagnait  était  immense  et  tel  que  celui  qui  formait  la  proces¬ 
sion  du  Château-Vieux.  Il  y  avait  plus  de  cent  mille  âmes^  c’est-à-dire  presque  tous  les 
sans-culotte  de  Paris,  que  Corsas  traite  d’une  horde  de  brigands. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  ^observer  que  pendant  mon  jugement  et 
pendant  mon  triomphe,  la  foule  immense  qui  remplissait  le  Palais  de  Justice,  les  rues  de 
Paris,  la  salle  de  la  Convention-  et  sou  enceinte,  n’a  pas  commis  le  plus  léger-  désordre  : 
il  ne  s’est  pas  perdu  un  mouchoir  ni  donné  une  chiquenaude^  Le  voilàj  cependant,  ce  bon 
peuple  si  longtemps  calomnié  par  les  libellistes  aux  gages  de  Holland  et  par  les  hommes 
d’Ëtatl  Ce  bon  peuple  que  les  Dulaure,  les  Corsas,  les  Cirey-Dupré^  les  Brissot,  les  Con¬ 
dorcet,  ne  cessent  de  représenter  comme  une  horde  de  brigands,  pour  le  punir  de  voir 
clair  et  demander  la  punition  des  traîtres  et  des  machinateurs  (l)^  > 

(  Le  Publiciste  de  la  République  française^  n®  CLXXXI.) 


(t)  La  suite  du  récit  de  Marat  ne  contenant  aucun  détail  qui  n*ait  été  rapporté  dans  la  séance 
de  la  Convention  (24  avril  1793),  que  nous  reproduisons  plus  loin,  nous  n’avons  reproduit  que 
le  passage  où  il  peint  son  trajet  du  tribunal  à  la  (invention. 
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PASSEPORT  DE  MADEMOISELLE  DE  COEDAY^ 

« 

PATRiB  —  Liberté  éoalité 


DÉPARTEMENT  DU  CALVADOS 
(  District  de  Caen) 


Laissez  passer  la  citoyenne  Marie  Corday,  natif  du  ifefnt7-/m6erf)  domiciliée  à  Caen» 
unicipalité  de  Caen^  district  de  Caen,  département  du  Calvados^  âgée  de  ans,  taille  de 
inq  pieds  un  pouce,  cheveux  et  sourcils  châtains,  yeux  gris,  front  élevée  nez  far^e,  bouche 
ogenne,  menton  rond,  fourchu,  —  visage  ovaL 

Pi'étez-lui  aide  et  assistance,  en  cas  de  besoin  dans  la  route  qu’elle  va  faire  pour  aller 
itr^enfan. 

Délivré  en  la  maison  commune  de  Caen,  le  8  avril  1788,  l’an  II  de  la  République  Fran- 
aise,  par  nous,  ^'oeeey  rairi^,  officier  municipal. 

Expédié  par  nous,  greffier  soussigné,  et  a  la  dite  citoyenne  Corday. 

Signé:  Marie  Cokday. 

Henri,  greffier* 

« 

On  Ut  au  dos:  Vu  en  la  maison  commune  de  Caen,  pour  aller  a  Paris. 

,  ■  -  • 

Le  33  avril  1793,  Tan  II  de  la  République. 

Engubllard,  officier  niunicipah 

•s. 

(!)  Extrait  des  registres  de  la  municipâUté  de  Caen.. 
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ADRESSE  DE  UHOTEL  DE  LA  PROVIDENCE  (»>  1 

•  i 


Cctic  carte  fut  remise  par  Charlotte  de  Corday,  à  de  Pcrrcls,  pour  lui  faire  savoir  où  ! 
elle  demeurait.  Elle  est  signée  au  crayon  du  nom  de  Corday.  | 


LETTRE  DE  LA  CITOYENNE  GROLLIER  (2) 

AU  TUmUNAI.  UÉVOLUTIONNAIIIE 

La  nommée  Corday,  dite  Marie-Anne-Cluirlotte,  a  logé  à  l’IiOtcl  de  la  Providence,  rue 
des  Yieux-Augustins,  depuis  le  oiue  juillet,  il  frcquenlait  chez  elle  un  homme  de  la  taille 
de  cinq  pieds  quatre  pouces,  cheveux,  sourcils,  Larhe  cîiataln,  le  front  haut,  vêtu  dhm 
habit  couleur  mêlé  jaune,  visage  bourgeonné,  gros  de  corps,  portant  un  chapeau  â  coime, 
on  croit  qu’il  ne  loge  pas  loin  du  Louvre,  et  même  que  c’est  rue  .SîiinLThpmas-dU'Louvj-e. 
Ce  particulier  est  venu  la  voir  quatre  à  cinq  fois  à  l’hOicl  de  là  Providence. 

Signé:  Louise  Guollier, 


(1)  Pièce  classée  dans  ^e  dossier  de  Charlotte  Corday,  sous  le  n«  -22. 

(2)  Lettre  classée  dans  le  dossier  de  Charlotte  Corday,  sous  le  n«  13. 
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LETTRE  DE  MARAT  A  LA  CONVENTION  FRANÇAISE 


lî!  juin  1704.  ^ 

Citoyens  mes  collègues,  une  maladie  innaiiiinatoirej suite  des  iounnenis  que  je  inc  siiis 
donnés  sans  relâche  depuis  quatre  années  pour  dérendro  la  cause  de  la  liberté  lu^affligc 
depuis  cinq  mois,  et  me  retient  aiijourdMiui  dans  mon  lit.  Dans  Tiiupossibilité  ou  jo  suis 
de  me  rendre  à  la  Convention,  je  vous  prie  de  faire  donner  lecture  de  rîucluse^  elle  vous 
convaincra  de  la  nécessité  de  mander  sans  <lëlai  Cliallîer  à  votre  barre,  noii  seulement 
pour  le  soustraire  à  la  férocité  des  aristocrates  de  Lyon  mais  encore  pour  en  tirer  des 
renseignements  sur  les  causes  de  troubles  dans  cette  ville,  j*en  fais  la  demande  expresse.  * 
Je  demande  aussi  que  Laissel,  procureur  de  la  commune  de  Lyon,  et  signataire  de  l’iii- 
clusc  y  soit  pareillement  mandé  (1).  Je  demande  encore  que  vous  rendiez  contre  le  trU 
bunal  populaire  de  Lyon  le  même  jecret  que  celui  que  vous  avez  rendu  contre  celui  de 
Marseille.  Enfin,  je  demande  que  la  permanence  des  sections  soit  supprimée  dans  toute 
la  Képublique;  cette  pcriiianence  est  le  principe  et  la  cause  des  désastres  arrivés  depuis 
peu  dans  plusieurs  grandes  villes  de  fËtat;  car  les  riches,  les  intrigants  et  les  malveil¬ 
lants  courent  en  foule  aux  sections,  s'etf  rendent  maîtres  et  y  font  prendre  les  arrêts  les 
plus  liberticides  ;  taudis  que  les  journaliers,  les  ouvriers,  les  détaillistes,  les  agriculteurs, 
en  un  mot,  la  foule  des  iiifortiinés  forcés  de  travailler  pour  vivre,  ne  peuvent  3'  assister 
pour  réprimer  les  menées  criminelles  des  eniiciiiis  de  la  liberté*  J’avais  présenté  il  y  a 
dix  ou  douze  jours,  cette  detuière  mesure  à  votre  comité  de  salut  public  :  il  eu  sentit 
l’importance,  promit  un  rapport.  J’ignore  les  motifs  de  son  silence. 

Mau  AT  {signé). 
député  &  la  Convention, 


PROCÈS-VERBAL  DE  I  A  MALADIE  DE  MARAT  (2) 


«  Nous  venons  de  voir  notre  frère  Marat  qui  est  bien  reconnaissant  de  rinterêt  que 
vous  lui  porlez  et  qui  vous  eu  témoigne  toute  sa  gratitude  fraternelle.  Nous  l’avons 
tlrouvé  dans  le  bain;  une  table,  tin  encrier,  des  journaux,  des  livres  auprès  de  lui  l’occu¬ 
paient  sans  relâche  de  la  chose  publique.  Ce  n’est  point  une  maladie  mais  une  indispo-. 
sition  qui  ne  prendra  jamais  les  membres  du  côté  droit;  c’est  béaucoup  de  putriotisiue, 
pressé,  resserré  dans  un  très  petit  corps;  les  efforts  violents  de  patriotisme- qui  .s’exila¬ 
ient  de  toutes  parts  le  tueront;  il  sc  plaint  de. l'oubli  de  la  Conveiition  qui  a  négligé  de 
lire  plusieurs  vues  de  salut  pubÜc  qu’il  lui  a  adressées  (2).  » 

Le  Hcpublicain  Français  (n®  244.) 


(!)  La  lettre  dont  parle  ici  Marat,  lui  atvait  été  adressée  par  Lâsscl,  ex--pr<Kîttt'étfr  syndic  de  la 
commune  de  Lyon  et  en  ce  moment  detenu  à  l’Àbbaye,  où  il  attendait  d’éire  'j'ugé  i^r  le  tribu¬ 
nal  révolutionnaire.  Cette  lettre  annonçait  que  les  Lyonnais  se  disposaient  à  guillôliner 
Chaîner. 

(2)  Dans  sa  séance  du  12  juillet  la  société  des*  Jacobins  *avàît  Uemmé  '  une,  CbtÙth'isSjon 
chargée  d’altèr  visiter  Marat.  Maure,  l’un  des  coiùmiSSàii^s,  rédigea  ’  ce  tappôrt  que' nous 
^'produisons. 
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LETTRE  DE  BARBAROUX  A  DUPERRET  <‘) 


Caen,  le  T  juillet,  Tan  11  de  la  Uépublîqiic,  une  et  indivisible. 

€  Je  l’adresse,  mon  cher  lion  ami,  qiich|ncs  ouvrages  qu’il  faut  répandre.  11  y  a  un  ou¬ 
vrage  de  Salles  sur  la  Conslitution  ;  c’est  celui  qui,  dans  ce  moment  produira  le  plus 
prompt  elTct.  11  faut  en  faire  un  grand  nombre  (rcxcmplaires.  Je  t’ai  écrit  par  la  voie  de 
Kouen  pour  t’inlévesser  à  une  afl'airc  qui  regarde  une  de  nos  coiiciloyenncs.  Il  s’agit  seu¬ 
lement  de  retiVer  du  ministère  de  riiitùrieur  des  pièces  que  tu  lui  rendras.  I-îi  citoyenne 
qui  te  rciiicttia  ce  paquet  (*2)  s’intéresse  à  cette  même  aflaire.  Tâche  de  lui  procurer  accès 
auprès  du  ministre.  Adieu,  je  Cembrassc. 


LETTRE  DE  CHARLOTTE  COLDAY  A  MARAT 

POUR  OBTJÎXIR  UNE  AUDIENCE 


Paris,  eu  juillet,  Pan  11  do  la  UépuMîque, 


1 


«  Citoyen,  j’arrive  de  Caen  :  Votre  amour  pour  la  patrie  me  fait  présumer  que  vous 
connaîtrez  avec  plaisir  les  malheureux  évènements  de  cette  partie  de  La  République.  Je 
me  préscnlerai  chez  vous  vers  une  heure.  Ayez  la  bouté  de  me  recevoir  et  de  m’accorder 
un  moment  d’entretien,  je  vous  mettrai  à  meme  de  reudre  iiii  grand  service  à  la  Trance. 

•  CiiAiii.orri:  CoaoAV.  > 

II 

Paris,  1*2  juillet. 

<  Je  VOUS  al  écrit  ec  matin,  Marat,  avez-vous  reçu  ma  lettre  ?  .le  ne  puis  le  croire,  puis 
qu’on  m’a  refusé  votre  porte.  J’espère  que  demain  vous  m’accorderez  une  entrevue.  Je 
vous  le  répète:  j’arrive  de  Caen,  j’ai  à  vous  révéler  les  secrets  les  plus  importants  pour 
le  salut  de  la  république.  D’ailleurs  je  suis  persécutée  pour  la  cause  <‘e  la  liberté;  je  suis 
malheureuse;  il  sufiit  que  je  le  sois  pour  avoir  droit  à  votre  i)roteciioa. 

«  Charlotte  Corray.  > 


% 


(I)  Cotte  lettre  de  B;irbavoiix  qui  devait  servir  d’iatrodiictiou  à  Charlotte  Corday  auprès  de 
Duperret,  fut  remise  voloiitairemcMit  par  ce  dernier,  pendant  IMnlcrrogaloirc  qu’il  subit  à  la 
barre  de  la  Convention,  à  la  séance  du  i4.  Chabot,  qui  en  donna  lecture,  ayant  demande  à  Du¬ 
perret  s’il  n’avait  pas  montré  celle  lettre  à  un  de  scs  collègues  du  Loiret  :  à  plus  de  trente, 
lui  fut-il  répondu. 

(iî)  C’est-à-dire  Charlotte  Corday. 

(o;  Ces  lettres  sont  classées  sous  les  1 1  et  1*2  du  dossier  de  Charlotte  Corday. 


& 


S«:KSrâ  DK  LA  HhVDLUrJON. 

qui  otu  tt/îtené  l*i  7cïT^!n\  —  I/iïïk|nuïûiicc  dçs  ^tatl  si  giiir.il*^  iH  CixiyaEtiiï 

si  hWn  nii^ï  n^un^jm  iiiDiia]vhic|iiu  Liï  Fi'éiilcc  iTjtiiblicûïiiG'^  qirc*  Içir  ai  islf^- 

craUs,  dtltoiiiis  \m-  oihItü  tlo  Ja  C'otiventïanj  en  vitirvni  jiij^qu’ù  rabiniuer  ilo  a$sigtmU 
(liiiis  riiiUi  ieui'  inéittè  deïî  prisons. 


PROCÈS  VERBAL  DE  FLAGRANT  DELIT  (lî 


constatation  du  DKCIÎS  DU  MAltAT, —  IN  I  ERROGATOÏHM  DU  CIIAHLOTTK  CORDA V 
PURaUISlTlON  SUR  SA  PERSONNE.  - MISE  EN  ARRESTATION, 


L^an  douxïüiuc  dtî  la  République  Fi'aii<;aise,  le  saïuedi  Ireîze  jinllel^  sept  lieures  trois 
quarts  de  relevé. 

Nous  JuequeS'Pliîlibert  Guellard, 


commissaii'e  ae  pouee  un  ta  seciiou  uu  iiieuire-uraLi' 
qaîs  dite  de  Marseille,  instruit  par  la  clameur  publiquci  qu'il  y  avait  un  grand  rassemblement 


[!>  Pièces  conservées  à  la  Bibliotbèque  nationale  sous  Le  n^  EB 


(LlPhAtllIE  AîCTi-CLïRICAtK) 


113°  LnrRAi«QH 


IMs 
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dans  la  rue  des  Cordeliers^  èt  que  ce  qui  donnait  lieu  à  ce  rassemblement  était  le  bruit, 
de  1  as ^assiitat  commis  .sui  la  |pei  sonne  dû  citoyen  ^larat}  débuté  a  Ja  ^oiiveiition*  iintio^ 
nale  ;  nous  somincs  surde^champ  transportés  à  la  maison  du  dit  cito3*cn  Marat,  sudittq  rue 
des  Cordeliers,  ii*  30^  où  étant  monte  au  premier  étage  et  entré  dans  une  pièce  servant 
d*niitichambrej  cclairéé  d*une  croisée  ayant  vue  sur  la  cour,  nous  y  avons  trouvé  düTé- 
reiits  citoyens  armés  et  une  citoyenne  dont  on  tenait  les  deux  mains  et  accusée  d’avoir 
porté  un  coup  de  couteau  au  cito^xii  Marat,  dans  rinstant  qu’il  était  au  bain,  dont  on 
nous  a  dît  que  le  citoyen  Marat  était  expirée  * 

Et  a  rinstant,  nous  étant  transporté  dans  une  petite  pièce  à  gauche  a3’aut  vue  sur  la 
cour  nous  avons  aperçu  dans  une  pièce  adjacente  et  6ii  était  une  baignoire,  une  grande 
quantité  de  sang  sur  le  carreau,  et  que  i’eau  de  la  baignoire  était  toute  teinte  de  sang 
qu’avait  perdu  le  dit  citoyen  Marais 

Etant  ensuite  entré  daiis  une  autre  pièce  servant  de  chambre  à  coucher  cl  ayant  vue 
sur  la  rue  par  deux  croisées  à  grands  verres  de  Hohénie,  à  gauche  de  la  porte  où  est  un 
lit,  nous  y  avons  trouvé  étciidu  le  cadavre  du  dit  citoyen  Mnrut,  assassiné  d’un  coup 
de  couteau,  et  auprès  du  dit  cadavre  avons  aussi  trouvé  et  par  devant  nous  est  comparu 
le  citoj'en  Pliilippe-Jcan  Pelletaii,  chirurgien  consiiUaiit  des  urmées  de  la  République  et 
membre  du  conseil  de  santé,  demeurant  rue  de  Touraine,  faubourg  Saiiil-Germaiii. 

Lequel  nous  a  dit  et  fait  remarquer  que  le  coup  de  couteau  porté  au  dit  Marat  a  pé¬ 
nétré  sous  la  clavicule  du  côté  droit  entre  la  première  et  la  seconde  vraie  cote  et  cela 
si  profondément,  que  l’indexa  facilement  pénétré  de  toute  sa  longueur  à  travers  le 
poumon  blessé,  et  que,  d’après  la  position  des  organes,  il  est  probable  que  le  troitc  des 
carotides  a  été  ouvert,  ce  qu’indique  encore  Ja  . perte  du  sang  qui  a  causé  la  mort,  et 
qui  sortait  à  flots  dé  là  plaie,  au  rapport  dos  assistant^,  et  a  le  dit  citoj^en  Pollcian, 
signé  au  présent,  à  reflet  de  constater  Ja  véraeité  de  son  rapports 

Pelletan,’  : 


Et  de  suite,  nous,  commissaire,  après  avoir  donné  acte  au  dit  Pelletan  do  sa  coÎMparu- 
tioii,  dire,  rapport,  et  déclaration,  avons  examine  le  cadavre  et  avons  reconnu,  autant 
qu’il  était  en  noU$^:la  veritô  du  dît  rapport  qui  nous  avait  été  fait,  et  ayant  jeté  icsj  3’ciix 
à  côté  du  cadavre^  nous  avons  trouvé  un  couteau  â  mânelio  en  lois  d’ébétic,  dont  la 
lame  toute  fraîche  émoulue  nous  a  paru  être  teinte  de  sang,  et  avoir  été  l’iiist ruinent 
avec  lequel  le  dit  Marat  avait  été  assassine  dans  son  baiib 
Etant  ensuite  repassé  dans  la  première  pièce  servant  d’antichambre.^  où  nous  àvioiis 
d’nljoj’d  trouvé  la  femme  prévenue  d’avoir  commis  cet  assassinat,  rayant  fait  passer  dans 
une  pièce  servant  de  salon  et  percée  de  deux  croisées  ayant  jour  sur  la  dite  rue  des 
Cordeliers,  nous  l’avons  interrogé  de  la  manière  et  ainsi  qu’il  suit  en  présence  des  ci¬ 
toyens  Morinot  et  Louvet,  adininisirateurs  du  Département  de  la  Police,  a  la  Mairie, 
survenus  â  l’instant  au  bruit  de  cct  assassinat. 

Prcmiêremhit  à  elle  demandé  ses  nom,  surnoins,  âge,  qualité,  pays  et  demeure  ? 

A  répondu  se  nommer  Mane-Anne-Charlote  de  Cprdatjy  ci-devant  native  de 

la  paroisse  de  Saint-Saturnin  des  Lignerets,  diocèse  de  Sées,  âgée  de  vingt-cinq  ans 
moins  quinze  joiii*s,  vivant  de  ses  revenus  et  demeurant  ordinairement  à  Caen,  lieu  de 
sa  résidence  et  présentement  logée  à  Paris,  rue  des  Vieux -Augnstins,  hôtel  delà  Provi¬ 
dence. 


A  elle  demandé  depuis  quel  temps  elle  est  à  Paris,  ét  quel  a  été  l’objet  de  son  voyage 
dans  cette  ville? 

A  répondu  y  être  arrivée  jeudi  dernier  avec  un  passeport  qu’elle  avait  obtenu  à  Caen, 
dont  elle  est  part-ie- le  mardi  d’avant,  et  être  Venue  dans  cette  ville  sans  aucun  dessein. 

A  elle  demandé  s’il  n'est  pas  vrai  que,  heure  présente,  elle  s’est  introduite  chez  le  ci¬ 
toyen.  Marat.::qui  était  alors  au  bain,  et  s’il  n’est  pas  également  vrai  qu’elle  a  assassiné 
Marat  aveg  je  couteau  que  nous  lui  avons  représenté  à  l’instant. 

À  répondu  oui,  et  qu’elle  reconnaît  le  couteau.' 

.  Interpellée  de  nous  déclarer  ce  qui  l’avait  déterminée  â  commettre  cet  assassinat? 
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A  vêpôiuUi  guerre  civile  sur  le  point  de  s’allumer  dans  tonie  la  France, 

et  persuadée  que  Marat  était  le  principal  auteur  de  ce  désastre,  elle  avait  préférée 
faire  le  sacriticc  de  sa  vie  pour  sauver  son  pays. 

A  elle  observé  qu’il  ne  paraît  pas  naturel  qu’elle  ait  conçu  cet  exécrable  dessein  de 
son  propre  mouvement,  et  interpellé  de  nous  déclarer  les  personnes  qu’elle  fréquente  Je 
plus  ordinairement  dans  la  vilie  de  Caen  ? 

A  répondu  qu’elle  n’a  communiqué  son  projeta  âme  qui  vive,  qu’il  y  avait  quelque  temps 
qu’elle  avait  le  passepoi  l  qui  lui  avait  servi  pour  venir  à  Paris,  qu’en  partant  le  mardi 
dernier  de  Caen,  et  en  quittant  une  vieille  parente  chez  laquelle  elle  demeure  (lu  citoyenne 
Coutelier  de  Bretteville,  veuve,  âgée  de  soixante  et  quelques  années)  elle,  répoinlaiite, 
a  seulement  dit  qu’elle  allait  voir  son  père,  que  très  peu  do  personnes  fréqiieiituîent  lu 
maison  de  celte  parente,  et  qu’aucune  u’a  jamais  rien  su  de  son  dessein. 

A  elle  observé  que  suivant  la  réponse  aiitécédaiitc  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  n’a 
quitté  lu  ville  de  Caen  que  pour  venir  commettre  cet  assassinat  dans  la  personne  du  ci¬ 
toyen  Marat? 

A  répondu  est  vrai  qiCelle  avait  ce  dessem,  et  qu’elle  n’aurait  pas  quille  Caen  si 
elle  u’eiït  envie  de  i’clîccuier. 

Sommée  de  nous  déclarer  où  clic  s’est  procuré  le  couteau  dont  elle  s-est  servie  pour 
coin  mettre  ce  meurt  re,  de  nous  dire  quelles  sont  les  personnes  qu’elle  a  vues  â  Paris, 
et  câlin,  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu’elle  a  fuit  à  Paris,  depuis  le  jeudi  qu’elle  y  est 
arrivée  ? 

A  répondu:  avoir  a  clic  lé  ic  couleau  dont  clic  s’est  servie  peur  assassiner  Marat,  le 
matin  à  S  heures,  au  PalaU-Hoyal  cl  Vavoir  payé  quarante  «o/s,  qn  elle  ne  coniiutt  per*  . 
somic  û  Paris  où  elle  n’csl  jamais  venue;  qu’arrivée  Jeudi  a  miili,  elle  s’est  couchée,  n’est 
sortie  de  son  appai  teiueni  que  le  vciidicdi  matin  pour  se  promener  vers  la  place  des 
Victoires  et  dans  le  Pâlaisdloyal;  (tue  rapvès-midi  elle  n’est  point  sortie,  qu’elle  s’est  mise 
ù  écrire  dilïéreiits  papiers  que  nous  avons  reirouvé  sur  elle;  qu’elle  est  sortie  ce  matin,  a 
été  au  Paluis-lloyal  vers  les  sept  heures  et  demie,  huit  heures,  y  a  acheté  le  couleau 
dont  nous  avons  parlé  oi-dossus,  a  pris  une  voiture  place  des  Victoires  pour  sc  faire 
conduire  chez  le  citoyen  Marat, -auquel  elle  n’a  pu  parvenir;  qu’alors,  retournée  chez 
•elle,  cUe  a  pris  le  parti  de  lui  écrire  par  la  petite  poste,  et  sous  un  faux  prétexte  du  hii 
deniauder  audience.  —  Qu’elle,  Uépoudaiilc,  sur  les  sept  heures  et  demie  du  soir, 
avait  pris  une  voiture  pour  se  présenter  chez  le  ciioyen  Marat,  y  rccëvoir  la  réponse  à 
sa  lettre;  que  dans  lu  crainte  d’éprouver  un  refus,  elle  s’était  précatitioiiuée  d’une  autre 
lettre  qui  est  dans  son  purtefciiille,  et  qu’elle  se  proposait  de  iaiie  leuir  au  citoyen  Ma* 
rat,  mais  qu’elle  li  en  a  point  fait  usage  ayant  éie  reçue  à  cette  home^  et  qu’enliii,  «on 
projet  était  point  an  projet  ordinaire. 

A  elle  demandé,  comme  elle  est  parvenue  cette  seconde  fois  auprès  dû  citoyen  Murat, 
et’daiis  quel  temps,  elle  a  commis  le  crime  envers  sa  personne? 

A  répondu  que  des  femmes  lui  avaient  ouvert  la  porte.;  qu’on  avait  refusé  de  la  faire 
pénétrer  auprès  de  Maïut,  mais  que  ce  dernier  ayant  entendu  la  llépoïKiauie  insister,  U 
avait  lüi-méme  deiiraiiaé  qu’on  l’introduisit  auprès  de  son  bain,  qu’il  avait  fait  plusieurs 
(]Ucstîous  à  là  Uépoîulantc  sur  les  députés  de  présence  a  Caen,  sur  leuj  s  noms  et  ceux 
des  pfUéiers  municipaux;  que  la  Uèpoiidaute  les  lui  avait  nommes,  et  que  ayant 

dü  qn'il  iieHardcraieiil  pas  à  être  if«///o<iné«,  c’est  alors  quelle,  Uépoiidanic,  a  tiré  le 
couteau  qu'elle  portail  dans  son  sein  y  dont  élle  a  aussitôt  f  rappé  le  dit  Marai  dans 

son  bain. 

A  elle  observéj  si  apres  avoir  cousoimuè  le  crime,  elle  n’a  pas  cherché  à  s’évader  par 
la  fenêtre  ? 

A  répondu  «on,  qu’elle  n’a  eu  aucun  dessein  de  s’évader  par  la  fenêire,  mais  qu’elle  se 
fut  en  allée  par  la  porte  si  ou  no  s’y  fut  opposé. 
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Nous  avons  fait  fouiller  la  Répondante  et  dans  scs  poches  se  sont  trouvés  les  objets 
ci>après. 

!*•  Vingt-cinq  écus  de  six  Uvies,  cinquante  écus. 

2®  Un  dez  d’argent, 

3®  Cent  quarante  livres  et  un  assignat  de  cent  livres,  et  quatre  autres  assignats  de 
dix  livres  chacun. 

4®  Une  lettre  à  Vadressc  de  Mnrat. 

5»  Un  passeport  ou  signalement  de  la  répondante,  délivré  par  la  municipalité  de  Caen 
le  8  avril. 

6®  Une  montre  d’or  fa'tc  par  Duhoscq  de  Caen.  * 

7®  Une  clef  do  malle  et  un  peloton  de  Ül  blanc,  fous  objets  non  suspects,  mais  dans 
la  gorge  de  la  lîéjjondante  s'est  if'ouvéc  une  gaine  en  façon  de  chagrin,  ci  servant  au  cou- 
ieau  avec  luqueUe  la  Répondante  a  assassine  Marat  :  et,  en  sa  présence,- nous  avons  prô- 
sciifc  le  couteau  qui  nous  u  p<aru  y  aller,  de  plus,  dans  la  gorge  s’est  aussi  ti'ouvcs  deux 
papiers  attachés  ensemble,  avec  une  épingle  dont  ayant  fait  lecture  nous  avons  reconnu 
que  rtiu  était  son  extiait  baptistaire,  l’autre  une  diatribe  en  forme  d’ Adresse  aux 
Français  (1). 

Interrogée  si  la  Répondante  est  fîllc, 

A  i*épomUi:  oui'. 

Lecture  faite  à  la  Répondante  du  dit  interrogatoire  et  de  scs  réponses,  a  dit  scs  ré¬ 
ponses,  coiitcnir  la  vérité,  et  y  persister:  et  a  signé. 

COUOAY 

Maux  ainc^  LEGUNDan  (Fa.vxçois),  Dnovirr,  Mauixot,  Louvet,  Gti:i,i.AiiD. 


PROCÈS-VERBAL  DE  PERQUISITION 

DANS  LE  DOMICILE  DE  CHARLOTTE  CORDA  Y. 

Scilion  du  Mail. 


Le  samedi  13  juillet  1793,  l'an  II  de  Vi  Rùpublu|uc  française  une  et  indivisible;  dix 
heures  et  demio  du  soir,  à  lu  réquisition  des  citoyens  Cavanagli  et  Flot,  tous  deux  offi' 
ciers  de  paix,  en  exécution  d’une  ordonnance  de  radministi’utioii  de  police,  eu  ilute  de 
ce  jour,  signés  Le  Chenard  cl  Uaudrais,  tous  deux  administrât c:u‘s  du  même  dépar¬ 
tement  : 

Nous,  Esprif-Louis  Rousset,  commissaire  de  la  section  du  Mail,  assisté  de  notre  sccrc- 
laire*giefficr,  nous  sommes  transportés  rue  des  Yicux-Augnstiiis,  n®  19,  hôtel  de  la  Piovi- 
dcncc,  tenu  en  garni  par  la  citoyenne  GroHicr  ;  où  étant  nous  avons  trouve  le  citoyen 
Louis  Bruncau,  cmplo^’c  dans  la  dite  maison  et  représentant  lu  citoyenne  GroLicr,  en  son 
absence,  auquel  nous  avons  demandé  de  nous  conduire  dans  la  chambre  de  la  nommée 
MariC'Aiinc-CIiarlottc  Corday,  ce  qu’il  a  fuit  à  rinstaiit  eu  nous  conduisant  au  2®  étage, 
au  devant  d’une  porte,  n®  7,  dont  il  nous  a  fait  l’ouverture  avec  la  clef  qu’il  a  pris  au  clou 
de  Tant  icliambre;  dé  suite  somiiies  tous  entrés  dans  ladite  chambre  ayant  vue  sur  la 
rue,  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  une  comiuodo  et  un  secrétaire  dont  to.islcs  tiroirs 
étaient  ouverts,  et  perquisition  plus  exacte  ayant  été  par  nous  faite,  Luit  dans  les  dits 
commode,  secrétaire,  armoire  pratiquée  à  gauche  de  la  clieuiinée;  dans  le  lit,  enOii  dans 
tous  les  lieux  dOpemlaiil  du  dit  logement,  nous  n’avons  trouvé  aucun  papier,  si  ce  n’est 

(l)  Nous  donnons  plus  loin  celte  adresse. 
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rois  petits  morceaux  de  papiers,  deux  desquels  nous  avons  signés  et  paraphés^  et  le 
roisiéme  étant  trop  petit,  nous  en  avons  fait  la  description  ainsi  qu’il  suit: 

Citoyen  Duperrely  rue  Saint-  Titomas-du-LouvrCy  n®  45, 

Lesquels  trois  morceaux  nous  avons  retenu  pour,  avec  expédition  dos  présentes,  être 
transmises  au  Dcpartcnicnt  de  Police. 

Nous  avons  parcilleiucnt  trouve  dons  la  dite  commode  un  déshabillé  de  baztii  rayé, 
sans  marque,  un  jupon  de  soie  losc,  un  autre  de  coton  blanc,  tous, deux  sans  marques. 
Deux  chemises  de  femmes  marquées  des  lettres  G.  D.  ;  deux  paires  de  bas  de  coton,  dont 
l’une  blanche  et  Pautre  grise,  mais  marquée;  un  petit  peignoir  sans  manches,  de  toile 
blanche,  marque  de  deux  G  en  sens  contruire;  quatre  mouchoirs  blancs  dont  un  marqué 
G.  D;  deux  bonnets  de  linon;  deux  fîchus  de  linon;  un  flchu  de  gaze  vert,  un  fichu  de 
soie  à  ]>ande  rouge,  un  paquet  de  rubans  de  dilTércntes  couleurs,  et  quelques  morceaux 
de  chilTons  ne  niérituiit  pas  description. 

Et  attendu  que  les  dits  cllets  sont  les  seuls  ctaiit  dans  la  dite  chambre,  les  avons  plié 
dans  une  serviette  ouvrée,  marquée  de  la  lettre  D,  que  nous  avons  aussi  trouvé  dans  la 
dite  chanibrc  et  sur  lequel  paquet  nous  avons  apposé  notre  cachet  de  commissaire  en 
deux  endroits  pour  être  aussi  transmis  au  Département  de  Police. 

De  suite,  -le  citoyen  Bruacau  nous  a  dit  que  la  dite  GUaiiotc  Corday  est  entrée  au  dit 
hôtel  le  douze  du  courant,  ainsi  qu’il  en  a  justiPié  par  la  présentation  du  registre  sur 
lequel  elle  a  dit  être  native  cl  arriver  de  Caen;  que  depuis  son  arrivée  au  dit  hôtely  un 
particidicr  de  taille  environ  cinq  jueds  quatre  pouces  y  révéla  d*un  habit  jaumUrc  y  parais¬ 
sant  âgé  d'environ  quarante  ans  jmssés,  est  venu  lavoir  deux  fois. 

De  tout  quoi  nous  avons  fait,  dressé  et  clos  le  présent  qui  a  été  signé  de,  tous  les  sus 
nommés,  apres  lecture  faite. 

Cavaxagii,  Fiot,  Baüxeau,  Roüsset  cl  Aufacviie,  sccrétaire-yreffîer  {signés). 


DÉTAILS  DE  L’ASSASSINAT 

eOJIÎ^lIS  HIER  A  8  HEURES  DU  SOIR  SUR  LA  PERSONNE 

DE  MARAT 

DÉPITÉ  A  LA  CONVENTION  NATIONALE 

Par  CHARLOTTE  CORDAY  (de  Caen)(f) 


népubllcains , 

La  guillotine  permanente,  il  en  est  temps  :  une  conspiratioa  se  découvre  d’assassiner 
nos  meilleurs,  nos  plus  fermes  soutiens,  nos.  représentants  fidèles  :  déjà  hier.  Une  luaiu 
.  sacrilège  a  osé  poignarder  le  plus  ferme  appui,  le  plus  zélé  dcfenseiir  du  peuple,  en  un 
moi  un  habitant  de  la  montagne. 


(l)  Ce  petit  placard  imprimé  chez  Lebon,  rue  Alouffetard,  circula  dans  Paris  Iclcnde 

>  main  de  la  mort  de  Marat  :  il  est  conservé  à  la  BiblLoihèque  nationale,  sous  le  n®  LB  *',3159 
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Depuis  longtemps  il  était  menacé  par  un  las  de  brigands  qui  siégeaient  dans  Paris. 

Âucun  de  ces  scélérats  n*a  jamais  osé  lever  la  niaîii  sur  lui,  parce  qu’ils  savaient  que 
le  peuple  sc  serait  vengé  et  leur  aurait  fait  subir  la  peine  due  à  leurS' forfait Si 

Hé  bien!  la  poslérilc  en  frémira  d’horreur  quand  elle  saura  que  c’est  une  femme  qui  a 
commis  ce  crime  envers  un  représentant  du  peuple. 

Hier  matin  celle  femme  parricide  s’est  rendue  chez  Marat  pour  lui  parler  d’aflaîres. 
Maratj  depuis  lônglemps  malade,  prenait  un  baiiu  Celte  femme  scclcrale  se  présente  et 
demande  a  lui  parler^  Marat  toujours  inquiet  sur  le  sort  du  peuple  et  croyant  que  c*i  lait 
peut-être  quelques  renseignements  ou  dénonciations  surtout  dans  un  moment  où  la  K  pu¬ 
blique  court  le  plus  grand  danger,  et  où  le  peuple  a  tant  à  craindre  pour  la  vie  de  scs 
représentants  fidèleSj  dans  le  moment  où  le  côte  qui  est  paralytique  dans  la  Couvciit'oii, 

.  et  qui  est  vigoureux  dans  les  conciliabules j  conspire  contre  les  braves  montagnards,  dit 
qu’on  la  fit  entrer* 

Cette  femme  parricide  se  présente  à  lui,  et  munie  d’un  poignard,  elle  lui  plongea  dans 
le  sein. 

Marat,  rinirepide  Marat,  tombant  aussitôt  sous  le  fer  assassin,  eut  encore  la  force 
d’appeler  au  secours;  mais  bientôt  31urat,  l’ami  du  peuple,  son  véritable  défenseur, 
n’existe  plus. 

Aussitôt  les  personnes  qui  étaient  dans  une  autre  pièce  à  côté  accourent  et  crient  â  Vus} 
sassin!  fermez  les  portes! 

Des  voisins  cnteiulcnt  les  criSj  sc  présentent,  ferment  les  portes  et  s’emparent  de  cette 
felume  parricide. 

Aussitôt  on  rcquiei't  la  force  armée  ;  elle  arrive  et  entoure  la  maison  de  Marat:  on 
va  à  Suiiit-Côme,  y  clicrchcr  quatre  médecins,  et  lorsqu’il  arrivent,  il  venait  d’expirer. 

On  procéda  sur-le-cliamp  à  la  rédaction  du  procès-verbal  et  à  rinterrogaioirc  <le 
l’accusée.  • 

Ne  voulant  que  rendre  compte  du  iiudlieureux  évènement,  je  n’entreprendrai  pas  de 
donner  l’inleiTogatoire,  attendu  qu’il  ne  serait  fondé,  que  sur  des  oui*dire,  vu  que  per¬ 
sonne  ne  ]»ouvait  pénétrer  jusqu’à  la  maison  du  défunt. 

Tout  ce  que  je  peux  avancer,  c’est  que  tout  le  monde  s’acorde  à  dire  que  c’était  une 
femme  arrivée  de  Cuen,  noiiinice  Charlotte  Covdier  (sic.) 

Tous  les  citoyens  ct/citoycnncs  qui  étaient  rassemblés  en  grand  nombre  ue  pouvaient 
retenir  leurs  laniics  et  (les  cris  d’iiulignatioii  sc  faisaient  eu  tendre  de  toutes  parts. 

Danton,  Robespierre,  Biirrère,  Thuriot,  llcraiit  SéchcUcs,  enlin  toute  la  vraie  Montagne, 
prenez  garde  à  vous.  Déjà  peul^élrc  les  poignards  qui  vous  sont  destinés,  sont  aiguisés, 
et  les  assassins  peut-être  choisis." 

Les  paralytiques  (Ij  qui  siègent  avec  vous  ont  jure  de  venger  leurs  complices  mis  en 
état  d’arrestation;  leur  serment  a  été  cxèeutc  hier  sur  Marat,  demain  sur  un  autre. 

Pachè,  Cliuumette,  Hébert  et  tous  les  patriotes  de  la  muntcipalilc,  pi'cnez  garde  aussi 
à  vous;  Vous  avez  dciuaiidé  la  punition  des  coupables,  et  les  Iraîtrcs  coiisi)irent  encore 
dans  la  maison  d’arrêt  où  il  sont; détenus;  et  peut-être  ont-ils  mis  vos  tètes  à  prix. 

Et  vous  braves  et  intrépides  Jacobins,  redoublez  d’ellbrls  et  de  courage;  allez  sur-le- 
champ  avec  la  Muiuci|)aliié  dé  Paris,  demander  à  ia  Gouvcnlion  iialioiiale  qu’elle  décrète 
à  quel  tribunal  seront  jugés  ceux  qui  ont  fait  porter  une  main  sucrîlège  dans  le  sein 
d’un  de  vos  amis,  d’un  de  vos  membres.  * 

Sans  culottes,  mes  amis,  vengeons,  vengeons  la  mortd’uii  de  nos  amis,  un  Monta¬ 
gnard.;  que  dès  demain  la  tête  de  cette  femme  parricide  tombe  sous  le  glaive  de  lu  Loi; 
que  la  guillotine  soit  permanente  et  que  ceux  qui  nous  ont  'fait  tant  de  ^mal,  et  qui  ne 
veulent  que  la  perte  de  la  République  ctiïous  donner  un  roi, ‘soient  punis. 

Si  vous  suivez  cet  avis  donné  à  là  hàtej  la  vie  de^nos  -fidèles  représentants  ne  courra 
plus  aucun  danger. 

Leuois,  ami  des  sans  culoUes». 


(l)*Les  Girondins. 


1^ 
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■INTERROGATOIRE  DE  CHARLOTTE  CORDAY 

Devant  lo  Iribnual  l’cvolutipniialre. 

AUDIENCE  DU  MEDCREDl  17  JUIIiI.ET 

* 

Acte  (T accusation  cl  inlerrogaloire  de  MAuiE-ANNE  CiiAnLOTTE  CORDAY,  ci  devant  d’ ARMATES, 
prévenue  d'assassinat  en  la  pcrson?ie  de  MARAT,  député  de  la  Convention  nationale. 


Interrogée,  (le  ses  noms,  surnoms,  age,  qualités,  lieux  de  naissance  et  demeiirc; 

A  rcpoiulu  se  noininer  Maric^Annc-Cliarlottc  de  Coi’day,  ci-devant  d'Armans,  native  de 
la  paroisse  de  Saiiit-Saliirniu  de  Lignerets,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  vivant  de  ses  revenus, 
(teîucurant  ordinairement  à  Caen,  départ cuieiit  du  Calvados,  et  logée,  depuis  son  airivéc, 
rue  des  Yicux-Auguslins,  hôtel  de  la  Provideucc. 

Un  des  grcfliers  donne  lecture  de  racle  d'accusation  ainsi  conçu  : 

Aktoixe-Quentin  Fouquieii-Tinville,  acCusalcur  public  du  tribunal  extraordinaire  et  ré- 
YoUttioiinaire,  étiibli  à  Paris  par  décret  de  la  Convention  nationale  du  10  mars  1793,  ran 
deuxième  de  lu  République,  sans  aucun  recours  au  tribuuai  de  Cassation  en  vertu  lUi 
pouvoir  à  lui  donné  par  l’art icle  2  d*un  autre  décret  de. la  Convention  du  5  avril  suivant, 
portant  que  racciisateur  public  du  (Tit  tiibunal  est  autorisé  à  faire  arrêter',  poursuivre, 
et  juger  sur  la  dénonciation  des  autorités  constituées  et  dos  cito^^ens. 

Expose  que  le  13  juillet,  présent  mois,  sept  heures  du  soir,  le  commissaire  de  la  section 
du  Tliéàtre-Fraïujais,  instruit  ]>ar  la  claiiicur  publique  qu’il  existait  rue  des  CoKlelieis  un 
graml  ras:cmblêment  de  citoyens,  causé  par  le  bruit  de  l’assassinat  qui  venait  d’être 
commis  en  la  personne  du  citoyen  Marat  l’un  des  représentants  du  peuple  ù,  la  Convçii* 
tioii,  s’est  traiisporlê  au  domicile  du  dit  Marat,  où  il  a  trouve  une  femme  prévenue  d’avoir 
commis  le  dit  assassinat;  et  apres  avoir  fait  constater  par  un  chirurgien  les  causes  de  lu 
mort  de  ce  député,  le  dît  commissaire  de  police  a  fait  subir  un  interrogatoire  à  la  dite 
femme,  laquelle  a  déclaré  se  nommer  Marie-Anue-Charloite  Çorday^  ci-devant  d'Armans^ 
native  de  la  paroisse  de  Saiut-Saturniii  des  Lignerets,  âgée  de  vingt-cinq  uns  moins 
quinze  jours,  vivant  de  scs  revenus,  demeuraut  ordinairement  à  Caen  et  présentement  ù 
’l  aris,  logée  rue  des  Vieux- Augustiiis,  liùtcl  de  la  Providence,  que  cet  interrogatoire  ter¬ 
miné,  le  commissaire  de  police  a  remis  la  dite  Charlotte  Coj-day  aux  adiuiuistratcurs  du 
departement  de  police  avec  expédition  de  sou  procès-verbal  sur  le  vu  duquel  les  dits  ad¬ 
ministrateurs  ont  ordonné  que  Charlotte  Corduy  serait  conduite  à  l’Abbaye,  et  gardée  à 
vue  par  uu  gendarme,  et  cpic  le  procès- yerbul  et  toutes  les  pièces  seraient  envoyés  au 
tribunal;  ({u’eii  execution  de  celte  ordonnance  et  du  décret  de  la  Convention,  en  date  du 
14  juillet,  présent  mois,  portant  que  le  tribunal  révolutionnaire  instruira  tout  do  suite 
contre  l’assassin  de  Marat  et  ses  complices,  toutes  les  dites  pièces  ont  été  remises  à  l’ac- 
cusaleur  public,  ce  jour  d’hier,  neuf  heures  du  soir. 

Eu  coiiscqueucç,  la  dite  Marie-Aimc-Charloltc  Coi\h(*%  a  aujourd’hui  subi  iiiterioga- 
loire  par  devant  le  président  du  tribunal;  qu’il  a  aussi  été  reçu  par  dilfércnts  juges, 
plusieurs  déclarations* des  téiupins.  ;  qu’examcivfait  par  raccusateiir  public  de  toutes  les 
dites  pièces,  il  en  résulte  que  le  mardi  9  juillet  ,  présent  niois,  Marie-Annc-CharloÜe  de 
Corday  est  partie  de  Caen  pour  se  rendre  à  Paris,  où  elle  est  arrivée  le  jeudi  suivant,  en¬ 
viron  midi,  et  s’est  logée  rue  des  Vieux- Augustiiis,  maison  dite  hüteV  iie  la- Proviilençc  ; 
qu’elle  dit  s!éti  e  couchée  et  n’être  sortie  de  son  appartement  que  le  vendredi  mûün,  pour 
SC  promener  ;  que  dans  l’après-midi  elle  n’est  point  sortie  et  s’est  jmisù  à  écrire;  que  le 
lendemain  saïuedi,  le  inatiu  vers  les  sept  heures  et  deiRÎQs  huit  heures,  elle  est  sortie, 
a  été  aü  Palais  de  Egalité,  où  elle  a  acheté  le  couteau  dont  il  sera  ci-après  parlé  ;  a  pl  is 
une  voilure  place  des  Victoires,  pour  se  faire  conduire  chez  le  citoyen  Marat,  chez  lequel 
clic  n’a  pu  se  faire  introduire.  •  .  .  .  .  . 
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Qu'ulors,  retournée  diez  elle,  elle  a  pris  le  parti  de  lui  écrire  par  la  petite  poste  et 
sous  un  faux  nom,  pour  lui  dcmniulcr  une  audience;  que  vers  sept  heures  et  demie  <lu 
soir,  du  inéine  jbur^  elle  a  pris  une  voiture  et  s’est  fait  reconduire  au  domicile  de  Marat, 
pour  y  recevoir, ‘à  cc\|irelle  dit,  la  réponse  à  sa  lettre;  <jue  dans  la  crainte  d’essuyer 
encore  un  refus,  elle  s’était  précaiitionnéc  d'une  autre  lettre  qu’elle  se  proposait  de  faire 
tenir  au  citoyen  Marat;  mais  qu’elle  n’en  a  pas  fait  usage;  que  des  femmes  lui  ont  ou¬ 
vert  la  porte,  mais  ont  refusé  de  la  laisser  pénétrer  auprès  du  citoyen  Marat,  que  ce 
dernier  ayant  cnteiulu  la  dite  Corday  insister,  il  a  lui  meme  dcniaiulé  «lu’clle  fut  iiriro- 
duitc  auprès  de  son  bain,  où  il  était  alors* 

Qu'il  lit  plusieurs  questions  â  celte  femme  sur  les  députés  présents  n  Caen,  sur  leurs 
noms  et  ceux  des  oflîciers  niMiiicipaux  ;  que  la  dite  Conlay  les  lui  a  nommés,  sur  quoi 
Marat  a  dit  qu’ils  ne  tardciaiciit  pas  à  être  punis  de  leur  rébellion. 

C’est  alors  que  la  dite  Corday  a  tire  de  son  sein  le  couleati  qu'elle  avait  acheté  le  matin 
au  Palais  de  l’EgaUté,  et  aussitôt  eu  a  porté  un  coup  ;i  Marat,  lequel  coup  a  pénétré  sous 
la  clavicule  droite  du  col,  entre  les  premières  et  secondes  vraies  cotes,  et  cela  si  profon- 
dcminent  que  riiidcx  a  pu  facilciiieiit  pénétrer  <le  totitc  sa  longueur  à  travers  le  poumon 
blessé;  duquel  coup  le  représeiitaid  du  peuple  est  mort  prcsquïi  riiistant;  <iue  dans  les 
interrogatoires  subis  par  la  dite  Corday,  elle  est  convenue  de  tous  ces  faits,  ajoutant  que 
son  intention  était  de  tuer  Marat  partout  où  elle  le  trouverait,  meme  au  sein  de  la  Con¬ 
vention. 

Que  lorsqu’elle  a  été  fouillée,  il  a  été  trouvé  dans  sou  sein  une  gaine  de  couteau,  la¬ 
quelle  ou  a  rccojiiiu  pour  celle  qui  servait  au  couteau  avec  lequel  elle  avait  commis 
l’assassinat. 

D’après  l'exposé  ci-dessus,  racciisutciir  public  a  dressé  fa  i>ré>enlc  accusation  contre 
Marie,  etc.,  pour  avoir  méchamment,  et  de  dessein  piémedité,  étant  ;'i  Caen,  formé  le 
projet  d’attenter  à  la  représeiitutiuii  nationale  en  assassinant  Marat,  député  à  la  Coiivon- 
tioii  nationale;  et,  pour  rexêcution  de  cet  inf::mc  projet,  de  s’étre  transportée  à  Paris, 
et  le  surlendemain  üc  son  arrivée  en  cette  ville,  de  s’ctie  fait  conduire  à  deux  fois  dilTé- 
reiites,  au  domicile  dudit  cito^'cii  Marat,  pour  cherchera  s'iiitroiliiire  auprès  de  lui  ; 
qu’ayant  réussi,  à  lu  seconde  fois,  de  l'avoir  frappé  criiii  couteau  qu'elle  avait  acheté  a 
Paris,  a  cet  cITet,  duquel  coup  ce  représentant  du  peuple  est  mort  presqu’â  l'instant,  ce 
qui  est  contraire  â  Tarticle  4,  section  lit  du  premier  livre,  et  à  rartielc  11,  section  pre¬ 
mière  du  titre  second  du  Code  pénal. 

£n  conséquence,  raccusateiir  publie  re((uiert  qu'il  lui  soit  donné  acte  de  la  présente 
;  accusation,  qu’il  soit  ordonné  qu’a  sa  diligeucc,  et  par  un  huissier  du  irilniiial,  porteur 

I  deroidonnancc  à  intervenir,  ladite  Anne- .Marie-Charlotte  Corday,  acUicIlemcnt  détenue 

en  la  maison  d’arrêt,  dite  l’Abbaye,  sera  prise  au  corps,  arretée  et  transférée  sous  bonne 
et  sûre  garde,  de  la  dite  maison,  en  celle  de  justice  de  la  Conciergerie  du  Palais,  à  Paris, 
où  elle  sera  écrouée  sur  les  registres  d’icellc,  comme  aussi  que  la  dite  ordonnance  à  in¬ 
tervenir,  sera  notifiée  u  la  munieipalité  de  Paris. 

Fait  au  cabinet  de  l’accusateur  public,  le  16  juillet  1703,  l’an  11  de  la  République  une 
et  indivisible. 

Signé  :  Fouqüier-Tinyili.k. 

J 

Le  Ï^AÈsiüEXT  à  V accusée.  —  Voilà  de  quoi  l’on  vous  accuse.  Vous  allez  eùtendre  les 
charges  qui  seront  portées  contre  vous. 

On  procède  à  l’audition  des  témoins. 

■  La  citoyenne  Evrard  dépose  que  l’accusée  s’est  présentée  le  matin  du  13  juillet,  chez 
le  citoyen  Marat,  où  elle,  déposante,  demeurait;  que  sur  les  réponses  que  ce  député 
étant  malade,  et  qu’il  ne  pouvait  recevoir  personne,  elle  se  retira  en  murmurant. 

L’accusée  interrompt  la  déposition  de  la  témoin  en  disant  :  C’est  moi  qui  l’ai  tué. 

D.  —  Qui  vous  a  engagé  à  commettre,  cet  assassinat?  . 

R.  —  Ses  crimes. 

Qu’entendez  vous  par  scs  crimes? 
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SlkMIS  de  L\  lil'lVtlLUWN. 

Çstncs  ffui  üh/  tiîinf'iià  la  TVTiTiri-.  — Lïi  ]iiiiiiic'‘[t.iïlii-  Toulon 

roi  de  Fitincc  et  livre  aii.\  luUru  ]Auh  îitiiKnInnl  lunl  de  fîii 

enHeiiii  jui'O  tle  la  France,  est  i  o<;ii  et  fête  ï>ar  les  ai'isLui;j'atL':!i  tou Lg mini 3 


H,  —  Les  lualliûur.s  dont  il  a  etc  cause  depiiijî  la  vovoUitioiu 
Quels  sont  ceux  nui  vous  ont.  eu"a,L^o  P  lommcMm  eut  assassinat  T 
JL  —  l\u'.soutie^  c'est  moi  sctilo  *\\û  tui  ai  i;oiu;u  ridêo, 

Laurent  Uassc^eoniinissionuatrc,  dépuse  nue  se  Irouviml  samedi,  l!ï  jii 
toycii  M:ii'at,  eiUre  sept  et  huit  heures  <lu  soir,  ofuiipû  à  p*oyer  les  jovin 
l'aeeusêe,  a  qui  laeitnyoïiue  lîvraiil  cl  la  porüère  refusèrent  l'cuuoiv  Nêan 
Marat,  qui  avait  reçu  une  loi  ti  c  de  vcHc  t'eiuiue,  renteudit  în^lslei'  e 
laisser  entrer,  t:c  qui  fut  exécîitc.  Qud([uüs  iiiiiiulc^  après,  lui  déposant 
\  moi,  lua  chère  atiiïc,  a  moi;  a  ce  iiruit,  èiaiil  entré  dans  le  ciilnuel  ni 
Marat,  il  vU  1c  sang  soi'f Ir  de  snti  sein  a  houillons  ;  à  relie  vue 
épouvanté,  il  cria  au  secours,  et  ncaunioiiis,  de  crainte  i|uc  eette  feiuiLio 
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pour  s’évader,  il  barra  la  porte  avec  des  cliaises,  et  lui  en  porta  même  un  coup  sur  la 
tête  ;  lé  propriétaire  est  venu  et  la  lui  a  retirée  des  mains. 

Le  président  interpelle  Taccuséc  de  déclarer  ce  qu’elle  a  à  répondre. 

R.  ~  Je  n’ai  rien  a  répondre,  le  fait  est  vrai. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Jeanne  Muréclmlj  cuisinière,  dépose  des  mêmes  faits  ;  elle  ajoute  que  Marat,  retiré 
sor-lQ-cliamp  de  sa  baignoire  cl  mis  dans  son  lit,  n’a  point  remué. 

L’accusée  dit  que  le  fait  est  vraii 
On  entend  un  autre  iciiioiii. 

Maiie>Barbe  Aubin,  fcmiiiç  de...  portière  de  la  maison  ofi  dciiicurait  le  citoyen  Marat, 
dépose  que  le  13  juillet,  au  matin,  elle  a  vu  venir  à  la  niaisoii  raccuscc,  qui  dciiiauda  à 
parler  au  citoyen  Marat,  qiic  lui  ayant  fait  observerqu’Ü  était  impossible  de  lui  parler  dans  * 
le  moment,  attendu  l’état  où  il  se  trouvait  depuis  quelque  temps,  alors  elle  donna  une 
lettre  pour  lui  remettre;  le  soir  clic  revint  de  non  venu,  et  insista  pour  lui  parler.:  Elle 
déposante,  et  la  ciloycnnc  Evrard,  se  refusèrent  à  riniroduirc;  elle  insiste,  et  Marat  qui 
venait  de  demander  qui  c’était,  ayant  îippris  que  c’était  une  femme,  ordonna  qu’elle  fut 
introduite  ;  cè  qui  cul^licu  siir-lc-cliump.  Quelques  iustans  apres,  clic  cntciidil  crier:  vL 
moi,  ma  chère  amie;  elle  cuira,  et  vit  Marat,  dont  le  sang  sortait  de  son  sein;  alors 
clTrayéc,  elle  déposante,  cria  <le  toutes  ses  forces:  A  la  garde!  au  secours! 

L’accusée  dit  que  tout  ce  que  dit  la  témoin  est  de  la  plus  exacte  vérités 
-On  ciilciid  plusieurs  autres  témoins. 

Catlicj'inc  Evrard  dépose  des  niêincs  faits  que  sa  soeur. 

L’accusée  convient  également  que  le  fait  est  très  vrai,  et  qu’elle  n’a  rien  à  répondre. 

Un  autre  témoin,  cmptbyé  à  la  mairie,  dépose  que  vendredi  dcniicr,  vers  les  six  heures 
du  soir,  il  a  vu  venir  l’accuséc  à  la  mairie,  laquelle  a  demandé ^  à  lui  déposant  f{iti  létait 
sur  lu  porte,  si  clic  pouvait  parler  à  Pachc,  iVquoi  il  avait  rcpoiulii,  eu  lui  montrantd'cs- 
calicr,  montez. 

L’accuséc  dit  que  cela  est  faux,  attendu  qu’elle  iic  sait  pus  où  est  lu  mairie. 

MariC'Loiiisc  Grolicr;  tenant  t’Iiôtel  de  la  Pi’ovidciicc,  rue  des  A^ieux-Auguslins,  dépose 
que  jeudi  dernier  l’accusée  est  arrivée  chez  elle  déposante;  tiu’cllc  s’est  fait  faire  un  lit 
pour  SC  reposer;  aitcudii  qu’elle  était,  disait-elle,  fatiguée;  elle  s’est  depuis  fait  conduire 
au  Palais-Royal  ;  fait  observer  la  déposante  qu’il  est  venu  un  parücurter  la  dcmaiidci*. 
L’accusée  dit:  c’est  Dupcn*et. 

Le  Président  a  raccuséc:  —  Ne  devait-il  pas  vous  conduire  chez  le  ministre  de  l’in^ 
térieur? 

R.  —  11  iii’y  a  ciïectivcmcnt  conduite;  j’y  avais  atîaîrc  pour  obtenir  des  papiers  à 
l’usage  d’une  de  mes  amies  nommée  Forbin,  ci-devant  chanoincssc. 

Qui  vous  a  indiqué  Duperret  ? 

R.  —  C’est  Barbaroux,  à  Caen  (1). 

Le  témoin  fait  observer  qu’ayant  appris  qu’elle  était  de  Caen,  elle  lui  avait  demandé  s’il 
était  vrai  qu’il  marchait  sur  Paris  une  force  armée,  qu’elle  lui  avait  répondu  en  riant  : 
je  me  suis  trouvée  sur  la  place  de  Caen,  le  jour  que  l’on  a  battu  la  générale  pour  venir  à 
Paris,  il  n’y  avait  pas  trente  personnes. 

L’accusée  dit  que  cela  est  vrai,  qu’elle  avait  voulu  donner  le  ebange,  attendu  qu’il  y 
en  avait  plus  de  trente  mille. 

Quel  est'  en  ce  moment  l’état  de  Caen  ? 

R.  —  Il  y  a  un  comité  central  de  tous  les  départements  qui  sont  dans  1  intention .  de 
marcher  sur  Paris. 

Que  font  les  députés  transfuges? 

R.  —  Ils  ne  se  mêlent  de  rien  :  ils  attendent  que  l’anarchie  cesse;  pour  repi’endrc  leur/ 
poste.  ' 


(1)  Nous  avons  réproduit  plus  haut  cette  lettre  d’intiSMluction. 
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Barbaroux,  lors  de  votre  départ,  était-il  instruit  du  sujet  de  votre  voyage? 

B.  —  Non;  il  m’avait  sciilcnient  rccoiuiuaudé  de  n’étre  pas  longtemps  en  route.  ~ 

Qui  vous  a  dit  que  raiiarchic  régnait  à  Baris? 

It.  Je  le  savais  par  les  journaux. 

Quels  sont  ceux  que  vous  lisiez  ?  : 

R.  —  Le  Courrier  français  et  le  CotuTier  universel. 

Ne  lisiez-vous  point  aussi  le  journal  de  Corsas,. et  celui  connu  éi-devant  sous  le  titre 
de  Patriote  Français  J 
R.  —  Non,  je  ne  les  ai  jamais  vus. 

Mais  vous  connaissiez,  sans  doute,  certaines  feuilles  qui  ont  remplacé  le  journal  du 
petit  Gautier  et  le  prétendu  .Imit/w /foi? 

R.  — Oui,  je  lisais  quelquefois  ces  sortes  des  journaux. 

Etiez-vous  on  liaison  d’amitié  avec  les  députés  retirés  à  Caen? 

R.  —  Non,  je  parlais  néuitmoîiis  à  tous. 

Où  sont-ils  logés"? 

R. —  A  riiitendaucc. 

A  quoi  s’oociipent-ils  ? 

R.  —  Ils  font  des  cliansoiis,  des  proclamations,  pour  rappeler  le  peuple  à  runion. 

Qu’ont  lis  dit  à  Caen  pour  excuser  leur  fuite? 

R.  —  Ils  ont  dit  qu’ils  étaient  vexés  par  les  trilnuies. 

Ils  vous  ont  sans  doute  fait  part  qu’ils  s’étalent  soustraits  au  décret  qui  les  retenait  en 
état  d’arrestation  chez  eux? 

R.  —  Ils  m’ont  dit  que  plusieurs  d’eux  s’étaioni  écîiappés  à  raide  d’autres  députés  ; 
Kevcrlegan  s’est  évadé  par  le  mo3*eii  de  Lebreton,  autre  député. 

Que  disent-ils  de  Robespierre  cl  do  Danton? 

R.  —  Ils  les  regardent  avec  Marat,  comme,  les  provocateurs  de  la  guerre  civile. 

Ne  vous  êtes- vous  point  présentée  à  la  Convention  iiatloiiule  dans  le  dessein  d’y  assas¬ 
siner  Marat  ? 

U.  —  Non. 

Qui  vous  a  remis  son  adresse,  trouvée  dans  votre  poche  écrite  au  crayon? 

R.  —  C’est  im  cocher  de  fiacre. 

Ne  serait-ce  point  plutôt  Duperret? 

R,  —  Non. 

Quelles  sont  les  personnes  que  vous  fréquentiez  à  Caen? 

R.  —  Très  peu  ;  je  connais  Lai'uc,  ofticier  municipal,  et  le  curé  de  Saint- Jean. 

Comment  nommez-vous  ce  curé? 

R.  —  Duvivier. 

Etait-ce  à  un  prêtre  assermenté  ou  insermenté  que  vous  alliez  à  confesse  à  Caen? 

R.  —  Je  n’allais  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  car  je  n’avais  point  de  confesseur? 

N’étiez- vous  point  l’amie  de  quelques-uns  des  députés  tiaiislagcs? 

R.  —  Non. 

Qui  vous  a  donné  le  passc^port  avec  lequel  vous  ôtes  venue  à  Paris? 

R.  •-  Je  l’avais  depuis  trois  mois. 

Quelles  étaient  vos  intentions  en  tuant  Marat? 

R.  —  De  faire  cesser  les  troubles  et  de  passer  en  Angleterre,  si  je  n’eusse  point  été 
arrêtée.  . 

Y  avait-il  longtemps  que  vous  aviez  formé  ce  projet? 

R.  —  Depuis  l’alTaire  du. 31  mai,  jour  de  l’arrestation  des  députés  du  peuple. 

Le  portier  de  l’iiôtclde  la  Providence  est  entendu:  il  dépose  dans  le  même  sens  que  la 
propriétaire  de  cette  maison. 

Le  PiiÉsiDENT  d  Vacusée.  —  Î^’avez-Tous  point  assisté  aux  conciliabules  des  députés 
à  Caen? 

R.--  Non. 
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G*esi  dôiiç  dans  les  journaux  que  vous  lisiêz-,  que  vous  avez  appris  que  Marat  était  un 
anarcliislel  ^  j  :  _  ■  / 

Ré  —  Oiii,  je  savais  qu’il  pervertissait-  la  France.  J’ai  tué  un  homme  pour  en  sauver 
cent  mille;  c’étàit  d’ailleiirs  Un  accapareur  d’argent  :  on  a  arreté  à  Gacn  Un  homme  qui 
en  achetait  pour  luh  J’étais  républicaine  bien  avant  la  révolution,  et  n’ai  jamais  manqué 
d’éncrgicé  \ . 

Qu’eiitendez^yous  par  énergie?  . 

R.  Ceux  qui  mettent  rintérêt  particulier  de  côté,  et  savent  se  sacrifier  pour  leur 

pâtriCé 

Ne  vous  êtes  vous  point  essayée  d’avance  avant  de  porterie  coup  à  Marat? 

R.  ^Noii.  •  /  ‘  • 

'  • 

Il  est  cependant  prouvé  par  le  rapport  des  gens  dé  l’art,  que  si  vous  eussiez  porté  le 
coup  de  celle  manière  (çn  long),  vous  ne  l’àiiriez  point  tuéé 
R.  —  J'ai  frappé  comnié  cela  s’est  trouvé  :  c’est  un  hasard. 

Pierre- Fl  ançois  Feuillàrd,  garçon  de  l’hOtel  de  la  Providence,  dépose  que  le  jeudi  11  de 
ce  mois,  rùccusée  étant  venue  loger  chez  ses  maîtres,  il  lui  a  fait  son  lit;  que  pendant 
ce  iempSj  elle  lui  a  dit  qiril  marchait  soixante  nitlle  l:ommcs  sur  Paris  ;  et  lui  ayant  de¬ 
mandé  ce  que  l’on  disait  à  Paris  du  petit  Marat,  lui,  déposant,  lui  avait  dit  que  les  pa¬ 
ir  tôt  es  j’cstlmuicni  beaucoup,  lüais  qt  c  les  aristocrates  ne  raiinaient  pas;  ne  lui  a  vu 
d’ailleurs  écrire  aucune  lettre. 

Le  Phésident  à  Vaccusce,  —  Etiez  vous  déjà  venue  à  Paris? 

R.  JaïuaiSé  '  / 

N ’avez^YOus  point  reçu,  depuis  votre  arrivée,  des  lettres  de  Caen,  ou  n’eu  avez- vous 
point  envoyé?  “ 

R.  ^  Non. 

Connaissczrvous  des  dames  de  Caen,  qui  sont  venues  l’aunce  dernière  solliciter  à  Paris 
en  faveur  de  leurs  parents  arj'étés,  pendant  les  troubles  arrivés  dans  ^cette  vil!c  l’année 
dernière.*  „  . 

R.  —  J’en  connais  deux,  lu  dame  Achard  ci  la  demoiselle  Vaillant. 

Estsl  à  notre  connaissance  que  les  députes  qui  sont  à  Caen  fréquentent  cçs  dames? 

R.  —  Non.  .  - 

Cuisinier,  limonadier  au  pont  Saiiit-Mîcliel,  dépose  que  le  samedi,  13  juillet,  étant  de 
service  au  poste  du  TliéàtreFrançais,  il  entendit  crier:  on  assassine  Maiat;  que  de 
suile,il  s’est  rendu  avec  la  force  armée  qu’il  commandait  v  chez  ce  représentant  du  peuple, 
où  il  a  trouvé  raccuséc  assise  sur  une  chaise;  il  a  assisté  à  la  rédaction  du  procès-verbal, 
après  lequel  il  l’a  conduite  à  l’Abbaye.  .  —  . 

Antoine  Dclafondèc,  dentiste,  principal  locataire  de  la  maison  où  demeurait  Marat 
dépose  que  le  13  juillet,  vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  il  fut  iiitcrrompu  dans 
son  iiavuii  par  ces  mots:  on  assassine  Marat;  qu’étant  accouru  siirdc-champ,  il  trouva 
ce  député  dans  sa  baignoire,  perdant  tout  son  sang;  qu’il  fit  sur-lc-cliamp  une  compresse 
pour  le  lui  arrêter,  et  coniinaïula  en  mémo  temps  d’aller  aux  écoles  de  chirurgie  chercher 
du  secours  ;  lui  ayant  talé  le  pouls,  il  ne  lui  en  trouva  plus.  Il  aida  à  le  retirer  de  sa 
baignoire  et  à  le  meltre  dans  son  lit,  où  étant,  il  ii’a'plus  remué,  étant  déjà  mort. 

Adrienne-CatUerine  Lebourgeois  dépose  que  jeudi  soir,  se  tiouvant  dans  une  des  tri¬ 
bunes  de  la  CoUYenlion  nationale,  numérotée  4,  lors  de  l’élection  du  président,  elle  a  vu 
l’accusée  près  d’elle,  avec  deux  messieurs  qu’elle  a  depuis  reconnus  pour  être,  l’un  Du¬ 
perret  et  l’autre  Fauchet.  • 

Le  portier  de  l’hotel  de  la  Providence  dit  que  l’accusée  a  dormi  toute  la  soirée,  et  n’est 
poiùt  sorti. 

L’accusée  dit  également  n’être  poiul  sortie  ce  soir  là* 

Deux  autres  témoins  sont  entendus  :  ils  déposent  que  le  13  juillet  étant  de  service  au 
►  poste  du  Théâtre-Français,  ils  ont  été  requis  parla  clameur  pbbliqfue,  de  se  transporter 
\  chez  Marat  ;  que  là  ils  ont  assiste  à  la  rédaction  du  procès-verbal,  et  ont  entendu  i’accusce 
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dire  qii- elle  était  partie  de  CâcUj  dans  l’intèniioh  de  tuer  Ma  rat;  que  Voyant  la  guen*e 
civile  éclater  de  toutes  parts^  c’était  cela  qui  l’avait  engagée  à  faire  ce  coupi  - 
.  L’accusée  dit  que  le  fait  est  vrâii 

Claude  Fàuchetv  évêque  du  Calvados,  député  à  là  Convention  nationale,  est  entendu  ; 
il  déclare  n’avoir  jamais  connu  directement  ni  indirectement  raccusèe;  ne  l’avoir  jainais 
vue,  et  par  conséquent  n’avoir  jamais  été  avec  elle  dans  aucune  des  tribunes  de  la  Con¬ 
vention  nationale. 

L’accusée  dit  qu’elle  ne  connaît  que  de  vue  Fauebet^  qu’elle  l’a  vu  â  Caen;,  mais 
qu’elle  trépignait,  parce  que  sa  manière  dé  penser  ne  convenait  pas  à  une  feiuinc  de  son 
caractère  (1). 

Le  président  interpelle  la  témoin  Leboiirgeois  de  déclarer  si  ello  persiste  à' soutenir 
qu’elle  reconnaît  Faucliet  pour  être  un  de  ceux  qu’elle  prétend  avoir  Vu  dans  une  des  tri¬ 
bunes  de  la  Convention,  jeudi  soin 
U.  —  Oui,  je  le  reconnais  très  bien. 

Faucliet  soutien  que  le  fait  est  d’autant  plus  faux^  qu’il  n’a  point  été  ce  soir-lû  à  là 
Convention. 

Sur  rinterpcllation  qui  lui  est  faite  de  déclarer  où  il  a  passé  la  soirée  du  jeudi  soin,  il 
répond  l’avoir  passée  à  jouer  au  trictrac,  autant  qu’il  peut  sc  rappellera  avec  l’évêque  de 
Nanc3%  ct  le  citoyen  Loiscau,  l’un  des  directeurs  du  jure  au  tribunal  du  17  août,  ou  chez 
ic  citoyen  Gauinets,  dans  le  faubourg  Sutnl-lloiioré. 
femme  Lebourgeois  persiste  dans  su  déposition. 

Claude-Roniaîn  Lauxe  Duperret,  cultivateur,  député  à  la  Convention  nationale,  déclare 
ne  connaître  l’accusée  que  depuis  jeudi. 

Une  de  scs  filles  lui  ayant  dit  qu’une  dame,  qu’elle  ne  connaissait  pas,  lui  avait  remis 
un  paquet,  il  l’ouvrit  et  trouva  qu’il  renfermait  des  imprimés  et  une  lettre  d’avis  qui  lui 
faisait  part  de  renvoi  desdits  imprimés  et  lui  recoininandait  la  personne  poiiciir  du  pa¬ 
quet,  comme  ayant  besoin  de  papiers  chez  le  ministre  de  l’intérieur;  élaiit  revenue  le 
soir,  sa  fille  l’a  rcconiuic  pour  être  celle  qui  avait  apporté  quelques  heures  auparavant 
ledit  paquet;  n’ayant  pu  la  conduire  ce  soii-lâ  chez  le  ministre,  U  lui  demaiidi  son  adresse 
pour  aller  la  trouver  te  lendemain  cl  l’y  conduire,  ce  à  quoi  elle  consentit;  s’y  étant  rendu, 
ils  fureiil  ensemble  chez  le  ininîstre;  011  leur  dît  qu’il  n’y  était  pas;  s’étant  annonce  comme 
député,  on  lui  dit  de  venir  à  liuil  heures  du  soir;  a3"ant  consulté  pour  savoir  si  elle  pour¬ 
rait  venir  à  ladite  heure,  elle  y  consentit  :  dans  la  journée,  les  scellés  ayant  été  mis  sur 
les  papicj’S  de  lui  déclarant,  conformément  â  un  décret  qui  avait  été  -rendu  ce  môme 
jour,  il  rcprçscnia  ù  racciiséc  qu’il  pourrait  peut-être  lui  être.  ]>Uis  nuisible  qu’utile^  en 
raccompagnant  ( liez  le  ministre;  que  d’ailleurs  elle  ne  paraissait  point  munie  de  procu¬ 
ration  :  dm  este,  il  est  absolument  faux  qu’il  se  soit  trouvé  avec  l’accusée  dans  une  des 
tribunes  de  la  Convculioii,  jeudi  soir. 

1^  femme  Lebourgeois,  interpellée  sur  ce  dernier  fait,  répond  qu’elle  le  reconnaît  très 
bien  pour  être  celui  qui  était  avec  Faucliet  et  ràccusée  ;  qù’il  était  vêtu  d’un  . pantalon  et 
d’un  habit  rayé. 

Duperret  demande  que  l’on  aillé  sur-le-champ  visiter  sa  garde-robe,  dans  laquelle  pn  ne 
trouvera,  dit-il,  ni  pantalon  ni  habit  rayé  :  il  ajoute  n’avoir  ôté  que  deux  fois  chez  l’ac^ 
ciisce. 

Le  garijon  de  riiôtcl  fait  observer  à  Duperret  qu’il  y  est  venu  trois  fois  à  sa  connais¬ 
sance;  savoir:  deux  fois  le  vendredi  et  une  le  samedi. 

Duperret  soutient  n’y  avoir  été  que  le  vendredi. 

L’accusée  fait  observer  que  Dupeivet  n’est  point  Venu  chez  elle  le  samedi,  qu’elle  le  lui 
avait  même  défendu  expressément. 


(l)  Le  Républicain  français  dit' *25 j  copié  par  le  Moniteur  du  29,  rapporte  ainsi  cette  réponse 
l  de  Charlotte  Gorday  :  «  Je  ne  connais  Fauchet que  de  vue;  je  le  regarde  comme  UU' homme  sans 
3  mœurs  et  sans  principes,  et  je  le  méprise,  i  ‘ 
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Le  président  « Twcciw^fc  iVPourqiiôî  lui  âvicz-vôus  défendu  devenir  chez  vous  lé  samedi 
13juilletî 

lïé  —  Parce  que  je  ne  voulaîs  point  qu"il  fiitcompromis,]e  l’avais  meme  engage  à  partir 
pour  Caen. 

Pourquoi  l’engagiez- vous  à  partir’ pour  cette  ville? 

~  C’est  que  je  ne:  croyais  point  ses  joui's  en  sûreté  à  Paris. 

Mais  vous  voyez  bien  que  vous  y  avez  été  vous-méme  en  sûreté,  apres  avoir  cominis 
un  ])arei)  forfaitj  et;  vous  ii’igiiorcz  point  que  les  députes  qui  sont  à  Caen  n’oiit  pas  reçu 
la  moindre  egratignure. 

R*  —  Cela  est  vrai;  mais  aussi  ceux  qui  .sont  détenus  ne  sont  point  encore  jugés. 
Combien  sont-ils  de  députés  à  Caen?  * 

lî.  ^  Ils  sont  seize. 

N’aycz-vous  point  prêté  quèlque  serment  avant  de  quitter  Caen? 

R.  —  Non.  ^  - 

Qu’avez- volts. dit  en  partant? 

R.  —  3’ai  dit  que  j’allais  faire  un  tour  à  la  campagne. 

Quel  est  le  nom  du  (lomestique  qui  a  porté  votre  paquet  à  l’hotel  d’Espagne? 

R-  —  Il  SC  iiônime  Lebrun. 

N’étiez-voiîs  point  dans  rinlcntion  d’assassiner  le  ministre  de  riniéricur,  lorsque  vous 
vous  êtes  rendue  cbez  lui  avec  Duperret? 

K-  —  Si  j’avais  eu  de.ssciji  de  l’assassiner,  je  me  serais  bien  gardée  de  inciicr  Duperret, 
pour  en  être  le  témoin,  je  n’cii  voulais  qu’à  Marat,  encore  ne  l’ai-je  tué  que  pour  acheter 
la  paix  en  France. 

Quelles  sont  les  personnes  qui  vous  ont  conseillé  de  commeitre  cet  assassinat? 

R.  —  Je  n’uurais  jamais  commis  un  pareil  attentat  par  le  conseil  des  autres,  c’est  moi 
seule  (jiii  en  ai  conçu  le  pi  ojei  et  qui  l’ai  exécuté. 

Alais  comment  pensez-vous  faire*  croire  que  vous  ii’avcz  point  été  conseillée,  lorsque 
vous  dites  que  vous  regardiez  Marat  coiume  la  cause  de  tous  les  maux  qui  désolent 
la  France,  lui  qui  n’a  cessé  do  démasquer  les  iraîtres  et  les  conspirateurs? 

R.  —  fl  n’y  a  qu’à  Paris  où  l’on  a  les  yeux  fascinés  sur  le  compte  de  Marat;  dans  les 
autres  départements  on  le  regarde  comme  un  monstre. 

.  Comment  avez-vous  pu  regarder  Marfit  comme  un  monstre,  lui  qui  ne  vous  a  laissé 
introduire  chez  lui  que  par  im  acte  d’humanité,  parce  que  vous  lui  aviez  écrit  que  vous 
cliez  persécuti  e? 

K.  —  Que  m’imp.orio  (lu’il  sc  montre  humain  envers  moi,  si  e’est  un  monstre  envers  les 
autres. 

.  Croyez-vous  avoir  tué  tous  les  Marat? 

U.  —  Non  cerlaincmcnt. 

Le  jircsUlenl  à  Duperret.  Quelle,  est  l’idée  que  vous  vous  êtes  foi  mée  de  la  personne 

de  racciisce,  d’après  les  discouis  qu’elle  vous  a  tenus? 

R.  —  Je  n’ai  apci  çii  dans  ses  discours  que  les  pro[)Os  d’une  bonne  cilo3^cniie;  elle  m’a 
rendu  cojiipte  du  bien  que  les  députes  font  à  Caen,  cl  m’a  conseillé  de  les  allei*  joindre. 

Comment  avez-vous  pu  regarder  comme  une  bonne  citoyenne,  une  femme  qui  vous  con¬ 
seillait  d’allci*  à  Caen? 

R.  —  J’ai  regarde  cela  comme  une  affaire  d’opinion. 

Ici  la  femme  Lebourgeois  est  de  nouveau  interpellée  de  déclarer  si  elle  est  bien  sûre 
d’avoir  vu  Duperret  avec  l’accusée  dans  une  des  tribunes  de  la  Convention  ;  elle  dit  que, 
si  ce  n’est  point  lui,  c’est  du  moins  une  personne  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

Représentation  faite  à  l’accusé  d’un  couteau  à  gaîiic,  elle  déclare  le  reconnaître  pour 
être  celui  dont  elle  s’est  servi  pour  assassiner  Marat. 

Lecture  est  faite  de  deux  lettres,  qu’elle  reconnaît  pour  avoir  été  par  elle  écrites  depuis 
sa  détention,  :  . 

La  première  est  adressée  à  Barbaroux,  député,  à  GàeUi 
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La  seconde  est  adressée  à  son  père  (l). 

Après  cette  lecturOj  raccusee  fait  observer  que  le  comité  de  salttt  public  lui  a  permis  de  • 
faire  tenir  la  première. de  ces  lett  res,  à  son  adresse^  afin,,  dit^clle,  qite  Barbaroux  puisse  la 
communiquer  li  vous  scs  amis;  elle  s*cn  rapporte  au  zèle  du  tribunal  pour  faire  tenir  la 
seconde. 

L’accusateur  public  ré suinc  en  peu  de  mots  les  débats;  après  quoi,  le  citoyen  Chauveau 
que  le  tribunal  avait  invité,  au  comincnceinênt  de  raudienccj  à  défendre  raccusee^  attendu 
que  Ton  n’avait  pu  parvenir  à  découvrir  Tadressc  de  celui  qu’elle  avait  demandé,  a  pro¬ 
noncé  le  discours  suivant  : 

«  L’accuscè  avoue  avec  sang^roid  riioiTible  attentat  qu’elle  a  commis;  elle  eu  avoue 
«  avec  sang-froid  la  longue  préméditation,  elle  en  avoue  les  circonstances  les 
«  plus  affreuses  :  en  un  mot,  elle  avoue  tout  et  ne  eberebe  pas  même  à  sc  justifier. A^oilà, 

«  ciloyens  jurés,  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  impcrturiiablc,  et  cette  entière  abiiè- 
«  galion  de  soi-même  qui  n’aiinoncciit  aucuns  remords,  et  pour  ainsi  dire  en  présence 
«  de  la  mort  même;  ce  calme  et  cette  abnégation  sublimes  sous  un  rapport,  ne  sont  pas 
4  dans  la  nature;  ils  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  rexaltatioii  du  fanatisme  politique 
«  qui  lui  a  mis  le  poignard  à  la  main.  Et  c’est  à  vous,  citoyens  jures,  à  juger  de  quel 
^  poîtis  doit. être  cette  considération  morale,  dans  lu  balance  de  la  justice  je  m’eu  rap- 
«  porte  à  votre  prudence.  » 

L’accusée  a  enteiulti  avec  le  plus  grand  sang-froid  prononcer  Icjugeincut  suivant  • 

,  Le  tribunal,  d’après  la  décUiration  unanimc  des  jurés,  portant  :  <  1®  Qu’il  est  constant 
que  le  13  du  présent  mois  de  j:nllot,  entre  les  sept  et  huit  heures  du  soir,  Jean-Paul 
^larat;,  député  à  la  Coiivenlioii  nationale,  a  été  assassiné  chez  lui,  dans  sou  bain,  d’iui  coup 
de  couteau  dans  le  sein,  diH|uel  coup  il  est  décédé  à  l’instant; 

‘2*  Que  Marie-Anne- Charlotte  Corday,  ci-devaiit  d’Ariuans,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  fille 
de  Jacques-François  Corday, ,  ci-devant  d’Armans,  ex-noble,  elle  habitante  de  Çaeu, 
département  du  Calvados,  est  rautcur  de  cet  assassinat; 

3®  Qu’elle  l’a  fait  avec  prémcditaliou  et  des  intentions  crimîucUes  et  contre-révolution¬ 
naires; 

Condamne  Maric-Annc-Charlottc  Cordaj^  ci-devant  d’Armans,  à  la  peine  de  mort,  con¬ 
formément  aux  articles  IV  de  la  troisième  section  du  titre  pi’cmier  de  la  seconde  partie 
du  Code  pénal,  et  XIII  de  lu  première  .section  du  titre  II  de  la  même  partie  dudil  code, 
dont  il  a  été  fait  lecture,  lesquels  sont  ainsi  conçus;  savoir,  l’article  IV  de  la  troisième 
section  du  titre  premier  :  «  Toutes  conspirations  ou  attentats  pour  cmpôcher  la  réunion, 
ou  pour  opérer  la  dissolution  du  corps  législatif,  ou  pour  empêcher,  par  force  et  vioîeuce, 
la  liberté  de  ses  délibérations  ;  tout  attentat  contre  la  liberté  individuelle  d’un  de  ses 
membres,  seront  punis  de  mort.  Toits  ceux  qui  auront  participé  auxdites conspirations  ou 
aUentats,  par  les  ordres  qu’ils  auront  donnes  ou  exécrutés,  subiront  la  peine  portée  au 
présent  article,  »  l’article  X  de  la  première  section  du  titre  II  :  «  L’homicide  commis  avec 
préméditât  ion,  sera  qualifié  d’assassinat,  et  puni  de  mort.  » 

Ordonne  que  ladite  Marie- Anne- Charlotte  Corday  sera  conduite  au  lieu  de. l’exécution, 
revêtue  d’une  cheiuise  rouge,  conformément  à  rarlicle  IV,  du  titre  premier  de  la  première 
partie  dudit  code,  dont  il  a  aussi  été  fait  lecture,  lequel  est  ainsi  conçu  :  c  Quiconque 
aura  etc  condamné  à  mort  pour  crime  d’assassinat,  d’incendie  ou  de  poison, 
sera'conduit  au  lieu  de  rexccutipii,  revelu  d’une  chemise  rouge  »,  [et  que  les  biens  de 
ladite  Corday  sont  acquis  à  la  République,  conforméinent  à  l  articlc'  II  du  titre  2  de  là 
loi  du  10  mars  dernier,  et  qu’à  la  diligence  de  l’accusateur  public,  l’arrêt  sera  •  mis  à 
exiVeution  sur  la  place  de  la  Révolution  de  cette  ville,  imprimée  et  affichée  dans  l’étendue 

de  la  République.  ^  « 

:  Charlotte  Corday;  MONTAXBy  prt/sidcrtl;  Fouquier-. 

Tinyille,  pHàlic;  AVolff,  çommis^refftm 

{^Extrait  des  tninutes  des  archives  (ht  . 
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(1)  Nous  donnons  plus  loin  ces  deux  leltres. 
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^  m 


9x2 


MARAT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


LETTRE  DE  CHARLOTTE  CORDAY  A  BARBAROUX 


Aux  prisons  de  TAbbayo,  dans  la  cUlcvant  cliainbrc  de  Brissot,  le 
second  jour  de  la  jn*éi>ai-ation  à  la  paix. 

«Vous  avez  désiré,  citoyen,  le  détail  de  mon  voyage;  je  ne  vous  ferai  point  grâce  de 
la  moindre  anecdote.  J’étais  avec  de  bons  montagnards  que  je  laisse  parler  tout  leur 
content,  et  leur  propos  aussi  sots  que  leurs  personnes  étaient  désagréables  ne  servirent 
pas  peu  a  m'endormir  :  je  ne  me  réveillai  pour  ainsi  dire  qu’à  Paris.  Un  de  nos  voya¬ 
geurs,  qui  aime  sans  doute  les  femmes  dormantes,  me  prit  pour  la  fille  d'un  de  scs  amis, 
me  supposa  une  fortune  que  je  n'ai  pas,  me  donna  un  nom  que  je  n'avais  jamais  cntemlii, 
et  enfin  m’olTrit  sa  fortune  et  sa  main.  Quand  je  fus  ennuyée  de  ses  propos  :  —  non-, 
jouons  parrailcmcnl  la  comédie,  lui  dis-je,  il  est  malheureux,  avec  tant  de  talent  de  ira- 
voir  point  de  spectateur,  je  vais  chercher  nos  compagnons  de  voyage  pour  qu'ils  pren¬ 
nent  leur  part  du  divertissement.  Je  le  laisse  de  bien  mauvaise  humeur;  la  nuit  il  chanta 
des  chansons  plaintives,  propre  à  exciter  le  sommeil.  Je  le  quittai  eiillii  à  Paris,  i  cfusanr 
de  lui  donner  mon  adresse,  ni  celle  de  mon  pere  à  qui  il  voulait  me  demander:  il  ir.e 
quitta  de  bien  mauvaise  liiimcur.  J'ignorais  que  ces  messieurs  eussent  interrogé  les  voya¬ 
geurs,  et  je  soutins  ne  les  connaître  aucuns,  pour  ne  point  leur  donner  le  désagrément 
de  s'explique)’;  je  suivais  en  cela  mo)i  oracle  nahuily  qui  dit  qu'on  ne  doit  pas  la  vériîe 
à  scs  tyrans.  C’est  par  la  voyageuse  qui  était  avec  moi  qu'ils  ont  su  que  je  vous  coiî- 
naissais  et  que  j'avais  parlé  à  Duperret.  Vous  connaissez  ràiiic  fci  me  do  Duperret,  il  leur 
a  répondu  l'exacte  vérité  ;  j'ai  confirmé  sa  déposition  par  la  mienne;  il  n’y  a  rien  contre 
lui,  mais  sa  fermeté  est  un  crime.  Je  craignais;  je  l'avoue,  iiu'on  ne  découvrît  que  je 
lui  avais  parlé  ;  je  m'en  repentis  trop  lard.  Je  voulus  le  l  éparcr  en  rengageant  â  vous 
aller  retrouver.  Il  est  trop  décidé  pour  se  laisser  engager.  Sur  de  son  innocence  et  de 
celle  de  tout  le  monde;  je  me  décidai  â  Pcxécut  ion  de  mou  projet.  Le  croiriez-vous?  Fauchet 
est  en  prison  comme  mou  complice,  lui,  qui  ignorait  mon  existence.  Mais  on  n’est  guère 
content  de  n'avoir  qu’une  femme  sans  conséquence  â  olïrir  aux  niuucs  de  ce  gj-aml 
homme.  Pardon,  ù  hainains!  Ce  mot  déshonore  votre  espèce;  c’clait  une  hèle  féroce  t|ui 
allait  dévorer  le  reste  de  la  France  parle  feu  <le  la  guerre  civile,  muiutenani  vive  ht  paix  î 
Grficc  au  Ciel.  Il  n’était  pas  né  Français.  Quatre  membres  se  trouvèrent  à  mon  premier 
interrogatoire.  Chabot  avait  l’air  d’un  fou,  Legendre  voulait  m'avoir  vu  le  matin  cliez 
lui,  moi  qui  n’ai  jamais  songé  à  cet  homme;  je  ne  lui  ciois  pas  d’assez  grands  moyens 
pour  cire  le  tyran  de  son  pays  et  je  ne  prétendais  pas  punir  tant  de  inonde.  Tons  ceux 
qui  me  voyaient  pour  la  première  fois  prétendaient  me  connaître  dés  longtemps.  Je  crois 
que  l’on  a  imprime  les  dernières  paroles  de  Marat,  je  doute  qu’il  en  ait  pioférc;  mais 
voilà  les  dejiiières  qu’il  m'a  dites.  Après  avoir  écrit  vos  noms  à  tous,  et  ceux  des  admi- 
nistra leurs  du  Calvados  qui  sont  à  E  vi  eux,  il  me  dit  pour  me  consoler  :  que  dans  peu 
de  jours  il  vous  ferait  tous  guillotiner  à  Paris.  Ces  ilcrniers  mots  décidèrent  de  sou  sort. 

Si  le  département  met  sa  figure  à  vis  à  vis  de  celle  de  Saiiit-Fargcau,  il  pourra  faire 
graver  ces  paroles  en  lettres  d'or.  Je  ne  vous  ferai  aucun  détail  sur  ce  gi-aml  événement , 
les  journaux  vous  en  parleront.  J’avoue  que  ce  qui  m’a  déchtée  tout  à  fait,  c’est  le  cou¬ 
rage  avec  lequel  nos  volontaires  se  sont  enrôlés,  dimanche  sept  juillet  .  Vous  vous  souvenez 
comme  j'en  étals  charmée,  et  je  me  promettais  l)icn  de  faire  repentir  Pétion  des  soupçons 
qu’il  manifesta  sur  mes  sentiments.  Est-ce  que  vous  seriez  fâchée  s'ils  ne  partaient  pas, 
me  dit-il?  Enfin,  j’ai  considéré  que  tant  de  braves  gens  venant  pour  avoir  la  télé  d’un  seul 
homme,  qu’ils  auraient  manqué,  ou  qui  auraient  entraîné  dans  sa  perte  beaucoup  «le 
bons  citoyens,  il  ne  méritait  pas  tant  d’honneur.  Il  suffisait  de  la  main  d’une  femme, 

J  J'avoue  que  j'ai  employé  un  artifice  perfide  pour  l'attirer  à  me  recevoir.  Tous  les  moyens  ^ 
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^  ScLMlïv  m:  L\  lU.VOLtTTinS. 

CrtifScs  çiii  ont  t^ytwnv.  ht  7'ern}ifi\  — A  Iti  noiivelîedo  la  roihlilîoii  ilc  "ruulon,  tes  ^misrafUiiîi, 
cVst-â-dîi'e  les  jeimcs  arisloeraks  de  PaHs*  exultent  de  joie  ]}ublu|neiueiii  :  eu  ptoiu  dunttre. 
iirt  osent  aoclaiïiüi’  les  ti'Aitre^  à  lu  pniiue  et  ils  assoiiiEiiunt  les  jiaiiiütos  du  i^ifierrc  qui  se 
senndali^euL  de  Jciu's  esêci-iitjles  riuinitVsUitîoii:?. 

sont.  ïion^  diiuF  viM'.  tnlln  ciieruistniiee*  Ju  ronq>laîs,  m  pnrtaiit  dtï  Caan,  lo  sur 

la  oitiic  d«  sa  moiila^ue^  mais  ii  ii'allait  plus  à  la  Coiivcntîoti,  Je  vo:i(lrîüs  avoir  conservé 
voli'e  lûlh'c,  on  an  rail  mieux  roLtnu  qno  je  ifavais  pas  de  fompîiecs  t  eidlii  oela  s'éclair¬ 
era*  jNouh  soiiuiics  si  lions  lepubiicaiiis  a  PaHs  que  Ton  ne  conçoit  pas  coiumeiLt  une 
fcLiituc  iiiidile,  dont  lapins  loit^qnu  vie  ne  sciait  bonne  a  rien,  peut  sesaciilier  dc^angfrciil 
pour  sauver  tout  sou  p:tys.  ,ïe  iii'atïeiulais  bien  à  mourir  dans  rinstaïUî  des  liomnics  cûu- 
laf^cns  et  vraiment  au  dessus  do  tout  élofîc,  ni'ojit  ]iréscn'ôe  do  la  fiiranr  bien  excusable 
des  iiiiillicrrûux  ipift  Pavais  fait.  Comme  j’êbiis  vraiment  do  sangfroid,  je  sonlVris  des  cris 
do  qni-lc[ues  fomines;  mais  qui  sauve  la  pallie  ne  s’apperçoit  pas  de  ce  qiPil  on  cofile. 
Puisse  la  paix  s'établir  aussîful  que  je  la  désire  !  x'oilà  un  grand  prêUminaii*o;  iwins  eebi 
nous  ne  raunons  jamais  eue*  Je  jouis  délicieusement  de  la  paix  ;  depuis  deux  jours  !e 
bonlicur  de  nioii  pays  fait  le  mien  ;  il  ii’csl  point  de  dévouement  dont  on  ne  relii'c  plus  de 
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jouissance j  qu’il  n*ên  coûte  à  s’y  décider.  Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  tpurmento  un  peu 
mon  père  quia  déjà  bien  assez  de  ma  perle  pour  raniigcr.  Si  l’on  y  iroiiYo  mes  lettres, 
la  plupart  sont  vos  pôHi’aîts,  s’il  s’y  trouvait  quelque  plaisanterie  sur  votre  compte,  je 
vous  prie  do  me  la  passer  ;  je  suivais  la  légèreté  do  mon  caractère^  Dans  ma  dernière 
lettre  je  lui  faisais  croire  que  redoutant  les  liorreurs  de  la  guerre  civile,  je  me  relirais  en 
Angleterre,  alors  mon  projet  était  de  garder  rincognito,dc  tuer  Marat  piibliqucmcnt;  et 
mourant  aussitôt  laisser  les  Parisiens  chercher  inutilement  mon  nom.  Je  prie,  citoyen, 
vous  et  vos  collègues,  de  prendre  la  défense  de  mes  parents  et  amis,  si  on  les  iin{uic> 
taient;  je  ne  dis  rien  à  mes  chers  amis  aristocrates,  je  conserve  leur  souvenir  dans  mon 
cœur.  Je  n’ai  jamais  haï  qu’un  seul  être,  et  j’ai  fait  voir  avec  quelle  violence,  niais  il  en 
est  mille  que  j’uhiie  encore  plus  que  je  ne  le  haïssais.  Une  iiiiaginatiôii  vive,  un  cœur  sen¬ 
sible  promettent  une  vie  bien  orageuse  !  Je  prie  ceux  qui  me  regretteraient  de  ic  .  consi¬ 
dérer,  et  ils  se  réjouiront  de  me  voir  jouir  du  repos  dans  les  Chain  ps-Élysées  avec  Brutus 
et  quelques  anciens.  Pour  les  modernes,  il  est  peu  de  vrais  patriotes  qui  sachent  mourir 
pour  leur  puy%;  presque  tout  est  égoïsme.  Quel  triste  peuple  pour  former  itiiejépiiblii|uc! 
Il  faut  du  moins  fonder  la  paix,  et  le  goiiverneincnt  viendra  comme  il  pourra,  du  moins 
ce  ne  sera  pus  la  Montagne  qui  régnera ,  si  l’on  m’en  croit.  Je  suis  on  ne  peut  mieux  dans 
ma  prison;  les  concierges  sont  ics  meilleurs  gens  possible  :  on  m’a  donné  des  gcudaniscs 
pour  me  préserver  de  retiiienii.  J’ai  trouvé  cela  fort  bien  i)our  le  jour,  et  fort  mal  pour 
la  nuit.  Je  me  suis  plainte  de  cctlc  indécence,  le  comité  n’a  pas  jugé  à  propos  d’y  faire 
attention  <  je  crois  que  c’est  de  rinvention  de  Chabot  :  il  n’y  a  qu'un  capucin  qui  puisse 
-avoir  ces  idées;  je  passe  mon  temps  à  écrire  des  chansons  :  je  donne  le  dernier  cou¬ 
plet  de  celle  de  Valady  à  tous  ceux  qui  le  veulent. 

«  CllAUl.OTTË  CoUDAY.  » 


LETTRE  DE  CHARLOTTE  CORDAY  A  SON/PÈRE 


<  Pardônncz-moi,  mon  cher  papa,  d’avoir  disposé  «Iç  mon  existence  sans  votre  per¬ 
mission  ;  j’ai  vengé  bien  d’innocciitcs  victimes  ;  j’ai  prévenu  bien  d’autres  désastres.  Le 
peuple,  un  jour  désabusé,  se  réjouira  d’ être- délivre  d’un  tyrau.  Si  j’ai  cherché  à  vous  per¬ 
suader  que  je  passais  eu  Angleterre,  c’est  que  j’espérais  garder  l’incognito;  mais  j’cu  ai 
reconnu  rim possibilité.  J’espère  que  vous  ne  serez  point  tourmenté;  en  tous  cas,  je  crois 
<pic  vous  auriez  des  défenseurs  à  Caen.  J’ai  pris  pour  défenseur,  Gustave  Doulcet  :  un  tel 
attentat  ne  permet  imllc  défense,  c’est  pour  la  forme.  Adieu,  mon  cher  papa,  je  vous  prie 
(le  m’oublier,  oir plutôt  de  vous  réjouir  de  mon  sort  :  la  cause  eji‘  est  belle.  J’embrasse 
ma  sœur,  que  j’uime  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  lotis  mes  parents.  N’oubliez  pas  ce  vers 
de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l’échafaudv 
«  C’est  demain  à  huit  heures  qu’on  méjugé.  Ce  16  juillet. 

(Au  dos  est  écrit). 

A  Monsieur  y 

Monsieur  d* Arm  ont,  rue  du  Dcglcy 

A  Argentan,  département  de  VOrne* 
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ADRESSE  AUX  FRANÇAIS  AMIS  DES  LOIS  ET  DE  LA  PAIXdl 


c  JusquVi  quaiul,  ô  iiialheiireux  français,  vous  plaircs  vous  dans  le  trouble  et  les^dîvi- 
visions;  asscs  et  trop  long  temps  des  factieux  et.  des  scélérats  oiit  mis  rinterest  de  leur 
ambition  à  la  place  de  l’interest  general  ;  poui'qiioi  j  ô  infortunés  victiinc  de  leur  fureiiiv 
pourquoi  vous  égorger,  vous  anéantir  vous  même  pour  établir  réditlcc  de  leur  tyrannie,, 
sur  les  ruines  de  la  France  désolée? 


«  Les  factions  éclatent  de  toutes  parts  ;  la  Montagne  triomphe  par  le  crime  et  par  l’op^ 
pression;  quelques  monstres  abreuvés  de  notre  sang  conduisent  scs  détestables  complots,, 
et  nous  mènent  au  précipice  par  mille  chemins  divers. 

—  «  Nous  travaillons  à  noire  propre  perte  avec  plus  d’énergie  que  Ton  en  mît  jamais^ 
à  conquérir  la  Liberté.  •.  O  Français,  encore  un  peu  de  temps  et  il  ne  restera  de*  vouS' 
que  le  souvenir  de  voire  existence.  .  ^ 


«  Déjà  les  départements  indignés  marchent  sur  Paris;  déjà  le  fer  de  la  Dfworrfé  et  de  lat 
guerre  civile  embrase  la  moitié  de  ce  vaste  empire,  il  est  encore  un  nioj^en  <le  l’éteindre;, 
mais  ce  moyen  doit  être  prompt.  Déjà  le  plus  vil  des  scéléiats,  Marat,  dont  le  nom  seul 
présente  l’image  de  tous  les  crimes,  en  tombant  sons  le  fer  vengeur  ébranle  la  Montagne- 
et  fait  pâlir  Danton  et  ItobespiciTC,  les  autres  brigands  assis  sur  le  trône  sanglant,,  envi¬ 
ronnés  de  la  foudre  que  les  Dieux  A^engeurs  de  riiumanité  ne  suspendent  sans  doute  que 
pour  rendre  leur  chute  plus  éclatante  et  pour  effrayer  tous  ceux  qui  seraient  tentés  d’éta¬ 
blir  leur  fortune  sur  les  ruines  des  peuples  abusés  l 

—  <  Français,  A^ous  coniiaissés  a'OS  cmicmîs,  leAXS-A^ousl  marchés!  que  la  Montagne 
anéantie  ne  laisse  plus  que.  des  frères  et  des  amis.  J’ignore  si  le  ciel  nous  réserve  un 
gouA^ernement  républicain,  mais  il  ne  peut  nous  donner  un  Montagnard  pour  maître  quo 
dans  l’excès  de  scs  A^cngeances... 

—  c  O  France,  ton  repos  dépend  de  rexccutîon  de  la  loi,  je  n’y  porte  point. atteinte  en 
tuant  Marat;  condamne  par  l’imwers,  il  est  hors  la  loi.  Quel  tribunal  le  jiigem?  si  je  suis 
coupable,  Alcide  (2)  rétaît  donc. lorsqu’il  détruisait  les  monstres;  mais  en  rcncontra-t'il 
de  si  odieux  l  O  amis  de  l’humanité,  vous  ne  regretterôs  point  une  bôlc  féroce,  engraissés 
de  A^olrc  sang,  Vous,  tristes  aristocrates,  que  la 'Révolution  n’a  pas  assés  ménages^,  vous 
ne  le  icgrclterés  pas  non  plus;  vous  n’avez  rien  de  commun  avea  lui. 

•—  c  O  ma  pairie  !  tes  infortunes  déchirent  mon  cœur,  je  ne  puis  t’offrir  que  ma  vie,, 
et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  liberté  que  j’ai  d’en  disposer;  personne  ne  perdra  par 
ma  mort,  je  n’imiterai  point  Pàris  en  me  tuant,  je  veux  que  mon  dernier  soupir  soit 
utile  à  mes  concitoyens,  que  ma  tète  portée  dans  Paris  soit  un  signe  de  ralliement  pour 
tous  les  amis  des  lois,  que  la  Montagne  chancelante  voye  sa  perte,  écrite  a\^ec  mon 
sang,  que  je  sois  leur  dernière  victime  et  que  l’ univers  vengé  déclare  que  j’ai  bien 


(1)  La  copie  de  cette  lettre  est  cataloguée  sous  le  n*  25  du  dossier  de  Charlotte  Corday. —  Cette 
pièce  curieuse,  et  dont  nous  avons  scrupuleusement  respecté  rortiiographe,.  écrite  do  la  maim 
de  Charlotte  Coi'day,  d’une  écriture  à  grands  traits  et  fortement  tracée^  est  pUéc-ca  lUnt, 
percée  de  huit  piqûres  encore  visibles  faites  par  l’épingle  qui  J’altachait  smr  le  ■  sein  de  phâu^ 
lotte;  clic  fut  ..achetée  770  fr.  dans  une  vente  d’autographes  qui  eut  lieu  .cn  i855,  à  la  vente 
Sylvestre  et  fait  partie  de  la  précieuse  collection  de  M.  le  comte  do  H... 

(2)  Souvenir  mythologiqiic  :  Alcide  ici  n’est  autre  que  Hercule,  le  dieu  de  la  force  che»  los^ 
anciens. 
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méritA  de  rhumanité  ;  an  reste,  si  l'on  voyait  ma  conduite  d’un  autre  ont^  jo  m’en  in* 
quieite  peu. 

Qu’à  l’univers  surpris,  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d’horreur  ou  d’ailininition. 

Mon  esprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 

Toujours  indépendant  et  toujouirs  citoyen. 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n’est  rien. 

Allés,  ne  songés  plus  qu’à  sortir  d’esclavage!... 

c  Mes  parents  et  mes  amis  ne  doivent  point  être  îiiquiettês,  personne  ne  savait  mes 
projets.  Je  joins  mon  extrait  du  baptême  à  celte  Adresse  pour  montrer  ce  que  peut  la  plus 
faible  main  conduite  par  un  entier  dévouement.  Si  je  ne  réussis  pas  dans  mou  entreprise. 
Français,  je  vous  ai  montré  le  chemin,  vous  connnissés  vos  ennemis,  levés-vous,  marchés 
et  frappés*  » 


PIÈCES  DTVEESES  KELATJVES  A  L’ASSASSINAT  BE  MAEAT 


PROCES-VmiBAL. 

D?APPOSlTION  Kï  DB  LEVÉE  DES  SCELLÉS 

Chez  J. -P.  Mau  AT.  (I) 


Ce  jourd'hiii,  samedi,  13  juillet  1793,  an  2,  de  la  République  Française,  dix  heures  de 
relevée. 

Nous,  Claude-Louis  Thuillier,  juge  de  paix  de  la  section  du  Théâirc-Français,  dite  de 
Marseille,  à  Paris  : 

Sur  ce  que  nous  avons  appris  que  le  citoyen  Marat,  député  à  la  Convention  nationale 
venait  d’éire  assassiné  en  sa  demeure  ;  que  cet  assasskiat  avait  été  aussitôt  suivi  de  su 
mort. 

Nous  sommes  transportés  avec  le  cito)^cn  Antoine-Marie  Berthout,  notre  secrétaire 
gréfAer  ordinaire,  en  la  demeure  dudit  citoyen  Marat,  sise  rue  des  Cordeliers,  en  face 
celle  de  Touraine,  dans  l’étendue  de  notre  section,  où  étant  monté  au  premier  étage,  et 
entré  dans  un  salon,  ayant  vu  sur  ladite  rue  des  Cordeliers  ; 

Nous  avons  trouvé  le  citoyen  Guellard,  commissaire  de  police  de  notre  section,  procé¬ 
dant  à  l’interrogatoire  d’une  femme,  qui  venait  de  commettie  l’assassinat  sur  la  personne 
dudit  citoyen  Marat,  et  dressant  proces-verbal  des  circonstances  de  ce  meurtre,  en  pré¬ 
sence  des  citoyens  Chariot,  Drouot  et  Legendre,  députés  à  la  Convention  nationale, 
et  des  citoyens  Laudraguin,  Bergôt  et  Hébert,  nommés  par  le  Conseil  général  de  la 
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(i;  Extrait  des  archives  nationales.  —  I82«  carton,  n®  4,  cote  F  7,  43S5« 
_ _ _ ; - 
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mmune  de  cette  ville,  pour  assister  â  Tappositiou  de  nos  dits  scellés,  et  après  qu’il 
us  est  apparu  d’un  corps  mort,  du  sexe  masculin,  tout  ensanglanté,  percé  au  côté 
dit,  au  haut  de  la  poitrine,  qu’on  nous  a  dit  être  celui  dudit  citoyen  Marat,  gisant  sur 
lit,  dans  i.ne  chambre,  à  droite  dudit  salon. 

Cïomme  nous  nous  disposions  à  apposer  nos  scellés  sur  les  meubles  et  efîets  qui  en  se- 
ient  susceptibles,  et  d’écrire  ceux  en  évidence  qui  se  trouvaient  dans  l’appartement  où 
us  sommes,  à  la  conservation  des  droite  des  appelés  à  la  succession  dudit  citoyeu 
arat,  à  la  conservation  des  droits  de  tous  autres  qu’il  appartiendra  ; 

Par-devant  nous  est  comparu  la  citoyenne  Simonne  Evrard,  majeure,  demeurant  dans 
ppartement  où  nous  sommes,  laquelle  nous  a  dit  et  déclaré  qu’elle  est  locataire  dudit 
ppartement,  qu’elle  tient  à  loyer  du  citoyen  Delafondée,  que  tous  les  meubles  et  elTets 
ui  le  garnissent,  lui  appartiennent,  à  l’exception  des  glaces  et  des  papiers,  qui  uppar- 
ennent  audit  Delafondée,  et  des  papiers,  linges  et  hardes,  â  l'usage  dudit  défunt  Marat 
t  autres  clTcts  qu’elle  offre  de  nous  indiquer  et  représenter  pour  effectuer  sur  y-ceux  l’àp* 
osition  de  nos  dits  scellés,  et  nous  a  présenté  la  quittance  de  son  terme  de  loyer  dudit 
ppartement,  échu  le  1*'  janvier,  en  date  dudit  jour,  signée  Delafondée,  déclarant  ne 
ouvoir,  en  ce  moment,  nous  présenter  la  quittance  de  ses  loyers  du  tenue  dernier, 
ttendu  l’état  où  l’a  mis  la  perte  du  citoyen  Marat,  et  a  signé,  ainsi  :  S.  Evrard* 

Le  citoyen  Gucllard  Diiménil,  coinmissairo  de  police  de  notre  seclioii,  nous  a  déclaré, 
que  nous  étant  présenté  lors  de  rarrestatiou  dudit  citoyen  Marat,  et  par  ordre  «lu  comité 
de  salut  public  de  la  Convention  nationale,  pour  apposer  îes  scellés  dans  l’a  ppartement 
où  nous  sommes,  il  est  constaté  par  proces-verbal,  «pio  le  citoyen  Marat,  n’avait  â  lui. 
apparteiiaiit,  dans  ledit  appartement,  où  nous  soiuines,  que  les  linges  et  hardes  â  l’iisagc 
c  son  corps  et  scs  titres  et  papiers. 

Est  aussi  comparu  le  citoyen  Antoine-Ciairc-Miclion  Delafondée,  clururgicii-dentistc  â 
Paris,  y  demeurant,  maison  où  nous  sommes,  lequel  nous  a  dit  :  qu’il  a  jiis<pi’â  la  lin  du 
mois  d’août  dernier,  occupé  i’appaitciiient  où  nous  sommes,  qu’à  cette  époque,  la  ci- 
toycimo  Simonne  Evrard,  ci-dessus  dénoncée,  est  devenue  sa  locataire  dudit  appartement 
garni  de  glaces,  du  papier,  coiumo  il  est  ci-dessus  dit,  et  encore  du  lustre  étant  dans 
ledit  salon  ;  que  la  quittance,  â  l’instant  présentée  par  ladite  Evrard,  est  bien  signée  «le 
lui  comparant,  qu’il  en  a  donné  une  aiiirc  pour  le  terme  de  loyer  échu  le  avril  dernier, 
au  nom  de  ladiie  Evrard,  qui  l'a  payée;  qu’il  fait  celte  déclaration  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité,  et  a  signé  ainsi  :  Delafondée* 

Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix  susdit,  avons  donné  acte  auxdilcs  parties  de  leur  (ompa- 
rutionet  dire,  et  avons  ordonné,  qu’il  va  être  procédé  a  l’opposition  de  nos  scelles  avec 
les  titres  et  papiers  dudit  défunt  Marat,  ci  â  lu  description  sommaire  de  ceux  en  évidence 
qui  SC  trouveront  appartenir  audit  Marat,  sur  l'iiidîcution  qui  en  sera  faite  par  ladite 
Evrard,  â  la  conservation  des  droits  des  appelés  à  la  succession  dudit  Marat,  ci  de  qui  il 
appartiendra. 

Disons  que  la  quittance  ci-dessus  datée  qui  a  été  certiüée  véritable  par  ledit  Delafondée 
sera  annexée  au  présent  procès-verbal  et,  en  effet,  apres  avoir  reçu  le  serment  de  ladite 
Simonne  Evrard,  de  Catherine  Evrard,  majeure,  demeurant  aussi  où  nous  sommes,  et  de 
Jeannette  Maréchal,  femme  du  citoyen  Vincent  Joane  perruquier,  femme  dudit  doniestii|uè 
de  ladite  Simonne  Eyrard,  qu’elles  n’ont  rien  pris,  diverti,  ni  détourné,  ni  vu,  ni  su  qu’il 
ait  été  rien  pris,  diverti  ni  détourné  des  effets  dépendant  de  la  siiccession  dudit  Marat, 
nous  avons,  pour  la  reprcsciitalion  et  indication  qui  nous  ont  été  faites  par  ladite  Simonne 
Evrard,  en  présence  desdits  Landrugîn,  Bergot  et  Hébert,  qui  nous  ont  remis  la  commis¬ 
sion  à  eux  donnée  par  le  Conseil  général  de  la  Commune  procède  à  l’apposition  de  nos 
scellés  comme  il  suit  : 

Premièrement,  dans  la  chambre  étant  en  suite  du  salon,  nous  avons  apposé  nos  scellés 
sur  deux  placards,  l’armoire,  à  droite  de  la  cheminée,  aux  extrémités  de  deux  bandes  de 
ruban  de  111,  l’une  aux  jonction  et  fermeture  des  deux  battants,  et  l’autre  sur  la  fermeture 
et  le  montant,  en  traversant  les  serrures  que  nous  axons  fermées  avec  la  clef  restée  en 
nos  mains. 
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Idem. — Noiis  avons  apposé  iids  scellés  .sur  une  bibliothèque  en  Lois  de  placage  aux 
exfrcinitésd’uiic  bande  de  ruban  de  fi  Inappliquée  aux  jonction  et  fonueliirc  de  deux  bat?: 
tants  vitrés^  en  traversant  là  sorriiré  dont  la  clef  n’a  pas  été  trouvée. 

Idem.—-  Nous  avens  apposé  nos  scellés  sur  un  secrétaire  de  bois  en  placage,  à  dessus 
de  iharbrej  aux  extréinités  de  deux  bandes  de  ruban  «le  fil  appliquées,  Tune  aii-dcssus 
du  tiroir  et  sur  le  borps  de  sa  tablette^  Tau tre  aux  jonction  et  fêrmeiuredes  deux  voJctSj; 
en  traversant  les  serrures  dont  la.  clef  ne  s’est  pas  trouvée^ 

Idem.  —  Nous  avons'  apposé  nos  scellés  sur  une  connnode  de  bois  de  placage,  â  dc.ssus 
de  luârbrCj  aux  extrémités  d’uhe  bande  de  ruban  de  fil  appliquée  au-dessus  et  ai  -  Icssor^ 
du  tii’oir  d’en  liaiit  et  ceux  il’cii  bas  en  traversant  les  serrures  que  nous  avons  fonnées 
avec  là  clef  restée  cil  nés  mains. 

Idem.  —  Nous  avons  apposé  nos  scellés  sur  une  (oilcUc  de  bois  de  placage  aux  extré¬ 
mités  d’une  bande  de  l'ubaii  de  fil  appliquée  au-dessus  et  au-dessous  du  liroir  d’en  bas, 
du  milieu,  en  traversant  la  serrure  dont  la  clef  ne  s’est  pas  trouvée. 

Dans  ledit  salon  nous  avons  apposé  nos  scellés  sur  deux  consoles  de  bois  d’acajou,  aux 
CKtrémilés  de  deux  bandes  de  ruban  de  fil  appliquées  au-dessus  et  au-dessous  des  tiroirs, 
en  traversant  la  serrure  dont  la  clef  ne  s’est  pas  trouvée. 

Suit  rcvidencc  : 

Deux  sphères. 

Une  boîte  contenant  une  machine  ciccirique.  Ce  fait,  après  qu’il  ne  s’est  plus  rien  trouvé 
à  sceller  ni  décrire  appai  tenant  aii  dit  défunt  Marat,  ainsi  que  nous  l’a  déclaré  ladite 
Simonne  Evrard  qui  fait  toutes  réserves  relativement  aux  meubles  à  elle  appartcnaiit,  sur 
sur  lesquels  sont  apposés  nos  scellés  pour  sfircté  des  papiers  (piî  pourraient  trouver 
appartcnaiit  audit  Marat,  nos  dits  scellés  sains  et  entiers  elles  objets  en  évidence  décrits, 
ont  etc  laissés  en  la  charge  cl  garde  de  ladite  Simonne  Evrard,  qui  s’est  du  tout  chargée 
et  rendue  gardienne  pour  le  repré sciitbr  quand  elle  en  sera  requise  comme 
■  déposîiairc  judiciaire  : 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  avons  dressé  le  présent  proces-verbal  auquel  a  été  vaqué 
par  double  vacation  jusqu’à  quatre  heures  du  (mots  illisibles)  matin  et  a  ladite  Simonne 
Evj-ard  signé  avec  nous  et  ledit  Berthaut,  notre  secrétaire  greffier,  ainsi  que  Icsdits 
citoyens  Laudraguiii,  Bergot  et  Hébert,  ci-devant  qualifiés. 

Signé  :  S.  Evrard,  Laudragum,  Bergot,  Thuillier  et  Berthaut. 

Et  ledit  jour,  quatorze  juillet  1793,  l’an  II  de  la  Bépublique  française,  sept  heures  du 
-matin,  nous,  Claude-Louis  Tluiîllier,  juge  de  paix  de  la  section  du  Tiiéatre-Français  dite 
de  Marseille,  à  Paris,  sur  lequel  nous  avons  appris  que  le  citoyen  Marat,  députe  à  ia  Con¬ 
vention  nationale,  faisait  imprimer  lui-iiiémc  l’ouvrage  périodique  dont  il  est  l’auteur, 
intitulé  ;  Lé  Publiciste  de  la  République  française,  par  Marat,  rami  du  peuple,  et  que 
ses  presses  et  dépendances  étaient  dans  les  bâtiments  du  ci-dcvaiit  couvent  des  Corde¬ 
liers,  dans  l’étendue  de  notre  section; 

Nous  nous  sommes  transportés  avec  le  citoyen  Marie^Antoîne  Bertout,  notre  secrétaire- 
greffier  ordinaire,  aux  bâtiments  du  ci-devant  couvent  des  Cordeliers,  sis  susdUo.  rue  (les 
Cordeliers  pour  apposer  nos  scellés  sur  riinpriinerie  dudit  défunt  Marat,,  à  la  conserva-^ 
tion  des  droits  des  appelés  à  sa  succession  et  do  qu’il  appartiendra,  . et  étant  entré  dans 
une  imprimerie  qui  a  son  entrée  sous  la  galerie^  à  gauche^  au  rez-de-çliausséc.  ayant  vue 
sur  le  jardin  ; 

Nous  y  avons  trouvé  de  par  devant  nous  est  comparu  le  citoyen  Njicolas-Etiennç  Meiv 
ger,  garçon  de  l’imprimerie  où  nous  sommes,  appartenant  audit  citoyen  Marat,  demeuraut 
à  Paris,  rue  Saint-André-des-Arts,  n*  79,  maison  du  citoyen  Gülard,  marchand  de  viii  ; 

Lequel,  après  que  nous  lui  avons  eu  fait  part  de  notre  transpoii  nous  a  dit.  qu’il  est 
prêt  et  offre  dé  nous  faire  lu  présentation  des^resses,  casses,  papiers,  et^auti^es  .objets 
dependant  de  l’imprimerie  dudit  Marat  ; 

Et,  après  avoir  reçu  le  serinent  dudit  Mergerl qu’il  n’a  rien  pris,  diverti,  caché  ni  dé-? 
tourné,  ni  vu,  ni  su  qu’il  ait  été  rien  pris,  caché,  diverti  ou  détourné  de  ladite  imprime'*^ 
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rie  et  (lèpciidanees,  sommes  montés  avec  lui  au  premier  ctage^  au-dessus  de  TeVitr^sol  dàns 
Je  coi^s  de  bâtiment  où  était  rimprimerie  des  ci-devant  Cordeliers,  et  nous  sommes  intro¬ 
duits  avec  lui  dans  deux  pièces  en  suite  les  unes  dés  autres,  ayant  vue  sur  la  cour  servant  à 
disposer  les  papiers,  les  casses,  les  caractères  et  autres  objets  dépendant  de  rimprimerie 
dudit  dcfiint  Marat,  et  avoir  auxdits  lieXix  apposés  nos  scellés  comme  il  suit  : 

Idem.  —  Nous  avons  apposés  nos  scellés  sur  la  porte  d’entrée  de  ladite  cliainbre  exté- 
l'ieurêmcnt,  aûx  extrémités  d’une  bande  de  ruban  de  fil  appliquée  sûr  la  fermeture  et  le 
montant  de  ladite  porte,  en  traversant  la  serrure  qi*o  nous  avons  fermée  avec  la  clef  restée 
en  nos  mains. 

ldem.‘  Dans  la  pièce  précédente,  nous  avons  apposé  nos  scellés  sur  la  croisée  inté¬ 
rieure,  aux  extrémités  d’une  bande  de  fil,  appliquée  aux  jonction  et  fermeture  des  deux 
volets. 

Idem.  Dans  la  pièce  précédente,  ayant  son  entrée  sur  le  carré,  nous  avons  apposé  nos 
scellés  sur  les  deux  croisées,  aux  extrémités  de  deux  rubans  de  fil,  appliquées  chacune 
aux  jonction  et  fermeture  des  deux  battants. 

Idem.  Nous  avons  apposé  nos  scellés  sur  la  porte  d’entrée  de  ladite  pièce,  extérieure* 
ment  aux  cxtrcmilés  d’uiie  bande  de  ruban  de  fil,  appliquée  sur  la  fermeture  et  le  mon¬ 
tant  de  ladite  porte,  en  traversant  la  serrure  que  nous  avons  fermée  avec  la  clef,  restée 
eu  nos  mains,  et  aussitôt  Icsdits  derniers  scellés  pour  leur  sûreté^  ont  été  recouvcj-ts 
d’une  plaque  de  fer  blanc,  par  un  serrürier. 

Suit  l’évidence  : 

Dans  rimprimerie,  ci-devaiit  désigné,  une  presse  garnie  de  tout  ce  qu’îl  lui  faut 
pour  rouler  numérotée  2. 

Une  autre  prcs.se  garnie  â  l’exception  des  tympans  et  de  ses  garnitures,  marquée  n*  3. 
Une  autre  presse  à  un  coup,  garnie,  à  rexccptioii  du  tympan,  marqué  ii®  4. 

Quinze  frisquettes  à  l’usage  des  presses  ; 

Quatie  bancs  de  prcs.'cs  ; 

Un  poclc  do  faïence  et  scs  tuyaux  do  tôle; 

Un  baquet  ; 

Un  ais  ; 

Un  ehaiidron  de  cuivra  ; 

Une  pierre  à  laver  et  uue  table  à  tremper  j 
Deux  tréteaux; 

Un  sceau  forre  >  . 

Quatre  voies  de  bois  déclarées,  par  ledit  Merger  et  Catlierinc  Evrad,  cî-presonte,  ap¬ 
partenant  à  la  citoyenne  Simonne  Evrard. 

Après  qu’il  ne  s’est  plus  rien  trouvé  à  sceller  ni  décrire,  nos  dits  scellés  suins  et 
entiers,  et  les  objets  en  évidence  cl-dessiis  décrits,  ont  été  saisis  en  la  charge  dudit 
citoyen  Nicolas-Elicaue  Merger,  qui  s’est  du  tout  chargé  et  rendu  gardien  pour  les  repré¬ 
senter,  quand  il  Sera  requis  comme  dépositaire  judiciaire,  â  la  charge  de  ses  frais  de 
garde,  aux  peines  de  droit  que  nous  lui  avons  expliquées,  et  qu’il  a  dit  connaître. 

Dont,  et  de  tout  ce  que  dessus,  nous  avons  fait  et  dressé  ce  présent  procès-verbal, 
auquel  a  été  vaqué  par  double  vacation,  et  a,  ledit  Merger,  signe  avec  nous  et  ledit 
Berthout,  notre  secrétaire-greffier  ,• 

Signé  Merger,  Thuillier,  Berthout. 

Ce  jourd’hui,  17  juillet  1703,  l’àn  deuxième  de  la  République  Française,  neuf  heures 
du  malin.  ‘  :  \ 

Est  comparu;  le  citoyen  Gharles^Marie-fJosepli  Héluis,  demeurant  à  Paris,  riie  Traver- 
siète  SaittoHUiforé,  n®'845,  seçlîoir  de  la  Bulte-des-MoulinSé 
Lorsqu’ila  dit  qu’ayant  été  informé  16  six  dé  ce  mois,  que  dans* la  feuille  du  Pitblicisie 
/Vônfdis,  rédigée  le  5,  par  le  citoyen  Marat, -sous  le  il  existait  une  lettre  du  3  du 

même  mois  sans  nom  d’auteur,  par  laquelle  le  trait  de  là  calomnie  la  plus  atroce  avait  etc 
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lancé  contre  lui,  il  fit  achat  du  luiiucro  qui  la  renfermait,  qu*cn  ayant  pris  lecture,  il  a 
reconnu  que  cette  lettre  portait  un  caracicrc  de  dénonciation  faite  au  citoyen  Marat  contre 
plusieurs  individus,  s’énonce  en  ces  termes,  pour  ce  qui  le  concerne  : 

—  «  lléluis,  ancien  notaire,  intime  de  Corsas,  avec  lequel  il  machinait  en  lui  communî- 
quant  les  pièces  du  bureau  :  c’est  lui,  principalement,  qu’on  présume  avoir  communiqué 
aux  ennemis  les  opérations  du  département  de  la  guer.c.  » 

Outré  d’une  imputation  aussi  fausse  et  aussi  grave,  à  tous  égards,  il  prit  la  j'ésolutioii 
de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  parvenir  à  la  découverte  de  son  calom* 
niateur. 

Persuadé  que  le  citoyen  Marat  n’avait  pu  insérer  dans  sa  feuille  copie  de  cette 
lettre  qu’aatuiit  que  l’original  se  trouvait  signé  d’un  individu  quelconque,  il  se  transporta 
chez  lui  le  mciiic  jour,  six,  sur  le  midi,  pour  le  prier  de  lui  iloiiiicr  les  noms,  demeure  et 
qiialitcs  de  la  ])ersonnc  qui  avait  pu  signer  la  lettre  eu  qticsiioii. 

Qu’ayant  rencontré  dans  un  appariement  qui  précédé  la  chambre  ci- devant  hal>itcc  par 
le  citoyen  Marat,  une  citoyenne  qui  lui  parut  cire  de  la  maison,  il  lui  a  demande  à  parler 
au  citoyen  Marat. 

A  quoi  celte  femme  a  répondu  que  c’était  chose  impossible  vu  que  l’état  de  sa  saule 
ne  lui  permettait  de  parler  à  personne,  mais  qu’en  lui  écrivant  il  ferait  ccrtaiiieuicnt 
réponse. 

Que  voyant  qu’il  ne  pourrait  parvenir  à  parler  au  citoyen  Marat,  il  tira  de  sa  poche 
une  lettre  qu’il  avait  écrile  avant  de  sortir  de  chez  lui  et  la  remit  à  la  cilo3'cnnc  en 
question,  qui  se  chargea  de  la  rendre  au  cito\*eu  Marat  et  d’en  obtenir  réponse  pour  les 
cinq  à  six  lieurcs  du  soir. 

Que  le  mèiiic  jour,  sur  cinq  heures  cl  demie,  il  ictoiiriia  chez  le  citoyen  Marat,  où  il 
rencontra  une  femme  qui  lui  parut  être  la  domestique  de  la  maison;  que  lui  av^aut  demandé 
<le  parler  à  son  tnaiirc,  elle  lui  lit  réponse  que  cela  ne  se  pouvait,  atlciidu  qu’il  était  très 
incommodé  ;  que  sur  ce  qu’il  fit  observer  à  cette  femme  qu’il  avait  parole  donnée  pour 
recevoir  la  réponse  à  nue  leltre  portée  le  matin,  cette  citoyenne  ouvrit  la  porte  (rime 
eliauibrc  contiguë  ii  rappurtinnent  où  il  était  et  qu’un  instant  apres  i!  vit  paraître  par  une 
autre  porte  la  niémc  personne  à  laquelle  il  avait  parlé  le  matin,  qui  lui  dit  que  la  situa¬ 
tion  du  cito\*en  Marat  ùtaiit  encore  la  même,  il  n’avait  pu  encore  s’occuper  de  la  réponse 
à  la  lettre,  qu’elle  lui  avait  été  remise  et  quMI  avait  promis  de  répondre  le  plus  tôt  (los- 
sihle  qu’il  le  pourrait. 

Qu'il  a  attendu  en  vain  la  réponse  du  citoyen  Marat  pendant  les  journées  des  8  et  0; 
ce  qui  le  détermina  à  prendre  le  parti  de  faire  nue  sommation  pour  qu’il  eut  A  déclarer 
les  noms,  qualités  et  demeure  de  la  personne  qui  avait  signé  la  lettre  reprise  dans  la 
feuille  du  5 

Que  le  citoyen  Brochât,  avoué  près  les  tvilniuaiix.  a^Miit  été  chargé  par  le  cito^xn  llé- 
luis  de  faire  faire  la  sommation  en  question,  il  s’adressa  à  quatre  huissiers  différents  qui 
tous  refusèrent  leur  ministère. 

Que  désirant  mettre  en  usage  le  procédé  le  plus  honnête,  il  écrivit  de  nouveau  le  10 
du  même  mois,  pour  prier  le  citoyen  Marat  de  trouver  l)on,  vu  son  silence,  qu’il  recourut 
aux  ino3^cns  indiqués  par  la  loi  pour  découvrir  son  calomniateur. 

Qii’â  cette  lettre  remise  au  citoyen  Marat  par  un  commissionnaire  cnvo3’’6  dans  la  ma¬ 
tinée  du  môme  jour,  dix,  il  fit  une  réponse  consistant  à  dire  que  le  citoyen  lléluis  pou¬ 
vait  faire  usage  de  tous  les  mo3"ens  qu’il  jugerait  convenable  à  sa' justification,  se  réser¬ 
vant  d’3'  répondre  dans  les  feuilles. 

Que  sur  celte  réponse  et  vu  le  refus  des  huissiers,  auxquels  il  s’était  adresse,  il  a,  le 
même  jour,  dix,  sur  les  une  heure  de  relevée,  présenlc  sa  requête  au  citoyen  président  du 
tribunal  civil  du  sixième  arrondissement  ,  à  retîct  d’obtenir  une  ordonnance  portant  injonc¬ 
tion  à  tel  huissier  qu’il  lui  plairait  nonuiicr  de  faire  au  citov^eu  Marat  la  sommation  de 
déclarer  les  noms,  demeure  et  qualités  de  la  personne  qui  avait  signe  la  lettre  dont  l’ori¬ 
ginal  devait  être  entre  scs  mains. 


IK  ^ 


MARÀT  OU  LES  HÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Que  le  cîloy'eli  î>lT^ï^(Tcll^,  nraiit  pris  lecture  de  eetle  rcquûte,  fit  observer  au  citoyen 
Ilehiis,  ipi'il  ne  jiiuiviui  ivpujnlic  satis  en  avenir  conférii  înec  sa  uompaf^nie,  et  que  la  ré¬ 
ponse  nu  se  puurrait  latve  que  [e  lendemain,  entre  fmit  et  neul  beni'es  dn  mutin;  réponse 
tiuïis  luqudle  li  persisia  malgré  les  rcprèscnlutioiis  du  citoyen  lléluis,  qui  lui  fit  observer 
qu*«îie  oï  doimaui-e  de  tetie  ctainre  ne  puralssail  pas  exiger  le  concours  du  triliunal  entier, 
et  qu'il  était,  exlrémeiiieni  intéressant  pour  Ud,  de  n'apporter  aiicmi  retard  à  la  décoU'^ 
verte  de  son  cnloiimialeiir. 

Que  le  Icuilemaiii  (mot  iiiisdjle^,  sur  les  huit  ù  neuf  bern  es  dti  matin,  le  citoyen  Bro¬ 
chât,  pur  le  uifnlstêro  (iiior  iHIsUilc),  s’est  pré  se  nié  au  citoyen  prèsidenl,  pour  obtenir 
lu  réponse  â  la  rciiiiric  lîoïd  i!  s'agit  que  le  citoyen  président,  étant  alors  sur  le  siège, 
fil  dire  au  cilcymi  rcpréseuiajii,  le  cîloycu  firoeliot,  par  le  citoyen  Deccilomc-î  qu'il  êcri* 
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rait  ou  qu’il  verrait  dans  le  jour^  le  citoyen  Marat,  pour  l’engager  à  procurer  au  citoyen 
Héluis  la  satisfaction  qu’il  demandait. 

Il  attendait  le  succès  de  cette  démarche,  lorsqu’il  apprit  par  la  voix  publique  qu’une 
main  sacrilège  avait  porte  le  coup  de  la  mort  sur  un  représentant  du’ peuple. 

Que  ce  forfait,  rendant  inutile  toutes  les  démarches  qu’il  avait  faites  jusqu’alors,  il  a 
écrit  ce  lundi  au  citoyen  président  pour  le  prier  de  remettre  à  son  avoué  la  requête 
qui  lui  avait  été  présentée  et  de  constater  le.  jour  qu’elle  lui  avait  été  remise,  ce  qui 
fut  fait. 

Qu’il  est  instruit  que  les  scellés  ont  été  apposés  sur  les  meubles,  elTcts,  titres,  papiers 
et  renseignements,  dépendants  de  la  succession  ducito3'cii  Marat;  que  l’original  de  la 
lettre  dont  il  s’agit,  devant  nécessairement  sc  trouver  sons  lès  scellés,  il  a  le  plus 
grand  intérêt  d’en  faire  constater  l’existence,  pour  ensuite  en  faire  ordonner  le  dépôt 
dans  tel  greffe  qu’il  appartiendra,  à  l’effet  d’obtenir  do  celui  qui  en  est  l’auteur,  une  ré¬ 
paration  aussi  authentique,  que  là  diffamation  a  eu  d’éclat. 

Que  dans  cette  vue,  il  déclare  qu’il  se  rend  formellement  opposant  à  la  levée  des 
scellés  apposés  chez  lé  citoyen  Marat,  non  pour  empêcher  cette  levée,  mais  pour  qu’elle 
ne  puisse  être  faite  qu’en  sa  présence,  où  il  est  duement  appelé,  ainsi  qu’à  l’inventaire 
des  litres,  papiers,  rensignemente  et  notes  qui  pourra  s’en  suivi'e,  protestant  à  titre  de 
prise  à  partie  contre  qui  il  appartiendra  s’il  y  était  procédé  hors  de  sa  présence,  ou  s’il 
ny  était  point  appelé,  élisant  ledit  Iléluis,  domicile  en  sa  demeui*e  susdite,  et  a  signé  : 
Héluis. 


Ce  dix-huit  juillet  1793,  l’an  deuxième  de  la  République  française. 

Est  comparu  le  sieur  Vincent  Derepas,  huissier,  demeurant  û  Paris,  rue  du  Marehô- 
Palu,  section  de  la  Cité,  lequel  nous  a  remis  comme  appartenant  à  la  succession  du  ci¬ 
toyen  Marat  et  pour  être  comprise  en  l’inventaire  qui  doit  être  fait  de  scs  papiers,  une 
reconnaissance  de  cent  cinquante  livres  souscrite  le  9  juin  1789  par  Jean-Frédéric  et 
Jean-Pierre  Drotz,  au  profit  dudit  défunt  Marat,  laquelle  reconnaissance  ce  dernier  a 
remis  en  ladite  aimée  1789  à  lui  comparant  pour  en  faire  le  recouvrement;  qu’il  déclare 
n’avoir  touché  aucun  à-compte  sur  cette  somme;  qu’il  ne  lui  est  dû  aucun  frais  n’a^^ant 
fait  que  des  démarches  pour  faire  ce  recouvrement  et  requiert  acte  en  décharge  de  ladite 
somme  remise  à  lui  octroyé  et  a  signé  :  Derepas. 

Et  le  19  du  mois  de  juillet  a  été  signifié  et  laissé  copie  d’une  opposition  aux  reconnais¬ 
sances  et  levée  des  scellés  Marat,  à  la  requête  du  citoyen  Boulanger,  marchand  papetier, 
demeurant  à  Paris,  rue  Sainl-Séverin,  où  il  a  élu  domicile  suivant  l’exploit  d’Hahert, 
huissier. 

Le  même  jour  a  été  signifiée  et  laissée  copie  d’une  opposition  aux  reconnaissance  et 
levée  des  scellés  Marat  a  la  requête  du  citoyen  Gcnard,  serrurier-machiniste,  demeurant 
à  Paris,  clcclion  do  domicile  en  la  maison  du  citoyen  Chascray,  avoué,  rue  Neuve-Saint- 
Merri,  71,  suivant  exploit  de  Mouet,  huissier. 

Ce  jourd’lmi,  26  juillet  1793,  l’an  deuxième  de  la  République  française,  une  et  indivi¬ 
sible,  nous  Claude-Louis  Huilier,  juge  de  paix  de  la  section  du  Théàtrc-Fjançais,  dite  de 
Marseille,  à  Paris;  sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  le  Comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention  nationale,  nous  sommes  transportés  avec  le  citoyen  Antoine-Marie  Bçithont, 
secrétaire-greffier  ordinaire,  en  la  maison  où  dcmcui'ant  et  où  a  etc  assassiné  le  citoyen 
Jean-Paul  Marat,  député  à  la  Convention  nationale,  sise  à  Paris,  rue  des  Cordeliers,  en  face 
celle  de  Touraine,  où  étant  monté  au  premier  étage  et  entré  dans  un  salon  ayant  vue 
sur  ladite  rue  des  Cordeliers,  nous  y  avons  trouve  et  par  devant  nous  sont  comparus  : 
le  citoyen  Jean-Baptiste  Drouet  et  le  citoyen  Amand  Benoist,  Joseph  Gufi’roy,  députés  à 
la  Coiiveutioii  nationale,  tous  deux  membres  du  Comité  de  sûreté  generale  et  nommes 
par  ledit  comité  pour  assister  à  là  levée  des  scellés  par  nous  apposés  après  le  décès  dudit 


citoyen  Marat. 

Lesquels  nous  ont  requis  de  procéder  aux  reconnaissance  et  levée  de  nos  scellés  appo¬ 
sés  les  treize  et  quatorze  juillet  présent  mois,  dans  l’appartement  où  nous  sommés  et 
dans  rimprimeiie  dudit  citoyen  Marat,  pour  do  suite,  aux  termes  du  décret  de  la  Con-  c 
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venlîon  nationale^  procéder  aux  reconnaissance  et  levée  de  nos  dits  scelles,  et  aux  fermes 
de  rarrêtô  dudit  Comité  de  sûi  té  générale,  en  date  du  vingt-trois  .présent  mois,  faire 
distraction  des  titres  et  papiers  qui  seront  réclamés  par  la  citoyenne  Evrard  et  qui  lui 
appartiendront  et  quant  aux  autres  titres  et  papiers,  les  lui  remettre  sans  description 
de  ce  joury  n’en  donner  communication  à  qui  que  ce  soit,,  n’empéctiant  qu’il  soit  procédé 
auxdites  opérations  en  pi’ésence  du  commissaire  qui  a  dû  être  nommé  par  le  Directoire 
du  département  du  substitut  du  procureur  de  la  Commune  et  des  deux  ofQciers  munici¬ 
paux  à  qui  il  a  été,  à  cet  effet,  envoyé  une  ordonnance  par  ordre  du  Comité  de  sûreté 
générale,  et  nous  a,  ledit  citoyen  Drouet,  remis  en  mains  l*arrété  susdàté  qui  le  noibrae 
é  l’effet  des  opérations  ci-dessus  requises  et  le  citoyen  Guffroy  nous  a  remis  rarrôté 
dudit  Comité  de  sûreté  générale,  en  date  du  jour  d’hier,  qui  le  nomme  â  l’effet  des  opé¬ 
rations  ci-dessus  requises  et  ont  signé  :  Drouet,  Gullroy. 

Est  aussi  comparu  le;  citoyen  Pierre:  Dubois,  membre  du  Directoire  du  département  de 
Paris,  quai  Conty,  4,  section  de  TUnité. 

Lequel  nous  a  dit  qu’il  se  présente  au  désir  de  la  commission  à-  lui  donnée  par  arreté 
du  Directoire,  en  date  de  ce  jourd’hui,  pour  être  présent  â  là  levée  de  nos  dits  scellés, 
qu’il  n’cmpêche  que  les  opérations  de  levée  soient  faites  de  la  manière  qui  est  ci-dessus 
requise  parles  citoyens  Drouet  et  Guffroy,  et  a  signé  en  nous  remettant  ledit  arrêté 
susdaté  portant  ladite  nomination  ainsi  signée  Dubois. 

Sont  aussi  comparus  :  les  citoyens  Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  Commune  de 
Paris  et  J.-B.  Bergot,  officier  municipal,  lesquels  nous  ont  dit  qu’ils  se  présentent  au  désir 
de  l’arreté  de  la  Commune  de  Paris  du  dix-sept  juillet  présent  mois  pour  être  présent  â 
lu  levée  dcsdiis  scellés  et  qu’ils  requièrent  que  les  opérations  subséquentes  soient  faites 
de  la  manière  qu’il  est  ci-dessus  requis  par  les  citoyens  Drouet  èt  Gûffroy,  et  ont  signé 
en  nous  mmeitant  ledit  arreté  susdaté,  signé  :  Bergot  et  Hébert. 

Est  aussi  comparu  le  citoyen  J.-B.  Samson-Gomel,  demeurant  â  Paris,  rue  d’Orléans, 
n»  28,  section  de  la  Huile  au  blé,  au  nom  cl  comme  ayant  charge  et  pouvoir  du  citoyen 
HéAiis,  demeurant  à  Paris,  rue  Traversière-Saiht-Honoré,  a  déclaré  qu’il  persiste  pour  ce 
dernier,  dans  l’effet  de  son  opposition,  laquelle  tiendra  les  mains  dèsdits  citoyens  Guffroy 
et  Drouet,  et  a  signé  ainsi  :  Gomel. 

Est  aussi  comparu  :  le  citoyen  Pierre-François  Delaliaye  de  Saint-Âturej  demeurant  à 
Paris,  rue  Quincuiupoix,  section  des  Lombards,  n*  112,  au  nom  et  comme  fondé  de  la 
procuration  spéciale  du  citoyen  Churles-Etlenne  Génard,  serruiieivmaclimiste,  par  sous-seing 
privé  en  date  du  vingt-deux  juillet  présent  mois,  enregistré  à  Paris,  le  vingt-quatre  présent 
mois  par  Gaune.  Lequèl  nous  a  dit  que  les  causes  de  l'apposition  faite  â  nos  dits  scellés 
pur  ledit  Génàrd  ont  pour  cause  le  paiement  de  la  sommé  de  cént  trenfe-une  livres  douze 
sols  pour  ouvrages  par  lui  fait  aux  presses  dudit  citoyen  Marat,  contenus  et  détaillés  au 
mémoire  qu’il  fournira  quand  il  en  sera  requis,  et  qu’il  n’empêclic  qu’il  soit  procédé  à 
la  levée  desdits  scellés  et  autres  opérations  ci-dessus  requises  à  la  conservation  des 
droits  düdlt  Génard,  et  à  signé  en  nous  remettant  son  pouvoir  ci-dessus  daté^  ainsi 
signé  :  Delaliaye  de  Saint-Aure. 

Sur  quoi,  nous  juge  de  paix,  susdit,  avons  donnè^  acte  aux  parties  de  leurs  comparu¬ 
tions,  dires  et  réquisitions  et  avons  ordonné  qu’il  va  être  pi^cëdé  aux  reconnaissance  et 
levée  de  nos  dits  scellés  et  autres  operations  subséquentes,  ainsi  qu’il  est  ci-dessus  re¬ 
quis  par  lesdits  citoyens'  Drouet  et  Guffroy,  et  aussi  sur  la  représentation  qui  en  a  été 
faite  par  la  citoyenne  Simonne  Evrard,  demeurant  dans  l’appartement  où  nous  sommes 
et  gardienûe  de  nos*  scellés  y  apposés,  nous  avons,  en  présence  desdits  citoyens  Drouet, 
Guffroy,  Héberr,  Bergot,  Dubois,  Gomel,  Delaliaye  de  Saint-Aure,  reconnu  et  levé  nos 
scellés,  ainsi  qu’il  suit . 

'  Premièrement  dans  ledit  salon,  nous  avons  examiné  et  reconnu  nos  .scellés  qui  t  étaient 
sur  les  deux  consoles  à  dessus  de  marbre^  lesquels  se  sont  trouvés  sains  et  saufs» 

Item,  dans^  la  chambre  étant  en  suite,  nous  avons  examiné  et  reconnu  nos  scellés  qui 
^  étaient  sur -le  secrétaire  de  bois- de  placage  à  dessus  de  marbre,  ceux  qui  étaient  sur  la 
bibliothèque  de  bois  de  plaçage  et  ceux  qui  étaient  sur  la  commode  de  bois  de  plaçage. 


tous  lesquels  se  sont  trouvés  sains  et  entiers  et  comme  tels  ont  été  levés  et  ôtés  et  après 
qu'ouverture  a  été  faite  dudit  secrétaire  il  s’y  est  trouvé  dans  un  petit  protefeiiille  une 
promesse  de  mariage  de  la  part  dudit  citoyen  Marat  envers  ladite  citoyenne  Evrard, 
écrite  en  entier  et  signée  de  la  main  dudit  Marat,  et  dont  nous  avons  à  la  réquisition  de 
ladite  citoyenne  Evrard  et  en  présence  desdits  citoyens  Drouet,  GufTroy,  Dubois,  Hébert 
Bergot  et  autres  citoyens,' fait  lecture  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

c  Les  belles  qualités  de  mademoiselle  Simonne  Evrard  ayant  captivé  mon  cœur  dont 
c  elle  a  reçu  l’hommage,  je  lui  laisse  pour  gage  de  ma  foi,  pendant  le  voyage  que  je 
ç  suis  forcé  de  faire  à  Londres,  l’engagement  sacré  de  lui  donner  ma  main,  immédiate- 
c  ment  après  mon  retour,  si  toute  ma  tendresse  ne  lui  sufflsait  pas  pour  garant  de  ma 
€  fidélité.  Que  l’oubli  de  cet  engagement  me  couvre  d’infamie.  > 

A  Paris,  ce  1"  janvier  17^2. 

J. -P.  Marat,  l’Amt  du  Peuple* 

\ 

Lequel  écrit  nous  avons  aussitôt  remis  à  ladite  citoyenne  Simonne  Evrard,  qui  le  re¬ 
connaît  après  qu’il  a  été  de  nous  paraphé  et  signé  ne  variteur* 

Ensuite,  après  qu’une  ouverture  a  été  faite  desdits  placards  d’armoire,  de  la  bibliothè¬ 
que,  de  la  commode,  de  la  toilette  et  des  deux  consoles,  tant  avec  les  clefs  qui  étaient 
restées  en  nos  mains  qu’avec  celles  qui  étaient  entre  les  mains  de  ladite  Simonne  Evrard, 
il  a  été  procédé  à  la  distraction  et  mise  a  part  des  objets,  titres  et  papiers  réclamés  par 
ladite  citoyenne*  Evrard  et  qui  lui  appartenaient,  lesquels  lui  ont  été  remis  comme  elle  les 


reconnaît,  du  consentement  desdits  citoyens  Drouet,  Guffroy,  Dubois,  Hébert  et  Bergot. 

Quant  aux  titres,  papiers  et  reuseigùemeuts^  ils  ont  été  mis  dans  un  sac  pour  être 
portés  par  lesdits  Drouet  et  Gufiix>y  au  Comité  de  sûreté  générale  en  conlormité  de  son 
arrête  dudit  jour  23  présent  mois;  il  ne  s’est  trouvé  sous  nos  dits  scellés  aucune  autre 
monnaie  courante  ni  assignats  que  deux  pièces  de  monnaie  argent  étrange  .*  et  un  assi¬ 
gnat  de  viogtrcinq  sols,  lesquelles  pièces  ont  été  remises  à  la  citoyenne  Evrard,  qui  les 
a  réclamés  comme  objets  de  curiosité  à  elle  appartenant. 

Ce  fait,  nous  nous  sommes  transportés  à  l’imprimerie,  sise  rue  des  Cordeliers,  aux 
bâtiments  du  ci<devant  grand  couvent  des  Cordeliers,  où  étant,  nous  avons,  sur  !a  re¬ 
présentation  qui  en  a  été  faite  par  le  citoyen  Merger,  gardien,  en  présence  desdits  ci¬ 
toyens  susnommés,  examiné  et  reconnu  nos  scellés  qui  étaient  sor  I  i  porte  d’entrée  de 
rimprimerie,  lesquels  se  sont  trouvés  sains  et  entiers  et  comme  te  s  ont  été  levés  et  ôtés 
après  qu’ouverture  a  été  faite  de  la  porte  d’entrée  avec  la  clef  qui  était  restée  en  nos 
mains,  nous  avons  examiné  et  reconnu  nos  scellés  qui  étaient  su  *  les  deux  croisées  de 
la  première  pièce  de  ladite  imprimerie,  lesquels  se  sont  trouvés  sa.*  is  e  ;  entlei^s  et  comme 
tels  ont  été  levés  et  ôtés. 

Item,  dans  la  pièce  étant  en  suite,  nous  avons  examiné  nos  scellés  qui  étaient  sur  la 
croisée  et  la  porte  d’entrée  de  la  chambre  étant  en  suite,  lesquels  se  sont  trouvés,  sains 
et  entiers  et  ont  tous,  comme  tels,  été  levés  et  ôtés. 

Item,  dans  ladite  chambre  étant  en  suite,  nous  avons  examiné  et  reconnu  nos  scellés 
qui  étaient  sur  la  croisée,  lesquels  se  sont  trouvés  sains  et  entiers  et  comme  tels  ont  été 
levés  et  ôtés,  et  perquisition  faite,  il  ne  s’est  trouvé  dans  ladite  imprimerie  aucune  titres 
nîpapiei*s.  Toutes  les  pièces  et  objets  décrits  en  notre  procès-verbal  ont  été  trouvés  en 
évidence. 

Ladite  imprimerie,  le  peu  d’objets  mobiliers  qui  appartenaient  audit  citoyen  Marat  et 
ses  linges  et  hardes  ont  été  laissés  eu  la  possession  de  ladite  Simonne  Evrard,  du  con¬ 
sentement  et  à  la  réquisition  des  citoyens  Drouet  et  Guffroy. 


À  l’instant,  ladite  Simonne  Evrard  a  déclaré  que  le  citoyen  Marat  est  venu  habiter 
avec  elle,  que  pour  l’intérêt  de  la  patrie  et  pour  l’aider  dans  l’impression  et  la  distripu- 


t ion  de  son  journal,  elle  a  fourni  la  plus  grande  partie  de.  sa  iortune,  pour  raison  de 
quoi  elle  fait  la  présente  déclaration  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  droit. 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès-verbal  auquel  a  ^ 
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été  vaqué  jusqu'à  minuit  et  ont  signé  :  la  citoyenne  Simonne  Evrard^  les  citoyens 
Drouet,  GulTroyi  Dubois,  Hébert,  Bergot,  Merger,  avec  nous  Thuilier,  juge  de  paix  et 
Berthout  notre  secrétaire-greffier. 

Suivent  les  signatures  : 

Enregistré  à  Paris  le  29  août  1793,  par  Simonard  qui  a  reçu  13  livres. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  MARAT 


«  11  est  mort  Tami  du  peuple  1...  Il  est  mort  assassiné!...  Ne  prononçons  point  son  éloge 
sur  ses  restes  inanimés.  Son  éloge  c'est  sa  conduite,  ses  écrits,  sa  plaie  sanglante,  et  sa 
mort...  Le  peuple  est  venu  jeter  des  fleurs  sûr -son  cadavre.  La  consternation  du  peuple, 
sa  douleur  muette,  ses  larmes,  les  honneurs  rendus  à  sa  mémoire  :  voilà  le  plus  èlo* 
quent,  le  plus  sublime  de  tous  les  éloges. 

<  Oui,  jetez  des  fleuri  sur  le  corps  pâle  dé  Marat;  il  fui  notre  ami;  il  fut  l'ami  du  peuple; 
c'est  pour  le  peuple  qu'il  a  vécu,  c’est  pour  le  peuple  qu’il  est  mort, 

c  Citoyens, 

c  Si  l'ombre  de  Marat  est  encore  suscesptible  de  sentiments,  elle  a  tressailli  de  joie  à  la 
vue  de  vos  regrets;  elle  a  goûté  en  voyant  couler  vos  larmes,  la  plus  délicieuse  de  toutes 
les  récompenses.  Mais  sa  grande  âme,  toujours  enflammée  de  l'amour  de  la  République, 
attend  de  vous  d'autres  honneurs,  des  hommages  plus  dignes  de  lui,  plus  dfgnes  de  vous, 
plus  dignes  de  vrais  républicains.  11  me  semble  la  voir,  cette  âme  magnanime,  toujours 
enflammée  de  l'amour  de  la  patrie,  sortir  de  sa  plaie  sanglante;  il  me  semble  l'entendre . 
vous  dire  dans  son  langage  énergique  :  c  Républicains,  cessez  vos  pleurs;  mettez  un 
terme  à  vos  regrets  :  c'est  aux  esclaves  a  se  lamenter  ;  le  républicain  ne  verse  qu’une 
larme  :  c’est  sur  les  malheurs  de  sa  patrie,  et  il  songe  à  la  venger. 

c  Ce  n’est  pas  moi  qu'on  a  voulu  assassiner,  c’est  la  République.  Ce  n’est  pas  moi  qu’il 
faut  venger,  c’est  la  patrie..*  Que  le  sang  de  Marat  devienne  une  semence  d’intrépides 
républicains;  que  son  courage,  son  intrépidité,  son  énergie,  passent  dans  toutes  vos 
âmes;  que  les  traîtres  épouvantés  ne  voient  autour  d'eux  que  des  amis  du  peuple  et  des 
vengeurs  de  la  patrie*  Oui,  citoyens,  voilà  ce  que  vous  dit  l’âme  de  Marat;  voilà  l’iiom- 
mage  que  vous  devez  rendre  à  sa  mémoire,  la  vengeance  qu’il  attend  de  vous...  O  Marat, 
âme  rare  et  sublime,  nous  t’imiterons,  nous  écraserons  tous  les  traîtres  ;  nous  vengerons 
ta  mort  à  force  de  courage  et  à  force  de  vertu.  Nous  le  jurons  sur  ton  corps  sanglant, 
sur  le  poignard  qui  te  perça  le  sein...  Nous  le  jurons!  1 1  » 

{Journal  la  Montagne^  n*  XLVIII.) 


UNE  SÉANCE  AUX  JACOBINS 


U 


c  La  société  des  Jacobins  a  consacré  à  l'iitnt  du  peuple  sa  séance  du  14  juillet. 

—  c  Thirion,  d’abord,  a  parlé  longuement  des  dangers  que  couraient  la  plupart  des  pa« 
triotes  et  a  raconté  l'anecdote  suivante  qui  lui  est  personnelle  :  Dernièrement  une  femme 
d’assez  mauvaise  mine  se  présenta  chez  moi,  et  insista  pour  que  je  lui  accordasse  un 
entretien  particulier.  Je  passai,  quoique  avec  répugnance  dans  une  salle  voisine.  Son  air 


\ 
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égare  m'était  suspect,  et  je  né  pus  plus  douter  de  ses  mauvaises  intentions,  quand,  au 
Heu  de  me  parler,  je  la  vis  fouiller  avec  précipitation  à  sa  poche.  Je  me  pondis  à  ma  son- 
nette;  on  vint,  et  elle  termina  par  me  demander  des  secours.  >  —  Châles  voulait  que  le 
journal  de  Marat  fût  continué,  et  que  la  société  acquît  ses  presses.  Pendant  qu’il  parlait, 
un  bruit  qui«  depuis  le  commencement  de  la  séance,  s’était  maiiifesté  û  Tun  des  bouts.de 
la  salle,  et  qui  n’avait  pas  cessé  un  instant,  éclata  tout  à  coup  en  une  violente  dispute. 
Debout  au  milieu  d’un  groupe  d’individus  qu’il  menaçait  du  geste  et  de  la  voix,  Legendre 
s’écria  :  c  Je  croyais  que  nous  n’avions  plus  besoin  de  motions  d’ordre,  parce  que  nous 
étions  maintenant  à  la  hauteur  des  principes.  Châles  est  monté  à  la  tribune,  soutenu  par 
Bcntabolle.  11  a  demandé  que  le  journal  de  Marat  fût  continué  :  j’ai  ropinion  qu’il  ne  peut 
pas  l’étre;  je  ne  m’explique  pas,  mais  les  hommes  de  sens  m’entendent.  Je  manifeste  hon¬ 
nêtement  cette  opinion  à  ma  place.  Un  citoyen  m’interpelle  ;  je  me  contente  de  lui  obser¬ 
ver  qu’il  me  parle  grossièrement;  que  mon  avis  est  â  moi.  Ce  citoyen  me  répond  qu'il  faut 
que  je  m’explique,  et,  sautant  sur  moi,  il  me  prend  à  la  gorge.  Je  m’écrie  que  je  suis 
connu,  mais  que  je  veux  que  mon  antagoniste  monte  â'ia  tribune,  et  décline  son  nom  et 
sa  demeure.  Arrétez-lc,  dis-je  â  mon  voisin  :  cli  bien  1  il  l’a  laissé  s’échapper.  Remarquez- 
vous  de  quel  complot  ceci  est  la  preuve?  Souvenez-vous  que  quand  la  loi  condamna  Louis 
le  traître  a  expier  entîn  scs  forfaits  sur  un  échafaud,  sa  mort  fui  préccdcc  de  celle  d'un 
liommc  juste.  Un  traître  immola  à  scs  mânes  impures,  le  vertueux  Lcpcllctier.  A  une 
autre  époque  pour  faire  diversion  â  la  Constitution,  on  prit  toutes  les  mesures  pour  faire 
assassiner  Garât...  (Plusieurs  voix  :  <  Non,  Marat...  »)' Garai,  vous  dis-je,  je  m’explique. 
C’est  à  Duperret  que  l’assassin  fut  expédiée.  C’est  par  Barbaroux  qu’il  le  fut,  et  c’est 
chez  Duperret  que  se  donnèrent  tous  les  rciidoz-vous.  11  manqua  son  coup,  ci  Marat  alors 
fut  désigné  pour  viclime.  >  —  Legendre  fui  interrompu.  BentaboJle  prit  la  parole,  et  de¬ 
manda  formellement  que  les  restes  de  Marat  fussent  ensevelis  au  Paullicon,  et  que  lu  Cou- 
Yciition  fît  constater  l'état  de  sa  fortune. 

Robespierre.  — J’ai  peu  de  choses  à  dire  à  la  société.  Je  n’aurais  pas  même  demandé 
la  parole,  si  le  droit  de  l’entretenir  lie  m’était  en  quelque  sorte  dévolu  dans  ce  moment; 
si  je  ne  prévoyais  que  les  honneurs  du  poignaid  me  sont  aussi  réservés,  que  la  priorité 
n’a  été  déterminée  que  par  le  liasaixl,  et  que  ma  chute  s’avance  à  grands  pas. 

<  Quand  un  homme  profondément  sensible,  et  pénétré  de  l’amour  du  bien  public,  voit 

scs  ciiiieinis  lever  impudemment  la  tôle,  et  se  partager  déjà  les  dépouilles  de  l’élat;  ses 
amis,  au  contraire,  cH rayés  par  l’oppression,  fuir  une  terre  meurtrière  ci  s’abandouuer  au 
sort,  il  devient  insensible  à  tout,  et'  ne  voit  plus  dansJe  tombeau  qu’un  asile  sûr  et  pré¬ 
cieux.  J 

«  Je  croyais  qu’une  séance  qui  suivait  le  meurtre  d?an  des  plus  zélés  défenseui’s  de  la 
patrie,  serait  tout  entière  occupée  des  moyens  de  le  venger,  en  la.  servant  mieux  qu’au- 
paravant^  On  n’en  a  point  parlé;  et  de  quoi  vous  entretleiit-ondaus  .ee  temps  précieux  de 
l’usage  duquel  nous  sommes  comptables  1  Ou  s’occupe  d'hyperboles  outrées,  de  ligures 
ridicules  et  vides  de  sens  qui  n’apportent  point  de  remède  à  la  chose,  et  empêchent  de  le 
Irouven 

<  On  vous  demande,  par  exemple,  et  on  vous  demande  sérieusement  de  discuter  la 
fortune  de  Marat.  Eli!  qu’importe  â  la  République  la  fortune  d’un  de  scs  fondateur  ? 

c  L’ou  réclame  les  honneurs  du  Panthéon  1  et  que  sont-ils  ces  honneurs  ?  Qui  sont  ceux 
qui  gisent  dans  ces  lieux?  Excepté  Lepelleiîer,  je  n’y  vois  pas  un  homme  Vertueux.  Est- 
â  côté  de  Mirabeau  qu’on  le  placera  ;  de  cet  homme  qui  ne  mérite  de  réputation  que  par 
sa  profonde  scélératesse!  voilà  les  honhêurs  qu’on  sollicite  pour  l’ami  du  peuple. 

Bentaholle.  —  Oui,  et  qu’il  obtiendra  malgré  les  jaloux. 


Robespierre  continue.  —  Occupons-nous  enfîn  des  mesures  qui  peuvent  encore  sauver 
notre  patrie;  rendons  nul  TelTet  des  guinôes  de  Pitt ;  faisons  rentrer  les  Cobourg,  les 
Brunswick  sur  leurs  territoires. 


«  Ce  n’est  point  aujourd’hui  qu’il  faut  donner  au  peuple  le  spectacle  d’une  pompé  fû- 
,  nèbre;  mais  quand  enfin  victorieux,  la  République  affermie  nous  permettra  de  nous  occu- 
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per  de  ses  défenseurs,  toute  la  France  alors  les  demandera,  et  vous  accorderez  sans  doute 
à  Marat  les*  honneurs  que  sa  vertu  mérite,  que  sa  iiicmoire  exige.  . 

c  SaveZ'Vous  quelle  impression  attache  au  cœur,  luimain  le  spectacle  des  cérémonies 
funéraires?  Elles  font  croire  au  peuple  que  les  amis  de  la  liberté  se  dédommagent  par  là 
de  la  perte  qu’ils  ont  faite>  et  qué  dèsdors  ils  ne  sont  plus  tenus  de  le  vêuger.  Satisfait 
d’avoir  horiôrô  l’homme  vertueux,  ce  désir  de  le  venger  s’éteint  dans  leur  cœur,  et  l’indif- 
férence  succède  à  l’enthousiasme,  et  sa  mémoire  ce  urt  les  risqués  de  l’oubli. 

c  11  faut  que  les  assassins  de  Marat,  dé  Lepelleticr,  viennent  expier  sur  la  place  de  la 
Révolution  le  crime  atroce  dont  ils  se.  sont  rendus  coupables^  Il  faut  que  les  fauteurs  de 
la  tyrannie,  que  les  mandataires  infîdëles  du  peuple^  ceux  qui  déploient  l’étendard  de  la 
révolte,  qui  sont  convaincus  d’aiguiser  leurs  poignards  contre  la  liberté,  d’avoir  assassiné 
la  patrie,  et  individuellcmeut  quelques-uns  de  scs  membres  ;  il  faut,  dis*jc,  que  le  sang 
de  ces  monstres  nous  réponde  et  nous  venge  de  celui  de  nos  fj  èrcs  qui  coula  pour  son 
salut,  et  qu’ils  versèrent  avec  tant  de  barbarie. 

<  Il  faut  se  partager  les  charges  les  plus  pénibles  do  l’Etat  ;  il  faut  que  l’un  instruise 
partout  le  peuple,  et  le  ramène  doucement  à  scs  devoirs;  il  faut  que  l’autre  lui  rende  une 
justice  exacte  ;  il  faut  que  l’un  fasse  aftluer  partout  les  subsistances,  que  l’autre  s’occupe 
exclusivement  de  l’agriculture  et  des  moyens  d’en  multiplier  les  rapports  ;  il  faut  qu’un 
autre  fasse  des  lois  sages;  il  faut  qu’un  autre  lève  une  armée  révolu tîoniiaîrc,  J’exerqe, 
l’aguerrisse,  et  sache  la  guider  dans  les  combats.  Il  faut  que  cliacuu  de  nous,  s’oubliant 
lui-méme,  îiu  moins  quelque  temps,  embrasse  la  République,  et  fc  consacre  sans  réserve 
à  scs  intérêts. 

«  Il  faut  que  la  municipalité  écarte,  pour  le  moment,  une  féto  funèbre,  qui  d’abord 
semblait  cire  chère  à  nos  cœurs,  maïs  dont  les  ctlcts,  comme  je  l’ai  démontré,  peuvent 
devenir  funestes.  » 

■  [Le  Républicain  français,  n*  CCXLV.)  (1). 
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c  La  dépouille  mortelle  de  Marat  a  été  portée  en  pompe  jusque  dans  la  cour  des  Corde¬ 
liers.  Cette  pompe  n’avait  rien  que  de  simple  et  de  patriotique  :  le  peuple^  rassemblé  sous 
les  bannières  des  sections,  suivait  paisiblement  :  un  désordre  en  quelque  sorte  imposant, 
un  silence  respectueux,  une  consternation  générale,  offraient  le  spectacle  le  plus  tou¬ 
chant.  La  marche  a  duré  depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  minuit  ;  elle  était  formée  de 


(1)  Le  club  SC  rangea  de  l’avis  de  Robespierre.  Le  15,  la  Convention  décida,  sur  la  proposition 
de  David,  qu’elle  assisterait  en  corps  aux  funéi*aillcs  de  Marat.  Ce  même  jour,  à  la  séance  du 
soir,  une  députation  do  la  section  du  Théâtre-Français  sc  présenta  à  la  barre.  —  «  Nous  vous 
demandons,  dit  l’orateur,  pour  prix  de  l’amitié  qu’elle  lui  a  toujours  vouée,  la  faveur  d’inhumer 
provisoirement  les  cendres  de  Marat  sous  les  mômes  arbres  où  il  nous  instruisait,  sous  les 
arbres  de  la  section,  à  Fombre  desquels  elle  lui  élévera  un  tombeau  de  gazon,  sur  lequel  on 
lira  :  Ci^QU  Marat,  assassiné  par  les  enfiemis  du  peuple  dont  il  fût  constamment  VdmU 

Sou  buste  fut  placé  à  la  Commune  et  à  la  Convention.  Un  arrêté  du  conseil  général  donna  son 
nom  à  la  rue  des  Cordeliers,  et  celui  de  place  de  VAmi  du  peuple  à  la  rue  de  l’Observance. 
L’inscription  suivante  resta  longtemps  sur  la  porte  de  sa  maison  :  ‘ 


Peuple,  Marat  est  mort  ;  l’amant  de  la  patrie, 
Toii  ami,  ton  soutien,  l’espoir  de  l-afiligé 
Est  tombé  sous  les  coups  d’une  horde  flétrie 
Pleure,  mais  souviens-toi  qu’il  doit  être  vengé 
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cHoyens  «Je  toutes  les  sections,  des  membres  de  la  Convention,  de  ceux  de  la  Commune 
et  du  département,  des  électeurs  et  des  sociétés  populaires.  Arrivé  dans  le  jardin  des 
Cordeliers,  le  corps  de  Marat  a  été  déposé  sous  les  arbres,  dont  les  feuilles  lêgcrcmcnt 
agitées  réflécliissaîent  et  multipliaient  une  lumière  douce  et  tendre.  Le  peuple  environ¬ 
nait  le  cercueil  en  silence.  Le  président  de  la  Convention  (Thuriot)  a  d’abord  fait  un  dis¬ 
cours  éloquent,  dans  lequel  il  a  annoncé  que  le  temps  arriverait  bientôt  où  Marat  serait 
vengé  ;  mais  qu’il  ne  fallait  pas,  par  des  démarches  hâtées  et  inconsidérées,  s’attirer  des 
reproches  de  la  part  des  ennemis  de  la  patrie.  Il  ajouta  que  la  liberté  ne  pouvait  périr,  et 
que  la  mort  de  Marat  ne  ferait  que  la  consolider.  Après  plusieurs  discours,  qui  ont  clé 
.vivement  applaudis,  le  corps  de  Marat  a  été  déposé  dans  la  fosse;  les  larmes  ont  coulé, 
et  chacun  s’est  retiré  râme  navrée  de  douleur.  > 

{Jonnial  la  Montagne  y  11®  XLVIII.) 


LA  VEUVE  DE  MARAT  A  LA  CONVENTION  NATIONALE 

% 

Sca7we  du  8  août  I70S. 
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La  veuve  Ma7*al  admixe  à  la  barre.  —  «  Citoyens,  vous  v03"cz  devant  vous  la  veuve 
Marat  ;  je  ne  viens  point  vous  dciiiandcr  les  faveurs  que  la  cupidité  convoite,  ou  que 
réclame  l'iiuligcncc.  J.a  veuve  do  Marat  n'a  besoin  que  d’iin  tombeau.  Av^'tut  d’arriver  à 
ce  terme  houreux  des  tourments  de  ma  vie,  Je  viens  vous  demander  Justice  des  atlcntafs 
nouveaux  commis  contre  la  inéinoirc  du  plus  intrépide  et  du  plus  outragé  des  défenseurs 
<lu  peuple.  Ces  monstres,  combien  il’or  ils  ont  prodigué!  combien  de  libcllistes  b^^po- 
caites  ils  ont  stipendiés  pour  couvrir  son  nom  d’opprobre  !  Avec  quel  horrible  acharne¬ 
ment  ils  sc  sont  ciïorcés  de  lui  donner  une  existence  politique  colossale,  et  une  célébrité 
hhlcusc,  dans  la  seule  vue  de  dé.shoiiorcr  la  cause  du  peuple,  qu’il  a  ridèlemciit  dé  fendue  ; 
aujoiinriuii,  tout  couverts  de  son  sang,  ils  le  poursuivent  jnsîpi’au  sein  du  tombeau;  à 
chaque  jour  ils  osent  encore  assassiner  sa  mémoire;  ils  s’efforcent  à  rcnvic  de  peindre 
sous  les  traits  d’une  héroïne  intéressante,  le  monstre  qui  plongea  dans  son  sein  le  fer 
parricide.  On  voit  jusque  dans  cette  enceinte  les  plus  lâches  de  tous  les  folliculaires,  les 
Carra,  les  Ducos,  les  Dulaurc,  la  vanter  sans  pudeur  dans  leurs  pamphlets  périodiques, 
pour  encourager  scs  pareilles  à  égoiger  le  reste  îles  défenseurs  de  la  liberté.  Je  ne  parle 
point  de  ce  vil  Pétion  qui,  à  Caen,  dans  rassemblée  de  ses  complices,  osa  dire,  à  cette 
occasion;  que  l’assassinat  était  une  vertu.  Tantôt  la  scélérate  perfidie  des  conspirateurs, 
feignant  de  rendre  hommage  A  ses  vertus  civiques,  multiplie  à  grands  frais  d’infâmes 
gravures,  où  l’exccralilc  assassin  est  présenté  sous  des  traits  faA’orables,  et  le  martjT  de 
la  patrie,  défiguré  par  les  plus  horribles  convulsions.  Mais  voici  la  plus  perfide  de  leurs 
manœuvres  :  ils  ont  soudo^^é  des  écrivains  scélérats  qui  usurpent  impudemment  son  nom, 
et  défigurent  scs  principes,  pour  éterniser  l’empire  de  la  calomnie  dont  il  fut  la  victime. 
Les  lâches,  ils  fiattent  d’abord  la  douleur  du  peuple  par  son  éloge;  ils  tracent  quelques 
peintures  vraies  des  maux  de  la  patrie  ;  ils  dénoncent  quelques  traîtres  voués  â  son 
mépris  ;  ils  parlent  le  langage  du  patriotisme  et  de  la  morale,  afin  que  le  peuple  croie 
encore  entendre  Marat;  mais  ce  n’est  que  pour  difiamer  ensuite  les  plus  zélés  défenseurs 
qu’il  ait  conservés  ;  c’est  pour  prêcher,  au  nom  de  Marat,  des  maximes  extravagantes 
que  scs  ennemis  lui  ont  prêtées,  et  que  toute  sa  conduite  désavoue. 


SCÈXES  Dfi  ftÉVOl-lJTlÛS. 

Cùunes  de  la  Teneur,  —  Los  aj'islocraïca,  toujours  mauvais  iiati'iotos,  ftvaieiU  accapare  les 
pi'Ains:  le  ncupïc  siibsssait  vtnc  failli uc  al l'oco.  [^s  bouîanKcrios  étaient  prises  u  assaut  par  les 
ouvriers  vccl A iu!i  ht  du  pain,  11  l'cnerïïîc  de  CUamut  Ue,  procureur  de  la  i  oiuiiimic,  pour 

cmi^eliur  les  plus  grands  inaUicurs.  Il  ooiitial  ïc  peuple  aft'aiué,  muis  a  "raiiu  peiuc. 


c  Je.  vous  dénoiiccoii  particulier  deuK  hoiniiies,  Jneques  Tîoiix  ut  le  nomme  Leclerc  qui 
prHrndfiiil  coiifimuer  ses  feuilles  palnotlques,  et  faire  parler  sou  ombre  pour  outrnger  sa 
mémoire  et  Irottiper  le  peuple  :  c'est  là  qu'iiprfes  avoir  dôbUê  des  lieux  communs  rêvoUi- 
tïounaires,  ou  dit  au  peuple  iiu'il  doit  proscrire  toute  espace  de  gouvoriicmoitt  ;  c’esL  là 
qu'oti  ordoniii*  eti  sou  nom  ircnsatijijlaulcr  la  joumuo  du  lOaortt^  parce  que  de  son  iuiie 
scm'LblCf  décUii'êe  par  te  spejilaclc  des  crimes  de  lu  tyran jjlc  et  des  uiidheurâ  de  rUuiïia* 
nitr,  soid  sortis  tpiclquefois  de  justes  auallièiucs  eoiiire  les  ^aug^5uc5  puLlîqucs,  et  contre 
les  oppresseurs  du  peuple  ;  its  eUcrebent  a  perpétuer  après  sa  mort  la  Ciiloimiie  parri¬ 
cide  qui  le  perséculaiL  cl  le  présentait  comme  un  apôtre  insensé  du  dèsordi’c  et  de 
rajuiiv'liie.  Et  qui  sontecs  liomines  qui  préteudetd  le  icmplaeci  î  C'est  uii  prélre  quij  le 
lendemain  même  du  jour  ofi  les  députés  ItdMes  triomphèrent  île  leurs  lâches  euneuiUj 
vint  insulter  la  Convciiliou  ludiotialc  par  une  aiïrcsso  perfide  et  sèdiilense  ;  c’est  un 

_ _  _ _ 


117'=  Lithaisos, 


(Li^RALRIË  ANTl-CLÛftiCALE). 


930 


umm:  oti  les^  héros  de  la  révolution 


autre  homme,  nôii  moins  perverSi- associe  aux  fureurs  mercènaires  dé  cêt  imp6Stèiu\  Cé 
qui  est  bien  remarquahlê^  c’est  que  ces  deux  hommes  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont 
été  dénoncés  pàr  lui  j  peu  de  jours  avant  sa  mort  ^  au  club  des  Gprdeliers,  çomine  des 
gens  stipendiés  par  nos  ennemis  pour  troubler  là  tranquilUté  pübliqüêi  et  quL  dansla 
mêiiie  séance ,  furent  chassés  soleiinellemeiit  du  sein  dé  cette  société  populaire» 

c  Quel  est  le  but  de  là  faction  perfide  qui  continue  cés  trames  criminellës?  G’êst  d’avilir 
le  peuple;  qiü  rend  des  hommages  à  la  mémoire  de  celui  qui  mourut  pour  sa  cAnat  ;  c’est 
de  dilfaüier  tous  les  amis  delà  patrie^  qu’elle  a  désignés  sdûs  le  nom  de  ifaratiVe^  ; 
c’est  de  tromper  peut-être  tous  les  Français  de  toute  la  République,  qui  sè  rassemblent 
pour  la  réunion  du  10  aoûtj  en  leur  prèsêiitant  les  écrits  perfides  dont  je  parle,  comme 
la  doctrine  du  reprèsêntant  du  peuplé  qu’ils  ont  égorgé  :  6’ est  peut-être  dé  troubler  ces 
jours  solennels  par  quelque  catastrophe  funeste^  Dieux  i.quêUé  serait  donc  la*  destinée  du 
peupléj  si  de  tels  hommes  pouvaient  usurper  sa  confiance!  Quelle  est  la  déplorable  con¬ 
dition  de  ses  intrépides  défenseurs,  si  la  mort  même  ne  peut  les  soustraire  à  la  rage  de 
leurs  assassins  !  législateurs^  jusqu’à  quand  soutTrirez^vous  que  le  crime  insulte  à  la 
vertu  ?  D’où  Vient  aux  émissaires  de  rAngleterre  et  de  rAutriche  cet  étrange  privilège 
d’empoisonnêr  l’Opinion  publique,  de  dévouer  les  défenseurs  de  nos  lois  aux  poignards, 
et  de  saper  lès  fondements  de  noire  République  naissante  t  Si  vous  les  laisse^  impunis^ 

•  je  les  dénonce  ici  au  peuple  français,  â  Tunivers.  la  mémoire  des  mart^TS  de  là  liberté 
est  le  patnnioine  du  peuple  :  celle  de  Marat  est  le  seul  bien  qui  me  reste  ;  je  consacre  à 
sa  défense  lés  derniers  jours  d’une  vie  languissante.  Législateurs,  Vengez  la  patrie,  l’iion* 
nêtetèÿ  rinfortune  et  la  vertus  en  frappant  les  plus  lâches  dé  tous  leurs  ennemis;  ^ 

Robespierre  se  leva  et  dit  :  «  La  mémoire  de  Marat  doitêire  défendue  par  la.Çonvcntion 
et  par  tous  les  patriotes.  Je  demande  que  ia  plus  grande  publicité  soit  donnée  à  la  péti¬ 
tion  touchante  que  vous  venez  d’entendre  ;  qu’elle  soit  insérée  au  Bulletin;  et,  au 
surplus^  quant  aux  deux  éciivains  mercenaires  qui  y:  sont  dénommés,  je  demande  que  la 
conduite  de  ces  usurpateurs  du  nom  dé  Marat,  qui  ne  rempruntent  que  pour  y  attacher, 
s’il  était  en  leur  pouvoir,  l’opprobre  dont  ils  sont  flétris,  soit  renvoyée  à  VotiO  comité 
de  sûreté  générale,  qui  demeurera  chargé  dé  prendre  contre  eux  lés  mestures  néces¬ 
saires,  v 

Les  propositions  de  Robespierre  sont  décrétées  à  l’un animité; 


[EximU  du  Moniteur  officiel  HOSi) 
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LA  CONSPIRATION  GIRONDINE  ET  L’ASSASSINAT  DE  MARAT 


R  A.I>E*ORT 


FAIT  PAR  L6  CITOYEN  BRI  VAL 


AU  NOM  DU  GOMÏTË  DE  SUBÊTË  GÉNÉRALE 

RELAT1VJ2MEKT  AUX  PAPIBUS  TROUVÉS  CHEZ  LE  CITOYEN  ROLAND^  ET .  INVENTORIÉS 

P.VR  LES  COMMISSAIRES  DE  LA  CONVENTION 


Citoyens,  des  inculpations  graves  se  manifestent  do  toutes  partS’  contre  rex-miiiisti’c 
Roland  :  on  Ta  accusé  d*avoir  voulu  corrompre  l’esprit  public,  taudis  que  ses  aflîdés 
soutenaient  qu’il  s’occupait  utilement  a  répandre  la  lumière  et  à  propager,  rinsiruction. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  la  Convciifion  nationale,  acquiesçant  aux  demandes 
qui  lui  étaient  faites  depuis  longtemps,  a'  cru  utile  de  faire  inspecter  les  papiers  de  l’ex- 
ministre,  déjà  suffisamment  averti,  par  lu  publicité  de  ces  demandes,  a  ne  présenter  à 
nos  recherches  que  ce  qu’il  croirait  ne  pas  pouvoir  justifier  lés  soupçons  élevés 
contre  lui. 

Mais  quelque  temps  qu’il  ait  pour  se  préparer  à  celte  inspection,  quelque  soin  quUl  ait 
mis  ù  prendre  toutes  les  précautions  que  son  intérêt  lui  suggérait,  il  est  resté  parmi  ces 
papiers  des  traces  qui  nous  paraissent  indiquer  qu’il  a  existé  un  complot  pour  cor¬ 
rompre  l’esprit  public. 

Ce  n’est  pas  en  transmettant  des  opinions  au  peuple,  que  nous  remplissons  le  devoir 
qui  nous  est  imposé  de  l’éclairer  :  c’est  au  contraire  en  ne  lui  dissimulant  rien  ;  c’est  en. 
mettant  sous  ses  yeux  tous  les  faits  desquels  il  doit  lui-mumc  tirer  les>  conséquences, 
que  nous  faisons  connalti^e  son  désir  et  sa  volonté/ 

On  retarderait  ralfermissement  de  la  liberté,  si  on  se  conduisait,  dans  le  moment  pré¬ 
sent,  comme  les  gens  de  cour  se  conduisent  avec  les  tyrans.  Fasciner  les  yeux  du  peuple 
pour  le  tromper;,  ravcuglér,  l’enivrer  pour  ie  conduire;  le  corrompre,  le  dégrader  jusqu’à: 
l’avilissement  pour  reiichaliier.;  ce  serait  exercer  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tyrannies. 

Si  telle  a  été  la  conduite  de  Roland,  le  moindre  reproche  qu’on  puisse  lui  faire,  c’est 
d’avoir  voulu  exercer  un  odieux  monopole  sur  l’esprit  public*  Si  uniquement  occupé  de 
se  faire  passer  pour  un  homme  essentiellement  nécessaire  à  la  chose  publique,  il  n’a  cm^ 
ployé  que  les  intrigues  les  plus  basses,  les  agents  les  plus  vils  et  les  moyens  les  plus 
perfides,  il  doit  être  montré  à  la  nation  tel  qu’il  est  :  s’il  n’a  été  que  trompé  par  ses  supr 
pôts,  tout  doit  être  rejeté  sur  eux,  et  on  ne  peut  blâmer  que  son  imprévoyance  ou  sa 
faiblesse, 

Tâchons  d’éclairer  le  peuple  et  de  le  préserver  à  jamais  des;  .manœuvres  de  tous  les  imr 
posteurs.  C’est  dans  cette  vue,  citoyens,  que  votre  comité  de  sûreté  générale,  après  avoir 
fait  imprimer  toutes  les  pièces  qui  peuvent  répandre  quelques  lumières  sur  cette  afiairc, 
m’à  chargé  de  vous  faire  part  de  ces  observations,  qui  ne  seront  pas  longue  s. 


Jl)  On  sait  que  Cliarlottc  Cbrday,  gii’o'ndinc  exaltée,  croyait  être  persuadée  qü’èn  assassinant 
Marat,  lé  parti  girondin  deviendrait  l’arbitre  des  destinées  de  la  France. 
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Neuf  lettres  non  signées,  écrites  par  Gadol,  chargé  par  Roland  ou  par  son  épouse  de 
propager  l’esprit  public,  indiquent  ce  que  Roland  entendait  par  l’esprit  public  qu’il  vou¬ 
lait  propager  aüx  dépens  de  la  chose  publique. 

L’auteur  de  ces  lettres  s’y  peint  lui-niême  comme  chef  d’une  bande  salariée  :  ce  chef, 
run  des  principaux  agents  du  niinistre,  n’était  occupé  qu’à  lui  faire  des  partisans  ;  ce 
n’est  pas  l’amour  de  la  liberté  qu’il  a  préchee,  ce  ne  sont  pas  les  principes  d’égalité 
qu’il  veut  répandre,  mais  la  foi  au  patriarche  :  c’est  ainsi  qu^il  nomme  Roland. 

Les  idées  politiques  que,  sous  les  auspices  de  l’ex-ministre,  ce  çorrespondant  cher¬ 
chait  à  répandre,  paraissent  n’avoir  d’autre  but  que  de  le  perpétuer  dans  le  ministère; 
aussi  annonce- tdl  qu’il  a  prouvé  que  si  la  Convention  nationale  nomme  les  ministres,  ce 
n’est  qu'à  titre  de  corps  électoral  seulement ^  et  qu'une  fois  nommés,  elle  ne  peut  plus  les 
renvoyer,  leur  renvoi  fût-il  sollicité  par  l’expression  fortement  prononcée  d’une  partie 
de  la  République.  C’est  surtout  l’indispensable  nécessité  d’une  garde  départementale  que 
le  fidèle  agent  cherchait  à  prouver,  pour  seconder  les  vues  du  ministre  et  do  son  épouse. 

€  Rien  de  plus  juste,  disait-il  le  21  octobre,  que  les  motifs  de  la  cito^^enne  en  faveur  de 
la  garde  départementale...  cette  garde  aura  lieu  ;  rimpressioii  de  sou  liorrjur  diminue; 
dès  que  l’on  verra  le  moment  favorable,  on  le  saisira;  et  dans  tous  les  cas  je  me  charge, 
s’il  le  faut,  soit  d’en  faire  la  motion,  soit  d’employer  tout  autre  ressort  et  tout  autre  agent 
(dont  il  explique  en  détail  les  moyens  et  les  ressources).  Il  s’environnera,  ajoute-t-il,  de 
toute  l’inQuence  de  son  faubourg  ;  j’y  ajouterai  la  mienne^  » 

Par  quelle  voie  '  cet  homme  se  procurait-il  de  l’intluence?  quels  moyens  employait-il 
pour  faire  illusion  sur  celui  qu’il  nommait  le  patriarche^  et  que  d’autres  appelaient  le  ver¬ 
tueux  Roland?  les  menaces,  les  violences,  les  promesses,  l’argent  et  la  plus  crapuleuse 
ivrognerie. 

Entouré  de  gens  parmi  lesquels  il  plaçait  quelquefois  un  homme  à  grande  moustache  le 
geôlier  du  Temple),  et  le  citoyen  Gonchon  qu’il -avait  inutilement  tenté  de  séduire,  il  dis¬ 
posait  des  groupes  où  l’on  se  permettait  de  critiquer  l’administration  de  Roland,  ou  de 
manifester  des  doutes  sur  la  pureté  des  intentions  de  ses  amis;  il  distribuait  à  des  dé¬ 
soeuvrés  l’argent  que  le  ministre  lui  fournissait  ;  il  entretenait  leur  paresse  en  fournissant 
à  leurs  besoins;  d’un  côté,  comme  il  le  dit  liü-méme,  il  se  faisait  craindre  et  hah\  et  de 
l’autre  côté  il  se  faisait  regarder  comme  un  oracle,  c  En  leur  donnant  à  diner,  dit-il,  en 
fraternisant  avec  eux  de  manière  à  leur  laisser  croire  qu’on  admire  leur  ])atriotisine,  et 
en  les  plaçant,  par  le  moyen  du  vin,  dans  cet  état  de  franchise  et  d’abandon  qui  fait  tout 
découvrir,  il  est  facile  de  les  détourner,  moyennant  qu’on  leur  ouvre  un  moyeu  d’exister; 
j’en  ai  fait  l’expérience.  » 

Il  dit  ailleurs  :  <  J’ai  cru  entrevoir  un  pressant  à-propos  pour  faire  accepter  50  livres  à 
cet  homme,  parce  qu’il  avait  besoin  d’oiïrir  quelques  verres  de  vin  à  scs  acolytes  du 
faubourg,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  tombassent  dans  l’assoupissement  moral,  faute  d'un 
entregent  bachique  :  quand  j’en  rencontre,  dit- il  encore,  s’emportant  trop,  je  les  fais  bien 
dîner,  et  je  les  vois  devenir  des  moutons  à  mesure  que  leur  estomac  fait  fortune...  Tout 
mon  monde  ne  volt  en  moi  qu’un  ardent  patriote  qui  caresse  et  choie  les  défenseurs  de  la 
patrie,  qui  fait  amitié  à  leurs  enfants  et  qui  devine  leurs  besoins,  leur  prête,  ou  donne  à 
l’enfant  le  moyen  d’acheter  un  beau  joujou,  bien  persuadé  que  le  ménage  en  tirera  un 
autre  parti.  »  Tout  mon  monde  ne  voit  en.  mot  qu*un  ardent  patriote!  Ce  langage  ne 
décèle-t-il  pas  que  l’homme  qui  le  tenait  savait  bien  qu’il  était  autre  chose?  que  le  ministre 
et  son  épouse  auxquels  il  écrivait,  le  connaissaient  aussi  sous  un  autre  rapport?  et  les 
moyens  honteux  que  cet  homme  employait  par  ordre  du  ministre,  ne  prouvent-ils  pas 
qu’ils  étaient  l’un  et  l’autre. aussi  loin  du  républicanisme  que  de  la  vertu  qui  en  est  la 
base? 

Est-ce  en  corrompant  le  peuple  qu’on  peut  se  fiatter  de  lui  donner  un  esprit  public? 
est-ce  en  séduisant  l’enfant  par  de  riches  joujous  que  la  mère  convertît  bientôt  en  d’autres 
colifichets?  es^ce  én  conduisant  le  père  au  cabaret,  en  troublant  sa  raison  par  Tivrêsse, 
en  procurant  à  l’ouvrier  le  moyen  facile  d! exister  sans  travail,  qu’on  peut  espérer  de 
rétablir  les  bonnes  mœurs?  est-ce  par  cet  emploi  des  trésors  de  la  République  qu’on  se 


1 


MARAT  OU  LES  KÉROS  DE  LA  RÉVOLUTION 


montre  plus  jaloux  de  mériter  la  confiance  de  la  nation^  qu'ambitieux  de  la  gouverner  f 
Les  plus  dangereux  ennemis  de  la  République  ne  sont  pas  ceux  qui  ra<taquent.â  main 
armée;  ce  ne  sont  pas  même  les  scélérats  qui  secouent  sur  nos  tètes  les  torches  de  la 
discorde;  mais  plutôt  ceux  qui,  pour  subjuguer  la  plus  libre  des  facultés  de  rhoinme,  le 
jettent  dans  un  avilissement  qui  dégrade  l'espèce  humaine. 

Les  ennemis  extérieurs  seront  vaincus;  la  vérité  peut  sortir  du  choc  des  passions  indi¬ 
viduelles  :  mais  .  noire  régénération  deviendrait  impossible,  si  la  corruption  était  plus 
longtemps  réduite  en  syslènie,  et  si,  sous  prétexte  d'éclairer  le  peuple j  on  s'obstinait  à 
l'avilir.  Jamais  le  peuple  ne  connaîtra  la  vérité,  si  au  lieu  d'aplanir  les  routes  qui  y  com 
duiseut,  on  prétendait  la  lui  transmettre  par  la  voie  d'un  oracle  ou  avec  les  prestiges 
d'une  illusion  mensongère,  ou  en  troublant  sa  raison  par  des  boissons  enivrantes. 

J'ai  parcouru,  disait  encore  l'émissaire  de  Roland,  c  J’ai  parcouru  la  dévotion  réfrac¬ 
taire,  l'aristocratie  nobiliaire...  Nous  n'avons  d'ennemis  enragés  que  les  vociférants  des 
sections,  des  groupes,  la  morgue  des  bourgeois  huppés.  >  Ils  ne  regardaient  doue  pas, 
ces  corinipteurs  de  l'esprit  public,  ils  ne  regardaient  donc  pas  comme  leurs  adversaires 
les  partisans  de  l'ancien  rcgiiiie,  mais  tous  ceux  qui  paraissent  jaloux  de  la  liberté,  et  qui 
ont  le  plus  grand  intérêt  au  rétablissement  de  l'ordre. 

Est-il  étonnant,  d’après  cela,  que  lors  du  renouvellement  des  administrations  de  Lyon, 
à  la  formation  desquelles  l’influence  du  ministère  échoua,  un  de  ses  amis  lui  ait  écrit  : 
N’atteiidez  aucun  secours  des  négociants  cl  des  ci-devanl  nobles  :  Faut-il  chercher  l'inter- 
piétation  de  ces  mots  déjà  rapportés  :  tout  mon  monde  ne  voit  en  moi  gu'un  ardent 
patriote;  et  de  ceux  ci  :  en  leur  donnant  à  diner,  en  fraternisant  avec  eux  de  tmaitêrc  h 
leur  laisser  croire  qiCon  admire  leur  patriotisme^  en  les  mcllant^  par  te  moyen  du  am,  en 
cet  état  de  franchise  et  d'abandon  qui  fait  tout  découvrir,  il  est  facile  de  les  détourner, 
moyennant  qu*on  leur  trouve  un  moyen  d*  exister;  fen  ai  fait  l'expérience. 

L’émissaire  de  Roland  n’avait  donc,  de  son  aveu,  que  le  masque  du  patriotisme,  une 
fraternité  liypocrite,  une  admiration  de  commande,  et  l'habitude  criminelle  d'arracher 
aux  patriotes  leurs  secrets  pour  en  abuser. 

Ces  détails  nous  éclairent  sur  les  opérations  du  ministre,  et  sur  la  nature  de  l'esprit 
public  qu'il  cherchait  à  répandre. 

Ou  le  retrouve,  cct  esprit  public,  à  chaque  ligne  do  sa  correspondance  qu'on  ne 
peut  lire  qu'avec  toute  l'indignation  qu'elle  inspire. 

Pour  efTacei',  s’il  est  possible,  ces  fâcheuses  impressions,  hâtons-nous  de  jeter  les 
yeux  sur  les  lettres  écrites  par  quelques-uns  de  nos  collègues  au  ministre,  et  ti*ouvcc$ 
parmi  les  papiers  de  Roland,  quoiqu'elles  fussent  presque  toutes  adressées  à  son  épouse. 

Je  m'abstiendrai  de  les  anal3'ser,  ces  lettres,  pour  n'étre  pas  taxé  de  rigueur;  mais 
elles  seront  trancrites  au  long,  et  répondront  au  reproche  que  Roland  et  des  journalistes  j 

gagnés  nous  ont  fait  d'avoir  paru  mettre  quelque  importance  à  une  correspondance  qui,  i 

.selon  eux,  ne  contient  que  des  relations  de  société,  des  communications  d’intérêt  et  de 
cou  (lance.  Je  déclare  ici  également  que  les  commissaires  de  la  (Convention  ne  se  sont 
point  fait  représenter  la  correspondance  de  madame  Roland,  et  qu'ils  n'ont  examininé 
d'autres  papiers  que  ceux  qui  étaient  depuis  longtemps' sous  le  scellé  et  dans  le  seul 
cabinet  du  citoyen  Roland.  J'obsei  ve  que,  d’après  ce  que  ces  commissaires  ont  vu  et  ce 
que  le  public  verra,  ils  étaient  peut-être  en  droit  de  demander  la  correspondance  de  la 
citoyenne  Roland,  ce  qu’ils  n'ont  point  fait;  et  j’ajoute  que  le  juge  de  paix  dit,  après  que 
l'opérutiou  fut  finie,  que  non  seulement  il  aurait  examiné  toutes  les  lettres  dont  il  s'agit. 


mais  qu’encore  il  en  aurait  mis  de  côté  un  plus  grand  nombre. 

L'Assemblée  nationale  et  la  France  entière  jugeront  si,  dans  un  moment  où  plusieurs 
de  ses  membres  s'accusent  réciproquement  d'avoir  employé  leur  crédit  personnel  auprès 
du  ministre  pour  faire  obtenir  des  places  ou  dos  grâces  â  leurs  protégés,  nous  devions 
regarder  comme  inditTcrcntes  toutes  les  lettres  dans  lesquelles  on  faisait  de  pareilles 
demandes  ;  si  nous  pouvions  regarder  comme  uniquement  adressée  à  l'épouse  celle  où 
un  député  dit  :  Je  lui  envoie  pour  son  mari  et  pour  Lanlhenas  une  note  de  patriotes  d 
placer,  car  il  doit  toujours  avoir  une  pareille  liste  sous  les  yeux.,,  tout  aux  amis;  enfin, 
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si  nous  devions  régarder  comme  simple  communication  éCtsUme  la  lettre  d*un  autre  de- 
*  putè  à  la  citoyenne,  où,  après  avoir  rendu  compte  de  ce  qu*on  lui  écrit  de  Marseille^  il 
ajoute  :  «  La  même  lettre  renferme  un  plan  d*aitaque  Gonti*e  Ck>nstantinople,  pour  obte¬ 
nir  la  réparation  de  l’insulte  de  la  Porte  qui  a  refusé  l'ambassadeur  Sèmonvillc,  mais 
vous  sentez  bien  que  je  ne  vous  le  communiquerai  pas,  car  Danton  ne  veut  pas  que  vous 
S03'ez  ministre.  > 

Les  auteurs  de  ces  lettres  ne  perdent  rien  de  leur  réputation  à  ce  qu’elles  soient  im¬ 
primées;  les  hommages  dont  elles  renferment  quelquefois  Fe^c pression  sont  de  nature  à 
ne  blesser  en  aucune  manière  celle  qui  en  paraît  Fobjet.  Les  autres  lettres  écrites  au 
cito3'’en  Roland  doivent  également  être  publiées,  puisqu’il  le  demande;  et  les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  qu’approuver  cette  publicité. 

Un  objet  plus  intéressant  est  la  correspondance  de  Diimouriez  avec  Roland  :  la  pre¬ 
mière  pièce  est  la  copie  d'une  lettre  confidentielle  écrite  par  celui-ci  à  Dumoiiricz  le 
16  août  1702,  par  laquelle  il  lui  offre  sa  correspondance  particulière  et  son  appui  dans 
le  conseil. 

On  peut  douter  que  cette  pièce  soit  la  première,  quand  on  lit  dans  une  lettre  écrite 
par  Diimouricz  a  Roland  qu’il  rappelle  une  autre  lettre  de  lui  du  15;  mais  toute  celte 
partie  de  correspondance  devant  entrer  dans  un  autre  rapport  relatif  aux  trahisons  de 
Duiuouricz  et  à  la  recherche  de  scs  complices,  nous  avons  cru  devoir  les  remettre  au 
commissaire  qui  eu  est  chargé,  qui  les  avait  lui-même  réclamées  et  qui  ne  manquera  pas 
de  les  rendre  publiques. 

Nous  nous  abstenons  pareillement  de  tirer  auéunc  conséquence  d'une  lettre  du  cî-dc- 
vaiit  général  Moiitesquiou,  écrite  du  camp  devant  Genève,  le  22  octobre  1792,  et  qui  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire,  je  venais  de  signer  la  coii. 
veiition  pour  l'évacuation  des  Suisses;  j'ai  su,  dès  le  principe  de  cette  alVaii-c,  que  mes 
principes  étaient  d'accord  avec  les  vôtres,  et  cela  m'a  confirmé  dans  ropinion  que 
j'avais,  etc.  » 

Toutes  les  autres  lettres,  (elles  que  celles  écrites  par  Fcpousc  de  Lafa3retto,  par  le  che¬ 
valier  Saiiit-Dizier,  par  un  anonyme  empl03'é  auprès  du  ci-devaut  prince  ro3^al,  et 
adressées  à  Laeuce,  alors  président  de  FAsseinhlée  législative,  ou  par  d'autres  que  des 
fonctionnaires  publics,  vous  paraîtront  sans  doute  peu  importantes;  mais  elles  prouve¬ 
ront  notre  exactitude  à  vous  présenter  tout  ce  qui  pourrait  fonder  ou  dctriurc  les  soup¬ 
çons  qui  SC  sont  élevés  sur  les  corrcspoiulances  de  Fcx-miinstre. 

lime  reste  cependant  à  vous  rendre  compte  do  quelques  pièces  d'un  genre  tout  diffé¬ 
rent,  et  qui  SC  sont  trouvées,  je  ne  sais  par  quel  liasard,  dans  les  papiers  de  Roland.  Ce 
sont  diverses  adresses  à  Louis  Cupet,  des  20  et  21  juin  <Io  ratiiiéc  dernière,  et  par 
lesquelles  en  lui  demandait  d'un  ton  impérieux  le  rappel  du  ministre  Roland,  en  lui  pré¬ 
sentant  comme  règle  de  conduite  cette  fameuse  lettre  du  10,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
son  auteur. 

Gomment  ces  adresses  sc  trouvent-elles  entre  les  mains  do  Roland,  toutes  en  original 
et  revêtues  d’un  grand  nombre  de  signatures,  à  rcxceplioa  d’une  qui  n’est  qu'une  simple 
copie?  Roland  n’était  plus  ministre  lorsqu’elles  furent  adressées  à  Louis.  Les  aurait -il 
retirées  de  ses  bureaux  lorsqu'il  est  rentré  dans  le  miiiislcre?  ou  a4-il  pris  sur  lui  de  se 
les  approprier,  afin  de  les  conserver  comme  un  témoignage  ilatleur  pour  son  amour- 
propre,  ou  les  aurait-il  reçues  directement,  après  les  avoir  dictées  lui-même  pour  épou¬ 
vanter  riiommc  qu'il  voulait  faire  marcher  à  son  gré?  ou  enfin  les  aurait  il  retirées  de 
l’armoii*e  en  fer  avec  tant  d'autres  papiers  f 

Roland  s’est  plaint  de  ce  qu’un  des  commissaires  avait  joint  aux  pièces  une  lettre  qu'il 
avait  envoyée  à  sa  fennuc,  et  par  laquelle  il  Feutretenait  des  alîaii  cs  publiques  .  Ce  n'est 
I  pas  ce  commissaire  qui  mit  de  Fimportancè  à  cette  pièce  :  mais  l'empressement  que  le 
mari  et  la  femme  luetlaienl à  conserver  ce  chiffon  dontle  contenu  n’était  pas  bien  clair,  joint 
il  Fobscuritc.  du  langage,  déterminèrent  les  deux  commissaires  à  le  conserver,  car  tous 
deux  furent  d'accord  à  cet  égard.  Vous  les  auricz'jugés,  citoyens,  coupables  de  négü- 
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gence,  si  vous  aviez  appris  que  dans  une  mission  délicate  ils  avaient  cédé  aux  instanecs 
de  rex>ininislre  et  aux  sollicitations  *lc  sa  féinme» 

Le  comité  de  sûreté  générale  a  cm  convenable  de  faire  imprimer  toutes  les  pièces  dont  je 
viens  de  vous  rendre  compte,  parce  qu’il  importe  que  la  nation  connaisse  les  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  captiver  l’opinion  publique  et  la  maîtriser  pour  son  intérêt 
particulier.  .  • 

La  découverte  de.cettc  manœuvre  employée  par  des  intrigues  (car  je  n’en  accuse  encore 
ni  Roland  ni  son  épouse)  préviendra  désormais  ces  opinions  factices  que  trop  souvent  on 
a  regardées  comme  le  vœii  du  peuple,  et  qui  ii’étaicnt  qu’un  jeu  de  machines  mises  en 
mouvement  par  une  main  adroite;  elle  préservera  le  peuple  des  pièges  qu’on  ne  cesse  de 
lui  tendre)  et  il  rccOiiuaîtra  que  l’homme  qui  le  détourne  de  son  travail  est  un  corrup¬ 
teur,  et  que  les  largesses  d’un  perfide  cachent  les  plus  noires  projets  : 

« 

. Timeo  Danaos  et  dona  ferentos. 


La  classe  industrieuse  rendue  à  elle- même,  â  sa  bonté  naturelle,  à  la  pureté  de  son 
instinct,  ne  concevra  que  des  opinions  justes  et  qni  alTcrmiront,  éteiuîseront  là  République 
que  vous  avez  fondée. 

Comme  Roland  a  écrit  que  les  lettres  dont  j’ai  parlé  ne  sont  que  des  avis  anon3^mcs  qui 
lui  paraissent  dictés  par  le  zèle  ou  le  bon  esprit  d’im  observateur  qui  fréquentait  les 
lieux  publics,  en  qui  est  une  sorte  de  dénégation  que  l’auteur  eût  une  mission  par  lieu, 
lière,  je  crois  devoir  observer  que  cet  homme,  dont  les  lettres  n’étaient  pas  signées,  et 
que  le  comité  est  enfin  parvenu  à  découvrir,  recevait  de  la  pari  de  Roland  ou  de  son 
épouse  des  sommes  destinées  à  faire  boire  et  manger  ceux  dont  il  voulait  travailler 
l’esprit;  aussi  écrivait-il  :  <  Il  faudra  me  faire  passer  par  l’ÂlIeinand  Gobel  une  somme  de 
COO  livres  au  moins,  ce  soir  en  assignats  de  50  livres,  de  livres,  et  quelques-uns  de  plus 
petits,  *  Elles  prouvent,  ces  lettres,  que  Roland  et  son  épouse  lui  écrivaient  ;  on  lit  dans 
l’une  :  voire  mot  cT/iter  utile;  dans  une  autre  :  rien  de  plus  juste  que  les  motifs  de  la 
concitoyenne  \  et  dans  toutes  ou  voit  une  manière  de  rendre  compte  qui  suppose  des 
ordres  précédents,  une  organisation  corruptrice  dont  Gadol  était  le  principal  agent,  et 
que  cet  homme  avait  des  sous-ordres  et  des  satellites  connus  du  ministre. 

Pour  parvenir  à  cette  découverte,  le  comité  a  mandé  le  nommé  Gonchon  désigné  pour 
«ivoir  reçu  50  livres  pour  faire  une  pétition  concertée  avec  Rolland;  Gonchon  a  désigné  ce 
Gadol  qui  s’est  trouvé  absent  depuis  quelques  temps.  L’inspection  des  papiers  qu’il  a 
laissés  a  fourni  des  preuves  de  comparaison  de  son  écriture  avec  les  lettres  par  lui  écrites 
à  Roland  ou  à  son  épouse.  Toutes  ces  lettres  constatent  qu’il  est  l'auteur  de  celles  dont 
il  s’agit,  et  qu’il  avait  reçu  dn  conseil  exécutif  provisoire  des  commissions  particulières 
pour  la  Belgique. 

Cet  intrigant  et  sa  clique  s’etaieut  vendus  à  Roland.  Gadol  demandait  de  l’emploi  tantôt 
dans  les  collèges,  tantôt  dans  les  afîatvcs  étrangères  auxquelles  il  se  croyait  également 
propre;  et  quoiqu’il  llagornàt,  ainsi  que  bien  d’autres,  Roland  et  sa  femme,  il  est  à  roinar- 
quer  que  ses  corrupteurs  ne  partageaient  pas  plus  que  lui  l’illusion  qu’ils  voulaient  faire 
aux  autres  sur  le  minîrire.  Voici  le  compte  que  l’un  deux  (le  citoyen  Salvador)  rondiiit  à 
Gadol  de  la  situation  de  Paris,  le  8  février  dernier. 

€  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Paris;  je  vais  vous  satisfaire  :  Paris  est  toujours 
calme  comme  il  Va  été  depuis  l’ouverture  de  la  Convention.  Le  ministre  Hdlandy  qui  sou¬ 
haitait  du  trouble  dans  Paris,  n’àyant  pas  pu  y  réussir,  a  fini  par  demander  sa  démission; 
et  l’homme  qui  trois  jours  auparavant  placardait  de  vouloir  vivre  et  mourir  à  son  poste, 
finit,  trois  jours  après,  par  le  quitter.  Oh!  inconséquence  des  hommes  !  quandon  marche 
de  bonne  foi  dans  une  carrière  politique,  on  est  plus  modestement  pour  le  bien  général, 
,  et  on  pense  moins  à  soi  qu’aux  autres.  » 


D’après  cette  lettre  signée  et  .authentique,  Roland  ne  faisait  point  illusion  à  ceux  ^ui 
Tapprocliaient;  ils  le  peignaient  aux  autres  bien  dilféreut  de  ce  qu’ils  le  voyaient  eux - 
mêmes;  aujourd’hui  que  le  masque  est  tombé,  que  tout  est  dévoilé,  c’est  au  public  à 
prononcer^  c’est  à  son  Jugement  que  vous  devez  renvoyer  toutes  ces  manumvi'es;  la 
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comité  ii*a  pas  cru  devoir  premïre  aucune  conclusion  pnrticuH&rc;  rassemblée  proiiouccia  ^ 
à  cet  egard  ce  i|u'c!lc  jugera  convenable.  > 


LETTRE  ÉCRITE  PAR  GADOL  A  LA  CITOYENNE  ROLAND 


La  journée  d'iiicr  fui  très  orageuse:  les  pardsans  de  Marat  et  les  désorganisa:  cnrs 
essayèrent  de  meUrele  feu  et  la  llaïuuic  dans  les  faibles  esprits  que  le  dimanche  faisait 
abonder  autour  de  la  salle.  Nous  avons  siilTuquc  tout  ce  que  nous  avons  pu,  et  la  raison 
n’a  pas  été  domptée.  Il  est  heureux  qu’on  ait  pas  agité  l’alTaire  du  corps  arme,  car  il  s’en 
serait  suivi  un  trouble  fâcheux. 

Un  homme  portant  une  pétdion  et  désespérant  d’étre  admis  à  la  barre,  s’étant  fourré  eu 
tête  que  le  parti  Brissot  entravait  son  admission  sortit  plein  d’uiie  fureur  éciimante:  il  me 
trouve  heureusement  le  premier:  il  me  saisit;  il s'exciamc  d’une  manière  türayautc  contre 
ceux  qu’il  avait  à  défendre.  Tous  les  partis  sont  ou  criminels  ou  maladroits  à  ses  yeux;  il 
voit  sa  patrie  perdue  :  et  moi,  je  vois  un  fou  difticilc  calmer  ;  enliti,  après  quelques 
verres  d’eau,  il  reprend  scs  sens,  retourne  à  rassetnblee  sur  ma  parole;  il  y  est  admis,  tu 
il  cil  sort  satisfait.  Je  vais  Taller  voir  ce  matin. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  soustraire  rassemblée  à  riiilUiciicc  des  tribunes,  toujours 
composées  de  deux  tiers  de  iéics  salpétrées?  Il  me  semble  ii’y  voir  que  des  lucinbres 
exaltés  des  sociétés  fraternelles,  jacobines,  etc.  C’est  une  masse  de  cotiibustiblrs  a  la  dis¬ 
position  des  agitateurs  adroits;  aucune  force  année  ne  lui  en  imposerait  ;  le  martyre 
semble  être  son  vœu  :  que  chacun  rêve  à  un  mo^'cii  :  voici  déjà  le  iiiica  : 

1*  Qu  il  soit  distribué  dans  toutes  les  sections  un  nombre  égal  de  cartes  d’eiitrcc;  qucccs 
cartes  soient  ensuite  réparties  par  tour  égal,  à  tous  les  citoyens,  sauf  par  eux  à  y  venir, 
ou  à  les  donner  à  leur  voisin  qui  désire  y  aller.  Cette  marche  seruii  juste  et  sans  récluma- 
tion  fondée;  elle  rendrait  toute  coalition  difticile,  par  le  défaut  de  connaissance  entre  les 
arrivants  à  la  Iribuiie. 

2**  Qu’il  soit  fait  une  j  éserve  de  places  alTectccs  aux  frères  des  départements,  par  i’iii- 
termédiaiie  de  leurs  députés. 

3*  Une  petite  réserve  pour  les  étrangers,  etc. 

Je  ne  vois  aucun  liiconvcnîciit  ii  ce  règlement,  et  je  vois  qu’il  en  résultera  un  motif  de 
calme  et  de  grande  justice  :  au  moins  sera-t-on  débaisassc  de  cette  gale  politique  qui 
tourmente  tout  ce  qui  l’approche. 

Cela  fait,  les  agitateurs  perdront  l’espoir  d'iniluencer  dans  la  salle;  leurs  adhérents 
députés  seront  plus  modestes;  l'iiiver  écartera  les  groupes  extérieurs;  ci  tout  se  fera  pai¬ 
siblement.  Marat,  Robespierre,  etc  ,  sont  perdus  dans  les  bons  esprits  :  Danton  sera 
assez  fin  pour  les  abandonner;  semblable  à  la  taupe,  il  a  employé  des  voies  couveites  : 
mais  le  temps  lejeltera  au  grand  jour,  le  nez  couvert  de  boue.  Que!s  patriotes,  grand  Dieu! 

La  force  armée  aura  lieu,  elle  est  nécessaire  à  Paris  où  sont  déposés  les  objets  les 
plus  précieux  de  la  République;  elle  a  donc  le  droit,  et  il  est  de  sa  prudence  (  omme  de 
son  devoir  d’y  surveiller.  Il  suffira  de  ne  pas  paraître  vouloir  cette  force  à  titre  de  garde 
spéciale  de  la  Convention,  mais  à  titre  de  garde  conservatrice  des  individus  et  des  choses 
appai  tenant  à  la  masse  de  la  République.  Le  garde-meuble  a  été  volé,  malgré  la  préten¬ 
due  vigilance  de  nos  clabaudeurs  :  ce  fait  les  tue  quand  je  le  leur  oppose.  J’espère  être 
bientôt  débarrassé  de  mon  fastidieux  rôle  :  il  me  i  cpugae  et  me  brouille  avec  les  hom- 
mes.  Oh!  les  sots,  les  méchants!  Ici  c’est  un  ignorant  entêté,  là  un  cauteleux  renard, 
ailleurs  une  tête  boursouflée  d’une  savante  ignorance,  et  ce  dernier  est  un  ex-moine  ou 
prêtre;  l’autre,  plein  de  bonne  foi  et  d’érudition,  veut  un  ordre  de  choses  «pie  la  théorie 
approuverait,  mais  que  la  pratiipie  démentirait  ;  c’est  un  peintre  qui  crée  des  tableaux 
sans  consulter  la  nature.  Je  vous  assure,  loyale  concitoyenne,  que  le  désir  de  seconder 
L  votre  zèle  et  de  calmer  les  inquiétudes  d’une  âme  aussi  droite,  me  soutient  seul  dans  ce 
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Sci;m;s  uiî  la  Ui^voi.UTioji. 

tfc  fa  —  La  Coitvciilion;,  vovîint  Paris  iifTamy  Itar  lus  acctTiiareiir-s  jv:>yulisl03f 

cré.1  /inu  artuûo  ruvolHUo^niKiIrtii  iIa  six  iiiîlftî  liommus,  iiiû  atnciia  claiis  m  ca|.}ita3Q  divers. 
convois  de  sHUsislîuiccs^  C^est  eut  acte  de  salut  jjuLlîç  que  lus  avis Locra les  appullutit  l’inaii^'u- 
lutioH  dü  la  TeiTcur. 


moineiït^d.  Je  verrais  ma  patrie  d'un  Tnauvais  œU,  si  quelques  ^^il■C5  fftrfê  qt^dlc  pos- 
sedeut  ne  venaient  lenqvércr  mon  UKligiiation*  Quand  je  vous  anvai  apporté  le  rameau 
d'olivier,  je  vous  prierai  sL  Taire  se  peut^  de  me  faire  procurer  une  mission  pour  aller 
traiter  de  nos  intérêts  diez  Tétranger*  Je  parle  des  langues;  vingt  années  d'mstrnciion 
ptiblic|ue  m'ont  fait  des  amis  üélés  dans  dilTèretils  pays,  surtout  en  Angleterre  et  en  Ms- 
pagne,  J'ai  riiaLUudc  de  voir  les  choses  en  masse  comme  en  détail;  je  connais  asse?  les 
lils  qui  meuvent  !a  poupée  Immalue  ;  je  suis  père  de  cinq  ciiTmits  survivant  a  plusieurs 
autres*  que  mon  c.veelleiite  renune  a  nourris  ;  voilà  mes  titres,  et  je  délie  â  votre  coeur* 
ainsi  qu'à  celui  du  palriarolie,  de  ne  pus  me  seconder.  Après  quelques  années  de  service 
publio,  je  mu  propose  île  me  reposer  à  Têcart  des  liiimaîns,  et  de  trouver  mes  dernières 
délices  dans  Tétude  de  la  simple  nature. 


118*  Livraison, 


(LtnEAinte  A.NTl-CLiRlCALl.i} 
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RAPPORT 


FAIT  PAR  SAIXT-JOST  A  LA  CONVENTION  NATIONALE 

SUR  LA  CONSPIRATION  GIRONDOÎE 


Séance  du  8  juillet  1793. 


Saiiiî-Jîist  KîüUtc  â  îa  ti  il>u;î;5  : 

«  Citoyens,  vous  avez  de  tout  temps  fait  paraîire  v^otre,  dévouement  à  Ja  République, 
en  donnant  au  peuple,  dans  les  premiers  Jours  de  ia  liberté,  rexeuipie  de  la  justice  et  de 
la  soumission  à  vos  piH)pres  lois. 

«  Vous  avez  entendu,  dès  Je  cominenceincui  de  vos  séances,  les  réclamations  élevées 
contre  vos  membres,  et  TOUS  les  avez  obligés  de  rendre ,  compte  de  leur  conduite.  Un 
membre^  i/ara/,  depuis  pêti,  a  para  devant  Je  Iribiiiial  révolutionnaire,*  accusé  d’avoir 
provoqué  la  licence;  un  autre,  lelégué  dans  Marseille  attend  sbii  jugcinont. 

Au  commencement  du  mois  dernier,  coui me  un  complot  formé  contre  rétablissement  ci 
l’unité  de  la  République,  éclatait  dans  Paris  et  dans  rempîre,  vous  avez  consigné  dans 
leurs  maisons  trenté^eux  membres  de  cette  assemblée,  prévenus  par  le  en  public  d’en 
être  les  auteurs.  '  . 

€  L’inquiétude  delà  République  sur  cet  évenernent,  les  fables  répandues  par  les  enne¬ 
mis  do  la  liberté,  devenues  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  i’impaticncc  et  le  zèle  des 
citoyens,  les  dilTcrentes  lettres  des  détenus  qui  demandent  leur  liberté,  èt  surtout  l’iii- 
dulgcnce  qu’on  doit  a  quelques-uns,  qui  sont  plutôt  imprudents  que  coupables,  tout  in¬ 
vite  la  Couvention  nationale  à  prononcer  définitivement. 

c  La  conjuration  dont  je  viens  vous  entretenir  est  enfin  démasquée;  jè  n’ai  pointa 
confondre  les  iiommcs,  ils  sont  coiifoLcius;  je  n’ai  point  à  arracher,  par  la  force  du  dis¬ 
cours,  la  vériié  sanglante  de  leurs  cœurs;  je  n’ai  qu’un  récit  simple  à  vous  faire,  que  des 
vérités  reconnues  à  vous  dire.  On  a  sollicité  Dillon  de.  se  inettro  à  la  tôle  d’un  soulève- 
ment  pour  placer  sur  le  trône  le  fils  de  Capet,  déclarer  sa  mère  régente,  et  combatti  e 
les  Jacobins  et  l’anarchie.  11  a  semblé  à  votre  comité  que  ce  projet  avait  échoué  contre 
l’insurrection  du  mois  dernier  :  ranarchie  était  le  cri  de  ralliement  des  conjurés;  on  es¬ 
pérait,  par  l’excès  des  malheui  s  publics,  arriver  à  ce  point  de  jiisfilicr  le  plus  grand  de 
tous,  celui  de  donner  un  chef  aux  Français. 

€  Biizot  et  Corsas  tendent  aujourd’hui  secrètcineiit  la  main  à  la  Vendée;  si  l’anarchie 
était  la  véritable  cause  de  ces  aimemeiits,  ils  auraient  cessé  depuis  la  Constitution,  ils 
auraient  attendu  avec  respect  Texpresslon  de  la  volonté  du  peuple.  C’est  un  crinie 
de  prendre  les  armes  lorsque  le  peuple  est  assemblée 

«  En  réfléchissant  sur  le  passé,  eu  comparant  les  hommes  â  eux-niémes;  en  rappro¬ 
chant  les  faits,  en  analysant  vos  délibérations  et  les  intérêts  qui  les  ont  agitées  sous  le 
inasque  du  bien  public,  on  né  peut  nier  cju’il  ne  se  soit  tramé  dans  le  sein  de  la  Con¬ 
vention  nàlioiiale,  une  conjuration  pour  rétablir  la  tyrannie  et  l’ancienne  Constitution. 
Les  principaux  auteurs  d’un  dessein' si  funeste  se  sont  enfin  désignés  eux-inémes  en  pre¬ 
nant  la  fuite.  li  n’était  point  permis  autrefois  de  les  soupçonner;  la  défaite  de  tant  de 
complots  lés  avait  instruits;  les  périls  qui  pressent  les  pas  des  ennemis  du  peuple  a vaiéiit  < 
nccéssîté  plus  de  raffinement  dans  leur  conduite;  ils  n’étuieut  point  ennemis  audacieux 
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do  la  liberté;  ils  parlaient  soir  langage,  ils  paraissaient- comme  vous'  ses  défenseurs: 
ainsi  deux  armées  ennemies  combattaient  Taigle  romaine^. 

€  Mais  maintenant  qu’après  avoir  excité  parmi  vous  des  orages  qui  vous  ont  forcés  de 
dêplo^^er  votre  sévérité  contre  eux  pour  sauver  la  patrie;  maintenant  qu*ils  ont  pris  la 
fuite  ci  font  ouvertement  la  guerre  à  la  liberté;  maintenant  qu'il  est  découvert  qu’on  ne 
vante  point  d’aiiti*e  Constitution  et  d’autres  lois  que  celles  qui  auraient  préparé  le  retour 
de  la  tyrannie,  vous  convaincre/,  facilement  le  peuple  français  de  la  droiture  de  vos  in-' 
tentions,  ci  y o us  pouvez,  comme  le  consul  de  Rome,  jurer  que  vous  avez  sauvé  voire 
patrie^  Au  moins  n’atteudez  pns  que  votre  Comité  paie  tribut  à  la  faiblesse  et  à  la  su¬ 
perstition  de  qui  que  ce  soit  :  le  salut  public  est  la  seule  considération  digne  de  vous 
toucher;  rétai  piésenl  de  la  France,  la  dislocation  du  corps  politique,  tout  annonce  que 
le  bien  n’a  point  été  fait  et  que  vous  ne  devez  de  ménagement  à  personne;  la  République 
ne  tient  aucun  compte  des  faiblesses  et  des  emportements  stériles;  tout  ic  monde  est 
coupable  quand  la  patrie  est  mallicurcusc. 

<  Je  rcpi'ciidrai  les  événements  à  leur  source»  toutefois  je  ne  rappellerai  pas  les  opi¬ 
nions  des  membres  pour  vous  proposer  de  les  condaiiiner  sur  ces  opinions  :>  vous  en  i‘cs- 
pecterez  la  liberté;  mais  comme  les  violences  qui  ont  éclaté  dans  le  courant  d’avril  et 
de  mai  dans  la  Uépublique  étaient  suscitées  depuis  longtemps;  comme  les  passions  et  les 
intérêts  qui  créèrent  ces  violences  ont  souvent  percé  dans  vos  délibéi'ations,  je  parlerai 
de  ce  qui  s’est  passé  parmi  vous;  vous  suivrez  la  conjuration  dans  ses  replis;  vous  achè¬ 
verez  de  coiinaîtj  c  à  quel  péril  vous  avez  arraché  le  peuple  ;  car,  dans  l  agitation  des  pre- 
luieis  jours  du  mois  dernier,  vous  sévîtes  contre  les  détenus,  comtuc  on  sévit  le  10  août 
contre  la  cour,  par  le  sentiment  de  ses  crimes.  Tous  les  détenus  ne  sont  point  coupables; 
le  plus  grand  nombre  n’était  qu’égaré;  mais  comme  dans  une  conjuration  le  ,salut  de  la 
patrie  est  la  loi  suprême^  vous  avez  dû  confondre  un  moment  et  l’égareiucnt  et  le  crime 
et  sacrilier  sagement  la  liberté  de  qiiciquês-uns au  salut  de  tous;  les  détenus^  comme  la 
cour,  avaient  fait  la  guerre  aux  lois  par  les  lois  ;  rien  ne  ressemble  à  la  vertu  comme 
un  grand  crime;  on  a  dû  séduire  les  âmes’  faibles  sous  le  prestige  ordinaire  de  la 
vérité. 

«  Depuis  que  la  Convention  nationale  est  assemblée,  deux  partis  ont  paru  sans  cesse 
dans  son  sein,  et  surtout*  dans  les  occasions  décisives  où  il  s’est,  agi  de  quelques  lois 
funestes  à  la  monarchie,  ou  de  quelque  acte  nécessaire  à  l’établissement  de  la  Répu¬ 
blique. 

«  Soit  qu’on  ait  ménagé  les  choses  pour  amener  une  usurpation,  soit  qu’on  ait  voulu 
relever  le  trône  pour  la  dynastie,  un  dessein  s’est  conduit  depuis  le  premier  jour  pour  y 
parvenir  :  la  majorité  de  la  Convention  nationale,  sage  et  mesurée,  fluctua  sans  cesse 
entre  deux  minorités,  l'une  ardente  pour  la  République  et  votre  gloire,  négligeant  quel¬ 
quefois  le  gouvernement  pour  défendre  les  droits  du  peuple  ;  Vautre  inystcrieusc  et  poli¬ 
tique,  empressée  en  apparence  pour  la  liberté  et.  l’ordre  dans  les  occasions  de  peu  de 
valeur,  opposant  avec  beaucoup  d'adresse  la  liberté  à  la  liberté,  absorbant  avec  art  l’essort 
des  délibérations,  confondant  Vinertie  avec  l’ordre  et  la  paix,  Vesprit  rcpubUcàin  avec 
l'anarchie,  imprimant  avec  succès  un  caractère  de  düTormité  à  tout- ce  qui  gôuait  scs  des¬ 
seins,  marchant  avec  le  peuple  et  la  liberté  pour  les  diriger  vers  scs  lîüs;,et  ramenant  les. 
esprits  à  la  monarchie  par  le  dégoût  et  la  lerreuj*  des  temps  présents. 

<  Il  y  eut  un  Monk  parmi  vous  eut  homme  défendit  autrefois  la  monarchie;, il. défendit 
depuis  la. République;, il  joua  la.  misèrè,  et  il.  habitait  Saint-Cloud,,  le  palais;  des  rois;.  U 
joua  la  délicatesse  de  la  santé,  qui  semble  un.  obstacle  à.  Vaudacéy  il  remuait  Vempire;  il 
joua  la  douceur  et  les  affections  simples  de  la  nature,;  il  sc  réjouissait  du  meurtre,  de.  son 
ennemi  le  2  septembre;;  il  appréciait  tous  les  cœiii*Sj^  tous  les.  esprits,  tous  les  inlcrèts  et 
séduisait  leur  propre  inspiration  pour  les  conduire  vers  le  but  où  il  tendait  lui-même.  Il 
fut  trop  défiant  pour  avoir  des  complices;  il  n’eût  que  des  amis  qui  conspirèrent  avec  lui 
plutôt  par  la  séduction  de  leur  faiblesse-  ou  de  leur  orgueil  que  par  malignité,  i  cet, homme 
fut  Brissot  ;;  il  eut  de  læ  faiblesse,. il  n’eut  point  de  courage. 

«  11  y  en  eut  plusieurs  qui^  comme  lui,  tendaient  aa  rétablissemeat.dc  là.  monarchie  ;  mais 
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ce  fut  pluMt  par  conformité  de  vues  et  d’ambition  qnê  par  concert;  chacun  prétendit 
peut-être  à  conduire  les  autres;  le  mcraê  projet  leur  fit  prendre  les  mêmes  moyens;  ils 
trouvaient  dans  la  conduite  Tun  de  l'autre  un  appui  de  leurs  résolutions  particulièreSÿ  et 
marchaient  plutôt  ensemble  qu'ils  ne  marchaient  d'intelligence^ 

«  Quoi  qii’il  en  Soit,  ils  vous  ont  mis  dans  la  nécessité  de  les  réprimer  par  b  confusion 
et  la  violence  qu'ils  avaient  jeté  parmi  vous;  vous  avez  reconnu  quel  péril  menaçait  la 
patrie,  et  l'impossibilité  de  faire  des  lois,  s'ils  étalent  soulTerts  plus  longtemps. 

«  Les  détenus,  avant  le  10  août,  avaient  marqué  beaucoup  d'attachement  à  la  monàr- 
chièi 

€  llrissot  avait  écrit  :  »  «  S'il  existe  des  hommes  qui  tendent  à  établir  une  république 
sur  les  ruines  de  la  constitution  de  1789j  le  glaive  de  la  loi  doit  frapper  sur  eUx  comme 
sur  les  partisans  de  CoblentZi  » 

«  Il  semblait  que  l'on  fit  la  guerre  au  roi,  à  la  République  et  aux  deux  chambreSé  On 
favorisait  la  déchéance;  mais  on  faisait  la  guerre  au  parti  républicain.  On  parla  dans  le 
temps*  du  duc  d’York;  ce  même  duc  d’York  vous  fait  aujourd'hui  la  guerre  avec  beaucoup 
de  politesse;  il  indemnise  le  laboureur  français  des  dégâts  de  ses  troupes;  on  croirait 
qu'il  ménage  son  domaine. 

«  On  parla  peu  du  duc  d’Y'ork  en  ce  temps-là,  on  parla  beaucoup  plus  du  parti  d’Or- 
léanSi  II  y  eut  beaucoup  de  prétentions  qui  n'osèrent  point  se  montrer,  et  dont  la 
postérité  sera  plus  instruite.  Quel  que  fut  le  projet  d’alors,  la  République  était  en 
horreur*  ^ 

€  Il  paraît  qu’il  n’était  pas  entré  dans  les  vues  de  rAsseiüblée  législative  d’altérer  la 
forme  de  la  monarchie,  car  elle  voua  presque  unaniincraeiit  lu  République  à  Texécration. 
Pétion  signa  l’ordre  à  Mandat  de  tirer  sur  le  peuple,  le  10  août;  quelques  autres  ont  tenté 
depuis  de  faire  le  procès  aux  auteurs  de  l’in siirrect ion*  Celui  quilutcliargc  de  proposer  la 
suspension  du  roi,  le  10  août,  s’exprima,  ainsi,  au  nom  du  comité  :  >  ,«  Je  viens  vous  pro¬ 
poser  une  mesure  bien  rigoureuse.  Je  m’en  rapporte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  pénétres 
pour  juger  combien  il  importe  au  salut  de  la  patrie  que  vous  l’adoptiez  sur-lc-^hamp.  > 
«  Vergniaud,  qui  tenait  ce  langage,  a-t-il  deux  cœurs,  l'un  qui  s'afflige  de  l’abaissement  du 
trône,  l’autre  ami  de  la  République? 

€  Selon  toute  apparence,  on  avait  voulu  parvenir  à  la  déchéance  du  roi,  sans  compro- 
mettre  la  monarchie,  on  voulait  une  révolution  dans  la  dynastie  plutôt  que 
dans  la  forme  du  gouvernement,  et  conserver  un  grand  crédit  sous  une  régence  ou  sous 
une  usurpation. 

<  On  se  conduisit  habilement  après  le  10  août  :  on  suspendit  le  roi  pour  contenter  le 
peuple  et  arrêter  les  progrès  du  parti  républicain.  La  violence  des  esprits  avait  poussé  le 
projet  de  la  déchéance  au-delà  de  son  but  ;  on  n’Osa  point  la  proclamer,  parce  qu’on 
craignait  de  tout  perdre  et  de  renverser  le  trône.  On  gagna  du  temps;  on  espéra  qu’une 
Convention  nationale  en  imposci'ait  au  parti  républicain,  et  le  ferait  ployer;  on  espérait 
que  la  Convention  jugerait  le  roi  sans  faire  le  procès  à  la  ro3^auté.  Brissot  fut  à  l’iiôtel  de 
la  justice  demander  qu’on  conservât  les  sceaux,  et  qu’on  traita  le  roi  avec  es  ménage¬ 
ments  dus  â  son  rang  :  Brissot  a  dû  combattre  la  République;  Cromwell,  pour  ne  pas 
avilir  le  pouvoir  d'un  seul,  respecta  le  roi  dans  Charles  I*’’;  il  avait  conspiré  contre  elle 
et  ménagé  la  tyrannie. 

«  Vous  entendîtes  dès  le  premier  jour  Manuelproposer  que  Pétion,  qu’il  appelait  le  president 
de  la  France,  logeât  aux  Tuileries,  et  que  le  peuple  fut  découvert  et  debout  en  sa  présence* 
Cette  proposition  semblait  être  faite  pour  conserver  l’ombre  de  la  puissance  unique  et 
fixer  les  3'eux  pendant  la  vacance  du  pouvoir  roj^al. 

<  L’abolition  de  la  royauté  fut  le  signal  des  haines  secrètes  ;  elle  irrita  les  diverses  pré¬ 
tentions  et  les  rallia.  Ceux  qui  pensaient  au  duc  d’York,  ceux  qui  pensaient  à  d’Orléans; 
ceux  qui  pensaient  â  la  régence,  tous  s’unirent  contre  le  parti  républicain,  leur  ennemi 
commun..  Comme  l’opinion  publique  était  redoutable,  et  que  l’orage  du  10  août  grondait 
encore  dans  le  lointain,  les  plus  zélés  amis  de  la  monarchie  dissimulèrent;  ils  feignirent 
a’aiiner  la  République;  mais  ils  combattirent  avec  beaucoup  d’habiictô  tout  ce  qui  tendait 
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à  rétablir  ou  à  là  faire  aimeré  On  prit  deux  mesures  également  propres  à  neutraliser  le 
parti  républicain;  l’une  fut  de  retarder  le  jugement  dû  tyran^  sous  prétexté  de  lui  donner 
plus  de  solennité  ;  l’autre  mesure  fut  ce  système  de  terreur  par  lequel  on  sema  d’abord 
de  la  défiance  et  delà  baine  enfin  contre  PariSi 
<  Quand  vous  arrivâtes  ici,  le  Nord  et  le  Midi  se  tenaient  embrassés  ;  le  même  enthou¬ 
siasme  pour  la  liberté  unissait  tous  les  Français;  tout  le  monde  courait  aux  armes,  tous 
les  départements  étaient  amis  :1e  premier  transport  de  la  liberté  avait  immolé  des  victiincs 
mais  il  fallait  pleurer  sur  elles,  et  n’accuser  que  le  malheur  des  temps^  La  France  est^èlle 
plus  heureuse  depuis  que  des  hommes  qui  se  disaient  sensibles  ont  allumé  la  guerre  civile 
ont  promené  par  toute  la  France  le  glaive  de  septembre,  et  rendu  la  conquête  de  cet  em¬ 
pire  plus  facile? 

«  Buzot  fut  le  premier  à  lancer  ici  la  discorde  :  la  vertu  n’a  point  tant  d’aigreuré  On  a 
cru  longtemps  à  ce  faux  dehors  de  sentiment  et  de  philosophie,  mais  le  secret  de  philo¬ 
sophie,  mais  le  secret  de  cette  conduite  fut  de  nous  diviser  pour  nous  dominer.  Dès  ce 
temps- la  on  a  tenté  de  diviser  la  France  pour  énerver  la  force  et  le  caractère  public,  et 
rallier  ensuite  sous  le  gouvernement  royal,  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse  et  par  le 
besoin  de  s’unir,  les  départements  ébranlés^  Buzot  déclama  contre  ranarchie,  et  ce  fut  lui 
qui  la  créa  :  on  calme  l’anarchie  par  la  sagesse  du  gouvernement  ;  on  l’irrite  par  des  cla¬ 
meurs  qui  sont  toujours  sans  fruit.  L’ordre  eût  régné  dans  la  République,  si  l’on  avait 
répété  moins  qu’il  n’y  régnait  pas;  on  ne  pouvait  plus  rétablir  le  trône  qu’en  le  rendant 
médiateur  entre  les  esprits  divisés  :  Jamais  dissimulation  ne  fut  plus  raffinée^  On  a  com¬ 
mis  peu  d’imprudences:  ce  temps  fut  couvert  de  ténèbres.  Ôn  nous  remplissait  d’inertie 
avec  impétuosité;  le  mensonge  ne  flattait  point,  il  était  brusque,  il  était  farouche,  comme 
l’est  souvent  la  vérité  pure.  - 

«  Si  l’expérience  du  passé  est  de  quelque  prix  aux  yeux  des  Français,  qu’ils  jugent  les 
hommes  de  ce  temps,  comme  la  postérité  sincère  a  jugé  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  qui, 
par  leur  habileté,  ont  su  tromper  leur  siècle  et  leur  patrie. 

c  Ou  fomenta  de  plus  en  plus  les  dissensions  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale; 
la  colère  s’empara  des  délibérations  ;  on  no^^ait  l’empire  de  libelles  ;  on  demandait  les  as¬ 
semblées  primaires,  sans  leur  offrir  de  constitution,  sans  objet  sage  et  déterminé  ;  on  de¬ 
mandait  la  ratification  des  élections,  votre  renouvellement,  votre  exclusion  des  magis¬ 
tratures  pendant  six  ans,  ,pour  faire  des  indifférents  secrets  au  parti  républicain  (on  le 
tentait  inutilement);  on  demandait  votre  translation;  on  déclamait  contre  les  tribunes 
qu’on  irritait  sans  cesse;  on  plongeait  la  haine  et  la  discorde  dans  les  cœurs; on  mettait 
le  trouble  et  l’inquiétude  dans  l’état,  et  l’on  constituait  en  anarchie  tout  ce  qui  formait 
un  obstacle  à  l’anarchie  même  et  à  la  tyrannie. 

*  Comme  le  déguisement  et  l’hypocrisie  sont  le  fondement  dès  conspirations,  on  se 
doit  défier  beaucoup  des  apparences  dont  les  conjurés  savent  ordinairement  se  couvrir. 

c  Mais  il  suffit  de  prendre  dans  la  nature  des  choses  les  moyens  qu’on  doit  employer 
lorsqu’on  veut  servir  sa  patrie  et  faire  le  bien,  et  ceux  qu’on  doit  naturellement  employer 
pour  la  trahir  et  faire  le  mal.  Ceux  donc  qui,  dans  les  révolutions,  veulent  fixer  un  gou¬ 
vernement  provisoire  ou  anarchique,  ceux-là  préparent  sourdement  le  retour  de  la  tyran¬ 
nie  ;  car  ce  gouvernement  provisoire  ne  se  pouvant  soutenir  que  par  la  compression  du 
peuple  et  non  par  l’harmonie,  le  corps  social  finit  par  être  assujetti  :  comme  il  n’j"  a  i>oint 
de  forme  de  gouvernement  constante  et  qui  repose  sur  des  lois,  tout  dégénère  et  tout  s’al¬ 
tère,  il  n’y  a  plus  d’intérêt  public,  et  le  besoin  de  repos  lait  supporter  enfin  l’esclavage, 

«  Un  usurpateur  qui  veut  arriver  à  son  but  par  ce  moyen,  ne  manque  point  de  bonnes 
raisons  pour  perdre  ceux  qui  s’y  opposent.  Tous  les  vices  sont  bientôt  de  son  parti,  de 
même  que  tous  ceux  qui  veulent  jouir;  le  pauvre  iulte  quelque  temps  ;  mais  comme  la 
prudence  lui  manque  souvent,  et  que  l’emportement  lui  fait  commettre  des  fautes,  U  est 
bientôt  anéanti. 

h  c  Voilà  l’histoire  de  la  France  depuis  un  an  ;  tous  les  vices  se  sont  cberclics  et  se  sont 
J  unis;  le  pauvre  est  resté  seul  couvert  delà  difformité  de  l’indigence  et  de  la  vertu.  Votre 
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emprunt  d’un  milliard  est  la  cause  secrète  de  beaucoup  de  mouvements  et  de  beaucoup 
de  dissimulation,  coinmc  rabolition  <lc  la  royauté. 

«  Les  détenus  ont  llaité  tous  les  boinincs  corrompus;  tout  ce  qu’ils  ont  dit  tendait 
obliquement  au  despotisme;  ils  n’ont  point  fait  un  pas  qui  ne  conduisît  à  la  monarchie; 
ils  étaient  tous  présomptueux,  et  conséquemment  nés  pour  servir  un  trône.  L’àpretê  d’une 
République  convenait  mal  à  Giiadet  et  Vergniaiid  qui  conseillaient  les  rois,  et  Pètion  qui 
briguait  rhouueiir  d’élever  le  fils  d’un  tyran  ;  ils  voulaient  des  bonneurs,  et  la  République 
n’oITrait  que  des  vertus  stériles  pour  leur  orgueil;  ils  n’ont  jamais  présenté  des  lois;  ils 
n’ont  cessé  de  dire  que  le  parti  républicain  n’en  voulait  pas;  ils  refusaient  <le  mettre  en 
liberté  les  prisonniers  de  Lorient  (1);  ils  parlaient  en  faveur  de  la  liberté  des  tbèîitres;  ils 
caressaient  de  la  liberté  ce  qui  llattait  la  licence  des  oppresseurs  ;  ils  eu  blâmaient  tout  ce 
qui  fortifiait  les  opprimés. 

«  Los  lioiiunes  habileSj  èt  pervers  en  meme  temps,  ont  fini  par  sentir  qu’il  fallait  suivre 
!c  peuple,  persuadés  que  la  ligne  que  parcourent  les  révolutions  est  horizontale,  et  que 
par  les  excès,  les  nialheui  s  et  les  imprudences  qu’elie  entraîne,  on  retourne  au  point  d’où 
l'on  était  parti.  Le  même  peuple  qui  pleurait  aux  funérailles  de  Cromwell,  accompagna 
d’acclamations  le  retour  de  Charles  II,  parce  que  la  république  de  Cromwell  était  fondée 
sur  un  gouveiiieiiicnt  provisoire  qui  ne  reposait  que  sur  lui. 

«  La  sagesse  seule  et  la  patience  peuvent  constituer  une  République;  et  ceux-là  n’cii 
ont  point  voulu  parmi  nous,  qui  ont  prétendu  calmer  ranarchie  par  une  autre  chose  que 
par  la  douceur  et  lu  justice  du  gouvcrneiiienL 

«  Nous  avons  clé  les  derniers  détrompés  sur  la:  conduite  des  détenus.  Tous  les  poli¬ 
tiques  de  rEuropc  les  tenaient  pour  les  partisans  de  lu  luoiiarcliie. 

<  Comme  on  ne  pouvait  point  dire  au  peuple  que  la  révolution  du  10  aoiit  était  un 
crime,  sans  lui  dire  aussi  qui  l’avait  commis,  on  se  tut  sur  ccUc  révolution,  mais  on 
aigrit  ses  accidents;  ou  fiatta  le  peuple,  on  poursuivit,  on  persécuta  les  citoyens. 

€  Ou  aurait  cru  qu’il  ne  s’agissait  point  de  fonder  la  Rcpubli({uc,  mais  de  punir  tous 
ceux  qui  avaient  détruit  la  inoiiarcliie  :  de  là  cette  alTcctutioii  de  provoquer  des  ordon¬ 
nances  contre  les  troubles,  lorstfuc  le  peuple  était  paisible.  Buzot  et  Barbaroux  insistè¬ 
rent  le  plus  sur  ces  sortes  de  lois  ;  ils  motivaient  avec  beaucoup  de  finesse  la  nccessilé 
de  les  rendre  ;  plus  on  les  dilfcrait,  plus  leur  ruse  était  satisfaisante,  et  pins  elle  avait 
occasion  de  se  répandre  en  amertume;  ils  enveloppaient  tout  de  formes  odieuses  ci  re¬ 
poussantes,  pour  irriter  la  jalousie  et  la  fureur  dont  ils  se  plaignaient  ensuite  avec  une 
apparence  de  vertu;  ils  opposaient  le  souverain  à  la  liberté  des  citoyens,  et  le  souverain 
était  opprime  dans  toutes  ses  parties  au  nom  de  la  dignité  collective.  On  établissait  peu 
à  peu  uu  système  de  définuce  et  d’épouvante  sur  le  sort  de  la  représentation  nationale, 
et  de  crainte  pour  la  liberté  du  peuplé. 

«  De  lu  ces  dénonciations  faites  par  Louvet,  par  Barbaroux  et  par  les  autres,  des  pro¬ 
jets  de  dictaleur.s  et  de  trinmvirs,  lorsque  ces  fantômes  de  dictateurs  et  de  triumvirs 
étaient  tellement  Impuissants^  qii*on  les  ilénonçait  et  qu’on  les  outrageait  impunément. 

c  De  là  ce  culte  pour  un  ministre  dont  on  avait  fait  une  idole  pour  accréditer  le  combat 
qu’on  livrait  par  lui  à  la  République  et  à  la  vérité.  Roland,  tandis  qu’il  était  ici  l’objet  de 
la  vénération  des  détenus,  qui  tiraient  parti  de  sa  renommée,.  Roland,  dans  ce  même 
temps,  fomentait  dés  troubles  à  Lyon;  et  y  excitait  les  nobles  et  les  mécontents  à  la 
révolte. 

c  Ce  vaste  système  fut  suivi  dans  tous  ses  points;  on  avait  fait  des  réputations  saintes 
dans  lé  parti  secret  de  la  royauté  ;  on  fit  des  réputations  horribles  dans  le  parti 
républicain. 

c  Aucun  de  ceux  qui  avaienicombattu  le  10  août  ne  fut  épargné;.  la  révolution  fut  flétrie 


(I)  En  septembre  1792,  le  négociant  Gérard  avait  péri  à  Lorient  dans  une  émeute  pour  avoir 
exporté  des  armes^  Un  grande nombi'e  d’habitanü^:  de  cette  ville  furent  arrêtés  par  suite  dé  cette 
alîaîi'e.  Plusieurs:  démarches  fui*ent  tentées  en  leur  faveur;  lé  décret,,  portant  extinction  de  la 
procédure  commencée  contre  eux,  est  du  mois  de  novembre. 
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dans  )a  personné  de  ses  défenseurs;  et  de  tons  les  tableaux  consolants  qu’offraient  ces 
jours  prodigieux,  la  inqligiiiic  n’offrit  au  peuple  français  que  ceux  de  septembre j  tableaux 
déplorables  {ans  doute;  mais  on  ne  donna  point  de  larmes  au  sang  qu’avait  versé  :  la 
cour  !  Et  vous  aussi,  vous  avez  èié' sensibles  aux  agonies  du  2  septembre  ;  et  qui  de  nous 
avait  plus  de  droit  do  s’en-  porter  les  accusateurs  inllexibics,  ou  de  ceux  qui,  dans  ce 
tcinpS'lâ,  jouissaient  de  rautoritc  et  répondaient  seuls  dé  Tordre  public  et  dé  la  vie  des 
citoyens,  ou  de  nous  tous  qiii  arrivions  dcsînlércssés  de  nos  déserts?  Pétion  et  Manuel 
étaient  alors  les  magistrats  de  Paris.  Ils  répoudaient  à  quelqu’un  qui  leur  conseillait 
d’aller  aux  prisons,  qu’ils  ne  voulaient  point  risquer  leur  popularîtc.  <3elui  qui  voit 
égorger  sans  pitié  est  plus  cruel  que  celui  qui  tue;  mais  lorsque  Tintérèt  a  fèrmé  le  coeur 
des  magistrats  du  peuple  et  les  a  dépraves  jusqu’à  prétendre  conserver  leur  popularité 
en  ménageant  le  crime,  ou  doit  conclure  qu’ils  méditaient  un  crime  eux- mémos,  qu’ils  ont 
dù  conspirer  contre  la  République,  car  ils  n’étaieiit  pas  assez  vertueux  pour  elle;  ils  ont 
dû  déplorer  les  foj  faits  qu’ils  ont  laissé  commettre  pour  iTcn  être  pas  accusé;  ils  ont  dii 
jouer  Taustérité  pour  adoucir  Thorrour  de  leur  conduite  et  tromper  leurs  conciloyenSi 
«  Accusatcui  s  du  peuple,  ou  ne  vous  vit  point  le  2  septembre  entre  les  assassins  et  les 
victimes.  Quels  qH*.*iiciit  été  les  hommes  inhumains  qui  versèrent  le  sang,  vous  eu  répondez 
tous,  vous  qui  Ta vez  laissé  répandre.  Morande  est-il  assassiné,  disait  Brissot;  Moraude 
était  sou  ennemi;  3Ioraudc  était  dans  les  prisons.  Les  mêmes  assassins  ont  provoque  des 
lois  de  sang  contre  le  peuple;  les  mêmes  assassins  ont  provoqué  la  guerre  civile. 

«  L’épouvante  se  reproduisait  sous  toutes  les  formes;  on  devait  en  attendre  que  Tin- 
digiiulioii  (luirait  par  alluincr la  guerre  intestine. 

«  Les  détenus  deraaiidérciit  la  force  armée  :  tout  s’cinut  dans  la  République  ;  on  trembla 
pour  vous:  la  Convention  rejeta  constamment  cette  mesure,  qui  pouvait  troubler 
la  patrie. 

*  Le  véritable  but  de  cette  proposition  fut  de  défendre  dans  Paris  les  débris  du  trône; 
011  eût  cnirètciui  perpétucllcmeni  la  division  entre  les  citoj^ens,  et  on  aurait  régné;  ou 
aurait  déclaré  la  guerre  à  toute  TEuropc,  comme  ou  Ta  fait  depuis  pour  attirer  l’attention 
des  esprits  au  dehors,  pour  diminuer  le  nombre  des  bons  citoyens,  pour  rappeler  la 
première  constitution  pai*  la  nécessité  d’un  gouvernement  vigoureux,  après  nous  avoir 
mis  TEuropc  sur  les  bras. 

Cl  Le  roi  aurait  été  déchu,  cl  lés  intrigues  de  Tété  dernier  auraient  repris  leur 
cours. 

c  Ce  qui  fait  croire  qu’on  a  tout  tente  pour  empêcher  qu’on  ne  donnai  une  forme  de 
gouvernement  à  la  Répuhliqiie^  et  pour  tout  embrouiller,  c’est  le  silence  qu’on  garda  sur 
les  propositions  de  Kalkreuth,  le  24  octobre,*  après  Tévacualion  de  la  Champagne. 
Kaikreuth,  en  effet,  (it  des  propositions  à  Kellcrmann;  celui-ci  en  fît  part  au  conseil. 
Quelques-uns  des  détenus  dominaient  le  comité  diplomatique  ;  ils  dominaient  le  conseil 
par  Tautoritô  de  Roland.  Kellermami  s’estpiaini  depuis  du  peu  de  cas  qu’on  avait  lait  de 
:  ses  lettres.  Vous  pouvez  bien  aimer  la  paix,  mais  vous  ne  craignez  point  la  guerre.  Vous 
pouvez  être  au-dessus  des  propositions  de  Kalkreuth  et  des  tyrans,,  mais  on  a  dû  vous 
en  instruire. 

«  Les  délcinis,  qui  n’avaient  point  voulu  la  paix,  furent  cependant  les  premiers  à 
affecter  delà  faiblesse  et  de  la  «  crainte,  par  rapport  à  Télraiiger,  sur  là  mort  du  roi.  Le 
roi  mort,  la  royauté  mourait  avec  lui;  le  trône  était  dé shonorô  ;  ii  n'y  avait  plus  d’espé¬ 
rance  d’empêcher  que  la  République  ne  fût  fondée  par  ceux  mêmes  qui  avaient  porié 
Tarrêt  du  tyran  ;  il  y  a  apparence  qu’on  refusait  la  paix  prématurée,  demandée  par 
Kalkreuth,  et  qu’on  la  réservait  pour  être  un  moyen  de  conciliation  dans;  D’affaire 
du  tjTan. 

€  En  effet,  Brissotj  qui  n’avait  pas  craint  TEuropc  Tété  dernier,  et  qui  lui-même  avait 
proposé  la  giiCiTé,  dans  lé  dessein  dé  distraire  Tesprit  de  révolution  et  de  raffermir  la 
monarchie;  Brissot,  qui  n’avait  point  voulu  de  la  paix  du  24  octobre,  menaça  la  Con- 
^  vention  nationale  des  armes  de  TEspagiic  et  de  l’Angleterre;  et  si  Brissot  avait, pu  vous 
^  amener  à  vous  laisser  inlluencer  par :1a  teiTCur  dans  ce  jugement,  la  même  nécessité  ne 
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pouvait-elle  pas  ensuite  vous  contraindre  à  conserver  la  monarchie?  Les  armes  dont  on 
vous  menaçait  pour  vous  demander  une  chose,  n*auraient- elles  pas  eu  la  même  puissance 
pour  exiger  le  reste? 

<  L*appcl  au  peuple  fut  proposé  par  les  détenus  ;  il  fut  favorisé  par  Terreur;  vous 
savez  maintenant  quel  parti  les  royalistes  pouvaient  tirer  de  celte  mesure,  et  la  France 
entière  Ta  envisagée  avec  effroi. 

«  Mais  ce  qui  achève  de  convaincre  qu'on  a  voulu  dominer  la  Convention  nationale  et 
la  République  par  le  désordre  et  la  terreur,  c'est  qu'on  fit  tout  avant  la  mort  du  roi, 
pour  vous  confondre  et  vous  intéresser,  par  de  plus  grands  périls,  à  tout  sacrifier  à  une 
paix  dont  la  royauté  devait  être  le  prix. 

€  L'attention  de  Brissot  s'étendit  dans  Tautre  hémisphère.  Brissot  dominait  le  conseil  ; 
il  y  fit  nommer  son  beau-frère  Dupont,  vice-consul  général  à  Philadelphie.  Je  iTcn  dirai 
pas  davantage  ;  je  ne  uTéteiidrai  pas  pour  accuser  Brissot  d’avoir  été  d'intelligence  avec 
l’Angleterre  :  peu  vous  importe  ;  Cromwel  iTcst  plus,  ni  Mazarin,  vous  ne  voulez  que 
justifier  aux  yeux  des  Fiançais  votre  sévérité  envers  les  détenus,  et  TE uropc  n’a  rien  à 
démêler  entre  nous  ;  mais  tandis  que  i’on  trompait  la  Convention  nationale  au-dchors, 
on  conspirait  contre  elle  au-dedans,  Barbaroux,  le  14  Janvier,  requit  un  bataillon  de  se 
porter  sur  la  Convention  nationale;  quelques-uns  de  ces  volontaires  avaient  cric  publi¬ 
quement  :  Vive  lîoiami,  vive  le  roi/  Celle  affaire  a  été  instruite. 

«  Le  pro  cès  du  tyran  fut  entrecoupé  d’une  foule  d’incidents  savamment  combinés  ;  on 
avait  produit  beaucoup  de  papiers  pour  allonger  la  procédure  et  la  neutraliser  ;  lorsqu'on 
demandait  qu'on  jugeât  le  roi,  les  détenus  répondaient  qiTonne  voulait  point  s’occctipcr 
<lu  peuple,  cl  qu'on  voulait  déshonorer  le  nom  français.  Pétion  proposa  d'user  de  clé¬ 
mence;  on  alluma  des  querelles  incidentes  et  sérieusetuciit  ridicules  sur  la  police  de 
Paris,  sur  la  liberté  des  théâtres,  sur  la  diplomatie  ;  tout  fut  mis  en  usage  pour  sauver  le 
tyran,  ou  plutôt  la  tyrannie. 

c  On  compta  beaucoup  sur  ce  Diimourier  qui  connut  assez  peu  les  causes  de  la  des- 
tnidion  de  la  monarchie,  pour  préteinlre  la  relever  par  la  force  des  armes  et  par 
Taudacc  ;  Dumoiiricr  ne  s'expliqua  point  tant  que  le  roi  vécut  ;  il  traîna  son  armée  dans 
la  Belgique  pour  qu’elle  ne  fermentât  point  dans  ses  foyers,  et  pour  Topposer  par  la  suite 
au  parti  républicain,  s'il  venait  à  triompher.  Dumourier,  selon  toute  appajencc,  iTeut  en 
vue  que  sa  propre  fortune,  aux  dépens  de  lu  cour  d’abord,  et  de  la  Ré|mbliqiie  après, 
soit  qu’il  devînt  assez  puissant  pour  opprimer  sa  patrie,  soit  qu’il  devint  Theureux  imi¬ 
tateur  de  Moiik.  11  paraît  que  le  tyran  iTeut  aucun  ami  attaché  à  sa  personne,  qu'on  vou¬ 


lait  la  déchéance,  et  qu’on  ne  s’intéressait  â  lui  conserver  la  vie  que  pour  sauver  le 
trône,  pour  le  rendre  moins  odieux  et  se  faire  un  mérite  auprès  des  vainqueurs,  si  la 
révolution  succombait  ;  d’ailleurs  on  ne  pouvait  espérer  de  crédit  sons  un  homme  qui 
regrettait  la  tyrannie,  et  avait  tout  fait  pour  la  ressaisir;  sons  un  homme  impénétrable 
qui  soutenait  la  noblesse  et  lui  tendait  les  mains  ;  on  s'irritait  des  mépris  de  cette  an¬ 
cienne  cour,  on  craignait  sa  dissimulation  :  voilà  pourquoi  Ton  pi  osciivait  les  deux 
Chambres  et  la  République  ;  alternative  délicate  entre  laquelle  il  fallait  se  maintenir  pour 
dominer.  Celte  mesure  eut  l’avantage  de  lia tter  tous  ceux  qui  voulaient  la  Constitution 
de  bonne  foi  ;  on  attendait  tout  sous  un  usurpateur  qui  eût  soigneusement  écarté  des 
affaires  les  amis  de  son  prédécesseur,  les  émigrés,  les  partisans  de  la  République,  et 
qu’on  se  promettait  de  gouverner  ;  si  le  secret  et  les  vues  cachées  de  la  déchéance 
avaient  été  ignorées  jusqu’alors,  on  les  vH  enfin  au  grand  jour  après  la  mort  du  roi. 

»  Dumourier  se  déclara  pour  le  jeune  d’Orléans  contre  le  fils  du  lyraii  mort;  on  en 
pourrait  conclure  que  la  déchéance,  .insinuée  par  Brissot  et  par  les  détenus  dans  la 
législature,  avait  terminé  Tobj et;  car  quel  autre  projet  pouvait-on  servir  lorsqu'on  ne 
voulait  point  la  République?  Les  républicains  demandaient  également  la  déchéance, 
mais  ils  conspiraient  pour  la  mort  ;  ils  Tout  pouvé  depuis.  Comment  imaginer  que 
Brissot  elles  autres,  liés  depuis  par  composition  avec  Dumourier,  n'avaient  pas  lemcMne 
but,  lorsqu'ils  tenaient  la  même  conduite?  Je  dis  par  composition,  car  ils  s’ étaient  récon- 
^  ciliés;  elles  hommes  publics  ne  se  raccommodent  qu'aux  dépens  du  peuple  et  parce-  qu’ils 
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ScfeSFS  DE  LA  UÊVOIATION. 

Aiipiicutîo!!  lie  Va  loi  BiispoHs.  Les  cousinrs^rious  des  iA\VRnstes  contre  la  patiTo  en  value 
Fi  ntiwe'ï  que  la  ConvCHliou  mit  ordonner  dts  vislles  <lcimiciliaii'C&*  Celte  mesure  de 
saUU  [Hiblie  viii|Hi’'elia  fort  lii'uretiscim'iU  tic  Hoinbreu^es  tiHliLSuiLS, 


se  ci'iiîgncut*  Comment  ernire  que  Diimoiii-iei'  et  ses  amiR  étaient  divisés  criiilérèt,  que 
les  cUdciuis  préleutlisseiii  se  iinsser  de  raniiée  et  tlu  (jimériil,  et  eelin-fl  u*iiscv  pas  des 
amis  qu'il  avait  dans  la  ConveiiUoiL 

4  Ou  avait  <iéjà  proposé  revpuUioii  des  [loaï'bojis^  pour  iïitéressei'j  ponr  üssüa  er  Vesplit 
de  rarméo. 

4  Madame  SEilery  et  uiatlemirisollc  d’OilLiUis  pai^ïiissaieid  [larnii  les  soKlals;  le  ieuiie 
ll^alité  s’était  rendu  le  ruiiilîer  de  scs  oom|iitfrimns  dbumes  j  la  piliê  du  soldai  devait 
s  émouvoir  eu  faveur  d  une  ieiiiie  dite  proscrite,  et  d'un  jeune  îiomme  qu'oii  scmldiul 
livitîr  à  scs  limirrean?;.  lUii^eu  tnii'i'elte  pi'oposiitoa+  se  donna  de  la  po^adarilô;  il  donnait 
le  chaude  sur  ses  véritaliles  Milenliens,  et^  par  cet  aitilïre  iu*jéim,  tous  ceux  qui  com¬ 
battaient  cette  mesure  $eiublaient  servir  la  faclio;*  irUrIcaus. 
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a  Danton,  au  mois  d’octobre,  proposa  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  parleraient  de 
rétablir  la  royauté.  Buzot  avait  trouvé  cette  loi  illusoire.  Un  usurpateur j  disaîtdlÿ  est  au- 
dessus  de  ces  soites  de  lois;  elle  fut  rejetée.  Buzot  la  reproduisit  luî-méme  quatre  mois 
après  :  la  prçinière  fois  il  lavCombattit,  parce  qu’ellè  eût  fait  faire  un  pas  de  plus  à  la 
République,  et  rassure  sur  dés  prétentions  qu’il  avait  besoin  de  combattre  pour  inté¬ 
resser  quand  il  la  proposa  une  secondé  fois,  on  pouvait  dire  qu’il  comptait  lui-mômc  sur 
le  courage  et  Je  pouvoir  de  rusui  pateur* 

«  Tout  ne  tarda  point  d’éclater,  la  conjuration  était  en  vigueur;  Dumourîer  commen* 
çait  â  ne  plus  dissimuler;  Miranda  écrivit  à  Pélion  les  dispositions  où  il  voj'ait  Dumoiiricr. 
Pétioa  n’ên  instruisit  point  la  Convention  nationale. 

«  Le  roi  n’était  plus.  Les  déclamations  contre  l’anarcbie  avaientredoüblé  depuis  quel-  . 
que  temps;  on  avait  excité  au  pillage  dans  Paris.  Le  valet  de  Buzot  fut  arrêté ^dans  les 
rasscmbleiuehtsi  cchauffant  le  peuple.  On  avait  lassé  l’armée  par  le  denûment  et  la  mi¬ 
sère,  on  avait  indisposé  la  France  contre  Paris;  les  généraux  et  les  détenus  marchaient 
de  concert;  le  recrutement  était  retardé  par  Beurnonville  et  quelques  corps  adminis¬ 
tratifs.  La  Convention  envoie  des  commissaires  dans  la  République  pour  y  appeler  le 
peuple  aux  armes;  mais  l’intrigue  les  y  poursuit:  on  les  fait  passer  pour  de  superbes 
proconsuls,  tout  est  prévenu  contre  cfux.  Bourdon  est  assassiné  dans  Orléans,  Saint- 
André  est  insulté  et  menacé  dans  la  meme  ville  ;  où  éciit  pour  faire  arrêter  les  autres. 
Les  détenus  s’opposent  à  ce  qù’ou  déclare  Orléans  eu  état  de  rébellion.  Dùmourlcr 
n’atlcnd  point  que  son  armée  sc  soit  remplie  de  nouveaux  soldais,  il  marche,  il  est  défait 
à  Nenvinde  ;  son  dessein  n’était  point  d’éclater  sitôt,  il  voulait  vaincre  encore;  il  se 
battit  en  déterminé  pour  se  vendre  plus  chèrement.  Quand  il  se  vit  vaincu,  il  craignit  de 
perdre  avec  d’autres  batailles  la  considération  qu’on  avait  pour  lui;  il  éclata  donc.  Il  fuit 
de  la  Belgique,  et  se  rendit  l’enneiui  favorable  en  se  hâtant  de  lui  sacrifier  le  reste  de  sa 
fortune.  11  fait  partir  Devaux  et  Mîacziuski  pour  surprendre  et  livrer  Lille  et  les  places 
fortes.  Dumourîer  déclare  la  guerre  à  la  Convention  nationale,  il  la  menace  de  l’obéis- 
sance  et  de  l’aveuglement  de  son  armée;  il  demande  un  roi,  et  se  déclare  pour  d’Orléans 
fils  et  pour  quelques-uns  des  détenus,  qu’il  appelait  la  portion  saine  do  la  Convention. 
Lorsqu’on  accusa  ces  derniers  d’etre  les  complices  de  Dumourîer,  on  les  vit  sourire  :  Ja 
dissimulation  sourit,  l’innocence  s’afflige;  dans  les  révolutions,  ceux  qui  sont  les  amis 
d’un  traître  sont  légitimement  suspects. 

c^Le  mauvais  succès  de  la  trahison  de  Dumourîer  sembla  irriter  le  dépit  de  scs 
partisans. 

c  On  l’épandit  dans  Paris  une  affiche,  dont  voici  quelques  passages  : 

<  Réveillez-vous,  républicains,  pardonnez  ù  l’ancien  mépris  des  bourgeois,  puisqu’au- 
joui'd’liui  ils  sont  disposés  à  vous  secourir  et  à  vous  aimer. 

<  Ralliez-vous  donc  au  peuple  industrieux  et  aux  bourgeois,  pour  faire  une 'guerre 
c  implacable  aux  brigands  qui  vous  séduisent  et  qui  vous  égarent.  Ré  veillez- vous,  rêpu- 
c  blicains.  Bourgeois,  peuple  industrieux,  sans«culottes,  rcuuisscz-vous,  armez-vous, 
c  formez  de  saintes  associations;  quittez  un  instant  vos  travaux,  et  ne  les  reprenez  que 
c  quand  vous  aurez  chassé  les  brigands  des  clubs,  des  sections  et  de  la  Convention 
c  nationale,  et  qu’elle  sera  composée  entièrement  de  vrais  républicains  et  d’amis  de  la 
c  concorde  et  des  vertus,  protégée  par  l’union  de  tous  les  braves  citoyens  de  Paris  avec 
t  tous  les  bons  citoyens  des  départements,  pour  braver  tous  les  efforts  des  méchants 
c  et  vous  donner  de  bonnes  lois. 

€  Ralliez-vous,  citoyens,  et  ralliez-vous  promptement,  ou  demain  vous  tombez  tous 
c  sous  le  couteau  des  proscriptions  et  de  la  guerre  civile. 

c  Citoyens,  tremblez,  le  complot  des  brigands  est  renoué  ;  je  suis  averti  par  un  de  leurs 
c  complices  que  d’ici  à  dimanche  les  deux  tiers  des  députés,  les  signataires,  et  une 
c  grande  partie  des  bourgeois  doivent  être  massacrés.  Citoyens,  armez-vous  sur-le- 
champ,  aux  armes  !  aux  armes  1  brave  section  dos  Garde.s-Françaîscs,  mettez-vous  à 
notre  tête  ;  marchez  aux  Jacobins ,  aux  Cordeliers,  à  la  Commune,  à  la  Convention 
nationale!  immolez  les  brigands,  ou  tout  est  perdu.  > 
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c  Cette  afilclic  était  signée  Harrington;  elle  ôtait  longue  et  véhëmciitei  on  voulait 
réveiller  TelTroi;  alariiier  les  esprits,  et  l'on  provoquait  hautement,  au  nom  de  Tordre  et 
de  la  paix,  le  meurtre  d’une  pari ic  de  la  Convention  nationale  et  la  guerre  civile.  11  y 
avait  eu  quelques  bruits  aux  halles,  le  maire  de  Paris  apprend  qu*on  a  répandu  dans  lé 
peuple  un  grand  nombre  de  scs  affîches;  le  lendemain  il  reçoit  du  conseil  Tavis  qu’on  en 
voulait  aux  jours  de  Bcurnonville,  que  le  ministre  et  Me  .côté  droit  de  la  Convention 
devaient  être  égorgés  par  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  qui  s’introduiront  sous  prétexte 
do  défiler  .avant  de  ])artir  :  le  maire  prend  les  précautions  convenables  ;  il  va.  meme 
trouver  les  vainqueurs  de  la  Bastille.  IMes  trouve  tranquilles. 

<  L’afticlie  est  répandue  le  lendeniaîn  avec  plus  de  inofusion.  Itèah  substitut  du  pro.? 
ciu'cur  de  la  Commune,  remet  au  maire  une  lettre  par  laquelle  on  Tavertit  que  la  moitié 
de  la  Convention  va  cire  assassinée  par  des  scélérats,  et  on  Texhorte  à  agir  pour  la  bonne 
cause. 

«  Le  maire  lui  demande  s’il  connaît  l’auteur  de  la  lettre.  Réal  répond  qu’il  la  croit 
d’Aubert.  Le  maire  est  appelé  par  les  ministres. pour  se  concerter  sur  les  malheurs  dont 
lu  pairie  est  menacée,  il  s’y  rend  ;  tout  était  paisible,  la  majorité  du  conseil  executif 
paraissait  être  dans  le  secret. 

c  L’aide-de-camp  de  Beurnonville^  apposté,  apprend  au  conseil,  eu  présence  du  maire, 
qu’Aiibert  a  parlé  de  rassemblements  et  de  projets  sinistres  de  scélérats. 

«  Un  homme  de  police,  apposté  de  meme,  accourt  au  conseil,  avec  un  commissaire  de 
la  section  des  Champs-Elysées.  Celui-ci  présente  au  maire  une  lettre  dans  lucpielle  on  lui 
dévoile  le  complot  d’égorger  la  moitié  de  la  Convention  ;  on  lui  présente  comme  seul 
moyen  de  prévenir  ce  crime  de  battre  la  générale,  et  d’assembler  toutes  les  sections 
armées  autour  de  la  Convention. 

c  On  ajoute  que  plusieurs  présidents  et  commandants  do  sections  sont  prêts,  et  que  si 
le  maire  a  besoin  des  signatures  de  quelques  députés,  on  va  les  lui  procurer. 

c  Le  maire  s’informe  de  l’auteur  de  la  lettre:  l’homme  de  police  répond  qu’il  croit 
qu’elle  est  d’Aubert;  la  lettre  est  de  la  même  main  que  la  lettre  écrite  à  Réal.  On  apprend 
à  l’instant  qu’lzarn-Valadi,  député,  vient  d’etre  an  été  au  corps  de  garde  de  TOratoire, 
criant  qu’il  faut  nuireber  au  secours  de  lu  Convention,  (qu’elle  est  eu  péril.  Cependant  la 
Convention  et  Paris  sont  tranquilles,  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ont,  détilé  modestement  ; 
on  célébré  une  fête,  aucun  bataillon  ne  sc  prête  û  ce  mouvement  de  teiTeur,le  coup  qu’on 
veut  porter  par  elle  est  manqué. 

c  On  cherchait  Aubert;  un  agent  de  change  so  présente  û  la  niairio  pour  son  défen¬ 
seur  ;  le  maire  le  consigne  jusqu’à  ce  qu’il  ait  déclaré  où  est  Aubert  :  ainsi  pressé,  il 
aiinoncc  que  celui  qu’on  cherche  n’est  point  le  vrai  coupable  ;  que  Tafüchc  est  de  Vaiazé, 
que  celui-ci  ne  la  désavouera  pus.' L’agent  de  change  est  conduit  à  la  police,  où  il  fait  sa 
déclaration  ;  il  est  conduit  ensuite  chez  le  ministre  de  l’intérieur,  où  il  la  répète.  Ce  fut  là 
fable  de  Tartufe.  Yalazé  fait  prier  le  maire  de  ne  le  point  dénoncer:  Valazé  était  Tâme 
du  trouble,  il  était  Harrington,  il  . était  Aubert,  il  était  Tageut  de  change,  il  était  les  sec» 
lions  armées,  il  était  Tepouvante  du  côté  droit  et  du  conseil  :  il  voulait  une  émeute,  au 
milieu  de  laquelle  les  conseils  donnés  dans  Tafficlic  auraient  été  exécutés  ;  il  voulait 
justiller  l’éveil  qu’il  avait  donné.  Rien  ne  put  agiter  le  peuple,  le  peuple  resta  immobile. 
Nous  verrons  par  la  suite  le  mémo  plan  reproduit  peut-être  avec  plus  dé  succès', de 
31  mai,  pendant  lequel  Tintrigue  fut  noyée  dans  le  débordement  du  peuple. 

M  Je  ne  vous  rappellerai  pas  avec  quel  art  on  répondit  ensuite  dans  la  France  Thorreür 
des  crimes  de  Paris;  vous  vous  souvenez  avec  quelle  acrimonie  Valazé  et  ses  compa¬ 
gnons  parlaient  ensuite,  irrités  par  leur  impuissance;  avec  quelle,  fureur  ils  agitaient  . vos 
séances,  et  soufflaient  parmi  vous  la  haine  et  la  défiance  implacable;  le  crime  marchait 
en  triomphe  au  milieu  de  vous,  et  entraînait  tout  par  ses  paroles.  Les  konneurs  et  là 
çouliauce  aveugle  que  s'accordent  les  magi^rais  entr’eux  sont  une  tyrannie  ;  nul  individu 
ne  doit  être  vertueux  ni  célèbre  devant  vous,  car  un  peuple  libre  et  une  assemblée  natio¬ 
nale  ne  sont  point  faits  pour  admirer  personne.  La  révolution  avait  créé  un  patiiciat  dé 
A  renommée:ce  respect  humain  a  conduit  la  chose  publique  à  deux  doigts  de  sa  perte  : 
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on  n’examinait  point  ce  qui  était  bien  en  soi-méme,  mais  qui  l’avait  fait  ou  l’avait  dit.  Le 
bonlieur  public  est  la  mesure  des  réputations.  Interrogez  l’état  de  la  France^  on  atout 
sacriGè  à  là  passion  de  rétablir  la  monarchie  en  sauvant  le  tyran.  Voici  un  passage  d’une 
lettre  trouvée  chez  Gardien,  membre  de  la  commission  des  Douze,  sous  la  date  du  20 
j  anvier  dernier  : 


c  Estaing  offre  le  bonjour  et  l'hommage  de  son  respect  au  législateur  Gardien  ;  la  con* 

€  /lance  offtre  le  même  sentiment^  elle  V exige.  Voici  mon  souhait;  je  ne  sais  s’il  est  pia- 
«  tique,  mais  il  a  pour  objet  rutilitè  et  la  dignité  de  la  liépubliquc. 

c  Je  voudrais  qu’au  dernier  moment,  que  lorsqu’il  n’y  aura  plus  rien  â  dire  sur  les 
c  projets  et  sur  les  hommes,  que  lorsqu’il  ne  pourra  rien  rester  à  dévoiler,  la  grande 
c  majorité  des  fédérés  et  des  sections,  calme,  sans  tumulte  et  sans  armes  aucunes,  solli- 
c  citât  et  obtînt  de  la  Convention  le  rapport  du  décret,  la  commutation,  et  que  Payne,  se 
c  faisant  fort  des  Américains,  conduisît  au  même  instant  la  source  de  nos  maux  sur  le 
c  Républicaiiu  Ce  vaisseau,  tout  prêt  à  Brest,  pourrait  vraisemblablement  appareiller* 
«  Par  la  même  raison  qui  existe,  il  porterait  à  d’autres  républicains  zélés,  tranquilles  et 
c  fidèles,  un  ci-devant  roi  et  sa  famille.  > 

«  Je  ne  vous  rappellerai  point  ce  que  fit  Thomas  Payne,  il  ne  voulut  point  faire  le 
mal  ;  des  mains  pures  ne  l’eussent  point  fait  chez  des  hommes .  moins  corrompus.  Res¬ 
pectez  un  appui  de  la  liberté  de  l’autre  éniisphère,  ne  le  condamnez  pas,  car  on  Ta 
trompé. 

«  On  a  voulu  sauver  la  tyrannie,  n’en  doutez  plus  :  voilà  la  cause  de  la  fureur  qu’on 
a  montrée;  la  République  ne  compose  pas  avec  la  royauté,  la  République  ou  le  roi 
devaient  périr;  vous  l’avez  vu  depuis:  ceux  qui  voulaient  sauver  le  roi  ont  tout  fait 
pour  perdre  la  République.  On  se  plaignait  de  vos  tribunes  et  de  leurs  mouvements  ; 
mais  les  partisans  nombreux  de  la  tyrannie,  répandus  sur  toute  la  République,  et  décla¬ 
mant  sans  cesse  contre  votre  autorité,  étaient-ils  plus  respectueux?  les  cris  que  vous 
n’entendiez  pas,  et  qui  proclamaient  la  guerre  civile,  étaient-ils  kinocents?  11  est  con¬ 
sommé  le  criminel  projet  d’aveugler  la  France,  d’armer  les  Français  contre  les  Français, 
et  de  nous  ramener  à  la  monarchie  par  la  tourmente  de  la  liberté  ;  il  est  consommé  le 
projet  d’étouffer  dans  Paris  cette  population,  l’effroi  de  la  tyrannie  ;  on  l’avait  tenté  par 
la  force  armée,  on  a  cru  réussir  par  la  terreur.  Toutes  les  pièces  qu’on  a  remises  au 
comité  rattestent,  elles  prouvent  que  tous  les  moyens  ont  été  pris  depuis  longtemps  d’ex¬ 
citer  tout  le  peuple  a  se  révolter  ;  on  comptait  sur  le  surhaussement  des  denrées,  ou 
comptait  siu*  le  ressentiment  des  uns,  sur  l’intèrét,  les  passions  et  l’aveuglement  des 
autres. 

c  Le  dessein  de  rétablir  le  despotisme  fui  continué  :  on  n’avait  pu  compter  sur  Paris 
seul;  on  renoua  tous  les  lambeaux  qu’il  avait  dans  la  République,  et  le  crime  étendit  scs 
bras  autour  du  peuple  français  ;  on  donne  l’alarme  aux  propriétaires,  on  n’entend  plus  la 
vérité  parmi  les  cris  aigus  des  gazettes  et  du  mensonge.  On  croît  à  Paris  qu’on  égorge 
dans  la  République;  on  pâlit  dans  la  République,  on  croit  qu’on  égorge  à  Paris. 

a  Les  bruits  les  plus  sinistres  étaient  répandus  dans  le  Midi;  on  écrivait  de  Bordeaux, 
le  26  mai,  que  Dufour  et  Parens  y  étaient  de  retour,  qu’ils  y  disaient  au  peuple  avoir  laissé 
Paris  en  feu  ;  qu’il  fallait  marcher  sur  Paris,  qu’il  était  allaiblî,  que  les  brigands  qu’il 
renfermait  étaient  partis  pour  la  Vetidée  et  les  frontières  ;  que  pendant  leur  séjour  ils 
avaient  assisté  aux  conciliabides  de  Pètîon  et  de  Valazè,  qu’ils  y  avaient  été  admis  par 
les  députés  de  Bordeaux  ;  que  dans  ces  conciliabules  se  trouvaient  quarante  membres  de 
la  Convention,  qu’on  y  avait  conclu  le  meurtre  d’une  partie  de  la  rê présentation  nationale  ; 
qu’on  devait  battre  le  rappel  dans  les  départements  pour  faire  marcher  cent  mille 
hommes  sur  Paris. 

€  Dufour  et  Parens  annonçaient  que  les  députés  de  Bordeaux  n’étaient  peut-être  plus, 
et  qu’ils  délibéraient  sous  le  couteau  ;  quelques-uns  des  détenus  avalent  déjà  dit  que  leur 
projet  ne  réussirait  pas  j  que  quelqu’un  d’entr’eux  ne  fût  assassiné;  ils  enviaient  le  couteau 
de  Paris,  ils  enviaient  au  parti  républicain  le  coup  qui  perça  Saint-Fargeau.  Que  vou¬ 
laient-ils  donc  faü*e  avec  du  sang  ?  Cependant  les  sections  de  Bordeaux  s’agitent,  on  y 
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propose  une  adresse  aux  dèpartemenfai.  pour  les  inviter  à  prendre  lès  armes  :  le  peuple 
de  Bordeaux  est  sage,  il  délibère,  il  ne  précipite  point  cette  adresse. 

<  Les  mêmes  choses  se  passaient  (dans  le  courant  de  mai)  dans  Marseille,  dans  Lyon, 
dans  la  Corse  :  là  des  tyrans  régnaient,  allumaient  la  guerre  civile,  et  se  rendaient  indé^ 
pendants;  Paolî  déclamait  en  Corse  contre  l’anarchie:  il  conspirait  aussi  au  nom  des  lois. 
Paris  était  inquiet,  les  malveillants  y  levaient  le  front;  renrôlement  avait  produit  quelque 
tnmulte;  Buzot  avait  réclamé  hautement  la  liberté  de  ceux  qu’on  avait  arrêtes;  le  déses* 
poir  de  la  vertu  luttait  contre  celui  du  crime:  vous  étiez  agités  plus  que  jamais^  les  con^ 
jurés  dénonçaient  les  conjurations,  comme  avait  fait  la  cour.  Elle  fait  arrêter,  pendant  la 
nuit,  des  citoyens  et  des  magistrats,  cette  commission,  d’abord  choisie  pour  chercher  la 
cause  des  troubles  et  les  apaiseï*;  elle  les  excite  elle^même  ;  sa  tyrannie  menace  d’atten> 
tats  imaginaires  qu’elle  suppose  et  qu’elle  poursuit  ;  elle  a  l’art  de  faire  envisager  les 
plaintes  qu’on  porte  contre  sa  violence  comme  le  tourment  d’un  parti  démasqué,  et  la 
crainte  que  sa  vertu  inspire  aux  méchants;  elle  semble  vouloir  exécuter  le  premier  plan 
do  Valazc,  celui  d’assembler  les  citoyens  par  la  terreur,  et  de  les  mettre  aux  mains  par  la 
jalousie,  par  la  vengeance,  par  la  défiance  et  par  les  méprises. 

€  Vous  vous  souvenez,  citoyens,  que  dans  ce  même  temps  la  République  entière  était 
remuée,  qu’on  appelait  les  suppléants  à  Bourges,  que  les  corps  administratifs  de  l’Eure, 
du  Jura,  du  Calvados,  de  la  Gironde  et  des  BouchesHiu>Rhône,  avaient  ch  quelque  sorte 
proclame  leur  indépendance,  et  qu’on  avait  soulevé  la  France.  Le  coup  partait  des  conci¬ 
liabules  de  Valazé  et  de  ceux  de  Saint-Cloud  ;  là  l’intrigue  avait  remplacé  la  cour,  et 
madame  Brissot  logeait  au  palais  de  la  ci-devant  reine,  et  recevait  souvent  la  plupart  des  * 
détenus. 

€  Depuis  longtemps  plusieurs  membres  delà  Convention  excitaient  à  la  révolte  les  corps 
administratifs  de  leurs  départements.  Tous  ont  été  solliciicsi  dans  le  courant  de  mai,  de 
prendre  les  armes  ;  le  plus  grand  nombre  a  résisté,  les  autres  ont  été  trompés  sans 
doute. 

c  Cependant  la  commission  des  Douze  aigrit  de  plus  en  plus  les  esprits  ;  elle  vous  an¬ 
nonce  qu’uii  complot  est  près  d’éclater.  Valazé  tenait,  au  commencement  de  mars^  le 
même  langage^  Elle  vous  propose  de  doubler  vos  gardes  et  de  faire  fermer  les  sections  ; 
elle  SC  dit  le  dernier  asile  de  la  liberté;  elle  vous  glace  par  des  récits  funestes  ;  elle  déli¬ 
béré  armée  au  lieu  de  scs  séances.  Bertrand,  lui  seul,  l’un  de  ses  membres,  veut  inutile¬ 
ment  l’arrêter  dans  ses  excès.  Elle  feint  des  périls,  afin  d’accroître  son  pouvoir;  la 
commotion  est  universelle.  Plus  la  commission  répand  d’effroi,  plus  elle  a  occasion  d’cii 
répandre,  et  plus  aussi  elle  se  montre  violente.  Elle  dépose  et  reprend  à  son  grc  ses  fonc¬ 
tions  ;  les  dangers  qu’elle  semble  courir  la  rendent  plus  intéressante  ;  elle  va  tout  oser 
impunément.  Valazc,  par  une  lettre  circulaii'O,  avait  appelé  en  armes  ses  compagnons,  le 
22  de  mai,  au  lieu  de  vos  séances. 

c  Le  peuple  s’assemble  autour  de  vous,  il  demande  justice  pour  ses  magistrats  et  pour 
lui-même  qu’on  accuse:  c’est  un  jour  de  deuil  populaire.  Vous  avez  vu,  dans  le  passage 
de  la  lettre  de  Destaîng,  le  projet  de  réunir  la  majorité  des  fédérés  et  des  sections  pour 
demander  le  rapport  d’un  décret.  Pourquoi  cet  appareil  et  celle  intrigue  t  Et  quand  le 
peuple  aujourd’hui  s’assemble  pour  vous  demander  justice,  on  le  trouve  licencieux.  Des 
citoyens  sont. à  la  barre:  ils  étaient  vieux  et  respectables,  ils  avaient  dit  la  vérité:  Citoyens^ 
leur  répond  Isuard,  on  pardon^ie  à  votre  jeunesse» 

c  Barrère  alors  propose  d’adjoindre  au  comité  de  salut  public  cinq  membres  pour  prendre 
les  informations  sur  les  faits  de  conspirations  contre  la  Convention  nationale.  On  amenda 
la  proposition,  et  l’on  lit  décréter  une  commission  particulière  de  douze  membres  :  elle  fut 
composée  en  grande  partie  de  ceux  qui  conspii*aient  dans  les  conciliabules  de  Valazé. 
Cette  commission,  au  lieu  de  se  conduire  avec  sagesse,  irrite  les  esprits  par  sa  violence, 
et  répand  i’effroi  parmi  les  citoyens:  elle  arrache  Hébert  de  sa  maison. 

«  On  faisait  croire  au  peuple  français  que  là  Convention  était  en  proie  à  des  hommes 
égarés;  Isnard  répond  à  d’autres  qui  vous  avaient  parlé  paisiblement,  que  si  la  Conven¬ 
tion  nationale  est  outragée,  on  cherchera  sur  quelle  rive  de  la  Seine  fut  Paris,  La  Répu- 
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bliqiié  devait  Ir-^mbler  pour  Â^büs  :  cés  dîscbürs  étaient  des  prclcxtes  qu’on  envoyait  à*la 
révolte. 

«  Ce  moment  était  ic  môme  qiie  les  piooiîers  joiirs  du  mois  d’août,  où  la  cour,  cons- 
piiant  contre  le  péiiple,  armée  cbntre  lui,  se  plaignait  de  sâ  licence  ;  elle  avait  égare 
les  corps  administratifs,  iis  relaient  encôi-e  ;  la  cour,  au  nom  dès  lois,  opprimait  là  liberté; 
au  nom  des  ibis,  bn  ropprhhait  de  meme;  la  cour  avait  gagné  quelque  chefs  de  sections, 
la  commission  dès  Douze  a  requis  ces  mèinés  sections,  celles  où  La  Fayette  avait  le  plus 
d’amis. 

«  Les  1  et  2  juin,  le  peuplé  se  rcùnit  de  nouveau  par  le  sentiment  du  péril  commun  ;  il 
s’ôtait  . présente  deux  fois;  ses  pétitionnaires  parurent  tristes  devant  vous,  ils  étaient 
précédés  du  bonnet  de  la  liberté  couvert  cl’nii  crêpe;  ils  furent  repoussés  et  outragés  :  on 
leur  répondit  par  des  fureurs;  on  ne  vouiut  point  les  entendre.  Ainsi  s’ébranlent  les 
empires,  par  les  injustices  envers  les  peuples.  Déjà  les  malveillants  s’autorisaient  de  la 
violence  et  du  triomphe  des  détenus;  on  sollicita  Dillon  de  se  mettre  à  la  tcie  d’iiu  ras¬ 
semblement;  on  agita  le  peuple  de  plus  ch  plus  pour  avoir  un  prétexte  de  souié veinent. 

«  Le  projet  ôtait  dirige  par  plusieurs  chefs.  (Ils  sont  arrêtes.) 

«  Ces  chefs  avaient  .sous  eux  douze  généraux  dont  chacun  était  chargé  de  s’emparer  de 
l’esprit  de  quatre  sections. 

«  Ces  généraux  avaient  en  sous-ordre  deux  ou  quatre  affidés  principaux  :  le  projet 
SC  communiquait  à  une  seule  personne,  avec  inviiaiioii  de  ne  le  communiquer  qu’à 
cinq  autres,  lesquels,  cinq  devaient  suivre  la  môme  marche,  eu  divisant  toujours  un  par 
cinq. 

€  On  avait  compte,,  pour  exciter  le  premier  bruit  sur  le  renchérissement  des  denrées, 
ou  sur  de  nouvelles  levées. 

«  L’action  devait  s’engager  et  se  suivre  ainsi: 

€  On  devait  s’emparer,  à  la  meme  heure,  du  canon  d’alarme  et  l’enclouer,  et  s’emparer 
par  la  voie  de  force,  de  ceux  de  la  maison  commune  et  du  Temple,  de  ceux  de  toutes  les 
sections,  qui  leur  devaient  êtres  livres,  soit  par  une  attaque,  soit  par  les  affidés  de  la 
ligue. 

c  On  devait  proclamer  le  fils  du  feu  roi,  Louis  XYII,  et  sa  mère  régente. 

c  Le  projet  étant  mis  à  exécution,  les  individus  composant  cette  ligue  devaient  se 
nommer,  do  droit,  gardes  du  corps,  et  ceux  qui  se  seraient  distingués  dans  cette  action, 
auraient  été  décorés  d’un  ruban  moiré  blanc,  auquel  serait  suspendu  une  médaille,  repré  ' 
sentant  un  aigle  renversant  l’anarcliici 

€  Dans  le  meme  temps,  on  arrêtait,  à  Ghaiini,  un  particulier,  irnduit  depuis  à  Paris  et 
interrogé  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  porteur  d’une  lettre  où  un  projet  d’enlève¬ 
ment  ôtait  concerte,  où  le  lieu  de  vos  séances  et  votre  perte  étaient  désignés  obscuré¬ 
ment,  où  l’on  parlait  de  sauver  son  prince,  où  l’on  disait  :  Vous  êtes  si  grande  et  moi  si 
petit  f 

€  Vous  ne  pouvez  douter,  citoyens,  que  lès  ennemis  de  la  liberté  du  peuple  et  du 
gouvernement  républicain,  ont  dû  conjurer  contre  vous;  c’est  à  vous  de  chercher  main¬ 
tenant  de  quel  côté  étaient  les  conjurés.  L’anarchie  fut  le  prétexte  dés  partisans  de  la 
royauté;  Pablî  eh  Corse,  Diiihoùriér  dans  la  Belgique,  les  détenus,  tous  tciitiicnt  le  même 
langage. 

ç  La  conjuration  s’étendait  dans  toute  l’Europe  :  elle  agitait  les  colonies  par  le  moyen 
de  SanUionax  et  Polverel  qui  régnèrent  véritablement  à  Saint-Domingue  :  elle  agitait  la 
Corse;  vos  commissaires  y  avaient  été  proscrits;  des  lettres  ont  été  trouvées  sur  une 
bonibarde  génoise,  abandonnée  en  iner,  qui  toutes  attestent  que  le  môme  plan  de  pour¬ 
suivre  les  commissaires  était  suivi  partout  :  u il  arrêté  de  rassemblée  générale  de  la 
Corse  les  chasse  de  cette  île  cl  licencie  les  bataillons  qu’ils  avaient  formés;  toutes  les 
lettres  attestent  que  le  peuple  de  la  Corse  est  trompe  par  lés  mêmes  insinuations  qui  ont 
K  troublé  la  France.  Parmi  ces  lettres,  une  est  adrésscé  a  Vergniaud;  ou  lui  dit  :  Partez^ 
^  <  venezy  et  le  peuple  i)om  bénira.  . 
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«  La  conjuration  éclatait  partout,  lorsque  Paris  Ta  comprimce  au  commencenient  dé 
juin. 

«  Manuel  vous  disait  un  Jour  :  si  dans  les  troubles  excités  par  les  malveillants^  tous 
les  bons  cito3xns  prenaient  les  armes,  les.mccbanls  seraient  comprimés.  Paris  entier  a 
pris  les  armes  dans  ce  jour,  et  tout  était  tranquillej  excepté  le  crime.  Alors  vous  pûtes 
librement,  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  arrêter  les  auteurs:  de  tant  de  désordres;  vous 
pûtes  espérer  enfin  de  donner  des  lois  à  la  France;  vous  imposâtes  silence  aux  ro^^alistes 
qui  avaient  médité  votre  perte;  depuis  ce  temps  vous  avez  donné  A  la  Képublique  une 
forme  de  gouverne  ment;  vous  avez  éclairé  le  peuple;  rassuré  les  propriétaires  effrayés, 


le  peuple  a  vu  le  dernier  jour  de  l’anarchie.  Que  l’insurrection  de  Paris  soit  jugée  par 
le  peuple  français.  Elle  ira  point  de  juges  légitimes  parmi  les  révoltés  de  l’Eure.  Elle  a 
sauvé  la  représentation  nationale;  les  conjurés  ont  pris  la  fuite,  ils  ont  pris  les  armes. 
Brissot  fuyait  en  Suisse  sous  un  faux  nom  avec  un  étranger;  un  Espagnol  appelé  Mar- 
chena,  se  rendait  à  Moulins  prés  de  lui;  cêt  Espagnol,  avait,  dlt^on,  intrigué  dans  les 
Pyrénées. 

<  Tel  est  l’esprit  de  la  conjuration  que  votre  prudence  a  renversée.  Puissent  les  yeux 
de  la  nation  s’ouvrir  cnfinl  Paris  n’était  que  le  prétexte  de  l’attentat  qu’oii  méditait 
contre  elle;  tous  les  complots  ont  échoué,  grâces  en  soient  rendues  au  génie  protecteur 
du  peuple  fiançais  !  les  conjurés  ont  laissé  peu  de  traces;  encore  quelques  jours,  ils  les 
auraient  teintes  de  sang.  Par  quel  art  ont^ils  pu  vous  séduire,  jusqu’à  vous  ranger  quel¬ 
quefois  de  leur  parti  coiitie  vous-méiucs?  toute  la  France  serait  paisible  s’ils  rayaient 
été  :  ils  s’armaient  contre  vous  au  nom  du  respect  même  qui  vous  était  dû,  ou  vous 
immolait  à  votre  sûreté;  on  vous  traitait  comme  ce  roi  de  Chypre  chargé  do  chaînes 
d’or.  Les  ennemis  de  la  Képublique  sont  dans  scs  entrailles,  ce  n’est  point  l’audace  que 
vous  avez  à  craindre,  mais  l’hypociisie.  QuclqueS'Uiis  de  Marseille  ont  répandu  partout 
des  émissaires  ;  une  femme  d’Avignon,  appelée  Tissac,  a  découvert  à  Bcrûii,  juge  du 
commerce  de  Mai'scillc,  un  plan  de  royauté  dirigé  par  ceux  qui  oppriment  le  peuple  de 
cette  ville  ;  Laugier  est  à  la  tête,  homme  froid  et  politique;  Lavalize,  homme  bouillant  et 
déclamât eur;  Bertrand,  ambitieux,  hardi,  effronté;  Mauger-MalviÜe,  Pleouse,  Castellanet, 
vif  ci  entreprenant;  Lejourdau,  rusé,  mais  sans  courage  et  caché  derrière  le  crime  : 
voilà  ceux  qui  troublent  Marseille  et  qui  voudraient  ternir  sa  gloire;  leur  projet  est  de 
joindre  la  Vendée  si  la  fortune  les  seconde  et  leur  permet  de  lever  tout-â-fait  le  masque. 
L^'on  est  dans  le  meme  état;  Privât,  froid,  dissimulé,  ardent  sans  le  paraître;  Meuis,  pro- 
cureur>générai^  doucereux,  engageant;  Coinde,  fougueux,  facile  à  égarer  pour  un  coup 
de  main  :  voilà  les  principaux  tyrans  du  peuple  de  Lyon  :  t^^ans  plus  odieux  que  Pysis- 
iratc,  ils  fout  égorger  le  fils  qui  leur  redemande  son  père,  et  la  mère  qui  pleure  un  fils. 

«  Buzot  soulève  les  autorités  de  l’Eure  et  du  Calvados  ;  Gorsas,  Péiion,  Louvet,  Barba¬ 
roux  et  quelques  autres,  sont  près  de  lui;  on  ferme  des  sociétés  populaii’es;  on  a  commis 
des  violences  a  Beaucaire  contre  les  patiiotes;  une  commission  du  gouvernement  s’est 
formée  à  I*Bmcs;  partout  le  sang  coule;  Treilhard  et  Mathieu  écrivent  de  Bordeaux  qu’on 
y  accapare  les  assignats  à  l’effigie  du  roi,  un  particulier  a  crié  au  spectacle,*  vive  le  roi 
le  bon  peuple  du  Midi  est  opprimé;  c’est  à  vous  de  briser  ses  chaînes.  Entendez-vous  les 
cris  de  ceux  qu’on  assassine;  les  enfants,  les  frères,  les  soeurs  sont  autour  de  cette  en¬ 
ceinte  qui  demandent  vengeance.  Quelques  Marseillais  marchent  à  L^'on;  iis  ferment 
partout  les  clubs  ;  la  municipalité  de  Tarascon  est  dans  les  fers;  l’Europe  attend  quels 
sont  les  premiers  lâches  qui  auront  un  roi.  La  liberté  du  monde  et  les  droits  de  l’homme 
sont  bloqués  dans  Paris,  ils  ne  périront  point;  votre  destinée  est  plus  forte  que  vos  en¬ 
nemis;  vous  devez  vaincre,  les  précautions  ont  été  prises  pour  arrêter  le  crime. 

c  Prononcez  maintenaut.  Vous  devez  mettre  quelque  différence  entre  les  détenus  :  le 
plus  grand  nombre  était  trompé,  et  qui  de  nous  peut  se  flatter  de*  ne  l’être  jamais?  les 
vrais  coupables  sont  ceux  qui  ont  fui,  et  vous  ne  leur  devez  plus  rien,  puisqu’ils  dé¬ 
solent  leur  patrie.  C’est  le  feu  de  la  liberté  qui  nous  a  épurés  comme  le  bôuiüonnement 
^  des  métaux  chasse  du  creuset  l’écume  impure.  Vous  ne  pouviez  pas  sauver  la  patrie  avec  j 
eux  :  qu’ils  restent  seuls  avec  le  crime  quTls  voulaient  commellre.  Ils  se  plaignaient  de  ^ 
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ranarchie  ils  nous  y  plongent,  ils  oni  troublé  la  paix  des  bons  liabifants  des  campagnes;  et 
vous  avez  fait  dès  lois  ;  que  le  peuple  choisisse  entre  des  rebelles  qui  lui  font  la  guerre,  et 
vous  qui  soulagez  ses  maux.  Ils  ne  parlagcront  donc  point  avec  vous  raïuour  du  monde.  Ils 
se  plaignaient  qu*on  voulait  diviser  la  République,  ils  se  partagent  ses  lambeaux;  ils  disent 
qu’on  a  outragé  des  membres  de  la  représentation;  ils  routragent  tout  entière;  ils  étaient 
froids  contre  les  brigands  de  la  Vendée,  ils  appelaient  la  France  contre  vous  et  trouvent 
aujourd’hui  des  armes  pour  combattre  les  lois  et  déchirer  l’empire.  Nous  avons  retracé 
leur  conduite  depuis  le  premier  jour  :  plusieurs  ont  rendu  compte  des  événements  selon 
qu’ils  étaient  émus  par  leurs  passions  ;  ils  ont  raconté  les  faits  sans  suite  et  sans  liaison; 
les  faits  sont  toujours  odieux  lorsqu’on  les  isole.  Ceux  qui  étaient  les  plus  aveugles,  les 
moins  instruits  des  vues  des  chefs,  et  conséquemment  fanatiques,  ont  le  plus  écrit  et  le 
plus  parle  dans  les  derniers  jours  de  la  conjuration  :  comme  ils  avaient  vu  de  plus  près 
les  conjurés,  ils  devaient  être  leurs  plus  ardents  défenseurs,  parce  qu’ils  étaient  les  plus 
scdiiifs  par  leur  hypocjisie.  Qu’on  lise  les  récits  divers,  ceux  de  I^injuinais  et  Uabaut, 
et  ceux  des  autres  l  épaiidus  dans  la  France;  ils  ont  fait  du  crime  un  martyre  :  tout  est 
écrit  avec  iiiquîctudc,  avec  faiblesse,  esprit  de  parti. 

€  Vous  avez  vu  le  plan  longfcinps  suivi  d’armer  le  citoyen  par  l’inquiéfudc  et  de  con¬ 
fondre  le  gouvernement  par  la  tci  jeur  et  les  déclamations;  mais  vous  respecterez  encore 
la  liberté  des  opinions,  mais  votre  comité  la  réclame;  on  pourrait  dire  que  les  discours 
d’un  représentant  sont  des  actions;  que  celte  liberté  n’est  (pie  pour  les  cito3’^cns,  qu’elle 
est  leur  garantie;  mais  que,  dans  les  actes  du  gouvcnicmeut,  clic  peut  être  uiic  politi¬ 
que  insidieuse  et  suivie,  qui  compromette  le  salut  public.  Etait-elle  sacrée  ropiiiioii  qui 
condamna  Socrate  et  lui  fil  boire  la  ciguë?  L’opinion  qui  fiil  périr  uii  peuple  fcsl-clle 
d’avantage? 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  la  liberté  ne  sera  point  terrible  envers  ceux  qu’eilc  a  désarmés  et 
qui  SC  sont  soumis  aux  lois;  proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  promlrc  les  armes; 
leur  fuite  atteste  le  pende  rigueur  de  leur  détention.  Proscrivez  les,  non  pour  ce  qu’ils  ont 
(lit,  mais  pour  ce  qu’ils  ont  fait;  jugez  les  autres,  et  pardonnez  au  plus  grand  nombre. 
L’erreur  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  crime,  et  vous  n’aimez  point,  à  éti  c  sévères;  il 
est  temps  que  le  peuple  espère  enfin  d’heure iix  jours,  et  que  la  liberté  soit  autre  chose  que 
la  fureur  départi;  vousii’étes  point  venus  pour  troubler  la  terre,  mais  pour  la  consoler 
des  longs  lualhcurs  de  l’esclavage;  rétablissez  la  paix  intérieure.  L’autorité  brisée  au 
(?cntre  fait  partout  peser  ses  débris;  rétablissez  en  tous  lieux  la  justice  et  l’ùnci  gîc  du 
gouvernement  ;  ralliez  les  Français  autour  de  leur  Constitution;  puisse-t-elle  ne  pas  par¬ 
tager  la  haine  conçue  contre  ses  auteurs? 

c  On  a  poussé  l’oubli  delà  morale  jusqu’à  proscrire  cet  ouvjagc,  fut-il  ])ioprc  à  assurer 
le  bonheur  du  peuple  français,  parce  qiicquclqucs-nns  n’y  ont  pas  concouru.  Ils  régnaient 
donc  ceux  qui  sont  si  puissants  !  et  qu’aUendiez-vous  d’eux  après  tant  de  crimes  ?  des 
crimes  encore  1  Quelle  est  donc  cette  superstition  qui  nous  érige  en  sectes  et  en  pro¬ 
phètes,  et  prétend  faire  au  peuple  \n\  joug  mystique  de  sa  liberté  ?  Vous  ne  pouviez  faire 
de  lois  avec  eux,  et  vous  n’auriez  point  Je  droit  d’en  faire  sans  eux  !  Il  serait  donc  des 
cas  où  la  morale  et  la  vérité  pourraient  être  luillcs! 

<  J’ai  peint  la  conjuration;  fasse  la  destinée  que  nous  a)"ons  vu  les  derniers  orages  de 
îa  liberté  !  les  hommes  lil>rcs  sont  nés  pour  la  justice;  on  profile  peu  à  troubler  la  terre* 
la  justice  consiste  à  i  éprimer  ceux  qui  la  troublent. 

«  Vous  avez  eu  le  droit  de  faire  arrêter  ceux  de  vos  membres  qui  trahissaient  la  Répu¬ 
blique.  Si  le  souverain  était  assemblé,  ne  pourrait-il  pas  sévir  contre  quelques-uns  de  ses 
membres?  O  vous  qui  le  représentez,  qui  pourrait  sauver  la  patrie,  si  ce  u’étaiî.  vous- 


celui  de  tyrans. 

«  Il  résulte  des  pièces  remises  au  comité  de  salut  public  : 

«  Qu’une  conjuration  a  été  ourdie  pour  empêclier  en  Fjancc  rétablissement  du 
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Tm:  KkPAHATION  NilC^SSAtllE. 

A[:ti'ai  est  le  iititriolo  |■évtl!u^^lïIllliLÉl'e  ïiiil  été  le  iilus  iiidijTiitiiiCui  CiLloiïmi'^î  une  rt^i^i’iüiou 


iiül  lIiiu  :i  ïLi  iiJOiiiüiie,  Il  isci'üiL  J 
iiiojn  :i^£UNi^inè,  e'Dst'Â-<tii'e  au  inilio^ 


usifi  uue,  sur  Te  ni  place  meut  de  Lul  maison  (jû_  Mai'at  fut  liiclie- 
iliou  cin  petii  i^iimiro  (^tii  estdovaïuU  nouvelle  Ecole  üe  Modcmiie, 


ie  peuplü  ûh-vâi  uiiu  sLaluc  au  gmiid  eiUtyeii,  au  républicajn  ardent  et  verlueux* 


^oiivcrEicitienl  K-|>iilj!miMii;  ipm  raimvtdûe  a  lîtu  le  pi  olextn  des  coujnràs  pour  ctuitprimer 
le  peiipUb  poiiv  diviftci-  les  dépîiidcmnits^  ni  les  aniier  les  uns  uoiiirples  anltcs  ; 

-  l^u  üii  U  leiiié  de  uiellrc  sur  le  trùiie  U;  lîls  de  ünpet  ~ 

e  (Jue  les  dendei'S  elVm  ls  des  eoiijiii-es  e<nitt'e  Téta Itï iss euieid  île  la  UépiibliLpie  ojit 
mlouldn  tleiuiisiiue  la  t.\iiistîlul[üii  a  elê  pruïjeiUêe  à  racee|iUdioîJ  du  peuple  fnituiîUSî 
c  pu'oil  avail.  rniuiê  dans  les  eoiieiliidmles de  Valiuè,  où  se  rendaient  les  dùieiuiSf  îc 
pt'ojet  de  t'alhï  assassiner  une  pai'lîo  de  la  tJonvendoii  ; 

<  Qiron  il  lenlè  de  diviser  d'opinimis  le  uûlvI  et  le  nudi  de  la  pour  allmner  la 

guerre  civitéî 

^  ^  Oîi'à  rrpoiîue  itu  U1  Jind,  plusieurs  adminisl  rai  ions,  oxritêüs  à  la  levplle  par  Les 


dêtùnns,  avaient  aiTètê  les  deniers  publies  ol  proekuié  leur  irniépendauee- 
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Qii’â  cette  époque,  ta  conjuration  contre  lé  systfeine  de  gouvernement  républicain  avait 
éclaté  dans  les  corps  adniimsti^atifs  de  Gorse^  des  Bouclies-du-RUôiie^  dé  rÉurCj  du  CaV 
vadoSi  qui  sont  àujoùrdHuii  en  rébellion.  Votre  comité  a  pensé  que  votre  justice  devait 
être  inflexible  envers  les  auteurs  dé  la  conjuration  ;  il  m^i  chargé  de  vous  proposer  le 
decret  suivant  : 

«  Arti  ÎF',  La  Convention  nationale  déclare  traîtres  à  la  patrie  Buzot,  Barbaroux,  Corsas ^ 
Lanjuinais,  Salles j  Louvet  j  Bergoing,  Biroteau,  Pétion,  qui  sc  sont  soustraits  àii  decret 
rendu  contre  eux,  le  2  de  juin  dernier,  et  se  sont  mis  en  étal  de  rébellion  dans  les  dépar¬ 
tements  dé  rÊiirèj  du  CalVàdbs  et  de  Rliônc'Ct-Loirej  dans  le  dessin  d’cinpccher  rétablis^ 
seinent  de  la  Répùbliquej  et  dé  rétablir  la  royautés 
«  Ali.  IL  il  y  a  lieu  à  accusation  contre  Gensonné,  Giiadct,  Ycj'gniaud,  Mollevcau, 
Gardien^  prévenus  de  complicité  avec  ceux  qui  ont  pris  la  fuite  et  sc  sont  mis  en  état  de 
l'cbeilion. 

<  Art*  ni*  La  Convention  nationale  rappelle  dans  son  sein  Bertrand,  membî*c  de  la 
commission  des  Douze,  qui  s'opposa  courageusement  à  ses  violences;  rappelle  dans  son 
sciu  les  autres  détenus,  plutôt  trompes  que  coupables^ 

c  Art.  IV^  La  Convention  nationale  ordonne  Timpression  des  pièces  remises  au  comité  de 
salut  public  et  décrète  l’envoi  dans  les  départements.  >  ^l) 


(1)  Voici  dans;  quel  état  les  Girondins  laissèrent  la  France  A  ceux  qui  leur  en  arrachèrent  la 
dii'ection.  L’immense  frontière  du  nord  n’était  défendue  .que  par  des  camps  reti’anchés,  séparés 
par  de  grands  intorvallcs,  et  dont  les  troupes,  privét^s  de  généraux  babilcs,  manquant  d’un 
centre,  d’action  qui  en  fît  un  seul  corps^  se  désorganisaient  et  se  dccouingeaicnt  de  plus  en  plus; 
le  dénoûmcnt  de  la  guerre  extérioiire  semblait  attaché  au  sort  de  deux  places  assiégées  :  Va¬ 
lenciennes  et  Mayence;  l’une  pouvait  ouvrir  rentrée  do  la  Fiance  aux  cnnenns,  l’autre  fermait 
aux  Finançais  l’çiilréc  de  l’Allemagne.  Les  cflorts  pour  dégager  cette  ville  avaient  été  funestes. 
Nous  avons  vu  le.  général  Gustinc  tenter,  le  10  mai,  une  attaque  sur  le  Rhin  et  rentrer  battu 
dans  scs  lignes  ;  nous  avons  vu j  après  la  mort  de  Bampierro  (23,  24  et  20  mai",  les  Français 
obligés:  d’évacùor  successivement  le  camp  de  Famars  cl  celui  d’Anzih,  ci  les  Autrichiens  s'em- 
parer  du  fanbourg  dé  Marlis  A  Valencien ncsi  Depuis  Bille  jusqu'où  Oslende.  les  alliés  comptaient 
prés  de  tMSîCent  mille  combattanls  ;  s’ils  eussent  poursuivi  leurs  avantages  avec  quelque  vl- 
gucurj  en  douze  ou  quinze  marches  ils  aiTîyaiont  sous  Paris  et  y  surprenaient  la  Convention 
avant  qulellc  pAt  sc  mettre. en  défensèi  A  l’est^  Austro-Sardés- franchissaient  les  Alpes;  au 
midi,  Perpignan  et  Ba^!0.pne  étaient  .sérieusement  mena<^^  les  Espagnols.  Le  20  mai,  le 
généi^aPdc  Fléra,  battu  par  s’était  :réfugîé  sous  le  canon  de  Perpignan  ;  le  G  juin,  le 

général  ■  Gare  savait  attaqué;  Ch AteamPi^non  ét  foreé'  les  Français  à  se;  rcti rcr  dans  Saiiit* J ean- 
Picd^dorPprti  /  -  , 

Pendant  que  la  guérfe  extérieure  entamait  ainsi  toutes  nos  frontières,  l.a  gucrrp  civile  triom¬ 
phait,  et  bientôt,  grâbe  aux  fédéralistes,  clic  fit  de  tels  progrès,  qu’Apeitie  si  quinze  A  vingt  dé¬ 
partements,  restaient  fidèles  à  la  Convention.  Lorsque  les  députés  pioscrils  portèrent  la  sédi¬ 
tion  dans  les  provinces,  les  royalistes  de  la  Vendée  étaient  en  cours  de  succès.  En  un  mois, 
ils  avaient  pris  d'assaut,  après  des  batailles  meurtrières,  Thouars,  Fontenay  et  SaumHr  Xô  et  25 
mai,  10  juinji  et  ihaintenânt  ils  étaient  maîtres  de  la  Loire.  A  Lyon,  les  insurgés  fédéralistes, 
vainqui-urs  des  Jacobins,,  dans  les  journées  des  20,  30  et  31  mai,  parlementaient  de  puissance  à 
puîssanoc  avec  les  commissaires  conventionnels,  et  machinaient  sous  main  l’invasion  piémon^ 
taise. 

Voilà  l’état  d«ns{  lequel  le, pouvoir  girondin  laissait  les  affaires.  De  plus  il  léguait  à  la  Con¬ 
vention  le  souvenir  de  huit  mois  conmramés  en  dos  luttes  personnelles;  l’exemple  de  l’égoïsme 
de  parti  enseigné  par  eux  à  ne  reculer  devant  aucun  scandale,,  aucun  désordrcj  aucun  malheur 
public  des  apologistes  aniniés  dé  ses  passions  et  de  scs  haines,  ne  montrant  de  sollicitudes  que 
pour  leure  amis  absents,  et  troublant  de  celle  querelle  des  séances  où  l’on  n’aurait  dû  entendre 
que  la  voix  de  la  patrie*  Avec  cela,  rien  de  prévu,  rien  de  préparé  pour  détourner  ou  braver 
la  tempête  qui  mehàçâlt  d’anéantir  la  France*  Loin  de  là,  et  c’était  le  dernier  avis  que  les  Gb 
rondins  avaient  soutenu,  il  ne  fallait  ni  réquisitions  nouvelles^  ni' emprunt  forcé  sur  les  riches 
ni  «lajcfmù^  sur  les  0601*008  nécessaires  A  la  viéj  mesures  suprêmes  réclamées  par  tous  les 
bons  citoyens,  mesures  sans  lesquelles  le  peuple,  grâce  aux  Girondins,  se  voyait  à  la  merci  du 
r  fléau  (de  lé  guerre  ;ct  du  fléau  de  la  famine. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  A  L’INAUGURATION  DES  BUSTES 
DB  IiEPËLÏjETIER  et  de  MARAT 

DANS  I.A  COUR  INTÉRIEURE  DE  L’uÔTBL  DES  DOMAINES  NATIONAUX,  A  l/OCCASION  DE  LA  FÊTE 
CÉLÉDRÉE  PAR  LES  EMPLOYÉS  OB'  CETTE  AD)1INISTRAT10N  EN  l’hONNEUR 

DES  MARTYRS  DE  LA  LIBERTÉ 

Le  pritnîdi  21  brumaire  de  Tan  11  de  la  République  une  et  indivisible. 

Par  citoyen  BESSON,  représentant  du  Peuple  (!)• 


I 

’l 


Ciloveiis. 

« 

ISoiis  sommes  réunis  pour  célébrer  la  meraoire  des  généreux  martyrs  de  la  libertés  11  y 
a  peu  de  jours  qu*ils  étaient  parmi  nous.  Nous  les  civons  entendus  professer  hautement  et 
avec  énergie  les  principes  sacrés  pour  lesquels  ils  ont  versé  tout  leur  sang.  Des  froides 
images  seraient-elles  tout  ce  qui  reste  de  nos  frères,  de  nos  amis?  Non,  citoyens,  non  ! 
Leur  esprit  rôpnhlicain,  1c  feu  sacré  qui  les  animait,  ne  sont  pas  anéantis;  ils  ont  passé 
dans  nos  cœurs;  ils  les  cnnainment  d’une  ardeur  nouvelle.  Il  n’en  est  pas  un  seul  d’entre 
nous  dont  l’ànie  élevée,  au  récit  de  leurs  Iraits  de  courage  et  d’héroïsme,  ne  se  sente  la 
force  de  les  imiter,  de  les  venger,  et  ne  désire  d’en  trouver  l’occasion. 

Jugez,  citoyens,  par  les  sentiments  que  leur  mémoire  vous  inspire, de  riiorreur  que  tout 
républicain  a  vouée  aux  ennemis  atroces  de  notre  liberté,  en  apprenant  le  massacre  hor¬ 
rible  de  ses  défenseurs,  de  ses  amis.  Quel  est  le  citoyen  qui  pourraîl  manquer  de  courage 
et  d’ardeur  en  sc  rappelant  ce  qu’ont  fait  pour  lui  ses  frères  généreux  ?  Quel  est  celui  qui 
refusera  pour  la  République  son  temps,  ses  talents,  ses  veilles  méme^  s’il  est  nécessaire, 
en  sc  rappelant  qu’ils  ont  donné  tout  leur  sang  pour  notre  cause? 

Citoyens,  nous  ne  sommes  pas  tous  appelés  à  faire  d’aussi,  grands  sacriQces  à  la  patrie  ; 
mais  tous  nous  lui  devons,  dans  le  , poste  qui  nous  est  confié,  tous  les  inoY^ens  que  la 
nature  nous  a  <lonnôs  pour  le  bien  remplir. 

La  plupart  de  ceux  qui  m’écoutent  occupent  dans  l’administration  des  Domaines  natio¬ 
naux  des  places  intéressantes.  De  cette  branche  des  finances  depénd  raffermissement  de 
la  liberté  et  de  la  République. 

Qu’ils  aient  sans  cesse  présent  a  l’esprit  le  généreux  dévouement  dé  nos  illustres  mar¬ 
tyrs.  Quels  que  soient  leur  exactitude,  leurs  soins,  leurs  travaux,  leurs  peines,  ils  ne  sur¬ 
passeront  jamais  le  généreux  dévouement  de  leurs  illustres  modèles  ;  mais  ils  auront 
rempli  leurs  devoirs  en  faisant  dans  cette  partie  importante  tout  ce  que  leur  patrie  avait 
droit  d’attendre  d’eux. 

Que  cet  amour  sacré  de  la  patrie  devienne  l’objet  dii  culte  de  tous  les  Français  ;  que 
les  instants  de  la  vie  ne  soient  comptés,  à  l’avenir,  que  par  les  services  rendus  à  la 
République. 

Notre  patrie  est  tout  pour  nous,  soyons  tout  pour  clip.  Que  l’éternelle  raison  nous 


'(I)  Conservé  aux  archives  nationales  n®  44**  348®. 
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«claire;  que  la  vérité  nous  guide;  que  Tégalité  et  la  fraternité  nous  unissent;  que  tous 
nos  intérêts  confondus  présentent  à  nos  ennemis  la  montagne  îr  accessible  aux'  esclâvesé 
Alors, dépouillés  de  tous  les  préjugés,  délivrés  de  tous  nos  ennemis,  nous  jouirons  en  paix 
du  bonheur  des  hommes  libres. 

Vive  la  République! 

Vive  la  République  l 


ODË  (0 

EN  thlONNEUn  DE  MARAT  ET  DES  MARTYRS  DE  LA  LIDERTB 


A  de  méprisables  l’cliques 
Offrez  des  vœux  et  de  Vencens; 

Restez  ignorants,  fanatiques, 

Vous  qui  rampez  sous  des  tyrans. 

Mais  toi,  peuple  puissant,  peuple  fîer,  peuple  sage, 

Qui,  honteux  d’obéir,  as  su  rompre  tes  fers, 

A  d’autres  qu’aux  héros  refuse  ton  hommage; 

Français,  tu  dois  donner  l’exemple  à  l’iinivcrs. 

De  Marat  la  infile  éloquence 
Vous  foudroya,  vils  intrigants  ; 

Son  active  surveillance 
Déconcerta  les  méchants. 

Amis,  pour  le  chanter,  accordons  notre  lyre. 

A  l’odeur  des  parfums  mêlons  celle  des  fleurs. 

Livrons-nous  aux  transports  que  son  nom  nous  inspire: 

On  ne  peut  à  Marat  décerner  trop  d’honneurs. 

O  vous  î  l’orgueil  de  la  patrie, 

Vaillants  guerriers,  jeunes  héros,  * 

Confondez  une  ligue  impie. 

Poursuivez  vos  nobles  travaux. 

Enfants,  tonnez,  frappez  :  bientôt,  couvert  de  gloire, 

Chacun  de  vous  verra  couronner  ses  exploits  ; 

Et  libre  en  ses  foyers,  au  sein  de  la  victoire, 

Goûtera  le  bonheur  que  promettent  nos  lois. 

Louis  IlUET. 


(l)  Les  pièces  de  vers  qui  suivent  furent  composées  à  l’occasion  de  cette  fétc  donnée  par  les 
employés  des  Domaines  nationaux.  Elles  sont  conservées  aux  archives  dans  le  dossier  d’où 
^  nous  avons  extrait  le  discours  du  citoyen  Besson. 
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Des  luaHyfs  de  la  liberté, 

Amis,  célébrons  la  méitioiiej 
Et  qu’en  tous  lieux  leur  exemple  cité 
Porte  nos  succès  et  leur  gloire 
Leur  mort  est  due  aux  intrigants. 

Qu’ils  aient  tous  le  sort  des  tyrans  ! 

Par  vous  les  traîtres  démasqués 
Vous  ont  immolé  à  leur  rage  ; 

Partout  bientôt  poursuivis,  attaqués, 

Leur  sang  lavera  cet  outragCi 
Guerre  éternelle  aux  intrigants  ! 

Qu’ils  aient  tous  le  sort  des  tyrans! 

Fédéraliste  et  Modéré, 

Ton  audace  en  vain  nous  affronte; 

Laisse  tomber  un  masque  déchiré  ; 

Tl  no  peut  plus  caclierta  hontes 
Les  modérés^  les  intrigants, 

Auront  tous,  le  sort  des  tyrans. 

T.e  peuple  entier  forme  un  faisceau 
Qu’à  briser  en  vain  on  s’efforce, 

Et  chaque  jour  quelque  lien  nouveau 
En  le  serrant  accroît  sa  force: 

Il  poursuivra  les  intrigants  ; 

Tous  auront  le  sort  dés  tyrans^ 

Personne  ici  n’est  excepté, 

Les  talents,  le  sexe,  ni  l'âge; 

Tous,  à  Penvi,  servent  la  liberté. 

Tous  voudraient  pouvoir  davantage  ; 

Et  les  complots  des  intrigants 
Leur  vaudront  le  sort  des  tyrans. 

Le  père  «lit  à  ses  enfants  : 

La  Victoire  a  pour  nous  des  charmes  ; 

Comme  des  miens  j’aurai  soin  de  vos  champs; 
Vos  aînés  forgeront  vos  armes. 

N’épargnez  pas  les  intrigants  : 

Qu’ils  aient  tous  le  sort  des  tyrans  I 

En  vain  contre  nous  conjurés 
Tous  les  rois  nous  livrent  la  gueire. 

Par  nous  bien! ôt  les  peuples  éclairés 
Des  rois  sauront  purger  la  terre; 

Et  s’ils  font  place  aux  ihtrigants, 

Ils.  auront  lé  sort  des  tyrans. 
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Maralt  PcUelier  el  Challier, 

Nos  succès  seront  votre  ouvrage, 

Et  du  bonheur  de  Tunivers  eiilior, 

Nous  vous  devrons  un  jour  riiommagc  ; 

Vos  noms,  avec  la  liberté, 

Iront  à  llmmortalité. 

Sedaine. 


I^A  CIIAIVSOIV  DU  BON  RÉPUBl^lCAm 


Des  rois  tel'  était  le  système  ; 

Plaire  aux  yeux^  «flwà  rien  dire  au  cceur/ 
Mais  le  bOh  Républicain  aime 
Les  lois,  la  liberté,  les  mœurs  ; 

Ses  jeux  sont  récple  publique  ; 

Accourez,  filles  et  gar<;ons, 

Vous  apprendrez,  dans  ses  chansons, 

La  morale,  patnotique. 

,  Lâches  tyrans  de  toute  espèce. 

Vous  avez  comblé  vos  forfaits  ; 

Le  Français  tiendra  sa  promesse  ; 

Il  rendra  libres  vos  sujets. 

En  vain  voire  humeur  assassine. 

Contre  nous  les  arme  en  ce  jour, 

Craignez  d'aller  à  votre  tour 
Visiter  sainte  guillotine. 

Pour  vous,  prêtres  fanatiques, 

Cessez  de  nous  prêcher  Terreur  ; 

A^os  uiénaces  évangéliques, 

C'en  est  fait,  ne  nous  font  plus  peur. 
Devenez  citoyens  et  pères, 

Brisez  châsses  et  chapelets. 

Les  droits  de  Thomme,  désormais, 

•  Vont  nous  tenir  lieu  de  prières. 


UB  SANS-CUL.OT’rE 

La  pique  est.un  fier  instrument, 

Entre  les  mains  d’un  démocrate  ; 

’Lîi  pique  est  üii  fier  instrument, 

Qui  met  au  pas  Taristocratei 
La  piq<ie  est  un  fier  instrument j 
Qui  noûs  ôhtiéndra  la  victoire  ; 

La  pique  est  un  fier  instrument. 

Qui  fait  à. jamais  notre!  gloire. 

Le  bonnet  rouge  est  un  bonnet 
Comme  ofi  n’en  porte  pas  à’  Rome  ; 

Le  bonnet' rouge  est  lui  bonnet 

Qui  nous  rend  libre  et  nous  fait  homme. 
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Le  bonnet  rouge  est  un  bonnet, 

Prêtres,  qui  fait  saulei'  les  vôtres. 

Le  l)onnet  rouge  est  un  bonnet 
Qui  fait  la  nique  aux  autres^ 

Le  sans-culotte  est  un  luron 

Dont  rcœur  et  Tbras  sont  énergiques  ; 

Le  sans-culoltc  est  un  luron 
Qui...  brûle  pour  la  République. 

Le  sans-culotte  est  un  luron, 

Brave  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ; 

Le  sans-ciiloitc  est  un  luron 

Qui  fouti-a  Ttour  aux  rois  du  monde. 

LAnucuB. 


h>A  FUATEliNITÉ 

Un  bon  et  franc  Républicain. 

Dans  chaque  mortel  voit  un  frère  ; 

népetons  le  même  refrain 

lîn  buvant  dans  le  même  verre. 

Sur  Taiitci  de  la  liberté 
Célébrons  la  fraternilé. 

Dans  les  plaisirs,  dans  les  combats. 
Toujours  unis,  toujoui*s  en  masse, 
Mettons  les  modérés  au  pas. 

Qu’ils  fassent  ou  non  la  grimace. 

Sur  Taulcl  de  la  liberté. 

Buvons  à  la  fraternité 

1/aristocratc  croit  en  vain, 

Kn  fuyant  qu’il  peut  nous  abattre; 
Mais  puisqu’il  a  laissé  son  vin, 

Nous  le  boirons  pour  le  mieux  battre. 
Sur  Tautcl  de  la  liberté. 

Buvons  à  la  fraternité. 

Dans  Tunivers  il  n’est  qu’un  bien. 
C’est  la  liberlé  qui  le  donne; 

Sans  elle,  aucun  mortel  n’est  rien, 

U  est  tout,  s’il  brise  le  trône. 

•  Buvons  tons  à  la  liberté, 

Buvons  à  la  fraternité. 

A  cliaquc  peuple  nous  dirons  : 

Tu  sers  des  projets  sanguinaires; 
Esclave,  nous  te  combattrons  ; 

Sois  libre  et  nous  sommes  tes  frères , 
Viens  boire  à  la  fraternité, 

Sur  Tautcl  de  la  liberté. 


Moxtaigj.on. 


Dans  trois  jours,  nous  mettrons  en  vente,  au  prix  de  rfia?  centimesy  une  livrai  ¬ 
son  spéciale  de  huit  pages,  dontquatre  sérohtconsacréés  àla  Table  desMatières 

de  Maraiy  et  les  quatre  autres  formeront  le  frontispice  illustré  destiné  à  être 

« 

placé  en  tête  du  volume. 

Tout  acheteur  de  la  présente  livraison  (c^est-à-dire  de  la  livraison  n**  120)  de 
Marat  y  trouvera  jointe,  sans  augmentation  de  prix,  la  première  livraison  du 
Journal  officiel  de  la  Convention  Nationale,  seule  histoire  authentique 


De  mèm6>  tout  acheteur  de  la  12I*  et  dernière  livraison  de  Maraij  trouvera 
jointe, 


Nationale. 
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Nous  informons  Ions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont,  comme  nous, 
partisans  résolus  de  la  réhahilüalion  de  Marat,  qu'une  fétilion  adnssée 
à  la  Chambre  des  Députés  a  été  faite  par  M.  Léo  Taxil.  Celte  péti¬ 
tion  a  pour  but  d'mvitcr  ks  représeutants  dit  peuple  d  roter,  au  nom 
de  la  justice  et  de  Vinviolalnlilé  parlementaire,  rércclion  d'une  statue  au 
Grand  Caloinjiié,  mort  dans  l’exercice  de  son  mandat,  victime  de  son 
ardent  dévomment  à  la  liépublique  et  d  la  Patrie. 

Pour  recevoir,  franco  un  exemplaire  de  la  Pétilioii  en  faveur  do 
la  Statue  de  Marat,  accompagné  des  instructions  nécessaires,  s'adresser 
d  la  Librairie  Anti-Cléricale,  55,  rue  des  Écoles,  Paris,  e7i  joignant  un 
tirrnbe-poste  pour  la  léponse. 


% 


Paris.  —  Tvpographik'Collombon  et  Brulé,  rue  de  l’Aubaye,  22, 


Contraste  insuffisant 
NF  Z  43-120-14 


Texte  détérioré  —  reliure  défectueuse 
NF  2  43-120-11 


